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Après  le  Marais  de  Louis  XIII  et  de  Henri  IV,  après  le 
faubourg  Saint-Germain  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  le 
faubourg  Saint-Honoré  de  Louis-Philippe  et  le  quartier  Mont- 
eeaux  du  dernier  Empire,  voici  enfin  Ghaillot  ! C'est  à Ghaillot 
que  s’est,  de  nos  jours,  transporté,  massé  le  monde  élégant, 
celui  qui  bâtit  ou  habite  des  palais  modernes.  C’est  dans  le 
quadrilatère  aéré,  sur  l’amphithéâtre  ensoleillé  compris  entre 
l’avenue  d’Antin,  celle  des  Champs-Elysées,  l’avenue  Kléber 
et  la  Seine,  c’est  là  que  s’installe  de  mieux  en  mieux  la  tine 
Heur  des  aristocraties  d’origines  diverses,  — noblesse, 
finance,  politique,  célébrité  littéraire,  scientifique  ou  artis- 
tique, — c’est  là  que  s’étale  à l’aise  la  crème  fin  de  siècle. 

11  y a vingt  ans  à peine,  la  quiétude  des  « amoureux  de 
sainte  Perrine  » était  interrompue  par  le  percement  d’une 
avenue.  Us  s’en  furent  plus  à l’ouest  rêver  sous  les  peupliers 
de  Passy  et  voir  « passer  les  bateaux  » qui  glissent  sur  la 
Seine.  Les  terrains  lotis  de  l’Assistance  publique  se  vendirent 
rapidement  aux  particuliers  hardis  qui  cherchaient  des  <(  coins 
pas  cher  »,  non  loin  des  Champs-Élysées,  pour  y bâtir  des 
petits  hôtels,  à l’instar  des  Anglais. 

C'est  à '‘200  francs  qu’on  cotait,  il  y a quinze  ans,  le  sol  en 
ces  parages,  sol  bordant  l’avenue  de  l’Alma  et  les  rues  avoisi- 
nantes. C’est  au  moins  triplé  depuis  ce  temps-là. 

Or,  un  petit  hôtel  couvrant,  avec  écurie  et  remises,  cour  et 
jardinet,  de  3 à 600  mètres  d’un  terrain  à 000  francs  le  mètre 
en  moyenne,  c’est  trop  pour  des  gens  raisonnables,  mais 


improductifs,  cohéritiers  de  fortunes  de  plus  en  plus  subdi- 
visées. Puis,  les  immeubles  dits  de  rapport,  habitations  col- 
lectives, ont  poussé  à côté  de  ces  petits  hôtels,  dont  les  cours 
et  les  jardins  sont  devenus,  par  ce  fait,  des  enfoncements 
ombreux,  privés  pour  toujours  d’air  et  de  soleil,  mais,  en 
revanche,  exposés  à toutes  les  indiscrétions  d'une  mitoyen- 
neté à six  étages. 

Il  a fallu  prolonger  les  conduits  de  fumée  jusqu’en  haut 
des  pignons  monstres,  sans  pour  cela  pouvoir  toujours 
« défumer  » complètement. 

Puis  on  en  est  venu,  après  expérience,  à en  rabattre  sur  les 
prétendus  avantages  de  la  « maison  à soi  » : le  service  et  la 
surveillance  plus  difficiles  en  raison  des  étages  à monter,  à 
descendre;  un  personnel  plus  nombreux  et  vivant  en  répu- 
blique, au  sous-sol,  loin  de  l’œil  du  maître;  la  cuisine,  là- 
dessous,  exhalant  des  gaz  culinaires  qui  envahissent  les 
appartements,  etc.,  etc.  Bref,  ça  ne  valait  pas  l’appartement 
de  plain-pied,  le  « tout  sous  la  main  ». 

On  a donc  renoncé  au  petit  hôtel  à Paris.  Seuls,  les  princes 
de  la  finance,  de  l’industrie  ou  de  la  politique  peuvent  passer, 
tant  que  dure  leur  principauté,  — trop  souvent  éphémère,  — 
par-dessus  ces  considérations  d’ordre  économique.  Les  autres 
sont  revenus  à \ apparie  nient  à louer. 

Mais  ils  veulent  du  luxe,  du  contorlable,  de  grandes  pièces, 
de  belles  hauteurs  d’étage,  une  indépendance  relative  dans 
l’habitation  collective.  On  y mettra  le  prix  : 10,  12,  lo,U0Ü 
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francs  de  loyer  — 20,000  s'il  le  faut  — n’effrayent  plus  ceux- 
là  mêmes  qui,  en  leur  jeune  temps,  n’auraient  pas  voulu 
dépenser,  pour  le  logement,  10  pour  100  de  leur  revenu. 

Il  faut  paraître  avant  tout. 

Et  voilà  les  gros  capitalistes,  voici  surtout  les  compagnies 
d’assurances,  les  sociétés  de  crédit  qui  répondent  à ce  vœu  en 
construisant,  là  où  se  porte  la  foule  doi'ée,  de  vérilab'es 
palais,  somptueux  au  dedans,  plus  somptueux  au  dehors,  et 
dont  chaque  étage  ne  comporte  qu’un  appartement  modèle. 
Nous  allons  y trouver  deux  ou  trois  salons,  une  salle  d(>  fes-  j 
tins,  une  salle  do  billard,  cinq  ou  six  chambres  de  maître  ^ 
ayant  chacune,  ou  au  moins  deu.x  à deux,  cabinet  de  toilette  ! 
et  salle  de  bains  ; puis  des  lingeries,  olfices,  salle  des  yens, 
cuisine  et  plusieurs  cabinets  water-closcts.  Le  gaz,  l’eau,  l’élec- 
tricité, éc'airantc  ou  sonnante,  la  chaleur,  le  htléphonc  elles 
tuyaux  acoustiques,  les  ascenseurs,  en  un  mot  tout  ce  (pi’on 
j)eut  imaginer,  jusqu’à  des  armoires  nombreuses,  luxe  inouï 
jusqu’ici.  Voilà  donc  comment  l’on  traite,  aujourd’hui,  le 
locataire  repentant  qui  a renoncé  au  petit  hôtel  — même  au 
grand  — qui  se  « l'étrécit  » pour  être  de  [)lain-pied  avec  tout 
son  monde,  renonce  à l’écurie  comme  au  jardin  d’hiver  — j 
deux  sources  d’eflluves  différentes,  — pour  se  blottir  dans  un  j 
bow-window,  poste  commandant  toute  la  rue,  pour  j)Ouvoir  | 
changer  de  coupé,  de  cheval,  de  cocher  et  de  loueur  au  gré  de 
sa  fantaisie. 

* 

♦ ¥ 

Montons,  voulez-vous,  la  rampe  qui  conduit  de  la  place  de  ; 
l’Alma  au  Trocadéro.  Dos  hôtels,  dos  maisons  de  rapport  [ 
bordent  d’un  côté  cette  si  large  avenue,  terrasse  regardant  la  I 
Seine.  Le  néo-Louis  XiV,  pouri'ait-on  dire,  prend  délinitive- 
ment  le  pas  sur  les  autres  styles  bislori(jnes,  en  faNeur  jus-  | 
qu’ici  près  du  public  qui  paie,  qui  bâtit  en  ce  quartier;  c’est-  j 
à-dire  que  ramj)leur  et  la  simplicité,  jointes  aux  belles  pro- 
portions, semblent  tlevoir,  pour  ce  genre  de  clientèle,  reni- 
])lacer  peu  à peu  la  surcharge  de  saillies  et  d’ornements, 
l’orgie  de  ressauts  moulurés,  de  frontons,  de  consoles  dont 
la  r«é[)ublique  avait,  comme  bien  autres  choses,  conservé 
le  style  d’impériale  création.  L’étiquette  changée,  restait  la 
marchandise,  trop  abondante  pour  être  de  très  bonne  (pialité. 

Les  « grands  maîtres  aimés  »,  les  ofliciids  professeurs,  les 
grands  juges  habituels  des  concours  publics,  les  chefs  d’école, 
en  un  mot,  avaient,  depuis  trente  ans,  donné  le  dia])ason  : il  fal  • 
lait  que  cela  remuât,  fit  de  l’effet;  il  fallait  parler  aux  masses, 
vulgariser  l’architecture,  la  mettre,  tout  d’abord,  à portée 
des  intelligences  princières,  du  goût  souverain,  faire  de 
l’esthétique  dynastique,  parfois  même  stratégique.  Le  Lou- 
vre de  Napoléon  111  et  celui  de  M.  llériot  ont  plus  d’un 
point  de  contact  avec  les  autres  casernes  datant  de  cette 
éj)oque,  où  tout  était  prévu  pour  l’effet,  pour  l’émeute.  — 
Pour  l'art,  on  faisait  le  peu  que  l’on  pouvait,  au  galop.  — 
Aujourd’hui,  c’est  à l’électricité  qu’on  pousse  l’architecture 
officielle.  Et,  si  quelque  malheureux  s’avise  de  vouloir  étuilier 
son  sujet,  il  est  honni,  chassé,  lâché  de  tous  les  camarades. 

C’est  bien  fait. 

Les  particuliers  ont  bien  le  droit,  si  le  goût  leur  en  vient, 
de  préférer  à cette  « grouillante  camelote  » quelque  chose  de 
simple,  cossu  et  confortable;  à ces  baies  trop  petites,  encroû- 


tées d’encadrements  burlesques,  vitrées  comme  des  devan- 
tures de  boutiques  ou  des  verrières  d’églises  américaines,  des 
ouvertures  larges  et  hautes,  garnies  d’huisseries  vitrées  en 
blanc,  qui  laissent  passer  la  lumière  naturelle,  sans  ouvrir 
l’intimité  à tout  passant,  sans  mettre  ITiabitant  dans  la  rue. 
De  grandes  pièces  bien  éclairées  ; moins  de  pâtisserie  à l’inté- 
rieur, et  de  sculpture  extérieure  presque  point  ; des  façades 
tranquilles,  reposant  l’œil  de  cette  architecture  dos  « nou- 
velles couches  » parvenues  : voilà  le  néo-Louis  XIY  en  1893; 
c’est  une  réaction  salutaire  du  goût  {)articulier  contre  le  goût 
officiel. 

Déjà  cela  gagne  les  régions  élevées.  Au  Sénat,  n’a-t-on  pas 
insisté  sur  la  nécessité  budgétaire  qui  devra  rendre  indus- 
trieux l’artiste  chargé  de  .nous  construire  un  Opéra-Comique 
avec  le  dixième  de  ce  qu’il  faudrait  pour  faire  une  suite  au 
roman  de  l’Opéra  Gai  nier?  L’édifice  sera  sim[)le  ou  ne  sera 
pas.  L’Odéon,  le  théâtre  de  Bordeaux^  celui  d’Amiens,  sont 
des  œuvres  d’une  architecture  simple  parce  que  très  étudiée. 
Pourquoi  })as? 

JJ  « 

♦ ¥ 

Mais  cela  regarde  les  concurrents  du  concours  qu’on  vient 
de  juger.  Revenons  à Chaillot  et  à ses  maisons  nouvelles. 
Comme  pendant  au  magasin  d’accessoires  qu’on  nomme 
Masce  (iuimel,  et  à son  étrange  rotonde,  voici  élevée  la 
rotonde  tl’angle  d’un  immeuble  d’habitation  collective,  tout 
neuf  bâti  sur  les  plans  ileiM.  Noid,  architecte,  pour  jiarfaire  un 
lot  entier,  propriété  d’un  même  Crésus,  .\E  T...,  un  vivii  capi- 
taliste, un  client  séidcux.  C’est  là,  non  du  néo-Louis  NIV, 
mais  du  néo-Blondel,  c’est-a-dire  (juebjuo  chose  de  somp- 
tueux au  dehors,  tle  très  confortable,  très  moderne  au  dedans 
[)our  bniiTiir  des  ap])artemcnts  à quinze  mille  francs  de 
loyer.  C’est  un  palais  de  location.  Un  grand  ordre  de  colonnes 
corinthiennes,  engagées,  cannelées  à la  rotonde,  lisses  au 
reste  des  façades,  donne  la  note  somptueuse.  Le  reste  est  assez 
trampiille  [lOiir  ne  jioint  trop  faire  ressortir  l’austérité  un  peu 
comique  du  musée  voisin.  C’est  d’un  doigté  habile. 

La  rotonde  s’ouvre,  au  rez-de-chaussée,  en  un  vestibule 
monumental,  tout  de  stuc  blanc  babillé  (imitation  de  pierre); 
un  degré  conduit,  |)ar  un  })assagc  du  même  genre,  à une  cage 
(ju’occupe  l’escalier  à la  française,  à rampe  de  bois,  balustres 
tournés,  etc.  Cha(pie  appartement  est  desservi  par  un  grand 
vestibule-galerie,  orné  de  colonnes  d’ajqiarat  — digne  enca- 
drement des  « larbins  » de  grand  ton  — vestibule  éclairé  par 
des  fenêtres  à très  petits  carreaux  garnis  de  verre  coulé 
(translucide,  non  trans])arent) évitant  les  rideaux  de  vitrage; 
grand  salon  on  rotonde  et  petit  salon  aux  plafonds  très  char- 
gés d’ornements,  aux  murs  décorés  sur  plâtre  de  moulures 
figurant  lambris  de  hauteur  sans  tenture  (Louis  XIV  moderne); 
salle  à manger  Renaissance,  plafond  comparti  à la  Serlio 
(ton  de  bois  sur  ravalement  en  plâtre),  cheminée  Henri  II  au 
chambranle  de  noyer,  surmonté  d’un  manteau  ou  trumeau  en 
plâtre  à cartouche  encadré  de  pilastres  (style  et  économie). 
Tout  cela  vous  a bon  air,  grand  air  même,  presque  sans 
bow-window.  Et  les  locataires  se  prendront,  là-dedans,  très 
bien  au  sérieux. 

Les  stucs,  à signaler,  qui  simulent  la  pieire  du  vestibule 
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du  passage  et  du  soubassement  de  la  cage  d’escalier  sont 
refendus  de  joints  ouverts  dans  le  stuc  frais,  remplis  d’un 
masfic  gris  et  jouant  bien  l’appareil.  « Rationalistes  » ! 
rugissez. 

Les  princes  seuls,  avons-nous  dit,  — princes  de  toutes 
provenances  — peuvent  s’offrir  un  hôtel  particulier  sur  des 
terrains  si  chers.  L’un  des  membres  de  la  famille  Bonaparte 
fait  bâtir,  avenue  d’Iéna,  près  du  Trocadéro,  sur  un  point 
dominant  la  Seine,  non  un  hôtel,  mais  un  vrai  palais  dont  la 
masse  épannelée  a déjà  grande  allure.  J’ignore  le  nom  de 
l’architecte  à qui  est  confiée  cette  œuvre  importante.  Si, 
remontant  la  rue  Boissière,  nous  traversons  la  rue  de  Lubeck, 
où  de  grands  inameubles  neufs  remplacent  les  bicoques  du 
vieux  Chaillot,  nous  voici  à la  rue  Ilamelin,  toute  neuve,  où 
deux  constructions  récentes,  à peine  terminées,  attirent  l’œil 
de  l'amateur  ; c’est  d’abord  un  grand  hôtel  dont  la  cour  en 
fer  à cheval  est  fermée  d'une  grille  fort  cossue.  C’est  un  plan 
tout  modei  ne,  babillé  en  style  Renaissance  sévère.  Les  bâti- 
ments, dont  les  façailes  sont  montées  en  briques  blanches, 
encadrées  de  pierre,  rappellent  le  Saint-Germain  de  Fran- 
çois I".  C’est  robuste,  hardi,  très  simple,  d’une  noble  ordon- 
nance. L’architecte  est  M.  Boileau,  — seconde  ou  troisième 
manière. 

L’autre  « tire-l’œil  » — soit  dit  dans  le  bon  sens  du  mot, 
et  par  opposition  à banalité  — est  une  façade  d’hôtel,  pres- 
que d’hôtel  de  ville,  ouverte  au  premier  étage  et  au-dessus 
d'un  soubassement  très  fermé,  par  ce  que  les  « historiques  » 
aiment  à nommer  un  « grand  fenestrage  »,  un  pan  vitré 
formé  de  meneaux  (montants  et  traverses)  en  pierre,  avec 
remplissage  de  vitraux.  Ici,  nous  sommes  en  pleine  néo- 
Rcnaissance  dite  « rationaliste  »,  au  moins  si  l’on  en  juge 
par  les  voûtains  en  briques  apparentes,  bandés  sur  solives  en 
bois  et  qui  forment  le  plafond  du  vestibule.  Le  « grand 
fenestrage  » d’hôtel  de  ville  éclaire,  dit-on,  une  salle  des 
fêtes  haute  de  8 ou  9 mètres  et  longue  de  12  ou  15  mètres, 
avec  cheminée  monumentale,  etc.  M.  Guinot  serait  l’archi- 
tecte de  ce  hardi  morceau  très  caractérisé. 

Non  loin  delà,  rue  Galilée,  à la  façade  d’une  bonne  maison 
do  rapport,  l’architecte  a adopté  un  parti  de  simplicité  telle 
qu’à  peine  quelques  clefs  d’arcs  sont  ornées  aux  fenêtres  à 
chambranles  plats,  les  murs  simplement  nervés  de  refends, 
les  cordons  sans  moulures,  peu  ou  point  de  saillies  inutiles  ; 
et  voilà,  rien  que  par  les  bonnes  proportions  des  pleins  et 
des  vides,  de  bonne  architecture  ! 

Cela  confirme  les  observations  précédentes. 

E.  Rivoalen. 


LES  BATIMENTS  CIVILS 

A Monsieur  P.  Planai,  direcleur  de  « la  Conslruction  Moderne'». 

Monsieur  le  Directeur, 

Permettez-moi,  un  peu  tardivement  peut-être,  de  réfuter 
un  article  de  votre  journal,  signe  A.  V.,  paru  dans  le 
numéro  du  16  septembre,  étayant  pour  titre  : ï Architecture 
elles  Bâtiments  civils. 


Cet  article,  de  même  que  le  prologue  de  cet  article,  mal- 
mènent assez  fortement  cette  administration,  en  lui  attribuant 
une  autorité  prépondérante  et  un  besoin  d’envahissement 
qu  elle  est  loin  de  posséder. 

Il  s’agit  d’abord  de  distinguer,  dans  les  bâtiments  civils,  les 
chefs  des  soldats,  et  ceux-ci  du  général.  Le  directeur  d’abord, 
homme  très  bien  doué,  mais  autoritaire,  néglige  parfois  de 
demander  avis  aux  gens  expérimentés  ou  de  suivre  leurs 
conseils,  ce  qui  lui  a fait  commettre,  malgré  son  intelligence, 
quelques  gaffes.  Loin  d’avoir  fait  de  son  service  une  sorte 
d accaparement  de  l’architecture,  il  l’aurait  plutôt  amoindri. 
Viennent  ensuite  les  inspecteurs  généraux,  tous  artistes  de 
talent  et  d expérience,  mais  n’osant  pas  toujours  dire  au  di- 
recteur ce  qu  ils  pensent  et  qui,  malgré  l’autorité  que  donne 
la  valeur  personnelle,  semblent  trembler  devant  lui. 

Puis  enfin  le  bataillon  des  architectes  recrutés  parmi  des 
artistes  ayant  fait  leurs  preuves  et  besognant  fort  pour  pou 
de  bénéfices.  Chargés  de  l’entretien  de  vieux  bâtiments  pour 
lesquels  on  leur  alloue  peu  d’argent,  ils  ont  beaucoup  de 
peine  à mettre  les  deux  bouts  ensemble. 

Les  travaux  neufs  sont  rares  ; on  les  chicane,  avant,  pendant 
et  après  l’exécution,  et  leurs  honoraires,  tarifés  à 3 0/0,  sont 
encore  réduits  par  le  fait  des  gros  rabais  des  entrepreneurs. 
Leur  situation  est  donc  peu  enviable,  ils  sont  plus  à plaindre 
qu’à  attaquer. 

Ni  plus  ni  moins  modestes  que  leurs  confrères  des  monu- 
ments historiques  ou  des  édifices  diocésains,  ils  n’ont  nulle- 
ment la  prétention  de  détenir  à eux  seuls,  comme  le  dit  l’ar- 
ticle, tout  le  mérite  qu'il  y ait  en  France.  Ils  en  détiennent 
une  partie,  voilà  tout. 

Ce  ne  sont  pas  non  plus  les  fonctionnaires  automatiques 
que  l’on  dit,  mais  des  artistes  consciencieux,  apportant  pour 
l’étude  de  l’arrangement  d’un  détail  un  temps  et  une  attention 
qui  ne  sont  guère  payés  que  par  la  satisfaction  du  devoir 
accompli. 

Il  paraîtrait  aussi,  toujours  suivant  ledit  article,  que  l’ar- 
chilecture  des  bâtiments  civils  ne  représente  qu’une  sorte 
à'art  officiel,  de  moule  estampillé,  donnant  naissance  à des 
œuvres  banales  et  se  ressemblant  toutes.  Où  donc  a-t-on  vu 
que  l’Opéra  de  Garnier  ressemblait  au  Palais  de  justice  de 
Duc,  celui-ci  à la  prison  de  Mazas  de  Gilbert  ou  à la  Biblio- 
thèque Sainte-Geneviève  de  Labrouste?  On  peut  en  dire 
autant  des  œuvres  récentes  : Ministère  du  Commerce,  Institut 
agronomique.  Hôtel  des  Postes,  Trocadéro,  Muséum,  etc. 

On  reconnaît  dans  chacune  d’elles  la  marque  particulière 
à l’artiste,  comme  dans  d’autres  exécutées  en  dehors  des  bâti- 
ments civils.  Si  on  trouve  l’architecture  du  xix°  siècle  terne 
et  sans  saveur,  c’est  qu’elle  est  ainsi  partout,  et  non  là  plus 
qu’ailleurs. 

Aussi,  appeler  les  bâtiments  civils  un  système  administratif 
à peine  artistique  est  dur  et  injuste.  En  tous  cas,  si  cela  exis- 
tait, la  cause  en  serait  au  manque  d’argent  dont  dispose  l’Etat 
et  qui  ne  permet  pas  aux  arcbitoctos  de  pioduiie  des  uuvies 
où  ils  puissent  imprimer  la  marque  de  leur  art;  tandis  (pie 
les  questions  contentieuses,  c’est-à-dire  les  rapports,  devis, 
états  de  situation,  propositions  de  dépen-es,  réceptions  provi- 
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soirGS  et  définilives,  sont  de  tons  les  instants  et  occupent  for- 
cément l’architecte,  même  quand  on  lui  refuse  des  crédits 
suffisants. 

On  paraît  trouver  que  l’on  recrute  trop  les  architectes  et 
inspecteurs  des  bâtiments  civils  dans  les  lauréats  de  l’Ecole 
des  Beaux-Arts  : grands  prix  ou  seconds  grands  prix,  logistes, 
diplômés,  élèves  de  première  classe,  etc.  Qu’y  a-t-il  donc  de 
surprenant  que  l’Etat  choisisse,  parmi  ceux  qu’il  a formés  dans 
sa  première  école  d’art,  les  artistes  qui  devront  entretenir, 
restaurer  et  édifier  les  bâtiments  qui  lui  appartiennent?  Faut- 
il  donc  aller  chercher  des  inconnus  ou  même  des  architectes 
de  talent,  mais  qui,  comme  certains  diocésains,  dénient  le 
titre  darl  français  aux  styles  du  xv!!®  et  du  xYiii"  siècle, 
c’est-à-dire  ceux  qui  forment  la  majorité  des  édifices  cAu'/.s\ 

Quant  à l’intluence  des  bâtiments  civils  sur  les  destinées  de 
l'École  des  Beaux-Arts,  elle  est  à peu  près  nulle,  puisque 
trois  architectes  seulement,  sur  vingt-cinq  membres,  a|)par- 
tiennent  au  conseil  supérieur  réglementant  cet  établissement. 

Je  n'insisterai  pas  sur  la  responsabilité  que  l’on  veut  faire 
tomber  sur  les  bâtiments  civils  de  certaines  erreurs  de  la 
Société  centrale  de  Paris  vis-à-vis  les  Sociétés  départemen- 
tales, par  cette  raison  que  plusieurs  personnalités  de  ce  ser- 
vice y détiennent  des  emplois  importants.il  y a là  confusion, 
et  les  querelles  de  clochers  n’ont  aucune  corrélation  avec  les 
préoccupations  d’artistes  n’ayant  d’autre  souci  que  d’entre- 
tenir, restaurer  ou  édifier  des  monuments. 

Je  terminerai  en  disant  que  je  comprendrais,  jusqu’à  un 
certain  point,  une  critique  des  bâtiments  civils  si  ses  membres 
étaient  agressifs  et  tombeurs  comme  quelques  architectes  dio- 
césains, par  exemple,  mais  ceux-là  n’ont  pas,  que  je  sache, 
celte  réputation  batailleuse,  et  sont,  malheureusement  pour 
eux,  plus  occupés  à se  défendre  qu’à  attaquer. 

Soyons  donc  justes  et  éqtiitables,  et  ne  voyons  pas  dans  les 
bâtiments  civils  un  clan  d’ambitieux  toujours  en  quête  d’ab- 
sorber l’architecture  à leur  profit,  mais  simplement  une  orga- 
nisation d’artistes  consciencieux  et  travailleurs. 

Daignez  agréer,  etc...  Z.  Z.  Z. 

Cette  réponse  pai'aîtra  assurément  fort  sensée,  à nos  lec- 
teurs comme  à nous-mêmes;  et  fort  équitable  aussi  cette 
défense  des  architectes  qui  travaillent  et  produisent,  sous  la 
direction  de  l’administration  des  bâtiments  civils. 

Bien  que  nous  n’ayons  pas  besoin,  à la  rigueur,  de  défendre 
les  opinions  diverses  de  nos  correspondants  qui  ont  chez  nous 
toute  leur  liberté  d’opinion,  nous  croyons  cependant  qu’il  im- 
porte de  bien  établir  une  distinction  nécessaire:  notre  premier 
correspondant  prétendait-il  attaquer  le  mérite,  les  actes  de 
ces  confrères  que  défend  M.  Z.  Z.  Z.?  Ce  n’est  pas  ainsi  que 
nous  avions  interprété  sa  lettre.  Il  nous  semble  que,  tout  au 
contraire,  il  blâmait  les  chefs  de  cette  paissante  administra- 
tion et  qu’il  abondait  dans  le  sens  de  M.  Z.  Z.  Z.  quand  celui- 
ci  se  plaint  de  ce  queu  l’on  chicane^  avant,  pendant  et  après  » 
les  artistes  qui  appartiennent  â cette  administration,  et  déclare 
« leur  situation  peu  enviable  »,  car  elle  les  rend  ((  plus  à 
plaindre  qu’à  attaquer  ». 

Que  disait  donc  M.  A.  V.?  — 11  disait,  tout  comme 
M.  Z,  Z.  Z.,  que  {'administration,  les  bureaux,  les  conseils 


supérieurs,  s’emparant  d’une  prépondérance  peut-être  exa- 
gérée dans  l’architecture,  transforment  peu  à peu  celle-ci  en 
art  officiel.  Mais  il  ne  disait  nullement  que  la  faute  en  est  aux 
victimes  de  cette  organisation  trop  bureaucratique.  C’est 
mi’me  tout  le  contraire;  il  réclamait  pour  eux  plus  d’indépen- 
dance, le  droit  à une  plus  grande  initiative  artistique.  Il  aurait 
voulu  desserrer  des  liens  trop  étroits  qui  finissent  par  devenir 
de  véritables  entraves. 

En  un  mot,  M.  A.  Y.  s’en  ju'enait  à une  direction  trop 
envahissante,  trop  bureaucratique,  quelquefois  tracassière, 
et  nullement  à ceux  (ju’on  ti'acasse;  à un  « système  adminis- 
tratif à peine  artistique  »,  et  nullement  aux  artistes.  Exacte- 
ment comme  M.  Z.  Z.  Z.,  il  voudrait  que  ceux-ci  «pussent 
imprimer  à leurs  ouivres  la  marque  de  leur  art  » et,  comme 
lui,  se  plaignait  (jue  « les.  rapports,  devis,  états  de  situation, 
|>roj)ositions  et  dépenses,  etc.  » vinssent  absorber  tous  leurs 
instants  et  toutes  leurs  forces. 

Nous  demandons  par  conséquent  : Est-ce  qu’au  fond  nos 
deux  corres|)ondants  ne  sont  pas  absolument  d’accord?  Est- 
ce  qu’ils  ne  demandent  pas  exactement  la  même  chose  ; un 
peu  plus  de  liberté  pour  les  architectes,  un  peu  moins  d’au- 
lorité  tracassière  dans  l’administration  supérieure  et  les 
conseils,  également  supérieurs,  qui  relèvent  d’elle? 

Si  nous  avons  bien  saisi  l’esprit  de  l’article  inséré  par 
nous,  ses  critiques  vont  aux  administrateurs,  et  nullement 
aux  administrés,  que  ces  mêmes  critiques  ont  l’intention  de 
défendre.  Oii  est  donc  le  désaccord? 

Nous  savons  que  quelques  personnes  ont  feint  de  s’y 
tromper;  d’autres,  de  très  bonne  foi,  ont  cru  ([u’en  effet  une 
confusion  fâcheuse  s’était  produite.  Telle  n’est  pas  l’impres- 
sion qui  nous  est  restée  après  la  lecture  de  la  lettre  adressée 
par  notre  correspondant.  11  nous  semble  que  la  distinction 
nécessaire  y était  bien  clairement  indiquée. 

En  tous  cas,  aj)rès  l’insertion  de  la  lettre  signée  Z.  Z.  Z.,  et 
les  remaiajues  dont  nous  avons  dû  l’accompagner,  la  confu- 
sion ne  sera  plus  possible  que  pour  ceux  qui  tiennent  absolu- 
ment à nous  r attribuer . 

B.  Planai. 



TOMBEAU  AO  CIMETIÈBE  DE  MONTROUGE 


La  sépulture  dont  nos  gravures  reproduisent  la  perspective 
et  la  face  principale  a été  construite  au  cimetière  du  Grand- 
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Montrouge  (Seine),  par  M.  Vignat,  architecle.  Ce  petit 
monument,  habilement  conçu,  a été  exécuté  en  granit  de 
Vire,  par  M.  Masson,  marbrier.  Le  tampon  d’entrée  est  en 
bronze. 

sjs^^’^'ïrs 


La  revue  que,  sous  ce  titre,  nous  nous  proposons  de  donner 
de  temps  à autre  du  mouvement  architectural  à l’étranger 
sera  le  résumé  de  lettres  de  nos  correspondants  et  aussi  d’ar- 
ticles des  publications  les  plus  autorisées  d’Europe  et  d’Amé- 
rique. 

Dans  cette  revue,  qui  ne  portera  en  rien  préjudice  à nos 
correspondances  habituelles  déjà  vieilles  de  huit  années,  les 
faits  intéressant  l’Architecture  au  triple  point  de  vue  de  la 
Gonstruciion,  de  la  Décoration  et  des  Aménagements  inté- 
rieurs des  Edifices  publics  ou  privés,  tiendront  la  plus  grande 
place,  mais  sans  exclure  toutefois  les  notes  relatives  à la 
Législation,  à l’Archéologie  et  aux  Sociétés  professionnelles, 
faits  et  notes  qui  seront  le  plus  souvent  groupés  sous  la 
rubrique  de  la  Nation  qui  les  aura  fournis. 

A nos  Correspondants  — c’est-à-dire  aux  lecteurs  de  la 
Construction  Moderne  — de  se  faire  nos  premiers  et  nos 
meilleurs  collaborateurs,  l’intérêt  d’une  pareille  revue  con- 
sistant surtout,  après  l’authenticité,  dans  la  multiplicité  et 
dans  la  diversité  des  documents. 

Belgiode.  — Le  mouvement  flamand,  ou  -çiXwibi  flaminriant, 
s’accentue  de  plus  en  plus  chez  nos  voisins  immédiats  du 
Nord,  et  ce  mouvement,  qui  seul  mérite  une  étude  spéciale 
dans  laquelle  il  y a lieu  de  tenir  compte  de  ses  manifesta- 
tions dans  la  Flandre  française,  n’excile  pas  seulement  un 
grand  enthousiasme  dans  les  centres  naturels  de  langue 
flamande,  comme  Bruges  et  Gand,  ou  dans  la  ville  pres(iue 
maritime  d’Anvers,  mais  ce  mouvement  se  développe  peu  à 
peu  dans  le  Rrabant  et  se  fait  même  jour  dans  quelques 


parties  du  pays  wallon.  Par  contre,  VÉmidation,  cette  pu- 
blication luxueuse  de  la  Société  centrale  d’Architecture  de 
Belgique  et  qui  reproduit  à l’occasion  les  plus  intéressantes 
habitations  pri\ées  dues  aux  architectes  belges  contempo- 
rains, — que  le  style  de  ces  habitations  soit  inspiré  de  la 
renaissance  italienne  ou  de  la  renaissance  des  Pays-Bas  — 
commence,  dans  ses  derniers  numéros,  une  véritable  mono- 
graphie du  Nouveau  Perlais  de  justice  de  Bruxelles,  cette 
iiHivre  colossale  de  feu  Poelaert,  dans  laquelle  le  souci  de 
faire  grand  a détruit  toute  proportion  et  nui  jusqu’aux 
données  mêmes  du  sens  pratique. 

Danemark.  — On  sait  les  liens  intimes  qui  unissent  l’An- 
gleterre de  nos  jours  avec  le  Jutland,  cette  ancienne  terre 
des  Danes,  aujourd’hui  Danemark;  aussi  n’est-il  pas  éton- 
nant de  voir  le  Builder  renfermer  souvent  des  notes,  très 
explicites  malgré  leur  concision,  sur  le  mouvement  archi- 
tectural de  ce  pays.  D s’agit,  dans  le  dernier  numéro  du 
journal  anglais,  de  la  restauration,  avec  affectation  seule- 
ment à la  résidence  royale^  du  Grand  Palais  de  Chrislian- 
horg,  à Copenhague,  édifice  qui  abritait  aussi  le  Pailement 
danois  et  qui  fut  très  endommagé  par  un  incendie  le  1"  oc- 
tobre 1884.  Mais  nous  comptons  revenir  prochainement  sur 
ce  sujet  et  sur  les  beaux  travaux  que  projette  d’y  ac- 
complir notre  confrère  danois,  M.  Yeldahl,  architecte  de  la 
couronne;  nous  voulons  seulement  aujourd’hui  signalera 
nos  confrères  un  édifice  d’un  programme  humanitaire  des 
plus  intéressants  : le  nouvel  Asile  dessiné  par  M.  Thorv. 
Sorensen  et  dont  la  construction  se  fait  au  frais  de  l’Alder- 
strost,  société  charitable  de  Copenhague.  Cet  asile,  de  cinq 
étages  de  hauteur,  renfermera,  dans  ses  trois  corps  de  bâti- 
ments, les  logements  de  deux  cents  familles  et  vingt-cinq 
ateliers  de  travail  manuel^  pour  une  dépense  de  premier 
établissement  d’un  peu  plus  de  800,000  francs. 

Italie,  — L’unilication  politique  de  I Kalie  n’a  heureuse- 
ment pas  encore  annihilé  complètement  la  vie  artistique 
qui,  à toutes  les  époques,  a fait,  de  certaines  cités  de  la 
péninsule,  des  métropoles  dont  le  nom  est  et  demeurera 
inscrit  dans  l’histoire  de  l’architecture.  C’est  ainsi  qu’à  Flo- 
rence se  continue  depuis  treize  ans,  sous  le  titre  de  Ricordi 
di  Architettura,  une  publication  demi-folio,  due  à un  groupe 
d’architectes  professeurs  et  faisant,  comme  autrefois  notre 
Jntime-Club  français,  la  part  aux  œuvres  du  passé  à côté  des 
manifestations  de  l’art  contemporain.  Mais  la  publication 
italienne  est  franchement  divisée  en  deux  parties  égales 
comme  nombre  de  planches  : la  moderne  et  Xantieiue.  De 
cette  dernière,  il  y a peu  à dire;  car,  si  l’Italie  et  la  Sicile 
renferment  d’innombrables  œuvres  d’architecture  de  grande 
valeur,  les  principales  de  ces  œuvres,  celles  qui  peuvent  et 
doivent  inspirer  et  faire  progresserles  études  des  architectes, 
sont  dès  longtemps  connues  et  publiées;  en  revanche,  nous 
voyons  reproduits,  dans  la  partie  moderne,  des  projets 
d’architectes  italiens  récompensés  récemment  dans  d’imj)or- 
tants  concours  publics,  ce  qui  nous  permet  de  nous  rendre 
compte  des  influences  diverses,  de  l’inlluence  de  notre  école 
française  surtout,  qui  se  font  jour,  au  travers  de  motils 
bien  italiens,  dans  les  œuvres  de  nos  confrères  de  la  pénin- 
sule. Ace  point  de  vue,  l’étude  d’une  telle  publication  est 
des  plus  intéressantes  et  nous  comptons  y revenir  pn»- 
chainement. 
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D’Italie  aussi,  de  l’éditeur  F.  Vallardi,  de  Milan,  nous 
arrive  une  livraison  spécimen  destinée  à nous  faire  préjugei 
ce  que  sera  un  ouvrage  en  préparation  : l Architecture  dans 
r/iistoire  et  dans  la  pratique,  ou  plutôt  ce  que  seront  les 
deux  ouvrages  distincts  réunis  sous  ce  titre,  ouvrages  dus  a 
MM.  les  professeurs  L.  Archinti  et  A.  Melani,  et  traitant,  le 
premier  des  Styles  dans  l Architecture,  et  le  second  de 
\ Ornement  dans  l’Architecture,  mais  tous  deux  formant  une 
suite  aux  Constructions  civiles  de  M.  A.  Breymann.  Quoiqu  il 
soit  difficile  de  se  rendre  compte  des  intentions  des  auteurs 
d’après  un  spécimen  surtout  destiné  à donner  une  idée  du 
genre  et  de  l’importance  des  nombreuses  planches  et  gravuies 
qui  doiyent  illustrer  leurs  deux  ouvrages,  on  peut  bien 
augurer  de  leur  œuvre  d’ensemble,  à cause  de  la  notoriété 
de  chacun  des  auteurs,  M.  L.  Arclnnti,  professeur  d histoire 
de  l’art  à l’Académie  des  Beaux-Arts  de  Milan,  et  M.  A. 
jMelani,  professeur  à l’École  d'art  appliqué  à rindustrie  de 
cette  ville  et  bien  connu  des  lecteurs  de  la  Construction 
Moderne. 

/ I 

Roumanie.  — Le  modèle  en  plâtre  que  jM.  le  sénateur  ^ 
Tocilesco,  directeur  du  Musée  de  Bucharest,  avait  fait  taire 
en  vue  de  présenter  aux  nombreux  archéologues,  surtout 
français  et  anglais,  réunis  récemment  aux  congrès  annuels 
de  la  Société  française  d’Archéologie  et  de  l’Institut  archéo- 
logique de  Londres,  l’ensemble  du  Monument  d'Adam  Klissi 
(üobroudja),  est  malheureusement  arrivé  fort  endommagé 
par  le  transport.  D’après  ro])inion  émise  ])ar  M.  Tocilesco, 
dans  ses  conférences  à Abbeville  et  en  xVngleterre,  ce  monu- 
ment triomphal,  construit  vers  l’an  108  de  notre  ère  et  on 
commémoration  des  victoires  remportées  par  'rrajan  sur  les 
Daces,  otîre,dans  les  nombreux  bas-reliefs  décorant  sa  tour 
centrale^  de  précieux  points  de  comparaison  avec  les  scènes 
figurées  sur  la  colonne  Trajane  ; aussi  la  publication  illus- 
trée que  prépare  de  ce  monument  le  gouvernement  roumain  ' 
ne  manquera-t-elle  pas  de  fournir  de  précieux  documents 
aux  études  des  ethnographes  et  des  artistes  sur  la  civilisation 
des  anciennes  provinces  danubiennes,  lesquelles  ont  con- 
servé si  fidèlement  les  traditions  romaines  et  forment  de  nos  i 
jours  la  Roumanie. 

Alberty. 



MONUMENT  A CERVANTES 

Une  des  gloires  nationales  les  plus  incontestées  de  l’Es- 
pagne est,  sans  contredit,  Cervantès,  l’immortel  auteur  ilc 
Don  Quichotte.  Son  œuvre  est  universellement  connue  et  a 
su  charmer  tous  les  âges.  Aussi,  les  artistes  contemporains, 
fiers  de  leur  compatriote,  songent-ils  à élever  à sa  mémoire 
plus  d’un  monument  commémoratif. 

Parmi  les  conceptions  les  plus  récentes  qui  méritent  d’èti'c 
signalées,  nous  mentionnerons  le  projet  de  M.  Enrique  Fort, 
projet  dont  l’élévation  est  reproduite  ci-contre.  Le  monu- 
ment est  d’une  grande  importance,  s’élevant  à une  certaine 
hauteur  par  une  série  de  gradins  étagés.  Au  sommet,  se' 
trouve  la  statue  du  poète,  abritée  par  une  coiqiole  couronnée 
d’une  figure  ailée.  En  plan,  le  monument  utTccte  la  forme 


rectangulaire,  avec  pans  coupés.  Une  grille  circulaire  l’en- 
toure conijilètement. 


tt 


IKITEL  TJU  BELVÉDÈRE,  A RELLEVUE 


J’lanciie  4. 


Les  l’arisiens  vont  souvent  chercher  bien  loin  des  sites  et 
des  villégiatures  qui  ne  valent  pas  les  campagnes  qui  avoi- 
sinent la  capitale.  Un  des  séjours  les  [)lu3  agréables  de  la 
banlieue  est,  sans  contredit,  le  coteau  de  .Meudon  et  de  Belle- 
vue.  La  Seine  ([ui  coule  aux  picils,  les  bois  qui  le  coin  rent  et 
renvironnenl,  la  vue  très  étendue  qu’on  y découvre,  font  de 
ces  deux  points  un  lieu  de  rendez-vous  que  fréquentent  meme 
les  étrangers.  C’est  en  [lartie  pour  ces  derniers  qu’a  été  ju'O- 
jeté  l’hôtel  que  nous  reproduisons  aujourd’hui,  d après  les 
dessins  de  l’architecte,  M.  Rives.  L'emplacement,  où  l’on 


Ptaii  du  sous-sol.  (Échelle  de  0™, 00 12.3.) 
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Hôtel  du  Belvédère,  à Bellevue.  — Plan  du  rez-de-chaussée. 


colline,  et  on  y accède  par  un  funiculaire  nouvellement 
installé. 

La  légende  suivante  donne  la  disposition  des  plans: 

Sous-sol.  — A.  Salle  des  gens.  — ■ B.  Office.  — G.  Chauffage  et  ventilation.  — 
D.  E.  Chaudières  et  charbon.  — F.  G.  Économat.  - II.  I.  Salle  à manger  de 
domestiques.  — J.  Combustible.  — K.  Matériel.  — L.  Office.  — M.  Ascen- 
seur. — N.  Lampisterie.  — O.  Lingerie,  argenterie.  — P.  Réception  des 
fournitures.  — Q.  Gave  à vins.  — R.  Couloir.  — S.  Garde-manger.  — T. 
Cuisine.  — V.  à Y.  Dépendances  et  offices.  — Z.  Réfectoire. 
Rez-de-chaussiie.  — A.  Marquise.  — B.  Vestibule.  — C.  Bureau.  — D.  Petits 
chevaux. — E.  Salon  des  jeux.  — F.  Terrasse.  — G.  Ascenseur.  — H.  Office, 

— I.  Dames.  — J.  Salon  de  lecture.  — K.  Café-restaurant.  — L.  Restaurant. 

— M.  Salon.  — N.  Office.  — 0.  Terrasse.  — P.  Restaurant.  — Q,  R.  Jeux  et 
salle  des  enfants. 

Premier  étage.  — A.  Chambre.  — B.  Toilette.  — C.  Salon. 



VILLA  CASTEL-PARISIS 

Planche  1. 

Parmi  les  constructions  particulières  qui  figuraient  au 
Salon  des  Champs-Elysées,  on  remarquait  la  villa,  ou  [dus 
exactement  le  château,  dont  le  rendu  sous  forme  de  perspec- 
tive lavée  à l’aquarelle  avait  été  envoyé  par  M.  Fivaz.  Le 
style  était  celui  de  la  renaissance,  si  favorable  aux  édifices  de 
cette  nature,  style  qui  prête  aussi  bien  à l’aspect  extérieur 
qu’aux  aménagements  confortables  de  Pintérieur. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURÎSPRUDEN'CE  DU  BATIMENT 

Alignement.  — Surélévation  d'un  bâtiment 
frappé  d'alignement. 

Ayant  une  surélévation  à faire  à une  maison  qui  est  en 
saillie  surl’alignement  dans  une  rue  qui  regarde  îagrande  voi- 
rie à G..., un  ingénieur  qui  ne  fait  plus  partie  de  l’administration 
me  dit  avoir  vu  un  rendu  de  jugement  delà  Cour  de  cassation 
qui  permet  d’employer  de  la  pierre  de  taille  pour  les  ouver- 
tures et  même  de  placer  un  balcon  avec  consoles  qui  aurait 
encore  saillie  sur  la  maison  déjà  en  saillie  sur  l'aligne- 
ment. 


Entresol . 

Côté  salle  à manger.  Côté  bureaux. 


Plan  du  l»'-  élage. 


Connaissant  la  rigidité  de  la  grande  voirie  pour  l’emploi 
des  matériaux  de  construction  et  de  ne  rien  mettre  en  saillie, 
je  me  perrnels  de  vous  soumetlre  le  fait. 

La  maison  à surélever  a un  étage  dont  le  rez-de-cbaussée 
est  une  boutique  qui  a une  devanture  en  bois  a^ec  saillie  en 
socle  et  en  caisson  d’au  moins  0'"15  à 0'’’16  sur  le  mur;  au 
premier  étage, les  ouvertures  sont  en  pierre  de  taille  avec  un 
cordon  en  saillie  de  0"’03  et  tout  couvert  d’une  corniche  en 
pierre  de  taille  avec  saillie  d’au  moins  0'’’20,et  je  vais  relever 
un  deuxième  étage. 

Si  le  rendu  du  jugement  est  en  notre  faveur,  j’userai  de 
tous  les  droits  qu’il  pourrait  nous  donner.  Avez-vous  con- 
naissance de  ce  rendu  de  jugement  et  voudriez-vous  m'en 
donner  le  contenu? 

Réponse.  — En  fait,  il  est  impossible  de  donner  une  nomen- 
clature des  travaux  qui  peuvent  être  autorisés  dans  un  bâti- 
ment sujet  à retranchement,  l’autorisation  dépendant  d’une 
multitude  de  circonstances  qu’on  ne  saurait  prévoir.  Toute- 
fois, pour  la  grande  voirie,  un  règlement  a été  rédigé  parle 
ministre  des  Travaux  publics  en  1838,  et  voici  ce  que  dit 
ce  règlement  en  ce  qui  concerne  les  travaux  pouvant  êlre 
autorisés  : 

Art.  10.  — Peuvent  être  autorisés  dans  les  cas  et  sous  les 
conditions  énoncées  par  les  articles  II  à 17,  les  ouvrages 
suivants  : les  crépis  ou  rejointements,  l’établissement  d'un 
poitrail;  rexbaussement  ou  l’abaissemenl  des  murs  et  façades; 
la  réparation  totale  ou  partielle  du  chaperon  d’an  mur  et  do 
la  pose  de  dalles  de  recouvrement;  rétablissement  d’une 
devanture  de  boutique  ; le  revêtement  des  façades  ; l’ouverlure 
et  la  suppression  des  baies. 

Art.  11.  — L’e.xécution  des  crépis  ou  rejointoiements,  la 
pose  ou  le  renouvellement  d’un  poilrail,  rabaissement  on 
l’exhaussement  des  murs  et  façades,  la  réparalion  des  chape- 
rons d’un  mur  et  la  pose  des  dalles  de  recouvrement  ne  seront 
permis  que  pour  les  murs  et  façades  eu  bon  élat  qui  ne  pré- 
sentent ni  surplomb,  ni  crevasses  profondes  et  dont  ces  ou- 
vrages ne  puissent  augmenter  la  solidité  et  la  durée. 

Il  ne  pourra  être  fait  dans  les  nouveaux  créjiis  aucun  lancis 
eu  pierre  ou  autres  matériaux  durs. 
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Les  reprises  de  maçonnerie  an  tour  d’un  poitrail  ou  des 
nouvelles  baies  seront  faites  seulement  en  moellons  ou 
briques  et  n’auront  pas  plus  de  0"'24  de  largeur. 

L’exhaussement  des  façades  ne  pourra  avoir  lieu  que  dans 
le  cas  où  le  mur  inférieur  sera  reconnu  assez  solide  pour 
pouvoir  supporter  les  nouvelles  constructions.  Les  travaux 
seront  exécutés  de  manière  qu’il  n’en  résulte  aucune  conso- 
lidation du  mur  de  face. 

Art.  12.  — Les  devantures  se  composeront  d’ouvrages  en 
menuiserie;  il  n’y  sera  employé  que  du  bois  de  0'’'10  d’équar- 
rissage au  plus.  Elles  seront  simplement  appliquées  sur  la 
façade  sans  être  engagées  sous  le  portail  et  sans  addition 
d'aucune  pièce  formant  support  pour  les  parties  supérieures 
de  la  maison. 

Art.  13.  — L’épaisseur  des  dalles,  briques,  bois  ou  car- 
reaux employés  pour  les  revêtements  des  soubassements  ne 
dépassera  pas  0“05.  Le  revi'tenieut  au-dessus  des  soubas- 
sements au  moyen  de  planches,  ardoises  ou  feuilles  métal- 
liques ne  pourra  être  autorisé  que  pour  les  murs  et  façad(‘S 
en  bon  état. 

Art.  14.  — Les  linteaux  des  baies  de  portes  bâtardes  ou 
fenêtres  à ouvrir  seront  en  bois;  leur  é|)aisseur  dans  le  plan  , 
vertical  n’excédera  pas  0™ir).  ni  leur  j)ortée  sur  les  points 
d’appui  0'’'20.  j 

Le  raccordement  des  anciennes  maçonneries  avec  les  i 
linteaux  et  les  reprises  autour  des  baies  ne  seront  faits 
qu’en  petits  matériaux  et  n’auront  pas  plus  de  0"'23  de  i 
largeur.  j 

Art.  15.  — Les  portes  charretières  pratiquées  dans  les  1 
murs  de  clôture  ne  pourront  s’appuyer  que  sur  les  anciennes  j 
maçonneries  ou  sur  dos  poteaux  en  bois.  Les  reprises  autour 
des  baies  seront  assujetties  aux  conditions  fixées  dans 
l’article  précédent. 

Art.  16.  — La  suppression  des  baies  pourra  être  autorisée 
sans  conditions  pour  les  façades  en  très  bon  état;  lorsque 
la  façade  sera  reconnue  ne  pas  remplir  cette  condition,  les 
baies  à supprimer  seront  fermées  par  une  simple  cloison  en 
petits  matériaux  de  0“16  d’épaisseur  au  plus,  dont  le  pare- 
ment aftleurera  le  nu  intérieur  du  mur  de  face,  le  vide  restant 
apparent  à l’extérieur  et  sans  addition  d’aucun  montant  ni 
support  en  fer  ou  en  bois. 

Art.  17.  — Tout  propriétaire  autorisé  à faire  une  répa- 
ration doit  indiquer  à l’avance  à l’ingénieur  de  l’arrondisse- 
ment le  jour  oîi  les  travaux  seront  entrepris. 

L’administration  désigne,  lorsqu’il  y a lieu,  ceux  qui  ne 
doivent  être  exécutés  qu'en  présence  d’un  de  ses  agents. 

La  jurisprudence  du  Conseil  d’Etat  n’est  pas  toujours 
d’accord  avec  le  réglement  de  1858  et  il  serait  impossible  de 
rappeler  ici  les  très  nombreuses  décisions  rendues  sur  la 
matière;  cette  juris[)rudence  a été  exposée  et  discutée  avec 
soin  par  M,  Ilusson  {Traité  de  la  législation  des  traran.r. 
publics  et  de  la  voirie  en  France)  et  par  M.  Feraud- 
Giraud  {Traité  des  servitudes  de  voirie.  Traité  de  la  grande 
voirie). 

L’appréciation  du  caractère  confortatif  ou  non  confor- 
tatif  des  travaux  projetés  dans  un  bâtiment  non  aligné 
appartient  à l’autorité  administrative  (Cass.,  5,  14  et 

27  juin.  1860,  D.  1860.  1.  370;  9 déc.  1864,  Leseurre; 

8 nov.  1861,  Corté). 

Les  décisions  par  lesquelles  l’administration  déclare  que 
des  travaux  sont  confortatifs  ne  constituent  que  des  actes 


administratifs  et  ne  sauraient  être  déférées  au  Conseil  d’État 
par  la  voie  contentieuse  (Arrêt  Cons.  d’État,  6 juill.  1850, 
Thomas). 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 
Henri  R AVOX. 



CHRO.MOUE  .lUDlCIAIItE 

I Puiil  à loyer.  — Locataire.  — Propriétaire.  — Incendie.  — 
Hesponsahilité.  — Perte  de  la  chose  louée.  — Résiliation 
du  bail. 

^ ^ Le  locataire  ne  pouvant,  aux  termes  de  l’article  1733  C. 

j CIV.,  se  dégager  de  la  responsabilité  que  lui  fait  encourir 
, l’incendie  des  lieux  loués  que  dans  les  hvpotlièses  limitati- 
vement déterminées  par  cet  article,  répond  de  l'incendie  et 
de  ses  conséquences,  quand  il  n’établit  pas  que  cet  incendie 
est  arrivé  par  cas  fortuit,  force  majeure,  vice  de  construction, 
ou  a été  commuui(pié  par  une  maison  voisine. 

.Mais  1 e.xistence  de  cette  resj)onsabilite  ne  s’oppose  pas  à 
ce  (|ue  te  locataire  poursuive  et  obtienne  la  résiliation  de  sou 
bail  quand  la  chose  louée  a |)éri  en  totalité;  Tai't.  1741 
C.  civ.,  n établissant  aucune  distinction,  n’autorise  pas  à 
recbereber  quelle  serait  la  cause  de  la  perte  de  la  chose. 

Trib.  civ.  Seine  (3"  ch  ),  17  juin  1893  {Droit  des  25  et  26 
septembre  1893). 


Action  possessoire.  — Pétitoire.  — Cumul.  — Chemin  public . 

Chemin  commun. 

11  y a violation  de  1 art.  25  G.  pr.  civ.  et  cunud  du  j)osses- 
soire  et  du  pétitoire,  de  la  part  du  jugement  qui,  après  avoir 
examiné  les  allégations  du  demandeur  au  jiossessoire  soule- 
naiit  que  le  chemin  litigieux  était  public  et  .subsidiairement 
qu’il  (Hait  au  moins  commun  entre  lui  et  les  défendeurs, 
décidé  ipie  ce  demandeur  a la  possession  annale  dudit 
chemin,  et  eu  tous  cas  le  droit  de  s’en  servir. 

En  statuant  ainsi,  le  jugement  ne  se  renferme  pas  dans  la 
queslion  de  possession  et  se  prononce  au  moins  hypothétique- 
ment sur  le  fond  du  droit. 

Gassation(ch.  civ.),  31  juillet  1893  {Droit  Aw  28  septembre). 

( tiiSKiiv  A I lox.  Il  y a cumul  du  possessoire  cl  du  pétitoire 
de  la  [lart  du  juge  lorsijue,  sur  une  action  en  complainte 
ie[)Osant  sur  un  trouble  ap[iorté  à la  jouissance  plus 
(]u  annale  d un  cliemiu,  il  rejette  I action  par  des  moyens  tiri’^s 
exclusivement  du  fond  du  droit  (Cass.,  28  mai  1878,  S.,  8(l, 

1 , 4 47;  1).,  79,  1,8;  — 14  mars  1 883,  S.,  83,  1 , 248). 

A [dus  lorle  raison  en  est-il  ainsi  qiiauil  le  ihsposilif  lui- 
mi'iiie  imprime  a la  possession  une  portée  juridique  de 
nature  à atteindre  et  à diminuer  le  droit  de  propriété  (Cass., 

juillet  1872,  S.,  72,  1,  235;  I).,  72,  I,  29),  ou  lorsqu’il 
examine  si  le  défendeur  cà  l’aclion  n’a  fait  qu’user  de  son 
droil  conformément  à la  loi  et  aux  titres. 


CONSI i;i ATiONS  PHATIOIES 

roi;[is  A ciiALx 

Ayant  des  fours  à chaux  à construire,  je  désirerais,  avant 
de  livrer  mon  projet,  avoir  votre  avis  sur  les  meilleures 
dimensions  à adopter  et  sur  la  façon  la  plus  solide  de 
construire.  Je  vous  serais  donc  très  reconnaissant  si  vou'^ 
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B O chet- 

Fig,  1.  — Four  de  Chanipigny. 

vouliez  reproduire,  dans  la  Construction 
Moderne,  le  meilleur  type  de  four  à 
adopter,  avec  croquis,  dimensions  et 
épaisseurs  de  maçonnerie. 


Réponse.  — Nous  donnerons  comme 
indication  à notre  correspondant  les 
croquis  de  trois  types  de  fours  donnant 
d’excellents  résultats.  Ces  fours  sont  à marche  continue, 
c'est-à-dire  que  le  calcaire  versé  à la  partie  supérieure 
est  retiré  à la  base  sous  forme  de  chaux,  au  fur  et  à mesure 
de  la  cuisson. 

La  figure  1 donne  la  coupe  et  le  plan  d’un  four  à chaux 
construit  à Chanipigny.  Le  combustible  est  du  coke  et  du 
poussier,  dont  les  cendres  passent  sous  une  grille  fixe  el 
inclinée.  On  obtient  ainsi  une  chaux  très  propre  et  sans 
poussière.  La  production  est  de  9 mètres  cubes  par  journée 
de  vingt-quatre  heures. 

Pour  augmenter  la  production  d’un  four  de  celte  nature, 
il  faut  multiplier  le  nombre  des  ouvertures  d’écoulement  de 
la  chaux.  La  figure  2 reproduit  le  plan  et  la  coupe  d’uii 
four  produisant  de  35  à 40  tonnes  de  chaux  par  jour.  On  y 
brûle  de  l’anthracite. 

Enfin,  le  type  des  fours  de  l’usine  du  Teil  est  donné  dans 
la  figure  3.  Ces  fours  ont  l’avantage  de  permettre  un  réglage 
facile  du  feu.  On  interrompt,  en  effet,  la  communication  avec 
l’extérieur  en  fermant  une  porte  en  tôle  placée  contre 
la  base  du  four  et  en  plaçant  sur  le  gueulard  un  couvercle 
mobile.  Une  grille  fixe,  conique,  placée  au-dessus  de  la 
grille  mobile,  sert  à diviser  la  charge  et  à favoriser  l’intro- 
duction de  l’air.  R.  E. 


Four  de  la  Pioque-Genes'e. 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

ÉPAISSEUR  DES  MURS 

Un  de  nos  correspondants,  ayant  à construire  en  meulière 
un  mur  de  grande  hauteur  el  fortement  chargé  de  planchers, 


on  peut  faire  usage  de  la  formule  de 
Rondelet,  ou  quelles  seraient  les  modi- 
fications à y ajiporter. 

Ces  formules,  établies  empiriquement 
par  Rondelet,  comme  résultat  de  nom- 
breuses observations,  sont  assurément 
excellentes  ; on  peut  seulement  remar- 
quer, à leur  sujet,  qu’elles  ne  tiennent  pas  nécessairement 
compte  des  conditions  dans  lesquelles  on  construit  souvent 
aujourd’hui,  dilTérentes  des  usages  suivis  à l’époque  où  écri- 
vait Rondelet;  l’emploi  du  fer,  notamment,  a permis  d’établir 
plus  fréquemment  des  planchers  à grandes  portées,  fortement 
chargés  et  supportés  par  de  puissants  poilrails  ou  linteaux  qui 
reporlent  des  charges  considérables  en  des  points  isolés  de  la 
maçonnerie. 

On  sait  que  la  formule  fondamentale  de  Rondelet  exprime 
l’épaisseur  e du  mur  au  moyen  de  la  hauteur  h du  mur  et 
de  la  distance  / entre  ce  mur  et  le  mur  parallèle  qui  reçoit 
l’autre  extrémité  des  pièces  portant  le  plancher;  / est,  en 
réalité,  la  portée  du  plancher.  Cette  épaisseur  e est  égale  à 

24 

Comment  cette  formule  avait-elle  été  élablic?  Nous  ne  le 
savons  pas  exactemeni,  mais  peut-être  est-il  permis  de  s’en 
faire  quelque  idée  par  le  raisonnement  suivant  : 

Soit  8 la  densité  des  matériaux  de  maçonnerie,  égale  à 
2200'"  en  moyenne;  p la  charge  par  mètre  carré  d’un  jdan- 
cher,  qui  est  de  40Ü‘‘ en  moyenne,  dans  les  conditions  oiali- 
naires;  n le  nombre  des  étages;  le  p ùds  du  mur  jiar  mètre 
courant  sera  //c8,  celui  du  plancher  portant  sni'  cette  pai'lie 

de  mur  sera  . Le  poids  total  est  \ en  divisant  pai' 

e,  on  aura  le  travail  niotjen  R des  matériaux,  d’oi'i  l’on  con- 

■ -,  - I . 2/ie8-\-np/ 

dut  faedement  que  1 éjiaisseur  e serait  égalé  a ;yj^ . 

Pour  que  cette  formule  puisse  être  identifiée  approximati- 
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venient  avec  celle  de  Rondelet,  il  suffît  de  remarquer  que 
Texpression  eS  varie  généralement  de  1000'^  à 2000\  et  que, 
si  l’on  prend  np  égal  à 4000'‘  ou  5000'S  R varie  alors  do 
o0000'‘ à 100000''’  environ. 

Implicitement,  Rondelet  semble  donc  admettre  (jue  la 
charge  totale  des  plancliers  est  de  4000'^  à SOOO'"  par  mètre 
superficiel,  et  que  le  travail  des  matériaux  se  maintient 
entre  50000''  et  100000^  Ce  dernier  chitïre  est  faible  pour 
des  matériaux  de  maçonnerie  ; du  reste,  llondelet  lui-même 
faisait  remarquer  que  sa  formule  était  élalilie  pour  des  mat(‘- 
rioiix  de  médiocre  qiudité ; \iO\\x  les  matériaux  plus  résistants, 
disait-il,  on  pourrait  être  tenté  de  réduire  l’épaisseur,  mais 
les  murs  n’auraient  [dus  alors  une  stabilité  suffisante.  Il  con- 
vient donc  de  conserver  la  même  épaisseur  dans  tous  les  cas. 

Appui  simple.  — Voyons  comment  on  pourrait  établir  les 
éléments  d’un  calcul  [)lus  précis.  Supposons  d’al)ord  que 
les  pièces  du  plancher  soient  simplement  posées  par  leurs 
extrémités  sur  les  murs  oi'i  elles  s’engagent.  Par  suite  de  la 
légère  llexion  qu’elles  prennent  sous  la  charge,  elles  s’ap- 
puient sur  l’arête  intérieure  du  mur,  oi'i  elles  pèsent 

d’un  poids  S égal  à Le  poids  P de  la  maçonnerie  et  du 
plancher  qui  repose  au  droit  dos  villes,  d’oii  il  est  renvoyé  sur 
les  [jleins,  peut  être  évalué  à 

Pour  la  commodité  du  calcul,  évaluons  le  poids  npl  des 
planchers  en  hauteur  h'  de  mur,  d’épaisseur  e et  de  densité 
ô,  c’est-à-dire  égalons  h'e^  à npl.  Il  suit  de  là  que  le  poiiU 

h! pK  p s 

S est  et  que  le  poids  P est  x 

Le  mur  est  donc  chargé  d’un  poids  S ])rês  do  son  arête  et 
d’un  poids  P agissant  suivant  son  axe.  Ces  deux  j)oids  se 
composent  suivant  un  poids  total  qui  agit  en  un  point  com- 
pris entre  le  milieu  et  l’arête,  à une  distance  x de  cette  arête. 

Celte  distance  est,  comme  on  sait,  facile  à calculer;  elle  est 

c R 

égale  à - X — ou,  tout  calcul  tait  d’après  les  valeurs  de  S 


et  P,  égale  àvX 


S -j- 1 


h^h 


,.  On  remarquera  que,  d’après  le  rap- 


port habituel  entre  la  charge  des  plancliers  et  le  poids  du 
mur,  c’est-à-dire  entre  A'  et  A,  cette  valeur  de  a::est  plus  grande 

que  le  tiers  de  -,  c’est-à-dire  que  le  point  d’application 

tombe  entre  le  tiers  et  la  moitié  de  l’épaisseur  e. 

Dans  ces  conditions,  la  pression  sur  l’arête  la  [ilus  fatiguée 

est  représentée  par  l’expression  ^ ( 1 -|-~  bO)  en  appelant  N la 

charge  totale  et  0 le  rapport  entre  la  distance  du  point  d’ap- 
plication au  milieu  du  joint  et  l’épaisseur,  c’est-à-dire  entre 

- — 57  et  c.  La  charge  N est  ici  le  poids  total  (A-|-A')  e 3.  On 

conclut  que  la  pression  sur  l’arête  la  plus  fatiguée,  c’est-à- 

1 

dire  le  travail  R,  est,  en  lin  de  com[)le  : X 10  A'). 

Demi-encastrement.  — Les  solives  de  jdancher  peuvent 
souvent  être  considérées  comme  soumises  à un  encastrement 
partiel  dans  le  mur,  ce  qui  [lermet  alors  de  [)rendre  des  pièces 
un  peu  moins  fortes  que  si  elles  étaient  simplement  posées  sur 
des  appuis.  Admettons  que  l’on  réalise  un  demi-encastrement, 
au  moyen  d’une  longueur  de  scellement  qui  peut  être  la 

demi-épaisseur  - du  mur.  Le  moment  d’encastrement  serait 


alors  égal  à aii  Leu  de  qui  correspond  à l’encastre- 
ment complet. 

Pour  produire  cet  encastrement  partiel,  il  faut  que  l’extré- 
mité de  la  pièce,  laquelle  tend  à se  soulever  par  suite  do  la 
llexion,  subisse,  de  la  part  de  la  maçonnerie  placée  au-dessus, 
une  résistance  r telle  que  le  produit  de  r par  son  bras  de 

levier^ soit  égal  au  moment  partiel  d’encastrement.  On  en 

conclut  que  cette  résistance  r est  égale  à ^IRL 

12(? 

Alors,  la  charge  qui  agit  au  milieu  du  mur  est  le  poids 
Ac3-|--|-^,  soulagé  de  cotte  force  r ou  ; c’est  donc 

cS  X [A - (1  — charge  qui  agit  vers  l’arête  inté- 
rieure est  le  [)oids  provenant  du  plancher,  augmenté  de 
celte  force  r.  c’est-à-dire  (i-L  Z ) 

La  résultante  de  ces  deux  charges  passe  à une  distance 
X de  l’arête  qui,  calculée  comme  ])récédemmcnt  par  la  for- 


mule X 


devient  égale  à ~ x ^ ^ 


h A' 

Deux  cas  pourraient  se  ])résenter  : cette  distance  57  pourrait 
c 

être  plus  petite  que  .j,  c’est-à-dire  que  la  résultante  des  pres- 
sions })asserait  plus  [très  de  l’arête  (juo  le  tioi's  du  joint.  Dans 
ce  cas,  comme  disait  Rondelet,  la  stabilité  ne  serait  [tas 
suffisamment  assurée.  Ou  bien  la  valeur  trouvée  [jour  x 

serait  plus  grande  que  ^,et,  dans  ce  cas,  cettestabilité  serait 
plus  que  siilfisante.  Il  convient  donc  do  s’on  tenir,  pourat, 
à une  valeur  [trécisément  égale  à 

Egalant  donc  l’expression  jtrécédcnle  b ^ et  résolvant 

par  rapport  à e,  on  détermine  la  valeur  convenable  pour  c. 
Cette  relation,  du  deu.xième  degré,  fournit  une  expression 
quelque  [teu  com[)liquée,  qu’on  peut  écrire  d’une  manière 

plus  sim[)le,  en  calculant  au  préalable  le  quotient  que 
nous  appellerons  Iv.  De  cette  manière,  on  peut  dii^  que 
l’épaisseur  c doit  être  égale  à ^4  X (l  k),  formule 

([ui,  dans  ce  cas,  ne  lient  pas  compte  de  la  résistance  R des 
matériaux.  On  la  calculerait,  d’ailleurs,  en  divisant  le  double 
de  la  charge  totale  par  la  surface  de  joint. 

Encaslrement  au  quart.  — Même  réduit  à moitié,  l’encas- 
trement devra  souvent  être  considéré  comme  encore  exagéré. 
Supposons  qu’on  ail  à le  réduire  au  quart  de  sa  valeur, 
c’est-à-dire  que  le  moment  sera  la  moitié  du  précé- 
dent, ou  à - Les  calculs  pour  déterminer  l’épaisseur 

sont  exactement  les  mêmes  que  ci-dessus,  sauf  la  différence 
du  dénominateur,  et  conduisent  à adopter  celte  fois,  pour 

la  valeur  de  e,  l’expression  X ^1  -f-  y/  ( _l_ 

Exemples  d' application.  — Supposons  une  hauteur  de  mur 
A = 20"’,  une  portée  l de  5"’,  un  poids  p de  400''  par  mètre 
carré  de  plancher,  et  un  nombre  n d’étages  égal  à 6,  une  den- 
sité S de  2200'' ; d’où  les  valeurs  suivantes  : «^9/=  12000'', 
Ae5=27300. 
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1“  La  formule  de  Rondelet  donnerait,  pour  l’épaisseur, 
3 + 10 


24 


ou  0'‘'62  environ. 


12000 


2°  Adoptant  cette  épaisseur,  la  hauteur  Ji  serait ,,  , , 

^ 0.02  X ^^00 

ou  8'"80.  Dans  le  cas  où  l’on  considérerait  les  pièces  de  plan- 
cher comme  simplement  posées  sur  les  appuis  des  murs,  le 

travail  R sei’ait  égal  à -, 

® 4 X 0.02 


, X (4  X 27300  + 10  X 12000),  ou 


92400'*,  soit  un  peu  plus  de  9'*  par  ceiilimètre  carré,  chiffre 
faible  pour  la  maçonnerie  ordinaire,  ainsi  que  nous  l’avions 
remarqué. 

3“  Supposons  un  quart  d'encastrement,  la  valeur  de  K 

serait  ^ ^0~x  ^Oo"*^*^  +tant  de  3'",  l’épaisseur 

^ 

strictement  nécessaire  dans  ce  cas  serait;^  (l+\/l+30.5) 
ou  0'’'30.  ^ 

4“  Avec  un  demi-cncastremenL  les  mêmes  données  étant 
conservées,  la  valeur  de  K ne  changerait  pas  et  l’épaisseur  e 

V 

serait  ^ (l  + ^ 1+73)  ou  0"'63. 

i O 

On  voit  rinlîucncc  considérable  que  peut  exercer  le  mode 
d’encastrement,  plus  ou  moins  complet,  sur  l’épaisseur  du 
mur.  En  réalisant  plus  exactement  l’encastrement,  on  sou- 
lage les  pièces  de  plancher,  qu’on  peut  alors  prendre  un  peu 
plus  légères,  mais  c’est  au  détriment  du  mur,  qui  fatigue 
davantage  et  qu’il  faut  alors  renforcer. 

Varions  un  peu  les  données  en  augmentant  la  portée  et  le 
poids  des  planchers,  dans  des  proportions  du  reste  peu  ordi- 
naires : portons  à 8 mètres  la  portée  et  à 19000'*  le  poids 
npl  des  planchers. 

1"  La  formule  de  Rondelet  donnerait  une  épaisseur  de 
ou  0“75.  La  valeur  de  /leS,  qu’on  en  déduit,  serait 


24 


présentement  de  33000'*,  celle  de  h'  serait 


19000 

1650 


ou  11  mètres 


environ. 

2”  Avec  cette  même  épaisseur,  dans  le  cas  d’appui  simple, 
lé  travail  R serait  de  107300'*,  chiffre  un  peu  plus  élevé 
que  dans  l’exemple  précédent,  comme  on  devait  s’y  attendre. 

3”  La  valeur  de  K ne  change  pas,  puisqu’elle  ne  dépend 
pas  de  la  portée  et  que  nous  conservons  les  valeurs  de 
n et  de  p;  elle  reste  égale  à 73.  Avec  un  quart  d’encastre- 
ment, la  valeur  de  e serait  ^ x (^1  \ -j-Sô.s)  ou  0“77. 


4“  Avec  demi-encastrement,  cette  valeur  se  trouverait 

portée  à Yg  il  -\-\/  i +73  y 1“08.  Cet  exemple  montre 

mieux  encore  Faction  défavorable  des  encastrements  sur 
les  murs. 

Conclusion-  — De  ces  diverses  comparaisons,  il  nous 
semble  que  l’on  peut  conclure  ; les  formules  de  Rondelet 
restent  très  suffisamment  exactes  tant  que  l’on  n’a  pas  des 
portées  et  des  charges  de  planchers  sortant  de  l’ordinaire. 

Si  l’ojr  se  trouve  cependant  dans  ce  dernier  cas,  il  sera 
souvent  prudent  d’admettre  qu’un  encastrement  partiel,  du 
quart  environ,  peut  se  produire,  et  d’employer,  pour  calculer 


fl 

Fépaisseutq  Fexpressioni  l-j- 


^1  K 1 ojj  / est  la  portée  et 
2 / 


où  la  valeur  de  K à calculer  préalablement  est 
sera  simplement  2 {h  Ii)  8. 


4 As. 

np 


Le  travail 


Il  faut  remarquer  que,  en  dehors  de  l’importance  des  por- 
tées et  des  charges  intérieures,  une  autre  considération  doit 
[leser  sur  le  choix  à faire  entre  les  deux  formules  : celle  de 
savoir  quelles  dispositions  sont  prises  pour  encastrer  ou  non 
les  tôles  des  solives  ou  poutres  de  plancher.  Celles-ci  sont- 
elles  à peu  près  libres  dans  leur  ouverture  de  scellement; 
a-t-on  pris  quelques  précautions  pour  qu’elles  reposent  sur 
leur  appui,  non  plus  vers  l’arête,  mais  bien  dans  l’axe  du 
mur;  ou  bien  empluie-t-on  des  pièces  cintrées  par-dessus  et 
qui,  après  la  flexion,  resteront  droites  et  ne  se  creuseront  pas 
vers  le  bas  ? Alors  la  charge  totale,  poids  des  jilanchers  et 
poids  du  mur,  agissant  dans  l’axe,  les  formules  de  Rondelet 
donnent  des  résultats  largement  suffisants. 

Au  contraire,  a-t-on  pris  des  dispositions  propres  à assurer 
un  encastrement  au  moins  partiel,  il  est  certain  alors  que, 
d’un  côté,  le  mur  est  bien  plus  fortement  chaigé  vers  l’arête, 
et  que,  de  l’autre,  le  poids  du  mur,  agissant  dans  l’axe,  se 
trouve  soutenu  en  partie  par  les  extrémités  de  poutres  qui 
tendent  à se  relever  ; ces  deux  conditions  défavorables,  qui 
rapprochent  la  pression  finale  de  l’arête  du  mur,  exigent  alors 
que  l’on  tienne  compte,  soit  d’un  quart  d’encastrement,  soit 
même  d’un  demi-encaslrement,  dans  certains  cas  particuliers. 

R.  P. 


[Voyez  8“  Année,  paye  492.) 

The  Inland  Architect  and  News  Record,  dnnt  Féditcur, 
M.  Robert  Craik  Mc  Lean,  a été  le  secrétaire  du  congrès  in- 
ternational des  architectes  de  Chicago,  donne,  dans  son  numéro 
d’août,  l’ordre  du  jour  suivi  pour  les  travaux  du  congres  et 
commence  la  publication  in-extenso  de  ses  comptes  rendus. 
Nous  reviendrons  à l’occasion  sur  quelques-uns  des  sujets 
traités;  mais  il  semble  intéressant  aujourd’hui  d’en  trans- 
crire la  liste  complète,  ne  serait-ce  que  pour  montrer  l’activité 
déployée  du  31  juillet  au  3 août  par  nos  confrères  américains 
et  leurs  hôtes. 

xAprès  les  séances  de  la  27°  Convention  annuelle  de  l’Insti- 
tut américain  des  architectes  (Voyez  page  581)  et  même  à la 
traverse  de  ces  séances,  ont  eu  lieu,  le  lundi  31  juillet,  l’ou- 
verture des  congrès  des  Beaux-Arts,  et  le  mardi  1“'  août  la 
séance  d’ouverture  du  congrès  îles  architectes,  M.  Burnham 
président.  Toute  cette  première  séance  du  congrès  des  archi- 
tectes a été  consacrée  à la  lecture  de  mémoires  sur  FExposi- 
(ion  colombienne,  son  historique,  son  organisai  ion  d’en- 
semble et  les  détails  de  ses  principales  constructions,  par 
Y!M.  Burnham,  Frederick  Law  Ülmsteadt  et  Shankland. 

Le  mercredi  2 août,  lectures  de  IMM.  J.  Conder  et  Talsuzo 
Soné  : L’architecture  au  Japon  ; AIM.  J.  (îuadet  et  Ad.  Bo- 
cage ; Les  concours  publics  en  France;  MM.  llolconib,  Folslcr 
et  lherce:  Les  moyens  de  Iransport,  la  mécaniipie  et  l’électri- 
cité à l’Exposition  colombienne  ; M.  üakey:  L’acousiique  envi- 
sagée au  point  de  vue  de  Fàrchilceture ; M.  B. -F.  Flichter: 
La  comparaison  entre  les  Expositions  de  Paris  ( 1889)  et  de 
Chicago  (1893). 

Le  jeudi  3 août,  lectures  de  M.  Ad.  Bocage:  L'architecluie 
des  maisons  à loyer;  M.  W.  Emerson:  La  sculpture  dans  ses 
relations  avec  l’architecture  ; D.  Barr  Ferree:  L’économie  des 
constructions  en  Améri(jue;  M.  Van  Brimt  : Considérations 
sur  le  dévelopjiement  d'un  style  caractéristique  d’archi- 
tecture aux  Etats-Unis  ; M.  Bloor:  L’/i’/Aûyuc  en  architecture  ; 
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Green  Bi'own:  La  pratique  actuelle 
(le  la  plomberie  aux  Klals-Unis. 

Le  vendredi  4 août,  lectaires  de  M.  O. 
Gourke  : Organisation  des  travaux  offi- 
ciels; M.  L.  Warren  ; L’usage  de  la  cou- 
leur en  architecture;  M.  W.-IL  Ilutton  ; 
Fondations  des  bâtiments;  M.  Wigbt  ; 
Constructions  à 1 épreuve  du  feu,  etc.; 
M.  W.  Carlin  ; Itèglements  profession- 
nels ; M.  T.  Potter  : L’air  dans  les 
villes  et  dans  les  habitations;  lb.-(j. 
Clarke  : Le  génie  civil  architectural  ; 
Fr.  Baumann  ; L’Architecture  à Chicago. 

Le  sameili  4 août,  lectures  de  .M.  LL 
Sullivan  ; L’architecture  polychrome  ; 
M.  Smithmeyer  : Bâtiments  à usage  de 
bibliothèque;  M.  Ch. -11.  Blackhall  ; L in- 
lluence  de  la  législation  du  bâtiment 
sur  le  développement  de  l’architecture; 
M.  d’.-M.  Clarke;  Association  pour  la  dé- 
fense mutuelle  des  architectes;  M.  Guas- 
tavino  : Passé,  présent  et  avenir  de  la 
constiuction  en  matériaux  agglomérés; 
M.  (’iibson  : La  direction  en  matière  d’ar- 
ehitecture;  i\L  de  Coppet  Berg  ; La  méca- 
ni(pie  en  architecture. 

Pendant  le  congrès,  les  architectes  de 
Chicago  se  tirent  nn  devoir  et  un  [daisir 
de  se  consacrer  à leurs  luttes  [(our  les 
guider  dans  leur  ville  et  à travers  l'Ex- 
position; le  Chapitre  ou  Société  des  ar- 
chitectes de  l’Illinois  fit  les  frais  d’un 
lunch  journalier  et,  le  mercredi  2 août, 
d’une  grande  promenade  en  voiture  à 
travers  les  parcs  et  promenades  de  la 
ville  ; 31.  Burnliam,  président  du  con- 
grès, donna  un  déjeuner  en  riionneur 
des  architectes  étrangers  et  des  membres 
du  jury  des  beaux-arts;  enfin,  des  comi- 
tés spéciaux  organisèrent  en  leur  faveur 
une  excursion  de  nuit  sur  le  lac,  au 
milieu  des  plus  splendides  illuminations 
dues  en  grande  [)arlie  à l’électricité. 

En  résumé,  nombreuses  lectures  et 
nombreuses  distractions,  tout  à grande 
échelle  enfin,  comme  les  Américains  des 
Etats-Unis  du  Aord  se  pi(]uent  de  faire 
les  choses  en  pareil  cas. 




VILLE  DE  SURESNES 
M.  le  maire  vient  d'adresser  à certains 
concurrents  la  lettre  suivante  : 

« En  vous  adressant, avec  nn  retard  de  quel- 
ques jours,  le  plan  et  le  pr(jgrammo  de  con- 
cours que  vous  avez  demandés,  le  Maire  de 
Suresnes  a l'honneur  de  vous  faire  connaî- 
tre que  vos  projets  seront  reclus  jusqu’au 
15  novembre  prochain. 

« Siiresues,  le  23  septembre  1893.  » 

On  nous  affirme  que  tous  les  concurrents 
n ont  pas  reçu  cette  lettre,  que  d’autres  l’ont 


retîue  avec  une  autre  indication  de  date  pour 
la  remise  des  projets.  Nous  acceptons  ces 
lu'uits  avec  la  pins  grande  réserve.  Néan- 
moins, nous  engageons  les  concurrents  à 
vérifier  que  la  date  de  remise  est  bien  la 
même  pour  tous. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d’apprendre  le  décès 
de  M.  Ernest  Paris,  architecte,  décédé  à 
Paris,  à l'âge  de  soixante-trois  ans. 


CONCOU  RS 

VILI.E  DE  NICE 

MüNUMKNT  nu  CENTKN.VIRE 
l.es  trois  maquettes  admises  au  firemier 
degré  pour  concourir  à l’épreuve  definitive 
ont  été  classées  dans  l’ordre  suivant  : 

Premier  prix  cl  exécution  : M.  ,1.  Fehvre, 
architecte  à Nice,  et  Allai-,  sculpteur  à 
Paris. 

Deuxieme  prix  ; M.  Lomliard,  sculpteur  à 
Paris,  et  AI.  Uedou,  architecte  < Paris. 

t roisième  prix  : AI.  Bretfendille,  archi- 
tecte â Paris,  et  AL  Damé,  sculpteur  à Paris. 

VILLE  D’AllGEN’TELlL 
co.NSTHUcrioN  n’ux  ab.vitoih 

AA'  I S 

AIM.  les  Architectes  ayant  [ni-;  [)arl  à ce 
concours  sont  priés  d’assister  à une  réunion 
qui  aura  lieu  le  jeudi  26  octoln-e,  à deux 
licures  précises,  au  .'iègi-  de  la  Société  cen- 
trale des  Architectes,  168,  hoidevard  Saint- 
Germain,  pour  discuter  certains  articles  du 
programme  et  emellre  divers  vœux  avant 
la  nomination  des  memhres  du  Jury  : 

Nombre  des  architectes  devant  taire  par- 
tie du  Jury;  lauréat  â désigner  pour  l’exécu- 
tion des  travaux;  etc.,  etc. 

Pour  participer  â cette  réunion,  MAL  les 
.Architectes  sont  priés  d’être  munis  du  reini 
délivré  par  la  mairie  Ions  du  dé[i6t  de  leur 
projet 


NOUVELLES 

PARIS 

La  Grange-Batelière.  — Les  ouvriers 
([ui  établissent  en  ce  nuiment  les  t’onilatinns 
de  la  nouvelle  mairie  du  X"  arrondissement 
ont  découvert  l’arche  d’un  |)onl.  AI.  Itouyer, 
l’architecte  chargé  des  travaux  de  la  mairie, 
a donné  à l’un  de  nos  confrères  les  rensei- 
gnements (pii  suivent  sur  la  découverte  de 
ces  détu’is  : 

D’après  le  plan  de  Paris  dit  de  ïurgot 
(1730),  la  présence  d’une  rivière  est  indiquée 
en  cet  endroit,  a dit  M.  Ilouyer;  ce  cours 
d’eau  passait  rue  du  Chàteau-d’Ean,  rue  de 
la  Grange-Batelière,  place  de  l'Opéra  et, 
après  avoir  traversé  les  Champs-Elysées, 
allait  sc  jeter  dans  la  Seine.  Vous  vous  sou- 
venez (|u’au  moment  de  la  construction  de 
l'Opéra  on  ne  fut  pas  peu  surpris  de  décou- 
vrir les  traces  d'une  ancienne  rivière. 

C’est  à l’angle  de  la  rue  du  Château-d’Eau 
et  de  la  rue  du  Faubourg-Saint- Alartin  qu’on 
a découvert  l’arche  en  question;  sans  nul 
doute,  le  pont  servait  à traverser  une  rivière 
qui  avait  son  lit  dans  la  rue  du  Château- 
d’Eau  actuelle.  A cette  époque,  l’artère  de 
grande  communication  à Paris  passait  rue 
du  Faubourg-Saint- Alartin,  traversait  la 
Cité  et  allait  rejoindre  la  rue  Saint-Jacques. 

La  naissance  de  l’arche  du  pont  est  à 
5 mètres  au-dessous  du  niveau  du  trottoir; 
on  a retrouvé  quatre  claveaux  de  l’arche  du 


pont  posée  sur  deux  assises  de  libages;  tout 
cela  était  en  parfaite  conservation.  Nous 
n’avons  pas  détruit  ce  précieux  souvenir  du 
passé;  il  subsistera  dans  les  fondations  de  la 
mairie. 

On  a trouvé  également  à la  même  place 
un  tonneau  dont  les  douves  sont  parfaite- 
ment intactes,  ce  qui  prouve  que  le  bois  se 
conserve  très  bien  dans  l’eau. 

Le  terrain,  dans  cette  partie  de  Paris,  est 
très  marécageux.  Les  noms  des  voies  ac- 
tuelles — rue  du  Château-d’Eau,  rue  des 
Alarais,  rue  de  la  Grange-Batelière  — indi- 
quent bien  l’existence  du  cours  d’eau  au- 
jourd’hui disparu. 

On  se  rappelle  peut-être  une  hypothèse 
émise  par  AI.  l ingénieurG.  Villain,  et  d’après 
laipielle  le  cours  d’eau  qui  alimentait  jadis 
la  Grange-Batelière  aurait  été  un  bras  de  la 
Seine. 

L’asile  de  la  rue  Stendhal.  — L’admi- 
ni'tralion  municipale  fait  achever  en  ce 
moment,  rue  Stendhal,  un  asile  de  nuit  où 
seront  recueillies  et  hospitalisées  pendant 
deux  ou  trois  jours  les  femmes  sans  domi- 
cile. 

Les  travaux  de  construction,  qui  seront 
complètement  terminés  dans  un  mois  envi- 
ron, auront  coûté  173,000  francs. 

Bien  entendu,  le  bâtiment  qui  servira 
! d’asile  n’aura  rien  de  luxueux.  Construit  en 
; hriipie  et  en  fer,  et  composé  d’un  étage  sur 
i rez-de-chaussée,  il  pourra  contenir  cent 
femmes. 

En  voici  la  disposition  : 

.Au  rez-de-cliaussée  seront  les  cuisines,  le 
réfectoire,  un  atelier  oii  les  mallicureuscs 
admises  à l’asile  pourront  rester  dans  la  jour- 
née, des  dépendances  et  une  étuve  à désin- 
fection. Cette  étnve,  d’un  nouveau  modèle, 
est  plus  grande  que  celles  employées  jus- 
qu’ici, et  on  pourra  y introduire,  sans  être 
forcé  de  les  démonter,  les  olqcls  mobiliers 
de  l’asile  cl  jus(|u’aux  lits.  De  plus,  le  rez- 
de-chaussée  comprendra  une  salle  de  bain, 
(pii,  avec  l’iMiive,  sera  à la  disposition  du 
puldic  extérieur  comme  des  hospitalisées. 
Le  premier  étage  sera  divisé  en  deux  dor- 
toirs (le  cin(pianle  lits.  Le  bâtiment  sera 
chauffé  au  re/-de-cliaussée  par  des  poêles 
ordinaires  ilonl  les  tuyaux  passeront  â l’étage 
su[)éricur  dans  nn  appareil  formant  réser- 
voir â la  chaleur. 

Le  nouvel  asile  sera  inauguré  au  commen- 
cement de  l’hiver. 

École  spéciale  d’architecture.  — Les 
examens  d admission  â l’Ecole  spéciale  d’ar- 
chitecture commenceront  le  23  octobre.  Les 
inscriptions  seront  re(:ues  jusipi’au  20  oclo- 
hre  au  siège  de  l'i'cole,  136,  boulevard 
Atout parnassc. 


DÉPARTEMENTS 

Fouilles  près  de  Toulouse.  — Une 
découverte  arcliéologiijue  des  plus  intéres- 
santes vient  d’être  faite  aux  environs  de  Tou- 
louse, à l’embouchure  du  Touch  et  de  la 
Garonne  ; .AI.  G.  Ancely,  propriétaire  du 
domaine  de  Saint- Alichel-du-Touch.  faisait 
défoncer  un  champ  où  l’on  a mis  à jour 
un  nombre  considérable  de  poteries  de 
terre  rouge,  de  forme  élégante  et  à dessins 
variés,  des  perles  d’ambre,  desanneaux,  des 
épingles  de  bronze  et  des  pendants  d’o- 
reille, etc.  Les  fouilles  continuent. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 

CORBBIL—  IMPRIMERIE  CRÉTÉ-DE  l’aRBRE. 


On  sait  comment  s’est  exécuté  jadis  le  Métropolitain  de 
Londres  : les  grandes  lignes  de  chemins  de  fer  ont  peu  à 
peu  avancé  leurs  tètes  de  lignes  vers  l’intérieur  de  la  ville;  un 
jour,  elles  se  sont  soudées,  et  la  ville  de  Londres  s'est  trouvée 
desservie  par  un  réseau  intérieur. 

A Paris,  les  projets  les  plus  variés  des  chemins  de  fer 
métropolitains  n’ont  pas  manqué  ; projets  particuliei's, 
projet  des  Ponts  et  chaussées,  projet  de  M.  Alphand  ; 
on  ne  pourrait  plus  les  compter  aujourd’hui.  Tous  ont 
été  successivement  rejetés.  Il  devient  probable  que,  si  le 
Métropolitain  de  Paris  voit  jamais  le  jour,  il  le  devra 
aux  compagnies  de  chemins  de  fer,  tout  comme  à Londres. 
Qu’elles  deviennent  ainsi  maîtresses  du  réseau  parisien,  ce 
monopole  aura  bien  quelques  inconvénients,  quelques  dangers 
même,  mais  il  offre  aussi  des  garanties  de  solide  combinai- 
son financière,  de  bonne  et  puissante  exploitation  ; en  tous 
cas,  il  présente  cet  avantage  suprême,  c’est  qu’après  tant  de 
tentatives  avortées,  il  paraît  être  le  seul  moyen  d’aboutir. 

En  présence  d’un  projet  particulier  interviennent  toujours 
des  intérêts  que  nous  n’avons  pas  à définir  d’une  manière  plus 
précise  ; et,  comme  il  n’est  pas  possible  de  donner  satisfaction 
à tous,  la  plupart  deviennent  hostiles  et  culbutent,  Tune  après 
l’autre,  toutes  les  combinaisons  proposées.  Seules,  les  gran- 
des compagnies  ont  un  poids  suffisant  pour  l’emporter  sur 
ces  intérêts  aussi  nombreux  que  contraires. 

Dès  à présent,  les  grandes  compagnies  semblent  travaillées 
du  désir  de  prolonger  leurs  lignes  vers  l’intérieur  de  Paris 
et  de  reporter  plus  avant  leurs  stations  de  t'tc  ; on  sait  que  le 
Nord  et  l’Est  étudient  la  possibilité  de  conduire  leurs  voies 
jusqu’aux  Halles  centrales;  que  la  ligne  d’Orléans  reporte,  à 
grands  frais  et  au  risque  de  graves  ennuis  ultérieurs,  sa  gare 
de  Sceaux  jusqu’à  la  rue  Soufflot;  que  l’embranchement  qui, 
de  rOuest-Ceinture,  va  actuellement  desservir  le  Champ-de- 
Mars,  doit  être  prolongé  jusqu’à  l’Esplanade  des  Invalides. 

Il  faut  remarquer  que,  dans  ces  opérations  coûteuses,  il  n’y 
a pas  seulement  le  désir  Je  se  rapprocher  du  centre  de  Paris, 


— ce  qui  est  avantageux  pour  tout  le  monde  ; — il  faut  rele- 
ver aussi  l’intention  très  manifeste  de  s’emparer  de  toutes  les 
pénétrations  dans  la  capitale,  d’occuper  toutes  les  avenues 
qui  pourraient,  plus  tard,  permettre  l’établissement  de  nou- 
velles voies  ferrées,  franchissant  les  fortifications  et  venant 
placer  une  nouvelle  tête  de  ligne  dans  l’intérieur  de  Paris  ; 
en  un  mot,  le  désir  de  tuer  dans  l’œuf  toute  concurrence 
éventuelle. 

Les  faubourgs  étant  aujourd’hui  peuplés  comme  ils  le  sont, 
ces  pénétrations  sont  rares  ou  n’existent,  d’une  façon  très 
précaire,  que  dans  des  quartiers  trop  excentriques.  Le  Point- 
du-Jour  seul  offrait  une  entrée  facile,  à proximité  des  quar- 
tiers du  centre.  Là  aurait  pu  s’établir,  et  on  a effectivement 
tentéjadis  d’établir  une  ligne  qui,  sortant  de  Paris,  aurait  pu 
se  diriger  vers  Fontainebleau,  par  exemple,  en  desservant  des 
régions  encore  peu  exploitées,  et  aurait  pu  être  l’amorce  d’une 
nouvelle  ligne  importante.  Toute  compagnie  nouvelle  qui 
n’aura  pas  sa  tête  de  ligne  dans  la  capitale  pourra  étendre 
en  tous  sons  son  réseau,  elle  n’acquerra  jamais  qu’une  impor- 
tance secondaire  et  sera  forcément  subordonnée,  soumise  à 
la  domination  des  grandes  compagnies,  ses  riveraines  et  ses 
suzeraines.  Elle  vivra  sous  leur  dépendance  jusqu’au  jour  où 
elle  vaudra  la  peine  d’être  définitivement  absorbée  par  elles. 
Elle  n’est  pas  à craindre.  Avec  une  tête  do  ligne  dan 5 Paris, 
elle  pourrait  devenir  puissante  et  gênante  pour  le  monopole 
actuel. 

C’est  pourquoi  les  grandes  compagnies  ont  saisi  le  très 
heureux  prétexte  de  l’Exposition  universelle  en  1878  pour  se 
saisir  de  ce  passage  ouvert  au  Point-du-Jour  ; mais,  comme 
l’Exposition  n’a  jamais  été,  en  réalité,  que  le  prétexte,  il  a 
été  convenu,  dès  l’origine,  que  le  tronçon  Ceinture  au 
Champ-de-Mars  n’était  qu’une  amorce  et  qu’il  doit  être 
prolongé  au  delà,  jusqu’à  l’Esplanade  dos  Invalides,  en 
attendant  mieux. 

Ces  explications  préliminaires  permettront  à nos  lecteurs 
de  bien  saisir  le  véritable  sens  de  la  campagne  menée  bruyam- 


9"  Année.  — A®  2. 


U 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


14  OCTOBRE  1893 


ment  dans  les  journaux,  au  sujet  de  la  gare  projetée  sur  l’Es- 
planade des  Invalides  ; de  débrouiller  le  dessous  des  cartes  que 
ne  paraissent  pas  toujours  bien  connaître  les  auteurs  des 
arlicles  les  plus  virulents,  des  protestations  les  plus  chaleu- 
reuses, des  pétitionnenients  les  plus  naïfs,  dessous  que 
d’autres  se  gardent  bien  de  montrer. 

Il  est  fori  intéressant,  par  exemple,  de  voir  en  ce  moment 
le  Temps  mener  une  campagne  très  habile  contre  l’érection 
de  cette  gare.  Dans  les  conventions  primitivement  faites,  cette 
gare  doit  être  le  terminus  du  tronçon.  Le  Temps  fait,  avec 
raison,  observer  que  la  création  d’une  gare  considérable, 
presque  à niveau,  occupant  le  tiers  ou  jirès  de  la  moitié  de 
l’F.splanade,  élevant  des  bâtiments  de  voyageurs,  de  marchan- 
dises^ des  ateliers,  des  dépôts  sur  le  magnifique  terrain  bordé 
par  les  rues  de  Eonstantine,  Faber  et  de  l’Université,  sans 
parler  d’une  tranchée  à ciel  ouvert  qui  viendra  détruire,  dans 
une  partie  de  sa  longueur,  le  quai  d’Orsay;  que  cette  des- 
truction d’une  des  plus  belles  places  de  Paris, d’un  de  ses  [ilus 
beaux  panoramas,  est  un  véritable  crime,  digne  des  icono- 
clastes que  l’histoire  a le  plus  honnis. 

Les  récriminations  de  ce  journal  sontsans  réplique.  Cepen- 
dant, peut-être  pourrait-on  déjà  marquer  quelque  étonne- 
ment en  apprenant,  par  lui,  que  la  gare  projetée  aura  ('  six 
doubles  voies  principales  et  autant  de  (piais  d’embarque- 
ment, pour  qu’elle  soit  à môme  de  satisfaire  aux  exigences 
du  service  le  plus  intense  -o  C’est  au  moins  autant  qu’en 
possèdent  nos  gares  parisiennes  les  plus  importantes,  cons- 
truites pour  desservir  le  lialic  français  tout  entier. 

On  mettra  « sur  le  dos  » de  la  prochaine  Exposition 
ce  déploiement  inattendu  île  voies  et  de  quais  ; mais  nous 
demanderons  si  cette  Exposilion,  tout  éphémère  d’ailleurs, 
exige  l’installation  définitive  de  douze  voies,  de  tant  de 
« hangars,  coui’s  de  messageries,  locaux  de  service,  bureaux, 
ateliers  de  réparations,  etc.,  etc.  » 

Disons  donc  les  choses  telles  qu’elles  sont  : il  s'agit  d’une 
nouvelle  tète  de  ligne  pour  les  grandes  compagnies,  et  on 
veut  s’emparer  du  seul  emplacement  disponible.  L’utilité  ou 
l’avantage  de  cet  accaparement  peuvent  être  discutés,  peut- 
être  même  démontrés;  mais  au  moins  qu’on  les  discute  fi’an- 
cbement  et  ouvertement. 

Après  avoir  clairement  démontré  les  intolérables  incon- 
vénients d’une  gare  terminus  à l’Esplanade  des  Invalides,  et 
avoir  ainsi  mis  tout  le  public  de  son  côté,  que  fait  le  Temps? 
Demande-t-il,  au  nom  de  Caris  massacré,  la  suppression  de 
cette  gare,  de  la  voie  qui  détruit  le  quai  d’Orsay,  l’étude 
d’une  nouvelle  direction,  la  recherche  d’un  autre  tracé, 
facile  à trouver  sur  les  larges  boulevards  qui  entourent  le 
Champ  de  Mars  vers  Grenelle,  — tracé  qui  desservirait  au 
moins  aussi  bien  l’Exposition,  prétexte  de  ce  bouleverse- 
ment? — Ayant  protesté  justement  contre  la  destruction  du 
quai  d’Orsay,  demande-t-il  qu’on  le  conserve  en  s’écartant 
d’un  autre  côté,  ce  qui  est  possible  et  même  facile? 

Nullement.  Le  Temps  demande  simplement  que  l’on  pro- 
longe un  peu  plus  loin  encore  le  massacre  de  ce  quai  et  que 
l’on  reporte  la  gare  projetée...  à l’ancienne  Cour  des  comples, 
tout  simplement  ! Sans  doute  on  ménagera  un  peu  plus 
l'Esplanade,  mais  en  détruisant  complètement  et  sans  ré- 


serve le  plus  beau  quai  de  Paris.  Il  y a bien  compensation. 

Le  grand  argument,  c’est  que,  de  cette  manière,  « on  rap- 
proche le  plus  possible  la  nouvelle  gare  des  Halles,  pour  que 
le  service  de  la  marée,  du  beurre,  du  lait  et  des  œufs,  venant 
de  Bretagne,  soit  assuré  dans  de  longs  camionnages.  » On 
nous  permettra  bien,  sans  doute,  de  ne  pas  prendre  ce  nou- 
veau préte^xte  plus  au  sérieux  qu’il  ne  convient.  Il  faudra 
toujours  un  camionnage,  aussi  bien  de  la  Cour  des  comptes 
que  de  l’Esplanade,  jusqu’aux  Halles,  et,  du  moment  qu’il  en 
! faut  un,  on  voudra  bien  reconnaître  que  cette  diminution  de 
j {larcours  ne  méritait  même  pas  d’être  signalée, 
j On  ajoute,  il  est  vrai,  que  l’établissement  projeté  delà  gare  sur 

rEs[)lanade  est  désormais  « l’impossibilité  d’espérer  pouvoir 
faire  dans  Paris  toute  Exposition  réunissant,  plus  encore 
; qu’en  1889,  les  éléments  de  succès  que  nous  devons  tout  faire 
J pour  accroître  encore  ».  Nous  nous  permettons  de  ne  pas 
croire  absolument  à cette  impossibilité,  car  on  ne  nous  a pas 
démoulré  qu’il  n’y  a jias,  dans  une  autre  direction,  place 
[)our  la  voie  et  pour  la  gare  nouvelles. 

Mais  ce  n’est  pas  cette  dernière  solution  que  veulent  les 
grandes  compagnies;  elles  ont,  en  1878,  obtenu  la  juise  de 
possession  d’une  entrée  dans  Paris,  la  seule  [irobablement 
qu’il  soit  possible,  et  le  droit  de  prolonger  l’embranchement 
de  l’Exposition  jusipi’au  Gbamp-de-Mars.  Cette  concession 
ne  leur  suffit  jiliis  aujourd’hui,  et  elles  mènent  cam[)agne 
' pour  obtenir  un  nouveau  pas  en  avant.  Elles  font  une  très 
adroite  opposition  à leurs  jiropres  [irojets,  au  nom  des 
intérêts  arlisti([ues  de  la  ville,  qu’elles  n’avaient  guère  l’ha- 
bitude de  défendre  avec  tant  d’énergie.  Est-ce  parce  qu’elles 
I sont  jirêtes  à sacrilier  leurs  intérêts  à ces  considérations  tout 
esthétiques?  11  y a (jiielqiie  naïveté  à le  croire.  Leur  véri- 
table but  est  beaucoup  moins  désintéressé  ; elles  visent  à se 
faire  refuser  le  moins,  |)onr  obtenir  le  plus — beaucoup  plus. 

11  est  possible  ([ue  le  public  trouve  son  intérêt  à leur  ac- 
corder cette  concession  nonvelle;  mais  il  faut  la  présenter 
sous  son  véritable  jour,  la  discuter  dans  sa  signitication  l’éelle, 
et  non  pas  la  défendre  par  des  arguments  ipii  passent  à côté 
de  la  véi’itablc  (juestion. 

P.  Pi.  AXAT. 



td^  CtLNCOl  118  DK  VlTIiAUX 

POUR  U eSTHÉDRALE  D’ORLÉANS 

Une  sonscriiition  ouverte  en  1878  pour  doter  de  vitraux  la 
cathédrale  d’Orléans  produisit  la  jolie  somme  de  100,000 
francs,  qui  permit  d’ouvrir  aussitôt  un  concours  entre  les 
peintres-verriers.  Mais  le  projet  désigné  par  le  jury  ne  parut 
pas  remplir  toutes  les  conditions  désirées,  et  les  choses  en 
restèrent  là  jusqu'à  l’année  dernière,  où  la  direction  des 
cultes,  d’accord  avec  l’évêclié  d’Orléans,  résolut  d’ouvrir 
un  second  concours,  après  avoir  désintéressé  le  premier 
lauréat. 

Les  projets  sont  exposés  à l’Ecole  des  Beaux-Arts,  dont  la 
façade  est  décorée  de  faisceaux  et  d’écussons  portant  le  nom 
de  Jehanne  d’Arc.  Les  organisateurs  s’étant  bornés  à ce  léger 
vernis  de  Moyen  âge,  remercions-les  de  ne  pas  avoir  composé 
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CCS  indications  en  caractères  gothiques,  si  incommodes 
à déchiffrer,  quoique  décoratifs.  Sans  doute,  ils  ont  craint 
(ju'à  cette  époque  de  l’année  le  public  ne  les  prît  pour  des 
caractères  moscovites.  C’est  donc  l’histoire  de  Jeanne  d’Arc 
qui  doit,  dans  une  suite  de  dix  verrières,  orner  la  nef  de  la 
cathédrale  d’Orléans.  Voici  les  sujets  qui  étaient  imposés 
aux  concurrents  : 

1°  Domrémy.  — Jeanne  entend  les  voix  du  ciel,  vallée  de 
la  Meuse,  maison  de  Jeanne  d’Arc,  l’église  (1423). 

2°  Vnucoideurs.  — Jeanne  à cheval,  partant  pour  se  rendre 
auprès  de  Charles  VII,  cà  Ghinon  (23  février  1429). 

3“  Chinon.  — Jeanne  est  présentée  à la  cour  de  Charles  VII 
(8  mars  1429). 

4“  Orléam.  — Jeanne,  à cheval,  entre  par  la  porte  de 
Bourgogne,  vers  huit  heures  du  soir,  à la  lumière  des  torches 
et  précédée  de  son  étendard  (29  avril  1429). 

3“  Orléans.  — Jeanne  à l’assaut  du  boulevard  et  de  la  for- 
teresse des  Tourelles  (7  mai  1429). 

(j°  Orléans.  — Jeanne,  après  la  délivrance  de  la  ville,  rend 
grâces  à Dieu  dans  la  cathédrale  de  Sainte-Croix  (8  mai  1429). 

7“  Reims.  — Jeanne  au  sacre  de  Charles  VII  dans  la 
cathédrale  (17  juillet  1429). 

8“  Compïègne.  — Jeanne  est  faite  prisonnière  devant  la 
ville  (23  mai  1430). 

9“  Roaen.  — Jeanne  prisonnière  dans  la  tour  du  château 
(1430-1431). 

10“  Rouen.  — Jeanne  sur  le  bûcher  de  la  place  du  Vieux- 
Marché  (30  mai  1434). 

Les  concurrents  avaient  à fournir  les  dix  maquettes  à 
échelle  réduite,  un  carton  grandeur  d’exécution  avec 
indication  de  la  mise  en  plomb,  et  un  échantillon  de  vitrail. 
Ceci  implique  un  travail  considérable  et  coûteux,  avec  une 
faible  cbance  de  tirer  de  l’aventure  un  bénéfice  sérieux,  car 
l’exécution  sera  la  seule  récompense  décernée,  et  la  somme 
affectée  à cette  décoration,  74,000  francs,  nous  a-t-on  dit, 
sera  certainement  de  beaucoup  dépassée  par  les  projets 
exposés.  Quant  aux  concurrents  non  désignés,  aucune  prime 
ne  viendra  les  dédommager  de  leurs  efforts. 

11  faut  donc  admirer  la  vaillance  des  douze  peintres-verriers 
qui  ont  pris  part  à la  lutte. 

Le  concours  est  remarquable  dans  son  ensemble,  mais  les 
artistes,  sauf  deux  ou  trois,  ne  nous  ont  pas  paru  avoir 
tenu  compte  d’une  des  clauses  importantes  du  programme. 
11  était  formellement  demandé  d’exécuter  les  verrières  dans 
le  style  du  xv“  siècle. 

Les  rédacteurs  du  programme  ne  voulaient  pas  dire  par  là 
(jue  les  costumes,  les  armures,  les  ornements  devaient  appar- 
tenir au  siècle  de  Jeanne  d’Arc,  ce  qui  eût  été  une  naïveté. 
Us  entendaient  qu’on  leur  produisît  des  cartons  offrant  des 
groupements  de  personnages,  des  physionomies,  des  pers- 
pectives, tels  qu’on  en  rencontre  dans  les  vitraux  du 
xv“  siècle,  et  que  ces  vitraux  fûssent  exécutés  avec  un  coloris 
et  une  mise  en  plomb  analogues  à ceux  de  l’époque. 

Cette  exigence  pourra  paraître  illogique  à quebjues-uns, 
et  préjudiciable  à la  bonne  exécution  de  l’œuvre,  à la  mise 
en  valeur  du  talent  personnel  de  nos  artistes.  C’est  qu’aujour- 
d’hui,  pour  la  restauration  de  nos  monuments  historiques. 


deux  écoles  sont  en  présence.  L’une  qui  entend  détruire  dans 
un  édilice  tout  ce  qui  n’est  pas  contemporain  de  sa  construc- 
tion primitive,  et  qui  remplace  ces  vestiges,  souvent  intéres- 
sants, par  des  imitations  modernes  d’une  époque  éloignée. 

L’autre  école  veut  conserver  ce  que  les  siècles  ont  peu  à 
peu  entassé  de  chefs-d’œuvre  dans  un  monument;  si  une 
restauration  est  nécessaire,  elle  préfère  laisser  les  blocs  de 
pierre  en  épannelage,  plutôt  (pœ  d'imposer  à un  contem- 
porain la  tàcbe  ingrate  de  les  touiller  conformément  à un  art 
disparu,  et  qu’il  ne  possède  pas,  ne  peut  pas  posséder.  L’ar- 
tiste ne  fait  que  traduire  sa  pensée  par  la  sculpture,  la 
peinture,  la  musique,  et,  vivant  au  xix^  siècle,  il  ne  pourra 
penser  comme  un  enlumineur  de  Louis  XI  ou  un  maître 
verrjer  de  Charles  VU.  Ions  ses  eflorts  d imagination  ne 
parviendront  pas  à le  mettre  dans  la  peau  du  bonhomme,  son 
œuvre  s’en  ressentira  et  risquera  d’être  froide,  sèche,  sans 
caractère. 

Dans  le  concours  qui  nous  occupe,  cependant,  on  pouvait 
faire  œuvre  agréable  avec  cette  reconstitution  du  Moyen  âge. 
Les  documents  graphiques  sur  l’époque  sont  nombreux  et 
nous  sont  familiers;  leur  reproduction  doit  donc  plaire  à 
notre  œil.  D’ailleurs,  la  clause  du  programme,  qui  doit  être 
la  loi  des  parties,  était  précise.  11  fallait  s’y  conformer. 

Voilà  pour  les  cartons.  Quant  aux  verrières  elles-mêmes, 
leur  exécution  matérielle  n’était  qu’un  jeu  pour  nos  artistes, 
auxquels  tous  les  procédés  sont  familiers.  On  sait  que  l’art 
du  verrier  a été  pour  ainsi  dire  retrouvé  au  cours  de  ces 
dernières  années. 

Les  vitraux  du  xiû  siècle,  décorant  des  baies  étroites  et 
peu  nombreuses,  étaient  formés  de  morceaux  de  verre  de 
petites  dimensions,  chaque  morceau  ne  présentant  qu’une 
coiffeur,  à peine  omhrée  dans  la  suite  de  quelques  traits  ou 
hachures.  Les  tons  puissants  de  ces  verrières  étaient  accentués 
parle  contraste  entre  la  nef  sombre  et  l'éclatante  lumière  du 
dehors.  Elles  brillaient  comme  des  pierreries. 

Peu  à peu,  l’église  devenant  plus  vaste,  moins  mysté- 
rieuse, était  plus  éclairée  intérieurement.  La  verrière 
recevant  la  lumière  sur  ses  deux  faces  devait  prendre  plus  de 
transparence  pour  faire  valoir  sa  décoration  ; celte  trans- 
formation conduisit  peu  à peu,  peyidant  la  Renaissance,  aux 
vitraux  à peine  colorés,  puis  enlin  aux  grisailles.  En  meme 
temps,  la  mise  en  plomb  parcourait  les  mêmes  phases.  Chaque 
verre,  devenu  plus  grand,  ne  pouvait  rester  uni;  des  ombres 
et  des  tons  s’y  estompèrent;  enfin,  le  même  verre  reçut 
plusieurs  couleurs.  Tels  sont  le  vitrail  de  la  Renaissance  et  le 
vitrail  moderne,  lequel  procède  plus  de  la  peinture  sur  verre 
que  de  l’art  du  verrier  proprement  dit. 

Nos  praticiens  modernes  ont  retrouvé  les  procédés  d’ani re- 
fois, ou  tout  au  moins  ont  su  y suppléer  d’une  faimn  parl'aile. 
Il  leur  était  donc  facile  de  faire  une  verrière  xv"  siècle. 
La  plupart  ont  préféré  l’emploi  des  procédés  modernes. 

Voici  les  noms  des  concurrents  : 

M.  Denis,  verrier,  etM.  Guillonnet,  dessinateur;  M.  E.  Hirsch; 
M.  Florence  Lobin  ; M.  Bulleau  ; M.  Ch.  Champignenllc 
et  M.  A.  Maignau,  dessinateur;  M.  Carot  et  M.  J’rouvé; 
M.  Saint-Blancat  et  M.  Bénezel;  M.  Anglade  el  M.  Lematte; 
M.  Vantillard  cl  M.  Saint-Laurent;  .11.  Latlcu.x-Bazin  et 
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M.  L.  Royer;  M.  F.  Gaudin  et  M.  Grasset  ; M.  L.-J.  Galland 
et  M\I.  Galland  et  Gibelin. 

Parmi  les  projets  les  plus  remarques,  nous  citerons  : celui  ! 
de  M.  Cliampigneulle,  d’après  les  cartons  de  M.  Maignan,  le 
peintre  tout  désigné  pour  illustrer  l’épopco  mystique  de  la  I 
vierge  lorraine;  celui  de  M.  Lalteux-Baz:in,  dont  le  vitrail 
d’échantillon  est  d’une  jolie  exécution;  celui  de  M.  Gaudin, 
l’un  des  rares  concurrents  qui  aient  reconslitué  avec  le  plus 

de  succès  le  style  du  xv°  siècle,  ainsi  qu’il  était  demandé. 
Les  physionomies  du  carton  du  sacre  semblent  détachées 
d’un  livre  d’heures  ; la  composition  en  est  également  heureuse,  j 
bien  qu’un  peu  touffue  peut-être. 

11  est  à regretter  que  les  esquisses  de  M.  Guillonnet  soient 
à peine  ébauchées,  car  on  y trouve  d heureuses  qualités. 
Celles  de  MM.  Hirsch,  Lobin  et  Bultcau  sont,  au  contraire, 
très  arrêtées. 

L’exposition  reste  ouverte  jusqu  au  19  octobre,  après 
jugement. 

Le  jury  se  compose  de  M.M.  Bonnat,  Bouguereaii,  Didron, 
l’aul  Dubois,  Puvis  de  Chavannes,  de  Baudot,  Bœswilwald, 
Corroyer,  Vaudremer  et  quatre  délégués  du  comité  de  î 
souscription.  F.  Rümi.kii. 

— ^ 5 rt 


ET  DE  LA  CONSTRUCTION 


Terminaison  de  l’Ouvrage. 

Réunir  dans  un  même  ouvrage  l’histoire  de  l’art,  la  théorie  j 
de  la  construction,  la  législation  du  hàtiment  et  les  hiogra-  j 
phies  des  architectes,  en  un  mot  grouper  tout  ce  qui  concei  no 
l’art  architectural  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays, 
était  une  entreprise  séduisante,  mais  d’une  telle  hanliesse  i 
qu’à  l’annonce  de  cette  publication  des  sceptiques  secouèrent 
la  tête.  « Nous  connaissons  ces  sortes  de  tentatives, disaient- 
ils,  on  sait  quand  l’ouvrage  commence,  mais  jamais  (jtiand 
il  huit,  lorsqu'il  finit.  Puis  on  promet  monts  et  merveilles, 
quitte  à ne  pas  tenir  ses  engagements;  on  fait  iniroilef  la 
collaboration  d’auteurs  qui  n’écrivent  jamais  une  ligne  ; bref,  î 
nous  nous  méfions  des  programmes  trop  beaux  ! » 

Heureusement  que  les  hésitations  de  ce  genre  furent  rares  ' 
lorsque  M.  Planat  commença  V Encyclopédie  de  l' Architecture 
et  de  la  Construction.  Son  autorité  en  matière  d’art  et  de  I 
pratique  technique,  son  énergie,  étaient  connues  de  chacun  ; 
aussi  les  collaborateurs,  confiants  dans  cette  ferme  direction,  ^ 
considérèrent  comme  un  bonneur  d’apporter  leur  pierre  à t 
l’édifice  qui  allait  s’élever;  membres  de  l’Institut  et  des  1 
Bâtiments  civils,  anciens  pensionnaires  de  Rome,  et  bien  ' 
d’autres,  acceptèrent  avec  empressement  la  rédaction  des  ' 
articles  les  plus  importants.  Quant  au.x  amis  de  la  première 
heure,  aux  souscripteurs  remplis  d’une  juste  confiance,  ils 
affluèrent  de  manière  à réjouir  les  éditeurs  de  l’ouvrao-e 
Aujourd’hui,  V Encyclopédie  est  complètement  achevée,  et 
chacun  jugera  qu’elle  a rempli,  et  au  delà,  son  programme. 

Au  point  de  vue  matériel  seulement,  la  contenance,  texte 
et  dessins,  a dépassé  de  plus  d’un  tiers  les  promesses  ( I ]. 

(1)  Dans  le  plan  primiliF,  l’ouvrage  devait  contenir  3,000  pages  et 
4,000  dessins.  11  contient,  en  réalité,  4,000  pages  et  6.000  dessins  environ 


Quant  à la  rédaction  des  articles,  à leur  illustration,  elles 
donnent  bien  une  idée  complète,  détaillée,  de  l’architecture 
et  des  arls  ([ni  s’y  rattachent,  depuis  les  prem%'rs  âges  de 
riiumanité  jusqu’à  nos  jours.  L’art  de  Ions  les  pen[des,  le 
style  de  tonies  les  époques,  y sont  traités,  tantcM  dans  dos 
articles  séparés,  tant(3t  dans  des  études  d’ensemble.  Lg?  con- 
naissances techniques,  nécessaires  à la  conslruction,  y ont 
aussi  une  large  jdace. 

La  forme  encyclopédique  a été  choisie,  jdut(àt  que  celle  de 
dictionnaire,  alin  do  faciliter  le  groupement,  dans  des  articles 
synthétl([ues,  de  mots  qui,  au  lieu  d’être  traités  séparément, 
sont  mis  en  valeur  jiar  leur  réunion,  leur  étude,  sous  une 
rubrique  commune. 

Ainsi,  V Architecture  religieuse  prend  le  temple  des  reli- 
gions primitives  d’.Assyrie  et  d’Egypte,  pour  nous  conduire 
à l’église  contemporaine,  après  avoir  passé  par  la  Grèce, 
Borne  et  Byzance,  et  nous  avoir  montré  les  édifices  du  culte 
dans  l’Inde,  les  pays  musulmans,  l'Europe  du  Moyen  âge 
et  de  la  Renaissance.  Malgré  cela,  les  mots  Cathédrale , 
Eglise,  etc.,  sont  trop  importants  pour  être  passés  sous 
silence,  et  figurent,  au  contraire,  dans  l’ouvrage  avec  de 
grands  développements.  Mais,  par  contre,  dans  un  autre 
ordre  d’idée,  les  mots  Tombeau,  Sépulcre,  Chapelle  funé- 
raire, etc.,  sont  réunis  à Wvixclc  Architecture  funéraire.  On 
voit  de  suite  les  avantages  d’une  pareille  méthode  de  grou- 
pement. '' 
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Dôme  de  Limbourg  (Réduction  aux  2/3). 


L’histoiro  de  l’art  dans  chaque  pays  est  traitée  au  nom  de 
ce  pays  ; néanmoins,  pour  quelques-uns  d’enire  eux,  comme 
l’Allemagne,  l’Angleterre,  la  France,  des  chapitres  séparés 
ont  été,  par  surcroît,  consacrés  à l’époque  romane,  gothique, 
de  la  Renaissance,  à cause  de  l’importance  exceptionnelle  de 
l’architecture  de  ces  pays  dans  l’évolution  artistique.  Enfin, 
un  article  d’ensemble  sur  l’architecture  moderne  et  contem- 
poraine montre  à nos  yeux  les  édifices  publics  et  privés  cons- 
truits à notre  époque  dans  chaque  pays. 

A côté  des  articles  d’esthétique  et  de  construction  figurent 
comme  complément  nécessaire,  les  biographies  des  archi- 
tectes. Epars,  jusqu’ici,  dans  des  ouvrages  divers  ou  des 
archives  ignorées,  ces  documents  sur  la  vie  et  les  œuvres 
des  maîtres  de  l’art  se  trouvent  réunis  dans  \ Encyclopédie  et 
n’en  forment  pas  un  des  moindres  mérites.  Enfin,  les  lois  et 
règlements  concernant  l’architecture  y sont  également  traités 
avec  une  grande  compétence. 

Quant  aux  illustrations,  elles  ont  été  dessinées  et  gravées 
par  les  meilleurs  artistes,  et  souvent  par  les  ailleurs  eux- 
mêmes.  Tels  sont  les  deux  croquis  ci-joints. 

Pour  mener  à bien  une  telle  œuvre,  il  a fallu  un  labeur  de 
tous  les  instants,  une  surveillance  incessante.  M.  Planat  a été 
secondé  avec  dévouement  par  ses  collaborateurs.  Quelques- 
uns,  en  très  petit  nombre,  qui  avaient  promis  leur  concours, 
en  ont  été  empêchés  par  la  maladie  ou  par  la  mort.  Us  ont 
été  remplacés  par  de  nouveaux  rédacteurs,  d’une  notoriété  et 
d’une  compétence  égales. 


L’apparition  du  douzième  et  dernier  volume  termine  donc 
avec  honneur  ce  remarquable  ouvrage,  et,  chacun  de  son 
côté,  l’auteur  et  l’éditeur  peuvent  se  dire  : Exegimonumentum. 

R.  E. 

-g— g» 

EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900 

La  commission  désignée  a formé  une  commission  prépa- 
ratoire, et  celle-ci  a délégué  une  sous-commission  qui  vient 
de  rédiger  un  rapport;  lequel  va  être  discuté  par  la  commis- 
sion préparatoire,  avant  d’être  soumis  à la  commission  propre- 
ment dite.  Ce  va-et-vient  rappelle,  dans  toiUe  sa  beauté,  le 
jeu  des  montagnes  russes;  on  y descend  des  commissions  supé- 
rieures jusqu’aux  sous-commissions  les  plus  in'’érieures,  pour 
remonter  sans  effort  jusqu’au  point  de  départ. 

Les  conclusions  seront  connues  d’ici  à quinzaine.  Les  ins- 
tallations à Vinccnnes,  Courbevoie,  Ragatelle  et  autres  lieux 
<(  circumvoisins  > sont  écartées  ; de  même  sont  répudiés  les 
projets  d’expositions  disséminées  et  réparties  entre  les  divers 
arrondissements  de  Paris.  On  ne  pouvait  décemment,  sous 
le  nom  d’Exposition,  offrir  aux  visiteurs  une  partie  des 
quatre  coins,  même  en  reliant  ces  coins  divers  par  le  che- 
min de  fer  de  ceinture. 

Félicitons  la  sous-commission  d’avoir  ainsi  formulé  une 
bonne  pensée  : «Unité  et  Proximité,  tel  doit  être,  dit-elle, le 
programme.  » Rien  de  plus  juste. 

Restent  Auteuil  et  le  Champ-de-Mars  ; le  conseil  municipal, 
qui  prend  sa  part  de  la  carte  à payei’,  refuse  Auteuil  et  veut 
le  Champ-de-Mars.  11  est  probable  qu’il  aura  gain  de  cause, 
surtout  parce  qu’il  tient  les  cordons  de  la  bourse,  et  un  peu 
parce  qu’il  a raison  aux  yeux  de  bien  des  gens. 

On  verra  plus  tard  si,  au  Champ-tle-Mars,  à l’Esplanade  des 
Invalides,  au  Trocadéro,  aux  quais,  il  faut  encore  adjoindre 
le  Cours-la-Reine  et  le  Palais  de  l’Industrie.  Notre  opinion, 
on  le  sait,  est  qu’il  y aurait  tout  avantage  à ne  pas  tant 
chercher  une  extension  démesurée  et  que  nous  trouvons,  en 
grande  partie,  inutile  ; car  on  l’occupe  ensuite,—  parce  qu’il 
faut  bien  boucher  les  trous  qu’on  a bénévolement  creusés, — 
au  moyen  d’expositions  officielles  et  ministérielles  trop  sou- 
vent dépourvues  d’intérêt  bien  immédiat. 

11  devient  probable  que  le  Palais  des  machines  sera  seul 
conservé  au  Champ-de-Mars.  C’est  la  seule  partie  qu’on  ait 
trouvé  à utiliser  quelque  peu  dans  les  intervalles  entre  les 
Expositions.  Peut-être  est-ce  là  une  concession  inutile; 
tout  au  moins  faudra-t-il  en  changer  complètement  ras[)ect 
et  le  décor,  sous  peine  de  redites  fastidieuses. 

Le  mode  de  classification  va  être  complètement  remanié 
par  M.  le  directeur  général.  Oserons-nous  l’avouer  ; cela  nous 
est  complètement  indifférent. 

« Ce  mode  de  classification,  dit- il,  sera  remanié  suivant 
une  philosophie  nouvelle,  qui  ne  serait  plus  celle  de  Le  Play; 
celle-ci  ne  serait  plus  conforme  ni  à l’histoire,  ni  à la  philo- 
sophie des  industries  humaines.  » Il  paraît  qu’on  trouvera 
maintenant  réunies  sur  le  même  point  ; « les  broderies,  les 
machines  à broder  actuelles,  celles  d’hier  à côté  de  celles  d’a- 
vant-hier, en  remontant  ainsi  j usqu’aux  métiers  qui  ont  pré- 
cédé le  déluge.  Dans  des  séries  chronologiques,  nous  ver- 
rons" la  fabrication  des  chapeaux  diaprés  Aristote,  du  pain 
d’épice,  des  boutons  de  guêtre,  dos  culottes,  des  imperméa- 
bles, des  vins  artificiels,  des  paratonnerres,  depuis  les  lenips 
les  plus  reculés  jusqu’à  nos  jours,  et  nous  aurons  la  satislac- 
tion  de  les  contempler,  non  pas  inertes,  mais  en  pleine  marche. 
C’est  évidemment  une  pensée  honnête  qu’a  eue  la  NI.  le  com- 
missaire général  et  dont  on  ne  [leut  lui  faire  le  moindre 

reproche. 

Dans  celle  voie,  nous  pourrions  meme  lui  soumettre  une 
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Abattoirs  du  Havre  — Architecte  ; M.  David. 

BouUvafd  if  OravLlU 


idée  assurément  neuve  et  originale,  dont  la  portée  n’échap-  ] 
pera  à personne.  Il  devrait  nous  montrer,  fonctionnant  à bras,  ' 
par  la  vapeur  ou  par  l’électricité,  le  jeu  régulier  de  nos  insti- 
tutions  à travers  les  âges;  cela  ferait  pendant  à l’invention 
du  jeu  des  tarots.  Feu  Le  Play  lui-même  eût  trouvé  dans 
cette  innovation  le  germe  de  comparaisons  instructives, 
nourrissantes,  dont  nous  n’avons  pas  besoin  de  dégager  toute 
la  philosophie  historique. 

Enfin,  M.  Picard  aurait  déclaré  qu’il  ne  croit  pas  à la  réali- 
sation prochaine  du  Métropolitain;  il  n’est  pas  le  seul.  Bien 
des  personnes  désabusées  estiment  qu’il  suftit  bien  à une 
génération  laborieuse  de  terminer  l’Opéra-Comique.  A nos 
descendants  incombera  la  réédification  de  la  Cour  des 
comptes.  Quant  au  Métropolitain,  œuvre  d’un  avenir  loin- 
tain, il  est  destiné  à devenir  une  légende  nébuleuse,  où  les 
savants  allemands  découvriront  probablement  un  mythe  so- 
laire. Ce  sera  de  l’exégèse  transcendante. 

A vrai  dire,  M.  Picard  tourne  la  difficulté.  11  écarte  le 
Métropolitain,  mais  « il  admet  la  possibilité  d’amener  au  i 
centre  de  la  ville  des  prolongements  de  nos  grands  réseaux  ».  ! 


11  va  nn'me  |)lus  loin  ; « Son  rêve,  affirme  le  Figaro,  serait 
de  décider  les  compagnies  à créer,  dans  la  région  cen- 
trale de  Paris,  des  gares  annexes,  comme  celle  du  carrefour 
.Médicis  (^cl  ajoutons  : comme  celle  de  la  Cour  des  comp- 
tes), d’oii  rayonneraient  en  tous  sens  d’innombrables  trains.  » 

Si  tel  est  le  rêve  de  M.  Picard,  nous  croyons  qu’il  ne  sera 
pas  difficile  de  le  réaliser  et  qu’il  ne  sera  guère  plus  difficile  de 
« décider  » les  compagnies  à conduire  plus  loin  leurs  têtes  de 
lignes,  puisque  c’est  précisément  ce  (ju’elles  désirent  le  plus 
vivement.  Ce  sera  la  plus  douce  des  violences. 

Aussi  M.  le  commissaire  général  conclut-il  ; « Comme  il 
faudra  quatre  années  pour  bâtir  l’Exposition  de  1900,  il 
importe  que  tout  d'abord\(ii  moyens  de  communication  soient 
assurés  et  que  les  grands  travaux  de  voirie  que  nécessitera  le 
prolongement  de  nos  réseaux  de  chemins  de  fer  dans  l’inté- 
rieur de  Paris  soient  achevés.  M.  Alfred  Picard  a calculé  que 
cet  énorme  travail  ne  pourrait  être  mené  à bien  en  moins  de 
quatre  années.  Le  plan  est  donc  celui-ci  : commencer  immé- 
diatement la  construction  des  réseaux  terrés  de  1900,  de  façon 
que  cette  lourde  besogne  soit  terminée  en  1897  et,  à partir 
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de  ce  moment,  ne  plus  avoir  à s occuper  que  de  l'Exposition, 
dont  il  faut  que  la  première  pierre  soit  posée  dans  trois  ans.  » 

11  n’est  pas  ditficile  de  démêler  le  lien  qui  existe  entre  ces 
propositions,  favorables  aux  intérêts  des  grandes  compa- 
gnies et  la  campagne  si  habilement  menée  par  le  journal  le 
Temps,  et  que  nous  signalions  plus  haut. 

P.  P. 

ABATTOIRS  DU  HAVRE 

La  municipalité  du  Havre  avait  chargé,  il  y a deux  ans  ' 
environ,  M.  David,  architecte  de  la  ville,  de  préparer  un  j 
projet  pour  la  construction  tl’un  marché  à bestiaux  avec  1 
abattoirs.  Ce  sont  les  plans  d’exécution  de  ce  projet  que 
représente  notre  croquis  dans  le  texte.  L’alimentation  d’une 
population  nombreuse  exigeait  un  développement  considé- 
rable des  services,  qu’il  fallait  concilier  avec  les  nécessités  de 
la  salubrité.  L’architecte  s’en  est  tiré  à son  honneur. 


SCULPTURE  DÉCORATIVE 

Planche  5. 

La  façade  d’une  maison  à loyer  pouvant  être  considérée 
comme  un  mur  percé  de  trous  rectangulaires,  l'architecte  qui 
tient  à décorer  cette  façade  doit  trouver  des  motifs  dans  la 
composition  de  ses  balcons  et  des  portes  cochères.  Une  des 
maisons  nouvellement  construites  par  M.  Assaud^  avenue 
Kléber,  nous  offre  un  joli  exemple  <le  sculpture  architec- 
turale. 

mosaïque  ARCHITECTURALE 

Planche  7. 

L’encadrement  de  porte  bâtarde  que  reproduit  notre  plan- 
che hors  texte  se  distingue  par  l’emploi  combiné  de  la  sculp- 
ture et  de  la  mosaïque. 

C’est  d’après  le  dessin  de  M.  P.  Sédille,  architecte  de  la 
maison,  que  cet  encadrement  a été  exécuté. 



CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Servitude  de  vue  sur  une  cour.  — Changements 
apportés  aux  bâtiments  sur  cette  cour. 

Je  suis  propriétaire  de  l’immeuble  de  M.  X.  La  cour  qui 
limite  mon  immeuble  se  trouve  fermée  par  les  murs  D D' 
m’appartenant  et  les  murs  B appartenant  à l’immeuble  de 
M.  A.  (la  cour  est  mon  entière  propriété,  mais  elle  doit  le  jour 
à l’immeuble  de  M.  A.  aux  points  C et  C'). 

1“  Ai-je  le  droit  de  rétablir  le  mur  E conforme  au  croquis 
ci-joint,  ou  bien  suis-je  obligé  de  respecter  le  tracé  primitif  ? 

2"  Bien  que  les  vues  de  l’immeuble  de  M.  A.  qui  ont  dé- 
passé la  prescription  trentenaire  ne  soient  pas  grillagées  et 
établies  à I“80  du  sol,  ne  serais-je  pas  en  droit  de  les  faire 
rétablir  conformément  aux  règlements  ? 

Je  vous  serai  obligé  de  vouloir  bien  me  donner  ces  quelques 
renseignements  qui  me  paraissent  indispensables  avant  de 
faire  établir  mon  nouveau  mur  en  E, 

Réponse.  — 1®  Il  s’agit  de  savoir  si  la  cour  constitue  une 
servitude,  auquel  cas  la  limite  des  constructions  ne  peut  être 
changée  sans  l’autorisation  des  ayants  droit. 


Si  la  cour  n’est  pas  cons- 
tituée en  servitude  par  le 
titre,  le  propriétaire  peut 
évidemment  rectifier  cette 
cour,  si  bon  lui  semble,  ou 
en  modifier  la  forme.  Dès 
lors  qu’il  n’y  a pas  pour 
lui  d’obligation  de  conser- 
ver les  choses  dans  un 
état  déterminé,  il  peut 
évidemment  modifier  cet 
état. 

2“  Si  les  vues  de  l’im- 
meuble A.  sont  acquises 
par  prescription,  notre  cor- 
respondant ne  peut  rien 
contre  elles.  11  ne  peut,  par 
conséquent,  ni  les  faire  grillager  ni  faire  augmenter  l’appui. 


Clôture  sur  ï ali -pie  ment . — Conslruction  sans 
autorisation.  — Agent  voger.  — Architecte. 

Un  de  mes  clients  a fait  construire  des  murs  de  clôture  le 
long  d’un  chemin  de  grande  communication.  Pour  se  dis- 
penser des  formalités  qu’aurait  entraînées  une  demande  au 
préfet,  j’ai  obtenu  de  l’agent  voyer  chargé  de  ce  chemin 
l’autorisation  verbale  d’exécuter  les  travaux 

Les  murs  étaient  terminés  depuis  quatre  mois  lorsque  l’ad- 
ministration, pour  des  motifs  personnels,  a fait  dresser  un 
procès-verbal  contre  mon  client  et  conire  moi,  conjointement 
et  solidairement. 

J’ai  obtenu  du  juge  de  paix  la  mise  hors  cause  de  mon 
client  parce  qu’il  n’était  pas  propriétaire  des  terrains  clôturés, 
ces  héritages  appartenant  à son  beau-père  et  à sa  lemme. 


Après  cet  exposé,  je  vous  serai  obligé  de  me  dire  : 

1°  Si  les  poursuites  dirigées  contre  moi,  comme  conjointe- 
ment et  solidairement  responsable  de  mon  client,  ne  doivent 


cause  parce  qu’il  n’est  pas  propriétaire? 


2“  Peut-on  me  poursuivre  comme  architecte,  n’ayant  pas 
commis  personnellement  la  contravention  et  m’en  rapportaid 
aux  termes  mêmes  des  articles  471,  n»  S,  et  479,  n®  11,  du 
Code  pénal,  indiquant  que  la  poursuite  doit  être  dirigée  contre 
le  propriétaire,  l’entrepreneur  et  les  ouvriers  ? 

3“  La  responsabilité  morale  et  pécuniaire  de  l’architecte  à 
l’égard  de  son  mandant  peut-elle  être  invoquée  par  1 admi- 
nistration, pour  justifier  ses  poursuites  contre  moi? 

Réponse.  — Il  a été  décidé  par  le  Conseil  d’État,  le  lü  dé- 
cembre 1881  (Bertioux  frères),  qu’un  architecte  no  peut  être 
poursuivi  et  condamné  personnellement  pour  une  contraven- 
tion de  voirie  à raison  de  travaux  exécutés,  même  par  scs 
ordres,  sur  un  terrain  dont  il  n’est  pas  propriétaire. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence, 
Henri  Ravon. 

:♦«: 

CHAPELLE  ANULICANE 

A CONTREXÉVILLE 

Dans  toutes  les  villes  du  monde  où  l’on  rencontre  quelques 
Anglais  à demeure  ou  simplement  en  villégiatui’C,  on  peut 
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Chapelle  de  Contrexéville  (Échelle  de  O"", 0065  par  mètre). 


être  assuré  de  trouver  aussi  une  ou  plusieurs  chapelles  appar- 
lenanl  à run  des  innombrables  cultes  (jui  se  paitagenl  les 
sentiments  religieux  de  la  (îrande-Bietague.  Grâce  à l’austé- 
rité  bien  connue  des  sectes  protestantes,  ces  chapelles  sont 
rarement  luxueuses,  et  l’architecte  ne  peut  se  rattraper  que 
sur  l’harmonie  des  proportions  à donner  cà  rédihce. 

L’exemple  que  nous  donnons  avec  quelques  details  est  édi- 
fié à Contrexéville,  dans  les  Vosges.  La  construction,  faite 
par  M.  Clasquiu,  architecte  départemental,  a coûté  environ 
14,000  francs,  honoraires  compris.  A l’intérieur,  aucune 
décoration  n’est  venue  égayer  la  sévérité  des  murailles  nues. 


EXIMJSITION  DE  LYON 

UNIVERSELLE,  INDUSTRIELLE  ET  COLONIALE 

Eîs  1894 

Dans  cette  Exposition,  qui  sera  installée  dans  le  magnilique 
parc  de  la  Téte-d’Or  et  dont  les  bâtiments  s’élèvent  avec 
rapidité,  il  est  intéressant  de  noter  le  programme  de  la 
Classe  43,  qui  est  ainsi  conçu  : 

Matériel  et  procédés  du  génie  civil,  des  travaux  publics  et  de  l’architecture. 
— Matériaux  de  construction.  — Matériel  el  procédés  pour  la  conserva- 
tion des  bois,  pour  l’essai  des  matériaux.  — Matériel  des  travaux  de  ter- 


rassement, excavateurs;  appareils  et  outillage  des  chantiers  de  cons- 
truction et  des  divers  corps  de  métiers  se  rattachant  à l'industrie  du 
hàtimenl.  — Serrurerie  d’art,  grilles,  balcons,  rampes,  etc.  ; serrurerie 
line,  cofTres-l'orts,  serrures,  etc.  — Matériel  et  engins  des  travaux  de  fon- 
dations en  terre  ferme  et  des  travaux  hydrauliques.  — üislributions 
d’eau  et  de  gaz.  — Phares,  télégraphie  à air  comprimé. 

Hygiène  et  assistance  publique.  — Matériel  et  procédés  d’assainissement 
des  habitations,  des  édifices  et  des  villes,  aération,  chaufl'age,  éclairage, 
ventilation,  dans  leurs  rapports  avec  la  salubrité.  — Appareils  et  pro- 
cédés pour  la  filtration  des  eaux,  pour  le  transport,  la  réception  et  le 
traitement  des  immondices.  — Crémation.  — Matériel  et  procédés  d’hy- 
giène professionnelle  et  industrielle.  — Plans,  modèles  et  agencements 
d’hôpitaux  et  autres  asiles;  d’ambulances  civiles. 

Ajoutons  que  le  comité  de  patronage  et  d’organisation  de 
cette  Classe  43  comprend,  sous  la  présidence  de  M.  Félix 
Mangini,  le  grand  entrepreneur  de  travaux  publics,  nos 
confrères  lyonnais  : M.  A.  Hirsch,  architecte  de  la  ville  de 
Lyon,  vice-président;  M.  Rogniat,  secrétaire,  et  MM.  André 
liellemain,  Fanton,  Prosper  Perrin  et  Roux-Meullien,  mem- 
bres ; ainsi  que  MM.  Bonnet,  Connard,  Ozier  et  Variot, 
ingénieurs  civils. 

Ch.  L. 


TOUT  A L’E...  LECTRICITE 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  nous  voyons  nos  boulevards 
dotés  de  l’éclairage  électrique. 

Nous  voudrions  voir  ce  genre  de  lumière  entrer  davantage 
dansnos  habitations,  où  il  nous  rendra  d’im[)ortants  services, 
ayant  l’avantage  de  supprimer  tous  les  rlangers  inhérents  aux 
autres  modes  d’éclairage. 

Mais,  me  direz-vous,  il  est  im[)ossible  d’avoir  dans  une 
chambre,  dans  un  salon  ou  dans  une  galerie,  des  lampes 
donnant  cet  éclairage  froid  et  blafard.  On  est  aveuglé  par 
une  semblal)le  lumière,  mais  on  n’est  j)as  éclairé;  de  plus, 
quelques  essais  ont  jadis  montré  les  elfets  désastreux  d’uu 
salon  éclairé  à l’électricité.  Nous  pourrions  même  citer 
un  salon  mondain  dont  les  invitées  furieuses  ont  disparu  on 
un  clin  d’œil  après  avoir  juré  une  haine  mortelle  à l’élec- 
tricité  

Oui,  mesdames,  nous  le  savons,  et  mémo  nous  partageons 
votre  avis.  Aussi  ne  viendrons-nous  pas  vous  proposer 
d’employer  cette  lumière  glaciale  qui  vous  déplaît  tant. 
Vous  avez  vu  certainement  ces  petites  boules  de  verre  en 
forme  de  poire,  dans  lesquelles  un  filament  imperceptible 
rougit  el  même  devient  éblouissant  sous  l’action  du  passage 
d’un  courant  électrique.  Ce  sont  les  lampes  à incandescence  ; 
voilà  les  lampes  de  l’habitation. 
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Coupes  el  façade  latérale. 


Chapelle  de  Conlrexéville. 


Leur  lumière  ne  diffère  pas  de  celle  du  gaz  comme  couleur 
et  comme  effet  produit.  C’est  bien  ce  que  vous  désirez! 

— Alors,  à quoi  bon  remplacer  nos  bougies  ou  nos  lustres 
à gaz  par  une  lumière  identique? 

Je  ne  vous  ai  parlé  que  de  la  couleur  et  de  l’effet  produit 
par  la  lumière.  Mais  d’autres  avantages  rendent  intéressant 
l’éclairage  électrique. 

Je  vous  signalerai,  en  premier  lieu,  une  économie  de 
temps  considérable  ; je  m’explique  ; entrez  dans  votre 
chambre,  il  vous  suffira  de  presser  sur  un  bouton  analogue 
aux  boutons  de  sonnerie  pour  avoir  immédiatement  el 
comme  par  enchantement  votre  chambre  éclairée.  Si  vous 
aviez  tourné  un  autre  inlerrupleui",  la  chambre  se  serait 
instantanément  illuminée.  Sortez-vous  de  votre  chambre, 
touchez  simplement  ces  mêmes  interrupteurs,  et  tout 
s’éteindra.  Nous  pourrions  presque  dire  qu’il  a suffi  d’un 
effort  de  votre  volonté,  ainsi  qu’au  créateur  lorsqu’il  s’écria  : 
« Que  la  lumière  soit  ! » Encore  avez-vous  la  faculté  de 
l’éteindre  si  vous  le  désirez. 

Le  filament  de  la  lampe  ne  brûle  pas  ; il  est  simplement 
incandescent,  et  cela  parce  qu’il  est  enfermé  dans  une  am- 
poule de  verre  qui  ne  contient  pas  d’air.  Par  conséquent,  il 
ne  se  produit  aucune  vapeur,  aucun  gaz  pouvant  avoir  une 
action  funeste  sur  la  santé,  pouvant  noircir  vos  plafonds  ou 
abîmer  vos  tableaux,  comme  avec  les  autres  modes  d’éclai- 
rage. 

On  a reproché  à la  lumière  électrique  de  détériorer  les 
couleurs  des  étoffes.  C’est  inexact.  On  constate  bien  que  la 
lumière,  quelle  qu’en  soit  la  nature,  décompose  plus  ou 
moins  les  couleurs.  Mais,  si  une  étoffe  placée  très  près  d’une 
lampe  à arc  se  trouve  légèrement  fanée,  elle  résistera  encore 
moins  à l’action  du  jour  ou  des  rayons  solaires. 

Or,  nous  n’employons  dans  l’habitation  que  la  lampe  à 
incandescence  ; sa  lumière  est  identique  comme  teinte  à celle 
du  gaz.  Son  effet  sera  donc  le  même. 

Un  grand  avantage  encore  se  trouve  dans  ce  fait  que 
l’ampoule  de  verre  de  la  lampe  à incandescence  est  serdement 
tiède  et  peut  toujours  être  saisie  avec  la  main,  sans  crainle 
de  brûlure.  De  là,  aucun  danger  d’abandonner  des  lampes 
électriques  à portée  de  la  main  li  un  ( iifaut. 


Nous  pourrions  énumérer  encore  un  grand  nombre  d'avan- 
tages généraux.  Je  ne  parlerai  plus  que  de  la  commodité  que 
donne  l’emploi  exclusif  de  la  lumière  électrique,  et  je  dirai 
quelques  mots  des  effets  décoratifs  surprenants  qu’on  est  déjà 
arrivé  à obtenir. 

La  lampe  à incandescence  s’échauffant  peu  et  donnant  peu 
de  chaleur  aux  objets  environnants,  il  est  possible  de  la 
placer  tout  près  du  plafond  île  la  pièce  à éclairer.  Il  sulfii  de 
presser  un  bouton,  de  tourner  un  commutateur  pour  allumer 
une  lampe  placée  à l’autre  bout  de  la  chambre.  Par  consé- 
quent, rien  n’empêche  de  mettre  les  lampes  très  haut,  si  l’on 
veut,  ou,  dans  quelques  cas,  de  les  enfermer  complètement 
dans  des  transparents  qui  deviendront  lumineux. 

Une  tlamme  de  bougie,  de  gaz  ou  d’huile  est  toujours 
verticale.  Il  faut  donc,  dans  l’arrangement  de  l’appareil  qui 
porte  ces  tlammes,  disposer  les  différentes  branches,  les 
différents  rinceaux  par  une  terminaison  uniforme.  Nous  ne 
nierons  pas  la  beauté  el  l élégance  des  effets  obtenus  par  cette 
uniformité,  mais,  notre  lampe  à incandescence  pouvant 
fonctionner  quelle  que  soit  sa  position,  on  eu  tire  des  effets 
inconnus  jusqu’à  présent. 

Ainsi,  une  branche  (Fig.  1)  formée  de  longues  feuilles  et  de 
deux  ou  trois  Heurs  d’iris  ; au  centre  de  chaque  tlcur,  une 
lampe  à incandescence,  dont  l’empoiilc  de  verre  peut  être 
colorée  ou  simplement  mate.  Que  peut-on  imaginer  de  plus 
simple  et  de  plus  gracieux?  Trois  ou  quatre  branches  de 
chardons  (Fig.  2)  avec  leurs  feuilles  si  joliment  chiffonnées  se 
terminent  chacune  par  un  gros  bouton  d’oi'i  sort  une  lampe  à 
incandescence.  Une  collerette  en  verre  brun  simule  des 
pétales  fanés.  Ces  branches  réunies  en  un  bouquet  par  un 
ruban  de  soie,  vous  avez  un  ravissant  petit  lustre  eu  fer 
forgé  ou  en  cuivre  repoussé. 

Dans  tout  ce  qui  j)récède,  chaque  lampe  peut  fonctionner 
seule,  c’est-à-dire  qu’on  peut  retirer  l’une  il’entre  elles  et  que 
toutes  les  autres  continuent  à fonctionner. 

Voici,  au  contraire  (Fig.  3),  un  petit  faisceau  de  llèches  rete- 
nues en  leur  milieu  par  une  cordelière  ou  un  nœud  de  ruban. 
La  pointe  de  chaque  tlècbe  est  une  toute  petite  lampe  à incan- 
descence, ayant  la  forme  d’une  olive  allongée  et  terminée  en 
poiiile.  Eu  arrière,  une  rangée  de  crocs  en  perles  de  cristal. 
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Fig.  1. 


Fig.  3. 


Vous  tourne/,  un  commutateur,  el  immcHlialemcrit  loules 
les  pointes  deviennent  lumineuses,  cetjui  est  d’un  cllel  très 
décoratif. 

Ces  jolies  petites  lampes  oui,  il  est  vrai,  rinconvénicnl  de 
ne  pouvoir  fonctionner  que  par  grou[)es  de  (piatre  lampes.  Il 
faut  donc  avoir  sur  un  même  appareil  un  multiple  de 
quatre  lampes. 

Tout  à l’heure,  le  courant  électrique  qui  traversait  un  fila- 
ment d’une  lampe  ne  passait  pas  dans  les  lampes  voisines. 
Dans  le  cas  actuel,  le  même  courant  passe  dans  quatre  lampes 
formant  un  groupement  et,  si  l’on  retire  une  de  ces  [letites 
ampoules,  les  trois  autres  du  même  groupement  s’éteignent. 

Pour  mieux  comprendre  ce  fait,  nous  le  comparerons  à ce  ' 
qui  se  passe  sur  une  conduite  d’eau. 

Dans  le  [iremier  cas,  la  lampe  marche  isolément  ou  en 
dérivation:  cela  correspond  au  cas  où,  sur  une  conduite  d’eau,  | 
on  prend  un  branchement  muni  d’un  robinet.  Dès  que  ce  * 
robinet  est  ouvert,  l’eau  s’écoule  et  elle  s’arrête  lorsqu’on  le  j 
ferme. 

Dans  le  second  cas,  les  lampes  marchent  par  séries  de  [ 
quatre  ou  en  tension.  Cela  correspond  au  cas  où,  sur  un  bran- 
chement partant  d’une  conduite  d’eau,  on  place  une  série  de  : 
quatre  robinets  à la  suite  l’un  de  l’autre.  L’eau  ne  s’écoulera 
que  si  les  quatre  robinets  sont  ouverts  et  il  suflira  d’en  fermer  j 
un  pour  l’arrêter.  Dès  que  l’une  des  lampes  est  enlevée,  les  ! 
autres  s’éteignent,  et  il  faut  qu’elles  y soient  toutes  pour 
s’allumer. 

[A  suivre.)  L.  D.,  hujénieur-électncien. 

— 

CON SU LTATIONS  TECHN IQUES 

FERME  EN  BOIS  A TROIS  TRAVÉES 

Je  vous  remets,  sous  ce  pli,  l’élévation  d’une  ferme  à trois 
travées,  avec  prière  de  me  dire  si  les  dimensions  indiquées 


vous  [laraissent  suflisantes.  Princi])alement,  je  désire  savoir 
si  les  [loteaux  du  premier  étage  ont  une  section  convenable. 

La  travée  du  milieu  restera  libre,  avec  un  vaste  couloir  de 
service  sur  tout  le  pourtour.  Sur  ce  couloir  on  dé[)Osera  des 
marchandises  volumineuses  et  encombrantes.  Les  maîtresses 
poutres,  cotées  20  X3(),  vous  semblent-elles  suflisantes  pour 
que  l’on  puisse  charger  les  planchers  à raison  de  1()0()'‘  par 
mètre  sn])erliciel  ? Sinon,  quelle  est  la  charge  qu’il  convient 
de  ne  pas  dépasser? 

La  couverture  est  en  tuiles  mécauicpies,  avec  partie 
vitrée. 

Réponse.  — Supposons  une  charge  normale  de  120''  par 
mètre  de  couverture;  on  en  conclut  facilement  les  charges 
en  chacun  des  j)oinls  d’attache,  telles  qu’elles  sont  marquées 
sur  l'élévation,  d’après  l’espacemenl  des  fermes,  qui  est  de 
4 mètres  environ. 

Cette  ferme  a [)lusieurs  points  d’appui  : au  sommet  des 
poteaux  intérieurs  et  au  sommet  des  poteaux  extérieurs;  la 
répartition  de  la  charge  totale  entre  ces  divers  points  d'appui 
ne  peut  être  rigoureusement  établie.  A oyons  entre  quelles 
limites  raisonnables  on  peut  la  faire  varier. 

Admettons  d'abord  que  le  réglage  de  la  ferme  soit  fait  avec 
toute  la  précision  désirable,  de  manière  qu'il  n’y  ait  de  flexion 
en  aucun  point.  Cette  solution  est  possible,  ainsi  que  le  montre 
la  ligure  2.  Tous  les  efforts  agissant  en  chacun  des  points 
d’assemblage  s'y  font  équilibre  et  se  décomposent  directement 
en  tensions  et  compressions,  sans  aucune  intervention  néces- 
saire d’efforts  tranchants  qui  impliquent  une  flexion. 

ün  voit  que  ces  compressions  et  tensions  sont  relativement 
faibles  et  n’exigeraient,  pour  les  diverses  pièces  de  la  ferme, 
que  des  sections  très  réduites.  Faut-il  s’en  tenir  à celles-ci? 

Évidemment  non,  car  nous  supposons  une  perfection  théo- 
rique dans  le  montage  et  dans  le  réglage  des  longueurs  qu  il 
serait  imprudent  de  croire  réalisée  dans  la  pratique. 
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blage  de 


Four  l’arbalétrier,  d’abord,  nous  admettons  que  l’assem- 
’entrait  e,  de  la  controfiche  A,  de  l’arbalétrier  ah, 
de  la  panne,  se  fait  en  un  point  unique, 
autour  d’un  même  axe  théorique.  Il 
est  bien  clair  qu’en  réalité  on  ne  peut 
superposer  ainsi  les  assemblages  ; 
l’at, tache  de  e est  au-dessus  de  l’attache 
de  A,  à côté  du  point  où  repose  la 
panne.  11  faut,  de  toute  nécessité, 
admettre  un  certain  écart  et  tenir 
compte  de  ce  fait  que  la  panne  n’est 
pas  portée  directement  par  un  point 
d’articulation  unique. 

Admettons  que  cet  écart  soit  de 
0‘’’o0,  ce  qui  n’est  pas  exagéré.  La  lon- 
gueur de  la  travée  a,  projetée  hori- 
zontalement, est  d’environ  2"'30  ; le 


1000  X 


moment  de  tlexion  serait  alors  de 

0.S0X1.8Ü  ,,,,,  , , , , ,1 

ou  400  eti  nombre  rond.  La  valeur  de  -, 

2.30  n 

pour  la  section  de  11  X 23,  est  0.00095;  le  travail  de  flexion 
est  donc  ou  42''  par  centimètre.  La  compression,  dans  la 
région  a,  est  de  750'';  la  section  est  de  253;  le  travail  corres- 


pondant est 


750 

253 


ou  3''.  Total  : 45'';  chiffre  très  rassurant,  lors 


même  que  la  section  la  plus  fatiguée  serait  affaiblie  par  les 
assemblages. 

Pour  les  entraits,  la  section  nécessaire  pour  résister  aux 
efforts  e et  i marqués  sur  l’épure  (Fig.  2)  serait  faible;  en 
réalité,  elle  se  règle  d’après  la  nécessité  d’assembler  ces  pièces 
avec  l’arbalétrier  et  doit  être  <à  peu  près  équivalente  à la  sec- 
tion de  cette  dernière  pièce.  Ici,  elle  est  égale  à 2X7X'I^ 
ou  238,  pour  253  sur  l’arbalétrier.  Celte  proporlion  est  tant  à 
fait  normale. 

Sur  notre  épure,  le  poteau  j ne  travaille  que  par  compres- 


sion; mais  il  est  prudent  d’admettre,  avons-nous  dit,  que  la 
répartition  sur  les  appuis  peut  être  différente.  Actuellement, 
la  réaction  R,  à l’appui  formé  par  le  poteau  extérieur,  au  pied 
de  la  ferme,  est  de  330''  seulement,  correspondant  à une  ten- 
sion de  680"  sur  l’entrait  i.  Admettons  que  celte  tension  puisse 
varier  de  moitié,  en  plus  ou  en  moins,  par  suite  des  inégalités 
de  réglage;  le  poteau  / sera  alors  soumis  à un  effort  trans- 
versal de  340"  déterminant  une  flexion. 

D’après  les  distances  aux  points  d’attache  voisins  sur  le 

de  1 1 5 X 9 75 

poteau,  le  moment  flexion  serait  340  X ‘ '^7)0  ' ~ 

Le  - du  poteau  est  6.8  par  centimètre  carré;  le  travail  de 


tlexion  serait  ou  38''. 

6.8 

D’autre  part,  la  compression  j est  de  2640"  environ  ; le  tra- 

vail  correspondant  est  ou  M".  Total  ; 49".  Ce  chiffre 

2o6 

doit  être  accepté  comme  bon,  et  non  trop  faible,  puisque  le 
poteau  est  affaibli  par  les  assemblages  au  point  même  où  se 
produit  le  plus  grand  effort  de  llexion. 

La  maîtresse  poutre  a une  portée  de  2'’'305  environ  entre  les 
contrefiches,  de  4'"07  entre  les  poteaux;  pour  tenir  compte  de 
l’appui  partiel  des  contrefiches,  adoptons  comme  véritable 
portée  une  moyenne  de  3"'20.  Si  la  charge  était  de  1000" 
par  mètre  carré,  le  poids  total  à supporter  serait  de 

3 90 

3.20  X 4 X 1000  ou  12800";  le  moment  serait  12800  x 

8 

ou  5120.  Avec  les  dimensions  de  20  sur  30,  la  valeur  de  - est 

n 

5120 

0.0030;  le  travail  serait  ■ , soit  plus  de  170".  Ce  chiffre  est 

évidemment  exagéré. 

Pour  ramener  à un  taux  normal,  il  convient  de  ne  pas 
excéder  la  moitié  du  chiffre  admis,  soit  environ  500",  ou  tout 
au  plus  600",  par  mètre  carré. 

P.  Plan  AT. 


A PARIS 


Dimniche,  8 octobre,  s'est  ouverte,  dans  la  petite  maison 
construite  autrefois  par  l’architecte  Uchard,  à l’angle  des 
nus  Vavin  et  Bréa,  pour  abriter  les  ateliers  du  sculp- 
teur Oudiné,  la  première  exposition  des  travaux  des  élèves 
de  l’Ecole  normale  d’enseignement  du  dessin,  fondée  à Paris 
et  dirigée  depuis  douze  ans  par  M.  A.  Guérin,  arcbilecle, 
avec  le  concours  de  M.  Luc  Olivier-Merson,  peintre,  mem- 
bre de  l’Institut,  et  sous  le  double  patronage  d’un  comité 
d’artistes  d’élite  et  d’une  commission  administrative  pré- 
sidée par  M.  Ed.  Jacques,  député  de  la  Seine. 

Deux  parts  sont  à faire  dans  les  compositions  dos  jeunes 
gens  et  des  jeunes  filles  qui  fréquentent  cette  école.  Dans 
l’une,  des  œuvres  châtiées,  où  l’effet  artistique  est  con- 
trôlé par  les  sévères  lois  de  l’auatomic  et  de  la  pei's|)cctive 
et  oii  l’ou  sent  planer  comme  le  souille  des  mailros  clas- 
siques, décèlent  les  elfoids  d’élèves  déjà  maîtres  et  (jiii  se 
destinent  à la  laidc  carrière  du  professorat  ; tandis  que. 
dans  l’autre,  des  com[)Osilious  [dus  fantaisistes,  des  effets 
de  lignes  et  de  colorations  j)lus  originaux,  une  in.spii'aliou 
[Mocédaiit  beaiicouj)  plus  du  Moyeu  âge  cl  même  du 
sinico-japonisme  moderne  (jiie  de  ranlujiie,  olfi'cnl  aux 
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grandes  industries  parisiennes  des  mo- 
dèles déjà  remarquables  et  auxquels  il 
ne  manque  seulement  que  de  passer  de  la 
composition  sur  le  carton  à l’exécution 
sur  la  terre,  le  bois,  le  métal  ou  l’étolTe. 

A ce  dernier  point  de  vue  surtout, 
il  nous  semble  que  l’Ecole  normale  d eii- 
seignementdu  dessin mérited’êtrc  mieux 
connue  et  que  les  encouragements  de  ce 
public  parisien,  qui  fait  loi  tians  l’appli-  ’ 
cation  des  arts  à l’industrie  eu  forçant 
cette  dernière  à renouveler  constam- 
ment ses  modèles,  doivent  au  moins  se  i 
traduire,  avant  le  dimanche  22  octobie,  j 
par  une  visite  à l’exposition  de  la  rue  | 
Vavin.  ' 

Cil.  L.  ! 

- ' ~ 


DE  1900 


Sont  nommés  : | 

Directeur  général  de  l' Exfjluilation  : M. 
Delaunay-Belleville,  président  de  la  Cham-  | 
bre  de  commerce  de  Paris  ; I 

Directeur  général  adjoint:  M.  Dtrville,  ' 
président  du  Tribunal  de  commerce; 

Directeur  des  Travaux  d'architecture  : ! 
M.  Bouvard  ; j 

Directeur  de  la  Voirie:  iM.  lliicl; 

Directeur  des  Finances  : M.  Grisou. 


CONCOU  RS 

VILLE  D’AIIGENTEUIL 

Nous  rappelons  aux  concurrents  cpie, 
d’après  les  termes  du  programme,  le  vole 
pour  la  nomination  du  Jury  doit  avoir  lieu 
à Argenteuil,  le  lundi  16  octnlu-e,  à deux 
heures.  Les  concurrents  auront  à se  munir 
de  leurs  récépissés. 

Dans  une  réunion  préparatoire,  les  vœux 
suivants  ont  été  émis  : 

1°  Porter  à six  le  nombre  des  membres  du 
Jury  à nommer  par  les  concurrents; 

2“  Prier  le  préfet  du  département  de  dési- 
gner un  des  plus  importants  bouchers  et  un 
des  plus  importants  charcutiers  de  ce  dépar- 
tement, pour  fournir,  lors  des  opérations  du 
Jury,  tous  les  renseignements  pratiques  qui 
pourraient  être  utiles.  Ces  deux  personnes 
n’auraient  que  voix  consultative; 

3»  Prier  le  conseil  municipal  de  réunir  le 
Jury,  pour  prononcer  le  jugement,  au  plus 
tard  dans  la  huitaine  qui  suivra  sa  nomina- 
tion ; 

4“  Maintenir  au  projet  chargé  de  l’c-xécu- 
tion  des  travaux,  indépendamment  de  ses 
honoraires,  la  prime  que  son  projet  aurait 
obtenue  ou  la  reporter  au  profit  des  pro- 
jets mentionnés  ; 

5"  De  publier  et  de  faire  avant  et  après  le 
jugement  une  exposition  publique  de  tous 
les  projets,  pendant  quatre  jours  au  moins, 
dont  un  dimanche,  pour  chaque  exposition. 


En  outre,  les  membres  du  Jury  seront 
priés  d’insister  pour  que  l’exécution  soit 
confiée  au  projet  classé  premier,  et  de  ne 
proclamei'  après  jugement  que  les  noms  des 
lauréats. 


NOUVELLES 

PARIS 

Institut  royal  des  Architectes  britan- 
niques.- Celle  Société  transforme,  au  mois 
de  novembre  prochain  et  avec  l'ouverture 
de  la  session  de  1893-94,  ses  publications, 
qid  ne  comprendront  plus  que  le  Kalendar 
ou  Annuaire,  et  le  nouveau  Journal  of  the 
Doi/al  L.stitnle  of  British  Architects,  publi- 
cation mensuelle  combinant  ensemble  les 
Droceedings,  ou  journal,  et  les  Transactions, 
ou  mémoires.  Ce  nouveau  journal  profes- 
sionnel paraîtra,  comme  les  Droceedings, 
vingt  fois  [lar  an  et  donnera,  dans  son  nu- 
méro distribué  à l.ondres  le  jeudi  malin,  le 
mémoire  lu  à l’Institut  le  lundi  soir  précé- 
dent, mémoire  souvent  illustré  et  toujours 
acconqiagné  des  dis'eussions  ayant  eu  lieu 
en  .séance  et  des  délibérations  pri-es.  Notre 
confrère,  M.  William  Henry  WTiile,  secré- 
taire de  riiistilul,  s’occiqie  activement  de 
cette  transformation. 

École  normale  d’institutrices.  — l'nc 
enquête  adminisliativc  est  ouverte  du  2 au 
22  octobre,  sur  l'acquisition,  pour  agran- 
dissement de  LKcole  normale  d'instituli-ice.s, 
boulevard  des  Balignolles,  56,  du  terrain 
situé  rue  Boiirsault,  4,  6 et  8,  d’une  conte- 
nance exacte  de  420  m.  c.  50  c. 

.Après  la  clôture  de  rempiétc,  toutes  les 
jiièces  seront  soumises  à l’examen  d'une 
commission  compo'ée  de  : .MM  Guillemard. 
architecte,  rue  du  l'aubourg-Saiiit-llonoié, 
6 ; Lagarrigue,  professeur,  rue  de  La  Boétie, 
28;  Derosic,  avocat  à la  Cour  d’appel,  rue 
de  Suréne,  17;  Gaiilrin,  architecte,  avenue 
des  'ternes,  82;  Lalafiy,  architecte,  rue  Nol- 
let,  80  ; Laulan,  architecte,  rue  La  Conda- 
mine,  40. 

La  commission  sera  [irésidée  parM.  Clau- 
sonne,  conseiller  de  préteclure. 

Le  travail  de  la  commi'sion  devra  être 
terminé  dans  le  délai  d’un  mois,  à partir  de 
la  clôture  des  registres. 

Travaux  dans  les  hospices.  — Des 
travaux  d’une  certaine  importance,  volés 
deruièremenl  parle  conseil  municipal,  vont 
être  entrepris  dans  les  liôpilaux  et  hospices 
dé(icndant  de  rAssistance  publi(|ue.  Ces 
travaux  sont  les  suivants  : A la  Salpêtrière, 
consolidation  du  pavillon  de  gauche  du 
bâtiment  Ilemery  ; coût:  1 4,734  francs.  — 
A Beaujon,  amélioration  du  chaulfage  du 
deuxième  pavillon  de  chirurgie;  la  dépense 
est  évaluée  à 11,190  francs.  — Bichat, 
remise  en  état  du  service  des  bains;  l’éva- 
luation de  la  dépense  est  de  12,988  francs. 
— A l’hospice  de  la  Reconnaissance,  cons- 
truction d’un  pavillon  en  exécution  du  legs 
de  Mlle  Lemaire;  montant  de  la  dépense  : 
101,654  francs.  — A l'hospice  de  Brévannes, 
reconstruction  et  consolidation  du  mur  de 
clôture;  coût  : 9,073  francs.  — De  plus, 
l’hôpilal  Saint-Antoine,  d’insalubre  mé- 
moire, est  envahi  par  les  rats  ! et  la  baraque 
Lorain,  dépendant  de  cet  hôpital,  va  être 
démolie.  Un  projet  de  reconstruction  va 
être  entrepris  par  l’Administration.  Il 
comportera  un  baraquement  de  38'“,50  de 


long  sur  7“,50  de  large  et  renfermera  une 
salle  de  xdngt-sept  lit=,  deux  chambres 
d’isolement,  un  vidoir,  une  pièce  pour  le 
linge  sale  et  deu.x  cabinets  d’aisances. 

La  dépense  est  évaluée  à 50,000  francs 
environ. 

La  nouvelle  Maternité.  — ■ Les  travaux 
de  la  nouvelle  Maternité,  dont  la  construc- 
tion a été  décidée  sur  l’emplacement  des 
anciens  baraquements  de  l'hôpital  Saint- 
Antoine  qui  servaient  autrefois  aux  « con- 
tagieux »,  vont  prochainement  commencer. 

Ginq  pavillons  légers  en  briques  et  fer 
seront  construits.  Sauf  celui  affecté  au  loge- 
ment du  personnel,  quisera  élevé  d’un  étage, 
les  autres  n’auront  qu’un  rez-de-chaussée. 
Celte  Maternité,  qui  permettra  d’hospitaliser 
soixante-deux  femmes  en  couches,  pauvres, 
coûtera  environ  600,000  francs. 

Les  pavillons  seront  chauffés  à la  vapeur 
et  éclairés  à l’électricité.  Dans  l’un  seront 
installés  les  services  d’opération;  l’autre 
servira  de  salle  d’isolement.  La  Maternité 
proprement  dite  aura  deux  pavillons.  Elle 
aura  son  entrée  spéciale  rue  de  Chaligny. 

Cercle  des  maçons.  — Les  cours  pro- 
fessionnels et  gratuits  du  Cercle  des  maçons 
et  tailleurs  de  pierre  ont  recommencé  lundi 
dernier.  C’est  pour  la  26®  année.  Ces  cours 
comprennent  : l’enseignement  primaire,  la 
géométrie  et  le  dessin,  la  com|)tabilité  et  le 
métré,  la  description  et  la  coupe  de  pierre. 
Ils  se  font  tous  les  jours  de  la  semaine,  sauf 
le  jeudi,  de  7 h.  1/2  à 9 h.  1/2  du  soir,  au 
Cercle  des  maçons,  rue  des  Chantiers,  7, 
|U’ès  la  Halle  aux  vins,  et  à la  succursale  du 
Cercle,  avenue  de  Clichy,  54. 


DÉPARTEMENTS 

Exposition  du  Havre.  — Nous  avons 
le  plaisir  d’apprendre  que  .M.  Th.  Bourgeois, 
archili.'cte  à l’oi-sy,  vient  de  remporter  une 
troisième  médaille  pour  un  projet  do  cons- 
truction de  maisons  ouvrières. 


ÉTRANGER 

Travaux  au  Brésil.  — Le  secrétariat  du 
, gouvernement  de  l’Etal  fédéré  de  Bahia 
j porte  à la  connaissance  des  personnes  que  la 
chose  intéresse,  soit  dans  le  pays  même, 
soit  à l’élrangei-,  qu’il  met  en  adjudication 
la  construction,  avec  l’aide  pécuniaire  du 
gouvernement  (selon  le  projet  établi  à l'ar- 
ticle. l"  de  la  loi  de  l'Llat  n°  37  du  7 juillet 
dernier),  des  chemins  de  fer  suivants  : 

1"  De  Alagoinhas  à Sanlo  .Antonio  de 
Gloria,  d’une  élenilue  de  435  kilomètres; 

2®  De  Feira  de  Santa  Anna  à la  rive  du 
neuve  San-Francisco,  d’une  étendue  proba- 
ble de  583  kilomètres  ; 

3®  De  Bandeira  de  Mello  à Lencôes,  d'une 
élemlue  probable  de  101  kilomètres; 

4°  De  Brejo  Grande  à la  rive  du  fleuve 
San-Franci'Co,  d'une  étendue  probable  de 
704  kilomètres; 

5°  Du  chemin  de  fer  de  Nazareth  à Con- 
deuho,  d'une  étendue  problable  de  473  kilo- 
mètres ; 

6’  De  Ilheos  à Victoria,  d’une  étendue 
probable  de  220  kilomètres. 

Les  propositions  seront  reçues  dans  ledit 
secrétariat  jusqu’au  31  décembre  prochain. 


Le  Gérant  : P.  Planai. 
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L’EXPOSITION  DES  AItTS  MUSULMANS  EN  CELLE  DU  PROGRÈS 


Les  arts  musulmans  sei'aient-ils  donc  loul  à coup  en  pro- 
grès, pour  que  l’Exposition  arborant  ce  titre  et  installée  au 
Palais  de  l’Industrie  leur  donne  une  si  large  hospitalité  ? 

Les  Perses,  les  Turcomans,  les  Arabes,  etc.,  monteraient- 
ils  donc  « dans  le  train  »,  pour  rattraper  ces  chiens  de  chré- 
tiens et  les  dépasser,  en  précurseurs  peut-être,  par  la  trou- 
vaille du  merle  blanc,  si  souvent  demandé,  du  stijle  du 
xx°  siècl?’  ? 

Rassurons-nous,  l’exposition  des  marchandises  anciennes 
ou  modernes  de  provenance  orientale  est  tout  bonnement  une 
note^  un  clou  tardif,  piqué  à l’enseigne  dudit  Progrès,  pour 
tenter  un  regain  d’aflluence,  en  désespoir  de  récolte  princi- 
pale. 

C’est  qu’en  effet,  malgré  une  ronttante  musique,  festivale 
et  centrale  ; malgré  des  orgues  et  des  pianos  épars  dans  les 
diverses  salles  et  qu’actionnent  de  méritants  virtuoses,  décen- 
tralisateurs, — chacun  jouant,  à peu  de  distance  des  autres, 
son  air  particulier,  et  cela  sans  apparente  préoccupation  de 
la  symphonie  centrale;  — malgré  une  foire  de  dégustation 
installée  dans  les  hangars  ombreux  du  rez-de-chaussée,  avec 
attractions  et  invites  en  tous  genres;  malgré  tout  ce  « potin  », 
ces  efforts,  louables  ou  non,  à l’exposition  du  Progrès,  man- 
quent d’un  appoint  indispensable,  celui  de  la  foule  curieuse 
— l’eau  manquant  à la  cascade. 

Les  oisifs,  en  effet,  goûtent  l’automne  aux  champs  et  fou- 
lent la  feuille  morte  sous  bois.  Nos  artistes  voyagent,  rêvent 
ou  chassent  la  perdrix  et  le  râle,  avant  de  reprendre  le  che- 
min de  l’atelier  parisien;  les  autres,  les  affairés,  au  retour  des 
vacances,  sont  occupés  à la  « remise  en  train  »,  toujours  plus 
ou  moins  laborieuse,  des  affaires  interrompues.  Les  affaires 
du  Progrès  s’en  ressentent. 

Pourtant  il  est  de  jolies  choses,  par  ci  par  là,  à celte  foire 


annuelle  du  Palais  de  l’Industrie.  Au  rez-de-chaussée,  les 
meubles  des  ((  grandes  maisons  du  faubourg  » (Antoine)  et 
les  articles  de  Paris;  au  premier  étage,  l’Art  et  le  Travail, 
l’Ecole  et  PAtelier  — souvenir  de  1889,  — et  les  « Arts 
musulmans  ». 

Je  ne  parle  pas  des  portières,  des  tapis,  des  poufs  et 
divans,  fournis  à l’Exposition  et,  suivant  un  antique  usage, 
par  l’un  des  grands  bazars  connus. 

Cet  orientalisme  vulgarisé  n’est  point  en  question  ici.  Ces 
tons  de  haute  laine,  tantôt  éteints  au  point  d’en  être  sales,  et 
lantôt  vifs  jusqu’à  la  plus  cynique  criardise;  ces  formes  bouf- 
fies, ou  plutôt  ces  informes  bouffissures  des  fauteuils  ou  des 
divans,  ne  nous  engagent  à rien.  Ce  sont  là  courantes  « hor- 
reurs du  siège  »,  nids  à poussière,  sans  originalité,  sans 
origine.  On  devrait  bien,  une  fois  au  moins  tous  les  dix  ans, 
varier  la  formule  de  ces  réclames  si  peu  meublantes. 

Mais  ces  somptuosités  au  ton  de  suie  nous  mènent,  par 
degrés  et  paliers  du  grand  escalier  de  pierre  (porte  n”  I)  au 
grand  salon  d’honneur,  — le  « mille  » de  la  cible  aux 
peintres.  O merveille!  Cette  fois,  tous  les  coiffeurs  de  lacajii- 
tale  semblent  avoir  pris  d’assaut  ce  salon  tant  envié  ; quarante 
bustes  eu  cire  forment  le  cercle,  le  sourire  peint  aux  lèvres, 
l’œil  émerillonné  ou  allangui  ; l’air  penché  (à  droite),  ces  séré- 
nités immuables  paraissent,  avec  leurs  coiffures  savantes,  un 
congrès  de  chambrières  singeant  les  impératrices,  ou  bien 
un  escadron  volant  des  « vieilles-gardes  » qui  trônent  aux 
stations  thermales. 

Sur  ce  singulier  vestibule  du  I*rogrès,  aux  murs  duquel  on 
a pendu,  — rien  de  trop  pour  encadrci'  l’art  capillaire  — les 
plus  belles  tapisseries  du  Garde-meuble  national,  sur  celle 
salle  d’honneur  s’ouvre  pourlani  une  suite  de  salles  consa- 
crées, les  unes  aux  constatations  à faire  des  progrès  réalisés 


9’  Année. 
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par  les  élèves  des  écoles  de  dessin  ou  écoles  professionnelles, 
les  autres  aux  merveilles  de  la  photographie  d’amateurs,  aux 
surprises  de  l'objectif;  d’autres  contiennent  les  arts  colo- 
niaux, — une  succursale  du  Musée  Guimet,  avec  des  théories 
de  divins  quadrumanes,  de  magots  rébarbatifs.  D’autres 
salles  enfin,  à peine  installées,  sont  gorgées  de  tout  ce  que  le 
luxe  oriental  comporte  de  plus  moelleux,  de  plus  harmonieu- 
sement coloré  ou  de  plus  précieux  par  le  travail  : ce  sont 
« les  Arts  musulmans  » en  question. 

A vrai  dire,  si  quelqu’un  de  nos  confrères  voulait  s’offrir 
un  résumé,  une  idée  de  ce  qu’est  l’art  monumental  des 
fidèles  Mahométans,  il  aurait  tôt  fait  d’ouvrir  le  cinquième 
volume  de  V Encyclopédie  d' Architecture,  au  mot  Musulmane 
(Arch.),  traité,  avec  une  ample  compétence,  par  notre  colla- 
borateur M.  Saladin,  plutôt  que  d’aller  presque  vainement 
chercher  de  l’architecture  à l’Exposition  du  « Progrès  ».  A 
peine  un  muscharabieh  et  quelques  grillages  à fines  mailles 
de  bois,  quelques  panneaux  de  menuiserie  à moulures  rappor- 
tées en  compartiments,  quelques  photographies  de  Nadar 
((  A travers  le  Turkestan.  » représentant  des  vues  de  monu- 
ments à Samarkand,  au  vieux  Merv,  etc.,  à peine,  dis-je,  ces 
rares  documents  permettent-ils  de  savoir  qu’il  y a une  archi-  ! 
lecture  des  peuples  musulmans.  Tandis  que,  foulant  les  j 
« tapis  de  Turquie  »,  comme  les  rats  de  La  Fontaine,  l’artiste  j 
décorateur  peut  trouver  là  des  insj)irations  nombreuses  : les  j 
[)aillottes  de  tapis,  arrangés  par  l’artiste  collectionneur  Nadar;  I 
les  coins  de  harem,  réduits  plus  voluptueux  qu’hygiéniques,  I 
avec  leurs  accumulations  de  tapis  de  tons  divers,  rassemblés,  ' 
chiffonnés,  drapés,  en  guise  de  rideaux;  les  « campements  j 
turcomans  dans  le  désert  »,  bivouacs  peuplés  de  mannequins  i 
à l’air  terrible  ou  bonasse,  entre  des  murs  revêtus  de  tapis  ' 
précieux,  de  faïences  émaillées,  de  panoplies  d’armures  ' 
anciennes.  — Rien  meublé  le  désert,  et  par  des  mains  d’ar- 
tistes, assurément  très  occidentaux,  probablement  chrétiens. 

Ce  sont  là  ajustements  d’ateliers,  bric-à-brac  de  peintres 
orientalistes,  troussés  à l’aide  de  matériaux  d’origine  certai- 
nement authentique. 

En  tous  cas,  le  coup  d’(ril  de  ces  exhibitions  d’amateurs 
et  de  collectionneurs,  ce  festin  de  colorations,  ces  fins  ragoûts 
de  damasquinage  ou  d’émaillerie  sont  bien  faits  pour  les  | 
gourmets.  j 

Et,  dans  le  voisinage,  un  piano  qu’on  dirait  mécanique  ' 
scande  une  gaie  polka,  tandis  qu’au  loin  un  orgue  « exprès-  ' 
sif  » gémit  quelque  chose  de  fatal.  En  même  temps^,  on  lam-  ' 
ponne,  on  cloue,  on  déballe  à côté,  dans  les  salles  de  jiein- 
ture  — un  Salon  d’orientalistes  — non  ouvertes  au  public. 

Le  comité  fait  bien  les  choses,  il  pousse  le  « musulman  » 
jusqu’à  la  peinture.  j 

Malgré  la  présence  en  ce  cénacle  de  nos  confrères  très  i 
compétents,  MM.  Rallu,  Baudry,  Bourgoin  et  Saladin,  l’ar-  i 
chitecture  ne  sera  guère  représentée  ici,  en  images,  et  point 
du  tout,  naturellement,  en  nature.  On  n’emprunte  pas  une 
mosquée  comme  on  emprunte  un  coffre  arabe  à son  pro- 
priétaire. I 

Faisant  ce  que  l’on  peut,  on  n’est  point  tenu  au  reste. 

E.  Rivoalen. 


Il  TIlEllIiimT  1 TEIlllE  All  PETIT  PIED 

llampstead  est  un  charmant  faubourg  de  Londres,  c’est 
presque  la  campagne.  Figurez-vous  Ermenonville  placé  à 
Montmartre,  et  vous  avez  notre  pittoresque  llampstead.  C’est 
un  endroit  affectionné  des  peintres,  qui  s’y  sont  bâti  de  poé- 
tiques, parfois  de  luxueuses  demeures.  Les  gros  épiciers,  afin 
de  se  donner  un  cachet  de  distinction,  y ont  suivi  les  artistes 
et  s y sont  lait  construire  des  demeures  bizarres  et  coûteuses, 

[ imitant  aussi  bien  que  possible  celles  des  artistes. 

Les  petits  épiciers  qui  voudraient  paraître  gros  commencent 
à se  porter  de  ce  côté.  Bref,  Hampstead  devient  l’endroit  à la 
mode. 

I L été  qui  vient  de  s’écouler  a été  remarquablement  beau, 

I ici  comme  en  France,  et  semblerait  être  particulièrement 
lavorable  aux  séjours  semi-rustiques  des  environs  de  Londres. 
Qui  resterait  dans  les  rues  brûlantes  de  la  ville,  pouvant  aller 
jouirdes  frais  zéphyrs  qui  souftlent  sur  les  hauteurs  d’IIamp- 
stead  ? En  effet,  il  n a manqué  à la  réussite  d’IIampstead, 
cette  année-ci,  qu’une  chose,  c’est  qu’il  tienne  debout.  Partout 
ces  beaux  manoirs  de  peintres  et  d’épiciers  enrichis  se  lézar- 
dent. Quelques-uns  tombent  même  en  partie  par  terre. 
Des  églises  sont  en  train  de  s’affaisser  et,  à l’hôtel  de  ville 
(disons  maiiie)  du  district,  les  murs  laissent  v'oir  le  jour  au 
travers. 

Qu’est-il  arrivé?  Cela  doit  être  un  tremblement  de  terre. 
Consultez  les  journaux,  dejuiis  des  années  il  n’y  en  a pas  eu 
à llampstead.  llampstead  est-il  parvenu,  peut-être  plus  tôt  que 
les  autres  quaidiers  de  Londres,  a l’apogée  de  la  civilisation 
anglaise?  -le  veux  dire  au  chic  des  apparences,  allié  à la 
camelote  de  fait. 

1 eut-('tre;  mais,  en  tous  cas,  1 hôtel  de  ville  semble  avoir  été 
solidement  bâti.  Tignrez-vous  qu’il  est  [losé  sur  une  plaque 
(le  béton  épaisse  de  I“20,  qui  couvre  toute  la  surface  de  l’édi- 
fice, et  que  les  épaisseurs  du  béton  sous  les  murs  sont  en 
proportion.  II  est  vrai  qu  il  y a béton  et  béton,  il  y a gravier 
et  gravier,  ciment  de  Portiand  et  ciment  de  Portland;  et,  si 
ceux-ci  11  ont  pas  été  examinés  par  des  experts  avant  de 
servir,  on  s’expose  à être  un  jour  fort  désappointé. 

Ce  qui  est  arrivé  à llampstead,  c’est  que  les  chaleurs 
exceptionnelles  de  cet  été  ont  faittravaillerl’argilesur  laquelle 
les  édifices  sont  fondés.  C’est  donc  bien  un  tremblement  de 
lerre  au  petit  pied. 

Pour  obvier  à pareils  accidents,  il  faudrait  [(eut-être  empê- 
cher la  dessiccation  de  l’argile  par  des  arrosages  continuels.  A 
llampstead,  je  crois,  ce  ne  serait  guère  bon  marché.  Quel- 
(ju  un  des  lecteurs  de  la  Construction  Modeime  sait-il  un 
moyen  plus  pratique?  Lawrence  IIarvev. 

— ^ 

L.\  GAllE  DES  EWAEIDES 

L’article  que  nous  avons  récemment  publié  nous  a amené 
plusieurs  protestations.  Pour  nous,  la  question  du  futur 
emplacement  à adopter  pour  la  gare  projetée  ne  venait 
qu  en  second  plan,  et  le  plus  grave  danger  est  la  destruction 
presque  complète  de  nos  plus  beaux  quais. 

A notre  avis  encore,  reporter  lagare  de  l’iüsplanadeàla  Cour 
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des  comptes^  c’est  s’acheminer  vers  la  prise  de  possession  défi- 
nitive des  quais  de  Paris  parla  voie  ferrée,  par  les  machines 
à vapeur,  par  les  trains  de  voyageurs  et  de  marchandises  ; 
et  nous  croyons  que  c’est  détruire  un  des  plus  beaux  aspects 
de  la  ville. 

Un  de  nos  contradicteurs  nous  écrit  : « L’idée  de  la  Cour 
des  comptes  semble  être  venue  de  ce  que  l’Orléans  a pour 
projet  de  se  raccorder  avec  l’Ouest,  également  parles  quais. 
Je  puis  dire  aussi  que  le  P.-L.-M.  va  demander  de  venir, 
aussi  par  les  quais,  faire  un  raccordement  jusqu’au  Jardin  de 
Paris.  » 

Nous  croyons,  en  effet,  notre  correspondant  bien  rensei- 
gné, et  nos  informations  particulières  semblent  d’accord  avec 
les  siennes  sur  ce  point. 

Que  les  pétitionnaires,  protestataires  et  autres  opposants 
sachent  donc  bien  sous  quelle  roche  gîte  la  véritable 
anguille.  Ce  que  les  grandes  compagnies  se  proposent  dès  à 
présent,  c’est  de  s’emparer,  en  douceur,  des  deux  quais  qui 
bordent  la  Seine  : d’un  bout  à l’autre  de  la  traversée  dans 
Paris,  pour  la  rive  gauche  ; de  toute  la  rive  droite,  depuis 
Bercy  jusqu’au  Cours-la-Reine,  avec  raccordement  sur  la 
rive  gauche,  par  un  pont  placé  en  regard  de  la  Cour  des 
comptes. 

Voilà  où  l’on  veut  nous  conduire,  et  voilà  comment  on 
entraîne  le  public  sur  une  fausse  piste  en  l’ameutant  contre  le 
projet  de  gare  aux  Invalides.  Celle-ci  n’est  qu’un  point  tout 
particulier  d’une  discussion  qui,  pour  produire  quelque  effet 
pratique,  devrait  être  beaucoup  plus  générale. 

On  discutera  plus  tard  pour  savoir  si  les  voies  ferrées 
seront  placées  à niveau,  en  contre-bas,  en  tranchée  ouverte 
ou  bien  en  tunnel  fermé.  Pour  le  moment,  il  s’agit  de  savoir 
si  l’on  veut  livrer  nos  quais,  dans  toute  leur  étendue,  aux 
compagnies  de  chemins  de  fer. 

Comme  ces  visées  ne  sont  ignorées  que  du  public  et  sont 
connues  de  tous  les  initiés,  un  autre  correspondant  nous  dit  : 
« On  se  servirait  ainsi  de  la  Seine  pour  éviter  la  fameux 
Métropolitain,  ce  que  plus  d’un  ne  regrettera  pas,  au  point 
de  vue  de  l’aspect  de  Paris.  » 

C’est  ce  que  nous  disions  précédemment,  en  rappelant 
l’exemple  de  ce  qui  s’est  passé  à Londres  : les  grandes  com- 
pagnies prolongent  leurs  voies  à l’intérieur  de  la  ville,  les 
soudent,  et  un  beau  jour  le  Métropolitain  se  trouve  exécuté. 

Il  est  des  villes  où  ce  procédé  est  tout  à fait  rationnel;  le 
seul  inconvénient,  c’est  que  le  réseau  est  ainsi  disposé  pour 
le  profit  exclusif  des  grandes  lignes,  et  nullement  en  vue  de 
desservir  la  circulation  intérieure,  suivant  ses  courants  les 
plus  naturels.  Mais,  à Paris,  la  difficulté  se  présente  sous 
une  forme  particulière. 

Notre  ville  aune  histoire,  un  long  passé;  et  ce  passé  se 
manifeste  encore  à nos  yeux  avec  un  caractère  tout  particu- 
lièrement aitistique.  De  là  son  originalité  et  sa  beauté  toutes 
spéciales;  aucune  autre  capitale  ne  présente  un  ensemble 
de  monuments,  d’édifices  de  toutes  sortes,  de  maisons  mêmes, 
coordonnés  dès  l’origine  en  vue  d’une  impression  générale 
qu’on  ne  retrouve  nulle  part  ailleurs. 

C’est  une  œuvre  séculaire  qui^  malgré  les  différences  de 


dates,  est  harmonieuse  et  se  fond  dans  ^ une  remarquable 
unité. 

Faut-il  aujourd’hui  commencer  à jeter  bas  cette  unité,  à 
détruire  cette  harmonie?  Les  besoins  ou  les  commodités  de 
l’industrie,  du  commerce,  des  affaires,  doivent-ils  désormais 
l’emporter  sur  les  considérations  purement  sentimentales  et 
esthétiques?  Le  moment  est-il  venu  de  transformer  notre  ca- 
pitale en  cité  américaine,  toute  moderne,  sans  passé,  toute 
aux  affaires  et  broyant  sans  pitié  sous  ses  pieds  toute  tradi- 
tion qui  la  gêne? 

S’il  en  est  ainsi,  qu’on  nous  le  dise  ; mais  qu’on  ne  pré- 
tende pas  procéder  peu  à peu  à cette  destruction,  sous  pré- 
texte de  mieux  défendre  les  intérêts  artistiques  de  la  vieille 

cité.  P.  P. 



TOMBEAU 

Le  tombeau  reproduit  par  la  gravure  ci-dessous  se  compose 
d’un  socle  servant  de  support  à une  pierre  tombale,  elle- 
même  surmontée  d’une  stèle  portant  les  inscriptions  funé- 
raires. Une  grille,  s’encastrant  dans  des  bornes,  limite  le 
monument  et  repose  sur  le  socle. 

Cet  édifice  funéraire  et  commémoratif  a été  élevé  à la 
mémoire  de  M.  Boucher,  ancien  directeur  du  collège  d’Am- 
boise. 

C’est  grâce  aux  fonds  fournis  par  une  souscription  ouverte 
entre  les  anciens  élèves  de  M.  Bouclier  que  les  travaux  ont 
pu  être  commencés,  Il  faut  ajouter  que  les  entrepreneurs  ont 
prêle  leur  concours  gracieux  et  que  l’architecte,  M.  Chois- 
nard,  a fait  l’abandon  de  ses  honoraires.  Grâce  à ce  désinté- 
ressement, le  prix  de  revient  n’a  pas  dépassé  950  francs,  qui 
se  répartissent  ainsi  ; 

Maçonnerie  et  taille  des  pierres 600  » 

Sculpture. » 

Entourage 200  » 
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Le  socle  est  en  pierre  dure  de  Saint-Maure  et  repose  sur  un 
lit  de  béton  de  0“,2ü.  La  pierre  tombale,  la  stèle  et  les  bornes 
sont  en  pierre  du  Poitou.  L’entourage  est  en  fer  forgé. 


La  petite  maison  d’habitation  que  nous  présentons  cà  nos 
lecteurs  montre  le  parti  très  habile  tiré  par  l’architecte, 
M.  Delaire,  de  l’étroit  espace  qui  lui  était  confié.  La  plus 
stricte  économie  lui  était,  eu  outre,  demandée.  Les  fa'gides 
sont  en  rocaillage  de  meulière,  avec  quehjues  bandeaux  de 
briques  et  des  carreaux  de  céramique. 

La  superficie  construite  est  d’à  peine  80  mètres.  La  dépense 
s’est  élevée  à 24,700  francs,  y compris  les  frais  de  jardin,  les 
murs  mitoyens,  les  clôtures,  etc. 


Maçonnerie,  Cii.vppi!,  de  Paris » 

Charpente,  Guiciiahd,  de  Levallois.  2 Ooo  » 

Serrurerie.  Divers » 

Menuiserie,  Touzeï 2.0i»ü  » 

Couverture,  plomberie,  Poinckt.  de  Noiient  . . . l.dfio  » 


l'arquels,  Sausseuoussi;,  de  Paris.  8U()  » 

Ceinture,  vitrerie,  Uern  mideau,  de  Pai  is. . 1.300  » 

envers i .500  » 

Honoraires  de  l'architecte I.6O0  » 

Total. 24.700  » 


Le  prix  du  mètre  superficiel  de  construction  est  revenu  à 
230  francs.  Le  terrain  avait  coûté  21  francs  le  mètre. 

> 


LES  FONIJATIONS  DES  EDIFICES 


AUX  ÉTATS-UTNTIS 

Le  mouvement  considérable  des  constructions  qui  s’ac- 
centue de  j)lus  eu  plus  aux  Ltats-l'nis,  au  fur  et  à mesure  de 
l’émigration  euro[)éenne  et  de  l’aimexiou  de  nouveaux  terri- 
toires, ainsi  (jue  le  cléveloppement  ra[dde  que  [)rennent,  dans 
certains  Etats,  des  villes  nées  d’hier  et  au  centre  desquelles  les 
constructions  s’élèvent  déjà  à une  grande  luuiteur,  a fait 
rechercher  et  a[)pliqucr,  pour  celles  de  ces  constructions  du 
domaine  de  rarcliitecte , des  systèmes  de  fondation  jusqu’à 
[)i’ésent  j)lulôl  réservées  en  Europe  aux  travaux  du  domaine 
de  l'ingénieur,  tels  que  les  ponts,  les  viaducs,  les  jetées  de 
port,  etc.;  et  cette  question  de  fondation  des  édifices  étant 
d’un  intérêt  généi’al  pour  tous  les  constructeurs,  aussi  bien 
de  ce  côté  que  de  l’autre  côté  de  l’Atlantique,  le  Builder  du 
K)  septembre  a consacré  à l’analyse  d’un  récent  Traité  pra- 
tiqae  de  fondations  dû  à M.  4\'.-M.  Pattou,  ingénieur  civil  à 
New-York,  un  long  article  auquel  nous  croyons  intéressant 
d’emprunter  les  derniers  alinéas  relatifs  aux  méthodes  amé- 
ricaines actuelles  de  fondation  des  édifices. 

A Chicago,  par  exemple,  la  grande  hauteur  à laquelle  on 
élève  les  nouvelles  constructions  et  les  difficultés  que  la 
nature  du  sol  oppose  au  constructeur  donnent  une  réelle 
importance  au  système  de  fondation  employé. 

Pour  les  bâtiments  de  l’Exposition  internationale,  un  soin 
tout  particulier  a été  apporté  dans  l’étude  des  couches  de  ter- 
rain s’étageant  successivement  depuis  le  roc,  et  la  plupart  des 
sondages  ont  donné,  dans  l’ordre  suivant  et  sur  une  profon- 
deur moyenne  de  26  à 36  [)ieds  (8  à 1 1 mètres),  de  la 
surface  au  lit  du  roc  : de  la  terre  noire,  do  .3  à 8 pieds  de  sable, 
de  4 à 10  pieds  de  sable  mouvant,  de  6 à 10  pieds  d’argile 
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niülle,  (Je  6 à lu  [)ieils  d’argile  bleue  molle,  de  l’argile  bleue, 
de  l’argile  bleue  dure  et  le  roc. 

Un  tel  terrain,  sur  lequel  de  lourdes  charges  devaient 
reposer  sur  des  surfaces  relativement  restreintes,  exigeait 
forcément  des  fondations  spéciales,  tout  en  limitant,  autant 
que  possible,  la  charge  moyenne  à supporter  de  3,000  à 
3,300  livres  par  pied  carré  (environ  12,300'^  à 14,500''  par 
mètre  carré). 

Le  système  de  fondation  sur  pilotis  a été  tenté,  mais  sans 
donner  de  résultats  satisfaisants,  malgré  des  perfec  tionnements 
apportés  à la  méthode  habituelle;  on  a alors  pensé  à élever 
sur  le  roc  des  piliers  de  pierres  dont  les  lits  de  pose  eussent 
formé  parements  ; mais  la  dépense  qu’entraînait  un  tel  mode 
de  construction  l’a  fait  également  rejeter  et  l’on  s’est  alors 
ai'i'êté  à des  fondations  <à  larges  empattements,  faites  de  béton 
avec  barres  d’acier  auxquelles  on  a donné  la  disposition 
suivante  : 

A la  partie  inférieure,  on  a mis  une  couche  de  béton  sur 
laquelle  on  a placé  une  rangée  de  barres  d’acier  perpendicu- 
lairement au  sens  des  murs  à élever,  ces  barres  s’entrecroi- 
sant aux  angles  de  ces  murs,  où  elles  forment  un  grillage,  et 
on  a ainsi  superposé  deux  couches  semblables  à la  première, 
les  barres  d’acier  étant  noyées  dans  le  béton  (t).  Ce  système 
de  fondation,  nécessitant  de  moindres  dimensions  en  surface 
et  surtout  en  profondeur  que  tout  aulre  système  de  ma(j.onne- 


Nous  rappellerons,  entre  autres  exem[)les  d'un  système  analogue 
de  l'oiidalion  en  France,  la  construction  à Paris,  de  1803  à 1867,  de  la 
caserne  de  la  Cité,  édifice  couvrant  plus  de  10,000  mètres  carrés,  entre 
le  boulevard  du  Palais,  le  quai  des  Orfèvres,  le  parvis  Notre-Dame  et  la 
rue  de  Lutèce,  et  aujourd’hui  affecté,  partie  au  casernement  de  la  Garde 
I épublicaine  et  de  son  état-major,  partie  à la  Préfecture  de  police  et  à 
l’hôtel  du  préfet  de  police,  ainsi  qu’a  l’état-major  des  sapcurs-jiompiers. 
Eu  présence  d’un  terrain  des  plus  défectueux  et  dans  lequel,  à l’angle  du 
quai  et  du  parvis  Notre-Dame,  avaient  été  rencontrées  des  substructions 
romaines  reposant  sur  pilotis,  MM.  Émile  Gilbert,  arcliitecte  division- 
naire, V.  Calliat,  architecte  de  l’édilice,  et  L.  Cernesson,  ins]iecteur,  ont 
olud'é  un  cours  de  pièces  de  charpente  en  bois,  formant  erillage,  noyé 
dans  du  sable  au-dessous  de  lu  couche  de  b ton  recevant  la  pri  mière 
assise  de  libages,  ce  grillage  répétant  avec  un  léger  empattement  le  plan 
des  murs  en  élévation  de  l’édilice.  Ajoutons  que  l’amoncellemenl  con- 
sidérable de  grains,  de  farines  et  autres  provisions  entassés  dans  toute 
cette  caserne  pendant  l’hiver  de  1870  a numtré  tout  l’intérêt  que  peut 
présenter,  même  en  employant  le  bois  au  lieu  de  l’acier,  un  tel  système 
de  fondation. 


rie,  a permis  de  gagner  un  étage  en  hauteur  sur  l’ensemble 
de  la  construction.  /Vu  reste,  beaucoup  des  plus  hautes  cons- 
tructions modernes  de  Chicago  reposent  sur  des  fondations  de 
ce  genre  et  l’on  n’y  a encore  signalé  aucun  tassement  de 
quelque  importance. 

Pour  l’Hotel  de  ville  de  Kansas-City,  qui  s’élève  à 30  pieds 
(un  peu  plus  de  15  mètres)  au-dessus  de  ses  fondations,  on  a 
eu  recours  à un  autre  système  ; des  puils  furent  forés  au  moyen 
de  larges  tarières  de  4 pieds  G pouces  (environ  1“,37)  de  dia- 
mètre, et  des  cylindres  métalliques  ont  élé  descendus,  au  fur 
et  à mesure  du  travail  des  tarières,  jusqu’au  sol  résistant  et  ont 
ensuite  été  remplis  de  briques  vitrifiées,  bien  liaisonnées. 

Une  méthode  à peu  près  semblable  doit  être  suivie  pour 
les  fondations  de  New  Mahattan  Life  Building,  à New-York. 
Des  caissons  cylindriques  de  plaques  d’acier  de  10  à 15  pieds 
(3  à 4“,30)  de  diamètre  seront  descendus  à l’aide  de  l’air 
comprimé  et  les  piles  de  fondation  seront  en  briques  d’une 
extrême  cuisson,  hourdées  en  ciment  de  Portland  et  recou- 
vertes de  plusieurs  assises  de  granit,  destinées  à servir  d as- 
siette aux  points  d’appui  eu  élévation. 

Ajoutons  que  le  l'raité pratique  des  fondations  de  M.  W .-M. 
Patton  renferme  nombre  d’autres  indications  de  cette  nature 
qui  le  rendent  précieux  à consulter  même  pour  des  construc- 
teurs français. 

Au  reste,  d’Amérique  directement,  le  numéro  du  30  sep- 
tembre de  V American  Architect  and  Butldinq  News  de  Boston 
nous  apporte  quelques  données  intéressantes  sur  ce  même 
sujet  ; 

Un  ingénieur  conseil,  M.  Georges  Ilill,  publie,  depuis  quel- 
ques mois,  dans  ce  journal,  une  sorte  d’Aide-Mémoire  ou 
Recueil  de  renseignements  techniques  pour  les  architectes  et 
y commence  une  étude  des  fondations  qu  il  accompagne  de 
divers  tableaux  résumant  : 

r Le  poids  en  tonnes  par  pied  courant  des  murs  en  briques 
pour  les  constructions  de  un  à seize  étages,  avec  une  hauteur 
uniforme  de  12  pieds  G pouces  (3'", 80)  par  étage  (1), 

(1)  A New- York,  la  hauteur  niaxima  des  coiisiructioris  est  de  85  pieds 
(26"’, 35)  toutes  les  fois  qu’il  n’est  pas  fait  usage  de  matériaux  à I epreuve 
du  feu. 
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2°  Le  poids  (mort  et  vit)  en  livres  que  supportent  habituel- 
lement les  planchers  des  différents  édifices,  habitations,  églises , 
bureaux,  gymnases,  entrepôts  ; 

3°  La  résistance,  calculée  en  tonnes  et  par  pied  carré, 
qu’offrent  les  terrains  de  diverse  nature,  depuis  le  sable 
jusqu’à  la  vase  ; 

4°  et  Les  dimensions  (longueur  et  diamètre)  qu’il  convient 
de  donner  aux  pieux  en  sapin  et  leur  force  de  résistance  cal- 
culée d’après  leur  pénétration,  dans  les  terrains  de  diverse 
nature  ; 

Toutes  données  qui  ne  laissent  pas  d’offrir  certaines  parti- 
cularités sur  lesquelles  nous  reviendrons  à l’occasion  avec  la 
suite  de  l’étude  de  M.  Georges  Hill. 

Charles  Lucas. 


Planche  3. 


Nous  avons  déjà  donné  avec  détails  les  installations  nou- 
velles de  la  maison  Crespin,  surtout  en  ce  qui  concerne  le 
côté  du  boulevard  Barbés  (Voir  7®  année).  C’est  un  motif  de 
la  façade  opposée  que  reproduit  aiijourd’luii  notre  planche 
hors  texte.  Le  dessin  original,  d’après  lequel  est  exécutée 
notre  gravure,  était  dû  à l’architecte,  M.  Rives,  et  figurait 
au  Salon  des  Champs-Elysées. 


MAISON,  RUE  GALIEllA 

Planche  8. 

Le  quartier  de  Chaillot,  il  y a peu  de  temps  encore  coupé 
de  terrains  vagues,  est  aujourd’hui  complètement  bâti  de 
constructions  neuves  Autour  du  musée  Cialiera,  les  maisons 
offrent  des  exemples  de  sculptures  décoratives  habilement 
combinés  avec  les  façades;  tel  est  l’immeuble,  dù  à feu  Gué- 
rinot,  dont  nous  reproduisons  le  balcon  du  premier  étage. 


s’est  opposé  à ce  que  A.  enlève  ses  chevrons; 
si  bien  que  la  sablière  H est  incorporée  dans 
les  tuyaux  de  E.  et  que  le  passage  de  feu  a 
lieu  le  long  de  cette  sablière  : il  y a donc 
danger  d’incendie  et  les  chevrons  peuvent 
se  corrompre  dans  le  mur  et  aussi  la  sa- 
blière, et  amener  des  désordres  dans  l’avenir 
(un  des  experts  est  l’entrepreneur). 

L’expertise  dit  que  A.  devra  payer  la 
moitié  du  mur  à E.,  qui  le  fait  édifier;  je 
me  demande  si  E.  est  dans  son  droit  et  si  les 
experts  ont  jugé  sainement  en  prescrivant  de 
faire  un  collage  en  bloc  de  0"’22  le  long  d’un 
mur  de  0 11,  ce  mur  étant  mitoyen  et  pou- 
vant être  chargé  par  une  surélévation,  et  si  l’on  peut  forcer 
A.,  malgré  le  rapport  des  experts,  à accepter  un  mur  bâti 
dans  d’aussi  mauvaises  conditions. 


Réponse.  — Nous  ne  pouvons  comprendre  que  les  experts 
aient  commandé  le  travail  qui  nous  est  signalé,  car  ce  travail 
[ constitue,  en  même  temps  (pi’un  danger  d’incendie, un  véritable 
vice  de  construction;  la  cloison  de  0"‘ll  devait  être  démolie 
et  remplacée  soit  par  un  mur  de  0“22,  soit  par  un  mur  en 
brique  de  0'“34,  comme  la  partie  inférieure. 

Le  mur  de  0"’22,  adossé  à la  cloison,  ne  peut  se  lier  à cette 
1 cloison  d’une  façon  efficace  et,  en  tout  cas,  si  la  liaison  est 
opérée  sérieusement,  la  conservation  de  la  cloison  de  Û"’ll  sera 
I plus  coûteuse  que  la  démolition  et  la  reconstruction  en  mur 
I de  le  travail  opéré  étant,  en  outre,  mauvais,  nous  le 

I répétons. 

L’exhaussement  opéré  par  E.  n’était  pas  utile  à A.,  j)uisque 
^ sa  maison  subsistait  en  l’état;  tout  au  plus  pourrait-on  l’as- 
treindre à payer  la  mitoyenneté  dn  mur  nouveau  au  droit  de 
' scs  cheminées,  plus  un  jiied  d’aile  de  chaque  côté. 

nuant  au  déplacement  du  chéneau  de  A.,  il  incombe  à ce 
dernier;  le  dessus  du  mur  ne  doit  supporter  aucun  travail 
particulier  j)Ouvant,  à un  moment  donné,  empêcher  l’exhaus- 
sement tlu  mur. 


CONSULTATIONS  J UIIIDIO UES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Gouttière  sur  le  mur  mitoyen.  — Infiltrations  — Expertise. 

A.  a constriiitle  premier  sa  maison  jusqu’au  point  B et  avait 
couvert  son  mur  et  mis  une  gouttière  à équerre  G pour 
prendre  les  eaux  de  son  toit.  E.  a bâti  après,  il  a déplacé  lui- 
même  la  gouttière  à équerre  et  l’a  replacée  en  F',  ce  qui  ne 
laissait  plus  que  0“TI  de  vide  entre  les  cheminées  et  le  mur 
G,  qui  n’est  que  de  0“11  d’épaisseur  (une  brique);  soit  que 
cette  gouttière  fût  mal  installée  ou  qu’il  se  soit  produit  des 
engorgements  aux  passages  des  cheminées,  le  mur  s’est 
trouvé  atteint  par  l’humidité;  les  experts  attribuent  la  faute  à 
A.;  quoique  ce  soit  E.  qui  ait  déplacé  et  replacé  la  gouttière  en 
F,  ils  ont  jugé  que,  pour  obvier  à cette  humidité,  il  y avait  lieu 
de  mettre  le  mur  à 0'"34  d’épaisseur;  l’idée  de  mettre  le  mur 
en  0“34  d’épaisseur  force  A.  à établir  son  chéneau  sur  lui. 
Jusqu’ici,  bien  ; mais  l’entrepreneur  qui  fait  le  travail  fait  un 
mur  en  bloc  de  0“22  d’épaisseur  le  long  de  celui  de  O"'!  1,  ce 
qui  n’est  qu’un  collage;  il  n’a  pas  enlevé  la  sablière  II,  parce 
qu’elle  se  trouvait  sous  le  mur  G,  de  0™11  d’épaisseur,  et  il 


Clôture  forcée.  — Jardins. 

J’ai  un  client  qui  désire  élever  une  construction  sur  un 
terrain  dont  il  est  propriétaire. 

Ce  terrain  est  situé  à l’aris. 

l”  Le  propriétaire  voisin  de  droite,  dont  le  terrain  est  nu  de 
conslruction  et  loué  à un  jardinier  qui  y cultive  des  fleurs, 
veut  bien  que  le  mur  soit  élevé  sur  la  ligne  mitoyenne,  chaque 
propriétaire  fournissant  la  moitié  du  sol  nécessaire  à la  cons- 
truction ; mais  il  se  refuse  à en  payer  la  mitoyenneté  dans  la 
hauteur  de  clôture. 

Suis-je  en  droit  de  lui  réclamer  ladite  mitoyenneté? 

2°  Le  propriétaire  voisin  de  gauche,  dont  le  terrain  est 
également  nu  de  construction  et  loué  de  même  à un  jardinier, 
ne  veut  pas  entendre  parler  de  mitoyenneté  et  se  refuse 
même  à fournir  le  sol  nécessaire  à la  construction  d’un  mur 
mitoyen. 

Puis-je  l’obliger  à fournir  le  sol  nécessaire  à l'établissement 
du  mur  et  ensuite  lui  en  réclamer  la  mitoyenneté? 

3"  Le  propriétaire  voisin  au  fond  a des  constructions  établies 
sur  son  terrain  et  la  partie  au  long  de  mon  client  est  en  cour 
et  jardin;  comme,  pour  ce  dernier,  laclôture  est  certainement 
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obligatoire^  et  qu’il  se  refuse  à y contribuer,  quelles  voies  de 
droit  dois-je  employer  pour  l’y  obliger? 

Réponse.  — 1“  L’article  663  du  Code  civil  stipule  que 
la  clôture  est  obligatoire,  dans  les  villes  et  faubourgs,  entre 
maisons,  cours  et  jardins.  Dans  l’espèce,  il  s’agit  d’un  jardin 
dans  lequel  s’exerce  un  commerce  ; l’obligation  de  la  clôture 
nous  paraît  résulter  de  l’utilité  même  qu’en  lire  le  propriétaire 
du  jardin.  En  conséquence,  nous  sommes  d’avis  que  ce  pro- 
priétaire est  assujetti  à la  clôture  et  qu’il  doit  fournir  moitié 
des  frais  de  la  clôture  commune. 

2"  La  situation  du  second  propriétaire  est  la  môme. 

3“  Le  propriétaire  du  fond  est  obligé  à la  clôture;  il  tombe, 
sans  aucune  espèce  de  doute,  sous  le  coup  de  l’article  663  du 
Code  civil. 

Il  y a lieu  d’assigner  les  trois  propriétaires  devant  le  tribu- 
nal, pour  les  obliger  conformément  à la  loi. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence., 
Henri  R AVON. 


TOUT  A L’É...  LECTlilCITÉ 

{Voyez  page  20.) 

Parmi  les  nombreux  effets  décoratifs  obtenus,  il  en  est  un 
plus  spécial  encore  à l’électricité  : ce  sont  les  lampes  dissé- 
minées dans  de  jolies  étoffes  bien  drapées.  La  lampe  seiib; 
est  visible.  Tout  l’appareil  qui  la  porte  est  dissimulé  derrière 
l’étoffe.  On  peut  entourer  cette  lampe  d’une  tulipe  en  verre 
de  couleur,  ou  l’enfermer  dans  une  boule  lui  donnant  l’aspect 
d’un  gros  bouton  qui  retiendrait  l’étoffe,  etc. 

Un  dernier  mot  : vous  avez  cer- 
tainement quelque  lustre  ancien, 
quelque  jolie  lampe  à huile,  des  can- 
délabres auxquels  vous  tenez  beau- 
coup. Ce  sont  des  objets  d’art  et 
vous  ne  consentiriez  pas  à les  rem- 
placer par  de  nouveaux  appareils 


électriques,  si  gracieux  qu’ils  fussent.  La  lumière  électrique 
n’est  pas  exclusive  et  se  contente  du  gîte  qu’on  veut  bien  lui 
donner.  Mais  il  ne  faudra  pas  déplacer  un  atome  de  ces 
bronzes.  Soit!  Commençons  par  les  candélabres.  Nous  nous 
contenterons  d’enlever  les  bougies  (Fig.  4)  et  de  les  rem[)lacer 
par  des  morceaux  de  bois  de  même  longueur,  enveloppés 
d’une  gaine  en  porcelaine,  imitant  à s’y  méprendre  les  bougies 
disparues.  Sur  chacune  de  ces  fausses  bougies,  nous  mettrons 
les  petites  lampes  olives  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Les  fils 
amenant  le  courant  électrique,  nous  les  caclierons  à l’inté- 
rieur si  le  candélabre  est  creux,  ou  bien  nous  les  ferons  courir, 
adroitement  dissimulés,  dans  des  plis  du  bronze.  Ces  fds, 
d’ailleurs,  n’ont  rien  de  déplaisant;  ils  sont  recouverts  de  soie 
de  couleur  assortie. 

Le  lustre  est-il  fait  pour  recevoir  des  bougies,  nous  pour- 
rons le  traiter  comme  les  candélabres,  ou,  si  vous  le  préférez, 
nous  laisserons  vos  bougies  ordinaires  (Fig.  5)  et  disposerons 
sur  un  collier,  formé  de  deux  parties,  des  rinceaux  de  même 
style  que  le  lustre  et  portant  chacun  une  lampe  électrique. 
La  douille  de  cotte  lampe  électrique,  c’est-à-dire  la  partie 
fixe  à laquelle  se  visse  l’ampoule  de  verre,  sera  cachée  elle- 
mômo  par  la  bobèche.  Mais,  comme  nous  l’avons  dit,  il  n’est 
pas  nécessaire  que  la  lampe  soit  verticale.  De  plus,  la 
bobèche  n’a  plus  pour  but  de  recueillir  les  gouttes  de 
bougie  Nous  retournerons  donc  le  rinceau  de  façon  à 
incliner  légèrement  la  lampe  vers  le  sol.  La  bobèche  changera 
alors  do  destination  : elle  deviendra  un  réflecteur. 

S’agit-il  d’une  lampe  à huile,  nous  enlèverons  la  gaine 
contenant  le  mouvement  intérieur  et  la  remplacerons  par  une 
nouvelle  gaine  portant  une  douille  de  lampe.  Comme  pour  le 
candélabre,  le  fil  passera  à l’intérieur,  si  c’est  possible,  et, 
sinon,  à l’extérieur  de  la  lampe.  Nous  remettrons  alors  la 
boule  qui  recouvrira  notre  lampe  à incandescence.  Voulez- 
vous  même  conserver  la  forme  extérieure  de  la  lampe  à huile 
avec  la  cheminée  en  verre  qui  dépasse  la  boule  ; rien  de  plus 
simple  ; au  lieu  d’employer  une  ampoule  en  forme  de  poire, 
nous  en  mettrons  une  de  forme  cylindrique. 

Nous  voyons  donc  que  l’électricité  s’adapte  très  bien  à des 
appareils  anciens,  et  cela  sans  les  détériorer  et  môme  sans 
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en  changer  le  style.  Naturellement,  l’appareil  ainsi  modifié 
sera  parfois  d’une  époque  antérieure  à l’électricité  ; mais  ce 
léger  anachronisme  ne  saurait  proscrire  l’usage  de  la  lumière 
électrique,  dont  nous  allons  voir  la  commodité 

Jusqu’à  ces  derniers  temps,  on  avait  paru  réserver  surtout 
l’emploi  de  la  lumière  électrique  pour  les  pièces  de  réception: 
salons,  salles  à manger,  etc.,  trouvant  inutile  de  l’installer 
dans  les  dilVérentes  chambres  de  l’habitation  ou  dans  les 
couloirs.  Or,  c’est  précisément  la  lumière  éleclriijuo  appli- 
quée à la  vie  de  chaque  jour  qui  présente  le  plus  d’intérêt 
pour  voiis,  mesdames.  En  effet,  à part  l’aspect  agréable  des 
lampes  électriques  se  jouant  dans  les  cristaux  d’un  lustre,  ou 
piquant  de  gros  clous  lumineux  de  riches  draperies,  ou  tout 
aulre  arrangement,  que  vous  importe,  mesdames,  que  votre 
valet  de  chambre  passe  une  demi-heure  à tout  allumer  ou  à 
fout  éteindre.  Eiit-il  été  obligé  de  se  servir  d’une  éOielle, 
vous  n’y  auriez  pas  vu  grand  inconvénient.  Au  contraire, 
installons  l’éclairage  é!ectri(iue  partout  dans  l’habitation  : 
en  ouvrant  la  porte,  dès  l’entrée  vous  avez  sous  la  main  un 
interrupteur  qu’il  suffit  de  tourner  [tour  allumer  dans  l’anti-  ' 
chambre  les  trois  lampes  du  lustre  hollandais  à gaz,  (jue  nous 
avons  transformé  en  lustre  électri(iue.  Vous  passez  dans  votre 
chambre;  mais,  pour  cela,  il  faut  traverser  un  couloir  de 
service:  il  est  obscur!  Vous  avez  sous  la  main,  en  quittant 
l’antichambre,  un  autre  interrupteur  au  moyen  duquel 
s’allumera  une  lampe  suspendue  à un  lil  au  milieu  du 
plafond  de  ce  couloir.  De  la  porte  de  votre  chambre  vous  j 
allumez  un  joli  petit  lustre,  ce  bouquet  de  chardons  ou  ' 
d’iris  que  je  vous  ai  présenté.  11  est  bien  inutile  que  le  | 
plafond  du  couloir  reste  éclairé.  Avant  de  fermer  la  porte,  ' 
tournez  rintorriipteur  ([ui  est  en  dehors,  et  cetle  lampe 
s’éteindra. 

Cette  habitude  d’allumer  une  lampe  en  entrant  dans  une 
pièce  et  de  l’éteindre  en  sortant,  même  par  une  autre  [lorte, 
est  tellement  vite  prise,  comme  nous  avons  pu  le  constater 
souvent,  qu’on  arrive,  au  bout  de  huit  jours,  a le  taire  sans 
y penser. 

Je  n’ai  pas  voulu,  jusqu’à  présent,  vous  |)arler  d’économie, 
et  pourtant  il  y en  a une  réelle.  Si  votre  couloir  était 
éclairé  au  gaz,  il  faudrait  le  laisser  allumé  constamment. 
Avec  l’électricité,  vous  verrez  très  clair  en  y [)assant  et  vous 
l’éteindrez  aussitôt.  Passons  à la  salle  à manger.  Vous  êtes 
seule.  La  suspension,  ou  mieux  le  lustre  porte  une  lampe 
il  la  partie  inférieure  ou  sous  l’abat-jour.  Vous  l’avez  allumée 
dès  l’entrée  en  tournant  un  premier  interrupteur. 

Avez-vous  quelques  amis,  vous  allumez  quelques  lamjies 
de  plus  aux  branches  de  votre  lustre,  qui  a été  disposé  de 
telle  façon  que  la  lampe  inférieure  soit  allumée  par  un  |)re- 
mier  interrupteur  et  qu’un  groupe  de  cinq  ou  six  lampes 
soit  allumé  par  un  second  interrupteur.  A la  rigueur,  un 
troisième  allumage  pourra  encore  ajouter  la  clarté  de  six  ou 
huit  lampes,  toujours  à ce  même  appareil. 

Votre  galerie  de  tableaux,  jusqu’ici  éclairée  médiocrement 
et  à grands  frais,  gagnera  beaucoup  à l'installation  de  l’élec- 
tricité. Tout  d’abord,  elle  supprimera  cette  chaleur  insup- 
portable, dont  l’effet  le  plus  déplorable  est  de  salir  et  de 
crevasser  les  peintures.  Puis,  au  lieu  de  ces  immenses  réllec- 
teurs,  souvent  aussi  grands  que  les  tableaux  et  qui  les 
cachent  en  partie,  vous  pourrez  employer  de  petits  réllecteurs 
(Fig.  6)pasplusgrandsque  lamain,  dans  lesquels  lalampe  sera 
cachée  à la  vue  et,  comme  ce  petit  réflecteur  sera  articulé  au 


bout  d’une  longue  tige  noire  ou  recouverte  d’étoffe  assortie 
aux  tentures,  vous  pourrez  à votre  gré  diriger  le  jet  de 
lumière  pour  obtenir  le  meilleur  effet  possible,  car,  vous  le 
savez,  un  tableau  n’a  qu’une  façon  d’être  bien  éclairé. 

[A  suivre.)  L.  Û.,  Irujénieur-électricien. 


PROPUIÉTÉS  CtlIMlQrES 


Dans  l’étude  théorique  et  appliquée  des  matériaux  de 
construction  que  nous  exposerons  ici,  soit  d’après  des  docu- 
ments anciens  déjà,  mais  laissés  de  côté  et  à grand  tort  dans 
de  nombreux  ouvrages,  soit  d’après  les  rapports  tout  récents 
présentés  par  des  spécialistes  éminents  à la  Commission  des 
méthodes  d’essai  des  matériaux  de  construction,  il  nous 
semble  utile  de  commencer  par  rappeler  rapidement  quelques 
notions  de  chimie.  Et,  en  effet,  si  varié  (|ue  soit  leur  aspect, 
si  différente  que  soit  leur  origine  géologique  ou  leur  période 
de  formation,  les  matériaux  (jue  nous  rencontrons  à la  sur- 
face du  globe  [leuvent  être  facilement  groupés  d’après  la  na- 
ture des  j)rincipes  élémentaires  qui  les  constituent,  c’est-à- 
dire  d’après  leur  composition  chimique. 

Oxydes.  — On  conçoit  qu’au  contact  de  l’oxygène  de 
rat[nos[)hère,  les  éléments,  ou  corps  simples,  se  soient  com- 
binés avec  lui  pour  donner  des  composés  oxygénés,  ou 
oxydes,  et  (jue  ceux-ci,  à leur  tour,  aient  agi  les  uns  sur  les 
autres,  en  produisant  des  combinaisons  plus  comjdexes. 

On  distingue  diverses  sortes  d’oxydes  : 1°  les  oxydes 
neutres  qui  proviennent  de  l’action  de  l'oxygène  sur  un  mé- 
tal ; c’est  ainsi  (jue  l’oxygène  et  le  calcium  forment  l’oxyde 
de  calcium,  (jue  tout  le  monde  connaît  sous  le  nom  de  chaux 
vive;  2"  les  oxydes  hasi(jues  ou  tjuses,  dans  la  conslilulion 
desquels  l’eau  joue  un  grand  rôle;  tels  sont  l’hydrate 
de  chaux,  lu  jiotasse,  la  soude  et  rammonia(jue,  ces  trois 
dernières  a[)j)elèes  bases  alcalines;  3“  les  oxydes  acides  on 
simjdement  les  ucides,  comme  l’acide  .sulfuri(jue,  l’acide  azo- 
ti(jue,  l’acide  carbonique  ; les  i)rojiri(''tés  corrosives  des  ju’o- 
miers  (vitriol  et  eau-forte)  et  la  saveur  jd(juanle  du  dcimier 
correspondent  bien  au  sens  qu’on  attache  vulgairement  an 
mot  acide;  mais  d’antres  corj)s,  d’apparence  très  dilfércnle, 
doivent,  au  j)oint  de  vue  cliimiquc,  être  rapprochés  des  pre- 
miers; la  silice,  |»ar  exemple,  est  de  l'acide  silici(jue. 

Secs.  — Eue  des  propriétés  les  jdus  im[)ortantes  des  acides 
et  des  bases  est  de  se  combiner  entre  eux  pour  former  des 
sels,  cor()s  neutres  et  stables;  c’est  ainsi  que  la  chaux  se 
combine  aux  acides  sulfurique,  azotique,  carbonique,  silicique 
à l'état  de  sulfate,  d’azotate,  de  carbonate,  de  silicate  de  chaux. 

Oxydes  indifférents.  — 11  est  des  oxydes  qui  j)euvent  jouer 
un  double  rôle,  se  comportant  comme  base  vis-à-vis  des 
acides  et,  inversement,  comme  acide  vis-à-vis  des  bases;  c’est 
le  cas  de  l’alumine  donnant,  avec  l’acide  silicique,  le  silicate 
d’alumine,  élément  constitutif  de  l'argile,  et,  avec  la  chaux, 
l’aluminate  de  chaux,  corps  sur  lequel  ont  été  poursuivies  des 
études  à jiropos  des  théories  des  chaux  et  des  ciments. 

Propriétés  cuimkiues  de  la  chaux.  — La  chaux  (chaux 
vive,  oxyde  de  calcium)  est  un  des  éléments  les  plus  répandus 
'à  la  surface  du  globe;  aussi  est-ce  un  de  ceux  qui  se  retrou- 
vent le  plus  souvent  à l’état  de  combinaison  dans  les  malé- 
riaux  de  construction. 

La  propriété  caractéristique  de  l’oxyde  de  calcium  est  une 
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grande  puissance  de  combinaison  ; la  chaux  s’unit  avec  une 
facilité  particulière  aux  acides,  ce  qui  explique  qu’on  la  trouve 
dans  la  nature  à l’état  de  carbonate  et  de  sulfate  ; elle  a égale- 
ment une  grande  affinité  pour  l’eau  : mélangée  à celle-ci,  elle 
donne  une  pâte  qui,  lorsqu’on  l’abandonne  à l’air,  laisse  éva- 
porer l’eau  et  passe  à l’état  de  chaux  hydratée,  sous  forme 
friable  et  fendillée.  Si,  au  lieu  d’une  grande  masse  de  pâle,  on 
claie  seulement  une  faible  couche  entre  deux  pierres  dont  la 
surface  est  régulière  et  poreuse,  une  grande  partie  de  l’eau 
s’infiltre  dans  la  pierre  et  l’hydrate  de  chaux  qui  reste  enlre 
elles  se  solidifie  ; dans  cette  solidification,  l’acide  carbonique 
de  l’air  vient  jouer  un  rôle  important  en  faisant  passer  la 
matière  à l’état  de  carbonate. 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  les  détails  de  la  prise  de  la 
chaux,  en  reprenant  l’étude  complète  des  chaux  et  ciments  au 
point  de  vue  physique  et  chimique  ; prise,  adhérence,  extinc- 
tion, foisonnement,  etc.  Faisons  seulement  remarquer,  à 
propos  de  l’extinction,  que  la  notion  généralement  répandue 
de  la  vivacité,  de  l’énergie  de  combinaison  de  la  chaux  avec 
l’eau,  notion  fondée  sur  la  grande  quantité  de  chaleur  pro- 
duite quand  ces  deux  corps  sont  en  contact,  est  parfaitement 
juste.  En  effet,  actuellement,  la  science  évalue  l’énergie  des 
combinaisons  chimiques  par  la  chaleur  qu’elles  dégagent; 
cette  étude  constitue  la  thermochimie.  La  quantité  de  chaleur 
dégagée  dans  l’extinction  de  la  chaux  est  considérable, 
puisqu’elle  transforme  en  vapeur  une  partie  de  l’eau. 

Lorsque  la  chaux  vive  est  abandonnée  à l’air,  les  réactions 
précédentes  d’hydratation  et  de  carbonatation  se  produisent  ; 
c’est  ce  qui  fait  déliter  les  morceaux  de  chaux  pour  donner 
une  poudre  blanche,  légère  et  douce  au  toucher,  qui  est  de 
l’hydrate;  à la  longue  seulement  (l’acide  carbonique  étant 
dans  l’air  en  plus  faible  proportion  que  la  vapeur  d’eau) 
se  produit  un  composé  complexe,  formé  de  proportions  égales 
d’hydrate  et  de  carbonate  de  chaux. 

Chaux  maigre.  — La  chaux,  qui  s’échauffe  quand  on  la 
mélange  à l’eau  et  foisonne  beaucoup,  se  rapproche  de 
l'oxyde  de  calcium  pur  ; c’est  la  chaux  grasse.  Mais  la  chaux 
naturelle  est  souvent  impure;  suivant  les  produits  qu’elle 
contient,  la  nature  de  la  pâle  qu’elle  forme  avec  l’eau  varie 
beaucoup.  Si  ce  sont  des  oxydes  de  fer  ou  de  manganèse, 
soit  de  la  magnésie,  soit  du  sable  quartzeux  ou  silice  inso- 
luble dans  les  acides,  la  chaux  est  maigre,  c’est-à-dire  ne 
foisonne  pas  et  donne  une  pâte  courte. 

Chaux  hydraulique.  — Si  elle  contient  de  l’argile  dans 
certaines  proportions,  la  chaux  devient  hydraulique. 

On  sait  que,  si  les  travaux  de  l’illustre  Vicat  ont  permis 
d’obtenir  facilement  les  chaux  hydrauliques  et  les  ciments,  la 
théorie  est  restée,  dans  celte  question,  en  retard  sur  la  pra- 
tique et  que  les  réactions  par  lesquelles  on  a cherché  à expli- 
quer la  prise  de  ces  agglomérants  donnent  encore  lieu  à des 
controverses. 

Carbonate  de  chaux.  — Le  carbonate  de  chaux  abandonne 
facilement  son  acide  carbonique,  soit  sous  l’action  de  la 
chaleur  (ce  qui  est  utilisé  pour  la  fabrication  de  la  chaux), 
soit  sous  l’attaque  d’un  acide,  même  faible,  comme  du  vi- 
naigre. L’attaque  est,  dans  ce  dernier  cas,  très  rapide,  les 
bulles  de  gaz  carbonique  traversent  tumultueusement  le 
liquide  acide,  il  y a etf’ervescence  ; c’est  là  un  caractère  tout  à 
(ait  distinctif 

La  décomposition  facile  du  calcaire  par  l’acide  azotique 
explique  le  phénomène  de  la  salpètration  des  pierres. 


Parler  de  l’insolubilité  dans  l’eau  du  carbonate  de  chaux 
peut  sembler  inutile,  puisque  cette  propriété  est  la  première 
à exiger  des  matériaux  de  construction  ; mais  il  faut  remar- 
quer que  cette  insolubilité  n’est  pas  absolue.  Si,  en  e(îet,  l’eau 
contient  un  excès  d’acide  carbonique,  elle  peut  dissoudre  le 
calcaire.  C’est  ce  qui  a lieu  dans  la  formation  des  stalactites 
et  des  stalagmites  des  grottes  qui  constituent  l’albâtre 
calcaire  ; l’eau  souterraine,  chargée  d’acide  carbonique, 
dissout  le  calcaire  dont  elle  traverse  les  couebes  pro- 
fondes; puis,  arrivant  dans  la  grotte  où  elle  s’écoule  en 
mince  filet,  elle  laisse  échapper  l’acide  carbonique  en  excès, 
tandis  que  le  carbonale  se  dépose  à l’état  insoluble.  Cela 
explique  aussi  que,  dans  un  monument,  du  côté  de  la  pluie 
(dont  les  gouttes  contiennent  en  dissolution  un  peu  d’acide 
carbonique),  la  pierre  calcaire  puisse,  à la  longue,  se  dissou- 
dre et  perdre  le  poli  de  sa  surface  et  même  la  rectitude  de 
ses  saillies  et  de  ses  ornementations. 

1^/1  suivre.)  Paul  .Iannettaz. 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

ferme  et  souche  de  cheminée 

Inclus,  j’ai  l’honneur  de  vous  remettre  les  dessins  d’une 
charpente  et  de  souches  de  cheminée  faites  dans  une  villa 
d’une  certaine  importance. 

La  légende  accompagnant  les  dessins  vous  fera  connaître 
le  mode  de  construction  et  la  nature  des  matériaux  employés. 
11  n’y  a pas  eu  de  marché,  mais  une  phrase  d’une  lettre  de 
l’entrepreneur  à l’architecte  indiquait  bien  la  commune 
intention  des  parties  : « Je  resterai  fidèle  à vos  recomman- 
dations, je  chercherai  \ économie  la  plus  stricte,  tout  en  fai- 
s int  très  bien.  » 

Dans  une  première  expertise,  la  charpente  n’a  pas  été  cen- 
surée et  le  prix  demandé  par  le  constructeur  a été  maintenu, 
sous  prétexte  qu’elle  réalise  le  but  d’économie  qu'on  s’était 
proposé  (le  prix  maintenu  par  les  experts  est  celui  d’une 
bonne  charpente  en  pin  et  bien  assemblée). 

Depuis  la  première  expertise,  la  souche  de  cheminée  a été 
renversée  par  le  vent,  effondrant  la  charpente  et  les  trois 
planchers  des  étages  inférieurs,  brisant  les  meubles  et  secouant 
une  partie  des  maçonneries. 

L’entrepreneur  invoque  la  force  majeure,  ce  que  je  ne  puis 
admettre,  les  vents  donnant  une  vitesse  de  36  mètres  à la 
seconde  et  une  pression  de  176'‘  par  mètre  carré  ont  étéobser- 
vés  plusieurs  fois  chaque  année  dans  l’hiver...  En  ce  qui  me 
concerne,  je  trouve  qu’elle  ne  pouvait  résister  à une  pression 
de  70''  par  mètre  carré. 

Vous  me  rendriez  service.  Monsieur,  en  voulant  bien  me 
donner  votre  appréciation  sur  ces  deux  questions. 

Réponse.  — Évaluant  la  section  pleine  de  la  souche  de 
cheminée,  nous  la  trouvons  égale  à O.iSt;  multiplianl  [lar 
la  hauteur  de  6 mètres,  le  volume  est  2'"''!)Ûi. 

Prenons  le  poids  de  la  brique  égal  à -1600'';  le  poids  de  la 
souche  s’en  déduit  égal  à 4600''  en  nombre  l'ond. 

La  surface  de  la  souche  e>t  6 X 1.60  ou  0'"';  à raison  de 
176'',  comme  on  nous  l’indique,  la  pression  du  vent  est  de 
1,680". 

Dans  ces  conditions,  la  souche  eût-elle  pu  se  maintenir 
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Arbalétriers  : peuplier  de  12/18,  aftleuraut  le  dessus  des  chevruus. 
■iarnheltes  : peuplier  de  8/13. 

Blochels  : peuplier!)  ItS  en  deu.\  morceaux  boulonnés  avec  la  jarnbclle, 
mais  pas  avec  le  pied  de  l’arbalélrier. 

Sablière:  en  peuplier  de  1018  sur  la(iuelle  repose  le  pied  de  l’arbalé- 
Irier  sans  tenon  ni  mortaise  et  sans  embrèvement,  mais  boulonnée 
avec  lajambette. 

Il  en  est  ainsi  de  la  rencontre  di-  l’arbalétrier  avec  la  jambette  .1. 

Une  seule  panne:  en  peuplier  12  13,  coupée  et  poinblc  eu  paume  sans 
échanlignolles. 

Chevrons  : en  peuplier  de  0 lü  en  moyenne,  en  deux  longueurs  se  che- 
vauchant sur  la  panne. 

Cot/aux  : peuplier,  eloués  en  joue  des  chevrons  et  reposant  sur  une 
faible  sablière  extérieure. 

SOUCHES  DE  CIIEMI.NÉES 

Hauteur  : C mètres. 

Largeur  : l-^SO. 

Languettes  : 0™l  1 . 

Les  briques  employées  pour  ces  languettes  ont  O.027  “ d’épaisseur. 
Les  moindres  joints  ont  0™020  et  beaucoup  atteignent  jusqu’à 
0m040  “/“. 

Le  mortier  est  assez  bon,  mais  il  n’a  pas  été  assez  tassé,  de  sorte  qu’il 
y a des  vides  dans  la  surface  des  joints  et  que  le  mortier  n’a  pas  l etlué 
de  façon  à ce  que  le  joint  soi)  bien  plein  à la  surface  extérieure. 

Comme  l’indique  le  plan,  les  chevrons  et  les  pannes  touchent  le  pare- 
ment de  briques  et  donnent  moins  de  0'"I6  de  distance  entre  les  tuyaux 
et  ces  bois;  cependani,  beaucoup  de  joints  verticaux  sont  creux. 

OT  tirant  de  0.020  X 0.012  "’/m,  attaché  en  T sui'  la  (ilièrc  au  moyen 
de  deux  simples  clous. 

En  O,  ancre  de  0"'030  de  0"'30  de  (|ueuc  et  de  0“'.i3  Je  branche. 
En  P,  tige  droite  en  fer  rond,  de  OiaOI3  dediamctie,  traversant  le 
tirant  et  ne  lui  laismnl  plus  de  chaque  cùlé  que  O^OOG  A l’effort,  le 
tirant  a rompu  en  P. 

seule,  ce  qui  serait  d'excellente  construclion ? Pour  cela,  il 
faudrait  que  l’équilibre  pût  s’établir  au  moins  en  supposant 
que  la  solicite  tend  à tourner  autour  de  son  arête.  Cetie 
hypothèse  est  exagérée  dans  le  sens  favorable,  car  l’arête 
serait,  dans  ce  cas,  écrasée  par  la  pression  ; admcttons-!a 
cependant  pour  tenir  compte  de  radhérence  des  morliers, 
tpii  pourraient,  à la  rigueur,  résister  un  peu  aux  efforts 
de  tension,  malgré  l’inifierfection  des  joints. 

La  pression  du  vent,  multipliée  par  son  bras  de  levier  qui 
est  la  demi-hauteur,  donne  1580x3  ou  4740;  c’est  le 


moment  de  renversement.  Le  poids,  qui  tend  à rétablir  la  sta- 
bilité, a pour  moment  4G00  X 0.23  ou  1150,  le  bras  de  levier 
étant  ici  la  demi-largeur.  Le  moment  de  renversement  l’em- 
porte donc  de  beaucoup,  et  il  n’y  a pas  de  stabilité  possible 
dans  ces  conditions. 

Voyons  si  elle  le  deviendrait  en  faisant  intervenir  l’appui 
fourni  |)ar  l’attache  en  fer,  qui  est  une  barre  de  26  X 12.  La 
partie  ex|)Osée  de  la  souche  n’est  plus  alors  que  la  partie 
supérieure,  haute  tle  3"'50.  Son  poids  est  de  2700'';  sa  surface 
de  5'“'25,  et  la  pression  du  vent  est  réduite  à 920''. 

I 3.50 

Le  moment  de  renversement  est  920  x —q—  ou  1617;  le 

moment  du  poids  est  2700  X 0.25  ou  675.  Les  conditions  de 
stabilité  ne  sont  pas  davantage  assurées. 

Cherchons,  d’autre  part,  si  la  barre  d’attache  aurait  pu  effec- 
tivement fournir  un  appui  sérieux.  Cet  appui  aurait  dù  équi- 
librer la  pression  correspondant  à la  liauteur  suivante:  3“30 
de  la  partie  supérieure  et  moitié  des  2“50  restants,  soit  4’"75  ; 
cette  pression  seraitd’environ  4.75  x LoO  X 176,  ou  1270''.  La 
section  de  la  barre  est  26  X 12  ou  312;  le  travail  du  fer  serait 
1270 

— — ou  i''.  Ce  chilfre  serait  absolument  justifié  s’il  s’agis- 
.112  ^ 


sait  de  tension  ; mais,  si  la  barre  soutient  la  souche  lorsqu’elle 
tend  à se  renverser  du  côté  delà  ferme,  elle  travaille  par  com- 
pression.  Or,  le  rapport  de  sa  longueur  au  ])lus  petit  coté  de 


la  llexion  est 


100 

TT 


ou  83,  et  le  travail  ne  doit  ])as  alors  excéder 


C'oO  si  l’on  ne  veut  que  la  pièce  llainbe,  se  déforme  et  se 
brise. 

Ca/cttl  de  la  ferme.  — Du  côté  de  la  souche,  on  j)eutdonc 
relever  [)lusieurs  défectuosités;  mais  la  ferme  était-elle  bien 
proportionnée;  était-elle  surtout  en  étal  de  fournir  la  résis- 
tance nécessaire  pour  (jue  l’apjiui  [)ris  sur  elle  fût  efficace? 

1“  Charge  normale.  — Su[)|)Osons  d’abord  que  l’on  eût  à 
calculer  celte  ferme  sous  la  charge  habituelle  d’une  couver- 
I ture  (pie  nous  sup[)Osons  en  ardoises,  avec  surcharge  de  neige 
ou  de  vent  ordinaire;  on  ailmet  ordinairement  de  120  à 130'' 
pour  ces  sortes  de  fermes;  pour  ne  rien  exagérer,  réduisons 
même  la  charge  totale  à 100''  par  mètre  de  couverture. 

L’écartement  des  fermes  est  de  3"'I0,  la  longueur  d’arbalé- 
trier de  6 mèli’es;  la  surface  d’une  travée  de  toiture  est  de 
18™'6;  le  poids  correspondant  est  de  1860''. 

4 1 

La  [icntc  est  d’environ  ; la  jiression  normale  à l’arba- 
lélrier  est  les  0.44  de  1860",  ou  820''.  La  panne,  étant 
placée  à mi-liauteur,  supporte  une  pression  qui  est  les  ^ 

1 

! de  ce  chilfre  ou  510".  Le  moment  est,  en  multipliant  par  le  - 
i de  la  portée,  égal  ù^^x  3. 10  ou  200. 

Avec  une  section  de  21  sur  13,  la  valeur  de -est  0.00034  ; 

11 


200 

le  travail  est  ilonc -TT  ou  39"  à 60"  par  centimètre  carre; 
3.4 


chilfre  qui  serait  tout  à fait  normal  pour  le  bois  de  sapin,  mais 
qui  est  exagéré  pour  le  peuplier  dont  on  a fait  usage.  Pour 
celui-ci,  il  faudrait  réduire  au  moins  de  moitié  la  résistance, 
de  60  à 80",  sur  laquelle  on  compte  avec,  les  bois  ordinaires 
de  construction. 

Dans  ces  mêmes  conditions,  l’arbalétrier  est-il  suffisant? 
Il  n’est  chargé,  en  son  milieu,  que  d’une  force  normale 
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unique,  provenant  de  la  panne  et  qui  a été  déjà  évaluée  à 
510’'.  Le  moment  de  llexion  est,  en  multipliant  par  le  y de  la 


6 


ongueur,  510  X 7 ou  765.  Avec  12  sur  18,  la  valeur  de - 


765 

est  0.00065:  le  travail  est--r^ou  117''.  Sans  menacer  d’une 

0.3 


rupture  immédiate,  si  l’on  avait  employé  du  sapin  ou  du 
chêne  de  très  bonne  qualité,  ce  chiffre  est  notablement 
exagéré  pour  du  peuplier. 

2°  Pression  du  vent.  — Donc,  dans  les  conditions  habituelles 
decalcul,  la  ferme fatigueraitdéjàbeaucoup;mais^ en  présence 
d’une  pression  de  vent  qui  atteint  176\  voyons  à tenir  plus 
exactement  compte  des  effets  produits  par  cette  pression. 

Comptant  à part  la  pression  du  vent,  réduisons  la  charge  en 
poids,  de  100''  à 75''  par  exemple,  ce  qui  est  largement  comp- 
ter la  réduction  ; le  travail  de  llexion  ne  serait  plus  alors,  pour 


ce  qui  concerne 


cette  charge,  que  117  X 


75 

ÏUO 


ou  88'',  chiffre 


qui  deviendrait  acceptable  pour  du  sapin,  et  qui  est  exagéré 
pour  du  peuplier. 

Mais  il  faut  maintenant  faire  intervenir  la  pression  transmise, 
sous  Faction  du  vent,  par  la  barre  de  fer  au  point  d’attache 
de  la  panne.  Nous  l’avons  estimée  à 1270'';  cette  force  hori- 
zontale fournit  une  composante,  perpendiculaire  à l’aiba- 


létrier,  qui  est  1270  X 


m 

TÔ9 


ou 


1170'',  car  l’hypothénuse  du 


triangle,  à 44  de  base  pour  100  de  hauteur,  est  109. 

Cette  pression  peut  être  considérée  comme  répartie  à peu 
près  également  sur  les  deux  arbalétriers,  chacun  subissant 
donc  Faction  d’une  force  normale  égale  à 585''. 


Le  moment  de  flexion  dû  à cette  force  est  585  x - ou  880'', 

4 


pour  une  longueur  d’arbalétrier  égale  à 6 mètres.  Le  travail 
880 

est  ou  135''.  Parla  méthode  ordinaire,  nous  avions  trouvé 
0.5 


117’'.  Ce  second  calcul,  qui  lient  plus  exactement  compte 
de  la  véritable  pi'ession  du  vent,  et  qui  est  loin  d’être  exagéré, 
montre  que  les  arbalétriers  auraient  été,  en  réalité,  beau- 
coup trop  faibles  pour  fournir  à la  souche  l’appui  qui  lui 
aurait  été  nécessaire. 

Nous  avons  vu  que,  même  dans  les  conditions  habituelles 
et  s’il  n’y  avait  pas  eu  à résister  à une  action  déjà  très  forte 
du  vent,  la  ferme  aurait  fatigué  démesurément  dans  certaines 
parties.  En  tenant  plus  exactement  compte  de  cette  pression, 
le  mai  ne  fait  que  s’accentuer  davantage. 


POUTRE  ARMÉE 


J’ai  une  poutre  en  chêne  de  x 0'"30  et  de  8'"  de  long 
entre  ses  points  d’appui;  on  veut  faire  porter  à celte  poutre 
une  charge  de  12000‘‘  uniformément  répartie.  J’ai  l’intention 
d’adapter  deux  tendeurs.  Je  vous  serai  très  obligé  de  bien 
vouloir  me  calculer  la  flèche  de  ces  tendeurs,  ainsi  que  leur 
échantillon,  dans  le  prochain  numéro  de  la  Conslruction 
Moderne. 


Réponse.  — La  bielle  à placer  au  milieu  de  la  pièce  por- 
5 

tera  les  - de  la  charge  totale,  soit  7500''.  Cette  dernière 

charge  se  décompose  suivant  les  directions  des  deux  tendeurs  ; 

1 

si  l’on  prend,  par  exemple,  une  flèche  du  -r  de  la  porlcc. 


soit  de  O'^SO,  on  voit  facilement  que  la  composante  sur 
chaque  tendeur  est  de  19000''  en  nombre  rond. 

Adoptons  le  taux  de  6''  pour  le  travail  du  fer  ; la  section 
. 19000 

necessaire  est — - — ou  3160  millimètres  carrés.  S’il  n’y 

a pas  à craindre  de  chocs  ni  d’ébranlement,  le  taux  peut  être 
porlé  à 8''  et  la  section  réduite  en  proportion. 

Sur  la  pièce  de  bois,  le  moment  de  flexion  est  x - 

2 8 

ou  3000,  en  multipliant  la  charge  d’une  demi-travée  par  sa 
longueur;  avec  une  section  de  30  X 30,  la  valeur  de  ^ est 

71 

Ann,..  1 X -1  XI  3000 

0,ü04o;  le  travail  est  de  -tf"  9b  par  centimètre  carré. 


taux  tout  à fait  normal. 
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INAUGURATIONS 

Deux  monuments  importants  vont  être  inaugurés,  dus 
l’un  et  l’antre  à M.  Bernier,  l’architecte  de  l’École  des 
Beaux-Arts,  et  attirent  à leur  auteur  des  éloges  mérités. 

L’un  est  le  monument  de  Duban,  à l’entrée  de  la  grande 
salle  de  l’hémicycle,  à l’Ecole  des  Beaux-Arts;  il  se  compose 
d'un  buste  en  bronze  sur  mosaïque  à fond  d’or,  qu’encadrent 
des  pilastres  doriques  avec  fronton  triangulaire.  Au-devant 
de  la  console  qui  supporte  le  buste  est  ajusté  un  cartouche 
portant  les  dates;  1797-1870,  de  la  naissance  et  de  la  mort 
de  Duban. 

Des  feuilles  d’acanthe  et  de  laurier,  des  arabesques,  des 
palmes  complètent  la  décoration. 

Le  monument  de  Barye,  sur  le  terre-plein  qui  existe  <à 
l'entrée  de  File  Saint-Louis,  vis-à-vis  do  Festacade,  se  com- 
pose principalement  d’un  piédestal  supportant  une  repro- 
duction, à grande  échelle,  du  célèbre  Ce7itaure.  En  avant  de 
ce  piédestal,  le  Lion  au  Serpent,  copie  de  celui  qui  existe 
aux  Tuileries  ; à droite  et  à gauche,  deux  figures  allégo- 
riques, VO)'dre  et  la  Force,  d’après  Barye. 

Dans  le  piédestal  même  est  logé  un  médaillon  sculpté 
par  M.  Marqueste  et  reproduisant  les  traits  de  Barye. 


MPIlSiïIflï 


L’Exposition  universelle  internationale  qui  doit  s’ouvrir  à 
Anvers  le  5 mai  1894,  sous  le  haut  patronage  de  S.  M.  le 
roi  des  Belges  et  sous  la  présidence  d’iionncur  do  S.  A.  B. 
Mgr  le  Comte  de  Flandre,  prend  de  jour  en  jour  un  plus 
grand  développement  politique,  industriel  et  artistique.  A 
côté  de  gouvernements  européens,  dont  celui  de  la  France, 
qui  ont  promis  leur  concours,  il  faut  tenir  compte  de  la  parti- 
cipation privée  chaque  jour  s’accentuant,  surtout  eu  Alle- 
magne, en  Hollande  et  en  France,  ces  nations  voisines  de  la 
Belgique. 

Dans  ces  conditions,  il  a fallu  plus  que  doubler  l’emplace- 
ment de  la  dernière  grande  Exposition  anversoisc  (celle 
de  1885),  en  comprenant  dans  le  périmètre  de  la  procluûnc 
Exposition  le  nouveau  Musée  et  tout  le  quartier  neuf  avoi- 
sinant, entre  les  rues  Brederode  cl  des  Peintres  et  le  quai 
Flamand,  sur  les  bassins  duquel  aura  lieu  l’exposition  mari- 
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lime  ; la  rue  des  Graveurs  et  une  partie 
de  la  rue  des  Arcliitectes  ont  môme  été' 
englobées  dans  la  construction  de  la 
galerie  des  beaux-arts  et  de  l’art  rétros- 
pectif. Cet  emplacement  est,  au  reste, 
merveilleusement  choisi,  à l’extrémité 
de  l’avenue  du  Sud,  celte  prolongation 
des  beaux  boulevards  d’Anvers  et  à 
proximité  d’une  station,  ouverte  pour 
l’Exposition,  des  chemins  de  fer  de  l’Etat 
belge. 

Lorsque  les  travaux  de  construction 
seront  plus  avancés,  nous  reviendrons 
sur  l’installation  de  la  salle  des  fêtes  et 
de  l’exposition  coloniale  (une  des  plus 
importantes),  ainsi  que  sur  les  galeries 
métalliques  réservées  aux  machines  et  à 
l’électricité  ; nous  extrayons  seulement 
aujourd’hui  de  la  classilication  générale, 
dont  plusieurs  exemplaires  sont  déposés 
aux  bureaux  de  la  Construction  Moderne, 
les  indications  suivantes  pouvant  inté- 
resser les  arcliitectes  et  les  construc- 
teurs : 1 

GROUPE  I,  Deaux-Arls,  Classe  4 : Dessins  et 
modèles  d’architecture.  — Études  et  fragments. 

— Représentations  et  projets  d’édifices.  — Res- 
taurations d'après  des  ruines  ou  des  documents.  [ 

GROUPE  11,  Enseignement,  Classes  5,  fi  et  7 : 
Plans  et  modèles  d’établissements  d’enseigne- 
ment primaire,  moyen  et  supérieur,  profes- 
sionnel. 

GROUPE  lit.  Arts  libéi'aux,  Classe  9 ; Hygiène. 

— Hygiène  générale  ou  publique.  — Hygiène 
individuelle.  — Hygiène  niédico-cbirurgicale.  — 
Hygiène  professionnelle  et  individuelle.  — Hy- 
g ène  sociale.  — Législations  comparées. 

GROUPE  VIH,  Électricité,  Classes  28  et  29  : 
Piles,  dynamos,  transmissions  électriijues,  éclai- 
rage. — Télégraphie  et  téléphonie. 

GROUPE  XI,  Industrie  du  bâtiment,  Classes  39 
à 45  : Matériau.x  de  construction,  industrie  des 
tapissiers  et  des  décorateurs,  matériel  et  outil- 
lage des  différentes  professions  de  la  construc- 
tion, mobilier,  tabletterie,  etc.,  chauffage  et 
ventilation,  éclairage. 

GROUPE  XV,  Génie  civil,  Classe  57  : Ports, 
canaux,  routes,  ponts,  ascenseurs,  architecture 
civile,  monuments  publics  à destination  spéciale, 
constructions  civiles,  maisons  ouvrières,  etc. 

Les  fêtes  et  attractions  ne  seront  pas 
non  plus  négligées  dans  l’Exposition 
d’Anvers  de  1894;  mais,  pour  cette  par- 
tie du  programme  surtout,  il  faut  en 
attendre  encore  quelque  temps  l’indica- 
tion précise. 

Ch.  L. 


M.  James  R.  Willett  nous  adresse  de  Chi- 
cago une  conférence:  Heating  and  ventilation 
of  résidences,  qu’il  a donnée  en  mars  dernier, 
aux  élèves  des  classes  de  génie  civil  de 
l’Université  de  l’Illinois  et  dans  laquelle, 
après  avoir  constaté  combien  l’éducation 


pratique  des  jeunes  architectes  américains 
est  encore  insuffisante  pour  ce  qui  concerne 
la  ventilation  et  lechaull'age  des  habitations, 
il  s’efl'orce  de  leur  indiquer  la  marche  à 
suivre  pour  discerner  eux-mêmes  les  dis- 
positions qu’il  convient  d’adopter  dans 
l’application  des  systèmes  de  chauffage 
usuels. 

Cette  conférence  est  accompagnée  de  dé- 
tails techniques  et  aussi  des  plans  de  plu- 
sieurs villas  chauffées  sous  la  direction  de 
l’auteur,  villas  où  les  dispositions  pitto- 
resques, mais  irrégulières,  des  diverses 
masses  de  bâtiments  viennent  encore  com- 
pliquer le  problème  traité. 

Nous  ne  doutons  pas  que  de  semblables 
conférences,  assez  fréquentes  en  Amérique  et 
en  Angleterre,  où  elles  sont  le  plus  souvent 
reproduites  par  la  presse  spéciale,  n’ap- 
portent un  complément  précieux  aux  études 
trop  théoriques  faites  dans  les  Universités 
et  dans  les  écoles,  et  ne  méritent,  au  moins 
à ce  point  de  vue,  d’être  signalées  aux 
maitres  et  aux  élèves  de  l’un  et  l’autre  côté 
de  l’Atlanti(iue. 

Ch.  L. 

NÉCROLOGIE 

Samedi,  14  octobre,  est  mort  à Bcllevue 
M. Charles  Gondoin, architecte  Imnorairedu 
Sénat,  édifice  où,  après  avoir  été  longtemps 
sous-inspecteur,  puis  inspecteur  des  travaux 
dirigés  par  MM.  Alphonse  de  Gisors  et  Cons- 
tant Uufeux,  il  avait  succédé,  en  187 1 , comme 
architecte,  à ce  dernier,  lorsque,  a|)rès  la 
Commune,  le  l’alais  du  Luxembourg  fut 
affecté  pendant  plusieurs  années  aux  services 
administratifs  de  la  PiM'd’ecture  de  la 
Seine. 
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Liste  des  membres  du  Jurg. 

Cinq  membres  désignf'S  par  le  conseil 
munici[)al  : 

1»  M.  Filard,  vétérinaire; 

2»  .M.  Saillard,  ingénieur,  conseiller  mu- 
nicipal ; 

3“  M.  Caillé,  entrepreneur  de  maçonnerie, 
conseiller  munici|)al; 

4»  M.  DEs.iARniNs,  géomètre,  conseiller 
municipal; 

5”  M.  Legand,  président  du  Syndicat  de  la 
Boucherie  de  Paris. 

Quatre  membres  désignés  par  les  concur- 
rents : 

1"  M.  Séoille,  architecte. 

2°  M,  Mayeux,  — 

3"  M.  Dutert,  — ■ 

4"  M.  Loviot,  — 

Quatre  membres  suppléants  : 

1’  M.  IIebmand  (.Vch.). 

2“  M.  Raulin. 

3“  M.  Corroyer 
4”  M.  Esquié. 


catuédrale  d’orléans 

Le  concours  pour  les  vitraux  de  l’histoire 
de  Jeanne  d’Arc  a été  jugé  mardi.  Le  pro- 
jet de  MM.  Galland  et  Gibelin  a été  choisi. 

--loooooooooooa— « . , 


NOMINATIONS 

Légion  d’honneur.  — Parmi  les  nomi- 
nations faites  dans  l’ordre  de  la  Légion 
d’honneur,  sur  la  proposition  du  ministre 
des  Travaux  pub.ics,  et  qui  viennent  de 
paraître  a ['Officiel,  nous  relevons,  pour  le 
grade  de  chevalier  de  la  Légion  d’honneur, 
celles  de  M.  Camut,  architecte  en  chef  des 
bâtiments  civils,  et  de  M.  Cas^ien-Bernard, 
architecte,  inspecteur  des  bâtiments  civils, 

( ancien  second  grand  prix  de  Rome. 

Notons  aussi  celle  de  M.  Bâclé,  membre 
de  la  Commission  des  méthodes  d’essai  des 
matériaux  de  construction. 

— 

NOUVELLES 

PARIS 

Services  d’architecture.  — Par  arrêtés 
du  [irélet  de  la  Seine  : M.  llermant  (René- 
.lacques).  architecle  di[ilùmé  du  gouverne- 
ment,a été  nommésous-inspecteurde3'’classe 
à 1 agence  de  la  4'  division  du  service  dépar- 
temental d’architecture,  en  reni|)lacement 
de  M.  Clément,  passé  au  service  municipal. 

M.  Bergon  (Stephane-.\Ifred-.Maurice),  ar- 
chitecte diplômé  du  gouvernement,  a été 
nommé  sous-inspecteur  stagiaire  au  service 
départemental  d’archilecture,  en  remplace- 
ment de  -M.  llermant,  en  congé  illimité. 

M.  Baechler  (André)  a (fié  nommé  ins- 
pectenr  des  travaux  techniques  du  service 
irarchilecture  du  département.  — Emploi 
créé. 

M.  Erne-t  (Maximilien-Gaston-Paul), com- 
mis-comptable auxiliaire  â l’agence  de  la 
P"  section  du  service  d’architecture,  déclaré 
admissible  à l’emploi  de  vérilicaleur,  a été 
nommé  vérificateur  stagiaire  à l’agence  de 
la  i"  section,  en  remplacement  de  .M.  Dusaus- 
sois,  promu  reviseur. 

.M.  Robert  (Emile-Edouard),  déclaré  ad- 
missible â l’emploi  de  commis-comptable, 
a été  nommé  commis-comptable  auxiliaire 
il  l’agence  de  la  l"  section  du  service  d’ar- 
chilecture, en  rem[)lacemenl  de  M.  Ernest, 
promu  vérificateur. 


DÉPARTEMENTS 

Caisse  d’épargne  de  Fontainebleau. 
— L’inauguration  du  nouvel  hôtel  de  la 
Cnissc  d'épargne  édifié  sur  les  plans  de 
.M.  tt.  Courtois-Siiffit,  a eu  lieu  dimanche 
dernier,  en  présence  des  notabilités  de  la 
ville. 

M.  le  Président  de  la  République  n'ayant 
[)u  inaugurer  ce  petit  monument,  la  céré- 
monie. tout  intime,  a été  présidée  par 
M.  Péclet.  maire  de  Fontainebleau. 

Celui-ci,  dans  un  petit  discours  très 
applaudi,  a rappelé  que  la  construction  de 
la  Caisse  d’épargne  avait  été  confiée  à 
M.  Courtois-Suflit  à la  suite  d’un  concours 
ouvert  il  y a deux  ans  ; en  termes  très  aima- 
bles, il  a félicité  l’architecte  du  résultat 
obtenu  et  a pris  possession  du  bâtiment,  au 
nom  du  conseil  des  administrateurs.  La  céré- 
monie s’est  terminée  par  quelques  mots  de 
M.  Courtois-Suffit,  qui  s’est  loué  des  rapports 
qu'il  avait  eus  avec  le  conseil  et  a remercié 
ses  collaborateurs,  M.  Galland,  surveillant 
des  travaux,  et  les  entrepreneurs. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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Ouvert  et  clos  sans  tambours  ni  trompettes,  un  concours 
pour  la  construction  d’une  mairie  à Issy,  sur  l’emplacement 
de  l’ancien  couvent  des  Oiseaux,  dont  on  conserverait  cer- 
taines parties,  ce  concours  va  être  jugé  la  semaine  prochaine. 
L’on  trompettera  api  ès  la  lettre. 

— Allons  donc!  et  personne  n’en  aurait  été  informé?  Ce 
serait  violent!...  Nous  allons  bien  voir!  etc.,  etc. 

— Pardon,  une  quinzaine  de  confrères  triés  sur  le  volet, 
sur  la  persienne  municipale  servant  ici  de  crible,  ont  été  bien 
et  dûment  informés  des  intentions  pacifiques,  mais  formelles, 
de  la  municipalité. 

Les  édiles  d’Issy  n’ont  point  voulu  que  ce  concours  fût  une 
alTaire  d’État;  ils  n’ont  pas  voulu  que  « tous  les  architectes 
français  » fussent.. . dérangés  pour  si  peu  (300,000  francs)  ; que 
ce  dérangement,  pour  faire  bien  les  choses,  coûtât  2o  ou 
30,000  francs  de  prix  à la  commune  ; ils  ont  voulu  éviter,  enfin, 
que  la  modeste  place  de  la  Mairie  ne  retentît,  au  jour  du 
jugement,  des  clameurs  violentes  qu’un  trop  grand  nombre 
de  fiascos  eût  certes  provoquées. 

Au  lieu  de  tout  ce  train,  sur  quinze  architectes  appelés, 
invités,  provoqués,  huit  seulement  ont  répondu  à celte 
aimable  et  flatteuse  distinction. 

Et,  puisqu’il  y aura  au  moins  quatre  ou  cinq  récompenses 
distribuées,  — Vexécution,  deux  prix  modestes  et  deux 
mentions,  — il  appert  de  ces  sages  dispositions  que  trois  ou 
quatre  concurrents  seulement  sur  huit  auront  droit  d in- 
dignation et  de  protestation  passagères  — droit  impres- 


criptible, inévitable  conséquence  de  tout  jugement  humain. 

Ce  concours  restreint  n’en  a pas  moins  fourni  d’intéres- 
sants projets,  malgré  les  difficultés  — peut-être  même  à 
cause  de  ces  difficultés  — de  solution  que  comportait  le  pro- 
gramme : emploi  de  certains  bâtiments  de  l’ancien  couvent 
des  Oiseaux,  datant  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XV  et  dont 
la  cour  d’honneur  s’ouvre  sur  la  Grande-Rue;  réemploi  des 
matériaux  à provenir  de  parties  desdits  bâtiments  devant 
disparaître,  tant  pour  cause  d’alignement  que  par  raison  de 
distribution  ou  d’aspect  extérieur;  salle  des  fêtes  à installer 
dans  un  petit  cloître  moderne,  de  style  pseudo-treizième 
siècle  ; conservation  d’une  cage  d’escalier  assez  monumen- 
tale par  ses  dimensions;  installation  d’un  bureau  des  postes, 
télégraphes  et  téléphones,  et  d’une  crèche  — enfin,  tout  cela 
pour  300,000  francs. 

Cette  petite  exposition,  des  huit  projets  envoyés  au  con- 
cours « select  » a été  fort  bien  et  largement  installée  dans 
les  salles  vides  de  l’ancien  couvent  : une  salle  pour  deux 
[•rojets  au  plus,  en  bon  jour  et  en  bonne  disposition.  Et  le 
Toul-Issy  amateur  s’était,  dès  le  premier  jour  après  midi, 
porté  vers  ce  but  de  promenade  critique.  On  decbillrail,  ou 
épluchait,  on  louait  ou  l’on  blâmait  avec  cbaleur. 

On  s’est  adressé  à la  Société  centrale  [)Our  avoir  cinq  jurés 
compétents;  les  huit  concurrents  ont  pu  en  élire  (rois autres; 
et  le  reste  du  jury  se  compose,  dit-on,  de  membres  du  con- 
seil municipal. 

On  n’est  guère  plus  correct,  si  l on  admel,  toulclois,  la 


9*  Année.  — 4. 
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restriction  aux  quinze  appelés,  qui  en  sont  d’eux-mémes  rcs- 
Ireints  à la  luiilaine. 

Ces  huit-là  ont  d’ailleurs  vaillammoiit  combattu,  et  tous 
ont  montre  de  l’ingéniosité  dans  leur  étude  ; ils  ont  répondu 
avec  conscience  à l’appel  nominal  de  leurs  talents. 

Sans  être  bien  sorcier_,  nous  avons  reconnu  quelques  vieilles 
connaissances,  sous  ces  éj)ig’raplies  pourtant  impénétrables,, 
sous  le  seci'et  profond  des  devises  imposées  aux  lieu  et  place 
de  signatures. 

Mais,  chut!  le  jury  aura  les  yeux  bandés  quant  à la  per- 
sonnalité de  chaque  concurrent.  | 

Ont  été  remarqués  princijialcinent  les  j)roiets  suivants  (pic  i 
nous  désignons  par  leurs  devises  : 

« JShinc  Jadicate  » paraît  avoir  trouvé,  au  milieu  de  ces  ! 
défonccments  de  façade  sur  rue,  i^le  ces  portions  à conserver  | 
et  de  ces  autres  à sacrifier,  un  parti  fort  babiie„  un  plan  de  | 
raccordement  fournissant  une  ample  réception,  pour  les 
solennités  matrimoniales  ou  autres  : la  salle  des  IVdes, 
celle  des  mariages,  le  grand  escalier  conservé,  seraient 
réunis  par  un  grand  vestibule  ouvert  dans  l'axe  de  la  façade 
principale^  celle  qu’on  veut  élever,  assez  judicieusement,  sur 
une  place  au  nord,  avec  jardin  réservé  et  square  public. 
C’est  l’entrée  des  mariages,  des  fêles,  etc.,  et  ce  projet 
'(  Nunc  Jadicate  » est  le  seul  qui  comporte  sa  façade  [irinci- 
pale  sur  ce  beau  ciMé  de  rem[)lacement. 

Sur  la  cour  actuelle,  eu  aile  droite,  avec  entrée  sur  la 
Crrande-Rue,  seraient  les  services  municipaux,  les  bureaux. 
Puis,  en  aile  gauche,  côté  de  la  ville,  le  bureau  des  posles 
et  télégraphes,  et  la  cnàcbe,  locaux  entiiu-cment  séparés  de 
la  mairie.  Le  cabinet  du  maire,  on  même  temps  qu’il  ferait 
suite  aux  bureaux,  s’ouvrirait  sur  la  salle  des  mariages,  et 
ferait  ainsi  partie  de  la  grande  réception  festivale. 

U’ailleurs,  façades  très  sim  [îles,  mais  d'une  architecture 
cossue,  genre  Louis  XIV  (rapj)elanl  le  style  du  château 
d'Issy),  le  tout  très  sagement  et  agréablement  rendu. 

En  résumé,  « Nunc  Jadicate  »,  à part  quelques  eiTcurs  de 
détail,  paraît  avoir  compris  largement  le  programme  et 
projeté  quelque  chose  de  très  réalisable. 

L’auleur  du  projet  -<  ISdo  »,  dont  le  talent  jKUille  en  un 
rendu  croustillant,  dont  le  dessin  serré  montre  une  étude 
j)lus  serrée  encore,  développe  son  idée  en  une  collection 
complète  de  documents  graphiques,  géométraux,  perspectifs, 
schémas  de  modilicalions,  etc.,  etc. 

Un  n’en  ferait  pas  davantage  pour  une  construction  d’un 
million.  Donc  ((  189d  » ouvre  son  vestibule  au  fond  delà 
cour  actuelle  et  perce  ainsi  le  bâtiment  du  côté  du  square. 

En  outre  de  ce  vestibule  principal  desservant  surtout  les 
bureaux,  un  second  serait,  à droite  de  la  cour,  ouvert  pour 
le  service  de  la  salle  des  fêtes  et  du  grand  escalier.  Deux 
portes  de  sortie  « en  cas  d’alerte  » dégageraient  ladite  salle 
sur  la  rue.  Une  grande  baie  en  imposte  rappellerait  l’éclai- 
rage en  pignon  de  la  salle  des  Pas-Perdus  au  Palais  de  jus- 
tice; la  cour  grillée  à côté,  sur  la  rue,  et  la  mairie  au  fond 
compléteraient  ce  raccourci.  Ici,  la  chapelle  du  couvent 
serait,  fort  à propos,  conservée  comme  salle  de  répétitions 
musicales.  Les  postes  seraient  à gauche  et  la  crèche  à droite. 

Les  façades,  très  finement  traitées,  en  se  servant  des  murs 
et  des  baies  actuelles,  ornementés  convenablement,  ne  pour- 
raient qu’être  ravalées  en  plâtre  ou  en  ciment  à ton  de 
pierre,  — hum  !...  — -à  moins  d’être  faites  en  pierre  de  taille, 
ce  qui  coûterait  [leut-être  un  peu  cher. 


Qu’importe,  au  point  de  vue  concours,  de  l’invention  et 

du  goût  ; c’est  un  joli  travail  qu’a  produit  là  M ((  1893  », 

un  lin  aquarelliste. 

Le  projet  « AZ  » ressemble  joliment,  pour  le  plan,  au  pré- 
cédent. Mais  rhabillage  des  façades  en  gothique  modernisé, 
très  rationnel,  très  spirituel,  ti-ès  arlistement  éludié, 
tout  en  conservant  à l’ancien  couvent  transformé,  égayé, 
rajeuni,  son  caractère  de  « collège  pour  jeunes  filles  » de 
bonne  famille,  ce  charmant  babillage  pourrait  bien,  à lui 
seul,  coûter  plus  que  la  somme  donnée  à dépenser.  Mais 
c’est  encore  là  un  fort  joli  [u-ojet.  Et,  si  les  édiles  d’Issy  ont 
le  droit  d'être  fiers  tout  au  moins  do  ces  trois  envois,  sans 
même  nommer  les  autres,  le  jury  ne  sera  point  embarrassé 
[tour  placer  les  quatre  ou  cinq  récompenses  susdites — exécu- 
tion, prix  et  mentions.  R. 

• ^ 

niMOllATIO.X  l'AlilSIE.\NE 

Dans  son  patriotisme,  la  foule,  un  peu  [ilus  enthousiaste 
|ieut-êlre  que  de  raison,  a fait  à nos  hôtes  du  Nord  une  récep- 
tion chaleureuse,  rendant  avec  usure  les  fêtes  olferles  naguèi'e 
à nos  marins.  Si  1 on  s’était  borné  à laisser  une  direction  offi- 
cielle il  l’organisation  des  réjouissances,  nul  doute  qu’une 
note  [lins  calme  se  fût  fait  entendre;  mais  la  Presse,  dès  le 
début,  s’est  emparé  des  marins  russes  comme  de  sa  chose,  et, 
bon  gré  mal  gré,  il  a bien  fallu  en  passer  [lar  où  elle  a voulu, 
('.cite  ingérence  du  rciiorter,  roi  du  monde  moderne,  a vite 
introduit  dans  le  |irogramme  la  réclame  et  le  cabotinage  (jui 
auraient  dû  en  être  bannis.  Vraiment,  celte  excursion  des 
ofliciers  à travers  Paris,  avec  itinéraire  tracé  d’avance,  heure 
par  heure,  rappelait,  un  peu  trop,  ceilaine  promenade  du 
mardi  gras,  supprimée  il  y a quelque  vingt  ans.  Nos  hôtes 
étaient-ils  si  llaltés  qu’ils  voulaient  bien  le  dire,  de  celte 
exhibition  conlinuelle  en  vingt  landaus,  suivis  du  cbar-à-banc 
de  la  Presse,  bondé  de  reporters  riant  à la  foule,  et  la  saluant 
avec  complaisance  ? « Voilà  les  marins  de  \' estrade l » avons- 
nous  entendu  crier  à un  gamin  jicu  lettré.  Ce  lapsus  involon- 
taire résumait  malheureusement  la  situation  dans  bien  des 
cas.  .Vjoutez  à cela  les  comptes  rendus  des  journaux  organisa- 
teurs do  la  tournée  : on  y apprenait  que  l'amiral,  après  avoir 
[lorté  un  toast  avec  le  délicieux  champagne  de  la  maison  X, 
était  remonté  dans  sa  voiture,  fournie  par  la  maison  Y,  con- 
duite {)ar  un  cocher  dont  la  livrée  avait  été  achetée  au  Coin  du 
quai. 

Mais,  si  la  lierté  des  envoyés  du  tzar  a parfois  été  mise  à 
l’épreuve,  leur  cœur  a dû  garder  nu  profond  souvenir  de  la 
sincérité  des  manifestations  populaires.  C’est  le  peuple  de 
Paris  qui  les  a véritablement  reçus,  c’est  lui  qui  a décoré  sa 
ville  pour  faire  honneur  à ses  invités,  qui  les  a accueillis  avec 
le  plus  gracieux  sourire  de  ses  femmes,  les  vivats  les  plus 
chaleureux  de  ses  enfants.  L'initiative  privée  a plus  fait  pour 
la  décoration  de  la  capitale  que  les  efforts  municipaux.  Si 
l’on  s’était  borné  à ces  derniers,  quelques  rues  seulement 
auraient  présenté  un  air  de  fête,  tandis  que,  pendant  huit 
jours,  la  ville  entière  a pavoisé  joyeusement,  mêlant  aux 
couleurs  françaises  celles  de  la  nation  russe  et  du  tzar. 

Parmi  les  décorations  officielles,  nous  signalerons  celles 
des  boulevards,  de  la  rue  de  la  Paix  et  de  la  place  de  l’IIôlel- 
dc-Ville. 
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Le  mât,  naturellement,  forme  l’élément  décoratif  indispen- 
sable. Les  Egyptiens  et  les  Assyriens  l’employaient  déjà,  et 
l’on  n’a  encore  rien  trouvé  de  mieux.  Lorsqu’on  veut  varier  un 
peu,  il  faut  s’ingénier  pour  trouver  des  formes  nouvelles  au 
soubassement  et  au  couronnement;  on  arrive  à de  forts  jolis 
elfets  pour  les  mâts  permanents,  tels  que  ceux  de  la  place 
Saint-Marc,  à Venise,  ou  ceux  de  la  place  de  la  République, 
à Paris.  Mais,  pour  les  décorations  provisoires,  le  carton  et  la 
loile  peinte  jouent  le  principal  rôle  elles  silhouettes  sont  forcé- 
ment peu  découpées.  Cette  fois,  la  marine  étant  de  la  fête,  on 
a purement  et  simplemeuR  rue  de  la  Paix,  dressé  des  mâts 
de  vaisseaux  avec  leurs  vergues  portant  les  voiles  enroulées. 
Les  haubans  et  les  cordages,  les  drapeaux  et  les  orillammes 
qui  réunissaient  les  mâts  entre  eux,  formaient  un  enchevêtre- 
ment heui-eux,  qui  tranchait  avec  la  monotonie  habituelle  des 
longues  avenues  bordées  de  la  traditionnelle  sapine  rouge  ou 
v(M'te. 

Sur  la  ligne  des  boulevards,  les  mâts,  au  tiers  de  leur 
hauteur  environ,  passaient  à travers  une  corbeille  ajourée 
contenant  des  plantes  et  des  Heurs.  Cette  décoration  llorale, 
ainsi  surélevée,  avait  sans  doute  moins  sa  raison  d’être  qu’au 
pied  du  mât,  mais,  en  revanche,  elle  ne  pouvait  être  foulée 
aux  pieds. 

Nous  ne  dirons  rien  des  arcs  de  triomphe  dressés  dans 
divers  quartiers,  mais  nous  insisterons  un  peu  sur  la  décora- 
lion  de  la  place  de  l’Ilôtel-de-Ville.  Là  encore  les  mais  de 
navire  remplaçaient  les  mâts  ordinaires.  Au  nombre  de  qua- 
tre, ils  dessinaient  un  vaste  rectangle  aux  extrémités  duquel 
deux  nefs  se  faisaient  vis-à-vis.  Le  pied  des  mâts  était  couvert 
d’écussons,  d’attribuls,  et  reposait  sur  un  soubassement  por- 
tant le  nom  d’un  navire  de  Cescadre  russe.  Cet  élargissement 
était  nécessaire  pour  dissimuler  la  maigreur  de  ce  long 
ornement. 

Les  nefs,  dont  la  poupe  et  la  proue  portaient  des  figures 
allégoriques  en  relief  doré^  représentaient,  l’une  le  vaisseau  de 
la  ville  de  Paris,  l’autre  le  vaisseau  amiral  russe.  Au  centre 
de  chacune  d’elles  se  dressait  une  statue  emblématique.  Ces 
nefs,  pendant  la  réception  à l’hôtel  de  ville,  étaient  couverles 
de  choristes  en  costume.  C’est  ce  qui  explique  le  peu  de 
préoccupation  que  l’on  avait  eu  de  combiner  le  raccordement 
de  ces  masses  diverses  ; la  figuration  devait  masquer  les 
points  de  passage  des  divers  plans  entre  eux.  Cette  solution, 
si  c’en  est  une,  se  ressentait  de  la  hâte  avec  laquelle  les  fêtes 
avaient  dû  être  organisées. 

Enfin,  le  décor  de  la  place  était  complété  par  un  portique 
qui  occupait  la  façade  de  l’édifice  municipal,  entre  les  deux 
portes  latérales.  Ce  portique^  aux  grandes  baies  cintrées, 
continuait  l’ordre  du  rez-de-chaussée.  Il  servait  de  tribune 
et  était  garni  de  tentures  rouge  et  or. 

Malgré  le  succès  remporté  par  ces  décors  provisoires,  on 
sent  que  les  organisateurs  ne  sont  pas  là  dans  leur  élément  et 
qu’il  leur  faudrait  encore  feuilleter  un  peu  les  albums  de 
Rubens  ou  ceux  des  dessinateurs  de  Louis  XIY. 

Quant  à la  foule,  toujoui’s  enchantée  des  fêtes  qu’on  lui 
offre,  elle  se  réjouissait  sans  arrière-pensée,  et,  si  le  temps 
n’est  plus  où  les  adorateurs  de  .Jaggernat  se  couchaient  sous 
les  roues  du  char  divin,  les  Parisiens  de  1893  se  sont  avec 
enthousiasme  fait  piétiner  les  extrémités  pur  la  cavalerie 
municipale  qui  frayait  un  passage  à leurs  idoles  d’un  jour. 

E.  Rü.mler. 



fflftlSITlflï  A LifllE  illMIl  M DESSIÏ 

{ Vu//,  ô,  ;j.  2S.) 

Déjà  avions- nous  vu,  en  passant  à l’angle  des  rues  Vavin 
et  Rréa,  une  enseigne  d’une  bonne  tenue  indiquant  qu’en  cet 
endroit  s’abritait  une  sorte  d’académie  supérieure  du  dessin, 
à l’usage  des  deux  sexes  dont  les  individus  se  destineraient  à 
la  carrière  de  l’enseignement  artistique  : 

« École  normale  d’enseignement  du  dessin.  » 

Cela  devait  être  officiel,  entretenu  ou  subventionné,  sans 
doute,  par  l’État  ou  la  Ville.  11  fallait  bien,  à Paris,  une 
école  pour  les  futurs  professeurs  de  dessin,  puisque  des  exa- 
mens officiels  ont  été  institués  pour  le  recrutement  et  la 
sélection  des  maîtres  de  dessin  que  la  Ville  ou  l’Éitat  veulent 
commissionner  près  des  lycées,  des  écoles  communales  ou 
professionnelles.  C’était  donc  là  un  atelier  officiel  de  prepara- 
lion  auxdits  examens. 

Point  du  tout  ; 

Ni  l’État  ni  la  Ville  n’offrent  aux  jeunes  gens  ou  aux 
jeunes  filles  le  moyeu  de  se  préparer  à ces  luttes  pour...  le 
professorat,  et  ces  puissances  négligent  absolument  d’encou- 
rager d’une  façon  sérieuse  ceux-là  qui  essaient  de  combler 
une  telle  lacune. 

L’école  Vavv/-Bt'éa  (pour  abréger)  a été  fondée  en  1881, 
par  un  architecte  et  un  peintre,  M.  Guérin  et  M.  Luc-Olivier 
Merson,  membre  de  l’Institut,  qui  la  dirigent,  depuis  ce  temps- 
là,  avec  un  rare  désintéressement  et  dans  ce  double  but  : 

1“  Olfrir  un  enseignement  sc/ré,  une  source  d'exercices  et 
d’études  spéciales,  aux  personnes  étudiant  les  beaux-arts  ou 
se  destinant  à une  profession  pour  laquelle  le  dess/n  est  l’indis- 
pensable élément  d’exercice  et  de  réussite; 

2°  Instruire  et  former,  par  l’ensemble  de  divers  cours  et 
d’exercices  pédagogiques,  des  professeurs  de  dessin,  d’art 
décoratif,  de  perspective,  etc. 

Contrairement  aux  usages,  ordinairement  adoptés  en  ce 
qu’on  nomme  les  '<  académies  de  dessin  »,  les  sexes  sont  ici 
absolument  séparés.  Les  jeunes  gens  suivent  des  cours  et  des 
exercices  complètement  distincts  de  ceux  que  suivent,  dans 
une  autre  partie  de  l’établissement,  les  jeunes  étudiantes  en 
art. 

L’enseignement  n’est  pas  gratuit,  ce  qui  constitue  déjà 
une  sélection  recherchée  par  certaines  personnes. 

Les  leçons  de  dessin  et  de  modelage  sont  données  par 
MM.  L.-O.  Merso/i,  Commerre,  Schmit,  Pichot,  Gorguet  et 
Printen/ps , tous  artistes  bien  connus. 

Des  cours  oraux  de  composiliou  décorative  (ÎM.  E.  Grasset), 
A' histoire  de  T art  (M.  Ru/j),  A' anatomie  (M.  Debrie),  de 
perspective,  de  relevé  qéométral  et  A'éléme/its  d'architecture 
(M.  Gué/dn),  complètent  l’enseignement. 

Chacun  des  professeurs  ci-dessus  nommés  donne  sa  leçon 
orale,  avec  exemples  à l’appui;  et  les  élèves  qui  ont  suivi  la 
leçon,  pris  des  notes,  rédigent  ensuite,  à l’étude  ou  à l’atelier, 
ou  chez  eux,  des  devoirs,  graphiques  ou  écrits,  dont  la 
correction  sera  faite,  à l’ouverture  de  la  leçon  suivante,  par 
chaque  professeur  compétent. 

Les  résultats  de  cet  enseignement  col  ledit  et  de  ces  cor- 
rections individuelles  sur  devoirs,  sur  exercices  suivant 
chaque  leçon,  ces  résultats  sont  vraiment  trop  frappants  pour 
qu’il  soit  possible  d’en  omettre,  ici,  la  mention. 

Voici,  pai-  exein[)le,  une  leçon  d’art  décoratit,  dont  le 
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sujet  comporte  l’étude  d une  plante  quelconque  et  1 appli- 
cation de  cet  élément  au  décor  d’un  objet  usuel,  d une  partie 
de  meuble,  d’un  fragment  d’architecture,  ou  autre  : les 
caractères  particuliers,  la  structure,  les  propriétés  ou  res- 
sources décoratives  qu’offre  la  plante  en  question  font 
l’objet  d’une  analyse  orale,  soulignée  par  des  croquis  au 
tableau.  Puis  le  maître  montre  quelles  modilications,  quelles 
simplifications,  ])lus  ou  moins  décoratives,  monumentales, 

V élément  naturel  subir  pour  être  appliqué,  par  inter- 

prétation raisonnée  de  cet  élément,  au  décor  d’un  objet  en 
pierre,  en  bois,  en  métal;  quelles  autres  simplifications  ou 
modifications  devront  permettre  l'emploi  du  même  élément 
à un  décor  peint,  soit  à la  main,  soit  au  « pochoir  w,  sur  une 
surface  murale  ou  autre,  à un  décor  par  incrustation,  en 
mosaïque  opaque  ou  translucide. 

11  faut  dire,  tout  de  suite,  que  le  professeur  de  com])Ositiou 
décorative  de  l’Ecole  normale,  M.  Grasset,  a donné,  comme 
peintre  et  comme  illustrateur  de  livres,  la  mesure  de  ce  que 
peuvent  l’imagination  et  l’invention  guidées  par  la  raison  cl 
le  goût.  C’est  à son  lalent  et  à son  érudition  artistique  que 
le  peintre-verrier,  M.  Gaudin,  avait  récemment  demandé  les 
cartons  si  remarqués  de  son  projet  de  vitraux  ci  Jeanne  d’Arc. 

Et  c’est  à cette  fermeté  de  conviction...  décorative,  à ce 
raisonnement  graphique,  que  les  élèves  du  cours  Crasset 
doivent  de  pouvoir,  après  chaque  leçon  démonstrative  de 
leur  professeur,  produire,  avec  une  étude  naturelle  de  la 
plante,  deux,  trois  ou  quatre  essais  d’interprétalioti  a{)[di(juée 
au  décor  de  la  pierre,  du  bois,  du  métal  ou  d’une  surface  j)cintc. 

Encore  une  fois,  ces  exercices,  dont  quelques-uns  étaient 
exposés  à côté  des  compositions  de  concours,  montrent  le 
succès  obtenu  tout  de  suite  })ar  le  mécanisme  à la  fois  théo- 
rique et  pratique  de  cet  enseignement. 

Pour  ce  qui  est  de  l’étude  de  la  figure,  dirigée  par  M.  1^.- 
Olivier  Merson,  le  tracé  correct  des  ombres,  (ju’on  dirait  j 
obtenu  par  moyen  géométrique,  la  fermeté  un  [)eu  rusli(]ue 
d’un  modelé  très  simple,  viennent  compléter  le  dessin  des 
spécimens  exposés  et  prouver  que  la  leçon  de  dessin  est  toul 
aussi  raisonnée  que  celle  de  com[)osition. 

Quant  à la  perspective,  j ai  vu  là  des  brouettes  mises  en  ' 
place  par  des  peintres,  des  intersections  de  cônes  et  île  cylin- 
dres et  autres  objets  aussi  embarrassants  à exprimer  juste  au  ' 
moyen  de  tracés  graphiques.  Le  procédé  appliqué  {)ar  le  pro-  ^ 
fesseur-directeur,  ]\[.  Guérin,  mériterait,  par  sa  sim[)licité 
toute  pratique,  par  l’absence  de  toute  complication  théorique, 
d’être  publié  et  distribué  à tous  les  élèves  des  écoles  d’art. 

En  tous  cas,  l’établissement  Yavin-Bréa,  par  l’initiative  de 
ses  directeurs,  l’ardeur  et  la  ténacité  généreuse  de  ses  profes- 
seurs, mériterait  toutes  sortes  d’encouragements  de  la  part 
des  pouvoirs  publics  et  des  particuliers. 

E.  RlVOALE.N. 

fî'* — 

LES  FACULTÉS  CATIIOLIMUES 

DE  LILLE 

Pendant  que  le  Sénat  étudie  avec  une  sage  lenteur  la  loi 
sur  les  Universités  et  que  toutes  les  grandes  villes  mettent  en  ' 
œuvre  les  intluences  les  plus  diverses  en  vue  de  pouvoir  ' 
décorer  un  jour  la  réunion  de  leurs  Facultés  de  ce  titre  pom- 
peux, mais  souvent  mensonger,  d’Université,  Lille,  cette 
capitale  de  la  Flandre  française,  voit  rapidement  se  compléter 


Fig.  1.  — Plan  géiiér.il  des  terrains  et  des  édilice.<. 


un  ensemble  d’édifices  qui,  sous  la  désignation  plus  modeste 
de  Facidtés  c.athi)litjues,  constituent  actuellement  une  véri- 
table l niversité  libre.  Université  ré[)ondant  aux  données  de 
la  loi  du  12  juillet  187')  sur  renseignement  supérieur,  mais  à 
laquelle  la  loi  du  18  mars  1880,  ([uebpie  peu  restrictive  de  la 
première,  a retiré  ce  titre  d'Université. 

Quoi  (ju'il  en  soit  de  cette  ipic.-'t  on  de  titre  dans  laquelle  la 
poliliijue  tient  plus  de  |ilace  que  le  souci  de  l'avancement  de 
la  science,  les  l’acultés  catholiques  de  Lille  offrent  une  occa- 
sion uniipie  d'étudier  dans  notre  pays  la  réalisation  sur  un 


miijuemenl  construits  et  dus  à la  seule  initiative  privée  — du 
programme  presque  complet  d'une  Université  ; aussi,  sans 
tenir  compte  de  parties  non  encore  terminées,  mais  en  )ie 
négligeant  [tas  d’indiquer  celles  qui  ' pportent  un  développe- 
ment intéressant  aux  prescriptions  du  programme  officiel  dos 
l niversités,  nous  décrivons  ci-dessous  sommairement  les 
différents  édifices  abritant  les  nombreux  services  des  Facultés 
catholiques  de  Lille,  en  illustrant  cette  description  de  plans 
et  de  façades  réduits  d’après  une  monographie  éditée  avec 
grand  luxe  par  le  conseil  supérieur  de  ces  Facultés. 


Les  bâtiments  des  Facultés  catholiques  de  Lille  sont  répartis 
en  quatre  groupes  principaux  (Voir,  Fig.  1,  Plan  général  des 
terrains  et  des  édifices),  groupes  suffisamment  rapprochés 
pour  que  les  communications  soient  faciles  entre  eux,  mais 
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Les  Facultés  catholiques  de  Lille. 

WM  §W  M 


Fig.  2.  — Palais  académique  : Plan  du  rez-de-chaussée. 


cependant  isolés  et  bordés  . par  des  rues  d’une  largeur  de  12 
à 18  mètres,  et  par  le  boulevard  Vauban,  ce  qui,  avec  les 
jardins  et  les  cours  ménagés  intérieurement  et  avec  les 
terrains  réservés  pour  les  constructions  ultérieures,  assure 
d’excellentes  conditions  d'aération  à tout  l’ensemble. 

Le  groupe  principal,  situé  entre  le  boulevard  Vauban  et 
la  rue  de  Toul,  la  rue  François-Baës  et  la  rue  du  Port, 
renferme  deux  parties  distinctes  : la  première,  le  Pa/ais 
académique  (1),  en  façade  sur  le  boulevard,  comprend  les 
services  généraux  communs  à toutes  les  Facultés,  plus  les 
salles  des  cours  de  théologie,  de  droit  et  de  lettres,  ainsi 
qu’un  séminaire  pour  les  étudiants  ecclésiastiques  ; la 
seconde,  en  façade  sur  la  rue  de  Toul,  est  affectée  à la 
Faculté  des  Sciences  (2)  et  à quelques  cours  de  la  Faculté 
de  Médecine. 

Le  deuxième  groupe,  bordé  par  le  boulevard  Vauban,  la 
rue  du  Port  et  la  rue  Roland,  est  occupé  par  la  Faculté  de 
Médecine  (3),  dont  les  bâtiments  sont  entourés  du  Jardin 
botanique  (4);  ce  groupe  comprend,  de  plus,  la  Maison  de 
famille  Saint-Louis  (5),  pour  les  étudiants  laïques,  et  des  ter- 
rains de  réserve  ififl). 

Le  troisième  groupe,  en  façade  sur  la  rue  du  Port,  com- 
prend le  Dispensaire  Saint-Raphaël  [%)  et  la  Maternité  Saint- 
Anne  (9),  ainsi  qu’un  grand  terrain  réservé  (7)  entre  la  rue 
du  Port  et  le  boulevard  Vauban. 

Enfin,  à l’angle  de  la  rue  François-Baës  et  du  boulevard 
Vauban  s’élève  une  seconde  Maison  de  famille  (G),  sous  b* 
vocable  d'Albert  le  Grand,  et  un  dernier  terrain  réservé  (7) 


fait  face  à cette  maison,  à l’angle  du  boulevard  et  de  la  rue 
Grande-Allée. 

L’ensemble  des  terrains  construits  et  non  construits  dépen- 
dant des  Facultés  atteint  environ  50,000  mètres. 

* 

# * 

Le  Palais  académique  (Voir,  Fig.  2,  le  plan  du  rez-de-chaus- 
sée) est  sinon  la  partie  la  plus  intéressante,  tout  au  moins  la 
partie  la  plus  importante  de  ce  vaste  ensemble,  et  la  dépense 
totale  des  constructions  le  composant  s’élèvera  à 2,000,000 
de  francs. 

Elevé  entre  le  boulevard  Vauban  et  les  jardins  qui 
séparent  ses  bâtiments  de  la  Faculté  des  Sciences,  entre  la 
rue  François-Baës  et  la  rue  du  Port,  ce  palais  académique 
comprend  : 1°  en  avant  de  sa  façade,  vers  le  boulevard  Vau- 
ban,  une  vaste  église  (1),  l’atrium  (27)  et  des  salles  de  cours 
et  amphithéâtres  (20,  23,  26,  29),  avec  leurs  dépendances 
(22,  27,  24,  25,  30  et  31);  2“  en  retour  sur  la  rue  François- 
Baës,  la  bibliothèque  (18)  avec  salle  de  lecture  (17)  et  entrée 
spéciale  ; 3°  dans  le  vaste  bâtiment  parallèle  au  boulevard, 
situé  entre  cours  et  jardins,  et  divisé  par  une  large  galerie  tle 
125  mètres  de  longueur,  de  nombreux  services  un  peu  spé- 
ciaux à cause  même  du  caractère  religieux  de  l’édifice.  C’est 
ainsi  que,  à droite  et  à gauche  de  l’église,  sont  deux  sacris- 
ties (2,  3),  dont  la  plus  grande,  celle  de  droite,  est  alVeclée 
aux  élèves  du  séminaire,  et  que  ce  séminaire  a,  sur  la  rue  du 
Port,  entrée,  concierge  (5),  escaliers  et  parloirs  spéciaux  (G, G), 
et  que  toute  la  cour  située  entre  l’église  cl  la  rue  du  Port  est 
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r.es  Facullcs  calholiiiiies  de  Lille. 


plantée  en  jardin  à l’nsage  exclusif  de  ses  élèves  et  des  profes- 
seurs ecclésiastiques  habitant  les  étages  supérieurs.  Les  autres 
services  contenus  dans  ce  bâtiment  sont,  en  dehors  de  ceux 
purement  administratifs,  des  salles  de  cours,  auxquelles  on 
accède  par  le  vestibule  central  sur  la  cour  ddiouneur,  par  le 
jardin  en  venant  de  la  Faculté  des  Sciences  ou  par  la  galerie 
ouvrant  sur  les  rues  du  Port  et  François-Baës. 


Le  premier  élage  de  ce  palais  académi(pie  (Voir  Fig.  3)  est 
en  partie  occupée  par  le  vide  de  l’église,  par  la  bibliothèque 
et  par  des  salles  de  cours,  les  unes  spéciales  aux  élèves  du 
séminaire  du  côté  de  la  rue  du  Port,  les  autres  atfectées  aux 
diverses  Facultés  du  côté  de  la  rue  François-Baës  et  sur  le 
boulevard  Vauban  ; mais,  dans  ce  premier  étage,  sont  réservés 
une  grande  salle  de  conseil  (12),  des  appartements,  dont  celui 
du  recteur  (13),  un  appartement  d’honneur  pour  S.  (4. 
Mgr  l’archevêque  de  Cambrai  ou  un  prélat  de  séjour  aux 
Facultés  (14)  et  enfm  un  grand  amphithéâtre  ovoïde  (2)  avec 
sj)acieuse  estrade,  amphithéâtre  desservi,  pour  la |.)artie  acces- 
sible au  public,  par  des  escaliers  montant  de  l’atrium  : c’est 
la  Aida  maxima,  la  grande  salle  des  actes,  la  salle  des 
solennités  académiques.  Cette  grande  salle  avec  son  atrium, 
l’église  avec  ses  chafielles  sans  basses  nefs,  mais  avec  ses 
sacristies,  et  la  bibliothèque,  avec  sa  salle  de  lecture,  sont 
certes  des  parties  du  plus  haut  interet  dans  le  programme 
de  ce  palais  académique. 


j Le  second  étage  comprend,  dans  la  partie  du  bâtiment  cor- 
I res|)ondant  au  séminaire,  des  cellules  de  séminaristes,  et,  à 
j l’autre  extrémité,  vers  la  rue  François-Baës,  des  appartements 
I de  professeurs  ecclésiastiques,  accessibles  par  un  escalier 
distinct. 

Le  troisième  étage,  sous  comble,  est  divisé  en  cellules  de 
séminaristes. 

Lu  très  beau  sous-sol,  largement  éclairé  et  aéré,  renferme 
j le  réfectoire  du  séminaire,  les  cuisines  et  les  autres  dépen- 
ilanccs. 


La  tigure  4,  donnant  le  motif  principal  de  la  façade  vers  le 
hoalcvard  I aaùan,  c’est-à-dire  la  partie  comprise  entre  les 
masses  avancées  de  l’église  et  de  la  Aida  maxima , peut  donner 
line  idée  du  style  d’architecture  adojité  par  l’architecte  des 
Facultés  catholiques  de  Lille,  notre  distingué  confrère, 
M.  Dutouquet,  de  Valenciennes.  Il  s’est  inspiré,  nous  a-t-il 
dit,  lorsque  nous  avons  visité,  avec  lui  et  nos  confrères  de  la 
Société  régionale  du  Xord  de  la  France,  les  premiers  bâti- 
ments construits,  il  y a plusieurs  années  déjà,  de  ces  Facultés 
catholiques  de  Lille,  « du  gothique  du  xiiF  siècle,  et  plus  par- 
ticulièrement de  celui  de  l’Ile-de-France,  comme  convenant 
le  mieux,  par  sa  grandeur  sévère  et  son  ornementation  à la 
fois  élégante  et  simple.  » 

Pour  nous,  nous  croyons  devoir  surtout  féliciter  notre  con- 
frère de  la  bonne  fortune  artistique  qui  lui  est  échue  de  ren- 
contrer un  programme  complexe,  mais  bien  étudié,  lui  per- 
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Fig.  4.  — Palais  académique  : Motif  central, 
mettant  de  nombreuses  recherches  diverses,  mais  toutes  ratta- 
chées par  une  même  pensée  générale,  et  d’avoir  été  préservé, 
par  le  souffle  religieux  qui  anime  tout  ce  programme,  de 
demander  à un  éclectisme  souvent  décevant  une  inspiration 
qu"il  a trouvée  dans  les  intentions  mêmes  du  programme  et 
qu’il  a réalisée  à l’aide  de  son  talent  d’artiste  et  de  sa  foi  de 
chrétien.  Architecte, 

(A  suivre.)  Membre  honoraire 

de  la  Société  du  Nord  de  la  France. 


-•«-►g».' 


ÉGLISE  DE  TOUCY 

Planche  2. 

M.  Bonnier  avait  envoyé  au  dernier  Salon  deux  châssis 
concernant  la  restauration  de  l’église  de  Toucy  (Yonne).  La 
vue  intérieure  formait  une  charmante  aquarelle,  en  même 
temps  qu’un  document  archéologique  intéressant.  C’est  un 
croquis  de  cette  aquarelle  que  reproduit  notre  planche 
hors  texte. 


VILLA  AU  CAP  BRUN 

Planche  11. 

Cette  villa,  du  style  italien  de  la  Renaissance,  a été  cons- 
truite au  cap  Brun,  par  M.  Fivaz,  architecte.  L’aquarelle, 
donnant  la  vue  perspective  de  cette  élégante  construction, 
figurait  au  Salon  de  1892. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Contiguïté,  exhaussement , mur  insuffisant,  servitude,  rue. 

1°  En  1808,  un  père  de  famille  a fait  le  partage  d’un  im- 
meuble de  la  manière  suivante  : 

A cet  immeuble,  qui  n’avait  qu’un  étage,  il  établit  un 
escalier  mitoyen  et,  en  outre,  donne  un  tristet  au-dessus  de 
l’escalier  sur  la  partie  du  devant  à un  et  le  tristet  sur  la 
partie  de  derrière  à l’autre  (mon  client). 

Il  y a environ  vingt-huit  ans,  ainsi  que  l’indique  un  constat 
de  mitoyenneté,  le  voisin  fit  surélever  son  immeuble  ainsi  que 
son  tristet  de  deux  étages.  Les  murs  étant  suffisants  et  mon 
client  ne  faisant  aucune  objection,  il  n’y  a pas  de  diffi- 
cultés. 

Aujourd’hui,  mon  client  veut  à son  tour  surélever  de  quatre 
étages;  mais  le  mur  mitoyen  du  premier  étage  et  du  rez-de- 
chaussée,  qui  appartenait  entièrement  au  voisin,  je  suppose, 
ne  vaut  absolument  rien.  Quel  est  mon  droit  et  que  faudra- 
t-il  raire?.T’ai  bien  demandé  au  tribunal  des  référés  un  expert, 
mais  ce  dernier  n’a  pour  mission  que  de  constater  l’état  du 
mur  et  ne  peut  pas  trancher  la  question  et  stipuler,  par  con- 
séquent, ce  qui  me  reste  à faire.  Je  ne  peux  pas  attendre  l’issue 
d’un  procès,  ces  derniers  n’en  finissant  pas  ; d’ailleurs,  à part 
ta  partie  litigieuse,  j’ai  rasé  la  vieille  maison,  construit  les  caves 
et  j’ai  hâte,  ainsi  que  le  propriétaire,  d’aller  de  l’avant. 

II  serait  bien  injuste  que  le  voisin  ait  pu  surélever,  tandis 
que  mon  client  ne  le  pourrait  pas,  étant  donnés  les  murs 
insuffisants. 

2“  Un  autre  de  mes  clients  a une  courette  qui  lui  appar- 
tient et  qu’il  peut  couvrir  jusqu’à  hauteur  du  plafond  de  son 
appartement  parce  que  le  premier  étage  appartient  à un  deu- 
xième propriétaire  dans  la  partie  au-dessus  de  son  apparte- 
ment, ainsi  que  l’explique  le  contrat;  mais,  de  l’autre  côté  de 
la  courette,  dans  le  mur  qui  doit  être  mitoyen,  le  contrat  n’en 
dit  rien,  il  y a un  jour  à 1"’90  du  sol  de  la  cour  et  qui  a 0"'7(J 
de  large  sur  1 mètre  de  hauteur  et  sans  aucun  grillage,  muni 
d’un  simple  châssis,  ce  qui  fait  que  l’on  pourrait  facilement 
franchir  d’un  côté  ou  de  l’autre. 

Puisque  le  contrat  explique  fort  bien  que  mon  client  a le 
droit  de  couvrir  la  cour,  ce  jour  peut-il  exister?  et  surtout, 
dans  ces  conditions,  n’ai-je  pas  le  droit  de  le  faire  fermer  et 
le  voisin  pourrait-il  invoquer  la  prescription  trentenaire  ? 

Réponses.  — 1"  La  première  question  qui  nous  est  posée  est 
bien  peu  claire. 

Les  murs  à surélever  nous  paraissent  mitoyens  ; il  s’agit  là, 
en  somme,  croyons-nous,  du  cas  prévu  par  l’article  659  du 
Code  civil,  dans  lequel  cas  le  constructeur  est  obligé  à refaire 
le  mur  mitoyen  lorsque  c'est  pour  ses  seuls  besoins  que  la 
réfection  du  mur  mitoyen  est  nécessaire. 

2"  Le  contrat  de  notre  correspondant  a certainement  de  la 
valeur,  mais  il  n’est  pas  opposable  aux  tiers,  et,  si  le  voisin  éta- 
blit, soit  par  titre,  soit  par  la  proscri[)tion,  que  le  jour  dont  il 
est  question  n’est  pas  un  jour  précaire,  mais  une  vue,  la  cou- 
verture de  la  cour  nous  paraît  discutable  en  droit. 

En  tout  cas,  si  le  jour  du  voisin  n’existe  pas  eu  vertu  d’un 
titre  et  si,  d’ailleurs,  pour  la  conservation  de  ce  jour  le  voisin 
ne  peut  pas  invoquer  la  prescription,  ledit  jour  doit  être  mis 
dans  les  conditions  inscrites  aux  articles  676  et  677  du  Code 
civil.  Ajoutons  que,  si  le  mur  dans  lequel  le  jour  est  ouvert 
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est  mitoyen,  le  voisin  ne  peut,  sans  le  consentement  du 
client  de  notre  correspondant,  conserver  rouvei  lnre  dont  il 
est  question  (Art.  G7S  C.  civ.). 


Servitude.  — Prescription. 

Dans  un  ancien  mur  de  ville,  au  bas  duquel  étaient  des 
fossés,  se  trouvent  ménagées  deux  vues  de  derrière  de  maison 
ayant  2“  sur  i“40. 

Après  l’établissement  de  ces  vues  et  depuis  plus  de 
soixante  ans,  les  fossés  de  ville  ont  été  vendus  et  ont  long- 
temps servi  de  cour;  puis  les  propriétaires  ont  successive- 
ment élevé  au  pied  du  mur  de  ville  des  servitudes  n’atteignanl 
pas  les  fenêtres  ménagées  dans  le  mur  de  ville. 

Aujourd'hui,  et  sans  aucun  avis,  le  projiriétaire  vient  d’éle- 
ver jusqu’au-dessus  des  appuis  de  fenêtre  une  large  terrasse 
en  chéneau,  de  laquelle  non  seulement  on  voit  ce  qui  se 
])asse  dans  la  maison,  mais  encore  on  peut  y pénétrer  lorsque 
les  fenêtres  restent  ouvertes. 

Dans  un  des  appuis  de  IVuiêtre  est  ménagé  un  lanceur  des 
eaux  d’évier  se  déversant  autrefois  dans  les  fossés. 

Cet  exposé  vous  snftira-t-il  [)our  me  dire  : 

l“Si  le  j)ropriétaire  des  anciens  fossés  avait  le  droit  d’élever 
un  chéneau  à 0“15  au-dessus  des  appuis  des  fenêtres; 

2°  S’il  jient  élever  une  maison  cà  moins  de  l'“9()  ayant  égale- 
ment des  vues  ; 

3“  Si  la  prise  de  mitoyenneté  du  pied  île  l’ancien  mur  de 
ville,  obtenue  certainement  par  prescription,  donne  le  droit 
d’acquérir  la  mitoyenneté  de  toute  la  partie  supérieure  du 
mur  de  ville,  dans  laquelle  sont  ménagées  les  vues  dont  il  est 
question  et  si,  par  suite  de  cette  acquisition,  le  pro[)riétaire 
des  fossés  aurait  le  droit  : 

l”  De  faire  supprimer  les  vues  ; 

2"  De  faire  su[)primer  le  lanceur  d’évier? 

Réponse  : 1"  Les  vues  pratiquées  dans  l’ancien  mui-  de  ville 
existant  depuis  plus  do  trente  années,  la  [irescription  est 
acquise  ; ces  vues  sont  en  servitude  sur  les  fonds  qui 
s’étendent  au-devant  et  les  j)ro[)riétaires  de  ces  fonds  ne  peu- 
vent rien  faire  qui  gêne  la  vue  ou  la  rende  plus  incommode. 

Le  procédé  du  voisin  établissant  une  terrasse  au-dessus  des 
appuis  de  fenêtre  en  ser\itude  est  assez  extraordinaire;  il  y 
a lieu  d’assigner  devant  le  tribunal  en  démolition  de  la  ter- 
rasse et  en  dommages-intérêts,  attendu  le  préjudice  causé. 

2"  Le  voisin  ne  peut  établir  des  constructions  (ju’eu  lais- 
sant une  distance  de  l'’'90  entre  les  vues  en  servitude  et  les- 
dites  constructions  (Art.  G78  C.  civ.). 

A cette  distance,  le  voisin  peut  également  ouvrir  des  vues 
dans  ses  murs. 

3°  Le  mur  de  ville,  à moins  de  titre  contraire,  est  mitoyen 
dans  la  hauteur  de  clôture  là  oii  il  n’y  a pas  de  hàtiment 
adossé;  dans  les  héberges,  là  où  il  y a bâtiment  adossé;  dans 
aucun  cas,  on  ne  peut  acquérir  la  mitoyenneté  d’un  mur  dans 
lequel  existe  un  jour  en  servitude.  Il  en  est  de  même  pour  ce 
qui  concerne  l’évier  ; l’écoulement  d’eau  doit  être  maintenu 
s’il  y a acquisition  par  prescription  de  la  servitude. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 
Henri  R AVON. 


VŒUX  DE  L’ASSEMBLÉE  DE  NANCY 


A Monsieur  le  Ministre 

de  l' Instruction  publique,  des  Cultes  et  des  Beaux-Arts. 

Monsieur  le  Ministre, 

Dans  son  assemblée  générale  tenue  à Nancy,  les  13,  16  et 
17  juin  1892,  des  vœux  concernant  l’enseignement  régional 
de  l’architecture  ont  été  émis  par  l’Association  que  j’ai  l’hon- 
iieur  de  présider,  et  qui,  sur  trente  sociétés  provinciales 
d’architectes,  réunit  vingt  d’entre  elles. 

.l'ai  riionneur.  Monsieur  le  Ministre,  de  vous  adresser  h' 
rap[)ort  qui  indiijue  les  onze  vouix  régulièrement  émis  dans 
cette  assemblée  à rniianimité  des  délégués  présents  et  munis 
des  pouvoirs  de  leurs  sociétés. 

Di  x-sept  de  nos  sociétés  ont  ainsi  manifesté  leurs  désirs 
avec  le  concours  sympathique  des  représentants  de  quatre 
so  iélés  non  consoiiisées. 

Je  me  permets.  Monsieur  le  Ministre,  en  vous  priant  d’avoir 
la  bonté  de  [ireiiilre  connaissance  de  ces  vœux,  d’appeler 
spécialement  votre  bienveillante  attention  sur  deux  d’entre 
eux  ipii  nous  tiennent  particulièrement  à cuuir. 

Nous  désirons  vivement  que,  ])rès  de  chacune  des  écoles  à 
créer,  soit  placé  un  conseil  de  perfectionnement  réunissant 
des  architectes  choisis  dans  la  région,  et  nous  désirons  vive- 
ment aussi  qu’avant  de  prendre  des  décisions,  votre  admi- 
nistration veuille  bien  consulter  directement  notre  associa- 
tion, ainsi  que  les  sociétés  provinciales  qui  n’en  font  [las 
[lartie. 

Los  délibérations  hâtives  du  dernier  congrès  de  la  Société 
centrale  no  peuvent  remplacer  la  consultation  directe  que 
nous  sollicitons  et  ipii  vous  renseignerait  siirement  sur  nos 
besoins. 

Nos  confrères  [larisiens,  qni  formaient  la  très  grande  majo- 
rité des  archilcctcs  présents  à la  séance  du  dernier  congrès 
de  Paris  oii  la  ipicstion  de  l’enseignement  provincial  a été 
examinée,  sont  animés  des  meillenres  intentions,  et  je  me 
garderais  bien  de  plaider  contre  une  société  dont  je  m'honore 
de  faire  partie,  et  qui  pourrait  rendre  de  givands  services  le 
jour  oii  elle  inléresserait  enlin  ses  membres  non-résidants  à 
son  fonctionnement^  mais  je  suis  bien  forcé  de  dire  que  la 
Société  centrale  a gêné  la  consultation  dont  elle  se  chargeait, 
et  cela  en  nous  écartant  du  débat,  alors  qu’il  était  convenu  que 
nous  agirions  de  concert  avec  elle  et  que  des  promesses  for- 
melles m’avaient  été  faites  à cet  égard. 

La  question  étudiée  dans  notre  assemblée  provinciale  et 
au  congrès  de  Paris  est  trop  hante,  elle  est  d’un  intérêt  trop 
grand,  votre  administration  s’y  intéresse  trop  vivement  pour 
que  le  débat  préparatoire  soit  obscurci  et  écourté;  c’est  donc 
avec  une  entière  confiance.  Monsieur  le  Ministre,  que,  chargé 
par  mes  confrères  provinciaux  de  vous  faire  connaître  leurs 
vœux,  je  me  permets  d’insister  en  faveur  de  cette  consultation 
préparatoire  que  nous  sollicitons  et  qui  serait  directement 
demandée  par  votre  administration,  consultation  dont  je  ne 
puis  apercevoir  les  inconvénients  et  dont  j’espère  que  vous 
reconnaîtrez  les  nombreux  avantages; 
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Veuillez,  je  vous  prie,  Monsieur  le  Ministre,  agréer  l’ex- 
pression de  mes  sentiments  très  respectueux. 

Signé  : E.  Journoud, 
Président. 


r r 


[Voyez  page  619.) 


OBSERVATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LES  ROMPES  A PISTON 

La  première  condition  que  l’on  doit  imposer  à nue  pompe, 
c’est  d’élre  suffisamment  robuste  pour  l'usage  auquel  elle  est 
destinée.  On  trouve  dans  le  commerce,  et  surtout  s’il  s’agit  de 
pompes  domestiques,  des  appareils  en  fonte,  mal  conçus  et 
exécutés  trop  légèrement.  Il  faut  s’assurer  que  tous  les  frot- 
tements se  font  sur  des  coussinets  en  cuivre,  garnis  d'appareils 
de  graissage.  Le  C}dindre  et  le  pistou  doivent  être  en  cuivre 
pour  éviter  qu’ils  ne  se  rouillent,  ce  qui  causerait  des  frotte- 
ments exagérés.  Les  soupapes,  se  soulevant  verticalement, 
doivent  être  en  cuivre  et  reposer  sur  des  sièges  en  cuivre. 
En  tous  cas,  il  faut  pouvoir  visiter  facilement  ces  pièces,  ainsi 
(]tie  la  garniture  du  piston. 

Si  nous  considérons  la  transmission  de  mouvement  entre 
l’arbre  de  rotation  et  la  tige  du  piston,  il  faut  éviter  toute 
complication  qui  absorberait  inutilement  de  la  force.  11  faut 
surtout  éviter  les  engrenages  qui  causent  des  frottements 
considérables.  Le  presse-étoupe  doit  être  assez  long  pour 
empêcher  les  fuites,  tout  en  ne  faisant  qu’un  serrage  modéré. 
La  garniture  du  piston  ne  doit  pas  non  plus  serrer  avec  trop 
de  force  sur  les  parois  du  cylindre.  Il  faut  aussi  s’assurer 
que  l’eau  trouve  partout  des  passages  d’une  section  au  moins 
égale  à celle  des  tuyaux  d’aspiration  et  de  refoulement  ; tout 
étranglement  cause  une  dépense  de  force  inutile.  Enfin,  si  l’on 
aune  forte  aspiration,  il  faut  réduire,  autant  que  possible,  les 
espaces  nuisibles. 

Nous  ne  saurions  trop  conseiller  à nos  lecteurs  de  faire 
cet  examen  avec  la  plus  grande  attention.  Quand  on  achète 
une  pompe  mal  construite,  on  est  forcé  de  faire  continuelle- 
ment des  dépenses  qui  dépassent  bientôt  l’économie  que  l’on 
a cru  réaliser  sur  le  prix  d’achat. 

Proportions  des  pompes.  — Les  dimensions  relatives  des 
pompes  sont  assez  variables.  On  observe  généralement  les 
règles  empiriques  suivantes  qui  ont  pour  but  d’économiser 
la  matière  et  de  permettre  un  bon  fonctionnement  des  clapets. 

Pour  les  pompes  aspirantes  à simple  effet,  la  course  est  de 
une  fois  et  demie  à deux  fois  le  diamètre;  pour  les  pompes 
foulantes,  elle  atteint  de  deux  à quatre  fois  le  diamètre.  Enfin, 
la  proportion  est  d’une  fois  et  demie  à deux  fois  et  demie 
pour  les  pompes  à double  elfet  (V.  Fig.  54). 

Ce  qui  présente  un  intérêt  plus  grand,  c’est  de  déterminer 
à quelle  vitesse  moyenne  devra  marcher  le  piston.  Si  la  vitesse 
est  trop  faible,  on  n’ulilise  pas  tout  ce  que  pourrait  produire 
la  pompe  et  l’appareil  est  inutilement  trop  lourd.  Si  la  vitesse 
est  trop  grande,  les  clapets  ne  fonctionnent  pas  bieui 
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“îd 


N 


Pompe  foulante  Pompe  a double  e/Fet 
Fig.  54. 

N’oici  un  tableau  donnant  les  vitesses  moyennes  adoptées 
le  plus  souvent  pour  différents  types  de  pompes  : 


désignation 

COURSE 

NOMBRE 

DE 

CO  un  SES 

PAR 

MINUTE 

VITESSI' 

M O V E N N E 

PAR 

SECONDE 

GEN  Ri' 

DE 

LA  POMPE 

Pompe  à manèLie 

0.30 

20 

0.  10 

Verticale. 

— domestique 

0.21 

56 

0.190 

d« 

— d’incendie  à bras. 

0.23 

120 

O.'SO 

d^ 

AVEC  MOTEUR 

Usine  de  Saint-Maur 

0.80 

32 

0.426 

lloriiontalc. 

Pompe  du  Mans 

0.65 

30  à 50 

0.32:;  à542 

d»  , 

Pont-de-Cé 

J .20 

32 

0.040 

1 

Ou  peut  faire  varier  le  nombi  e de  courses,  mais  il  n’est  pas 
[irudent  de  s’écarter  beaucoup  des  chiffres  indiqués  comme 
vitesse  moyenne  ; pour  les  pompes  à bras,  on  peut  prendre 
pour  moyenne  le  ebiffre  de  0“,20  par  seconde. 

C’est  d’après  ces  bases  qu’on  détermine  les  dimensions  des 
pompes.  Il  est  évident  que  la  section  du  cyliiulre,  multipliée 
par  la  vitesse  moyenne,  doit  donner  le  débit  par  seconde;  on 
se  sert  de  cette  relation  pour  calculer  le  diamètre.  Du  dia- 
mètre on  déduit  la  course  d’après  les  règles  d’expériences 
que  nous  venons  de  donner.  Unis  on  calcule  le  nombre  de 
tours  par  seconde,  en  observant  que  le  nombre  de  tours  pur 
seconde,  multiplié  par  le  double  de  la  course,  doit  c'ti'o  égal  à 
la  vitesse  moyenne.  Si  le  nombre  de  tours  paraît  exagéré  dans 
un  sens  ou  dans  l’autre,  on  modifie  le  ra|)port  de  la  course  du 
piston  à son  diamètre. 

Soit,  par  exemjile,  une  pompe  devant  élever  ï litres  par 
seconde,  à la  vitesse  moyenne  de  0"',  20  (il  s’agit  d’une  [lompe 
domestique  à double  effet).  La  section  du  cylindre  sera 
égale  au  volume  à élever,  divisé  [lar  la  vitesse  moyenne  : 
S=2“;  4=0,3. 

La  section  étant  0 décimètre  3,  le  diamètre  devra  être  de 
0 décimètre  8,  soit  8 centimètres. 
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La  pompe  ayant  un  diamètre  de  8"/“  doit  avoir,  pour  rester 
dans  les  proportions  ordinaires,  une  course  d’une  fois  et 
demie  à deux  fois  et  demie  le  diamètre,  c’est-à-dire  que  la 
course  peut  varier  entre  12  centimètres  et  21)  centimètres. 
Essayons  ce  cliitTre  de  20  centimètres  et  calculons  le  nombre 
de  tours  correspondant.  Si  l’on  prend  pour  coui'se  2 déci- 
mètres, le  nombre  de  tours  par  seconde  sera  égal  à la  vitesse 
moyenne  divisée  par  la  course.  La  vitesse  moyenne  est  de  2 
décimètres,  le  double  de  la  course  de  i décimètres,  le  nombre 
de  tours  sera  12  par  seconde  et  30  par  minute. 

Ces  [)roportions  sont  bonnes  et  rien  ne  s’oppose  à ce  qu’on 
les  adopte. 

Si  nous  avions  eu  à calculer  une  pompe  à simple  etlet  aspi- 
rante élévaloire,  devant  élever  2 litres  par  seconde  à la  même 
vitesse  moyenne  de  2 décimètres,  nous  aurions  trouvé  la 
même  section  de  [lislon  que  dans  la  pompe  |trécédente.  Eu 
l).-enant  une  course  égale  à deux  fois  le  diamètre,  soit  de 
0"',  10,  le  nombre  de  tours  par  seconde  sera  égal  à 20  divisé  par 
2x  16,  soit  .3,8  de  tour  [lar  seconde,  soit  environ  30  tours 
[lar  minute. 

(A  su.'vre.)  L.  IlûK.NK. 
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Comme  il  existe  dans  tout  l’appartement,  dans  tout  l’hôtel, 
un  svstème  bien  compris  d’éclairage  électrique,  il  est  inutile 
d’avoir  un  llambean  [)our  circuler  d’un  endrnil  à un  autre  ; 
mais  vous  désirez  (jnelqiiefois  placer  une  lam[)e  mobile,  un 
chandelier  sur  une  table,  sur  une  console,  sm- une  cbeminée. 
C'est  pour  cela  qu’on  a posé  con're  les  murs  des  prises  de 
courant.  Le  lil  d’un  cb  uidelier  se  teiuninv  par  la  contre-partie 
de  la  prise  de  courant.  11  suflit  de  l entier  dans  la  prise  de 
courant,  et  vous  avez  de  la  lumière  o(i  vous  le  désiriez.  Vous 
[)Ouvez,  d’ailleurs,  déplacer  celte  lampe  mobile  de  toute  la 
longueur  du  ül  souple  qui  la  relie  à la  ()rise  de  courant.  On 
fait  même  des  chandeliers  électriques  que  l’on  jieul  indillé- 
remment  poser  sur  un  meuble  ou  accrocher  à un  nuir. 

Ces  prises  de  courant  vont  jouer  un  rôle  important,  car 
l’électricité,  dont  nous  n’avons  encore  parlé  (jue  comme 
lumière,  peut  s’employer  au  cbaulfage. 

11  suftirade  remplacer  le  filament  de  charbon  de  la  lampe 
à incandescence  par  un  fil  métallique  long  et  lin.  Sa  lenifié- 
rature  s’élèvera  par  le  [lassage  du  courant,  et,  si  on  a calculé 
les  dimensions  du  lil  pour  ([u’il  ne  rougisse  pas,  en  envelop- 
pant lie  ce  lil  l’objet  à échautfer,  ou  obtanil  une  élévation 
rapide  de  tem|)éralure.  Je  m’explique  en  décrivant  quelques 
appareils  de  chauffage.  La  cbaulfcretle  électriipie  est  une 
jolie  planchette  émaillée.  Dans  l’épaisseur  de  l’émail  se 
Ironve  le  lil  lin  qui  forme  de  longues  sinuosités.  En  lil  souple 
part  de  la  chaufferette.  Vous  l’engagez  dans  la  prise  de  cou- 
rant, et  immédiatement  elle  e«t  chaude  et  prête.  Vous  évitez 
ainsi  lie  laisser  brider  à l’air  du  charbon  d ns  votre  chambre 
et  vous  dissipez  peu  à [leii  vos  migraines. 

Un  petit  ajipareil  bien  commode,  s’il  n’est  pas  indispen- 
sable, est  un  allume-cigares  électrique.  Dans  une  petite  boîte 
en  acajou  ou  en  cuivre,  joliment  ouvragée,  est  enfermé  un 
interrupteur  qui  fonctionnera  en  décrochant  le  manche  de 


l’allume-cigares.  A l’extrémité  de  ce  manche,  un  fil  fin  en 
platine  forme  quelques  mailles  sur  un  morceau  de  carton 
tfamianle.  Il  rougit  sous  l’action  du  passage  du  courant  et 
sert  à allumer  un  cigare  comme  avec  une  mèche  de  briquet. 
Il  suffit  de  l’accrocher  à nouveau  pour  que  le  courant  cesse 
et  que  le  fil  se  refroidisse.  L’amiante  est  un  corps  incombus- 
tible; donc,  aucun  danger  d’incendie.  D’ailleurs,  avec  l’éclai- 
rage électrique,  les  chances  d’incendie  sont  très  faibles  par 
suite  des  [trécautions  prises  dans  l’installalion,  et  les  compa- 
gnies d’assurances  n’augmentent  pas  les  primes  des  abonnés 
à l’électricité. 

Dour  plus  de  siirelé  encore  pendant  l’installation  des  câbles 
électriques,  on  a disposé  des  coupo-ciicuits  de  sûreté  en  de 
nombreux  points  convenablement  choisis. 

Leur  effet  est,  comme  leur  nom  l’indique,  de  couper  un 
circuit,  de  couper  le  fil  de  communication  à une  lampe  ou  à 
un  appareil,  dès  qu’il  pourrait  y avoir  danger  par  le  passage 
du  courant. 

L’inlerrupteur  dont  nous  vous  avons  parlé  déjà  est  un 
coiqie-circLiit  dont  vous  avez  la  libre  dii’ection.  Il  vous  seit 


à allumer  et  à éteindre  les  lam{)es.  Les  coujie-circuils  de 
sûreté  sont  des  interi-u[)teurs  automatiijues  qui  éteindront 
d’eux-mèmes  les  lampes  dès  ({u’il  pouri’a  y avoir  danger  de 
les  laisser  al'umées. 

Nous  avons  vu  que  le  lil  de  (daline  de  notre  allume-cigares 
rougissail  par  le  passage  du  courant.  Si  on  le  remplaçait 
par  un  fil  de  plomb,  il  fondrait  immédiatement  et  le  fil  con- 
ducteur se  trouverait  ainsi  interroinjiu,  coupé. 

En  coupe-circuit  est  donc  un  afipareil  dans  lequel  une 
petite  portion  de  la  canalisation  est  remplacée  jiar  un  fil  de 
plomb  d’un  diamètre  calculé  jiour  que  la  fusion  du  plomb 
ait  lieu  dès  ipie  le  courant  augmente  dans  des  proportions 
trop  grandes. 

(les  cou()e-circuits  de  sûreté  sont  intelligemment  répartis 
dans  toute  voire  installation.  Voilà  donc  tous  les  appareils 
protégés.  Si  le  fil  de  plomb  vient  à fondre,  il  suflit  de  couper 
le  circuit  par  l’interrupteur  et  de  remplacer  le  plomb.  On 
rallume  ensuite.  Ce  léger  accident  se  produit  d’ailleurs 
rarement. 

Dès  que  vous  aurez  une  prise  de  courant  à votre  dispo- 
silion,  il  sera  impossible  de  vous  passer  du  fer  à friser 
électrique.  Vous  emploierez  votre  fer  à friser  ordinaire,  mais, 
au  lieu  de  le  chauffer  sur  une  lampe  ou  même  au  contact 
(le  charbons  qui  le  chauffent  toujours  inégalement,  vous  le 
glisserez  dans  un  petit  étui  en  cuivre  ni  IvcléiFig.  7). 

Cet  étui  contient  une  bobine  de  fil  fin  dont  les  extrémités 
se  lirmiiient  par  le  fil  souple  que  vous  engagerez  dans  la 
prise  de  courant. 

Aussitôt,  votre  fer  est  chaud,  et  il  a l’avantage  d’être 
toujours  propre  et  d’être  toujours  à une  température  que 
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vous  aurez  réglée  d’avance.  Aussi,  vous  ne  risquerez  plus, 
dans  un  moment  de  précipitation,  d’employer  un  fer  rouge 
pour  vous  friser. 

(v4  suivre.)  L.  Û.,  I/u/étiieur-électricieii. 
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CONSULTATIONS  TECHNIOUES 

SLIiCIlAnGK  1)’.!;  rLANCIlER 

Un  propriétaire  a fait  construire  une  grande  écurie  avec 
grenier  à fourrages  au-dessus.  Le  plancher  est  constitué  en 
fer  et  hourdis  de  briques  creuses,  conformément  au  croquis 
ci-joint.  Les  solives,  de  0"“2.3,  forment  entrait  pour  les  fermes 
de  charpente  et  sont  soutenues  en  leur  milieu  par  des  aiguilles 
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|)eudantes  en  fer  rond  de  0"'l)25,  avec  étriers  s’assemblant  sur 
les  poinçons. 

Le  propriétaire  m’a  consulté  après  l' achèvement  du  travail. 
Il  craint  de  ne  pouvoir  charger  le  plancher  d’avoine  en  sacs, 
ainsi  qu’il  l’aurait  désiré.  J’ai  fait  les  calculs  nécessaires  pour 
m’assurer  de  la  stabilité  de  ce  plancher;  mais,  même  en  fai- 
sant travailler  le  fer  à 10'',  je  ne  puis  arriver  à charger  le  plan- 
cher d’une  hauteur  moyenne  de  0"'8()  d’avoine,  hauteur 
demandée.  Quel  est  votre  avis? 

Réponse.  — Les  poutres  ont  7"'00  de  portée;  mais,  étant 
soutenues  en  leur  milieu,  la  portée  se  trouve  réduite  à 3"’80. 
Les  fers  ont  O'"2o  et  un  poids  que  nous  estimons  à SL  environ. 
D’après  le  tableau  n°  S (V.  Pratique  de  la  Mécanique  appli- 
quée), la  valeur  de  est  0,000323. 

Au  taux  de  6'^  pour  le  travail  du  métal,  la  charge  par  mètre 
courant  ne  doit  pas  excéder  1075'*;  en  elfet,  le  moment  de 

3.80  X 3.80 


flexion  est  alors  1075  X 

1940 
323 


8 


ou  1940.  Le  travail  est 


ou  6''  par  millimètre. 


Au  taux  de  8“,  on  pourrait  prendre  1075  Xg  ou  1.335''  par 
mètre  courant. 

Les  solives  ont  3"'40  de  portée.  Ces  fers  ont  0'"16;  nous 
estimons  leur  poids  à 16''  environ.  La  valeur  de  ^ est  alors  de 
0,000090  à peu  près. 

Au  taux  de  6'',  la  charge  par  mètre  courant  ne  doit  pas 
excéder  375''  ; en  effe  t,  le  moment  de  flexion  est  375  X 

O 

540 

ou  540,  et  le  travail  est  ^ ou  6''  par  millimètre. 

y O 

Au  taux  de  8'',  la  charge  devient  500''  en  nombre  rond. 

Il  suit  de  là  que  la  charge  disponible  par  mètre  carré  pour 
les  poutres  est,  en  divisant  par  l’intervalle  de  3'"40,  égale 

a .3-77:,  soit  320  , ou  a .i-y-r.,  soit  420\ 

0 . 4 U 0.41) 

Pour  les  solives,  l’écartement  est  de  0"‘30  environ;  la  charge 


par  mètre  carré  est  donc  soit  750'',  ou  soit  tOOOh 

On  constate  (jiie  les  poutres  sont  peu  proportionnées  aux 
solives. 

Si  l’on  déduit  le  poids  mort  du  plancher,  qui  doit  être  de 
200''  au  moins,  on  voit  ce  qui  peut  rester  disponible  pour  la 
surcharge.  11  faut  nécessairement  calculer  d’après  les  pou- 
tres, plus  faibles,  et  non  d’après  les  solives.  11  faut  compter 
l’avoine  sur  le  taux  de  40''  à 50''  par  hectolitre. 

P.  P. 

- — 

LES  CONCOÜltS  PUBLICS 

ET  L’OPIMÜN  A L’ÉTRANGER 

Avant  même  les  Building  News  de  Londres  du  15  septem- 
bre, dont  nous  avons  relaté  (Voyez  8“  année,  page  611)  l’opi- 
nion sur  les  concours  en  général,  et  en  particulier  sur  le  con- 
cours de  rOpéra-Comique,  V American  Archiiect  and  Buildinq 
News  de  Boston  donnait,  à la  date  du  9 septembre,  un  long- 
article  sur  cette  même  question. 

Nous  n’essaierons  pas  d’analyser  les  deux  colonnes  en 
petits  caractères  que  consacre  notre  confrère  américain  aux 
mérites  des  projets  récompensés,  projets  que  nous  avons 
publiés  en  leur  temps,  et  aussi  aux  péripéties  particulières  du 
jugement  de  ce  concours  de  l’Opéra-Comique,  cela  n’appren- 
drait rien  à nos  lecteurs  ; nous  devons  seulement  signaler 
que  diverses  affirmations,  prêtées  par  le  journal  américain 
au  directeur  de  la  Cotistruction  Moderne,  n’étaient  qu’une 
citation,  avec  indication  d’origine,  d’une  interview  publiée 
par  le  Figaro;  ajoutons  encore,  contrairement  à l’opinion  de 
notre  confrère  américain,  que  ce  n’est  pas  sans  quelque  rai- 
son — l’événement  l’a  maintes  fois  prouvé  — que  les  jour- 
naux, et  surtout  les  journaux  spéciaux,  discutent  les  juge- 
ments rendus,  même  par  un  jury  aussi  éminent  que  le  jury 
du  concours  de  l’Opéra-Comique. 

— Nous  transcrirons,  d’après  le  Builder  de  Londres  du 
23  septembre,  la  décision  prise  par  le  coiuité  municipal  de 
Ilammersmith,  ville  importante  des  bords  de  la  Tamise, entre 
Londres  et  les  jardins  de  Kew,  au  sujet  de  la  construction 
d’un  nouvel  hôtel  de  ville  et  de  bâtiments  municipaux,  ne 
doutant  pas  que  nos  confrères  français  y trouveront  matière 
à réflexion. 

A la  suite  d’une  longue  discussion  sur  les  propositions 
faites  par  une  commission  spéciale,  ces  propositions  furent 
adoptées  et  auront  pour  effet  : 

\°  Qu’il  sera  demandé  au  conseil  de  l'Instilut  royal  des 
Architectes  britanniques  de  désigner  trois  architectes  parmi 
lesquels  le  comité  municipal  choisira  l’assesseur  du  con- 
cours (1)  ; 

2°  Que  la  rémunération  de  cet  assesseur  sera  de  100  guinées 
(plus  de  2,600  fr.)  ; 


(1)  D'après  les  règles  proposées  et  revisées  en  date  du  2juin  1892  par  l’ins- 
titut royal  des  Architectes  britanniques,  le  principal  devoir  des  assesseurs 
serait  (§  2 de  ces  règles)  : 

1“  De  préparer  le  prograinine  d s conditions  particulières  et  générales  à 
indiquer  au.x  concurrents  et  d’étudier  la  question  de  dépense; 

2“  De  choisir  les  projets  cont'orines  à ces  conditions  et  d'exclure  tous  tes 
autres  ; 

3“  De  renseigner  les  promoteurs  du  concours  sur  les  mérites  respectifs  des 
projets  et  de  les  classer  suivant  cos  mérites. 
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3°  Que  la  vénuinératioii  de  chacun  des 
concurrenis  sera  de  30  guiuées  (en\iton 
730  fr.),  el  celle  de  l’auteur  du  projet 
choisi,  de  oO  guiuées  (un  peu  plus  de 
1,300  fr.); 

4“  Que  sept  architectes  seront  choisis 
pour  prendre  part  au  concours  sur  les 
vingt-sept  qui  se  sont  fait  inscrire  à 
cet  elTet  ; 

3”  Que,  dans  le  - cas  oü  l’exécution 
serait  couliée  à l’un  îles  concurrents,  la 
rcuuinération  qu'il  aurait  reçue  serait 
d duite  du  montant  de  scs  honoraires. 

Q'  tte  dernière  condition, si  défavorable 
au.x  concurrents  et  contre  laquelle  s eO 
élevé  l■écelnmcnt  M.  (luadet  dans  son 
étude  sur  les  concours  imblics,  |)ré- 
sentée  au  Congrès  des  architectes  tran- 
çais  de  1803,  soulève  également  la  cri- 
tique du  journal  anglais  ; mais  ce  n est  pas 
incidemment  que  peuvent  être  traitées 
les  conditions  si  ditlérentes  des  concours  | 
publics  en  Angleterre  et  en  France  ; | 
tout  au  |)lus  dirons-nous  ipie,  si  celle 
rémunération  relativemerd  considéi'alde,  j 
allouée  à l’assesseur  ou  aux  assesseurs  i 
d'un  concours  public  en  Angleterre,  a : 
soulevé  force  étonnements  en  France  | 
lorsqu’elle  y a été  indiquée  [lar  noti'e 
confrère  anglais,  .M.  II.  l’héné  Spiers,  i 
elle  ne  nous  semble  pas  moins  digne  | 
d’attention;  elle  constitue  [leut-ètre  le 
moyen  moral  le  plus  eflicace  d’em[>ècher  I 
tout  grand  artiste,  d’ailleurs  fort  bonnète  | 
homme,  de  -se  laisser  entraîner  à la  j 
satisfaction  qu’il  éprouve  lorsqu'il  voit 
un  concurrent  s’inspirer  de  ses  œuvres  j 
personnelles,  et  rem[)ècher,  [lar  consé-  I 
quent,  de  récompenser  rauteur  de  ton-  | 
dances  artistiques  se  rapprochant  des 
siennes;  car,  se  trouvant  lié  par  la  ré- 
munération du  mandat  qui  lui  est  conlié, 
il  ne  pourra  — plus  honnête  homme 
eucore  qu’il  n’est  grand  artiste  — que 
faire  litière  de  ses  sympathies  person- 
nelles et  s’ell’orcer  de  remplir  ce  mandat 
au  plus  grand  avantage  de  ses  mandants. 


BIBLIOGRAPHIE 

LES  ARCHITECTES  PAR  LEURS  ŒUURES 

Par  Élie  BRAULT  (1) 

11  est  souvent  fort  difticile  de  connaitre 
les  noms  des  architectes  ayant  construit  tel 
ou  tel  édifice,  ainsi  que  les  traits  marquants 
de  la  vie  de  ces  artistes. 


(1)  Trois  volumes  iu-8°  jésus  de  4U0  pages  impri- 
més sur  maguilîque  papier,  et  illustrés  'chacun 
d’enviroa  50  portraits  hors  texte.  Prix:  45  fraacs. 


Ces  documents  sont  épars  dans  une  tren- 
taine de  dictionnaires  biographiques  ou  de 
revues  spéciales,  écrites  en  allemand,  en 
anglais,  en  italien,  en  hollandais,  en  espa- 
gnol, etc.,  fort  rares  et  diftîciles  à trouver. 

Les  auteurs  de  l’ouvrage;  les  Architectes 
par  leurs  œuvres  n’ont  reculé  ni  devant  le 
travail  considérable  de  la  traduction  des 
documents  connus,  ni  aussi  delà  recherche 
sur  les  lieux  mêmes  de  documents  jusqu’au- 
jourd’hui inédits,  particulièrement  en  ce 
(|ui  concerne  la  biographie  des  architectes 
contemporains. 

C’est  ainsi  ([u’ils  sont  parvenus,  autant 
que  possible,  à reconstituer  l’histoire  archi- 
tecturale abrégée  de  presque  tous  les 
edilices  publics,  civils  ou  religieux;  à la 
lecture  de  cette  si  intéressante  histoire,  ils 
ont  encore  ajouté  l’attrait,  inconnu  jusqu’à 
eux,  d'illustrations  reproduisant,  d’après 
des  [lierres  tombales,  des  bustes,  des  statues, 
des  toiles  peintes  ou  des  crayons  (leuvres 
d’artistes,  leurs  contemporains),  les  [lor- 
traits  des  princi[)aux  architectes  dont  ils 
ont  retracé  la  vie. 

Chacun  des  trois  volumes  dont  il  se  com- 
pose comprend  une  des  grandes  divisions 
de  l'histoire  de  l’art  architectural. 

Dans  le  premier  volume  [lasse  sous  les 
yeux  du  lecteur  ranti([uité,  le  Moyen  âge, 
la  renaissance  italienne. 

Le  second  volume  traite  la  renaissance 
hançaiso,  l’architecture  colossale  et  le 
xvm'’  siècle. 

Dans  le  troisième  volume,  les  auteurs 
nous  font  assister  à la  (juorelle  des  classi- 
ques et  des  romantiijues,  puis  ils  [larlent  de 
l’architecture  contemporaine. 



NOUVELLES 

PARIS 

L’École  des  Beaux-Arts  à l’Opéra. 
--  Serait-il  indiscret  de  demander  comment 
s’est  opéré  le  tirage  au  sort  des  cinij  places 
envoyées,  pour  la  soirée  de  gala  de  l’Opéra 
à I’jjCüIc  des  Beaux-Arts,  [lar  le  Comité  do 
la  presse Serait-ce  excessif  de  [irier  la 
direction  don  mimer  les  cinq  titulaires  des- 
dites [ilaces?  Dans  le  cas  où  — contrairement 
à l’engagement  d’honneur  qui  avait  été  [iris 
— la  direction  aurait  supprimé  le  tirage  au 
sort  et  aurait  distribue  les  cou|)Ons  aux 
grands  [irix  de  Home,  le  silence  de  l’Ad- 
ministration servira  de  réponse  aflirmative. 
Dans  le  cas  contraire,  un  démenti,  s.  v.  [•. 

Muséum  de  Paris.  — Les  caveaux  qui 
doivent  recevoir  très  [irochainement  les 
restes  de  Guy  de  la  Brosse  et  do  Victor 
.laci[uemont  sont  terminés.  Chacun  d'eux, 
très  simple,  est  surmonté  d’une  [daque  de 
marbi’e  noir  [lortant,  la  première,  l'inscrip- 
lion  suivante:  « Guy  de  la  Brosse,  1386- 
1641.  Fondateur  et  premier  intendant  du 
Jardin  des  Plantes  » ; la  seconde  : « Victor 
Jac([uenu)nt,  1801-1832.  Voyageur  du  Mu- 
séum d’histoire  naturelle,  » 

Quant  aux  fêtes  du  centenaire,  elles  sont 
décidément  renvoyées  à l’année  prochaine. 
M.  Milne-Edwards  choisira  probablement 
comme  date  de  leur  célébration  l’anniversaire 
de  la  création  de  la  ménagerie  (juin  1794). 

Le  pont  Mirabeau.  — Le  pont  Mirabeau, 
en  construction  sur  la  Seine,  à Paris,  entre 
ceux  de  Grenelle  et  celui  du  Point-du-Jour, 
est  un  pont  à arcs  partiellement  équilibrés, 
avec  articulations  sur  les  piles,  c'est-à-dire 
qu'il  est  formé  de  deux  fermes  métalliques 


en  forme  de  tléaux  de  balance,  à bras  iné- 
gaux. Les  petits  bras  s’appuient  à la  rive, 
les  grands  bras  se  rejoignent  et  s’arc-boutent 
au  milieu  du  fleuve.  Deux  piles  situées  à peu 
de  distance  de  chaque  rive  sont  les  colonnes 
de  ces  deux  balances.  On  obtient  ainsi  deux 
arches  de  médiocre  grandeur  de  chaque 
côté  du  fleuve  et,  au  milieu,  une  arche 
immense  de  cent  mètres  d’ouverture. 

Il  facilite  la  navigation,  qui  peut  évo- 
luer à son  aise  sous  la  grande  arche, 
et  permet  de  supprimer  entièrement  le 
dos  d’àne,  la  pente  et  la  contre-pente  du 
pont,  si  pénibles  à la  traction  des  voitures. 
L’étude  en  a été  faite  par  MM.  Résal,  Rabel 
et  Alby.  Pour  trouver  le  sol  résistant  per- 
mettant d’asseoir  les  piles  du  pont,  il  faut 
descendre  jusqu’à  la  couche  de  tuf  qui  se 
trouve  à 16  mètres  de  profondeur.  H a 
donc  fallu  recourir  au  système  des  caissons 
métalliques,  et  c’est  le  sas  ZschokUe,  .si 
universellement  connu,  qui  est  employé. 

DÉPARTEMENTS 

Monument  de  A.  Boulenger,  à Au- 
neuil.  — Le  8 octobre  a été  inauguré  à 
.\uneuil  (Oise)  le  monument  élevé  à la 
mémoire  de  A.  Boulenger,  industriel,  ancien 
conseiller  d’arrondissement,  ancien  maire 
d'Auneuil.  Ge  monument  est  en  granit  de 
Belgique.  11  se  compose  d'un  soubassement 
carré,  portant  sur  ses  quatre  faces  des 
[lanneaux  céramiques  représentant  les 
([uatre  saisons.  11  est  surmonté  d’une  pyra- 
mide quadrangulaire,  couronnée  [lar  une 
corniche.  Au  sommet  est  le  buste  de  Bou- 
lenger. Ce  buste  est  l’œuvre  de  .M.  Baralis; 
le  socle  est  dû  à M.  Olivier. 

Les  ports  de  commerce.  — De[uiis 
1876,  d'a|)rès  une  étude  du  ministère  des 
Travaux  [uiblics,  300  millions,  sur  1,100, ont 
clé  dé[)ensés  [lour  l'amélioration  des  [lorts 
de  commerce.  Le  port  ([ui  a le  plus  coûté 
est  le  Havre,  dont  les  exigences  ont  absorbé 
1 63  millions,  dont  93  avant  1876  el 68  depuis. 
Marseille  vient  en  seconde  ligne,  avec  33  mil- 
lions en  quinze  ans.  Les  autres  ports  dans 
l’ordre  des  dé[iensps  sont  : Bordeaux,  Calais, 
Rouen,  Dieppe,  Boulogne,  Saint-Nazaire, 
Cette,  Nantes  et  Fécamp.  Brest  a coûté 
18  millions  el  Cherbourg  9 seulement. 

Concours  d’Evian.  — Les  concurrents 
s int  [irévenus  que  le  plan  de  nivellement  de 
la  ville  leur  sera  fourni  moyennant  20  francs, 
jiar  M.  Re.'leau,  géomètre'.  Pourquoi  la  mu- 
nicipalité n’a-t-clle  pas  annexé  gratuitement 
ce  plan  aux  pièces  du  programme’? 

ÉTRANGER 

Tunnel  du  Simplon.  — Le  conseil  d’ad- 
ministration du  Jura-Sim[)lon  a ap[irouvé  à 
l unanimité  le  contrat  pour  le  percement  du 
Simplon.  Le  colonel  Kuenzli,  au  nom  de 
la  délégation  du  Conseil  fédéral,  a déclaré 
([ue  celui-ci  accorderait  un  vigoureux  appui 
au  projet. 

Les  entrepreneurs  s'engagent  à construire, 

[)Our  le  prix  à forfait  de  34  millions  et  demi, 
un  premier  tunnel  à une  voie,  d une  lon- 
gueur d’environ  19,730  mètres,  et  éventuel- 
lement un  deuxième  tunnel  parallèle,  pour 
le  prix,  également  à forfait,  de  13  millions. 

La  direction  du  chemin  de  fer  du  Saint- 
Gothard.  à Lucerne,  ouvre  un  concours  jus- 
qu’au 31  octobre  pour  la  fourniture  et  la 
pose  d’environ  343  tonnes  de  ponts  mé- 
talliques. 


Le  Gérant  : P.  Planai. 
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« LA  CONSTRUCTION  MODERNE  >>  A L’ÉTRANGER 

{Voijez  paf/e  5.) 


L’appel  que  nous  avons  adressé,  dans  le  premier  alinéa  de 
celle  Revue  du  mouvement  architectural  étranger,  a été 
entendu  de  nos  lecteurs  et  nous  avons  reçu,  do  plusieurs 
grands  centres  artistiques,  un  certain  nombre  de  documents 
dont  les  uns  prendront  place,  avec  les  illustrations  qu’ils 
comportent,  dans  cette  Revue  même,  sous  la  rubrique  de  leur 
pays  d’origine,  tandis  que  les  autres,  groupés  en  raison  de 
l’analogie  que  présentent  leurs  sujets,  donneront  lieu  à des 
études  spéciales. 

Hollande.  — D’Amsterdam,  notre  confrère  M.  Louis 
Rieber,  secrétaire  général  de  la  Société  pour  la  propagation 
de  l’architecture,  nous  signale  les  dernières  publications  de 
cette  société,  où  nous  notons,  dans  le  Bouickundig  Tydschrift 
(Recueil  périodique  d’architecture),  les  mémoires  lus  au 
congrès  des  architectes  hollandais  de  1892,  mémoires  sur 
lesquels  nous  pourrons  revenir  à l’occasion  des  congrès  des 
architectes  français,  et,  dans  le  Bouwkundig  Weekblad 
(Journal  hebdomadaire  d’architecture),  de  nombreux  articles 
de  variétés  montrant  combien  les  architectes  hollandais  s’in- 
téressent à tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  concerne  les  di- 
verses branches  de  l’art. 

C’est  à l'un  de  ces  articles,  dans  lesquels  NI.  Louis  Rieber 
décrit  les  principaux  monuments  de  Nlaastricht,  que  nous 
empruntons  la  vue  perspective  de  V église  Saint-Servais  (Voir 
Fig.  1),  reproduisant  cet  édifice  tel  que  nous  l’avons  pu  voir, 
il  y a quelques  années  déjà,  après  sa  restauration  complèlc 
par  un  des  maîtres  contemporains  de  l’arcliitecturc  on  Hol- 
lande, M.  P. -J. -H.  Cuypers.  Une  des  parties  les  plus  intéres- 
santes de  l’église  Saint-Servais  est  certainement  son  abside, 
offrant  une  grande  similitude  avec  l’abside  orientale  de  la 


cathédrale  de  Bonn,  laquelle  date  de  1169,  et  présentant 
comme  elle,  au-dessous  du  toit,  une  galerie  de  petites  arcades 
plein  cintre  retombant  sur  des  colonnettes,  galerie  que  nous 
avons  vue  aussi  à la  chapelle  double  de  Schwarz-Rheindorf, 
qui  est  de  la  même  époque,  et  aux  absides  des  églises  Sainte- 
Nlarie-du-Capitole , Saint-Martin-le-Grand  et  des  Saints- 
Apôtres  de  Cologne.  Au  reste,  l’abside  de  Saint-Servais  de 
Nlaaslricbt,  qui  révèle  l’intluence  du  style  romano-rhénan, 
est,  ainsi  que  les  tours  carrées  qui  l’accompagnent,  d’une 
construction  postérieure  à celle  des  nefs  de  l’église  et  aussi  à 


lùff.  I.  — Kglisc  S.'iint-Sfrvais,  à iMaaslriclit . 
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celle  du  grand  veslibule  ou  iiarthex  placé  en  avant  de 
ces  nefs,  et  appelée  improprement  Chapelle  de  Cluude- 
magne. 

Espagne.  — Ceux  de  nos  lecteurs  qui  n’ont  pas  oublie  la 
publicalion,  dans  A/  Comtniction  Mo'lei'ne,  de  notes  relatives 
à la  démolition  do  la  célèbre  Tour  penchée  de  Saracjosse 
(Voir  8“  année,  p.  20!)  et  l‘l.  37),  apprendi'onl  avec  intérêt  que 
I architecte  de  celte  ville,  D.  Pucanlo  jMagdaleua„  a soumis 
aux  autorités  munici[)ales  un  projet  do  Tour  nouvelle^  d’une 
hauteur  de  cent  mètres,  sur  laquelle  serait  {)lacée  la  fameuse 
horloge  déposée  de  l’ancienue  tour  et  dont  rornemontotion 
consisterait  en  has-reliefs  allégorirpics  rappelant  les  fastes 
glorieux  de  riicroïqiio  cilé  do  Saragosso. 

Nous  devons  aux  derniers  numéros  do  la  Gnceta  de  Ohrus 
publicas,  dirigée  par  notre  distingué  conCrèro,  M.  Mariano 
Belmas,de  Madrid,  quelques  détails  sui‘  le  projet  d’ex[)osilion 
hispano-étrangère  qui  doit  s’ouvrir,  le  l®'"  mai  1894,  dans  celle 
ville  et  y couvrir  un  terrain  tie  plus  de  o0,000  mètres  carrés, 
non  loin  de  la  porte  d’Alcala  et  en  bordure  de  l’avenue  de  la 
Plaza  do  Toros. 

Cne  grande  place  de  10,000  mètres,  encadrée  par  les 
trois  bâtiments  principaux  de  rexposilion,  serait  en  |)artie 
occupée  [)ar  un  pavillon  de  musique  avec  fontaine  monu- 
mentale et  [)ar  deux  galeries  dont  les  désignations:  Vide  dr 
Taris  et  Ville  de  Madrid,  indiquent  assez  qu’elles  seraient 
réservées  aux  envois  des  services  adminislralils  do  ces  deux 
capitales. 

Une  autre  gramie  |dace  serait  occupée  par  un  théâtre,  un 
cirque  et  un  [)anorama;  mais  le  clou  de  la  fête  (cos  mois 
sont  en  français  dans  le  texte  es|>aguol)  serait  uïi  palais  en 
l'air. 

Un  globe  monstrueux,  retenu  par  des  cordages  sufH.^am- 
mont  résistants  et  auquel  on  accéderait  en  six  minutes  par 
des  ascenseurs  contenant  chacun  quinze  personnes,  renfer- 
merait un  restaurant  dont  une  luxuriante  végétation  formerait 
le  principal  ornement  et  dont  l’ossature  serait  d'acier,  avec 
remplissages  en  aluminium  et  bambou,  sertissant  des  vitres 
do  cristal.  Comme  on  le  voit,  sur  un  espace  plus  restreint  et 
en  s’y  prenant  plus  tard,  l’Exposition  de  Madrid  s'ctforcera 


ce])endant  de  lutter,  comme  attractions,  avec  les  Expositions 
d’Anvers  et  de  Lyon. 

Mais,  pendant  que  Madrid  s’occupe  de  son  Exposition,  les 
provinces  espagnoles  ne  veulent  pas  se  laisser  distancer  par 
la  capitale  et  un  assez  vif  mouvement  de  travaux  publics 
ainsi  que,  dans  certaines  villes,  d imjrortanles  constructions 
privées,  sont  en  préparation  : c’est  ainsi  (|ue  nous  recevons 
de  Valladolid,  qui  fut  longtemps  la  capitale  de  l’Espagne  et 
qui  en  est  restée  une  des  résidences  royales,  un  projet  de 
conslruclions  devant  couvrir  une  partie  du  Campo  grande, 
entre  le  chemin  de  ter  du  .Nord  et  la  rive  gauche  du  Ihsuerga, 
cl  dont  le  plan  d ensonble  (\  oir  Fig.  2 , V élévation  sur  une 
rue  à ouvrir  {Calle  particular)  (Voir  Fig.  3)  cl  un  détail  du 
motif  pu'incipal  de  cette  élévation  (Voir  l'  ig.  4)  nous  parais- 
seiil  no  pas  mampier  d’inl(>rrt. 
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La  petite  église  attectant  la  forme  d’une  croix  grecque, 

1 intelligente  division  des  terrains,  la  répartition  pratique  des 
escaliers  et  des  cours  au  travers  des  deux  îlots  de  construc- 
tions projetées,  entin  quelques  détails  d’ornementation, 
inspirés  autant  par  le  style  néo-grec  que  par  le  style  dit 
Napoléon  III,  qui  tleurirent  simultanément  en  France,  il  y a 
vingt-cinq  à trente  ans,  ne  peuvent  manquer  d’attirer 
l’attention  des  architectes,  qui  reconnaîtront  dans  le  projet  de 
M.  Saracibar,  l’auteur  de  cet  ensemble,  peut-être  un  élève  de 
l’Université  et  de  l’Académie  des  Beaux-Arts  de  Vallaclolid, 
mais  certainement  nu  émule  des  architectes  des  grands 
immeubles  de  nos  puissantes  compagnies  financières. 

Brésil.  — C’est  encore  un  peu  de  l’architecture  espagnole, 
ou  mieux  de  l’architecture  portugaise,  sa  sœur,  car  il  s’agit 
d’un  édifice  brésilien,  que  s’est  inspiré  M.  Ernesto  de  Araujo 
Viana,  en  dessinant  la  façade  de  la  nouvelle  éylüe  de  Notre- 
Dame-de-la-Conception^  à Rio- de- Janeiro  (Voir  Fig.  5),  édifice 
commencé  avant  les  nouveaux  troubles  qui  désolent  actuel- 
lement le  grand  empire  de  l’Amérique  du  Sud.  Malgré  la  sim- 
plicité d’ornementation  de  cette  façade,  il  est  difficile  de  ne 
pas  reconnaître,  dans  ses  lignes  d’architecture,  un  ressou- 
venir des  motifs  italiens  que  les  architectes  amenés  au 
xvn°  siècle,  de  Naples,  dans  la  péninsule  ibérique  par  les 
rois  d’Espagne,  à la  fois  rois  des  Deux-Siciles,  imposèrent 
cà  cette  époque  aux  édifices  d’Espagne  et  de  Portugal,  et  doni  | 


Fig.  4.  — Détail  du  inulil'  [jiiiici]>al . 


les  constructions  élevées  de  nos  jours,  dans  ces  deux  pays, 
gardent  encore  parfois  une  assez  fidèle  empreinte. 


Alberty. 
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Vers  la  fin  de  mai  dernier,  la  ville  d’Argenteuil  ouvrait  un 
« concours  ayant  pour  but  la  construction  et  l’aménagement 
à'un  abattoir  nécessaire  à une  population  de  quinze  mille 
habitants  ».  — Il  ne  devait  point  s’y  trouver  de  fondoir.  Le 
terrain  proposé,  en  forme  de  rectangle  allongé,  dont  un  petit 
côté  ne  dépassant  guère  60  mètres  de  largeur,  borde  la  berge 
de  la  Seine;  un  autre  petit  côté  borde  l’ancien  chemin  de 
Saint-Germain,  et  une  voie  d’accès  doit  s’ouvrir  de  ce  côté 
sur  l’axe  longitudinal  du  terrain,  perpendiculaire  audit 
chemin. 

Meulières,  briques,  chaux  et  ciment  sont  les  matériaux 
indiqués. 

Innovations  et  améliorations  apportées  par  les  auteurs 
des  projets  envoyés,  aux  dispositions  jusqu’ici  adoptées,  « au 
point  de  vue  du  confortable  et  de  la  commodité  des  locaux,  et 
surtout  des  meilleures  dispositions  hygiéniques  »,  ces  avantages 
pouvaient  faire  l’etfet  do  mémoires  annexés  aux  projets  non 
signés  et  sans  épigraphes.  Les  [irojets  devaient  être  dressés  à 
l’échelle  de  0,02  pour  mètre  (outre  un  plan  d’ensemble  à 0,003) 
et  accompagnés  de  devis  descriptit  et  cstimatit. 

L’établissement  en  question  devra  pouvoir  être  agrandi  au 
fur  et  à mesure  des  besoins  (pie  comporterait  l’accroissement 
prévu  de  la  ville. 

Neuf  membres,  dont  cimj  désignés  [lar  le  conseil  municipal 
et  quatre  élus  par  les  concurrents,  devaient  conqioser  le  jury. 

Les  récompenses  à décerner  comprenaient  trois  primes 
(1,300  francs,  1,000  francs  et  30tl  francs)  et  mentions  à la 
discrétion  du  jury. 

_ Des  diplômes  devaient  accom|)agner  et  certifier  les  primes. 
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Exécution  du  projet  classé  premier,  par  un  architecte  au 
choix  du  conseil',  droit  de  modificatious  5 suppression  de  la 
prime  au  cas  où  1 auteur  du  projet  classé  premier  seiait 
chargé  de  l’exécution  : telles  étaient  les  réserves  nettement 
formulées  au  programme.  — C était  à prendre  ou  à laisser. 

Quatre-vingts  demandes  de  programme  et  plan  de  terrain 
ont  été  adressées  à la  mairie  d’Argenteuil,  et  seuls  douze  pro- 
jets ont  été  envoyés  et  ont  été  jugés  lundi  dernier. 

Peut-être  l’absenca  d’indications  touchant  les  surfaces  des 
locaux  à projeter  et  la  somme  à dépenser  (il  n’en  est  point 
question)  ; peut-être  aussi  la  mince  importance  des  primes 
offertes,  — insuffisante  indemnité  d’un  aussi  sérieux  travail 
à produire;  — peut-être  encore  la  rude  franchise  des  réserves 
de  la  fin,  ces  trop  peu  séduisantes  données  du  programme 
ont-elles  pu  refroidir  l’élan  de  soixante-huit  concurrents 
qui  avaient  devant  eux  quatre  mois  pour  réfiéchir,  et...  se 
sont  ahstenus. 

C’est  grand  honneur,  ma  foi!  aux  douze  persistants,  qui 
ont  vraiment  fait  bon  marché  de  leur  temps  et  abstraction  de 
toute  âpreté  au  gain.  Ils  ont  presque  tous  envoyé  des  travaux 
très  étudiés,  dont  chaque  projet  vaut,  au  moins,  Pensemble 
des  trois  primes. 

Au  lieu  d’épigraphes  ici  interdites  (?),  des  numéros  corres- 
pondant à l’ordre  des  dépôts  désignent  seuls  les  projets,  dont 
chacun  comporte  de  huit  à quatorze  châssis  (!). 

Voyons  donc  ces  numéros,  par  ordre  de  déjiôt.  On  ne 
pourra  ainsi  incriminer  notre  innocente  critique. 

Et,  si  les  derniers  sont  seulement  eflleurés  ici,  c’est  que  la 
place  nous  aura  manqué  — non  la  bonne  volonté  ou  l’impar- 
tialité. 

Rappelons  d’abord  ces  coiulitions  indi(piées  par  la  pra- 
tique ; que  la  cour  de  travail  des  abattoirs,  d’abord  découverte, 
avec  de  simples  auvents  qui  abritaient  les  trottoirs  longeant 
les  façades  des  échaudoirs,  cette  cour  a été,  par  expérience, 
reconnue  comme  le  véritable  lieiule  travail,  et  non 

les  cellules  dites  échaudoirs,  oii  l’on  dresse  seulement  les 
viandes.  Donc,  il  est  entendu  qu’on  doit  couvrir  cette  cour,  j 
non  comme  on  le  fait  d’une  serre  d’horticulteur,  mais  bien  * 
comme  on  le  ferait  d’un  magasin,  d’un  atelier,  pour  mettre 
ces  locaux  et  ouvriers  à l’abri,  non  seulement  de  la  j)Iuie,  du 
vent  et  de  la  neige,  mais  encore  des  ardeurs  solaires. 

L’aération  et  l’éclairage  naturels  peuvent,  en  ce  hall,  s’ef- 
fectuer au  moyen  de  baies,  de  jours  verticaux,  et  sans  y 
laisser  darder  les  rayons  du  soleil,  qui  gênent  les  hommes  et 
hâtent  la  décomposition  des  viandes. 

De  l’air  et  de  l’eau  à profusion;  de  l’eau  courante,  pour 
ainsi  dire,  avec  une  prompte  évacuation  ; voilà  le  principe 
hygiénique. 

Faut-il,  au  surplus  et  à défaut  d’indications  au  programme, 
rappeler  qu’un  abattoir  de  cette  importance  comporte  ordi- 
nairement : 1°  logement  de  gardien  et  bureau  d’octroi,  avec 
bascule  à niveau;  2°  remise  pour  voitures  de  bouchers;  3”  un 
certain  nombre  à' échaudoirs  ou  cellules,  d’environ  5 mètres 
sur  7 mètres,  ouvertes,  d’un  côté,  sur  un  hall  dit  cour  de  tra- 
vail et,  de  l’autre,  sur  une  voie  d’accès;  4°  d’étables  à bêtes 
bovines  (bœufs,  vaches,  veaux)  et  de  bergeries  ; 5"  la  char- 
cuterie qui  comporte  : porcherie,  pendoir,  triperie,  brûloir  (•X 


fondons;  que  cette  partie  d’un  abattoir,  se  plaçant  toujours  à 
l’arrière  du  plan,  devait  être,  ici,  du  côté  de  la  Seine. 

Cela  dit,  passons  donc  aux...  numéros. 

L’entrée  du  n"  1,  peu  dégagée  sur  la  route,  donnerait  accès 
à line  grande  cour  antérieure  sur  laquelle  s’ouvriraient  deux 
rues  de  service,  entourant  le  bâtiment  des  abattoirs.  La  cour 
de  travail  serait  couverte  d’un  comble  vitré,  très  peu  élevé. 
La  charcuterie,  en  arrière,  aurait  sa  cour  de  service  en  tra- 
vers du  terrain,  tandis  que  celle  des  abattoirs  serait,  ainsi 
que  les  bâtiments  des  étables,  dans  le  sens  de  la  longueur. 
\d allongement  éventuel  à prévoir  pour  accroissement  serait 
ici  trop  restreint,  par  suite  de  la  place  que  prend  la  grande 
cour  antérieure. 

Tour  du  réservoir  au  fond,  sur  l’axe  longitudinal,  entre 
les  échaudoirs  de  charcutiers  et  à la  partie  basse  du  terrain  ; 
égout  courant  sur  l’axe  du  terrain  jusqu’à  la  Seine.  Projet 
très  développé  et  détaillé  dans  le  sens  technique. 

’frois  projets  (.\,  B,  C)  composent  l’envoi  n“  2.  Et  tons 
trois  comportent  les  bâtiments,  beuveries  et  abattoirs,  char- 
cuterie, etc.,  en  travers  du  terrain,  qu’on  sait  étroit  et  long  ; 
ceci  ne  paraît  pas  bien  commode  pour  l’exploitation,  pour  le 
« t'Uirnanl  » des  voitures.  En  A,  les  bâtiments  traverses 
ont  leurs  pignons  isolés,  à droite  et  à gauche,  des  murs 
mitoyens  par  des  voies  d’accès  ; en  B,  une  seule  rue  sur  l’axe, 
et,  en  C,  une  seule  rue  à droite. 

Ij'octroi  et  le  gardien  occupent  un  bàtimenf  en  équerre, 
[)lacé  du  côté  gauche  près  de  l’entrée. 

L’auteur  est  visiblement  préoccupé  du  peu  de  largeur  du 
terrain  et  cherche  à économiser  l’emplacement.  .Mais  les  bâti- 
ments en  travers  ne  lournissent  pas  une  disposition  praticable 
en  tous  sens  aux  voitures,  qui  devraient  ainsi,  ou  pénétrer  à 
reculons  dans  les  cours  ou  tourner  trop  ùTétroil.  La  charcu- 
terie, an  fond,  est  disposée  en  manière  de  ferme  avec  bâtiments 
entourant  une  cour  intérieure,  d ont  cela  est  d’aspect  tant  soit 
peu  anguleux,  difficile. 

Eomme  architecture,  chose  rare  en  ce  cas,  une  simplicité 
très  étudiée  a donné,  ici,  un  caractère  très  accentué  aux 
divers  bâtiments  et  à l’ensemble.  Le  rendu  est  jiarfait  de 
sobriété.  Les  détails  techniques  sont  rares,  mais  très  bien  indi- 
qués. La  cour  de  travail  est  couverte  en  verre. 

Le  n"  3 donne  une  certaine  importance  à son  pavillon 
d’octroi  (à  gauche  de  l’entrée,  gardien  à droite),  avec  labo- 
ratoire et  local  des  chevillards.  Ecuries  — un  peu  inutiles  — 
et  remises  à gauche,  sur  la  cour  d'entrée.  Bâtimo-nt  des  abat- 
toirs tout  couvert  en  tuiles  (grande  nef  pour  le  travail  et  bas- 
côtés  en  appentis,  divisés  en  échaudoirs;  ceu.\-ci  un  peu 
grands,  carrés  de  7 sur  7 mètres  ; l’agrandissement 
prévu  par  allongement  du  bâtiment,  en  quatre  échaudoirs  ; 
bouveries  et  bergeries  à droite  et  à gauche,  adossées  aux  murs 
mitoyens  ; charcuterie  au  fond;  petit  château  d’eau  à droite. 

Le  n°  4,  deux  entrées  sur  la  rue,  renfoncées  pour  le  déga- 
gement; bascule  à niveau,  bien  placée  sur  le  passage  des  bes- 
tiaux; réservoir  en  avant,  à gauche;  bâtiments  des  abattoirs 
mis  en  travers  du  terrain  et  coupés  par  rue  centrale,  avec 
chemin  de  ronde  au  pourtour  ; tout  cela  dans  60  mètres  de 
largeur.  Grande  cour  réservée  au  fond,  pour  l’agrandissement 
futur  (seize  échaudoirs  actuels,  huit  futurs);  charcuterie  en 
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équerre  au  fond  ; cour  de  travail  à comble  en  fer  vitré.  Projet 
Irës  développé  et  fort  serré  d’étude  en  toutes  ses  parties; 
architecture  guillerette  — en  dépit  du  sujet. 

Le  n"  3 dissémine  son  projet  en  une  série  de  petits  pavil- 
lons très  isolés  sans  doute,  mais  sans  apparente  liaison  de 
service;  bouchant  l’entrée  delà  cour  de  service  — où  les  voi- 
tures doivent  pouvoir  entrer,  pour  charger  les  viandes  à l’abri. 

Le  n“  6 ne  prévoit  pas  un  suffisant  agrandissement;  des 
cliemins  de  ronde  entre  les  bâtiments  et  les  murs  mitoyens  î 
— tour  d’échelle  trop  luxueux  — prennent  ici  la  place  de  ces 
réserves  demandées.  Autrement,  bon  parti  d’ensemble.  Mais 
pourquoi  des  greniers  sur  les  échaudoirs?  Inutile  de  mesurer 
l’air  à ces  locaux.  La  cour  de  travail  est  vitrée. 

Sous  le  n"  7,  un  pignon  vitré  immense  (comme  celui  d’un 
hall  de  gare  tête  de  ligne)  accuse  une  cour  de  travail  vitrée,  i 
à deux  voies  intérieures  pour  les  voitures,  mais  sans  place  j 
pour  le  travail;  pas  d’agrandissement  possible  en  apparence; 
grande  cour  entre  les  étables,  rejetées  trop  à l’arrière;  archi-  i 
lecture  de  luxe  (tout  en  taille  et  moellons  smillos,  assises 
réglées). 

Une  grande  cour  en  avant,  un  petit  bâtiment  d’abattoir  en 
long,  à trois  nefs  égales  (cour  de  travail  et  échaudoirs),  le  tout 
couvert  en  tuiles  sur  comble  en  bois  ; greniers  sur  échau- 
doirs; face  de  l’abattoir  à trois  jolis  pignons,  finement  étudiés; 
beuveries  et  bergeries  d’un  seul  coté  (cà  gauche)  et  bien  isolées 
du  mur  mitoyen  ; trois  voies  de  service,  dont  une  passant  au 
centre  de  l’abattoir  ; tel  est  le  gentil  projet,  sans  détails  com- 
promettants, qui  porte  le  n°  8, 

Tout  en  travers  et  trop  peu  accessible  en  ses  diverses  par- 
ties est  le  projet  n"  9. 

Au  n“  10,  on  entre  largement,  commodément,  par  une  seule 
porte  que  dégage  un  enfoncement  du  mur  de  clôture  en  face 
de  la  rue  d’accès. 

Le  bâtiment  d’abattoir,  avec  sa  cour  de  travail  couverte, 
comme  les  échaudoirs,  d’une  toiture  en  tuiles,  n’est  qu’a- 
morcé ; on  pourrait  le  doubler  pour  agrandissement  sur  un 
emplacement  réservé  en  arrière.  En  avant  est  une  sorte  de 
donjon  formant,  par  la  base,  un  porche  d’entrée  h la  cour  de 
travail,  à l’abattoir  (avec  entrée  à des  vesliaires  et  lavabos  pour 
les  garçons  bouchers);  la  partie  haute  de  ce  donjon  contien- 
drait, sur  un  plancher  en  fer,  le  réservoir,  ainsi  placé  à la 
partie  antérieure,  la  plus  élevée  du  terrain  indiqué.  La 
chambre  de  la  machine  hydraulique  ferait  pendant,  à gauche 
du  porche,  à celle  du  vestiaire  et  des  lavabos  susdits. 

La  cour  de  travail  (grande  nef)  serait  éclairée  et  ventilée 
par  des  pans  vitrés  de  lames  en  verre  dépoli  (persiennes  de 
marché),  ménagés  au-dessus  des  bas-côtés  (échaudoirs)  sous 
une  forte  saillie  (queue  de  vache)  du  comble  central. 

Pas  de  greniers  sur  les  échaudoirs,  ainsi  aérés  directement 
sous  le  comble  des  bas-côtés  ; mais  au-dessus  des  étables,  des 
greniers  à fourrage  seraient,  avec  des  séchoirs  à peaux, 
ménagés  avec  accès  par  des  balcons  et  des  escaliers  extérieurs 
en  fer  et  tôle.  Ainsi  augmenterait  la  place  disponible  à l’inté- 
rieur et  diminueraient  les  chances  d’incendie  avec  celte 
suppression  de  circulation  à travers  les  compartiments  de 
greniers  propres  à chacun  des  bouchers. 

Larges  rues  de  séparant  les  étables  de  l’abattoir; 


tour  d’écbelle  laissant  tout  juste,  entre  les  étables  et  les  murs 
mitoyens,  l’espace  indispensable  aux  réparations  d’entretien, 
à l’égout  des  tcitures,  à la  ventilation  et  à l’éclairage  des 
étables. 

Sauf  le  donjon  précité,  qui,  motivé  comme  château  d’eau, 
tour  d’horloge,  et  accusant  l’abondance  du  principal  agent 
d’hygiène  locale,  qui  fournit  un  point  de  couleur  et  une  pointe 
de  silhouette  à cet  ensemble  d'architecture  tout  industrielle 
sauf  ce  petit  luxe,  disons-nous,  le  projet  n°  10  est  tout  de 
technologie,  de  pratique.  Les  détails  d’aménagement  indiquent 
une  sérieuse  étude,  surplace,  des  perfectionnements  modernes 
déjà  adoptés  ailleurs,  ou  pouvant  l’être  ici. 

Encore  un  plan  très  simple,  très  aéré,  aux  bâtiments  bien 
isolés  : c’est  celui  qui  portait  le  n°  1 1.  En  avant,  étables,  aux 
deux  côtés  d’une  grande  cour  d’entrée  ; au  fond  et  sur  l’axe 
principal,  l’abattoir  allongeable  en  avant  et  en  arrière.  En 
arrière  : triperie  au  mi  lieu,  porcherie  a droite, poidoir  à gauche  ; 
réservoir  tout  au  fond.  La  grande  nef  de  l’abattoir  fournirait 
une  belle  cour  de  travail,  couverte  en  tuiles  sur  comble  en  fer; 
éclairage  et  aération  par  baies  ouvertes  au-dessus  des  bas- 
côtés  et  par  lanterne  verticalement  vitrée  ; bas-côtés  à combles 
partiels  en  dents  de  scie  ou  chevalets  (faîtages  perpendicu- 
laires aux  murs  latéraux  de  la  grande  nef);  cela  ferait,  il  est 
vrai,  bon  effet,  mais  multiplierait  les  chéneaux  et  les  sur- 
faces de  couverture.  Architecture  et  rendu  soignés;  détails 
techniques  très  arrêtés,  très  étudiés. 

Le  n“  12,  enfin,  montre  de  franches  réserves  pour  l’a- 
grandissement (au  moins  de  moitié).  Bâtiments  d’abattoir  et 
d’étables  en  long;  séchoir  à peaux;  en  arrière,  porcherie 
devant  une  moitié  de  charcuterie,  dont  le  motif  central  est  un 
brûloir  à pans  coupés.  Tout  au  fond,  isolement  des  sus- 
pects, etc.  — 11  y a de  tout  dans  ce  plan.  La  cour  de  travail 
est  vitrée.  Bâtiments  latéraux  adossés  aux  murs  mitoyens, 
sans  tour  d’échelle. 

En  somme,  ce  dernier  projet  est  très  complet,  mais  peut- 
être  dépasserait  les  ressources  municipales  (on  parle  de  200  à 
230,000  francs  au  plus),  dont  le  programme  n’a  rien  dit  d’ail- 
leurs, et  dont  le  jury  n’avait  point  à se  préoccuper. 

Conclusion  : si  la  conscience,  la  générosité,  le  courage 
désintéressé,  étaient  bannis  du  reste  de  la  terre,  on  les 
retrouverait  facilement  dans  le  cœur...  des  concurrents  peu 
nombreux,  mais  très  méritants,  du  concours  d’Argenteuil. 

♦ ¥ 

Voici  les  résultats  qui  ont  été  proclamés  après  jugement  du 
30  octobre  : 

Premier  prix  : M.  Bourgeois,  architecte  à Poissy. 

Deuxième  prix  : M.  Macaigne,  architecte  à Paris. 

Troisième  prix  : MM.  Louis  Girod  et  Georges  Hennequin, 
architectes  à Paris. 

Le  jury  a,  en  outre,  accordé  une  menlioii  honorable  aux 
projets  7 et  8 [ex-æquo). 

Rappelons  que,  pour  ce  concours,  les  concurrents  avaient 
demandé  à la  municipalité  certaines  modilicalions  au  pro- 
o-ramme  et  qu’ils  avaient  obtenu  gain  de  cause  sur  prescpic 
tous  les  points.  G’esI  un  précédent  à noter. 
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MAISON,  AVENUE  KLÉBER,  A PARIS 

Planches  12  et  13. 

La  maison  que  reproduisent  nos  planches  hors  texte  et  nos 
croquis  est  située  avenue  Kléber,  vis-à-vis  de  l’iiôtel  de  la 
reine  d’Espagne.  Cette  construction  est  conçue  avec  un  cer- 
tain luxe  de  proportions.  Les  quatre  étages  principaux  ont 
chacun  environ  4 mètres  de  hauteur;  aussi,  pour  rester  dans 
les  prescriptions  de  ha  voirie,  a-t-il  fallu  reculer  le  cinquième 
étage  de  I“,5ü.  Cet  étage  est  occupé  par  le  propriétaire,  ipii 
l’a  fait  distribuer,  à son  usage,  autrement  que  les  autres. 

Les  appartements  sont  très  grands,  et  non  seulement  les 
pièces  de  réception,  mais  encore  les  chambres  à coucher,  ont 
de  vastes  proportions,  ce  que  l’on  néglige  trop  souvent. 


Cette  construction,  due  à MM.  Ruet  père  et  fils,'  archi- 
tectes, a été  exécutée  par  les  entrepreneurs  suivants  ; 


Maçonnerie 

. . . JIM.  CiiATEAu  et  Moreau. 

Serrurerie. 

Menuiserie 

Peinture 

Vitraux 

Couverture,  plomberie. . . 

Fumisterie 

Charpente 

Sculpture  

Carrelage 

Marbrier 

Carton-pâte 

Toile  peinte 

Papiers  peints 

Ascenseur 

Gaz 

Electricité,  acoustigne. . . . 

Monte-charges 

Ecuries 

REZ-DE-CllAUSSÉE 

A Concierge.  - B.  Antichambre.  - C.  Salle  d’attente.  - D.  Chambre.  - 
E.  Salon.  — F.  Ascenseur.  — G.  Courette.  — 11.  Remise.  — 1.  Box. — 
J-  Ecurie.  — K.  Service.  — L.  Cour  de  service. 


U'"  ÉTAGE 

A.  Antichambre.  — B.  Salle  à manger.  — C.  Salon.  — D.  Chambre 
E.  Bibliothèque.  — F.  Cuisine.  — G.  Office.  — H.  Salle  de  bains. 
1.  Courette. 
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j acquéreur  bâtit  sur  celle  parcelle  une  maison  ayant  portes  et 
fenêtres  sur  la  cour. 

1“  Le  vendeur  (premier  lot)  a-t-il  le  droit  de  céder  à plu- 
sieurs ses  droits  sur  la  cour? 

2°  Ceux-ci  ont-ils,  à leur  tour,  la  faculté  soit  de  construire 
ce  qui  était  en  jardin,  soit  d’établir  de  nouvelles  ouvertures, 
telles  que  portes  et  fenêtres  donnant  sur  ce  vacant  commun  ? 

I d“  Si  1 héritier  du  deuxième  lot  achetait  la  maison  déjà 
vendue  par  le  premier  loL  pourrait-il  fermei-  la  cour  sur  le 
])rolongement  du  mur  AB  limitant  cette  maison  avec  le  jar- 
din, ne  conservant  en  communauté  que  la  partie  de  cour 
restant  ? 

Réponses.  — Les  copropriétaires  d’une  cour  commune  peu- 
vent ouvrir  des  jours  ou  fenêtres  d’aspect,  sans  observer 
aucune  distance,  alors  surtout  qu’il  n’existe  aucune  conven- 
tion particulière  qui  contienne  à cet  égard  une  prohibition  ou 
j qui  donne  à la  cour  commune  une  atfectation  spéciale  (Tou- 
louse, 21  février  1884). 

V.  en  ce  sens  : Bordeaux,  20  juillet  1838,  D.  1839.  2.  184; 
Angers,  26 mai  1847,0.1847.  2.  447;  V.  aussi conf.  Bourges, 
13  décembre  1881,  D.  Voy.  Servitude,  n°  764-1°  et  Commune, 
n°  1441  ; Caen,  24  août  1842,  D.  Voy.  Servitude,  n°  764-2°. 

I Par  ce  qui  précède,  notre  correspondant  peut  voir  que  les 
! acquéreurs  du  premier  lot  peuvent  ouvrir  de  nouvelles  ouver- 
tures sur  la  cour  commune,  car  ils  sont  aux  lieu  et  place  de 
I leur  vendeur,  qui  avait  ce  droit. 

Quant  à la  séparation  de  la  cour  commune,  elle  ne  peut 
être  faite  que  d’accord  commun  ; si  l’acquéreur  du  jardin 
du  premier  lot  s’y  oppose,  la  séparation  en  question  ne  peut 
être  faite,  la  prohibition  de  bâtir  étant  absolue  et  l’état  d’in- 
division nettement  établi. 


A.  Antichambre.  — B.  Salle  à manger.  — G.  Salon. — D.  Bibliothèque.  — 
E.  Chambre. — F.  Cuisine.  — G.  Office. — H.  Salle  de  bains.  — I.  Courette. 

(A  suiure). 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Servitude  non  œdificandi. 

A la  suite  d’un  acte  de  partage,  une  cour  d’une  certaine 
étendue  a été  ménagée  entre  le  premier  et  le  deuxième  lot 
avec  condition  expresse  pour  les  copartageants  de  ne  pou- 
voir bâtir  « ni  directement,  ni  indirectement  sur  ce  terrain  ». 

L’héritier  du  jiremier  lot  vend  la  maison  avec  ses  droits 
sur  la  cour. 

Le  même  héritier  vend  à un  autre  acquéreur  le  jardin  fai- 
sant suite  à la  maison,  avec  ses  droits  sur  la  cour.  Le  nouvel 


Vue  droite.  — Distance  légale. 

Mon  client  IL.,  a une  propriété  close  d’une  grille  donnant 
sur  la  rue,  jardin  et  maison  au  fond  d’un  jardiu.  X...  a une 
propriété  contiguë  au  jardin  de  mon  client,  dont  la  façade  de 
derrière,  donnant  sur  une  cour,  aune  croisée  d'où  l’on  voit 
tout  chez  mon  client;  cette  croisée,  qui  se  trouve  au  premier 
étage  de  la  maison,  est  à environ  1“’,30  au-dessus  ilu  mur  de 
clôture,  et  Taxe  de  lacroisée  n’est  qu’â  l"',23en  dehors  du  mur 
de  clôture.  Que  faut-il  faire? 

Le  voisin  E...  a,  au  fond  de  son  jardin  donnant  sur  celui 
démon  client  II...,  pratiipié  dans  le  mur  une  porte  en  fer  à 
claire-voie,  s’ouvrant  au  besoin.  Il  me  semble  que  celle  porte 
devrait  être  bouchée  en  maçonnerie,  n’ayant  aucun  droit  chez 
mon  client;  il  y a environ  vingt  ans  (]ue  cela  est  fait,  le  tout 
est  en  ville. 

Réponse . — 1°  La  croisée  qui  nous  est  signalée  est  établie 
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contrairement  à l’article  678  du  Code  civil,  qui  dit  qu  on  ne 
peut  avoir  des  vues  droites  ou  fenêtres  d’aspect  sur  l’héri- 
tage, clos  ou  non  clos,  de  son  voisin,  s’il  n’y  a 1"’,90  de  dis- 
tance entre  le  mur  où  on  les  pratique  et  ledit  héritage. 

La  distance  se  prend,  dans  le  cas  qui  nous  est  soumis,  du 
tableau  le  plus  rapproché  de  la  propriété  voisine  et  sur  une 
perpendiculaire  au  mur  de  face  dans  lequel  la  fenêtre  est 
ouverte  et  joignant  la  ligne  séparative  des  propriétés.  En 
réalité,  la  vue  de  X...  est  ouverte  àmoins  de!"’, 25,  ladistance 
étant  comptée  comme  il  vient  d’être  dit.  En  conséquence, X... 
peut  être  mis  en  demeure  par  II...  de  fermer  la  haie  illégale- 
ment ouverte,  et  X...  ne  pourra  conserver  cette  vue  qu’autant 
qu’il  établira  par  titre  qu’il  s’agit  d’une  servitude  ou  qu’il 
pourra  invoquer  la  prescription  trentenaire. 

2“  La  porte  de  E...  peut  êti-e  houcliée  parles  mêmes  rai- 
sons qui  viennent  d’être  indiquées  ; le  voisin  E...  ne  peut,  d’ai- 
Icurs,  avoir  un  droit  d’accès  sur  la  propriété  de  A...,  à moins 
qu’il  n’y  ait  une  servitude  de  passage  ou  autre  servilude  éta- 
blie par  titre. 

La  prescription  ne  peut  être  invoquée,  puisque  la  porte 
n’est  ouverte  que  depuis  vingl  années. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence, 
Henri  Havon. 

; 

CONSLTdATIONS  TECHNIQUES 

PONT  MÉTALLIQUE 

Pour  éviter  l’entretien  coûteux  d’un  platelage  et  d’un 
tablier  en  bois,  nous  avons  décidé  de  substituer  un  tablier 
métallique  avec  tôles  striées  à l’ouvrage  dont  ci-joint  projet. 

Quoique  dans  le  pays  il  n’y  ait  pas  de  char  capable  de  trans- 
porter  des  poids  supérieurs  a une  tonne,  le  ministère,  prolitant 
de  cette  réfection,  nous  impose  comme  condition  dans  nos 
calculs  une  surcharge  de  400“  par  mètre. 

Le  projet  que  nous  lui  avons  présenté  et  dont  je  vous 
remets  copie  ne  répond  pas  à ces  exigences,  car  les  l'ers  tra- 
vailleraient à 8“  environ,  au  lieu  de  6“  (pii  nous  est  imposé. 

Nous  venons  donc  vous  prier  de  nous  donner  votre  avis 
sur  la  question,  en  nous  indiquant  la  solution  la  [ilus  [iratiijue 
et  économique  pour  satisfaire,  d’un  côté,  aux  conditions  minis- 
térielles, et,  de  l’autre,  pouvant  nous  peimettre  d’utiliser  les 
culées  et  [liles  de  l’ancienne  passerelle. 

Si  vous  employez  des  tôles  embouties,  veuillez  nous  indi- 
quer la  manière  d’en  calculer  la  résistance. 

Réponse.  — Nous  admettrons  pour  poids  du  gravier  au 
mètre  cube  1400“,  et  2200“  pour  le  pavage,  soit  une  moyenne 
de  1800“,  applicable  à une  épaisseur  totale  de  0"‘28  ; nous 


comjmsons  ainsi  la  charge  totale  : 

Gravier,  pavage üOP' 

Tête  striée 80'' 

Poutrelles,  enlreloises,  etc 

700'' 

Surcharge 400'' 

Total 1100'' 


Avec  des  portées  aussi  faibles  et  des  travées' séparées,  il 
nous  paraît  bien  suffisant  de  n’examiner  que  le  cas  de  sur- 
charge pleine  sur  toute  l’étendue  de  la  travée. 

Sur  la  grande  travée  de  8"’20,  l’espacement  des  fers  est  de 
0™430  ; la  surface  de  tablier  que  porte  une  poutrelle  est  donc  j 


de  3™^53;  sur  la  petite  travée,  cette  surface  est  de  5.15X0-37 
ou  2'"^95.  Les  moments  de  flexion  sont,  dans  l’un  et  l’autre 
cas  : 

8 20 

Grande  travée  : 3.53  X 1 100  X -~  = 3980. 

O 


Petite  travée 


2.93  X 1100X-^=2090. 
8 


Les  fers  ayant  partout  la  même  section,  nous  n’avons  donc 
à nous  occuper  que  de  la  grande  travée,  où  ils  fatiguent 
davantage. 

Le  fer  de  0'"25  employé  doit  avoir  un  poids  d’environ  48“. 
S’il  avait  les  proportions  ordinaires,  la  valeur  de  son  ^ appro- 
cherait de  0"’0005  ; mais,  avec  l’épaisseur  très  forte  donnée  à 
l’àme,  ce  qui  est  désavantageux,  celte  valeur  n’excède  pas 

3980 

0.000406  ; le  travail  est  ou  près  de  10“  par  millimètre, 

chill're  plus  élevé  encore  que  le  résultat  indiijué  par  notre 
correspondant. 

Celui-ci  devra  donc  s’assurer  que  les  charges  admises  par 
nous  sont  bien  exactes. 

Uour  ramener  au  taux  de  6“  seulement,  on  peut  employer 

plusieurs  moyens  ; soit  réduire  l’écartement  de  0'‘'430;  mais 

ici  il  faudrait  le  diminuer  dans  le  rapport  de  10  à 6,  c’est-à- 

dire  le  ramener  à 0"’258,  ce  qui  soulagerait  d’autant  les  tôles 

striées,  mais  peut  n’être  pas  admissible  ; soit  prendre  des  fers 

plus  robustes  et  mieux  proportionnés,  il  serait,  croyons-nous, 

difficile  de  trouver  des  fers  de  0"“25  plus  épais  et  plus  lourds 

que  ceux  du  [loids  de  48“  ; ne  pourrait-on  prendre  des  fers 

de  0'"26  pesant  62“  ; de  0”28  à 60“  ; de  0'"28  à 58“  ; de  O^OO  à 

54“?  Dans  ces  nouvelles  conditions,  on  réaliserait  une  valeur 

1 3988 

de  - égale  à 0.000663  environ  et  le  travail  devient  ^7-7— 
n ^ 663 

soit  6“. 

Cour  la  petite  travée,  le  travail  est  réduit  dans  le  rapport 
des  moments,  c’est-à-dire  do  2090  à 3980,  et  devient  5“2  seu- 
lement. 


Tôles  striées.  — Ces  sortes  de  tôles  ont  des  stries  dont 
ré|)aisseur  varie  généralement  de  2 12  à 3 1 2 millimètres, 
soit  3 en  moyenne  ; ces  stries  sont  plus  ou  moins  rappro- 
chées; admettons  qu’elles  le  soient  assez  pour  (pie  leur  section, 
répartie  sur  toute  la  surface,  donne  à celle-ci  une  surépaisseur 
de  I millimètre;  c’est  évidemment  la  limite  de  ce  qu’on  peut 
admettre. 

Lesépaisseurs  deviennent  ainsi  1 1 et  9 millimètres,  dans  la 

petite  et  dans  la  grande  travée.  Pour  calculer  la  valeur  de 

il  suffit  de  diviser  par  6 le  carré  de  l’épaisseur  totale;  cette 
valeur  correspond  au  mètre  courant  de  tôle. 

La  charge  sur  ces  tôles  est,  d’après  les  chiffres  admis  ci- 
dessus,  de  980“  par  mètre  carré. 

1”  Sur  la  grande  travée,  l’écartement  entre  les  bords  des 
poutrelles  est  de  0'"315  ; la  charge  par  mètre  courant  est 
0.3 1 5 X 980,  soit  3t0“.  La  portée  étant  de  O^dl-o,  le  moment  de 

flexion  est  310x  — ou  122.  Avec  O^dOO  d’épaisseur,  le  ^ 
8 n 


est  l3.3  par  millimètre  de  section;  le  travail  correspondant 
122 

est  de  ——y.  ou  9“1.  La  tôle  actuelle  ne  serait  donc  pas  suffi- 
13.0 


samment  résistante  si  l’on  ne  doit  pas  dépasser  le  taux  de  6“. 

Toutefois,  il  faut  remarquer  que  l’on  pourrait  considérer 
chaque  travée  de  tôle  comme  encastrée  sur  chaque  poutrelle, 
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parce  que  cette  tôle  continue  est  fixée  à ces  poutrelles.  Le 


moment  ne  serait  plus  alors  queSlOX 


0.315 

12 


ou  81 , et  le  travail 


81 

13.5 


ou  6*^.  On  pourrait  donc,  à la  rigueur,  diic  que  la  tôle 

actuelle  peut  supporter  la  charge  totale  comprenant  400"  de 
surcharge.  Nous  pensons  cependant  qu’il  y a une  légère  exagé- 
ration dans  ce  mode  de  calcul,  parce  que  l’encastrement  n’est 
réellement  produit  qu’au  droit  des  axes  de  poutrelles  et  non 
en  regard  des  arêtes  de  ces  mêmes  poutrelles,  avec  un  écarte- 
ment de  0™430  et  non  plus  de  0™315.  Il  serait  plus  prudent 

1 

de  prendre  un  chiffre  intermédiaire  entre  le  correspondant 

O 

1 

à l’appui  simple,  et  le  ^correspondant  à l’encastrement  sur 

1 

les  arêtes  des  fers,  soit  par  exemple—^.  Le  moment  serait  de 

98 

98  dans  ce  cas  et  le  travail  deviendrait-^^,  ou  7"2.  La  tôle 

13.5 

serait  un  peu  faible  pour  la  nouvelle  surcharge  ; mais  elle 
deviendrait  suffisante  s’il  est  possible  de  rapprocher  un  peu 
les  poutrelles,  il  suffirait,  en  effet,  de  réduire  l’écaitement  in- 
térieur à 0"’287.  Sinon,  il  faut  légèrement  renforcer  l’épaisseur, 

I 

de  1 millimètre  environ,  puisque  le  -,  avec  10  millimèires 

n 

d’épaisseur  totale,  compris  surépaisseur,  est  16.6,  ce  qui 

98 

donne  alors  un  travail  ée-al  à ou  6"  environ. 

° 16.6 

2”  Sur  la  petite  travée,  l’espacement  entre  les  bords  des  fers 
est  de  0'“458,  la  charge  de  450";  le  moment  est  450 


ou  206,  si  l’on  prend  la  moyenne  susindiquée.  Le  travail  est 

alors  ou  10"  environ,  car  le  - est  ici  de  0,0000201,  avec 
20.1  11 

une  épaisseur  de  11  millimètres. 

Cette  tôle  est  insuffisante  avec  l’écartement  actuel,  pour  la 
surcharge  projetée.  Il  faudrait  augmenter  assez  sensiblement 
l’épaisseur  et  la  porter  à 14  millimètres,  équivalant  à 15 
avec  les  saillies.  Sinon,  il  faut  ramener  à 0“352  l’espacement 
entre  les  bords  des  poutrelles. 

Épaisseur  de  la  pile.  — En  section  normale,  la  pile  a envi- 
l'on  0™82  au  sommet  et  l'"22  à la  base,  prise  à 6 mèires  au- 
dessous  du  couronnement.  Pour  estimer  si  la  pile  actuelle 
peut  être  conservée  malgré  l’intervention  d’une  surcharge 
nouvelle  de  400",  voici  comment  nous  procéderions  ; 

Supposons  le  cas  défavorable  ou  la  petite  travée  ne  sup- 
porte que  son  poids  mort  de  700"  par  mètre,  tandis  que  la 
grande  travée  porte  la  surcharge  pleine  de  1100",  et  admet- 
tons que  la  charge  transmise  aux  abouts  des  solives  agit  sur 
l’arête  même  du  mur,  ce  qui  tend  à se  produire  dès  que  les 
solives  subissent  la  plus  légère  llcxion.  Cette  charge  est  de 
1800"  du  côté  de  la  petite  travée  et  de  4510"  du  ciMé  de  la 
grande.  En  outre,  agit,  suivant  l’axe  de  la  pile,  le  poids  de 
celle-ci,  que  nous  évaluons  à 13570". 

Composant  ces  trois  forces  en  une  résidtanle  uni(|ue  de 
19880",  on  voit  que  celle-ci  passe  à 0'"55  de  l’arèle  infé- 
rieure, et  par  consé(juent  à 0"'6l  — 0'"55  ou  0'"06  di'  l’axe. 
La  stabilité  est  pleinement  assurée  dans  ces  conditions,  et 
h'  travail  des  matériaux,  sur  l’aréle  la  [tins  fatiguée,  est 


19880  /,  . 6 x 00 

timètre  est  bien  loin  d’être  exagéré. 


ou  21200".  En  travail  de  2"  par  cen- 
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Pression  du  vent.  — Cependant,  une  anire  cause  de  fatigue 
pour  la  pile  peut  provenir  de  l’action  du  vent.  Estimons  celle- 
ci  à raison  de  230'^  par  mètre  superficiel,  chiffre  déjà  élevé, 
et  admettons  qu’elle  agit  de  la  manière  la  plus  défavorable, 
en  augmentant  l’effet  nuisible  des  charges  plus  fortes  sur 
la  grande  travée,  c’est-à-dire  qu’elle  tend  à renverser  la  pile, 
de  la  petite  sur  la  grande  travée.  Ce  cas  peut  se  présenter  à 
cause  du  biais  de  l’ouvrage,  qui  ne  permet  pas  à la  culée  de 
masquer  la  pile.  A cause  de  ce  biais  également,  on  doit  cons- 
tater que  les  solives  ne  s’opposent  pas  directement  à l’action 
du  vent  et  ne  fournissent  pas  un  point  d’appui  assuré  au 
couronnement  du  mur;  il  est  donc  prudent  île  considérer  ce 
mur  comme  librement  exposé  à se  déverser  sous  l’action  du 
vent. 

Par  mètre  courant,,  la  surface  est  de  G mètres,  correspon- 
dant à une  pression  de  1300'';  celle-ci  agit  à 3“*  au-dessus  de 
la  base.  Composons  avec  la  résultante  déjà  trouvée;  la  résul- 
tante finale  traverse  le  joint  de  base  à 0“32  de  l’aréte,  c’est  à- 
dire  au  delà  du  tiers  de  la  largeur.  Le  travail  est  alors 

X 19880  40000''  on  nombre  rond.  Le  chiffre  de  4''  par 

centimètre  carré  est  admissible  pour  la  maçonnerie  la  plus 
ordinaire. 

Nous  ne  voyons  donc  pas  d'objection  sérieuse  au  maintien 
des  épaisseurs  actuelles  pour  la  pile.  (Juant  aux  [lièces 
métalliques,  on  peut  procéder  au  remaniement  nécessaire  de 
bien  des  manières  différentes.  Nous  nous  bornerons  à indi- 
quer les  suivantes  : 

1“  En  conservant  les  écartements  actuels,  il  faudra  des  fers 
plus  forts  sur  la  grande  travée,  analogues  ii  ceux  que  nous 
avons  indiqués,  et  des  tôles  striées  de  9 à 10  millimètres; 
sur  la  petite  travée,  on  conserve  les  mêmes  fers,  ipiisont  [)lus 
que  suffisants,  et  on  prend  des  tôles  de  14  à 13  millimèlres. 

2°  Pour  conserver  les  mêmes  tôles  et  les  mêmes  fers  (|ue 
dans  le  projet  actuel,  on  ramènera  l’esfiacement  entre  les 
bords  des  fei  s à 0“238  sur  la  grande  travée  et  à 0'“332  sur  la 
jietite. 

P.  pLAN.vr. 
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PROPRIÉTÉS  CIIIMIOLUÎS 
{Voyez  paye  32.) 


Le  carbonate  de  chaux  se  présente,  dans  la  nature,  sous 
des  états  très  variés  : 1°  à l’état  de  calcaire  amorphe  qui 
revet  lui-memedes  lormes  multiples,  dont  la  plrqiart  convien- 
nent à la  construction;  2“  à l’état  cristallisé  {spath  (tiaraqo- 
nite).  Quoiqu’il  existe  en  Islande  des  carrières  où  le  spath  se 
trouve  en  assez  beaux  morceaux,  c'est  là  un  ju’oduit  trop 
rare  pour  servir  même  à la  décoration.  Mais  nous  devons 
signaler  en  passant  ce  fait  que^  d’une  manière  générale,  fussent- 
elles  en  gros  blocs,  les  matières  cristallisées  se  prêteraient 
mal  à la  construction,  car  elles  présentent  des  plans  de 
rupture  facile,  appelés  plans  de  clivaye,  qui,  dans  le  spath  en 
particulier,  se  produisent  sous  des  actions  mécanujues  relati- 
vement très  faibles.  3“  Entre  les  deux  états  du  calcaire  que  nous 
venons  de  signaler  il  en  est  un  intermédiaire,  celui  du  marbre, 
masse  d apparence  amorphe,  mais  composée  d’une  série  de 


petits  cristaux,  intimement  agrégés  les  uns  dans  les  autres. 
A ce  propos,  nous  rappellerons  une  expérience  curieuse. 
Si  l’on  chauffe  dans  un  espace  clos  du  carbonate  de  chaux, 
il  ne  peut  se  décomposer,  puisque  l’acide  carbonique  ne  se 
dégage  pas,  mais  il  fond,  et,  si  on  le  laisse  revenir  par  un 
refroidissement  lent  à l’état  solide,  il  devient  cristallisé  et 
prend  l’aspect  du  marbre.  Certains  géologues  ont  pensé  que 
le  marbre  s’était  produit  do  cette  façon  dans  la  nature. 

Sulfate  de  ciiau.x.  — Le  sulfate  de  chaux  se  trouve  à l’état 
anhydre  ou  hydraté;  il  reçoit  dans  le  premier  cas  le  nom 
(Vanhydrite,  dans  le  second  celui  de  gypse  ou  pierre  à 
plâtre.  Il  sullit  de  déshydi’ater  ce  dernier  pour  en  faire  le 
plâtre,  qui,  en  présence  de  l'eau,  se  combine  de  nouveau 
avec  celle-ci  et  donne  le  sulfate  hydraté  sous  forme  de  petits 
cristaux  qui,  s’enchevêtrant  les  uns  dans  les  autres,  produi- 
sent une  niasse  feutrée  résistante. 

baisons  remarquer  que  l’anhydrite  ne  pourrait  servir  à 
lahnquer  du  jdatre,  atteiulu  qu’elle  ne  se  combine  pas  à 
l’eau  ; c’est  ce  qui  a lieu  d’ailleurs  pour  le  gypse  qui  a été 
tro[)  cuit. 

Le  gypse  a une  grande  variété  d’aspects;  translucide,  il 
constitue  l’albàtre  gyjiseuse,  qui  a l’inconvénient  d’être 
très  tondre. 

Magxesie  et  Düi.oMiK.  — L’oxyde  de  magnésium  ou  ma- 
gnésie ressemble  assez  à la  chaux  vive  et  donne  également 
des  composés  analogues  à ceux  du  calcium. 

Nous  reviendrons  sur  le  rôle  de  la  magnésie  dans  l’hydi'au- 
licilé  des  chaux,  mais  nous  devons  signaler  ici  les  propriétés 
du  carbonate  de  magnésie.  11  est  tout  à fait  semblable  au 
carbonate  de  chaux;  les  cristaux  des  deux  systèmes  ont 
leurs  taceltes  disposées  de  la  même  façon  et  inclinées  égale- 
ment; on  dit  qu  ils  sont  isomorphes,  dette  propriété  fait  que, 
souvent,  les  deux  carbonates  cristallisent  ensemble  en  se 
nudangeant  ; non  seulement  ils  donnent  lieu  à un  mélange, 
mais  encore  à une  combinaison  contenant  dos  quantités 
correspondantes  do  chacune  des  deux  bases  ; c’est  le  car- 
bonate double  de  chaux  et  de  magnésie,  connu  sous  le  nom 
de  dolomie. 

Oxydes  de  feu.  — A la  chaux  et  à la  magnésie  anhydres 
correspondent  des  oxydes  anhydres  pour  tous  les  métaux; 
et  même,  jiour  quehjues-uns  de  ceux-ci.  il  y en  a,  non  jdus 
nu  seul,  mais  toute  une  série;  le  moins  riche  en  oxygène 
est  le  protoxyde,  puis  viennent  le  sesquioxyde  et  le  bioxyde. 
Parmi  les  plus  importants  sont  les  oxydes  de  fer;  en  effet, 
ceux-ci  entrent,  soit  à l'état  libre,  soit  hydratés,  soit  sous 
forme  de  sels,  ilans  un  nombre  considérable  de  roches 
naturelles,  tantôt  en  grande  quantité,  tantôt  à dose  très 
faible,  suffisante  cependant  pour  avoir  une  action  domi- 
nante sur  l’aspect  de  la  matière  et  notamment  sur  sa  colo- 
ration. 

An  MENE.  — Le  sesquioxyde  d'aluminium  ou  alumine  est, 
au  point  de  vue  des  propriétés  chimiques,  très  analogue  au 
sesquioxyde  de  fer.  Il  possède  des  états  physiques  variés; 
sous  forme  de  corindon  transparent,  il  donne  .des  pierres  de 
grande  valeur,  saphir  ou  rubis;  à l’état  de  corindon  opaque, 
c’est  y émeri.  L alumine  amorjihe  est  une  poudre  blanche, 
insoluble  dans  l’eau.  Nous  avons  déjà  i appelé  son  double 
rôle  vis-à-vis  des  acides  et  des  bases. 
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Silice.  — Comme  le  carbonate  de  chaux  et  comme  l’alu- 
mine, la  silice  est  susceptible  de  se  présenter  sous  une  série 
de  types  très  différents.  Cristallisée,  elle  constitue  le  quartz 
ou  cristal  de  roche  ; amorphe,  mais  avec  une  structure  ayant 
une  certaine  régularité,  elle  donne  Yagate;  mélangée  avec 
des  oxydes  métalliques,  \e  jaape;  ces  matières  se  trouvent  en 
assez  gros  morceaux  pour  servir  à la  confection  d’objets 
d’ornementation.  Mais  la  silice  est  de  beaucoup  plus  répandue 
à l’état  de  silex  ou  cailloux  et  de  sable . 

Les  silex  peuvent  être  agglomérés  naturellement  au  moyen 
d’un  ciment  siliceux  ; ce  sont  les  poudingues. 

Le  sable  se  trouve  également  à l’état  d’agglomération, 
c’est  le  grès.  Suivant  le  genre  du  ciment,  on  a des  grès 
quartzeux,  siliceux,  calcarifères,  argileux,  molasses.  Enlin,  la 
silice  est  l’élément  principal  de  la  meulière  et  de  la  caillasse. 

SiLic.VTES.  — L’acide  siliciqiie  combiné  aux  bases  donne 
des  composés  extrêmement  nombreux.  Avec  les  bases  alca- 
lines, il  fournit  des  silicates  solubles,  tels  que  le  silicate  de 
potasse,  ou  verre  soluble,  qui  sert  à la  silicatisation  des  maté- 
riaux de  construction.  Une  réaction  est  à noter  à propos  de 
ces  silicates  alcalins:  traités  par  un  acide,  ils  se  décomposent 
et  abandonnent  une  masse  amorphe,  qui  est  de  la  silice 
hydratée,  ou  silice  gélatineuse. 

Les  silicates  alcalins  se  combinent  souvent  à un  grand 
nombre  d’autres  silicates;  c’est  ainsi  qu’avec  le  silicate 
d'alumine:  1°  ils  constituent  les  feldspaths,  qui  sont  un  des 
éléments  du  granité,  et  2“  qu’en  d’autres  proportions  ils  donnent 
les  micas,  autres  éléments  du  granité  ; les  micas  contiennent 
souvent,  en  outre,  de  la  magnésie. 

Argile.  — Un  des  silicates  les  plus  importants  est  l’argile, 
qui  est  un  silicate  d’alumine  hydrate,  contenant  des  propor- 
tions un  peu  variables  de  silice.  Le  kaolin  est  un  silicate  de 
composition  bien  définie,  qui  sert  à la  fabrication  de  la 
porcelaine;  les  autres  variétés  sont:  l’argile  plastique,  la  terre 
glaise,  la  terre  à poterie,  dont  les  colorations  variées,  jaune, 
rouge,  verte  ou  bleutée,  sont  dues  le  plus  souvent  à des  oxydes 
de  fer  qui,  à la  cuisson,  deviennent  rouges. 

Mêlée  de  calcaire  dans  des  proportions  dépassant  15  0/0, 
l’argile  donne  la  marne. 

Ardoises.  — Dans  un  grand  nombre  de  régions,  les  roches 
se  rencontrent  à l’état  de  masses  facilement  divisibles 
suivant  des  plans  parallèles;  on  dit  qu’elles  sont  schisteuses. 
Certaines  matières  jouissent  plus  particulièrement  de  cette 
propriété  ; ce  sont  des  schistes  argileux  micacés,  appelés 
jihyllades  et  ardoises  dans  la  construction. 

Granité.  — L’assemblage  de  cristaux  de  feldspath,  de 
quartz  et  de  mica,  d’assez  grosse  dimension  jiour  apparaître 
nettement  à l’œil  comme  une  série  de  grains,  constitue  le  gra- 
nité, que  sa  dureté  empêche  d’employer  plus  souvent  aux 
constructions,  mais  rend  précieux,  au  contraire,  pour  certaines 
applications  spéciales,  murs  de  quais,  trottoirs,  etc. 

Porphyre.  — Lorsque  la  pâte  qui  constitue  le  mélange  est 
plus  fine  que  dans  le  granité  et  que  quelques  cristaux  seuls 
se  détachent  sur  le  fond  dont  on  ne  distingue  plus  les  élé- 
ments, la  roche  peut  s’appeler  un  porplnjre  granüo’ide.  D’ail- 
leurs, la  constitution  physique  précédente  a servi  à une  déno- 
mination générique,  et  une  série  de  roclies  différentes  sont 


appelées  porphyres;  le  beau  poli  dont  elles  sont  susceptibles 
et  leur  coloration  variée  les  font  classer,  dans  la  construction, 
parmi  les  marbres  durs. 

Gneiss.  — Un  autre  genre  de  structure  existe  encore  sou- 
vent pour  une  substance  composée  des  mêmes  éléments  que 
le  granité  : c’est  la  structure  schisteuse  qui  caractérise  le 
gneiss. 

Roches  volcaniques.  — Les  roches  volcaniques  ont,  en 
général,  pour  éléments  essentiels  des  silicates  complexes;  tels 
sont  les  basaltes  et  les  laves;  les  trachytes  ont  une  composi- 
tion voisine  de  celle  du  granité.  Ces  matériaux  sont  très  durs, 
et,  par  suite,  leur  travail  est  difficile  et  coûteux;  cependant,  on 
les  emploie  souvent  sur  place,  en  iVuvergne  notamment. 
Enfin,  les  détritus  des  déjections  volcaniques  agglomérées 
par  des  ciments  divers  constituent  des  matières  appelées  tufs; 
leur  grande  légèreté  peut  en  rendre  l’emploi  avantageux. 

(A  suivre.)  Paul  Jannettaz. 

■ ' 


A M.  G.  .André,  membre  non-résidant  de  la  Société  centrale. 

Mon  cher  Confrère, 

En  lisant  l'article  que  vous  avez  “envoyé  à V Architecture  sur  « les 
[irochaines  élections  »,  je  n’ai  pu  retenir  mon  enthousiasme  et  j’ai 
lancé  — intérieurement  — cette  exclamation  : « Mon  Dieu!  que 
c'est  beau  d’être  jeune!  » 

Car,  — excusez  ma  familiarité,  — il  est  nécessaire  de  posséder 
l’ùge  heureux  des  riantes  erreurs  pour  croire  une  seconde  que  vos 
arguments  pourront  convaincre  qui  que  ce  soit  à la  Société  cen- 
trale. Si  vous  étiez  moins  ■<  non-résidant  »,  si  vous  preniez  plus 
souvent  part  à nos  joutes  oratoires,  vous  constateriez  facilement 
que  nous  sommes  dressés  — en  liberté  — comme  des  anges; 
jamais  nous  ne  bronchons  et  nous  exécutons  les  voltes  les  plus 
savantes  avec  la  souplesse  et  la  docilité  des  coursiers  de  M"!®  la 
baronne  de  R-haden. Pourquoi,  par  vos  observations  intempestives, 
vouloir  troubler  nos  exercices?  D’ailleurs,  vous  enfoncez  une  porte 
ouverte,  car,  au  sujet  de  l'interprétation  du  règlement,  nous  som- 
mes tous  de  votre  avis.  Inutile  d’insister  : brigadier,  vous  avez  rai- 
son. Seulement,  — il  y un  seulement,  — nous  partageons  bien 
votre  manière  de  voir  en  ce  qui  concerne  le  sens  h donner  à la  loi 
(sens  qui  n’est  pas  discutable),  mais  nous  différons  radicalement 
au  point  de  vue  de  « la  tradition  statutaire  ».  Saisissez-vous  la 
nuance?  Le  règlement  dit  noir  et  «la  tradition  statutaire  j»  blanc; 
alors,  dame  ! nous  n’hésitons  pas,  et...  voilà  pourquoi  votre  fille  est 
muette.  'Vous  avez  compris?  C’est  simple  comme  bonjour. 

En  outre,  vous  me  paraissez,  mon  clier  confrère,  déplacer  la 
question  d’une  fâcheuse  façon.  'Vous  parlez  de  cumul  ; c’est  dévoue- 
ment qu’il  est  équitable  d’écrire.  11  faut  vraiment  être  plus  « non- 
rosidant  » que  nature  pour  ignorer  que  la  Société  centrale  ne  ren- 
ferme dans  son  sein  que  des  membres  dévoués.  C’est  une  profes- 
sion sociale  : il  y a des  êtres  qui  se  destinent  au  barreau,  à la  méde- 
cine, à findustric,  à la  diplomatie,  voire  aux  arts  — les  mallicn- 
— nous  nous  destinons  au  dévouement.  A peine  sommes- 
nous  reçus  à la  Société  que,  v’ian  ! nous  nous  dévouons.  Et  il  y en 
a,  parmi  nous,  qui  se  dévouent  ferme,  allez!  Us  aimeraientmieux 
mourir  que  de  lâcher  la  fonction  qu'ils  occupent  depuis  les  temps 
préhiRtori(|ucs  ; ils  s’étiolent,  ils  dépérissent,  ils  se  ruinent  la 
santé,  martyrs  héroï(|uos  du  devoir;  mais  imimssible  de  les  arra- 
cher de  leur  siège.  Si  on  ne  les  en  em[)êchait  pas,  certains  confrères 


60 


LA  CONSTHLCTION  MODERNE 


4 NOVEMBKE  1893 


accepteraient  même  d’être  à ia  fois  — et 
à vie  — président,  vice-président,  censeur, 
ti’ésorier,  architecte,  bibliothécaire,  conseil- 
ler d’honneur  et  tout  le  bataclan;  mais  il  y a 
des  bornes  à tout,  même  au  dévouement,  et, 
au  nom  de  l'humanité,  la  « tradition  statu- 
taire » s’oppose  à ces  immolations  épiques. 
Que  diable  ! nous  sommes  des  architectes  et 
pas  des  Scævola! 

Quant  à l’idée  bizarre  et  sacrilège  de  nom- 
mer président  un  confrère  qui  ne  possédât 
pas  un  habit  brodé  de  palmes  vertes,  j’avoue 
(|u’autrefois  elle  m'a  séduit,  elle  m'a  fas- 
ciné, l’ensorceleuse!  En  compagnie  de  hardis 
compagnons,  gens  de  sac  et  de  corde,  prêts 
il  tout,  aventuriers  sans  foi  ni  loi  ([ui  avaient 
juré,  sur  deux  poignards  en  croix,  de  me 
suivre  jusqu’à  la  mort,  mille  sabords!  je 
risquai  l aventure.  Nous  escaladâmes  l’esca- 
lier du  boulevard  Saint-Germain,  nous  nous 
ruâmes  dans  la  salle  du  vote,  les  poings 
tendus,  l’écume  aux  lèvres,  farouclies,  terri- 
bles, terrifiants,  et,  le  drapeau  rouge  dé- 
ployé, nous  allions  nous  livrer  aux  plus  san- 
guinaires excès  quand...  en  me  retournant, 
je  m’aperçus  que  ma  bande  de  corsaires 
s’était  subitement  métamorphosée  en  trou- 
peau de  moutons,  des  moutons  blancs,  fri- 
sés, avec  des  faveurs  roses  au  cou,  des  mou- 
tons genlilsàcroquer,  qui  regrettaient  de  ne 
pouvoir  mettre  des  membres  de  l’Institut  à 
toutes  les  fonctions.  Ce  jour-là,  je  fis  mon 
monôme  tout  seul,  et,  rentré  chez  moi,  je 
déposai  pour  toujours  ma  veste  dans  une 
armoire. 

Est-ce  donc  cette  veste  (pie  vous  tenez  à 
endosser  à votre  tour?  llum!...  cela  vous 
regarde.  Toutefois,  avant  de  vous  risquer, 
rappelez-vous  donc  le  joli  mot  de  la  femme 
de  Sgauarelle,  dans  le  Médecin  malgré  lui  : 
Et  s’il  me  plaît,  à moi,  d 'être  battu  ! 

C’est  cette  phrase-là  qu'ont  lancée  les  con- 
currents— évincés,  battus,  c et  contents 

— du  suggestif  concours  de  TOpéra  Comi- 
que;  c'est  celle-là  qu’inscriront  certainement 
nos  confrères  de  la  Société  centrale  sur  leur 
prochain  bulletin  de  vote. 

Croyez,  mon  cher  confrère,  à mes  senti- 
ments cordiaux. 

Frantz  Jourdain. 

^ ■ ■■ 

ACADÉMllî  DI’^S  INSCIUPTIOXS 

Les  jardins  dans  l’ancienne  Égypte. 

— M.  Charles  Joret,  professeur  à la  Facullé 
des  lettres  d’Aix,  fait  une  communication 
sur  les  jardins  ou  parterre  de  l’ancienne 
Egypte.  Par  l’étude  comparée  des  textes  et 
des  monuments,  il  montre  qu’à  l’origine  le 
jardin  pharaonique  ne  fut  qu’un  verger  avec 
des  arbres  fruitiei’s  d’abord  peu  nombreux 
et  peu  variés,  mais  comptant  déjà,  à l’épo- 
que de  la  di.x-huitième  dynastie,  vingt 
espèces  différentes,  parmi  lesquelles  figu- 
rent, au  premier  rang,  le  dattier,  le  syco- 
more, le  palmier  doum,  le  figuier,  le  grena- 
dier, le  caroubier,  le  jujubier,  ainsi  que  le 
persea. 

A côté  de  ces  arbres  à fruits  prenaient 


place,  mais  en  très  petit  nombre,  quelques 
arbres  d’ornement,  tels  que  le  tamarix, 
l’acacia,  le  saule.  Quant  aux  plantes  à fleurs 
herbacées,  à l’exception  du  lotus  blanc  et  du 
papyrus,  les  peintures  des  hypogées  n’en 
représentent  aucune.  El  les  finirent  cependant 
par  pénétrer  dans  les  jardins  égyptiens 
avec  quelques  arbustes  d’ornement.  Sur  une 
peinture  du  Musée  britannique,  on  volt  deux 
arbrisseaux,  l’un  à fleurs  rouges,  mais 
méconnaissable  dans  l’état  actuel,  l’autre  à 
fleurs  blanches,  en  bouquets  terminaux, 
que  M.  Joret  inclineraità  regarder  comme  un 
henné.  Ces  arbustes  ne  furent  pas  les  seuls 
que  l’on  planta  dans  les  jardins  égyptiens  ; 
peut-être  à répO(iue  de  la  di.x-huitième 
dynastie  y trouverait-on  déjà  la  sesbanie,  le 
sesban  des  Arabes,  charmant  arbuste  de  la 
Nubie,  dont  on  a découvert  des  fleurs  dans 
la  tombe  d’un  roi.  D’autres  encore  y prirent 
I)lace,  mais  beaucoup  plus  tard  et  peut-être 
seulement  sous  les  Ptolémées,  tels  (pie  la 
rose  et  le  myrte,  le  laurier  et  même  le 
lierre,  ainsi  ipie  le  jasmin  originaire,  de 
l’Inde.  La  culture  des  fleurs  proprement 
dite  suivit  bientôt.  A l’upoipie  de  la  domina- 
tion perse,  le  lotus  rose  fut  importé  dans 
les  jardins  de  la  vallée  du  Nil;  plus  tard, 
sous  la  dynastie  grecque  des  Ptolémées,  on 
y cultiva  le  réséda,  venu  [leut-être  de 
l’Afghanistan,  l’iris  de  Sibérie,  plante  de 
r.\sie  mineure,  le  narcisse  à fleurs  en 
corymbe,  apporté  de  la  Syrie,  le  convolvu- 
lus  épineux,  originaire  (.le  la  Gédrosie,  la 
' marjolaine  et  le  lychnis  cœli  rosa,  plantes 
j de  la  Grèce,  l’héliotrope' de  Nubie  au  parfum 
I recherché,  etc.  Ainsi,  ranti(pie  verger  pha- 
! raonique,  peu  à peu  transformé,  est  devenu, 

' vers  le  commencement  de  notre  ère,  grâce 
à sa  parure  de  fleurs  inconnues  jus(iue-là, 
un  véritable  parterre. 

— r-- 

NOUVELLES 
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Musée  Galliera.  — La  commission  muni- 
cipale des  beaux-arts,  récemment  instituée 
sur  la  proposition  de  .M.  Levraud,  s’est  ren- 
due, accompagnée  de  M.  Vaudremer,  archi- 
tecte de  la  Ville,  au  musée  Galliera,  dont 
raménagemont  est  lu’csciue  terminé. 

Au  cour.s  de  la  visite  qu’elle  a faite  du 
monumeut,  la  commi-sion  s’est  rendu  comp- 
te (juc  le  musée  — dont  l'inauguration, 
annoncée  déjà  pour  le  commencement  de 
l’année  dernière,  avait  dû  être  renvoyée  — 
pourrait  être  livré  à la  Ville  de  Paris  dans 
cinq  ou  six  semaines  au  plu.-. 

A ce  moment,  M.  Sliqmy,  déjà  désigné 
pour  rcnqilir  les  lonctions  de  conservateur 
du  nouveau  musée,  pourra  prendre  posses- 
sion des  appartements  situés  au  premier 
étage,  sur  la  cour,  qui  lui  sont  réservés. 

Les  seuls  travaux  à cflectuer  encore  à 
l'heure  actuelle  sont  des  ouvrages  de  pein-  | 
ture  ([ui  entreront  dans  la  décoration  de  la 
salle  de  sculpture.  j 

Qn  sait  que  l'intention  primitive  de  | 
M"'"  Galliera  avait  été  de  donner,  avec  le  , 
terrain  et  l’édifice,  les  œuvres  d’art  de  ses 
propres  galeries,  mais  qu’elle  revint  sur  sa 
décision. 

La  Ville,  ainsi  laissée  libre  d’afl'ecter  le 
monument  à des  collections  d une  autre 
nature,  se  propose  d’en  faire  un  musée 
d’objets  d'art. 


Plaque  commémorative.  — On  vient 
de  découvrir  dans  les  fondations  de  la  vieille 
Sorbonne,  actuellement  en  démolition,  la 


Pjèce  destinée  à perpétuer  le  souvenir  de  la 
rééiJilication  de  la  Sorbonne  en  1627. 

C’est  une  plaque  en  cuivre  de  ol  centi- 
mètres de  largeur  sur  60  de  hauteur, 
recouverte  d’une  chemise  en  plomb  ; elle 
était  enfermée  dans  une  cavité  de  5 centi- 
mètres de  profondeur  et  recouverte  d’une 
couche  de  mortier. 


ÉTRANGER 

Congrès  littéraire  et  artistique  inter- 
national de  Barcelone.  — Le  Droit  d' nu- 
leur,  organe  officiel  du  bureau  créé  à Berne 
piOLir  la  protection  des  œuvres  littéraires  et 
artistiques,  publie,  dans  son  numérodu  mois 
d’octobre,  les  résolutions  votées  au  Congrès 
de  Barcelone,  et,  parmi  elles,  nous  lisons, 
§ VL  oeuvres  D’ARCiiiTEcruviE  : 1®  Propriété 
des  dessins  : « L’architecte  est  propriétaire 
des  dessins  d’architecture  tracés  par  lui 
pour  les  œuvres  qu’il  a conçues.  Pour  les 
œuvres  qu’il  a conçues  et  dont  il  n’est  pas 
ajipelé  à surveiller  l’e.xécution,  il  doit  remet- 
tre au  propriétaire  une  expédition  seule- 
ment de  ses  dessins.  » — El  2“  E ni'êgislre- 
ment  ; « Le  Congrès  émet  le  vœu  que  l’en- 
registrement prescrit  pour  les  œuvres  litté- 
I rai  res  et  artistiques  s’applique  également 
i aux  œuvres  d’architecture,  les  plans  devant 
' ('Ire  déposés  par  l’architecte  au  bureau 
I chargé  de  cet  enregistrement.  » 

I»  090  m 
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(iéomélric  appliquée  aux  arts.  — Les  luruJis  et 
jeiulU,  à neuf  heures  du  soir.  M.M.  A.  Laussedat, 
l>rofesseur,  et  Cli.  Beisse,  professeur  suppléant. 

Géométrie  descriplive.  — Les  lundis  et  jeudis,  à 
sept  heures  trois  quarts  du  soir.  .M.  E.  Ilouché, 
[irol'esseur. 

Mécanique  appliquée  au.v  arts.  — Les  lundis  et 
jeudis,  à sept  heures  trois  quarts  du  soir.  M.  J. 
ilirsch,  professeur. 

Constructions  civiles.  — Les  mercredis  et  samedis, 
à sept  heures  trois  (piarts  du  soir.  M.M.  Emile  Tré- 
lat,  professeur,  et  J.  Pillet,  professeur  suppléant. 

P/nj.siqtie  appliquée  aux  arls.  — Les  mardis  et 
vendredis,  à neuf  heures  du  soir.  M.  .1.  Vielle,  pro- 
fesseur. 

I Eleclricité  industrielle.  — Les  lundis  et  jeudis,  à 
I neuf  heures  du  soir.  M.  .Marcel  Deprez,  professeur. 

Chimie  générale  dans  ses  rapports  avec  l'indus- 
I h ic.  — Les  mercredis  et  samedis,  à neuf  heures  du 
soir.  .M.  E.  Junp:flcisch,  professeur. 

Chimie  industrielle.  — Les  lundis  et  jeudis,  à 
I neuf  heures  du  soir.  M.  Aimé  Girard,  professeur. 

' Métallurgie  et  travail  des  métaiur.  — Les  mardis 
et  vendredis,  à sept  heures  trois  quarts  du  soir. 

' .M.  U.  Le  Verrier,  professeur. 

Chimie  appliquée  aux  industries  de  la  teinture,  de 
la  céramique  et  de  la  verrerie.  — Les  lundis  et  jeu- 
dis, à sept  heures  trois  quarts  du  soir.  M.  de 
î Luvnes,  professeur. 

' Chimie  agricole  et  analgse  chimique.  — Les  mer- 
i (-redis  et  samedi.s,  à neuf  heures  du  soir.  M.  Th. 
.Schlœsim:,  professeur. 

.•Iqriculture.  — Les  mardis  et  vendredis,  à neuf 
heures  du  soir.  M.  L.  Graudeau,  professeur  sup- 
pléant. 

Travaux  agricoles  cl  génie  rural.  — Les  mercredis 
et  samedis,  a sept  heures  trois  quarts  du  soir. 
.M.  Ch.  de  Comberousse.  professeur. 

Filature  et  tissage.  — Les  mardis  et  vendredis,  à 
sept  heures  trois  quarts  du  soir.  M.  J.  Imbs,  pro- 
fesseur. 

Economie  politique  et  législation  industrielle.  — 
Les  mardis  et  vendredis,  à sept  heures  trois  quarts 
du  soir.  .M.  E.  Levasseur,  professeur. 

Economie  induslrielle  et  statistique.  — Les  mardis 
et  vendredis,  à ueuf  heures  du  soir.  M.  A.  de 
Foville,  professeur. 

Droit  commercial  et  économie  sociale.  — Les  mer- 
credis et  samedis,  à sept  heures  trois  c[uarts  du 
soir.  M.  N ..,  professeur. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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SALONS  DU  TEMPS 




La  Cunosité  universelle,  qui,  par  destination,  aime  à fureter 
dans  les  vieux  papiers  oubliés,  s’est  amusée,  il  n’y  a pas 
longtemps,  à feuilleter  les  livrets  des  Salons  que  l’on  publiait 
à la  tin  du  siècle  dernier  et  au  commencement  de  celui-ci.  Si 
l’on  trouve  parfois  des  perles  dans  les  livrets  actuels,  on  ren- 
contre de  véritables  écrins  dans  ce  recueil  suranné  (l). 

Parmi  quelques  extraits  publiés  par  la  Curiosité,  il  est  des 
passages  réputés  incompréhensibles  jusqu’à  ce  jour  et  dont 
nous  allons  essayer  de  donner  à nos  lecteurs  une  traduction 
fidèle,  ou  tout  au  moins  une  interprétation  libre,  lorsque  le 
véritable  sens  de  ces  obscurs  fragments  se  montre  rebelle  aux 
attaques  de  l’exégèse  la  plus  subtile. 

Débutons  par  le  Salon  de  1793.  Pendant  les  terribles  jour- 
nées que  l’on  connaît,  voici  de  quelles  paisibles  images  se 
repaissaient  les  « âmes  sensibles  »,  beaucoup  plus  nombreuses 
que  l'on  ne  croit  à cette  tragique  époque  ; 

N°  41.  — Deux  petits  inlérieurs,  dont  une  cuisinière,  par 
Drolling. 

Au  premier  coup  d’œil,  bien  des  personnes  supposeraient 
que  cet  artiste,  éminemment  moral  cependant,  s’était  laissé 
entraîner  par  le  débordement  général  des  mœurs  et  qu’il  était 
allé  jusqu’à  peindre  l’intérieur  de  sa  cuisinière.  Mais  alors, 
qu’eût  été  l’autre  petit  intérieur?  — Ce  sont  là  d’inexactes  in- 
terprétations, et  la  mémoire  de  Drolling  reste  pure.  L’ouvrage 
cité  est  connu  : il  s’agit  d’un  intérieur  de  cuisine,  avec  la 
cuisinière  dedans. 

]\o  g3.  — Portrait  d'une  femme  tenant  d'une  main  son 
bracelet,  sur  lequel  est  peint  le  portrait  qui  l'intéresse,  et,  de 

(1)  C’est  probablement  dans  le  recueil  de  Lance  que  sont  puisées  les  citations 
de  la  Curiosité. 


l'autre,  traçant  sur  le  sable  le  sentiment  dont  elle  est  agitée, 
par  Trinquesse. 

Pour  bien  comprendre  la  possibilité  d’une  opération  aussi 

compliquée,  il  faut  se  reporter  au  langage  du  temps  ; Portrait 

charmant  de  son  ami. 

Gage  d'amour,  par  l’amour  accordé. 

Te  voir  encor  me  rappelle  à la  vie  ! 

Un  portrait,  tel  est  donc  l’objet  figuré  sur  le  bracelet,  et 
l’on  y devine  une  perruque  légèrement  poudrée  et  un  menton 
perdu  dans  des  flots  de  mousseline;  quant  au  sentiment  qui 
agite  la  jeune  personne,  en  même  temps  que  celle-ci  le  retrace 
sur  le  sable,  il  est  inuiile  de  chercber  de  trop  ingénieuses 
explications  : la  seule  trace  que  porte  le  sable  est  le  com- 
mencement du  nom  que  porte  le  dieu  d’Amour. 

N°  149.  — Grands  animaux  de  4 pieds  1/2  sur  3,  par 
Demarne. 

Il  n’est  nullement  question  ici  de  phénomènes  comme  le 
veau  à cinq  pattes;  il  s’agit  des  dimensions  du  tableau  même 
et  ce  sont,  du  reste,  les  dimensions  habituellement  employées 
par  cet  aimable  paysagiste  et  peintre  de  scènes  rustiques. 

N»  85.  — Une  rosière  pleurant  la  mort  de  son  fondateur  et 
montrant  l'image  de  son  cœur,  par  Delaitre. 

On  peut  se  demander  comment  on  s’y  prend  pour  londor 
une  rosière,  ou  même  pour  montrer  l’image  de  son  cœ'ur.  Le 
procédé  est  simple  ; il  sufllt  d'imiter  feu  Monlliyou  et  de 
fonder  un  prix  ; la  vertu  de  la  rosière  n’en  soutire  nulle 
atteinte;  quant  aux  jeunes  personnes  qui  désireraient  se  pro- 
curer une  image  de  leur  cœur,  cites  doivent  aimer  d abord, 
puis  faire  peindre  « l’objet  » sous  torme  de  miniature.  — Mais 
il  faut  demeurer  rosière  pour  rester  dans  les  conditions 
spécifiées  par  leu  Delaitre. 


9°  Année.  — N"  6. 
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Eli  1796,  nous  rencontrons  Baltard  {Louis),  elève  de  la 
nature  et  de  la  méditation.  — Baltard  ne  connut  point  d'autre 
maître,  et  il  n'est  pas  nécessaire,  après  tout,  d’en  chercher  de 
meilleur.  Mais,  s’il  est  donné  à tous  de  contempler  la  nature, 
combien  sont  capables,  comme  Baltard,  de  se  livrer  à une 
sérieuse  méditation? 

220.  — Portrait  de  M.  J.  C.  Gelé,  à l'instant  oü  il  reçoit 
le  brevet  d’imprimeur  de  la  gendarmerie  nationale;  l’artiste 
en  a peint  le  contenu  et  le  cachet;  par  Jeaurat  (Nicolas-ilenry). 

Cette  sommaire  indication  fait  naître  aussitôt  de  nombreuses 
questions.  Le  cachet  de  qui?  Le  contenu  de  quoi?  Est-ce  le 
contenu  de  la  gendarmerie?  Celui  de  l’imprimeur?  Est-ce  le 
cachet  de  M.  Gelé  à l’instant  solennel? 

Nullement.  Tout  le  monde,  après  avoir  quelque  peu  médité 
comme  feu  Baltard,  aura  compris  que  l’un  et  l’autre  sont 
ceux  du  brevet  que  M.  Gelé  tient  à la  main.  Par  cet  artilice 
absolument  nouveau,  Jeaurat  (Nicolas-IIeury)  sut  résoudre 
cette  triple  difficulté  de  faire  comprendre  que  le  brevet, 
a peine  décacheté,  vient  d’arriver;  que  c’est  un  brevet  d’im- 
primeur, et  que  cet  imprimeur  est  celui  de  la  gendarmerie 
nationale.  — Heureux  imprimeur!  Famille  plus  heureuse 
encore  d’avoir  pu  conserver  l’empreinte  d’un  instant  aussi 
mémorable  ! 

Au  Salon  de  1798,  nous  rencontrons  : 

N”  284.  — Le  médecin  des  urines  : Une  jeune  fille  et  son 
amant  le  consultent  et  attendent  avec  impatience  la  décision  du 
docteur,  par  Leroy  (François). 

L’œuvre  n’a  pas  été  gravée,  que  nous  sachions,  et  nous 
n'en  avons  aucun  souvenir.  Nous  serons  donc  sobres  d’ex- 
plications ; cette  jeune  lille  et  cet  amant,  que  craignent-ils  ? 
Est-ce  pour  eux-mèmes,  est-ce  pour  quelqu’un  des  leurs? 
Espérons  qu’une  conscience  pure,  chez  les  deux  consultants, 
permet  d’écarter  toute  supposition  malséante. 

N"  32o.  — Une  jeune  fille,  assise  sur  un  morceau  de  rocher, 
se  livre  à la  mélancolie,  par  Pallière  (Etienne). 

Pourquoi  sur  un  seul  morceau  de  rocher?  l*ourquoi  n’avoii' 
pas  fait  la  dépense  d’un  rocher  tout  entier?  Mascarille,  lui, 
ne  voulait  pas  de  demi-lune  et  prenait  les  lunes  tout  entières. 

C’est  sans  doute  par  raison  d’économie;  mais  que  l’on  doit 
être  mal  assis  sur  un  simple  fragment  ! — Si  la  jeune  fille  se 
livre  à lamélancolie,  comme  feu  Baltard  à la  méditation,  il  ne 
|)eut  y avoir,  pour  l’un  comme  pour  l’autre,  que  prolit  sans 
nul  inconvénient. 

Baltard,  auquel  nous  revenons  sans  cesse,  eut  un  rival  dans 
Esparcieux  (Jean-Joseph),  né  à Marseille,  qui  Uxiélève  de  ceux 
qui  lui  ont  donné  de  bons  conseils.  — Puisse  Esparcieux 
(.Jean-Joseph)  n’en  avoir  jamais  écouté  d’autres! 

Au  Salon  de  1800  figure,  sous  le  n°  1,73,  un  enfant  sur  les 
genoux  de  sa  mère  ; sa  bonne  lui  fait  lécher  les  pieds  pur 
un  carlin.  A M“°  Gérar<l  (probablement  l’amie  de  Prudhon), 
nous  devons  de  nous  avoir  conservé  le  souvenir  de  cette 
scène  domestique,  digne  d’attendrir  encore  aujourd’hui  le 
cœur  de  toutes  les  mères.  Quant  aux  « bonnes  » actuelles, 
les  mœurs  patriarcales  s^’étant  perdues,  nous  doutons  qu’on 
en  pùt  trouver  une  seule  capable  de  remplir  un  tel  sacerdoce. 
Toutes  les  maîtresses  de  maison  vous  le  diront. 


Nous  ne  citerons  plus,  en  1817,  parmi  bien  d’autres,  que  le  : 

N“  419.  — Un  cadre  de  miniature  ; il  renferme  le  portrait 
de  l'auteur  et  les  portraits  de  son  épouse  dans  l'état  naturel  et 
de  somnambulisme,  par  Hervier. 

Ici,  il  convient  de  dissiper  les  équivoques  possibles. 
On  pourrait  croire  que  l’auteur  a commis  une  grave  indis- 
crétion en  nous  montrant,  comme  le  roi  Candaule,  son  épouse 
dans  l’état  naturel.  Il  n’en  est  rien.  Hervier  fut  chaste  dans 
ses  œuvres  comme  dans  sa  vie  privée. 

On  pourrait  croire  encore  que,  chez  M“'^  Hervier,  l’étal 
naturel  et  celui  de  somnambulisme  n’étaient  qu’un  seul 
état  ; il  n’en  est  rien  non  plus  ; ce  sont  deux  étals  dilTérents, 
et  c’est  précisément  pour  bien  marquer  les  différences  de  ces 
deux  aspects  que  l’artiste  avait  retracé  les  traits  d’une  épouse 
aussi  remarquable  sous  l’un  que  sous  l’autre  aspect. 

Nous  n’insisterons  pas  sur  le  « Paysage  représentant  deux 
vaches  »,  aussi  difficile  à peindre  assurément  que  des  vaches 
représentant  un  paysage;  ou  que  cet  autre  « Paysage  repré- 
sentant Hercule  et  Omphale  » ; ces  écliantillons  sont  suffisants 
pour  retracer  la  phraséologie  particulière  aux  beaux-arts 
dans  le  commencement  de  ce  siècle. 

P.  P. 


{Voyez  n°  4,  page  40.) 


Le  premier  groupe  d’édifices  des  Facultés  catlioliques  de 
Lille  comprend,  outre  le  Palais  académique,  la  Faculté  des 
Sciences  (Voir  Plan  général,  p.  40,  n°“  2,  2,  2),  Faculté  com- 
plétée [lar  X Ecole  spéciale  de  hautes  études  industrielles  et 
X Ecole  spéciale  de  hautes  études  agricoles,  lesquelles  ont 
été  récemment  annexées  aux  Facultés  catholiques. 

A ces  divers  Instituts  scienliliques,  dont  le  bâtiment  prin- 
cipal s’élève  en  façade  sur  la  rue  de  foui  et  dont  les  autres 
bâtiments,  perpendiculaires  ou  jiarallèles  au  premier, 
s’élèvent  entre  des  cours  s|»acieuses  ou  sur  le  jardin  du 
Pelais  académique,  sont  également  joints  les  cours  de  pre- 
I mière  année  de  médecine  (physique,  chimie  et  sciences 
I naturelles)  et  les  cours  et  le  laboratoire  de  pharmacie, 
j La  cliimie  et  la  pharmacie  se  partagent  le  rez-de-chaussée 
j des  bâtiments;  la  physique  occupe  le  [iremier  étage;  les 
sciences  naturelles,  le  second,  et  le  troisième  étage,  sous 
j comble,  renfei'ine  les  collections  de  géologie,  de  minéralogie, 
de  botani(]ue  et  de  zoologie. 

Certaines  dispositions  fort  bien  étudiées  sont  à noter  dans 
les  services  de  physique  et  de  chimie,  où  chaque  professeur 
dispose  d’un  laboratoire  particulier  et  où  des  salles  sont  réser- 
vées aux  travaux  pratiques  des  élèves  et,  parmi  ces  derniers, 
aux  travaux  de  ceux  qui  désirent  faire  des  recherches  spé- 
ciales. Inutile  d’ajouter  que,  sur  tous  les  points  de  ces 
divers  services,  des  canalisations  peuvent  faire  le  vide  ou 
distribuer  l’électricité,  le  gaz,  l’oxygène,  l'air  comprimé  et 
l’eau. 

♦ * 

Dans  ce  deuxième  groupe  d’édifices  se  trouvent  la  Faculté  de 


11  NOVEMBRE  1893 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


03 


Médecine  et  la  Maison  de  famille  Saint-Louis[\ o\\:  Plan  qénc- 
rnl,  p.  40,  n”''  3 et  3).  Nous  reproduisons  ci-contre  (Voir  Fig.  I ) 
le  plan  du  rez-de-chaussée  de  la  Faculté  de  Médecine,  dont  les 
bâtiments  sont  disposés  au  centre  àu  Jardin  hotanique,  ce  qui, 
outre  l’excellence  de  la  situation  au  point  de  vue  de  la  salubrité 
et  des  convenances,  permet  d’isoler  d’un  voisinage  immédiat 
des  locaux  que  le  séjour  forcé  de  cadavres  réservés  pour  l’étude 
frappe  d’une  sorte  de  répulsion  instinctive. 

Le  grand  côté  de  ces  bâtiments,  parallèles  à la  rue  du 
Port,  forme  la  façade  principale  d’une  masse  rectangulaire 
comprenant  deux  cours  intérieures,  séparées  par  le  grand 
amphithéâtre  de  la  Faculté. 

Dans  l’étage  de  sous-sol,  qui  règne  sous  tout  le  pourtour 
des  bâtiments,  sont  installés,  outre  une  humble  chapelle, 
les  salles  de  conservation  des  cadavres,  la  glacière  et  les  ser- 
vices d’anatomie  ; au  rez-de-chaussée,  la  salle  de  dissection 
est  de  plain-pied  avec  le  grand  amphithéâtre,  afin  que  les 
sujets  de  démonstration  puissent  être  facilement  transportés  à 
l’aide  d’une  table  roulante,  et  la  même  disposition  est  prise  pour 
la  salle  de  médecine  opératoire,  contiguë  à la  salle  de  dissec- 
tion. Au  rez-de-chaussée  aussi,  dans  l’aile  droite,  sont  ins- 
tallés les  services  de  physiologie,  complétés  par  diverses 
dépendances  (aquarium,  loges  et  cages  d’animaux),  établies 
dans  le  jardin. 

Au  premier  étage,  qui  s’élève  seulement  sur  la  masse  des 
ijâiiments  formant  le  rectangle  entourant  les  cours  inté- 
rieures, se  trouvent  établis  les  services  d’histologie,  de  méde- 
cine légale,  d’hygiène,  de  matière  médicale  et  de  thérapeu- 
tique, ainsi  qu’une  belle  salle  de  collections. 

Quant  aux  bâtiments  qui  prolongent,  dans  la  seule  hauteur 
du  rez-de-chaussée,  les  bâtiments  extrêmes  perpendiculaires 
à la  façade,  ils  sont  couverts  en  terrasse,  pour  les  prépara- 
tions et  les  macérations  qui  se  font  en  plein  air. 

Le  Jardin  botanique , œuvre  des  plus  remarquables,  estdii, 
ainsi  que  le  classement  partiel  des  collections  des  sciences 


naturelles,  à M.  l’abbé  Boulay;  il  couvre  un  hectare  et  compte 
actuellement  3,000  espèces  de  plantes  herbacées,  d’arbres  et 
d'arbustes,  en  y comprenant  celles  renfermées  dans  la  serre 
et  dans  l’orangerie. 

Nous  ajouterons,  en  terminant  cette  brève  description  de 
la  Faculté  de  Médecine,  qu'il  nous  paraît  difficile  de  mieux 
concilier  les  exigences  de  la  science,  de  l’hygiène  et  de  la 
morale,  que  ne  l’a  fait  M.  Dutouquet  dans  les  dispositions 
d’ensemble  et  dans  les  aménagements  particuliers  des  divers 
services. 

« 

¥ ♦ 

Il  faut,  comme  cela  nous  est  arrivé  plus  d’une  fois  dans  nos 
voyages  en  France,  avoir  passé  la  soirée  eu  famille  chez  des 
confrères,  pères,  fils  adultes  que  leurs  mères  craignent  de  voir 
livrés  aux  entraînements  des  grandes  villes,  pour  bien  appré- 
cier la  pensée  qui  a guidé  les  fondateurs  des  Facultés  catho- 
liques de  Lille  dans  la  création  des  deux  Maisons  de  famille 
qu’ils  ont  rattachées  à ces  Facultés. 

Le  plan  général  des  terrains  et  des  édifices  comprend,  en 
effet,  sous  les  n“  S et  6,  la  Maison  de  famille  Saint-Louis, 
élevée  sur  la  rue  du  Port  et  enclavée  dans  le  grand  qua- 
drilatère de  la  Faculté  de  Médecine,  et  la  Maison  de  famille 
Xlhert-le-Grand,  laquelle  occupe  l’angle  de  la  rue  François- 
Baës  et  du  boulevard  Vauban,  à proximité  de  la  Faculté  des 
Lettres. 

Construites  dès  1880,  avant  toutes  les  autres  parties  de  ce 
vaste  ensemble,  et  comme  pour  affirmer  de  prime  abord  la 
donnée  cà  la  fois  religieuse  et  familiale  de  l’œuvre  entière, 
ces  deux  maisons,  bâties  sur  le  même  type,  sont  dues  au 
talent  de  notre  regretté  confrère  lillois,  M.  Henri-Auguste 
Meurillon,  décédé  le  27  septembre  1893  et  sur  la  tombe 
duquel  M.  Jules  Batigny,  président  de  la  Société  régionale 
des  Architectes  du  Nord  de  la  France,  s’est  fait  l’écho  des 
sympathies  si  méritées  de  ses  confrères. 

Ces  maisons  comprennent  chacune  trois  étages,  plus  le 
sous-sol  et  le  comble;  le  style  des  façades  rappelle  assez,  par 
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Fig.  3.  — Dispensaire  et  Maternité  (Façade  vers  la  rae  du  l'oi  ti. 

des  ouvertures  à doubles  arcades  trilobées,  les  maisons  de  ’ 
Bruges  du  xv“  siècle. 

Les  services  généraux  occu{)ent  le  sous-sol  et  le  rez-de- 
chaussée,  tandis  que  les  chambres  d’étudiants  sont  dis[)oséos  j 
sur  deux  rangées  aux  divers  étages.  Les  salles  de  réunion  | 
(cliapelles,  études,  réfectoire,  etc.)  sont  cbaull’ées  par  un  calo- 
rifère établi  en  sous-sol  ; mais  les  chambres  d’étudiants 
ont  chacune  leur  ebaunage  particulier. 

En  outre,  chacune  des  maisons  a son  jardin  particulier, 
jardin  qu’il  était  indispensable  de  leur  all'ecter,  même  au  mi- 
lieu de  la  ville,  afin  de  rappeler  le  jaialin,  parfois  si  exigu, 
mais  toujours  si  bien  entretenu,  des  babilations  des  familles 
bourgeoises  du  nord  de  la  France. 

* 

♦ ♦ 

Le  dernier  édifice  construit  et  (]ui  s’élève  en  faç'ade  sur  la 
rue  du  Port  complète  heureusement  le  vaste  ensemble  dos 
Facultés  catholiques  et  se  rattache  de  fait  à la  Faculté  de 
Médecine,  car  il  com[)rend  un  Dispensaire  ci  wuoMaternité, 
le  Dispensaire  établi  à gauche  et  la  IMaternité  établie  à droite 
dansleplan  que  nous  donnons  (l’bg.  '!).  Au  j)remier  jour,  un 
service  de  bain  et  d’hydrothérapie  viendra  encore  s’ajouter 
à ces  établissements  et  en  augmenter  rim[)ortanco  au  double 
point  de  vue  médical  et  charitable. 

Nous  attirons  seulement  l’attention  sur  les  façades  sem- 
blables du  Dispensaire  et  de  la  Maternité,  que  relient  les  tra- 
vées réservées  aux  parties  publi(pios,  vestibule,  salle  de  com- 
missions, etc.  (Fig.  3).  Comme  les  façades  du  l’alais  acadé- 
mique et  des  diverses  parties  des  b’acullés  catholiques  de  Lille, 
moins  celles  des  Maisons  de  famille,  celte  façade  est  l’œuvre 
de  M.  Dutouquet,  de  Valenciennes,  et  prouve  une  fois  do  plus 
combien  certaines  données  de  l’architecture  du  (Moyen  âge 
conviennent  aux  établissements  hospitaliers  et  peuvent  à la 
fois  rappeler  les  traditions  religieuses  et  s’adapter  k des  néces- 
sités pratiques  contemporaines. 

Cette  description,  relativement  longue  et  cependant  bien 
écourtée,  des  bâtiments  des  Facultés  catholiques  de  Lille 
pourra,  nous  l’espérons,  faire  concevoir  toute  l’importance 
de  leur  programme  général  et  aussi  toutes  les  variétés  des 
services  qui  en  composent  l’ensemble  et,  en  rappelant  que 


.M.  Dutouquet  est  sur  le  point  de  mettre  la  dernière  main  à 
cette  œuvre  considérable,  nous  engagerons  nos  confrères 
chargés  de  la  construction  d’édifices  analogues  à ceux  dont 
le  groupement  forme  les  Facultés  catholiques  de  Lille  à ne 
pas  hésiter  à aller  s’inspirer,  auprès  de  lui  et  en  visitant  les 
édifices  dus  à son  talent,  de  nombreuses  améliorations  appor- 
tées aussi  bien  aux  services  d'enseignement  qu’aux  services 
hospitaliers  reliés  à Lille,  sous  les  auspices  de  la  foi  chré- 
tienne, dans  une  double  pensée  de  liberté  et  de  progrès. 

Un  Arciiitecte 

Membre  honoraire 
de  la  Société  du  Mord  de  la  France. 


b’EXI'OSlTION  IlE  1000 

(Juand  nous  avons  jeté  un  premier  cri  d’avertissement, 
quand  nous  avons  prévenu  le  public  qu’il  ne  fallait  pas  s’ar- 
rêter aux  bagatelles  de  la  porte  ni  aux  petits  incidents  d’à 
cê)té,  destinés  à détourner  l’attention  du  véritable  côté  où  elle 
devrait  se  porter,  beaucoup  de  personnes  raisonnables  nous 
ont  donné  raison.  D’autres,  peu  ou  mal  renseignées,  feignent 
de  croire  que  nos  craintes  n’ont  aucun  fondement,  que  les 
grandes  Eompagnies  n’ont  jamais  songé  à dépenser  des  mil- 
lions pour  [)rülonger  leurs  voies  à travers  Faris,  que  cette 
seule  idée  est  ridicule,  etc.,  etc.  Nous  n’aurions  qu’à  signaler, 
comme  réponse,  les  exorbitantes  dépenses  que  vient  de  faire 
la  Compagnie  d’Orléans  pour  avancer  de  quelques  centaines 
de  mètres  sa  gare  de  Sceaux,  celles  que  |)répare  la  Compa- 
gnie de  l'Ouest  pour  reporter  un  peu  plus  loin  sa  tête  de 
ligne  du  Cbamp-tle-Mars.  Mais  nous  ne  nous  attarderons  pas 
il  discuter  sur  des  faits  ijui  commencent  à être  connus  de  tout 
le  monde. 

11  nous  suffira,  d’ailleurs,  de  citer  les  propres  paroles  de 
-M.  Uicard,  le  directeur  général  de  la  future  Ex[)Osilion.  A 
propos  des  moyens  de  communication  que  l’on  se  propose  de 
mulli[)licr  di-s  à présent  en  vue  de  celte  solennité,  M.  Ricard 
disait  récemment  : « Je  ne  m’inquiète  pas  des  moyens  à 
employer.  Oii’ou  adopte  un  projet  de  métropolitain,  qu’on 
se  contente  de  prolonrjer  ju<rjuc  dans  l'intérieur  de  Paris  les 
f/randes  lir/ncs  (l),  qu’on  s’arrête  à une  solution  dilTcrente, 
peu  m’importe,  pourvu  qu’on  décide  quelque  chose.  » Le 
directeur  général  ne  prend  point  parti  dans  la  question,  mais 
il  reconnaît  officiellement  qu’il  est  sérieusement  question  de 
prolonger  les  grandes  lignes  à l’intérieur  de  Paris.  C’est  tout 
ce  qu’il  nous  intéresse  de  savoir;  et  nous  voyons  aussi  par  ces 
paroles  que  la  prochaine  Exposition  est  le  prétexte,  ou  la 
raison  sérieuse  si  on  le  préfère,  dont  on  va  se  servir  pour 
faire  enfin  sortir  une  solution  de  ces  interminables  débats 
qu’a  suscités  la  création  d'un  métropolitain. 

Si  les  grandes  Compagnies  obtiennent  ce  qu’elles  désirent, 
c’est-à-dire  leur  prolongement  par  les  quais,  rive  droite  et 
rive  gauche,  pour  les  lignes  de  Lyon,  d Orléans  et  de  1 Ouest, 
c’est-à-dire  encore  le  raccordement  ultérieur  du  Nord  et  de 
l’Est,  puis  de  la  ligne  de  Sceaux  avec  ces  mêmes  lignes  des 
quais;  si  ces  propositions  se  réalisaient  sans  opposition  trop 

(1)  Ceci  vient,  en  outre,  d’être  ratifié  par  lajCommissioa. 
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vive  (lu  public,  il  faudra  alors  examiner  quels  sont  les  modes 
d’exécution  les  moins  désastreux  pour  le  bel  aspect  de  la  ville. 

A ce  sujet,  peut-être  un  peu  prématurément,  nous  recevons 
la  lettre  suivante  : 

« Mon  cher  Directeur, 

« Je  serais,  comme  vous,  désolé  devoir  l’Esplanade  détruite 
et  les  quais  de  Paris  abîmés;  mais  pourquoi  ne  pas  faire 
passer  la  voie  en  tranchée  couverte  sous  le  trottoir  et  une 
partie  de  la  chaussée  du  quai  actuel  ? 

<(  La  berge  et  les  quais  conserveraient  leur  aspect  habi- 
luel;  la  circulation  sur  cette  ligne  serait  très  agréable,  puis- 
que l’on  aurait  la  vue  toujours  si  gaie  de  la  Seine. 

« S’il  y a des  égouts  au  milieu  de  la  chaussée,  ils  doivent 
être  peu  importants^  et,  en  tous  cas,  il  serait  facile  de  les 
reporter  sous  l’autre  troltoir. 

U Dans  ces  conditions,  nul  inconvénient  à transformer  en 
gare  la  Cour  des  comptes...  au  contraire,  et  sur  l’Esplanade  il 
n’y  aurait  qu’une  station  intermédiaire  de  plain-pied  avec  la 
berge , 

« Votre  lecteur  assidu, 

« T.  R. 

« E.  C.  P.  1880.  ). 

Dès  à présent,  nous  pouvons  répondre  que,  si  la  pers- 
pective des  quais  se  trouve  mieux  ménagée  par  l’établisse- 
ment des  voies  en  sous-sol,  cette  solution  n’irait  pas  sans 
nombreuses  difficultés  à surmonter.  Les  égouts  à dévier, 
siphoner,  transporter,  seraient  une  de  ces  difficultés,  plus 
grave  sur  la  rive  droite  que  sur  la  rive  gauche,  mais  dont  on 
viendrait  toujours  à bout,  à prix  d’argent. 

Mais  nous  doutons  qu’on  pût  établir  une  tranchée  ouverte 
sur  le  côté,  comme  le  propose  notre  correspondant.  Le  niveau 
des  hautes  eaux  est  trop  élevé  à Paris,  et  une  tranchée  de 
ce  genre  serait  inondée  plusieurs  fois  par  an.  Il  faudrait  cons- 
truire des  travaux  de  défense  entre  la  tranchée  ouverte  et  le 
lit  du  fleuve,  ce  qui  élèverait  la  dépense  dans  des  proportions 
probablement  exorbitantes;  encore  n’est-il  pas  bien  sùr  que 
l’on  fût  entièrement  à l’abri  d’infiltrations  nuisibles,  sinon 
même  dangereuses. 

Sans  doute  on  peut  surmonter  toutes  les  difficultés, 
mais  c’est  à la  condition  de  dépenser  des  sommes  d’argent 
parfois  disproportionnées.  Le  prolongement  de  la  ligne  de 
Sceaux  en  est  un  exemple  : on  a vu  ce  qu’il  en  coûte 
pour  cheminer  sous  les  voies  publiques,  même  les  plus 
larges. 

Le  long  des  quais,  on  peut  aussi  penser  à l’établissement 
de  longs  tunnels,  malgré  les  répugnances  très  justifiées  de  la 
population  pour  ce  genre  de  constructions  Mais  on  se  !ieur- 
tera,  tout  comme  avec  la  tranchée  latéralement  ouverte,  aux 
difficultés  provenant  du  voisinage  des  eaux.  On  sait  que,,  dans 
cette  région,  les  sables  infiltrés  d’eau  dans  lesquels  sont 
creusées  les  caves  des  maisons  produisent  souvent,  l’iiivcr, 
de  véritables  inondations  des  sous-sols.  Un  tunnel  y sera 
véritablement  bien  mal  logé. 

En  résumé,  nous  croyons  que  les  grandes  Compagnies 
viendront  difficilement  à bout  des  clameurs  générales  que 
suscitera  certainement  la  connaissance  de  leurs  projets,  lors- 
qu’elle sera  plus  répandue  ; elles  auront  ensuite  à lutter  conire 


les  plus  graves  diflicultés  techniques,  si  elles  ne  se  placent  à 
fleur  de  sol,  comme  va  le  faire  l’Ouest,  ou  même  au-dessus 
du  sol,  comme  il  sera  sans  doute  nécessaire,  en  certaines  par- 
ties, si  le  tronçon  du  boulevard  Saint-Michel,  appartenant  à 
I Orléans,  est  destiné  à se  rattacher,  rail  à rail,  au  prolonge- 
ment de  la  ligne  principale  de  ce  même  Orléans.  En  effet, 
ce  tronçon  mené  en  tunnel  cà  la  partie  haute  du  boulevard 
devra  probablement  sortir  de  terre  au  voisinage  de  la  Sor- 
bonne ou  du  Collège  de  France,  en  profitant  de  la  déclivité  du 
sol  dans  cette  région,  pour  y trouver  un  point  de  passage 
et  gagner  ensuite  le  quai  en  viaduc. 

foutes  cos  difficultés,  (|ui  arrêteraient  une  entreprise  parti- 
culière, sans  parler  des  travaux  de  consolidation  nécessaires 
pour  les  propriétés  riveraines,  — et  qu’on  ne  manquerait  d’ail- 
leurs point  d’accumuler  sous  ses  pas,  ne  sont  pas  faites 
|)our  retenir  les  hautes  et  puissantes  Compagnies  si  elles  ont 
elfectivement  jeté  leur  dévolu  sur  le  futur  métropolitain. 

* 

* * 

Nous  aurons  certainement  à reprendre  souvent  ce  sujet. 
En  attendant,  revenons  à l’Exposition  de  1900  et  aux  déci- 
sions successives. 

Il  paraît  défmifivement  entendu  que  l’Exposition  se  fera 
à Paris,  au  Champ-de-Mars,  ainsi  qu’il  était  facile  de  le  pré- 
voir. Les  nombreux  projets  présentés,  parmi  lesquels  il  en 
était  de  fort  ingénieux,  sont  tous  rejetés  par  cette  unique 
objection  : l’éloignement  et  la  difficulté  des  communications. 

La  commission  désire  adjoindre  au  Champ-de-Mars  et  à 
l’Esplanade  des  Invalides,  le  palais  de  l’Industrie,  une  partie 
des  Champs-Elysées,  peut-être  la  place  de  la  Concorde  et  la 
Seine  couverte  en  partie.  — Ce  dernier  article  serait-il  une 
préparation  à la  jonction  ultérieure  de  la  voie  ferrée  rive 
droite  (Lyon-Avenue  d’Antin)  à la  voie  de  la  rive  gauche 
(Ouest-Orléans)? 

L’idée  qui  domine  le  projet  d’extension  est  celle-ci  ; il  est 
indispensable,  disent  la  commission  et  M.  le  directeur  géné- 
ral, que  l’Exposition  soit  le  plus  rapprochée  possible  du 
centre  et  qu’une  notable  partie  des  visiteurs  puisse  venir  et 
s’en  retourner  à pied. 

Cette  idée,  que  nous  défendons  ici  depuis  l’origine,  nous 
paraît  toujours  aussi  juste;  et,  si  la  commission  veut,  de  plus, 
placer  l’entrée  à la  place  de  la  Concorde,  nous  n’y  voyons 
que  des  avantages.  On  dira  bien  que,  le  gros  morceau  étant 
toujours  logé  au  Champ-de-Mars,  les  distances  ne  s’en 
trouvent  pas  plus  raccourcies  pour  cela;  le  fait  est  exact, et  il 
y aura  toujours  aussi  loin  du  Champ-de-Mars  à la  place  du 
Trône  ; mais  il  est  exact  aussi  que  les  visiteurs  s’arrangeront 
pour  terminer  leur  visite  en  revenant  à la  porte  principale, 
el  que,  pour  rentrer  chez  eux,  ils  s’y  IrouveronI  dans  un 
quartier  qui  offre  des  ressources  beaucoup  plus  nombreuses 
et  faciles  que  les  avenues  bordant  le  Champ-de-Mars. 

L’extension  projetée  du  côlé  des  Cham|)s-Elysécs  offrirait 
cet  autre  avantage  ; la  pièce  principale  pourrait  être  jouée 
de  ce  côté,  et  non  plus  à l’Ecole  mililairc  ; les  c/o?/s  seraient 
accumulés  dans  celte  région,  et  l’on  trouverait  par  là  le  moyen 
de  renouveler  entièrement  l’aspect  de  la  future  Exposition, 
puisque  le  cadre  serait  tout  à fait  différent. 
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Bien  que  nous  ne  professions  qu’un  enthousiasme  très  mo- 
déré pour  les  extensions  de  plus  en  plus  colossales,  nous 
avouons  que  ces  raisons  nous  touchent  ; puisqu  il  faut  con^ 
server  la  tour  Eiffel  et  la  galerie  des  Machines,  il  devient 
nécessaire  de  chercher  dw  nouveau  d’un  autre  côté. 


* 


*■ 


M.  Picard  insiste  sur  la  nécessité  ((  de  ne  pas  éparpiller  les 
éléments  d’intérêt,  de  ne  pas  créer  plusieurs  centres  »,  de 
renoncer  à des  Expositions  partielles,  distribuées  à Auteuil, 
à Vincennes,  etc.  Cette  nécessité  est  d’autant  plus  accentuée 
que  les  Expositions  latérales  seraient  vouées  aux  foiti's  les 
plus  noirs. 

Cette  amputation  faite,  M.  le  directeur  tient  à voir  adopter 
un  nouveau  système  de  classification.  Il  faut,  dit-il,  qu’une 
Exposition  soit  une  perpétuelle  et  instructive  leçon  de 
choses.  — On  connaît  notre  opinion  sur  ce  sujet  délicat. 

La  « leçon  de  choses  » a déjà  sévi  en  1868,  et  l’on  en  con- 
naît les  radieux  résultats  ; c’est  médiocrement  intéi’essant, 
quand  ce  n’est  pas  parfaitement  ennuyeux. 

N’entretenons  pas  d’illusions  funestes,  ne  cherchons  pas  à 
instruire  et  à moraliser  les  masses,  indigènes  ou  étrangères, 
par  un  classement  plus  ou  moins  rationnel,  auquel  personne 
ne  prêtera  la  moindre  attention.  En  temps  d’Ex[)Osition,  les 
masses  demandent  à s’amuser,  pas  davantage,  à secouer  les 
soucis  individuels  ou  internationaux  ; les  « perpétuelles  et 
instructives  leçons  » les  mettront  toujours  en  fuite.  11  ne  faut 
point  les  prodiguer,  tant  s’en  faut;  une  extrême  discrétion 
dans  ces  tendances  pédagogiques  sera  toujours  d’excellente 
mise;  et  nous  préférerions  de  beaucoup  entemire  M.  Uicard 
nous  parler  de  ce  qu’il  (mtend  substituer  à l’ex-rue  du 
Caire,  de  joyeuse  mémoire. 

Certainement,  nous  ne  voulons  pas  le  moindre  mal  à M.  le 
directeur  pour  cette  solennelle  déclaration  : «A  côté  dos  pro- 
duits, il  faut  montrer  au  public  les  moyens  de  production  ; 
à côté  du  chapeau,  par  exemple,  les  diverses  transformations 
que  la  peau  de  lapin  a subies  avant  de  devenir  feutre  (c’est 
bien  de  l’honneur  poipr  la  peau  de  lapin!);  à côté  des 
tissus,  il  faut  également  mettre  les  maclnnes  qui  les  ont 
fabriqués;  à côté  des  produits  chimiques,  les  moyens  do  pro- 
duction; à côté  des  produits  alimentaires,  le  matériel  des 
usines  qui  les  fournissent,  etc.,  etc.  » 

Mais,  ici,  l’expression  a évidemment  dépassé  la  pensée;  car 
nous  ne  supposons  pas  un  seul  instant  que,  comme  leçon  de 
choses,  M.  Picard  veuille  nous  initier  aux  mystères  de  la 
fabrication  des  vins  artificiels,  de  la  margarine  et  autres 
produits  alimentaires  » qui  sortent  des  usines  modernes. 
En  y réfléchissant  bien,  ce  serait  peut-être  un  des  cha- 
pitres les  plus  gais  de  la  nouvelle  nomenclature.  Mais,  tout 
compte  fait,  il  est  des  mystères  qu’il  vaut  mieux  laisser  tou- 
jours dans  l’ombre,  plus  favorable  à leur  genre  de  beauté. 

On  adjoindra,  en  tête  de  chaque  classe,  une  histoire  som- 
maire des  transformations  qu’a  traversées  chaque  industrie 
depuis  cent  ans.  On  nous  promet  un  métier  Jacquard  à côté 
des  machines  actuelles,  qu’accompagneront  d’autres  rappro- 
chements non  moins  ingénieux. 


Que  d’intentions  honorables!  mais  comme  il  serait  temps 
aussi  que  M.  le  directeur  s’occupât  des  divertissements  qu’il 
compte  nous  offrir  et  qui  sont  infiniment  plus  intéressants 
que  ces  classifications  estimables  et  que  toute  cette  pédagogie 
chronologique. 

On  nous  traitera  de  profanes,  sinon  de  profanateurs;  nous 
ferons  seulement  remarquer  que  nous  le  sommes  avec  tout 
le  public;  avant  de  songer  à la  joie  de  quelques  économistes, 
il  serait  prudent  de  penser  aux  plaisirs  du  grand  nombre. 
Au  fond,  c’est  le  but  principal  des  Expositions  universelles 
parisiennes. 

1‘.  P. 




MAISON,  AVENUE  KEEBER,  A PARIS 

(^Vo;/ez  pacje  ,’j4.) 

Nous  continuons  la  publication  de  documents  relatifs  à la 
maison  construite  par  M.  Ruet,  en  donnant  une  vue  perspec- 
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live  d’une  partie  de  la  façade,  ainsi  que  l’ensemble  d’une  che- 
minée de  salle  à manger.  Nous  terminerons  cette  publication 
dans  un  prochain  numéro. 


HOTEL  DES  POSTES,  A GENÈVE 

Planche  9. 

L’important  édifice  que  représente  notre  planche  hors  texte 
abrite  à Genève  les  services  poslaux  et  télégraphiques  de  cette 
importante  ville.  Il  a été  conçu  et  exécuté  par  MM.  Camoletti, 
architectes. 

«45 

BAINS  DE  LOCHES 

Planche  JO. 

Le  petit  édifice  dont  nous  reproduisons  aujourd’hui  les 
plans  et  la  silhouette  s’élève  sur  les  bords  de  l’Indre,  entre 
les  deux  villes  de  Loches  et  de  Beaulieu. 

Le  rez-de-chaussée  sert  de  sous-sol  et  contient  les  appareils, 
les  bains  de  vapeur  et  sulfureux,  une  salle  de  douches  et  des 
débarras.  Dans  les  étages  sont  répartis  le  bureau,  les  pièces 
d'habitation  des  baigneurs  et  dix  baignoires. 

L’aspect  de  l’ensemble  est  riant,  grâce  à un  jeu  de  mosaï- 
()ues  encadrant  les  baies.  Des  grecques  rouges  entourent  les 
fenêtres,  et  les  archivoltes  présentent  des  ornements  verts. 

Les  dispositions  adoptées  pour  les  appareils  comprennent  : 

Au  rez-de-chaussée,  un  générateur  tubulaire  de  vapeur 
actionnant  un  pulsomètre qui  monte  l’eau  froide  dansnn  bac; 
un  deuxième  bac,  placé  dans  un  grenier  voisin  du  premier, 
reçoit  cette  eau  froide,  qui  est  cbautfée  rapidement  par  la 
condensation  de  la  vapeur.  Un  calorifuge  protège  les  appa- 
reils contre  la  gelée  et  les  pertes  de  chaleur. 

Cette  disposition  offre,  en  outre,  l’avantage  de  donner  à 
tout  instant  la  vapeur  nécessaire  aux  bains  de  vapeur. 

Pendant  l’hiver,  rien  n’empêcherait  d’utiliser  la  force 
motrice  en  excès  pour  de  petits  travaux,  tels  que  découpage, 
concassage  de  graines,  etc. 

L’ensemble  de  la  construction  occupe  une  superficie  de 
7.0"'^  et  a coûté 20.000  fr. 

Tous  les  appareils,  tuyaux  et  baignoires  cui- 
vre, générateurs,  etc 9.000  fr. 

Honoraires  et  déplacements 1.700  fr. 

Soit,  au  total 30.700  fr. 

L’auteur  de  cette  construction  est  M.  J.  Hardion,  archi- 
tecte à Tours,  l’auteur  des  projets  d’après  lesquels  fut  exé- 
cuté le  théâtre  de  cette  ville. 



CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

législation  et  jurisprudence  du  batoient 
Passage  commun. 

Je  possède  une  propriété  contlguü  à un  passage  à ciel 
ouvert  commun,  en  veitn  des  titres  d’achat  aux  propriétaires 
(lu  fond  et  de  chaque  coté.  Ce  passage  est  donc  un  cul-de-sac. 

Les  titres  sont  muets  sur  la  question  de  propriété  du  s il 
dudit  passage. 

Je  suis  d’accord  avec  mon  voisin  de  l’autre  côté  du  passage 
pour  couvrir,  à environ  d^bbO  du  sol,  partie  de  ce  passage  sur 
une  profondeur  n’atteignant  pas  colle  de  nos  propriétés  res- 
jiectives  ; mais  je  désire,  avant  de  construire,  savoir  G les 
autres  propriétaires  vers  le  fond  n’ont  pas  le  droit  de  s’opposer 
à cette  modification  de  la  servitude. 

Les  titres  sont  également  muets  quant  â la  question  de  cou- 
verture éventuelle  du  passage. 
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Réponse.  — Toute  la  question  est  de  savoir,  dans  l’espèce 
qui  nous  est  soumise,  à qui  appartient  le  passage  et,  dans  tous 
les  cas,  dans  quelle  condition  doit  rester  ce  passage,  autre- 
ment dit  à quelle  servitude  il  est  allecté. 

A défaut  de  titres  établissant  et  la  propriété  et  la  servitude, 
il  nous  parait  nécessaire  qu’il  y ail  un  accord  entre  les  pro- 
priétaires avant  rétablissement  de  la  couverture  projetée. 

Si  le  terrain  a[)partient,  en  effet,  aux  propriétaires  du  fond, 
ils  pourront  demander  la  suppression  de  la  couverture. 

Si  la  servitude  de  passage  est  caractérisée,  il  y a lieu  de 
tenir  compte  de  la  commune  intention  des  parties  et  de  voir 
si  la  couverture  dudit  passage  est  compatible  avec  celte  com- 
mune intention.  Le  cas  prevu  au  iff  36  du  Dictionnaire  de 
la  propriété  bâtie  n’a  rien  de  commun  avec  le  cas  qui  nous 
est  soumis. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence, 
Henri  Ravon. 


ffltlLLE  bE  CLUTTffiE 

Nous  avons  publié  les  plans,  élévations  et  détails  de  la 
mairie  de  Suresnes  (Seine),  consirnite  par  M.  Bréasson,  archi- 
tecte, à la  suite  d’un  concours. 

Nous  donnons  aujourd’hui  les  ilétails  de  la  grille  formant 
le  complément  du  monument,  mais  (pii  a été  dessinée,  en 
1891,  par  M.  Clément  Lejeune,  alors  architecte  de  la  ville. 

Celte  grille  entoure  la  mairie  et  le  square  situé  devant,  sur 


trois  faces,  avec  jiorte  à deux  vantaux  sur  cbacnne  d’elles. 
Luc  légèi-e  modification  a été  ajiportée  à l’exécution  pour  les 
pilastres,  ipii  sont  surmontés  de  lanternes  ii  gaz. 


LES  .1I.\TEI1I.\LI.\  DE  CONSTIILCTION 


ALTÉHA'IIüXS  Cttl.MIQlES 
{Vopez  page  38. ) 

Si,  [lendanl  dos  siècles  « l’action  du  temps»  et  « l’ii  réparable 
outrage  des  ans  » ont  paru  des  ex[)licalions  suffisan  les  delà 
destruction  des  (Mliliccs,  anjoui'd’li ni  la  science  permet  de 
saisir  daii'  leur  mécanisme  les  causes  de  ces  taches  qui  s’é- 
talent sur  les  pierres,  en  leur  enlevant  leur  blancheur  et  leur 
éclat,  de  ces  désagrégations  parfois  si  profondes  qui  font  que 
les  matériaux  de  construction  se  tissureni,  s’écaillent^  s’ex- 
folient, s'égrènent,  se  réduisent  en  |ioussière  (I)  sous  la 
moindre  pression.  La  cause  du  mal  connue,  on  peut  souvent 
en  trouver  le  remède;  en  tous  cas,  les  essais  physiques,  méca- 
niques et  chimiques  permettent  d’apprécier  à l’avance  la 
résistance  des  matériaux  employés  et  d’opérer  parmi  eux  une 
sélection,  caj)able  de  garantir  la  durée  de  l’œuvre  édifiée 
avec  ceux  qui  ont  subi  sans  altération  les  diverses  épreuves 
auxquelles  on  les  a soumis. 

Les  altérations  des  matériaux  de  construction  seront  exa- 
minées à divers  points  de  vue  : mécanique,  physique  et  chi- 
mique. Nous  nous  occuperons  d’abord  des  altérations  chi- 
miques qui  s’expliquent  facilement  par  les  notions  que  nous 


(1)  (Vu  dit  souvent  que  la  pierre  s'effritte;  niais  il  est  difûcile,  à rencontre 
des  ternies  que  nous  employons  pour  exprimer  les  différents  modes  de  désa- 
grégation, de  préciser  à quoi  correspond  exactement  le  terme  « s'effriter  ».  — 
«Rien,  dit  Littré,  ne  justifie  l'emploi  de  ce  mot  pour  signifier:  tomber  eu 
poussière.  » 


41  NOVEMBRE  1893 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


69 


avons  rappelées  précédemment.  L’air  et  l’eau  en  sont  les 
causes. 

Composition  de  l'aie.  — A côté  des  deux  gaz  que  chacun 
connaît,  l’oxygène  que  nous  respirons  et  l’azote  qui  tempère, 
pour  ainsi  dire,  l’action  trop  violente  (pie  l’oxygène  pur  exer- 
cerait sur  nos  organes,  l’atmosplière  contient  d’une  fa(jon 
n.ormale  de  la  vapeur  d’eau  et  de  l’acide  carbonique  (c’est 
rràce  à ce  dernier  que  la  chaux  se  carbonate  et  se  durcit). 

.Mais,  en  outre,  l’atmosphère  renferme  de  l’ammoniaque  et 
ôcs  composés  oxygènes  de  l’azote,  en  particulier  de  l’acidc 
azotique,  soit  à l’état  libre,  soit  à l’élat  combiné  ; ces  corps 
existent  également  dans  l’eau  de  pluie. 

On  attribue  la  formation  de  l’acide  azotique  à l’électricit  ■ 
dos  nuages  orageux.  Cette  hypothèse  explique  que  l’acid  ' 
azotique  n’existe  dans  l’air  qu’à  certains  moments.  D’ailleur.s, 
il  est  toujours  en  très  petite  quantité;  mais,  si  faible  qu’en 
soit  la  dose,  elle  suffit  pour  produire  une  action  nuisible  cl 
souvent  énergique  sur  certaines  pierres  qui  se  salpètrent. 

Sels  effloeescents,  sels  déliquescents.  — Avant  d^expliquer 
la  réaction  chimique  qui  se  produit  dans  la  salpi^tration,  il 
faut  dire  un  mot  de  deux  transformations  différentes  que 
peuvent  subir  les  matières  que  nous  avons  appelées  des  sels. 

Un  grand  nombre  de  sels  forment,  en  effets  avec  l'eau  des 
composés  complexes  et  crislallisables. 

Les  uns  perdent  facilement  à l’air  partie  ou  tolalité  de 
cette  eau  de  cristallisation  ; ils  passent  à l’état  de  poudre 
blanche  et  opaque,  formant  souvent  des  sortes  de  petites 
touffes  ; on  dit  qu’ils  s’ e/'fleu  rissent  ; les  autres,  au  contraire, 
tendent  à reprendre  l’eau  de  cristallisation  qu’on  leur  a 
enlevée  ; tel  est  le  sulfate  de  chaux,  ou  plâtre;  il  en  est  qui 
font  plus  ; ils  absorbent  l’humidité  de  l’air  et  s’y  dissolvent, 
ce  sont  des  sels  déliquescents.  Tel  est  le  chlorure  de  calcium; 
son  avidité  pour  l'eau  le  fait  employer  comme  corps  dessé- 
chant ; il  est  d’un  usage  constant  dans  les  laboratoires,  pour 
protéger  les  appareils  de  l’humidité,  de  placer  dans  les  vitri- 
nes où  sont  renfermés  ces  appareils  un  vase  qui  contient  du 
chlorure  de  calcium  (t  ). 

Salpêtration.  — Le  salpêtre,  élément  des  anciennes  pou- 
dres, est  de  Y azotate  de  potasse  ; il  se  forme  de  lui-même 
dans  certaines  contrées  chaudes  ; c’est  ainsi  que,  dans  l’Inde  j 
et  en  Égypte  notamment,  après  la  saison  des  pluies,  il  se  î 
produit  à la  surface  du  sol  d’abondantes  efllorescences  salines.  , 
Un  phénomène  analogue  a lieu  pour  les  pierres  calcaires  ; 
seulement,  comme  celles-ci  contiennent  delà  chaux  au  lieu  de 
potasse,  c’est  de  Vazotate  de  chaux  qui  se  produit  ; mais  ce 
dernier  est  analogue  au  sel  de  potasse  ; aussi  a-t-on  conservé  [ 
à celte  réaction  le  nom  de  salpêtration.  Son  mécanisme  est  ^ 
simple  : 1®  l’acide  azoti(]ue  décompose  le  carbonate  de  chaux, 
dont  nous  avons  vu  que  l’acide  carbonique  se  séparait  faci-  j 
lement  ; 2°  il  se  combine  àla  chaux,  pour  donner  l’azotate  de 
chaux,  sel  efflorcscent. 

L’humidité  est  nécessaire  à la  salpêtration  ; si  donc  on  ' 
s’arrange  pour  que  les  matériaux  ne  puissent  prendre  ou 


(1)  Certaius  Lygiénistes  ont  proposé,  pour  se  rendre  compte  du  degré  j 
d’humidité  des  appartements,  notamment  dans  les  maisons  neuves,  do  mettre,  j 
dans  les  pièces  fermées,  500  grammes  de  cliau.x:  vive  en  poudre  sur  une 
assiette;  quand  le  poids  de  la  ctiaux  n'auginente  pas  de  plus  du  1 à 4 grammes, 
ils  déclarent  que  l'habitation  est  saine.  Si  Ion  regarde  cette  précaution 
comme  bonne,  il  nous  semble  que  le  chlorure  de  calcium  sei'ait  d'un  emploi 
plus  commode;  sans  avoir  de  pesée  à faire,  il  sufiiraitde  déterminer  combien 
de  temps  met  le  chlorure  pour  tomber  en  déliquescence; 


retenir  l’humidité,  on  n’a  plus  à craindre  cette  altération. 
De  là,  la  nécessité  de  précautions  spéciales  pour  les  soubasse- 
ments, les  avantages  de  la  meulière  et  de  la  caillasse  dans 
les  substructions,  les  dangers  des  pierres  poreuses  et  l’emploi 
de  la  silicatisation. 

Dissolution  des  calcaires.  — En  traversant  l’atmosphère, 
la  pluie  dissout  les  différents  gaz  qui  s’y  trouvent;  par  suite, 
celle-ci  contient,  à certains  moments,  de  l’acide  azotique  et 
toujours  de  l’acide  carbonique  ; ce  dernier  gaz  est,  relative- 
ment à l’oxygène  et  à TazoLo,  en  proportion  faible  dans  l’air; 
mais  il  est  très  soluble  dans  l’eau;  on  conçoit  donc  que  l’eau 
de  pluie  puisse  s’en  charger  en  quantité  appiéciable  ; on 
évalue  celle-ci  à un  demi-cenlimètre  cube  par  litre  d’eau  de 
pluie.  Voilà  donc,  d’après  ce  que  nous  avons  indiqué  précé- 
demment, de  l’eau  capable  de  dissoudre  le  calcaire,  sinon 
en  masse,  du  moins  superficiellement;  aussi  voit-on  bien  vite 
disparaître  le  poli  des  matériaux  calcaires  exposés  à la  pluie, 
notamment  des  marbres  des  jardins. 

Altération  des  granités.  — Le  granité  est  considéré  sou- 
vent comme  le  type  de  la  matière  inaltérable,  et  les  sphinx, 
les  colonnes,  les  obélisques  qui,  sous  les  antiques  dynasties 
égyptiennes,  ont  été  exécutés  avec  cette  roche  semblent 
devoir  éternellement  braver  les  agents  atmosphériques. 
Et  cependant  nous  voyons  dans  de  nombreuses  régions,  on 
Auvergne,  dans  les  Pyrénées,  dans  les  Alpes,  etc.,  les  roches 
granitiques  en  état  de  décomposition  ; cette  décomposition 
est  considérable  ; on  s’en  rend  compte  en  se  rappelant  que  c’est 
à elle  qu’est  due  la  formation  d’une  matière  très  abondante, 
le  kaolin.  On  sait  que  le  granité  est  formé  d’un  mélange, 
sans  ciment,  de  quartz,  de  mica  et  de  feldspath.  Qu’un  des 
éléments  s’altère,  et  toute  la  roche  se  désagrège.  Celui  des 
éléments  qui  se  laisse  attaquer  par  l’acide  carbonique  de  l’air 
est  le  feldspath;  il  se  transforme  en  carbonates  alcalins,  que 
la  pluie  dissout,  et  en  silicate  d’alumine  insoluble,  qui  cons- 
titue le  kaolin. 

iJans  ce  cas  encore  l’eau  joue  un  rôle  considérable,  soit 
qu’elle  pénètre  dans  les  fissures  du  granité,  et  par  là  facilite 
l’attaque  chimique  qu’exerce  l’acide  carbonique,  soit 
qu’elle  dissolve  ensuite  les  carbonates  formés.  Cela  explique 
que,  dans  des  régions  sèches,  les  granités  se  maintiennent  dans 
un  état  de  conservation  qu’on  ne  peut  espérer  atteindre  sous 
nos  climats.  Cependant,  les  altérations  des  granités  ne  sont 
pas  toujours  aussi  profondes  que  celles  qu’on  peut  constater  à 
la  cathédrale  de  Limoges,  construite  il  y a quatre  cents  ans, 
sur  sa  face  nord,  exposée  aux  vents  régnants  et  aux  pluies  ; 
la  décomposition  y atteint  presque  1 centimètre  d’épaisseui'. 
Aussi,  ne  voulons-nous  pas  conclure  qu’on  a tort  de  ranger, 
au  point  de  vue  de  la  durée,  le  granité  |)armi  les  meilleurs 
matériaux  de  construction,  mais  seulement  appeler  l'adention 
sur  le  fait  qu’une  substance  ne  reçoit  pas  de  sa  composition 
seule  de  granité  une  garantie  absolue  d’inaltérabilité;  par 
conséquent,  il  faut  choisir  parmi  les  granités. 

Il  sera  facile  de  distinguer  ceux  dont  la  désagrégation  est 
commencée;  on  les  rejetteia;  d’ailleurs,  il  y a un  autre  guide 
dans  le  choix  qu’on  peut  en  faire;  il  semble,  en  effet,  i|u’il 
y ait  correspomiance  entre  la  résistance  mécaniipie  et  les 
chances  de  conservation  de  ces  roches. 

L’est  ainsi,  en  elfet,  que  Midielot  a fait,  parmi  elles,  deux 
grandes  divisions:  C granités  pierres,  ^\\\\  se  désagirgenl  ; 
2“  granités  marbres,  durs,  difficiles  à tailler  et  nécessitant 
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pour  leur  écrasement  une  charge  bien  supérieure  aux 
premiers.  Nous  reviendrons  sur  leur  étude  à propos  des 
propriétés  mécaniques  des  matériaux. 

[A  suivre.)  Paul  Jannettaz. 




A L’EXPOSITIOA  DU  PROUdlES 

Exposition  tlu  Progrès?  Un  bien  grand  mot  peut-être  ; cai-, 
sous  ce  nom  de  progrès,  ou  nous  présente,  au  Palais  de  l’In- 
dustrie, ce  que  nous  y trouvons  tous  les  automnes,  entre  la 
fin  du  Salon  et  le  commencement  du  Concours  hippique.  Les 
objets  exposés  sont  à peu  près  les  nn'mes clunjue  année;  mais 
les  organisateurs  trouvent  toujours  une  dénomination  nou- 
velle ; Exposition  du  Travail,  des  Arts  industriels,  des  Arts  de 
la  femme,  etc.  Cette  année,  c’est  l’Exposition  du  Progrès; 
admeltons  le  mot  et  cherchons  dans  notie  promenade  à savoir 
s’il  est  au  moins  justifié  par  quelques  détails. 

Tout  autour  de  la  grande  nef,  les  maisons  d’ameublemenl. 
Elles  li’ouvenl  commode  d’avoir  boutique  aux  Champs- 
Elysées,  dans  une  saison  que  choisissent  les  étrangers  pour 
venir  visiter  Paris.  (Jn  y voit  du  bon,  du  médiocre  et  même 
du  pire.  .l’y  ai  rencontré  un  brave  homme  d'ébénisse  du  fau- 
bourg Antoine  qui  voulait  à toute  force  me  faire  admirer 
un  mobilier  de  son  invention  dans  un  slyle  Henri  JI- 
Louis  X’VI,  dont  il  ilisait  merveille.  J’ai  peut-être  eu  tort, 
mais  j’ai  résisté. 

.Au  centre  du  palais,  la  musique  d’abord,  puis  un  las  de 
petits  bibelots  parisiens  qui  peuvent  toujours  se  vendre  aux 
bailauds,  pourvu  que  le  pidx  n’en  soit  pas  trop  élevé  et  que  la 
vendeuse  soit  agréable  à voir.  En  tout  bien  tout  honneur, 
s’entend. 

Sous  les  galeries,  une  section  de  vins  et  victuailles,  puis 
l’exposition  industrielle,  oii  l’on  Irouvc  des  fabricants  eu 
chambre  à côté  de  maisons  de  [)remier  ordre,  comme  l’usiin' 
Cad,  pour  n’en  citer  qu’une  seide. 

i'inliti,  pour  compléter  ce  coup  d’udl  d’ensemble,  les  expo- 
sitions du  premier  étage,  comprenant  à la  fois  l’art  capillaire 
et  l’art  musulman;  bizarre  assemblage,  dont  s’égayail,  il  y a 
quelques  semaines,  un  des  collaborateurs  du  journal. 

En  visitant  cet  assemblage  (]ueh[ue  ()eu  hélérocliie,  on 
trouve,  de  distance  en  distance,  quelques  |)oints  qui  se  rat- 
tachent à la  construction  et  qui  peuvent  intéresser  nos 
lecteurs.  C’est  ainsi  que  nous  avons  constaté,  dans  les  nom- 
breuses expositions  de  bronzes,  un  efi'ort  maiapié  pour  créer 
des  modèles  véritablement  artistiques  pour  l’éclairage  élec- 
trique. A Paris,  on  a acluellemeid  tendani'e  <à  faire  les  instal- 
lations électriques  avec  des  appaicils  extrimieincnt  simples, 
presque  ruJiuienlaircs  et  composés  seulement  d’un  tube  de 
cuivre  contourné  suivant  un  profil  plus  ou  moins  réussi.  La 
construction  du  secteur  des  Champs-Elysées  a été  pour  bien 
des  fabricants  une  occasion  d’établir  des  modèles  |)lus 
luxueux.  Il  faut  reconnaître  que  certains  appareils  sont 
d’une  heureuse  inspiration  et  qu’on  a su  profiter  de  toutes 
les  facilités  que  présente  la  disposition  des  lampes  à incan- 
descence. Uincore  un  elTort  et  il  y aura  pour  l’électricité  des 
appareils  d’une  valeur  artistique  équivalente  aux  modèles 
créés,  pour  l’éclairage  à la  bougie,  parles  Barbedienne  et  les 
Tliiébault. 

Un  nouveau  métal,  l’aluminium,  essaye  bien  modestement 


de  se  faii'e  une  place  dans  la  construction.  Pour  le  moment,  il 
ne  s’agit  que  de  clefs  de  serrure,  et  la  légèreté  de  ce  ‘métal 
fait  espérer  que  l’essai  réussira.  Peut-être  arrivera-t-on  à 
avoir  îles  trousseaux  de  clef  qui  soient  d’un  poids  raisonnable. 
L’aluminium  a un  débouché  plus  im()Orlant  dans  les  cons- 
tructions navales.  L’air  de  la  mer  ne  l’attaque  pas.  .Aussi 
rernplace-t-ou  actuellement  par  dos  pièces  on  aluminium 
toute  la  (|uincaillerie  en  cuivre  nickelée,  ipii  perdait  son 
brillant  en  quelques  voyages. 

L’aluminium  pèse  trois  fois  moins  que  le  cuivre,  il  se 
rompt  sous  une  charge  de  20  kilogrammes  par  millimètre 
carré.  Mais  son  prix  de  revient  est  encore  trop  élevé  pour 
(pie  son  enijiloi  se  généralise  beaucoup. 

Un  autre  « matériau  » qui  a plus  de  chances  de  succès,  c’esi 
lohi-métal.  Laminez  une  tôle  de  fer,  placée  entre  deux  feuilles 
de  cuivre  mince,  et  vous  arriverez,  avec  cei  taines  précautions, 
à souder  parfuilement  les  deux  métaux.  Le  composé  ainsi 
obtenu  emprunte  au  fi'r  sa  rigidité  et  devient  inoxydable 
comme  le  cuivre.  On  [leiit,  avec  ce  b:-:nétal,  faire  tous  les 
objets  que  l’on  construit  ordinaii'emenl  en  cuivre  : alambics, 
tuyaux,  etc.  Alais  la  rigidité  du  fer  permet  de  diminuer  très 
sensiblement  les  é[>aisseursot,  par  suite,  le  prix  de  revient  : le 
hi-métal  coûte,  à poidségal,  moinscher  (pie  le  cui\  re,  et  comme 
ou  enijiloie  nue  moins  grande  quantité  de  matière,  on  obtient 
une  économie  considérable.  .Avis  aux  propriétaires  qui  vou- 
dront faire  couvrir  leur  maison  en  cuivre,  comme  la  .Made- 
leine ou  POpéra  : cela  leur  coûtera  moins  cher  que  le  plomb 
et  seulement  20  ou  31)  0 U plus  cher  que  le  zinc. 

On  fait  aussi  en  hi-métal  des  fils  électriques;  leur  conduc- 
tibilité est  ()0  0 0 de  celle  du  cuivre.  Leur  résistance  tà  la 
traction  permet  d’espacer  les  poteaux,  et,  à conductibilité 
égale,  ils  sont  moins  chers  que  les  fils  en  cuivre. 

Hans  un  ordre  d'i  lée  tout  à fait  différent,  voici  la  croisée  à 
bascule  ; ('  de  l’air,  de  la  lumière  et  pas  de  courant  d’air, 
triomfdie  de  l’hygiène,  » dit  l’inventeur. 

On  peut  en  ouvrir  les  baltants  comme  dans  toutes  les 
fenêtres.  Alais  l’idée  géniale  consiste  cà  faire  basculer  la  fenêtre 
avec  son  cadre  autour  de  deux  tourillons  placés  à mi-hauteur 
(A’oir  Fig.  1,  2,  3).  Ces  croisées  sont  solidement  cons- 
truites. et  de  bonnes  dispositions  sont  prises  pour  empêcher 
la  pluie  d’entrer  dans  l’appartement. 

L’idée  paraît  d’abord  quelque  peu  excentrique;  il  sembk 
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pourtant  qu’on  puisse  l’appliquer  avec  succès  dans  les  rez-de- 
chaussée  trop  bas  pour  que  les  fenêtres  soient  munies  d’im- 
postes, car  ce  système  permet  de  prendre  de  l’air  sur  la  rue, 
tout  en  laissant  l’appartement  clos,  et  on  évite  ainsi  le  voisi- 
nage trop  intime  de  la  rue  et  des  passants. 

Non  loin  de  la  croisée  hygiénique  à bascule,  voici  deux 
constructions  énormes  — visant  presque  au  monument.  Ce 
sont  les  colonnes  Darlot,  hygiéniques  elles  aussi. 

Elles  ont  l’ambition  de  remplacer  les  colonnes  Rambuteau, 
qui  ne  sont  déjà  pas  le  plus  bel  ornement  de  nos  boulevards; 
comme  mise  en  jeu,  l’inventeur-constructeur  olfre  gratiii- 
lemenL  à la  Ville  de  Uaris  deux  cents  de  ses  édicules  utili- 
taires. 

Pour  le  bon  aspect  de  nos  promenades,  ne  devrait-on  pas 
essayer  ces  water-closets  et  urinoirs  souterrains  qui  sont  en 
usage  à Londres,  et  dont  la  Construction  Moderne  a donné 
les  dessins  il  y a environ  un  an? 

Si  on  laisse  de  côté  cette  question  de  principe,  il  faut  recon- 
nailre  que  les  dispositions  intérieures  sont  fort  bien  étudiées, 
surtout  pour  la  colonne  réservée  aux  dames. 

11  y a là  un  bon  système  de  cuvette  Irès  basse  et  très 
allongée,  et  surtout  un  système  de  plaques-pédales  heureuse- 
ment placées  et  sur  lesquelles  il  faut  se  mettre  pour  que 
la  porte  soit  fermée.  — L’urinoir  destiné  aux  hommes  occupe 
un  espace  considérable  pour  quatre  places  seulement  (Voir 
Fig.  4).  Mais  ce  modèle  serait  certainement  approuvé  par  la 
ligue  contre  la  licence  des  vues. 

Voici,  figures  o et  6,  deux  types  d’appareils  qui  peuvent 
rendre  grand  service  aux  petits  ménages  ou  bien  dans  toutes 
les  habitations  où  l’on  ne  possède  pas  le  gaz. 

On  est  arrivé  à faire  brûler  l’essence  minérale  dans  des 
réchauds  et  des  calorifères  presque  identiques  à ceux 
dont  on  se  sert  pour  le  gaz.  L’essence  minérale  est  con- 
tenue dans  un  petit  barillet  posé  à 10  ou  15  centimètres  plus 
haut  que  le  brûleur.  — On  évitera  tout  danger  si  on  n’ap- 
proche pas  une  lumière  du  barillet  au  moment  où  on  le 
remplit. 

De  plus,  il  serait  prudent  de  visser  ces  appareils  sur  le 
sol  ou  sur  un  fourneau,  pour  ne  pas  risquer  de  les  ren- 
verser. 

Voici  longtemps  que  l’on  cherchait  le  chaulfage  domestique 


par  le  pétrole  — les  nouveaux  brûleurs  à essence  semblent 
avoir  résolu  la  question. 

(.4  suivre.) 

Un  Flaneih. 


A PltOPOS  DU  CONCOURS  D’ISSY 

Le  concours  d’issy  et  notre  petit  compte  rendu,  aussi  res- 
treint que  le  concours,  nous  attirent  quelques  observations 
rontenues  en  deux  lettres  non  signées,  sans  épigraphes,  mais 
déclarées  venir  de  « deux  concurrents  » et  arrivées  trop  tard 
pour  qu’il  en  fût  fait  mention  au  dernier  numéro  de  la  Cons- 
truction Moderne.  L’un  de  nos  anonymes,  surtout,  regrette 
(jii’en parlant  seulement  de  trois  projets  — ceux  qui  nous  ont 
paru  les  plus  remarquables,  nous  ayions  laissé  dans  l’ombre 
les  cinq  autres,  qu’une  altentive  lecture  du  programme  nous 
eut  fait  apprécier  d’une  façon  plus  communicative,  ce  qui 
nous  aurait  peut-être  attiré  des  protestations  moins  cour- 
toises. 

« Nunc  indicate.,  dit  le  concurrent,  est  évidemment  un 
beau  projet;  mais  pourquoi  avoir  lacéré  le  programme?  » Le 
bureau  de  poste,  la  salle  des  répétitions,  avaient  leurs  places 
(Ivées  au  programme  : ISunc  Indicate  les  place  à sa  guise.  11 
lionne  une  salle  du  conseil  et  une  salle  des  mariages,  tandis 
(|u’on  ne  demandait  qu’une  seule  et  même  salle  à deux 
li  ns. 

« Pourquoi  reprocher  à A.  Z.  et  un  peu  à 1891]  le  coût  de 
leurs  projets,  dès  lors  que  cette  constatation  est  beaucoup 
plus  tlagrante  au  projet  précité?  » Etc.,  eic. 

A ces  judicieuses  observations,  nous  répondrons  que  le 
programme,  qui  spécifiait  le  nombre,  la  place  et  la  superficie 
des  pièces  demandées,  dépassait  le  bul,au  moins  en  ce  qui 
concerne  \‘<i.  place.  Ce  programme  donnait  même  des  axes  aux 
façades  antérieures  et  postérieures;  autant  valail-il  donner, 
tout  de  suite,  un  plan,  un  projet-type  à calquer  par  les  con- 
currents, puisqu’il  s’agissait  de  réemployer  des  bâtiments  déjà 
existants.  Le  programme  peut  donc  faire  autorité  en  droit 
(consulter  là-dessus  M.  Ravon);  mais,  en  fait,  — c’cst-à-diic 
au  point  de  vue  de  l’architecture,  — en /;/««,  c’est  autre  chose. 
Et  l’expérience  a maintes  fois  j)rouvé  (}ue  les  concurrents 
avisés  sont  bien  ceux-la  qui  savent,  d'un  programme,  « en 
|)rendre  et  en  laisser  »;  ils  ont,  ces  « lacérateurs  de  pro- 
grammes »,  le  pressenlinient,  l’intuition  de  ce  (jui  se  passe 
d’ordinaire  au  jugement.  Rrogrammeet  mémoires  justilicalifs 
prendraient  trop  de  temps  à d’honnêtes  jurés  pour  être  lus, 
soupesés,  repesés. 

Les  uns,  parmi  ces  juges,  « goberont  » certains  projets 
(comme  de  simples  amateurs)  et  les  autres  s’emballeront  pour 
d'autres  images.  Fuis  on  votera,  et  les  projets  primés  seront 
je  ne  dis  pas  les  meilleurs,  mais  sûrement  ceux  qui  auront 
réuni...  le  plus  de  voix  favorables.  Là-dessus,  nous  sommes 
d’accord,  n’est-ce  pas,  cher  anonyme? 

Quant  à ce  qui  est  du  k coût  » des  projets  dont  nous 
avons  parlé  parce  qu’ils  nous  avaient  tapé  dans  l’œil,  nous 
maintenons  ce  que  nous  avons  dit,  sans  alliriner,  d ailleurs, 
qu’un  seul  des  huit  projets  exposés  soit  exécutable  pour 
300,000  francs.  — Qui  le  prouverait  i)ar  un  engagemeni  ? 

E.  Rivo.m.e.n. 
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CONCOU  RS 

ARCHITIXTE  MUNICIPAL  PE  LA  VILLE 
DE  CAMBRAI 

L’emploi  d’architecte  municipal  de  la 
ville  de  Cambrai  e-t  vacant  ; il  comporte  un 
traitement  annuel  fixe  de  6,000  franc?. 

Les  candidats  sont  invités  à adresser  leur 
demande,  accompagnée  de  leurs  liires  et 
références,  ainsi  que  la  liste  dos  travaux 
exécutés  sous  leur  direction,  à la  mairie  de 
Cambrai,  avant  le  30  novembre,  dernier 
délai. 

Une  commission  spéciale,  réunie  à la  pré- 
fecture du  Nord,  examinera  les  titres  pro- 
duits et  les  candidats,  s'il  y a lieu;  en  cas 
d’examen,  la  date  et  les  conditions  seront 
ultérieurement  envoyées  aux  intéressés. 

VILLE  DIVRÏ 

Un  concours  est  ouvert  à la  mairie  d'Ivrv,  i 
pour  la  construction  d'un  hôtel  de  ville,  du  i 
IS  novembre  1893  au  31  janvier  1894.  1 

Tous  les  architectes  français  pourront 
prendre  part  à ce  concours,  dont  le  pro-  j 
gramme  leur  sera  adressé  surleur  demande  ' 
accompagnée  d’un  timbre  de  0 fr.  l.'j  pour  1 
affranchi'Sement. 

Les  demandes  d’envoi  du  programtue 
devront  être  adressées  au  Secrétariat  de  la 
mairie,  à partir  du  13  novembre  1893. 

NOUVELLES 

PARIS 

École  spéciale  d Architecture.  — L’ou- 
verture de  l’Ecole  spéciale  d’Architecture  a 
eu  lieu  le  vendredi  10  novembre,  au  siège 
de  l’Ecole,  sous  la  présidence  de  M.  Bardoux, 
vice-président  du  Sénat. 

Exposition  de  1900.  — Parmi  les  pro- 
jets présentés  à la  dernière  heure  [lour  rem- 
placement de  l’Exposition  de  1900,  nous 
signalerons  celui  de  M.  Pucey,  architecte  à 
Paris.  L’auteur  utilise  le  parc  de  Saint-Cloud 
pour  y grouper  tous  les  services  dans  des 
palais  et  pavillons  séparés.  La  Seine  et  de 
nombreuses  voies  ferrées  auraient  desservi 
l’Exposition.  Quelque  intéressant  ([uc  soit  ce 
projet,  la  Commission  l’a  écarté  et  choisi 
pour  l’Exposition  de  1900  l’emplacement 
suivant  : Champ-de-Mars,  Trocadéro,  Inva- 
lides, quai  d’Orsay,  quai  de  la  Conférence, 
Cours-la-Reine,  Palais  de  l’Industrie  et 
abords.  En  outre,  un  nouveau  pont  serait 
jeté  sur  la  Seine  en  face  des  Invalides.  La 
Commission  invite  les  pouvoirs  publics  à 
préparer  au  plus  tôt  un  projet  de  prolonge- 
ment des  grandes  lignes  dans  Paris,  afin  de 
faciliter  la  construction  et  l’exploitation  de 
l’Exposition. 

Le  boulevard  Haussmann.  — Cette 
opération  de  voirie  vient  d’entrer  dans  une 
phase  nouvelle.  Le  propriétaire  de  l’im- 
meuble n"  24,  rue  Taitbout,  M.  G , a adressé 
au  préfet  de  la  Seine  une  demande  en  au- 
torisation de  bâtir  une  maison  neuve,  à 
l’emplacement  des  anciennes  constructions 
existantes.  Or,  le  n"  24  de  ladite  rue  se 
trouve  à peu  près  dans  l’axe  du  futur  boule- 
vard Haussmann  prolongé. 

Il  résulte  des  renseignements  pris  sur 
place  que  la  totalité  de  ces  vieilles  construc- 
tions va  disparaître.  Tous  les  locataires  ont 
reçu  congé  pour  le  1®’’  janvier  1894.  De 
nouvelles  maisons  seront  bâties  à l’aligne- 
ment actuel  de  la  rue  Taitbout. 


Si  la  Ville  de  Paris  accorde  l’autorisation 
de  bâtir  des  maisons  neuves  extrêmement 
importantes,  — et  nous  ne  voyons  pas 
comment  elle  pourrait  s’en  dispenser  — on 
pourra  conclure  que  l’achèvement  de  la 
percée  est  définitivement  ajourné. 

Cette  décision  serait  infiniment  regret- 
lable.  Le  Itoulevard  Haussmann  prolongé 
jusqu’au  carrefour  Drouot  est  indispensable 
aux  besoins  de  la  circulation  et  â la  beauté 
de  la  capitale. 

Et,  en  attendant  une  solution,  nous  con- 
seillons à nos  édiles  de  faire  voler  d’urgence 
l’acquisition  ou  l’expropriation  du  n°  24  delà 
rue  Tailbout.  Jamais  occasion  ne  sera  plus 
favorable,  puis(|ue  tous  les  baux  sont  à 
échéance.  Ce  >erait  une  faute  lourde  de 
manquer  une  pai'eille  occasion. 

Opéra-Comique.  — Le  conseil  général 
des  bâlimentscivils,  dans  sa  séance  d’hier,  a 
antendu  la  lecture  du  rapport  écrit  par 
M.  Charles  Garnier  sur  le  projet  définitif 
de  reconstruction  de  l’Opéra-Comique  de 
.M.  Dernier. 

Conformément  aux  conclusions  de  ce 
rapport,  les  plans  de  M.  Bernier  ont  été 
approuvés  â l’unanimité. 

Les  travaux  de  la  gare  de  Sceaux. 
— Le  1"  novembre,  le  café  Rouge,  qui  oc- 
cupait l’angle  du  boulevard  Saint-Miche!  et 
de  la  rue  Gay-Lussac,  a été  évacué  [)ar  son 
ancien  propriétaire,  afin  de  faire  place  aux 
ouvriers  <[ui  auront  à le  transformer  en 
station  terminus  delà  ligne  de  Sceaux. 

On  sait  (que  la  Compagnie  d’Orléans,  con- 
cessionnaire de  la  ligne  de  Sceaux,  n’ayant 
[m  obtenir  l’autorisation  d’établir,  soit  sur 
la  voie  publique,  soit  dans  le  jardin  du 
Luxembuurg,  les  accès  de  celte  gare,  s’est 
vue  forcée  d’acheter  l’immeuble  considé- 
l'able  au  rez-de-chaussée  duquel  se  trouvait 
le  café. 

C’est  au  remaniement  du  local  que  cet 
hiver  va  être  employé. 

Les  salles  d’attente  et  les  bureaux  de  dis- 
tribution des  billets  seront  installé?  au  rez- 
de-chaussée,  les  couloirs  d’accès  dans  les 
caves,  les  bureaux  et  logements  d’agents  â 
l’entresol.  Quant  aux  étages  supérieurs,  ils 
continueront  â être  loués  â des  tiers. 

Cet  exemple,  assurément  peu  commun, 
d’un  immeuble  possédant  une  gare  dans  ses 
caves  a obligé  les  ingénieurs  de  la  Compa- 
gnie â prévoir  une  ventilation  énergique. 
Dans  ce  but,  des  évents  seront  prali(|ués 
sur  la  voie  publique,  oii  ils  seront  dissimulés 
par  des  kiosipies  de  publicité;  ils  puiseront 
à l’extérieur  de  l’air  pur  qui  sera  introduit 
par  des  orifices  percés  de  distance  en  dis- 
tance. Un  ventilateur  puissant,  [dacé  dans 
les  sous-sols  de  la  station,  aspirera  l’air 
contaminé  et  l’expulsera  par  une  cheminée 
élevée. 

Telle  sera  — complètement  terminée  — 
la  gare  à l’aménagement  de  laquelle  on  va 
travailler  activement. 

L’aménagement  des  autres  stations,  Port- 
Royal  et  Denfert-Rochereau,  déjà  commen- 
cé, sera  mené  de  front  avec  celui  de  la  gare 
du  Luxembourg. 


DÉPARTEMENTS 

Exposition  d’hygiène  du  Havre.  — 
Nous  apprenons  avec  plaisir  que  ÎM.  Georges 
Guyon,  architecte  â Charenton,  vient  d’obte- 
nir une  médaille  d’or  à l’Exposition  d'hy- 
giène, pour  un  projet  de  maison  ouvrière 
construite  à Saint-Denis,  chemin  du  Cornil- 
lon. 


Le  « Souvenir  Français  o à Dijon.  — 

La  Société  du  Souvenir  Français,  fondée,  on 
le  sait,  pour  entretenir  les  tombes  des  soldats 
et  marins  morts  au  service  de  la  patrie,  et 
|)(iur  en  élever  à ceux  qui  n’en  ont  pas 
encore,  vient  d’inaugurer  à Dijon,  au  cime- 
tière des  Péjoces,  le  monument  élevé  aux 
soldats  morts  pendant  la  campagne  de  1870. 

Il  est  d’une  architecture  très  simple.  C’est 
une  stèle  reposant  sur  une  tour  crénelée. 
Pour  rappeler  les  couleurs  du  drapeau  na- 
tional, il  est  construit  en  belles  pierres  de 
taille,  blanches,  rouges  et  bleues,  provenant 
des  carrières  tle  Dijon,  Gevrey  et  Com- 
blanchien.  Un  soubassement  circulaire  et 
poli,  en  furrne  de  tronc  de  cône  à généra- 
trice très  inclinée,  doit  encore  recevoir  les 
noms  des  officiers  et  soldats  dont  les  tombes 
sont  déjà  réunies  sur  ce  terrain  spécial  et 
de  ceux  qui  en  attendent  encore.  Sur  les 
assises  en  pierre  rouge  a été  gravée,  en 
lettres  larges,  creuses  et  dorées,  l’inscription 
suivante  : 

Aux  soldais  et  7narins  morls  pour  la  Patrie, 
Le  Souvenir  français. 

La  stèle  est  décorée  d’une  large  palme. 
L’assise  supérieure  est  ornée  de  branches  de 
laurier  et  de  chêne,  coupées  par  des  rosaces 
et  sculptées  en  relief  avec  le  plus  grand  soin. 

La  hauteur  du  monument  est  de  9 mètres. 
Des  chaînes  de  fer , à mailles  robustes, 
soudées  à huit  groupes  de  bombes  de  0‘“,27 
et  de  0‘“,32  de  diamètre,  assurent  la  défense 
de  cet  ensemble. 

L’auteur  de  ce  monument,  d’une  jolie 
composition,  est  .M.  P.  Degré,  architecte  à. 
Dijon. 

Prochainement,  le  tombeau  du  maréchal 
Vaillant  sera  placé  au  pied  du  monument. 


ÉTRANGER 

Institut  royal  des  Architectes  britan- 
niques. — Le  Kalendar  pour  l’exercice 
1893-94  du  R.  1.  B A.,  paru  lundi  dernier, 
jour  inaugural  de  la  cinquante-neuvième 
ses.'ion,  annonce  une  augmentation  dans  le 
' nombre  total  des  membres  des  diverses 
classes,  total  qui  s’élève  à 2,122,  dont 
1,321  membres  astreints  à une  cotisation. 
Dans  ce  nombre,  on  relève  le  chilTre  de  628 
fellows  ou  membres,  celui  de  828  associés  et 
celui  de  63  associés  honoraires.  La  ditl’é- 
rence  entre  le  nombre  total  des  membres, 
2,122  contre  1 .921  en  1892  et  1,789  en  1891 , 
accuse  rinlUience  croissante  de  l’Institut, 
inlluence  s’étendant  de  plus  en  plus  sur  les 
sociétés  alliées  et  sur  les  jeunes  architectes 
se  faisant  inscrire  pour  subir  les  examens 
récemment  organisés  par  l’Institut. 


ERRATUM 

Dans  notre  numéro  4,  à la  page  43,  nous- 
disions  que  l’architecte  de  la  villa  Islhmia, 
au  cap  Brun,  était  M.  Fivaz.  H existe  au  cap 
Brun  une  villa  Isthmia,  dont  M.  Rivière,  de 
Toidon,  est  le  seul  arcliilecte.  Mais  le  pro- 
priétaire de  celte  villa  avait  chargé  M.  Fivaz 
de  iui  faire  un  projet  de  surélévation  et  de 
remaniement  des  façades.  C’est  ce  projet 
que  ce  dernier  architecte  avait  envoyé  au 
Salon  et  que  reproduisait  notre  Planche  11. 

Ces  quelques  mots  suffiront  à éviter  toute 
I confusion  et  à établir  les  parts  contributives 
de  chacun  de  nos  deux  confrères. 


Le  Gérant  : P.  Planai. 
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LET'l'RE  D’HAIJE  A LA  « CONSTRUCTION  MODERNE  -> 


L’ASSAINISSEMENT  DE  PALERME 


L’apparition  du  choléra  pendant  l’été  dernier,  même  à 
Palerme  et  à Naples,  rend  de  toute  actualité  un  sujet  des  plus 
importants  par  le  temps  qui  court.  Ainsi , de  même  que  je  vous  ai 
déjà  parlé  une  fois  de  l’assainissement  de  Naples,  je  vous  écris 
aujourd’hui  à propos  de  l’assainissement  de  Palerme,  dont  on  a 
bien  peu  parlé  chez  nous,  peut-être  parce  que  l’assainissement  de 
Naples  a éclipsé  les  besoins  de  la  cité  la  plus  importante  de 
la  Sicile.  Il  faut  ajouter  aussi  que  les  Italiens  connaissent  bien 
peu  Palerme,  et  c’est  ainsi  qu’en  Italie  vous  trouverez  par 
centaines  des  personnes  qui  n’ont  jamais  traversé  la  mer;  à 
cause  de  cela  même,  chez  nous  courent  et  se  répandent  les 
plus  grosses  erreurs,  soit  sur  la  ville  de  Palerme,  soit  sur  le 
caractère  des  Palermitains. 

Ceux  qui  ont  visité  cette  ville  à l’occasion  de  la  dernière 
Exposition  nationale  ont  éprouvé  une  impression  tout  autre 
que  ceux  qui  avaient  visité  la  ville  auparavant.  La  solennité 
de  l’Exposition  avait  produit,  tout  naturellement,  une  espèce 
d’émulation  entre  la  municipalité  et  les  particuliers,  afin  de 
rendre  la  cité  plus  belle  et  plus  fraîche;  et  les  Italiens  du 
continent  ainsi  que  les  étrangers  trouvèrent  alors  à Palerme 
des  conditions  de  propreté  peu  ordinaires.  Cependant,  le 
goût  de  la  propreté  et  de  l’élégance  dans  les  rues  et  les  palais 
n’était  qu’éphémère  en  grande  partie,  et  par  conséquent  sans 
véritable  importance  ; mais,  de  plus,  il  sebornait  aux  quartiers 
principaux,  aux  environs  de  l’Exposition  et  au  qnarlier  du 
centre,  dit  des  Quattro  Cauti,  formé  par  le  croisement  de 
deux  belles  rues  ensoleillées  et  droites  comme  la  tige  d une 
tleur  dans  le  Midi.  On  savait  bien,  pourtant,  que  la  ville  ne 
finissait  pas  ici  ; mais  bien  peu  s’aventuraient  dans  les  petites 
ruelles  de  la  cité  ancienne,  où  se  trouvent  les  origines  du  pro- 
blème de  l’assainissement  de  Palerme. 


Ces  origines  sont  de  deux  espèces  : les  unes  se  rapportent 
à la  nature  du  sol,  à l’extrême  densité  de  la  population,  à la 
configuration  des  rues  et  surtout  de  ces  cortili  (ainsi  sont 
nommées,  par  les  Palermitains,  les  rues  en  cul-de-sac)  dont  la 
ville  est  traversée,  en  nombre  plus  que  raisonnable;  les 
autres  se  rapportent  à la  misère  des  habitants  de  ces  quartiers 
anti-hygiéniques,  ainsi  qu’à  l’usage,  chez  les  gens  du  peuple, 
d’habiter  les  rez-de-chaussée  de  préférence  aux  étages 
supérieurs. 

Arrêtons-nous  sur  « la  cause  »,  car  il  n’est  pas,  je  crois, 
sans  intérêt  de  connaître  les  véritables  conditions  d’hygiène 
édilitaire  d’une  des  plus  belles  villes  d’Italie. 

La  nature  du  sol  sur  lequel  la  ville  de  Palerme  est  bâtie 
est  donc  des  plus  favorables  aux  développements  de  ces  ter- 
ribles maladies,  telles  que  le  choléra,  la  fièvre  typhoïde,  etc. 
De  fait,  les  bulletins  de  l’état  civil  ont  démontré  à plusieurs 
reprises  que  les  maladies  les  plus  nombreuses  à Palerme  sont 
de  nature  infectieuse  et  que  ces  maladies  ont  leur  origine 
dans  la  nature  poreuse  du  sous-sol  et  dans  l’humidité  qui 
provient  des  eaux  latentes  qui  traversent  la  ville  dans  toute 
sa  surface. 

Le  sous-sol  de  la  splendide  Conca  d’Oro,  par  exemple,  est 
formé  par  un  tuf  pliocène  et  quaternaire  très  perméable,  au 
travers  duquel  les  eaux  des  monts  qui  entourent  la  Conca 
descendent  en  masses  sonterraines  jus(pi’à  la  mer.  Celle  for- 
mation de  tuf,  (jiii  SC  voit  dans  les  érosiotis  prolmnles  du  lit 
(le  rOreto,  se  montre,  en  généial,  recouverte  d’une  (umche 
plus  ou  moins  haute  d'alluvious  terreuses  et,  sur  ([uelques 
jioints,  se  montre  complètement  à découvert. 

En  outre,  la  surface  de  l’ancienne  ville  préMuile  deux 
dépressions  ou  cavités,  les(|uelles  correspondent  aux  lits  de 
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deux  anciennes  xivières  nommées  la  KemoniaeV  le  Papireto; 
inutile  d’ajouter  que  la  surface  de  ces  cavités  esl  formée  par 
des  dépôts  d’alluvions  de  nature  Loueuse.  Bref,  la  cité,  pour 
les  deux  tiers  environ  de  sa  surface,  s’élève  sur  le  tuf  plio- 
cène ou  post-pliocène,  et  pour  un  tiers  sur  des  alluvions 
boueuses. 

Si  les  conditions  du  sous-sol,  perméable  et  humide,  sont 
partout  insalubres  dans  Balerme,  bien  plus  impossibles 
deviennent-elles  dans  ces  parties  où  la  ventilation  est 
difficile  à cause  du  niveau  très  bas  de  la  surface  des  rues. 
Celte  difficulté  s’accroît  encore  de  l’étioilesse  des  rues,  de 
leur  pénible  exposition  et  de  leur  configuration  en  cul-de- 
sac.  j 

Habituellement,  les  maisons  qui  bordent  les  rues  protitenl  | 
assez  largement  des  bénéfiees  qui  résultent  d’une  ex[)osition 
au  soleil  ; mais  il  esl  difficile  d’obtenir  ce  résultat  lorsqu’il  { 
arrive,  comme  dans  notre  cas,  (jue  les  rues  sont  étroites  et 
mal  orientées.  La  hauteur  des  maisons,  cela  est  évident,  ne  ' 
devrait  jamais  surpasser  la  largeur  des  rues,  et  à Ualerme,  oii  | 
les  maisons  ont  généralement  trois  ou  (juati'e  étages,  avec 
une  hauteur  de  13  à 18  mètres  et  même  davantage,  les 
rues  devraient  avoir  une  ampleur  considérable;  mais  il  n’en  i 
est  pas  ainsi.  Dans  raneienne  ville,  bien  rares  sont  les  rues 
de  12  mètres  de  largeur;  nombreuses,  en  revanche,  celles 
de  8 à 10  mètres,  de  G à 8,  et  plus  nombi'euses  encore 
celles  de  3 à G mètres.  Et  il  n’est  même  pas  difficile  de 
rencontrer  de  petites  ruelles,  comme  à Naples,  à Gênes  et  à 
Marseille,  ayant  2 mètres  de  largeur  et  moins  encore.  Inutile  | 
de  réjiéter  que  ces  petites  ruelles,  souvent  sans  issue,  oii  la 
ventilation  est  impossible,  le  soleil  très  rare,  l’air  vicié,  soûl, 
a la  lettre,  des  foyers  d’infection,  avec  leurs  j)auvres  masures  , 
sales  et  éternellement  humides.  11  est  à regretter,  une  fois  ^ 
encore,  que  ces  masures  sans  air,  sans  lumière  cl  sans  eau 
puissent  abriter  des  gens  qui,  à cause  de  leur  indigence, 
olfrent  le  plus  grand  contingent  à la  mortalité. 

La  condition  des  quartiers  insalubres  de  l'alerme  est 
rendue  plus  grave  encore  par  l’usage  malsain  des  classes 
pauvres  d’habiter  le  rez-de-chaussée  des  maisons,  qui  est 
la  partie  la  plus  infecte  des  vieux  bâtiments.  Ainsi  à Païenne, 
dans  ces  centres  sans  air  ni  lumière,  vous  trouverez  des 
familles  entières  passant  leur  vie  dans  une  seule  chambre, 
qui  sert  à la  fois  de  cuisine,  de  réfectoire,  de  lalrinc  et,  | 
pendant  la  nuit,  de  dortoir  à quantité  d’animaux  dômes-  j 
tiques.  j 

Personne,  parmi  ceux  qui  ont  visité  Païenne  et  se  ra])pel- 
Icnt  avec  admiration  le  mouvement  et  l’élégance  des  Quattro  | 
Canti,  ne  lira  ce  que  j’écris  sans  étonnement,  — car,  en 
vérité,  Palerme,  à l’étranger  qui  y passe  quelques  jours,  fait 
une  tout  autre  impression.  i 

l’oursuivons  notre  examen  ; il  y a encore  à s’étonner  de 
l’incroyable  densité  de  la  population.  D’après  une  statistique  j 
que  j’ai  sous  les  yeux,  la  densité  de  la  population  de  la  ville, 
dans  les  quatre  arrondissements  intérieurs,  varie  depuis  le  , 
minimum  de  596  habitants  par  hectare  de  surface  jusqu’au 
maximum  de  840  habitants  ; soit  une  moyenne  de  701  habi- 
tants pour  les  quatre  arrondissements.  Je  remarque  que  la 
surface  bâtie  représente  les  trois  quarts  environ  de  la  surface 


entière,  et  que  l’aire  des  rues,  places,  jardins,  églises,  etc., 
forme  l’autre  quart. 

Ces  chilTres,  remarquez-le  bien,  se  rapportent  à la 
densité  moyenne  de  la  population  dans  la  ville  enceinte  de 
murs,  qui  n’est  point  la  partie  de  l*alerme  la  plus  insalubre. 
De  fait,  cette  moyenne  est  calculée  en  tenant  compte  aussi 
de  ces  parties  de  la  ville  qui  sont  relativement  salubres,  et 
dans  la  surface  sont  comptés  les  places,  les  jardins  et  ces 
vastes  espaces  presque  inhabités,  autrefois  occupés  par  des 
couvents  victimes  de  la  loi  sur  la  suppression  des  corporations 
religieuses.  Donc,  si  la  densité  moyenne  est  de  710  habitants 
()our  chaque  hectare  urbain  et  de  949  pour  chaque  hectare 
bâti,  il  est,  par  conséijuent,  de  beaucoup  supérieur  dans  les 
rues  moins  salubres  et  s’élève  jusqu’à  des  proportions  tellement 
élevées  qu’elles  paraîtraient  incroyables  si  la  statistique  n’était 
pas  un  recueil  de  faits  certains. 

Selon  les  traités  d’hygiène  j)ubli(]ue,  la  densité  de  la  popu- 
lalion  véritablement  acce[)table  ne  devrait  pas  s’élever  au 
di‘l  I de  500  habitants  environ  par  hectare  urbain,  dont 
une  moitié  au  moins  devrait  être  en  surface  couvei  te. 

Du  ra])]irochenient  de  ees  ebitfres  avec  ceux  de  la  table  du 
recensement,  il  ressort  encore  (pie  la  densité  moyenne  de  la 
cité  urbaine  est  extraordinaire,  indé[iendamment  des  rues  et 
des  plus  grandes  agglomérations  dans  lesipielles  celte  densité 
movemie  se  trouve  surpassée. 

Buis  il  faut  lenii-  conqde  des  conditions  de  séjour  dans  les 
rez-de-chaussée,  où  les  gens  du  peujde  s’entassent,  de  pré- 
férence aux  étages  supérieurs. 

Eh  bien!  selon  le  dernier  recensement,  dans  lessix  arrondis- 
sements de  la  cité  exislairnl  t8,i2G  rez-dc-efiaussée,  com- 
prenant 27,802  [décès  et  habités  par  91,G38  personnes.  Gn  a 
ainsi,  pour  chacjuc  [lièce  habitée,  la  [iroportion  de  3.28  indivi- 
dus. 

GependanI,  il  y a des  rez-de-chaussée  qui  ont  deux  [lièces 
au  lieu  d’une  seule,  c’est- à-diro  une  bouliipie  cl  une  autre 
chambre  (jui  sert  d’Iiabilation  ; si,  en  pareil  cas,  on  ne  devait 
pas  tenir  compte  de  la  seconde  pièce,  (pii  n’est  [loint  habitée, 
nous  aurions  la  [U'oporlion  de  i.97  individus  pour  chaque 
[lièce  habitée,  — un  degré  d’agglomération  en  plus  que  celui 
(le  la  ville  de  Na[)lcs  ! 

Dans  les  étages  supérieurs,  suivant  le  recensement  signalé, 
on  avait  20, 8G0  habitations  com[)Osécs  jiar  101,635  chambres 
habitées  par  114,074  individus;  d'où  une  moyenne  de  5.47 
habitants  pour  chaque  apjiaiTement  et  de  1 12  pour  chaque 
pièce.  A Na[)lcs  (centre  princi[)al),  le  rajiport  était  de  4.90 
habitants  jiour  cha([ue  appartement  et  1 .70  jiour  chaque  pièce  ; 
ce  dernier  était  supérieur  aux  proportions  de  Palerme.  Con- 
clusion curieuse  : la  population  palermilaine  est  plus  agglo- 
mérée dans  les  rez-de-chaussée  que  la  napolitaine,  et  est  moins 
entassée,  par  conséquent,  dans  les  étages  supérieurs.  Ainsi, 
la  condition  des  pauvres  gens,  relativement  au  genre  de 
chambre  qu’ils  habitent,  est  plus  pénible  à Palerme  qu’à 
Naples. 

(A  suivre.)  Alfredo  Melani. 
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ÉCOLE  DES  BEATIX-ARTS 

CONCOURS  DE  PRE:\IIÈI1E  CLASSE 

Jugement  du  ^20  octobre  : « Un  établissement  thermal.  » 

« Un  jubé  ». 

Non  pas  magnifique  comme  ceux  dont  les  antiquités  de 
France  nous  ont  gardé  des  traces  grandioses,  — les  conditions, 
les  données  du  programme  moderne  (celui  du  professeur  de 
théorie)  diffèrent  sensible  ment  de  celles  du  programme  antique; 

— cetétablissementdevait,  néanmoins,  comporter  des  analogies  j 
avec  ceux  que  les  Romains  élevaient,  pour  le  traitement  de 
diverses  maladies,  dans  les  provinces  occupées,  et  où  se  | 
trouvaient  des  sources  thermales.  C’est-à-dire  qu’au  lieu  d’un 
luxueux  gymnase,  d’un  lieu  de  réunion  et  de  plaisirs  comme 
ceux  où,  sous  prétexte  d'hygiène,  se  rassemblaient  les 
citoyens  aisés  de  Rome,  il  s’agissait  ici  d’un  lieu  d’hydrothé- 
rapie. Royat,  Néris,  Bourbon-l’Archambault,  Bagnères-de- 
Luchon,  etc.,  etc.,  étaient  aux  temps  gallo-romains,  comme 
à présent,  des  lieux  de  cure  hydrothérapique. 

Donc,  situé  sur  le  penchant  d’une  montagne,  l’établisse- 
ment proposé  devait,  en  un  rez-de-chaussée,  qu’on  supposait 
taillé  en  partie  dans  le  roc,  offrir  un  vaste  portique  ou  galerie 
contenant  quatre  fontaines  d’eaux  minérales  (buvettes)  à 
l’usage  des  buveurs  d’eau;  puis  deux  vestiaires;  deux  pièces 
pour  bains  de  pieds;  deux  autres  pour  bains  de  vapeur  (cellcs-ci 
pourvues  de  gradins  en  amphithéâtre)  ; deux  pièces  pour 
douches  de  vapeur  frictions  (près  de  ces  dernières  devaient 
être  les  chaudières  à vapeur)  ; deux  petites  pièces  pour 
douches  ascendantes.  De  grands  escaliers  ou  des  pentes 
douces,  praticables  au  service  des  chaises  à porteurs.  De  plus, 
aux  indigents  seraient  réservés  quatre  bassins  de  douches, 
deux  piscines  et  trois  cabinets  de  douches  et  bains  particuliers. 
Vers  l’entrée  de  l’établissement  auraient  été  deux  fontaines 
d’eau  froide. 

Le  premier  étage  devaitcontenii’,  d’une  part  : une  ou  deux 
chambres,  un  grand  salon  de  réunion,  des  salles  de  jeux  (à 
l’entre-sol:  salles  de  consultations  et  logement  du  médecin); 
d'autre  part  : grande  galerie  d'inlroduclion  aux  bains  ; 18  ou 
20  cabinets  de  bains  mitigés  et  douches  ascendantes  ou  des- 
cendantes ; 6 ou  7 cabinets  de  douches  et  bains  d’eau  chaude 
à divers  degrés. 

Toutes  les  parties  de  l’édifice,  bien  éclairées  et  ventilées, 
devaient  êire  desservies  par  des  galeries  d’accès  et  de  déga- 
gement. 

La  plus  grande  dimension  du  terrain  ne  devait  pas  excé- 
der 90  mètres. 

Rien  que  le  nombre  indiqué  des  baignoires  (18  ou  20  en 
tout)  bornait  tout  d’abord  l’importance  de  l’établissement 
demandé,  9 ou  10  pour  les  hommes,  9 ou  10  pour  les  fem  ues  ; 
car  la  baignoire  est  tliermale,  comme  la  pour 

l’écurie  ou  l’étable.  C’était  donc  un  établissement  thermal 
rudimentaire,  comme  au  bon  vieux  temps,  quelque  chose 
comme  le  Mont-Dore  avant  M.  Emile  Camut  (Voyez  Gourlier, 
'<  Mont-Dore  »).  Le  cabinet  particulier  était  alors  un  luxe 
insensé;  piscine,  le  bain  collectif,  c'était  l’ordinaire.  Ces 
temps.  Dieu  merci  ! sont  déjà  lointains.  Bagnères-dc-Luchon 
(Voyez  Encyclopédie,  « Bains  »)  compte  de  70  à 80  cabinets 


Un  élalilissement  thermal.  — Projet  de  M.  P>luysen. 


grand  établissement;  à la  Bourboule,  120  ; au  Mont-Dore  (fin 
de  siècle),  70  ; à Chàtel-Guyon,  60  ; etc. 

De  plus,  l’installation,  au  premier  étage,  d’un  casino,  salon 
de  réunions,  salles  dejeux,  etc.,  lieux  dedistractionsbruyantes, 
sans  doute  nécessaires  à la  « réaction  » hydrothérapique, 
mais  qu’on  installe,  aujourd’hui,  à l’écart  du  lieu  de  traite- 
ment proprement  dit,  ce  casino  compris  dans  l’établissement 
en  montrait  bien  l’importance  à peine  naissante. 

Les  concurrents,  préoccupés  des  grandeurs  thermales 
antiques,  malgré  les  réserves  du  programme,  n’ont  bien 
fourni  que  20  baignoires  au  plus  ; mais  ils  se  sont  rattrapés, 
comme  magnificence,  sur  les  dimensions  des  galeries  d'accès 
et  de  circulation,  surtout  pour  celles  conduisant  aux  bains 
accessoires  ; douches  ascendantes  (lavement  theimal),  bains 
de  pieds,  frictions,  etc.,  ne  nécessitant  que  quelques  cabinets 
fort  exigus. 

C’est-à-dire  qu’au  rez-de-chaussée  les  vestibules  gran- 
dioses, les  rotondes  magnifiques,  couvertes  en  dôme,  les 
« galeries  de  50  mètres  » ; et,  au  premier  étage,  les  salons  de 
jeux,  de  musique  ou  de  conversation  ont  tenu  une 
place  énorme  au  regard  des  20  baignoires  modcsten\ent  lele- 
guées  dans  une  annexe,  aulondd  un  plan,  de  ce  plan  genéia- 
lemenl  tracé,  non  sur  le  liane  d’une  montagne,  mais  sur  une 
planche  grand-aigle,  avec  la  fantaisie  d’une  « grollc  » ou 
crypte  réservée,  comme  celle  de  Lourdes,  aux  cures  miracu- 
leuses tentées  m aninui  vUi . 
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Projet  de  M.  Bluysen. 


Les  indigents  n’onl  point  besoin  d’y  voir  claii’  j)Oiir  baigne)' 
leurs  infirmités. 

En  résumé,  on  se  serait  fort  peu  baigné  en  tous  ces  [)rojots 
thermaux.  On  s’y  serait  promené,  on  y aurait  causé  ou  joué... 
à cache-cache,  en  ces  immenses  surfaces  circulatoires,  en 
tous  ces  petits  coins  à « douches  ascendantes  ou  descen- 
dantes » — ce  qui  n’est  pas  du  tout  même  chose,  — comme 
stalactites  ou  stalagmites. 

Bref,  nos  jeunes  architectes,  fort  heureusement,  n’ont  jias 
encore  eu  l’occasion  fâcheuse  d’étudier  sur  place  une  instal- 
lation thermale  moderne.  Ue  sorte  qu  au  lieu  de  l’esprit  du 
programme  ils  n’ont  guère  interprété  que  la  lettre. 

Au  moins  M.  Bluysen  d.A-\\  mis  de  l’air  entre  ses  batiments 
pseudo-antiques,  bien  dégagés,  suffisamment  éclairés.  En 
avant,  la  galerie  des  Quatre-Fontaines,  salle  des  pas-perdus, 
promenoir  à l’usage  des  buveurs  d’eau  — car  le  verre  d'eau 
non  promené  vaut  une  pierre  dans  l’estomac;  c’est  le  crypto- 
portique des  jardins  de  Pline. 

Puis  on  monte  au  grand  vestibule,  sur  lequel  s’ouvrent  deux 
galeries  transversales  desservant  les  locaux  d’hydrothérapie. 


avec  entrées  sur  le  parc.  Montant  encore  plus  haut,  on 
arrive,  à mi-étage,  à la  galerie  des  bains  en  baignoire  (18  ou 
20  cabinets),  sous  lesquels  sont  « en  partie  creusés  dans  le 
roc  » les  locaux  de  bains  pour  les  pauvres. 

Enfin,  les  secondes  volées  de  ce  dernier  escalier  conduisent 
les  abonnés  au  casino  (salles  de  jeux,  de  réunion,  de 
bal,  etc.)  situé  au  premier  étage. 

Sauf  le  défaut  de  proportions  existant,  ici  comme  dans  les 
autres  projets,  entre  le  principal,  les  bains,  et  l'accessoire  ; 

1 entre  les  bains  ordinaires  et  les  douches  ou  bains  spéciaux  et 
j les  salles  de  distractions,  sauf  ce  renversement  des  termes  et 
peut-être  à cause  de  la  disposition  en  gradins  qu’indique  la 
' coupe  et  qui  répond  ici  au  site  indiqué  par  le  programme,  le 
projet  Bluysen  a paru,  au  jury,  mériter  la  seule  première 
médaille  accordée  en  ce  concours.  Lue  façade  de  casino 
, répondait  bien  à ce  plan;  et  cette  façade,  au  moins,  avec  son 
soubassement  en  cry|)to-pûrtique  bien  ouvert  aux  buveurs, 

^ était  fort  bien  en  jiroportions,  pas  ennuyeuse  du  tout  — pré- 
I cieuse  qualité  pour  un  établissement  de  ce  genre. 

1 (.1  suivre.)  U.  A. 



fb  llÉfliOfOLlïAI.N 

: Comme  nous  l’avons  plusieurs  fois  annoncé,  la  prochaine 

I Exposition  est  l’occasion  ilont  on  va  se  servir  pour  tentci' 
d’exécuter  le  cheniit)  de  fer  métroj)olitain  ; voici  plus  de  vingt 
ans  (ju’on  le  [u'omet  à l’imagination  des  Farisiens,  on  no 
' povirra  dire  ipie  rentre[)rise  ait  été  menée  avec  précipitation, 
i J^llc  enti'e,  à paitir  d’aujourd’hui,  dans  une  phase  toute 
nouvelle.  La  commission  préparatoire,  ayant  latilié  les  propo- 
i sitions  (lésa  sous-coiumission  et  adoptant  les  idées  de  .M.  le 
directeui'  général,  réclame  la  création  de  voies  ferrées  se 
rattachant  aux  grandes  lignes:  c’est-à-dire,  en  fait,  le  prolon- 
gement vers  l’intérieur  des  voies  de  ces  gi'andes  lignes.  Far  là 
se  trouvera  constitué  le  l'éseau  métropolitain,  tel  du  moins 
(pi Ou  nous  l’accorde. 

Il  est  incontestable  qu’un  Mélro|)olitain  doit  se  l'attacher 
aux  u'i'andes  gares  existantes,  et  ce  fut  une  grave  erreur,  dans 
la  plupart  des  anciens  projets  aujourd’hui  rejetés,  d’avoir 
néglÎLcé  ce  coté  tri's  im|)orlaiit  de  la  question  : il  existe  une 
circulation  tri'S  active  entre  la  ville  et  les  voies  ferrées  qui 
se  dirieent  vers  la  banlieue  et  l’extérieur.  Le  .Métropolitain 
doit  desservir  cette  circulation  et  contribuer  à la  développer 
encore  ; il  y a tout  avantage  et  pour  la  ville  et  pour  les 
Eom  pagnies. 

Est-ce  toutefois,  sinon  la  seule,  du  moins  la  plus  importante 
qui  existe  dans  Faris?  Évidemment  non;  il  existe  des  courants 
très  mar(iués,  rayonnant  en  tous  sens.  Faris  est  une  agglo- 
mération (le  petites  villes,  et  ce  sont  autant  de  centres  que 
rattachent  ces  divers  courants  de  circulation.  De  l’une  à 
l’autre,  le  trafic  est  très  actif,  et,  lorsque  l’on  crée  des  moyens 
plus  puissants,  plus  nombreux  et  plus  rapides  de  transport 
autour  d’un  de  ces  centres,  on  voit  aussitôt  celui-ci  se  déve- 
lopper, prospérer,  on  voit  des  constructions  nouvelles  s'y  éle- 
ver de  toutes  parts,  qui  sont  promptement  occupées. 

Ces  communications  ne  méritent  pas  un  moindre  intérêt 
que  le  trafic  desservant  les  grandes  gares  ; au  point  de  vue 
exclusivement  parisien,  peut-être  même  est-il  supérieur,  car 
le  Métropolitain,  tel  que  le  conçoivent  les  grandes  Compa- 
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gnies,  tend  plutôt  à déplacer  la  population,  à la  faire  retluer 
vers  le  dehors;  elle  favorise  plutôt  les  alentours  de  Paris;  le 
Métropolitain  parisien  tend,  au  contraire,  à augmenter  la 
population  à l’intcrieur,  à y développer  les  travaux,  à y mul- 
tiplier les  dépenses  productives.  Les  considérations  de  cet 
ordre  doivent  louclier  l’administration  parisienne,  chargée 
des  finances  de  la  ville,  tout  autant  que  la  population. 

Le  prolongement  des  grandes  lignes  desservira-t-il  cette 
circulation  tout  intérieure?  Évidemment  non,  cai’  il  converge 
uniformément  au  centre,  tandis  que  cette  circulation  a les 
ilirections  les  plus  variées.  11  peut  même  arriver  que  ce  pro- 
longement soit  plus  tard  un  obstacle  insurmontable  pour  la 
création  des  voies  qui  constitueraient  le  véritable  Métropolitain. 
On  ne  circule  pas  sur  le  sol  parisien  comme  en  rase  campagne, 
oi'i  les  voies  peuvent  se  multiplier,  se  dévelo])per  en  tous  sous, 
se  croiser  à tous  moments,  passant  les  unes  par-dessus  les 
autres.  Quand  les  grandes  tlompaguies  auront  occupé  les 
grandes  voies,  elles  auront  parla  mémo  implanté  dans  le  sol 
l’obstacle  iufratichissahle  pour  toute  ligne  ultérieure. 

Les  diverses  commissions  qui  auront,  à partir  d’aujourd’hui, 
à examiner  les  projets  présentés  et  surtout  ceux  des  grandes 
Compagnies,  — qui  sont  seuls  certains  d’obtenir  l’assen- 
timent officiel.  — ces  commissions  devront  avoir  constamment 
sous  les  yeux  la  nécessité  de  ne  pas  subordonner  et  sacrifier 
trop  exclusivement  les  intérêts  de  la  ville  à ceux  des  grandes 
Compagnies.  Il  faut  sauvegarder  l’avenir,  ménager  la  possi- 
bilité des  extensions  ultérieures;  puisqu’il  y a table  rase,  rien 
ou  presque  rien  n’étant  fait,  il  ne  faut  avancer  que  d’après  un 
plan  d’ensemble  et  ne  pas  compromettre  une  partie  du  projet 
complet  — la  plus  importante  peut-être  — pour  réaliser 
à tout  prix  celle  qui  intéresse  surtout  les  puissantes  sociétés. 
Les  intérêts  divers  que  nous  venons  d’énumérer  peuvent  être 
conciliés,  les  commissions  doivent  attentivement  veiller  à 
cette  conciliation. 

Déjà  deux  programmes  sont  en  présence  : l’un,  provenant 
de  plusieurs  membres  de  la  commission,  demande,  après  le 
doublement  des  lignes  allant  d’Auteuil  et  du  Point-du-Jour 
au  Ghamp-de-Mars,  le  prolongement  depuis  le  Cbamp-de- 
Mars  jusqu’aux  Invalides,  et  la  création  d’une  ligne  allant  du 
Cbamp-de-Mars  à l’PIotel  de  ville,  probablement  par  le  quai 
rive  droite;  ensuite,  on  joindrait  la  gare  du  Nord  au  Châtelet 
et  à l’Hôtel  de  ville  ; tandis  que,  sur  la  rive  gauche,  ou  pro- 
longerait la  ligne  de  Sceaux  jusqu’à  Cluny,  qui  serait  rattaché 
à ce  même  Hôtel  de  ville  d’un  côté  et  de  l’autre  au  Cbamp- 
de-Mars. 

Il  est  à penser  que,  partant  ainsi  de  Cluny,  le  projet  devrait 
suivre  le  boulevard  Saint-Germain,  en  tunnel  continu,  de 
préférence  au  quai,  où  l’on  pourrait  se  ménager  du  « ciel 
ouvert  »,  mais  au  prix  d’extrêmes  difficultés. 

Enfin,  il  est  question  de  rattacher  la  même  gare  du  Nord 
au  Trocadéro. 

On  peut  donc  résumer  ainsi  les  caractères  imj)ortants  de  ce 
projet  : sur  la  rive  droite,  la  gare  du  Nord,  prise  comme 
grand  centre,  est  reliée  à l’IIôtel  de  ville  et  de  là  au  Cbamp- 
de-Mars  ; sur  la  rive  gauche,  le  prolongement  de  Sceaux 
atteindrait  Cluny  pris  comme  centre,  et  se  rattacherait  d’un 
côté  au  Champ-de-Mars,  tandis  que,  de  l’autre,  il  traverse- 
rait la  Seine  pour  aller  se  souder,  à l’IIôtcl  de  ville,  avec  la 
voie  descendant  du  Nord. 

Comment  traverserait-on  la  Seine  — gi’osse  difficulté  ? 


On  ne  nous  le  dit  pas  encore.  En  fait,  à l’occasion  de 
l’Exposition,  on  crée  surtout  une  grande  voie  diamétrale  allant 
de  la  gare  du  Nord  à la  gare  de  Sceaux. 

Le  second  projet,  présenté  par  M.  Noblemaire,aii  nom  des 
grandes  Compagnies,  est  plus  vaste  que  le  premier  : après 
avoir  demandé  le  doublement  d’Auteuil  au  Point-du-Jour, 
le  prolongement  du  Cbam|i-de-Mars  aux  Invalides,  il  ne  s’en 
tient  pas  là  et  vent  pousser  des  Invalides  jusqu’à  Cluny;  de 
I Esplanade  jusqu’à  la  Chambre  des  députés,  on  suit  proba- 
blement le  quai  rive  gauche  ; espérons  qu’au  delà  on  se  con- 
tente de  suivre  le  boulevard  Saint-Germain. 

De  la  gare  du  Nord,  toujours  prise  comme  centre,  on  des- 
cend vers  la  Seine,  on  côtoie  celle-ci  en  remontant  pour  aller 
desservir  les  gares  de  Vincennes  et  de  Lyon;  on  traverse  le 
lleuve  pour  aller  desservir  Orléans  ; après  quoi,  on  suit 
sans  doute  le  quai  rive  gauche  pour  rejoindre  le  boulevard 
Saint-Germain  et  regagner  Cluny. 

Plus  tard,  on  se  propose  de  demander  la  jonction  de  la 
Dastille  au  Champ-de-Mars  par  l’Opéra  et  le  Trocadéro,  puis 
celle  de  la  gare  du  Nord  à ce  même  Opéra. 

Ce  second  projet,  au  moins  dans  la  partie  immédiatement 
demandée  comme  nécessaire  pour  le  service  de  l’Exposition 
au  Ghamp-de-Mars,  comprend  principalement  — tout  comme 
le  premier  — la  ligne  diamétrale  Nord-Sud,  de  la  gare  du 
Nord  à la  gare  d’Orsay,  mais  en  faisant  un  détour  considérable, 
puisqu’on  ne  traverse  la  Seine  qu’en  amont  de  Paris,  au 
delà  du  Jardin  des  plantes.  Puis  on  rattache  Cluny,  rive 
gauche,  au  Champ-de-Mars.  Les  deux  projets  se  ressemblent 
comme  deux  frères. 

La  proposition  de  M.  Noblemaire  parle  bien,  comme  éven- 
tualités futures,  de  rattacher  le  Champ-de-Mars  à la  Bastille 
et  à la  gare  du  Nord  par  l’Opéra;  mais  nous  doutons  fort  que 
l’on  songe  sérieusement  à bouleverser  nos  grands  boulevards, 
au  centre  de  Paris,  comme  on  vient  de  bouleverser,  pendant 
des  mois  et  des  années,  les  boulevards  excentriques  simple- 
ment pour  un  petit  prolongement  de  la  ligne  de  Sceaux.  Il 
nous  paraît  probable  que  l’on  s’attend,  de  ce  côté,  à une  répro- 
bation universelle,  et  peut-être  même  y compte-t-on  un  peu: 
cette  partie  du  réseau,  plus  métropolitaine  que  la  première, 
intéresse  beaucoup  moins  les  grandes  Compagnies.  Du  reste, 
nous  ne  voyons  pas  bien  comment  cette  ligne  transversale  fran- 
chirait la  grande  voie  descendante  du  boulevard  de  Sti'asbourg. 

Nous  connaissons  maintenant,  d’une  manière  officielle,  les 
intentions  des  grandes  Compagnies,  et  celles  de  l’Adminis- 
tration sont  ceitainement  conformes.  Le  public  fera  bien  de 
se  prononcer  rapidement  sur  ces  projets  ; mais  il  est  probable 
qu’il  ne  se  prononcera  que  le  jour  où  les  travaux  seront  ter- 
minés. 

Nous  espérons  qu’on  voudra  bien  ne  plus  nous  opposer  de 
dénégation,  d’objection  par  Eabsurde  et  autres  enfantillages. 
Nous  souhaitons  qu’on  veuille  bien  aussi  ne  plus  s’attacher 
exclusivement  aux  petits  côtés  de  là  question,  comme  la  déjà 
célèbre  gare  des  Invalides,  mais  s’occuper  sérieusement 
d’examiner  toutes  les  conséqiicnces  d’une  dpération  aussi 
vaste  et  qui,  préparée  de  Jôih,  habilenient  amorcée,  sans 
grand  tapage,  par  le  prolongement  de  Sceaux  en  des  (juar- 
tiers  excentriques,  — sans  que  le  public  y ait  [)rèté  grande 
attention,  — lui  est  aujourd’hui  révélée  biaisquemeut. 

Fera-t-il  un  peu  i)lus  attention  cette  fois?  Nous  croyons 
que  ce  serait  sagesse  de  sa  part.  1*.  1*. 
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Planches  14  et  15. 

Au  moment  de  l’exposition  des  projets  pour  le  concours  des 
verrières  de  la  cathédrale  d’Orléans,  nous  avons  donné  un 


Verrières  d’Orléans.  — l’rüjel  de  iMM . Maignan  et  Clianapigneulle. 

compte  rendu  de  cette  intéressante  manifestation  artistique. 
Parmi  ces  cartons  et  maquettes  retraçant  l'histoire  de  .Jeanne 
d’Arc,  on  remarquait  principalement  ceux  de  MM.  Maignan, 
Grasset,  Galland.  M.  Maignan  a dù  certainement  son  exclu- 
sion à la  note  trop  moderne  de  ses  compositions,  qui  ne 
répondaient  pas  suffisamment  à certaines  clauses  formelles 
du  programme.  Le  jury  avait  alors  à choisir  entre  MM.  Gras- 
set et  Galland.  C’est  le  projet  de  ce  dernier  qui  l’a  emporté. 
Nos  planches  hors  texte  sont  des  reproductions  de  deux 
maquettes. 

-ogs» 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Vue. 

Un  de  mes  clients,  M,  B.,  a fait  élever  au-dessus  du  mur 
mitoyen  avec  la  propriété  L un  vitrage,  dont  une  partie 
ouvrante  ainsi  qu’elle  est  indiquée  au  croquis  ci-joint.  Ce 
vitrage  se  trouve  placé  à 4'",20  au-dessus  du  sol  de  la  cour  B 
et  à 3“  du  sol  du  côté  L. 

Il  existe  deux  ouvertures 
A,  A dans  la  cour  B,  pla- 
cées à 0“,G6  (distance  lé- 
gale) de  l’axe  du  mur  mi- 
toyen. 

M.  L.  prétend  : 

1°  Avoir  le  droit  de  faire 
enlever  le  vitrage  ; 

2“  Obliger  M.  B.  à élever 
le  mur  mitoyen  jusqu’au 
point  B du  croquis. 


J7essitS-du. 


^SoUardzJï. 

Y'/'t  '/'////", 
Zÿ' 'y  O/  Y/ 


Réponse.  — Les  vues  dont  parlent  les  articles  678  et  697 
du  Code  civil  sont  les  ouvertures  pratiquées  dans  un  mur  et 
par  lesquelles  on  peut  regarder  dans  la  propriété  voisine. 
L’ouverture  dont  nous  parle  notre  correspondant  n’est  pas 
une  vue  dans  le  sens  légal  et  ne  tombe  pas  sous  l’application 
de  la  loi;  la  meilleure  preuve  qu’on  puisse  en  donner,  c’est 
que,  s’il  plaisait  à B.  d’enlever  la  partie  vitrée,  y compris  la 
partie  ouvrante,  il  y aurait  là  un  vaste  espace  béant  qui  ne 
saurait  donner  lieu,  de  la  i)art  du  voisin,  à aucune  espèce  de 
réclamation.  Or,  ce  qui  est  vrai  pour  une  grande  ouverture 
l’est,  à plus  forte  raison,  pour  une  petite. 


Accession,  contifinUé. 

Faisant  réparer  la  façade  de  la  maison  B,  je  fais  boucher 
le  vide  J.’,//,:;,  au  moyen  de  briques  en  champ,  afin  de  simuler 
une  chaîne  d’angle  verticale.  Le  propriétaire  A.  veut  nous 
poursuivre  pour  démolir  ce  travail,  prétendant  conserver  ce 
jour  comme  courant  d’air,  étant  propriétaire  du  terrain 
m,  n,  O entre  les  deux  maisons  A et  B.  Nous  ripostons  que 
l’angle  n étant  la  base  de  la  construc- 
tion B,  nous  devons  avoir  le  droit  de 
monter  verticalement  sur  ce  point,  sans 
nous  inquiéter  de  la  propriété  du  A'oisin 
situé  en  arrière. 

Réponse.  — La  question  n’est  pas 
douteuse  ; la  propriété  du  sol  emporte 
la  propriété  du  dessus;  le  propriétaire 
peut  donc  faire  au-dessus  de  son  sol 
toutes  les  constructions  qu  il  juge  à 
propos  (G.  civ.,  art.  532). 

Deuxième  question.  — Le  conseil 
des  directeurs  de  la  caisse  d’épargne 
de  la  ville  de  X.  doit  mettre  en  adjudi- 
cation les  travaux  de  construction  d’un  bâtiment  divisé  en 
plusieurs  lots.  Les  soumissions  des  entrepreneurs  seront  sur 
papier  timbré.  Suffit-il,  pour_;  que'Je  marché  soit  régulier  : 
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r Qu’un  procès-verbal  d’adjudication,  comprenant  tous 
les  lots,  soit  établi  par  le  conseil  des  directeurs;  ou  2"  est-il 
indispensable  qu’un  marché  soit  passé  entre  chaque  entre- 
preneur et  le  maire  de  la  localité,  agissant  comme  président 
du  conseil  des  directeurs?  — Ce  marché  devra  être  fait  sur 
timbre  et  enregistré. 

Réponse.  — 1"  et  2”,  le  résultat  de  chacune  des  adjudica- 
tions faite  par  le  conseil  des  directeurs  doit  être  constaté 
par  un  procès-verbal  relatant  toutes  les  circonstances  de 
l’opération;  le  procès-verbal,  pour  la  bonne  règle,  doit  être 
signé  par  l’adjudicataire  et  le  double  doit  lui  en  être  remi»;, 
conformément  à l’article  1323  du  Code  civil 


Travaux  publics,  plus-value , tarif  d'octroi, 
augmentation  dudit. 

1°  Des  travaux  communaux,  comprenant  terrassements 
et  maçonnerie,  sont  adjugés  en  un  seul  lot  à un  entre- 
preneur. 

Les  travaux  de  terrassement  sont  comptés  à un  prix 
unique  qui  comprend,  aux  termes  du  cahier  des  charges, 
tous  les  frais  d’étaiement  et  d’épuisement. 

Les  travaux  de  maçonnerie  dans  les  fouilles  sont  payés  au 
prix  normal  des  maçonneries  ordinaires,  et  le  cahier  des 
charges  est  complètement  muet  en  ce  qui  concerne  leur 
exécution  dans  l’embarras  d’étais  ou  dans  l’eau.  Dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  toutes  les  fouilles  ont  été  étayées  et 
envahies  par  les  eaux.  De  ce  que  l’entrepreneur  ne  peut 
réclamer  aucune  plus-value  en  ce  qui  concerne  les  étais  et 
les  épuisements  pendant  l’exécution  des  fouilles,  ne  peut-il 
pas  prétendre  à une  plus-value  pour  l’exécution  des  maçon- 
neries faites  dans  l’embarras  de  ces  mêmes  étais  et  dans 
l’eau  ? 

2“  Lorsque  le  cahier  des  charges  dressé  pour  l’exécution 
de  travaux  communaux  ne  dit  pas  que  les  frais  d’octroi 
seront  payés  par  l’entrepreneur,  doit-on  conclure  que  l’entre- 
preneur est  exonéré  de  ces  frais  ? 

Peut-on  opposer  à l’administration,  pour  appuyer  ce  dire, 
le  cahier  des  charges  dressé  pour  l’exécution  de  travaux  de 
semblable  importance  dans  la  même  ville,  alors  que  ce 
cahier  des  charges  dit  que  l’entrepreneur  ne  devra  supporter 
aucun  frais  d’octroi  ? 

La  ville  ne  doit-elle  pas,  toutefois,  exonérer  l’entrepreneur 
de  nouveaux  frais  d’octroi  créés  en  cours  d’exécution  des 
travaux? 

Réponse.  — 1“  Toute  convention  doit  être  interprétée  en 
faveu-r  de  celui  qui  a contracté  l’obligation  et  contre  celui 
qui  a stipulé  (art.  1162  G.  civ.).  Dans  l’espèce,  les  travaux 
de  maçonnerie  étant  faits  dans  l’embarras  des  étais  et  dans 
l’eau,  ces  travaux  doivent  donner  lieu  à une  allocation 
supplémentaire,  le  cahier  des  charges  ne  stipulant  pas  un 
prix  unique  en  tous  cas  et  ne  prévoyant  pas,  par  conséquent, 
les  difficultés  qui  pourraient  se  produire. 

2"  Le  règlement  d’octroi  qui  assujettit  à un  droit  les 
matériaux  de  construction  s’applique  même  aux  matériaux 
employés  à un  ouvrage  public  (Gass.,22  juill.  1868;  S.,  68. 
1.  43d  ; Cass.,  5 août  ; Gaz.  des  Trib.,  6 août  1878). 

11  faut  que  le  tarif  d’octroi,  ou  le  cahier  des  charges,  fasse 


mention  de  l’exemption  des  droits  pour  qu’il  y ait  exemption 
desdits  droits. 

Toutefois,  la  ville  doit  indemniser  l’entrepreneur  des 
nouveaux  droits  d’octroi  créés  en  cours  d’exécution  des 
travaux. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 
Henri  Ravon. 

.4(  « g* 

L’ÉLÉVATIUN  DES  EAUX 

{Voyez  page  43.) 

ACCOrPLEMlCNT  DES  POMPES 

Dès  qu’une  élévation  d’eau  prend  un  peu  d’importance,  dès 
que  la  pompe  ne  refoule  plus  dans  un  réservoir  placé  direc- 
tement au-dessus  d’elle  et  à quelques  mètres  de  hauteur,  il 
devient  indispensable  de  se  préoccuper  du  mouvement  de 
l’eau  dans  la  conduite  de  refoulement  et  du  travail  dépensé 
inutilement  dans  cette  conduite. 

On  conçoit  facilement  que  le  frottement  doit  être  d’autant 
plus  faible  que  le  mouvement  de  l’eau  sera  plus  uniforme  et 
plus  régulier.  Il  est  bien  certain  qu’une  marche  brusque  et 
par  à-coups  fatiguera  beaucoup  la  pompe  et  la  conduite,  et 
dépensera  inutilement  une  grande  quantité  de  force.  Mais  ces 
inconvénients  étant  beaucoup  plus  importants  qu’on  ne  se 
le  figure  généralement,  nous  croyons  indispensable  de 
définir  la  perte  de  charge  et  de  raisonner  sur  un  exemple. 

Quand  on  fait  passer  de  l’eau  dans  un  tuyau  avec  une 
certaine  vitesse,  il  se  produit  un  frottement  qui  absorbe 
inutilement  de  la  force.  Supposons,  par  exemple,  un  tuyau 
de  1 mètre  de  longueur,  placé  à la  base  d’un  réservoir  et 
débitant  1 litre  par  seconde.  On  comprend  facilement  que, 


Fiy.  5'i. 


si  l’on  soude  sur  le  bout  de  ce  tuyau  100  mètres  de  tuyaux  de 
même  diamètre,  disposés  sur  un  plan  horizontal,  la  canalisa- 
tion débitera  à son  extrémité  moins  de  1 litre  par  seconde. 
Pour  obtenir  ce  débit,  il  faudra  remplir  le  réservoir  jusqu’à 
un  niveau  supérieur  à celui  qui  existait  tout  à 1 heure.  Sup- 
posons, par  exemple,  qu’il  faille  relever  le  niveau  de  0"', 40, nous 
dirons  que  le  tuyau  considéré  absorbe  une  charge  de  0"',10 
pour  100  mètres  de  longueur  et  pour  le  débit  de  1 litre  par 
seconde  ; ou  bien  encore  que  ce  tuyau  débite  1 litre  par 
seconde  avec  la  perte  de  charge  de  1 millimètre  par  mètre. 

Les  formules  mathématiques  donnant  les  pertes  de 
charge  sont  assez  compliquées  et,  pratiquement,  on  se  sert 
de  tables  indiquant  pour  chaque  diamètre  de  tuyaux  la 
perte  de  charge  par  mètre  pour  un  débit  donné.  Ces  tables 
se  trouvent  dans  tous  les  aide-mémoires,  et  leur  lecture  est 
très  facile. 

En  voici  deux  lignes,  à titre  d exem[)le  (tables  de  Darcy) . 
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On  voit  que,  pour  débiter  3 dixièmes  de  litre  par  seconde 
avec  un  tuyau  de  40  millimètres,  il  suffira  d’une  charge  de 
5 millimèires  par  mètre;  pour  un  tuyau  de  100  mètres  de 
longueur,  la  perte  de  charge  sera  de  0'^',50  pour  ce  débit.  Si, 
avec  le  même  tuyau  de  100  mètres  de  long,  on  voulait  débiter 
le  double,  soit  6 dixièmes  de  litre  par  seconde,  la  charge 
nécessaire  serait  de  2"', 30;  si  on  voulait  débiter  le  quadiuplc, 
la  charge  perdue  jiar  frottement  atteindrait  presque  10  mètres 
de  haul'eiir.  Autrement  dit,  il  faudra,  pour  que  la  conduite  de 
40  millimètres  ait' le  débit  précité,  que  le  niveau  de  l’eau 
dans  le  réservoir  soit  à 0‘'',30,  ou  bien  a 2 métrés,  ou  bien 
à 10  mètres  plus  haut  que  le  débouché  de  la  conduite. 

Supposons  maintenant  que  nous  voulions  refouler  dans  ce 
même  tuyau  de  40  millimètres  et  de  100  mètres  de  longueur, 
l’eau  provenant  d'une  jionipe  et  destinée  à alimenter  un 
réservoir  placé  au  sommet  d’une  maison  de  20  mètres  de 
hauteur.  La  charge  nécessaire  à l’écoulement  de  l’eau  dans 
le  tuyau  de  refoulement  viendra  s’ajouter  à la  ditTérence  de 
niveau  entre  la  pompe  et  le  réservoir. 

Cette  pression  étant  supposée  de  20  mètres  dans  le  cas 
actuel,  on  aura  sur  le  piston  de  la  pom[)e  nue  pression  de 
20™  SO,  ou  de  22  mètres,  ou  do  30  mètres  pour  les  débits  par 
seconde  de  0 1.308,  ou  0 l.blh,  ou  11. .37. 

Si  la  pompe  ne  débile  pas  d’une  manière  régulière,  la 
pression  sur  le  piston  peut  varier  brusquement  de  20  à 30 
mètres.  Supposons,  par  exem[)lo,  qu’on  ait  installé  une 
pompe  à simple  elfet  débitant  18  litres  par  minute,  soit  0 1.3 
par  seconde;  on  peut,  à première  vue,  s’imaginer,  d’après  les 
tables  de  Darcy,  que  la  perte  de  charge  sera  seulement  de 
0'",30.  Mais,  la  pompe  ne  produisant  rien  pendant  une  demi- 
course,  pendant  l’autre  demi-course  elle  devra  donc  avoir 
un  débit  correspondant  à 0 l.filG.  De  plus,  pendant  la  demi- 
course  utile,  la  vitesse  du  jiiston  n’est  pas  uniforme  : elle  est 
relativement  lente  quand  le  piston  est  au  début  ou  à la  fin 
de  sa  course;  mais,  au  milieu  de  la  course,  la  vitesse  atteint 
presque  le  double  de  la  vitesse  moyenne. 

Donc,  cette  pompe  à simple  effet,  débitant  308  litres  par 
seconde,  produit  réellement  dans  la  conduite  une  perle  de 
. . ,,  charge  de  10  mètres  et  exige  un  tra- 

' 1 iarire  y^'\\  dc  moitié  plus  considérable 

qu’on  ne  pourrait  le  supposer  à pre- 
mière vue,  en  estimant  seulement  le 
travail  utilisé. 

De  ce  qui  précètle,  il  faut  con- 
clure qu’il  est  impossible  d’employer 
une  {)ompe  à simple  effet  pour  une 
élév'ation  d’eau  tant  soit  peu  impor- 
tante. On  est  conduit  à adopter  soit 
des  pompes  à double  effet,  soit  des 
groupes  de  [)ompes  à simple  effet. 
Indiquons  d’abord  quelques-uns  de 
cos  modèles. 

La  figure  3(3  représente  la  pompe 
Hubert.  Elle  est  formée  par  deux 
corps  de  pompes  élévatoires,  placés 
l’un  au-dessous  de  l’autre,  les  deux 
cylindres  se  confondant  en  un  seul; 
les  pistons,  actionnés  l’un  par  en 
haut,  l’autre  par  en  bas,  sont  percés 
de  clapets. 

Ils  partent  en  même  temps  de 


chacune  des  extrémités  du  cylindre  et  s’avancent  l’un  vers 
l’autre;  pendant  cette  demi-course,  c’est  le  piston  inférieur 
qui  travaille  de  ses  deux  faces,  aspirant  et  refoulant  l’eau 
en  même  temps. 

Pendant  l’autre  demi-course,  les  pistons  s’éloignent  l’un 
de  l’autre  et  c’est  alors  le  piston  supérieur  qui  travaille  seul, 
aspirant  et  refoulant  l’eau  en  même  temps. 

Cet  appareil  remplit  donc  le  rôle  d’une  pompe  à double 
elfet,  mais  il  n’a  que  deux  pistons  clapets,  au  lieu  d’avoir 
quatre  clapets  et  un  piston  plein.  Ce  serait  un  avantage 
précieux,  si  la  transmission  par  bielle  n’était  pas  trop 
compliquée.  Mais  c’est  en  suivant  l’idée  de  M.  Hubert  qu’on 
est  arrivé  à créer  de  nouveaux  types  de  pompes  très  simples, 
très  économiques  et  d’un  très  bon  fonctionnement. 


Ln  des  avantages  les  plus  sérieux  de  la  pomj)e  Hubert  et 
de  ses  dérivées,  c’est  que  le  mouvement  de  l’eau  s’y  fait 
toujours  dans  le  même  sens  : ce  sont  des  pompes  à courant 
continu. 

11  y a ainsi  moins  de  force  perdue  à mettre  en  mouvement 
l’eau  à l’intérieur  de  la  pompe  et,  par  suite,  le  rendement 
s’améliore. 

La  pompe  Baillet  et  Audemar  (Lig.  37)  est  à deux  cylin- 
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dres  horizontaux,  placés  côte  à côte;  ils  sont  parcourus  par 
quatre  pistons  C,D,E,  F,  manchonnés  deux  à deux  sur  la  même 
tige  ; les  deux  tiges  de  piston  marchent  toujours  dans  le  même 
sens.  En  observant  avec  soin  la  ligure,  on  voit  que  l’appareil 
remplace  deux  pompes  Hubert  à double  effet.  Observons, 
par  exemple,  les  deux  pistons  de  droite.  Ils  exercent  leur 
action  dans  un  espace  formé  des  parties  droites  des  deux 
cylindres  et  dans  les  passages  les  réunissant;  pendant  la  course 
arrière,  l’espace  compris  entre  les  deux  pistons  diminue, 
et  c’est  le  piston  placé  du  côté  de  l’aspiration  qui  travaille 
de  ses  deux  faces.  Pendant  la  course  avant,  l’espace  entre  les 
pistons  augmente,  et  c’est  le  piston  placé  du  côté  du  refou- 
lement qui  travaille  de  ses  deux  faces. 

D’autre  part,  il  existe  une  pompe  Decoudun  à deux  pistons 
seulement  et  dont  la  transmission  est  très  simple. 

En  voici  les  dessins,  figure  S8.  Un  bouton  de  manivelle 
donne,  par  sa  rotation,  un  mouvement  alternatif  aux  deux 
pistons.  Lorsque  la  direction  est  dans  le  sens  de  la  tlèclie  t, 
le  piston  AB  aspire  du  côté  A,  refoule  du  côté  B;  l’autre  pis- 
ton ne  travaille  pas,  il  laisse  simplement  passer  le  liquide 
refoulé. 

Lorsque  la  direction  est  inverse  dans  le  sens  de  la  flèche  2, 
c’est,  au  contraire,  le  piston  CD  qui  travaille  pour  continuer 
l’aspiration  du  côté  D et  refouler  du  côté  C,  de  sorte  qu’il  y a 
toujours  aspiration  et  refoulement  sans  changement  de  direc- 
tion du  liquide.  Par  conséquent,  production  continue. 


LES  MATÉRIAUX  DE  CONSTRUCTION 

{Voyez  page  68.) 

ALTt:RATIONS  PHYSIQUES 

L’eau,  dont  nous  avons  vu  le  rôle  considérable  dans  les 
altérations  chimiques  des  matériaux  de  construction,  a une 
action  plus  prépondérante  encore  dans  leurs  altérations  phy- 
siques, soit  qu’elle  en  dissolve  simplement  certaines  parties, 
soit  qu’elle  donne  lieu  à des  phénomènes  plus  complexes,  qui 
produisent  une  désagrégation  mécanique. 

Dissolution.  — Eaisons  d’abord  remarquer  qu’il  faut  dis- 
tinguer entre  dissoudre  et  délayer. 

L’eau  délaye  soit  les  matières  terreuses  que  contiennent 
certains  calcaires,  soit  les  mortiers  qui  n’ont  pas  encore 
complètement  durci  ; elle  peut  aussi  agir  en  produisant  la 
dissolution  de  certaines  matières  : tel  est  le  plâtre.  Celui-ci, 
sans  doute,  est  peu  soluble;  mais,  cependant,  un  litre  d’eau 
dissout  à la  température  ordinaire  plus  de  2 grammes  de  sul- 
fate de  chaux.  De  là  les  inconvénients  de  l’emploi  du  plâtre  à 
l’extérieur  des  constructions. 

Absorption  de  l’eau  par  les  pierres.  — On  confond  souvent 
la  porosité  et  la  puissance  d’absorption  des  matériaux  de 
construction  ; c’est  cette  dernière  propriété  qu’il  importe  de 
déterminer.  En  effet,  un  corps  peut  être  poreux  et  perméable 
comme  un  filtre  sans  pour  cela  absorber  beaucoup.  La  j)uis- 
sance  d’absorption  est  facile  à déterminer  : il  suffit,  en  effet, 
de  peser  le  corps  bien  sec,  puis  ensuite  chargé  de  toute  l’eau 
qu’il  peut  retenir. 

Pou  VOIR  ABSORBANT.  — On  peut  traduire  d'une  manière  pré- 
cise, par  une  formule  algébrique  simple,  la  puissance  d’ab- 
sorption. 


Soit  P le  poids  du  corps  sec,  P le  poids  du  corps  quand  il 
est  complètement  imbibé;  il  a alors  absorbé  un  poids  d’eau 

égal  à P — p\  l’unité  de  poids  de  ce  corps  absorbera . 

P 

C est  la  faculté  spécifique  d’absorption,  ou  mieux  le  pouvoir 
absorbant . 

L’essai  nécessite  certaines  précautions.  1°  Pour  qu’on  soit 
sur  que  le  corps  est  complètement  sec,  il  faut  qu’une  fois 
chauffé  et  pesé  il  ne  varie  plus  de  poids,  si  longtemps  qu’on 
continue  à le  chauffer.  2“  L’absorption  de  l’eau  est  plus  dif- 
[ ficile  à obtenir  d’une  façon  complète;  dans  les  laboratoires 
d’essai,  il  est  avantageux  de  produire  l’immersion  dans  le  vide. 
C’est  ce  que  l’on  fait  au  laboratoire  de  l’École  des  ponts  et 
chaussées,  comme  on  le  verra  plus  loin  à propos  de  la  géli- 
I vité.  3“  Enfin,  il  est  bon  également  de  noter  le  poids  du  corps 
avant  de  l’avoir  desséché,  pour  se  rendre  compte  de  la  quan- 
tité d’eau  qu’il  renferme  dans  les  conditions  ordinaires. 

Gélivité.  — L’eau  contenue  dans  les  pierres  est  capable, 
lorsqu’elle  se  gèle,  de  les  désagréger.  On  sait,  en  effet,  que,  à 
poids  égal,  la  glace  occupe  un  volume  plus  grand  que  l’eau. 

Cette  augmentation  de  volume  dans  une  enceinte  fermée 
arrive  à produire  des  pressions  considérables.  Tous  les 
! traités  de  physique  relatent  cette  curieuse  expérience  d’un 
boulet  rempli  d’eau  et  bermétiquement  bouché  que  la  gelée 
a fait  éclater.  Le  même  phénomène  se  produit,  dans  les  pierres 
qui  ont  absorbé  de  l’eau,  à des  degrés  qui  varient  avec  la 
structure  et  la  résistance  mécanique  de  ces  pierres. 

On  a cherché  à établir  a priori  le  degré  de  gélivité,  en 
tenant  compte  de  la  porosité,  de  l’élasticité  et  de  la  résistance 
à la  traction.  C’est  ainsi  que  M.  Braun  considère  une  pierre 
comme  gélive  quand  la  résistance  à la  traction  est  moindre 
que  la  force  d’expansion  de  l’eau  contenue  dans  ses  pores  au 
moment  de  sa  transformation  en  glace. 

Ce  sont  lâ  des  considérations  théoriques  intéressantes, 
mais  qui,  au  point  de  vue  pratique,  le  cèdent  de  beaucoup 
aux  expériences  directes  de  gélivité.  La  facilité  avec  la- 
quelle on  peut  produire  actuellement  les  basses  tempéra- 
tures a conduit  à produire  artificiellement  dans  les  pierres 
la  congélation  de  l’eau  qu’on  leur  a fait  préalablement  absor- 
ber. 

Mais  ces  essais  ne  peuvent  se  faire  que  dans  les  labora- 
toires; aussi,  le  procédé  recommandédepuis  longtemps  déjà  par 
Brard  peut-il  rendre  encore  de  grands  services,  car,  s’il  faut 
remarquer  qu’il  apprécie  surtout  si  des  matériaux  sont  tout 
à fait  bons  ou  tout  à fait  mauvais,  il  donne  néanmoins  des 
indications  préférables  à dos  évaluations  purement  arbitraires, 
telles  que  colles  tirées  de  la  jtrovenance  île  la  |)icrre  ou  de  ses 
analogies  avec  d’antres  déjà  éprouvées.  Mais,  pour  (jue  ces 
indicalionsaient  une  valeur,  il  faut  prendre  certaines  jtrécau- 
tions  ; aussi,  allons-nous  traiter  ce  sujet  avec  (pielqucs  détails. 

Dbocédé  Bbabij.  — Brard  remplace  l’action  de  la  glace  pai’ 
celle  de  matières  susceplibles  de  pénétrer  sous  forme 
liquide  dans  la  substance  essayée  el  de  s’y  transformer  rapi- 
dementen  cristaux.  Il  suffit  pour  cela  d'employer  une  malii're 
très  soluble  dans  l’eau;  le  (b'part  d'une  peliU'  (iiianlilé  de 
celle-ci,  par  suite  de  l’évaporation,  l'era  passc'r  une  partie  de 
la  matière  à l’état  solide.  Le  sulfate  de  soude,  ou  sel  de 
Glaubrr,  a été  choisi  par  Bi'ard  ; voici  comment  ce  derniei' 
recommande  d’opérer  : 

((  On  fait  tailler  un  cube  de  la  pierre  qu’on  veut  éprouvm', 
de  5 centimètres  de  côté  et  à vives  ai'éles,  on  le  fait  bouillir 
une  demi-heure  dans  l’eau  saturée  à froid  de  sulfate  de 
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soude,  de  manière  à ce  que  la  pierre  en  soit  bien  couverte. 
Un  la  l’etire,  ou  la  met  dans  une  soucoupe^  au  fond  do 
laquelle  on  met  une  ligne  de  la  même  eau,  et  on  1 abandonne 
ainsi  sur  une  tablette,  dans  un  lieu  chaud,  si  c’est  en  hiver. 
Au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  la  pierre  se  couvre  d’efllores- 
cences  salines,  que  l’on  fait  tomber  avec  quelques  gouttes 
d’eau  ordinaire;  l’on  opérera  ainsi  pendant  huit  jours.  Si  la 
pierre  estgélive,  elle  aura  perdu  ses  angles  et  ses  arêtes,  on 
trouvera  du  sable  ou  des  écailles  dans  la  soucoupe;  si  elle 
est  bonne,  elle  sortira  intacte  de  l’éprouve.  » 

On  doit  avoir  soin  de  n'agir  que  sur  une  dissolution  de 
sulfate  de  soude  saturée  à froid,  car,  en  versant  le  sel  dans 
l'eau  bouillante,  on  pourrait,  étant  donnée  la  grande  solu- 
bilité du  sel  à chaud,  arriver  à une  liqueur  sirupeuse  qui 
attaquerait  même  les  pierres  d’excellente  qualité.  11  suflit, 
pour  être  certain  d’opérei’  dans  de  bonnes  comlitions,  de 
dissoudre  cà  chaud  une  quantité  do  sulfate  de  soude  aussi 
grande  qu’on  veut  et  de  laisser  refroidir  ; le  sel  en  excès 
cristallise  (il  faut  qu’il  se  forme  des  cristaux  pour  qu’on 
soit  sûr  que  la  saturation  est  atteinte);  on  transvase  la 
solution,  en  ayant  soin  de  laisser  les  cristaux  au  fond  du  pre- 
mier récipient,  et  on  la  fait  bouillir. 

La  dissolution  du  sulfate  de  soude  présente  des  phénomènes 
curieux  ; ce  n’est  pas  ici  la  place  de  les  décrire  ; nous  don- 
nerons seulement  un  court  tableau  qui  montre  l’inlluence 
considérable  qu’exerce  la  température. 

SULFATE  DF.  SOUUE 
CrUSTALl.ISF 

A fl",  1111  litre  d’eau  dissout  121  grammes. 

A 1 1"  — — 2C)0  — 

A 2."“  — — 1 kilogramme. 

A 32>  — — 3\220 

Iléricart  de  Thury  a fixé  des  prescriptions  qui  rendent 
plus  exacte  la  méthode  de  IJrard: 

1°  Ne  pas  laisser  [ilus  d'une  demi-heure  les  matières  dans  le 
liquide  en  ébullition  ; 2"  suspendre  les  échantillons  avec 
ries  fds  au-dessus  de  vases  contenant  la  dissolution  où  ils  ont 
bouilli;  3“  y placer  les  échantillons  dès  que  les efllorescetices 
apparaissent  et  au  fur  et  à mesure  qfi’elles  se  reforment, 
au  besoin  plusieurs  fois  par  jour. 

Cinq  jours  après  l’apparition  des  premières  elllorescences, 
qui  se  produisent  plus  ou  moins  vite,  suivant  la  température 
de  l’air  et  son  degré  d’humidité,  la  pierre  est  séchée  et 
pesée;  la  quantité  de  matière  qu'elle  a laissée  se  détacher 
donne  son  degré  de  gélivité. 

{A  suivre.)  Uaul  Janneitaz. 


(26®  séance  d ouverture,  10  novembre  1893.) 

Au  moment  où  tous  les  hommes  désireux  de  résoudre 
enfin  la  double  question  de  l’organisation  de  renseignement 
de  l’arcliiterture  en  France  et  de  la  sanction  à donner  à cet 
enseignement  font,  sur  tous  les  points  du  territoire,  des 
effoitsqui  semblent  quelque  peu  manquer  de  coordination,  les 
regards  de  ceux  qui  se  préoccupent  de  cette  double  question 
sans  y attacher  un  intérêt  personnel  de  situation  ou  de  doc- 
trine, se  tournent  de  plus  en  plus  vers  l’Fcole  spéciale  d’Ar- 
chitecture,  fondée,  il  y a vingt-six  ans,  par  M.  Fimile  Trélat. 


Ce  n est  pas  qu’il  puisse  entrer  dans  la  pensée  de  personne, 
et  moins  encore  dans  celle  de  l’éminent  fondateur  de  l’École 
spéciale  d’Architecture,  de  comparer  cette  école  à l’École 
nationale  et  spéciale  des  Beaux-xVrts  ; d’élever,  comme  on  a 
paru  le  craindre,  autel  contre  autel,  et  de  faire  ressortir  les 
mérites  de  l'une,  en  soulignant  quelques  défauts  de  l’autre  ; 
mais,  au  point  de  vue  du  minimum  de  connaissances  à exiger 
d’un  jeune  architecte,  à peine  majeur,  voulant  se  lancer  dans 
laprati(jue,  à l’àge  où  quelquefois  d’autres  commencent  seu- 
lement une  longue  éducation  d’artiste,  nous  croyons  que 
c’est  à l’Flcole  spéciale  d’Architecture  plutôt  qu’à  l’École 
nationale  et  spéciale  des  Beaux-Arts  qu’il  faut  aller  demander 
la  solution  du  problème. 

l'n  elTet,  sur  des  points  différents  de  la  France,  au  centre 
de  chacune  de  ses  grandes  régions  arlistiijues  et  économiques, 
[)euvent  s’élever  des  écoles  régionales  et  nationales  d’archi- 
tecture, inspirées,  dans  les  grandes  lignes  de  leur  création, 
de  1 Fcole  spéciale  d'Architeclure,  mais  s'inspiiant  aussi  des 
tradiiions  et  des  besoins  de  la  région,  et  à Paris  seulement 
doit  briller  de  |)lus  en  plus  l'Fcole  nationale  et  spéciale  des 
Beaux-Arts,  toujours  placée  sous  l’égide  de  l’Académie  des 
Beaux-Arts,  mais  allégée  do  quehquos  parties  de  son  ensei- 
gnement, qui  peuvent  être  ac(]uiscs  autre  part,  et  complétée, 
en  revanche,  de  cours  de  hautes  études,  lesquels  en  feraient 
réellement  une  école  supérieure,  une  véritable  FacuUé  dAr- 
c/iitecture. 

Ces  pensées  nous  étaient  suggérées,  vendredi  dernier,  ilans 
la  salle  d’exposition  des  concours  annuels  et  des  travaux  de 
vacances  des  élèves  de  l’Fcole  spéciale  d’Architectui'e,  par  la 
vue  <ruu  auditoire  plus  nombreux  que  de  coutume  et  par  la 
[U'ésence  tl’éminentes  personnalités  applaudissant  au  dis- 
cours de  rentrée  de  l’école,  prononcé  par  sou  directeur,  et  à 
l’allocution  de  M.  Bardoux,  vice-ju’ésidenl  du  Sénat,  prési- 
dent du  conseil  d’administration. 

Celte  école  est  bien,  comme  l’a  dit  avec  insistance  .AI.  Émile 
Trélat,  une  école  de  haut  enseignement  professionmd  de 
l’architecture,  distribuant  à la  fois  un  enseignement  aitis- 
tique  et  une  éducation  professionnelle.  C’est  ainsi  qu’à 
l’éducation  jirotessionnellc  correspondent  nombre  de  cours 
et  de  concours  des  trois  années  de  l’école;  mais,  à l’ensei- 
gnement arlisli(]ue  correspondent  d’autres  cours,  des  con- 
cours et  surtout  l’étude,  le  rendu  et  la  discussion  des  travaux 
de  vacances  des  élèves. 

Dans  ces  travaux,  livrés  ;i  eux-mêmes,  ils  d 'notent  leur 
sentiment  d’artiste  jiar  le  choix  même  de  l’édifice  qu’ils 
relèvent  et,  dans  le  relevé  comme  dans  le  rendu  de  cet 
édifice,  ils  mettent  à profit  et  dévoilent  les  ressources  de  leur 
savoir  techniipie. 

Peut-être  pourrait-on  trouver  que  les  édifices  français  du 
Moyen  âge  et  de  la  Renaissance  inspirent  presque  exclusive- 
ment les  auteurs  de  ces  travaux  de  vacances;  mais  qui  son- 
gerait à en  faire  un  reproche  à des  élèves  qui  ont  la  notion 
des  données  pratiques  de  la  lutte  pour  l’existence,  qui  se  pré- 
parent à y entrer  de  bonne  heure  et  qui  sentent  — au  reste, 
ne  l’entendent-ils  pas  crier  sur  tous  les  tons  en  dehors  de  leur 
école  ? — que  les  ordres  du  Parthénon  ou  de  la  Grœcostasis 
sont,  malgré  la  noblesse  de  leurs  proportions  ou  l’admirable 
beauté  de  leurs  détails,  d'un  placement  difficile  et  que,  hors 
d’une  aichitecture  nationale,  plus  ou  moins  limitée  dans  son 
évolution,  il  y a peu  ou  point  de  salut  pour  les  générations 
nouvelles. 
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Une  très  bonne  partie  du  discours  de  M.  Trélal  a été  la 
ch'iserie  familière  qui  l’a  terminé.  Dans  celte  causerie  tout 
improvisée,  il  a esquissé  avec  autorité  les  graves  problèmes 
d’hygiène  qu’imposent  aux  architectes  l’agglomération 
toujours  plus  grande  de  la  population  dans  les  villes  et  la 
nécessité  d’y  conservciq  à l’état  de  vastes  réservoirs  d’air, 
certains  espaces  consacrés  par  la  tradition  et  faisant,  au  point 
de  vue  architectural,  partie  intégrante  des  édifices  qu’ils 
accompagnent. 

La  transition  était  toute  naturelle  pour  parler  de 
nade  des  Invalide?, ] aussi  M.  Trélat  a-t-il  répété  qu’il  ferait 
ses  efforts  pour  défendre  cette  Esplanade  contre  la  gare  pro- 
jetée; mais,  tout  en  nous  associant  de  tout  cœur  à cette  croi- 
sade si  légitime,  nous  craignons  bien  que,  si  le  Christ  a pu 
chasser  les  vendeurs  du  temple,  les  grandes  Compagnies  ne 
nous  chassent,  elles,  du  cœur  de  Paris. 

M Bardoux  a soulevé  les  bruyants  applaudissements  des 
élèves  et  de  leurs  familles  en  promettant,  à bref  délai,  l’im- 
munité du  service  militaire  en  faveur  des  élèves  sortant  les 
premiers  de  l’école. 

Charles  Lucas. 

5^. 

LES  ŒUVRES  DE  ,1.  STEHLIN 

Parmi  les  récentes  publications  architecturales  éti  angères^ 
l’œuvre  de  M.  ,1.  Stehlin,  architecte  à Bàle,  mérite  une  men- 
tion toute  particulière.  M.  .1.  Stehlin  e.st  un  des  architectes 
les  plus  estimés  de  Suisse;  il  a créé  la  plupart  des  monu- 
ments qui  ont  donné  au  Bàle  moderne  son  caractère  parti- 
culier. 

Lorsque,  débarrassé  des  traditions  d’école,  il  se  voua  au 
culte  du  style  baroque,  si  répandu  en  Allemagne,  cet  artiste 
trouva  dans  cette  forme  architectonique  l’expression  la  plus 
parfaite  de  l’art  et  en  devint  un  apôtre  lidèle.  Loin  de  renoncer 
par  la  suite  à cette  première  passion  pour  un  style  qu’il 
goûtait,  il  tint  ferme  dans  ses  principes,  à une  époque  où  tout 
le  monde  était  opposé  à ces  idées. 

Son  plus  grand  mérite  consiste  dans  l’excellent  parti  qu’il 
a toujours  su  tirer  d’une  donnée  souvent  modeste  et  toujours 
subordonnée  à un  budget  restreint,  comme  cela  arrive  géné- 
ralement dans  une  ville  de  second  ordre. 

L’œuvre  dont  nous  voulons  parler  aujourd’hui  est  un 
recueil  de  toutes  les  constructions  élevées  par  l’architecte 
bâlois.  Cette  monographie  ne  contient  pas  moins  de  84  plan- 
ches de  grand  format,  ge  rapportant  à plus  de  quarante  édi- 
fices différents. 

Nous  citerons,  entre  autres, le  Balais  de  justice  de  Bàle  de 
style  classique,  le  musée,  le  théâtre  municipal,  construit 
avec  toutes  les  mesures  de  sécurité  moderne,  la  salle  des  fêtes 
(style  baroque),  dontla  décoration  intérieure  est  très  brillante, 
un  hôpital,  la  maison  des  Missions,  l’hôtel  des  postes,  en  style 
renaissance,  la  banque  de  Bàle  et  celle  de  Mulhouse,  et  enfin 
de  nombreux  hôtels  et  villas,  parmi  lesquels  nous  signale- 
rons la  villa  Alban,  à Bàle,  et  la  villa  Klein-llichen.  L’ou- 
vrage présente  avec  détails  ces  diverses  constructions.  De 
nombreuses  vues  perspectives,  dessinées  par  deux  artistes 
bien  connus  de  nos  lecteurs,  MM.  Lambert  et  Slalil, 


sont  d’habiles  interprétations  de  l’œuvre  architecturale  de 
M.  J.  Stehlin.  Par  ces  planches  d’une  belle  exécution,  on  a une 
notion  exacte  du  talent  très  varié  de  l’artiste. 



LA  DECORATION  INTERIEURE'” 

Par  A.  SIMONETON 

Nous  avons  à signaler  à nos  lecteurs  une  nouvelle  publi- 
cation périodique,  destinée  certainement  à rendre  de  grands 
services  à tous  les  artistes  et  industriels  qui  s’occupent  de  la 
décoration  et  de  l’ameublement  des  appartements.  M.  Simo- 
neton,  le  décorateur  bien  connu,  a eu  l’idée  de  faire  paraître 
^ chaque  mois  un  numéro  comprenant  quatre  planches  de 
dessins  à la  plume  et  une  planche  en  couleurs,  plus  quatre 
pages  de  texte  explicatif.  Les  sujets  traités  dans  les  planches 
‘ concernent  la  tenture  et  le  meuble  de  style,  mis  au  goût  du 
jour.  C’estee  qui  distingue  cette  publication  de  plusieurs  autres 
analogues,  mais  éditées  en  une  seule  fois.  L’ouvrage  dont  nous 
parlons  ne  doit  pas  être  un  ouvrage  mort,  un  catalogue  de 
tout  ce  qui  a été  fait  jusqu’au  jour  de  sa  publication,  un  réper- 
toire du  passé,  auquel  on  se  reporterait  avec  plus  ou  moins 
d'intérêt.  Non,  ce  doit  être  un  ouvrage  vivant,  qui  signalera 
les  besoins  nouveaux,  les  ressources  décoratives,  les  applica- 
tions modernes,  qui  certainement  en  résulteront. 

Gomme  pour  toute  publication  périodique,  c’est  la  commu- 
nication permanente  entre  l’abonné  et  l’auteur  qui  se  charge 
de  chercher  les  documenis  intéressants  au  fur  et  à mesure 
qu’ils  paraissent,  et  d’en  faire  profiter  ses  lecteurs.  Au  lieu 
d’être  un  livre  inerte  et  rétrospectif,  ce  sera  un  messager  qui, 
chaque  mois,  annoncera  au  décorateur  ce  qu’il  peut  faire,  et 
qu’il  devra  consulter  sans  cesse,  sous  peine  de  n’être  pas  au 
niveau  de  la  situation  présente. 

Les  planches,  de  très  grand  format,  donnent,  soit  au  trait, 
soit  en  couleurs,  toutes  les  indications  nécessaires  à la  par- 
faite intelligence  des  décorations  imaginées.  En  outre^  s’il  se 
! présente  des  cas  d’ameublement  nécessitant  des  combinaisons 
I particulières,  ou  si  l’on  a besoin  de  détails  complémentaires, 
l’auteur  pourrait  procurera  l’abonné  qui  désirerait  les  acquérir 
des  documents  spéciaux,  maquettes,  dessins,  peintures,  etc. 

Les  deux  premiers  fascicules  (octobre  et  novembre)  sont 
parus.  Nous  les  avons  sous  les  yeux  : leur  exécution  est  excel- 
lente, et  les  sujets  choisis  bien  conformes  à l’esthétique 
moderne.  Nul  doute  qu’avec  de  pareils  éléments  de  succès,  la 
nouvelle  publication  n’acquière  très  rapidement  la  faveur  du 
|)ublic. 


BIBLIOGRAPHIE 


LE  BÉXOJSr  ( ) 

Par  A.  MAllIELS 

Le  béton  joue  un  rôle  considérable  dans  l'exécution  des  travaux  ; 
ses  applications,  depuis  quelques  années,  ])rennent  un  essor  dont 
on  ne  peut  prévoirie  dcveloppenicnt  ; elles  s’étendent  à toutes  les 
branches  de  la  construction. 

Or,  la  bibliographie  ne  possède  pas  de  recueil  spi'-cial,  visant 

(I)  Aulanicr  et  C''“,  éditeurs.  Abomiemciil  : Parisel  [)ruviuoe,tiO  IVaiirs 
par  au  ; Etranger,  (i(l  l'raucs,  12  nuiuérüs  coni[)rcnant  tiO  plaïu'lics,  dont 
12  en  plusieurs  couleurs,  par  an. 

i2)  lu  volume  iii-S»  de  .‘too  pages,  avec  nombreuses  ligures  datis  le 
le.xlc  Piix  : 12  bancs,  à la  l.ibrairie  de  l<i  Cuiislruclion  Mudcnic,  13,  rue 
Rüna|iarle. 
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uniquement  toutes  les  circonstances  qui 
accompagnent  la  fabrication  et  l’emploi  des 
bétons. 

.M.  l’ingénieur  Armand  Mahiels,  sans  avoir 
la  prétention  de  combler  une  lacune,  a con- 
densé sous  une  forme  claire,  concise,  émi- 
nemment prati(|ue,  toutes  les  données  con- 
cernant ce  sujet. 

11  a composé  un  ouvrage  dont  les  discus- 
sions purement  scientifiques  sont  bannies; 
cet  ouvrage  s’adresse  ctonc  à tous  ceux  (lui, 
de  près  ou  de  loin,  s’intéressent  à la  cons- 
truction : ingénieurs,  architectes,  conduc- 
teurs, entrepreneurs,  chefsd’industries,  pro- 
priétaires, grandes  administrations,  etc. 

La  diversité  des  matériaux,  leur  prépara- 
tion, les  systèmes  de  fabrication  du  béton, 
de  mise  en  œuvre  sont  décrits  avec  simplicité 
et  précision  ; chaque  élément  est  accompa- 
gné de  bases  de  prix  de  revient 

L’auteur  signale  le  parti  à tirer  de  certains 
matériaux  à bon  marché  : chaux  grasse, 
ciments  éventés;  il  met  en  relief rutilisation 
des  scories,  des  mâchefers,  des  laitiers,  etc. 

De  très  nombreux  croquis  illustrent  cette 
publication  et  la  rendent  claire  et  prali(iue. 

— ■■  • — — (f^  ' 

NÉCROLOGIE 

M.  GUSTAVE  HUll.LARU 

Lundi  dernier  est  mort  M.  Gustave  lluil- 
lard,  architecte  honoraire  de  la  Ville  et 
membre  du  Conseil  d’architecture  de  la 
Préfecture  de  la  Seine. 

Né  à Paris,  le  5 avril  182.j,  M.  lluillard 
avait  été  élève  de  Ahctor  Baltard  et  de  l’Ecole 
des  Beaux-Arts,  puis  attaché  à la  construc- 
tion des  Halles  centrales,  sous  la  direction  de 
son  maître.  Devenu  architecte  du  IP  arron- 
dissement, M.  lluillard  fit  exécuter,  dans 
ces  mêmes  Halles,  d’importants  travaux 
d’aménagement  des  sous-sols  et  aussi  de 
réparation  à la  suite  d’incendies  ])artiels,  et 
y avait  fait  récemment  installer  la  lumière 
electriiiLie.  Gn  lui  doit  aussi  le  groupe  sco- 
laire de  la  rue  Etienne-Marcel  avec  un  inté- 
ressant projet  de  restauration  de  la  Tour  des 
ducs  de  Bourgogne  et  le  groupe  scolaire  de 
la  rue  de  la  Jussienne,  à la  suite  de  l'inau- 
guration duquel  il  reçut  la  croix  de  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur. 

M.  lluillard  était  expert  près  le  Tribunal 
civil  de  la  Seine  et  membre  de  la  Société 
centrale  et  de  la  Caisse  de  défense  mutuelle 
des  architectes  irançais.  H avait  été  très 
crnellementalleclé,  l’an  deimier,  par  la  mort 
d un  fils,  le  lieutenant  Eugène  lluillard, 
(|ui  fut  tué  au  Soudan,  aux  environs  de 
Ségou. 

Le  service  funèbre  de  notre  confrère  a 
été  célébré  mercredi,  en  l’église  Saint-lloch. 

A la  dernière  heure,  nous  apprenons 
également  le  décès  de  M.  Destailleur,  archi- 
teite  du  Gouvernement. 

Ch.  Lucas. 

LA  GARE  DES  INVALIDES 

L’Association  des  Diplômés  vient  d'adres- 
ser au  ministre  des  Beaux-Arts  la  protesta- 
tion suivante  : 

« L’Association  des  Architectes  diplômés 
par  le  Gouvernement,  émue  du  décret  qui 


autorise  l’érection  d’une  gare  de  chemin  de 
fer  sur  l’Esplanade  des  Invalides,  a l’honneur 
de  joindre  respectueusement  sa  protestation 
à une  protestation  (|ui  semble  devenir  géné- 
rale. 

<(  La  ville  de  Paris  est  justement  réputée 
pour  la  beauté  de  ses  monuments  aussi  bien 
(|ue  pour  celle  de  ses  voies  et  de  ses  places, 
dont  certaines,  comme  l’Esplanade  des  Inva- 
lides, sont  célèbres  dans  le  monde  entier. 

« L’érection  d’une  gare  et  de  ses  multiples 
voies  ferrées  sur  ce  bel  emplacement  nui- 
rait à l’aspect  de  la  façade  de  l’hôtel  des 
liivaliiles,  détruirait  une  partie  des  quin- 
conces qui  encadrent  si  noblement  l’édifice, 
f rmerait  par  une  vaste  et  profonde  tran- 
chée enfumée  l’accès  meme  de  cette  Espla- 
nade, et,  par  là,  imdilerait  à tout  jamais 
l’ensemble  monumental  qui  forme  un  des 
plu-  nobles  centres  dont  puisse,  ajuste  litre, 
s'enorgueillir  une  capitale. 

« L’Association  des  Architectes  diplômés 
parle  Gouvernement  sollicite  de  votre  bien- 
veillance votre  haute  intervention,  au  nom 
de  \’A)i  français,  près  le  Gouvernement  de 
la  ltépuldi(|ue,  afin  d’obtenir  que  la  gare 
projetée  soit  édifiée  sur  un  autre  emplace- 
ment où  elle  ne  puisse  en  rien  nuire  à l’as- 
pect monumental  de  Paris.  » 

Le  bureau  de  la  Société  centrale  a pro- 
tc'té,  dans  un  sens  analogue,  par  lettres 
adressées  aux  ministres  compétents. 

- - ■— lOOOOOOOCpQOOOt  — ■ 

CONCOU  RS 

HOSPICE  TIIEBMAI,  A NKHIS-LES-HAINS 
(ALLItdî) 

La  commission  administrative  de  l’hos- 
pice de  Néris  donne  avis  à MM.  les  archi- 
i tectes  qu'elle  met  au  concours  les  plans 
et  devis  pour  la  construction  d’un  nouvel 
hospice  thermal. 

j .V  cet  effet,  4 prix  seront  décernés  par  la 
commission  ; 1"  prix,  800  fr.  ; 2”  prix, 

! 000  fr.;  3°  prix,  400  fr.  ; 4°  prix,  âOO  fr. 
j Pour  visiter  l'emplacement  destiné  à cette 
construction,  prendre  connaissance  de  l'a- 
[ vant-projet,  et  pour  tous  renseignements, 
s’adresser  à l’économe  de  l’hospice. 

Les  plans  et  devis  devront  être  déposés 
dans  les  bureaux  fie  la  commission  ailminis- 
trative,  sous  pli  cacheté,  au  plus  tard  le 
l"  mars  1894. 


VILLE  D’ISSY  (SEl.N'i:) 

Le  concours  ouvert  pour  la  construction 
d’édifices  municipaux  a donné  les  résultats 
suivants  ; 

H M.  L.  Bonnier  ; devise  : j (S!).]- 
2°  M.  BichofI';  devise  ; .1.  E. 

3"  M.  B enaull  ; devise  : Aune  juriiente. 
T"  M.  Constant  Bernard  ; devise  : 

.0"  M.  G.  Trélat  ; devise  : Ici. 


: NOUVELLES 

PARIS 

A Saint-Lazare.  — En  procédant  à des 
fouilles  pour  la  construction  d’une  nou- 
j velle  buanderie  dans  la  prison  de  Saint- 
Lazare,  on  vient  de  mettre  à jour  les  restes 
d'une  ancienne  crypte  dont  les  sculptures 
et  les  clefs  de  voûte  sont  très  bien  con- 
servées. 

Les  déblaiements,  opérés  à une  profon- 
deur de  I“,80,  ont  mis  à jour  des  voûtes 
latérales  murées,  derrière  lesquelles  on  croit 
qu’il  peut  se  trouver  des  reliques  ou  des 
objets  précieux  placés  là  par  les  Lazaristes 
au  temps  de  la  Révolution. 


A l’entrée  de  cette  crypte, on  voit  les  restes 
d’un  canal  creusé  par  les  Lazaristes  pour 
amener  l’eau  de  source  au  couvent. 


Exposition  de  1900.  — M.  Roujon, 
directeur  des  Beaux-Arts,  est  délégué,  sous 
l'autorité  du  commissaire  général  de  l'Expo- 
sition universelle  de  1900,  pour  organiser 
dans  la  section  des  Beaux-Arts  les  exposi- 
tions particulières  de  l’administration  cen- 
trale, ainsi  que  des  établissements  ou  manu- 
factures qui  en  dépendent, 
j M.  Tisserand,  conseiller  d’État,  directeur 
de  l’Agriculture,  est  délégué,  sous  l’autorité 
du  commis,saire  général  de  l’Exposition  uni- 
verselle de  1900,  pour  organiser  dans  la  sec- 
j lion  de  l’agriculture,  les  expositions  particu- 
I lières  de  l’administration  centrale  et  des 
j établissements  qui  en  dépendent. 

La  commission  supérieure  a ratifié  le 
i choix  de  sa  sous-commission,  concernant 
’ l'emplacement  futur  que  nous  avons  indi- 
I ([uédans  notre  dernier  numéro. 


L’Union  des  Arts  décoratifs.  — Le  jury 
chargé  d’examiner  les  envois  au  concours 
; ouvert  cette  année  par  l’Union  des  Arts 
' décoratifs  a décerné  les  récompenses  sui- 
j vantes  : 

j CO.XCOÜRS  DES  ARTISTES  ET  UES  INDUSTRIELS 

' 1“  Section  des  bronzes  d’art.  — Appareils 

(l'éclairage  par  l' électricité . 

Pas  de  prix,  aucun  projet  n’ayant  paru 
[iralique  et  industriellement  réalisable. 

I Trois  primes  de  200  fr.  accordées  à .MM.  Ha- 
! douai!  Treyenbiehl,  L. -F.  Flamant  et  Henry, 
j 2“  Section  d’orfèvrerie.  — Un  vase  à boire 
j en  métal. 

I l‘’‘'prix,  M.  E.  Monebon;  2'  prix,  M.  Lali- 
1 (pie.  .Mentions  : M.M.  Moreau-Néret,  Bou- 
chon, Confé,  Lindeneker,  Pejac,  Duroy. 
i 3"  Section  de  reliure.  — L Urojet  de  livre 
classi(pie  inS”.  l'’''[irix,  M.  Chounet  ; 2'  prix, 
M.  Budnicki;  3°  prix,  M.  Dohrzycki.  — IL 
Volume  de  .'salammbô  : 1"  prix,  e.x-æguo, 

\ M.M.  Dobrzycki  et  Gauthier;  mention, 
.M.  Donjibeaud  ; 2°  mention,  M.  Millard.  — 111. 

I Reliure  d'un  volume  de  la  bibliolhèffue  de 
j l'Union  centrale  : U''  prix,  M.  Rudnicki; 

' 2"  prix,  M.  Hienville;  3°  prix,  M.  Millard; 
U"  mention,  M.  Desoucourt;  2”  mention, 
M.  Ed.  Fontaine. 

CONCOURS  DES  ÉCOLES 

1“  Section  des  bronzes  d’art.  — Un  lustre. 

Prix  de  300  francs  à M.  Selmersheim 
' (Ecole  Guérin,  de  Paris);  prix  de  130  francs 
à M.  Scarcériau  (Ecole  de  Roubaixl;  prix 
de  100  francs  à M.  Lesieur  (Roubaix). 

2”  Section  d’orfèvrerie.  — Prix  de  300 
francs  à M.  Rudnicki  (Ecole  des  .Arts  déco- 
ratifs de  Paris);  prime  de  200  francs  à 
M.  Mouchon  (.Arts  décora  tifs  de  Paris)  ; primes 
de  100  francs  à .MM.  Lessieux  (Arts  décora- 
tifsde  Paris)  et  RauR  (Ecole  régionale  de  Ren- 
nes) ; primes  de  30  francs  à ÀIM.  Bourgeois 
(Arts  décoratifs  de  Paris)  et  Ménard  (Arts  dé- 
coratifs de  Paris). 

3®  Section  de  reliure.  — Deux  prix  de 
400  francs,  ex  æquo,  à MM.  Bourgeois  (Arts 
décoratifs  de  Paris)  et  Selmersheim  (Ecole 
Guérin,  de  Paris);  prime  de  200  francs  à 
M.  Lessieux  (.Arts  décoratifs  de  Paris);  prime 
de  150  francs  à M"®  Herwegh  (Ecole  Gué- 
rin, de  Paris)  ; primes  de  30  francs  à MM. 
Douv  et  Chauteau  (Ecole  Bernard-Palissy). 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


CORBEIL—  IMPRIMBRIB  CRBTÉ-DE  L’aRBRB. 


DE  L’INSTANTANÉ  DANS  LA  SCULPTURE  MONUMENTALE 


Monsieük  le  Directeur, 

Ne  serez-vous  pas  de  mon  avis  si  je  dis  que  Rude,  eu 
créant  son  chef-d’œuvre  de  l’Arc-de-Triomphe,  a rendu  un 
bien  mauvais  service  à la  sculpture  monumentale? 

Constatez,  dans  le  lot  considérable  d’édifices  commémora- 
tifs qu’on  inaugure  chaque  jour,  jusqu’où  nous  arrivons  au- 
jourd’hui, par  une  progression  fatale,  après  lui  et  sous  son 
influence;  ce  n’est  plus  seulement  l'enthousiasme,  le  souffle 
révolutionnaire,  qui  animent  les  personnages  dont  nos  sculp- 
teurs tiennent  la  ficelle,  c’est  l’épilepsie,  la  dyspepsie  même, 
prises  sur  le  vif.  Nous  avons  introduit  l’instantanéité  dans  la 
sculpture  comme  dans  la  photographie  ; on  coule  en  bronze, 
et  pour  l’éternité,  des  figures  saisies  au  vol  dans  les  attitudes 
les  plus  extraordinaires,  les  plus  fugitives,  les  plus  forcées. 
De  là,  de  véritables  surprises  comme  celles  qu’on  éprouve 
en  regardant  les  clichés  de  M.  Marey,  où  des  chevaux  de 
course,  des  lutteurs,  des  sauteurs,  des  acrobates  sont  surpris 
dans  des  poses  absolument  invraisemblables,  qui  défient 
toute  analyse  et  échappent  à toutes  les  lois  connues  de  l’équi- 
libre ordinaire  des  choses  et  des  gens. 

Longtemps  après  la  ATarseillaise  de  Rude  vint  le  Maré- 
chal Ney  de  l’Observatoire  : dans  ce  bronze,  tout  vibrait,  les 
bottes,  les  jambes  en  grand  écart,  le  bi’as  et  le  sabre,  la 
bouche  qui  criait,  qui  hurlait,  le  chapeau  et  le  plumet  qui 
frémissaient.  On  cria  beaucoup  aussi,  dans  le  public;  puis  on 
s’y  habitua.  L’administration,  pour  faire  place  à divers  tun- 
nels successifs,  déplaça  le  Maréchal,  qu’on  orienta  tantôt  au 
nord,  tantôt  au  sud  ; le  Maréchal  se  lançait,  toujours  avec  la 
même  conviction,  à l’assaut  de  l’Observatoire,  du  jardin  Bul- 
lier  ou  du  Luxembourg. 

Tel  est  le  défaut  de  ces  mouvements  gigantesques  et  vio- 
lents, figés  une  fois  pour  toutes  dans  le  métal  immuable  et 
éternel.  Quelque  talent  que  déploie  l’artiste,  il  ne  sauvera 


jamais  la  contradiction  flagrante  qui  subsiste  entre  le  geste  ins- 
tantané et  la  matière  inerte.  Aussi  qu’arrive-t-il  forcément? 
C’est  que  l’habitude  journalière  enlève  promptement  sa 
signification  primitive  à celte  véhémence  dramatique  ; le 
héros  n’est  bientôt  plus  qu’un  figurant  du  cirque,  et  l’on  se 
demande  par  quel  miracle  il  tient  si  longtemps  la  pose. 

Dans  l’œuvre  de  Rude,  il  n’y  avait  encore  que  demi-mal  ; 
le  bas-relief,  en  soudant  les  figures  au  monument,  leur  donne 
forcément  de  la  masse,  les  cale,  les  réunit  sur  une  certaine 
unité  qui  leur  donne  un  peu  de  ce  calme  nécessaire  à toute 
sculpture  monumentale.  Mais  voyez  aujourd’hui  le  monu- 
ment de  Wattignies,  que  l’on  vient  d’inaugurer,  celui  deRatfet, 
qu’on  vient  de  découvrir.  A Wattignies,  l’ouivre  — qui, 
d’ailleurs,  est  de  grande  valeur  — commence  bien,  par  un 
groupe  en  haut-relief  habilement  composé  : au  milieu,  la  figure 
droite,  bien  campée,  de  Carnot  ; à droite  et  à gauche,  deux 
personnages  s’avançant  vers  lui,  un  peu  inclinés;  les  trois 
figures  se  tiennent,  s’accompagnent  bien  et  sont  prises  dans  le 
mouvement  d’ensemble  qui  les  groupe  et  les  unit.  En  haut, 
comme  amortissement,  pyramide  un  soldat  vainqueur  agi- 
tant son  chapeau  et  brandissant  son  fusil.  Soit  ; accep- 
tons, pour  couronner  le  monument,  une  figure  plus  légère, 
plus  découpée,  ayant  ce  que  les  sculpteurs  appellent  « de  la 
silhouette  ».  L’artiste  a eu  raison;  mais  qu’arrive-t-il,  par  un 
commencement  d’exagération?  C’est  que  l’œuvre  vient  abou- 
tir au  pompon  d’un  bicorne  frénétiquement  agité  et  à la  baïon- 
nette d’un  fusil,  à pierre  ou  à piston,  brandi  avec  enthou- 
siasme. C’est  hile  point  culminant  de  la  composition. 

C’est  trop.  Encore  n’y  a-t-il  ici  qu’une  nuance  et  ne  peut-on 
exprimer  qu’un  léger  regret.  Mais,  pour  le  monument  do  Ral- 
fet,  le  regret  s’accentue. 

De  quoi  se  compose  cet  édilic.e?  D un  socle  dont  il  tant  ne 
rien  dire,  d’une  colonne  (|ui  a trop  jeûné  l't  dont  rien  n’ex- 
plique la  présence  en  ces  lieux,  surmontée  d’nn  buste  (lu’nn 
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cléparl  subit  a oblige  à poser  là  ; tl  uii  tambour  qui  tait  le 
tour  de  la  colonne  au  pas  de  charge,  et  entin  d’tiue  collection 
de  manches,  de  ham|)es,  de  bâtons  que  l’on  a déposés  vis- 
à-vis,  dans  l’instanlanéitc  du  brusque  départ  dont  je  viens  de 
parler.  Car,  ici,  tout  est  instantané  au  ])lus  haut  degré  : la 
charge,  les  baguettes  qui  s’agitent,  le  plumet  qui  palpite, 
l'homme  qui  court  ventre  à terre,  le  faisceau  qui  tombe  et 
n’est  pas  encore  tombé  ! 

Aussi  naissent  dans  l’esprit  du  spectateur  les  inquiétudes 
les  plus  variées  comme  les  questions  les  jdus  saugrenues  ; 
Pourquoi  a-t-on  contraint  uu  tambour,  orné  d’un  si  long 
plumet,  à tourner  si  vite,  à si  grands  pas,  dans  un  si  petit 
espace?  Et  que  va-t-il  se  passer  quand  le  tambour  va  rencon- 
trer les  bâtons  dans  les  roues  qui  rattendent  de  l’auti'e  côté? 
Est  -ce  que,  dans  la  réalité,  le  buste  du  haut  tournerait  en 
même  temps  que  l’homme  qui  fait  le  manège?  Etc.,  etc. 

()n  dira  certainement  que  l’œuvre  a des  parties  superbes 
et  bien  dignes  du  maître  qui  l’a  conçue  ; que  le  personnage 
n’est  que  la  reproduction  du  tambour  de  UalTct  lui -même, 
dans  sa  llevue  de  minuit  ; mais,  si  nous  ne  faisons  erreur, 
il  nous  semble  (jue,  dans  la  lithographie  de  Rall'et,  toute 
symboli(jue  et  l'anlasti(iue  qu’elle  soit,  les  figures  sont  beau- 
coup moins  agitées;  d’ailleurs,  ce  qui  est  admirable  dans 
quelques  figurines  jetées  à la  pointe  du  crayon  peut  n’ôtre 
nullement  raisonnable  quand  on  lui  donne  la  grandeur 
nature,  quand  on  isole  et  détache  un  personnage  |)Our  le 
couler  dans  le  bronze;  (juand,  au  lieu  de  battre  la  charge  à la 
tète  d’un  bataillon  macabre  qui  glisse  à travers  la  nuée  noc- 
turne, il  n’a  plus  d’autre  fonction  que  de  pirouetter,  en  plein 
air  et  en  plein  jour,  autour  d’un  modeste  fût. 

Si,  l’an  prochain,  on  va  j)lus  loin  encore,  nous  tomberons 
décidément  dans  le  « cocasse  »,  surtout  lorsque  les  défauts 
du  procédé  ne  seront  pas  palliés  par  le  talent  tl’un  maître  de 
premier  ordre.  N’èles-vous  pas  d’avis  qu’il  serait  temps 
qu’une  réaction  se  produisit  et  qu’on  revînt  à des  [)rincipes 
nn  peu  plus  sévères? 

Il  n’est  pas  nécessaire  (|ue  la  scul[)ture  destinée  à nos 
monuments  soit  raide,  froide,  figée  comme  elle  l’était  tro[) 
souvent  sous  le  premier  Empire  ; il  semblait  (ju’on  eût,  à ce 
moment,  adopté  comme  idéal  la  sculpture  engainée  des 
Egyptiens,  ôlais  cet  extrême  contraire  a engendré  la  réac- 
tion actuelle  qui  n’est  pas  moins  regrettable,  parce  qu’elle  est 
tout  aussi  exagérée. 

Ea  sculpture  monumentale  peut  et  doit  souvent  avoir  du 
mouvement;  les  métopes  les  plus  classiques  du  Parthénon 
n’en  sont  pas  dépourvues.  Mais,  comme  il  ne  s’agit  pas  ici 
de  figurines  en  biscuit  de  Sèvres  ou  en  Saxe,  ni  de  sta- 
tuettes à placer  sur  une  cheminée,  comme  les  figures 
dont  nous  parlons  doivent  s’associer  à un  ensemble  archi- 
tectural, entrer  dans  des  lignes  forcément  correctes  et 
pures,  le  mouvement  dont  on  les  anime  doit  être  strictement 
celui  qui  convient  pour  donner  des  combinaisons  de  lignes 
suffisamment  variées,  pour  apporter  de  la  vie  et  de  l’intérêt 
à la  composition  ; mais  il  doit  rester  toujours  astreint  aux  lois 
de  l’harmonie  générale.  C’est  là  ce  que  les  anciens  appelaient 
Y eurythmie.  Il  faut  du  rythme,  par  conséquent  du  mouve- 


I ment,  mais  soumis  aux  lois  de  la  mesure,  par  conséquent  de 
l’ordre  et  d’une  certaine  régularité.  Il  n’esl  pas  ici  question 
d’une  légularité  factice,  d’une  symétrie  forcée,  mais  uni- 
quement de  l’adajitalion,  très  soiq)le  et  très  variée,  à l’or- 
donnance générale. 

Il  arrive  assez  fréquemment,  en  ce  moment,  que  les  sculp- 
teurs chargés  d’ériger  un  monument  commémoratif  estiment 
que  le  concours  d’un  architecte  leur  est  absolument  inutile; 
et  que,  pour  quelques  prolils  moulurés  de  plus  ou  de 
moins  (l’étude  des  profils  n’est  souvent  pour  eux  qu’une 
atfaire  de  pédantisme),  c’est  perdre  son  temps  que  de  con- 
sulter un  ((  spécialiste  ».  Le  public  pourra  se  prononcer 
au  sujet  de  quelques  ouvrages  récents  ijue  je  me  garde  bien 
d’énumérer,  et  juger  si  ce  concours  est  aussi  parfaitement 
inutile  que  le  croient  quelques  sculpteurs  : on  reconnaît,  à 
première  vue,  l’œuvre  due  à la  seule  initiative  du  sculpteur 
et  celle  à laquelle  l’architecte  a jiartiellement  collaboré  — 
même  lorsque  celte  collaboration  n’est  pas  de  premier  ordre. 

Les  jours  fériés  oii  l’architecte  est  appelé  en  consultation, 
nos  confrères  |)Ourraient,  semble-t-il,  rendre  à leurs  colla- 
borateurs statuaires  le  service  très  réel  de  leur  rappeler  que 
la  sculpture  n’est  nullement  la  jihotograpliie,  et  que  sa  mis- 
sion n’est  pas  du  tout  de  lutter  avec  le  gyrosco|)e  ni  avec  le 
yélatino  instantané,  joie  des  touristes  et  des  photographes 
amateurs. 



fCOId:  DES  BIAl  \-ARTS 

(Voyez  paye  75.) 

CO.NCOL’IiS  DE  riiEMIÈlŒ  CL.-ISSE 

Jayenioit  <la  ‘■JO  octobre  : « l'n  établissement  thermal  ». 

« l n jubé  ». 

\i\\o,  deuxieme  médaillé  Lecardonnel  pour  son  Panthéon 
thermal,  dont  le  dôme  central,  souvenir  de  1889,  et  les  somp- 
tueuses salles  pour  bains  de  pieds  ou  douebes  ascendantes, 
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Projet  de  M.  Lecardonnel. 


dontles  vestibules  ou  nefs  immenses,  mais  peu  éclairées,  dont 
le  portique  d’entrée,  sans  fontaines  (elles  sont  sous  le  dôme), 
n’offriraient  pas  un  lieu  de  promenade  bien  commode  aux 
buveurs  et  seraient  d’un  luxe  superficiel  tout  à fait  inutile. 

Quant  aux  bains-grottes  des  indigents,  le  <.<  taillé  dans  le 
roc  » du  programme  est,  ici,  pris  trop  au  tragique.  Fort  heu- 
reusemeuF  une  cour  vitrée  dont  les  baigneurs  « chics  » ver- 
1 aient  la  toiture,  massés  à l’étage  supérieur,  cette  cour 
jetterait  un  peu  de  lumière  sur  les  grottes  méphitiques  de 
l'indigence  enrocliée.  Comme  élévation,  cela  devait  donner, 
pour  rester  fidèle  aux  immortels  principes  de  1889,  quelque 
chose  comme  un  palais  de  l’Industrie,  En  devanture,  façade 
d’architecture  fantaisiste  ; originalité  drôle,  mais  point  de 
proporlion  d’ensemble;  soubassement  égal  au  premier  étage; 
ordre  rustique,  à colonnes,  dont  le  fût  à tambours  en  bour- 
relets, produirait  l’effet  de  pions  d'échecs  ou  quilles  de 
salon, 

M,  Baudouin  (2'"  médaille)  avait  son  grand  « pirtique  », 
immense  promenoir,  en  avant  ; son  grand  vestibule,  immense 
salle  des  pas-perdus,  au  milieu,  et  sa  grande  galerie,  immense 
galerie  d’accès  des  bains  (indigents  et  « chics  » superposés), 
au  fond.  Mais  on  sent  bien  ici  un  vague  sentiment  de  ce  que 
doit  être,  au  demeurant, un  établissement  thermal  ; une  ruche 
à baignoires. 

M.  Tony  Garnier  (2°  médaille)  : plan  très  monumental  et 
pittoresque  à la  fois,  bien  en  gradins  sur  pente  de  montagne. 


Au  rez-de-chaussée,  grand  portique  de  thermes,  à l’antique, 
grotte  immense  à quatre  buvettes  bien  jdacées  (on  tourne 
autour)  ; bains  spéciaux,  aussi  en  grotte  et  peu  éclairés  ; 
douches  ascendant  ou  descendant  dans  une  absolue  obscurité; 
au  fond,  12  baignoires  — et  c’est  assez  pour  ce  joujou  ther- 
mal, pour  ce  temple  élevé  par  caprice  à une  capricieuse 
nymphe.  En  élévation,  « un  casino  sur  un  pont  à trois 
arcades  » — sujet  d’esquisse  de  douze  heures,  soufflé  à 
M.  le  professeur  de  théorie  pour  le  mois  prochain. 

Deuxième  médaille  à M.  Mayeux  — le  fils  de  notre  ami 
— cour  en  fer  à cheval  en  avant  et  deux  cours  intérieures 
éclairent  bien  et  aèrent  les  bâtiments.  Au  premier  étage, 
deux  ailes  (côté  hommes  et  côté  femmes)  contiennent  des 
bains  de  baignoire  en  suffisante  surface  — à la  bonne  heure  ! 
Gentille  façade,  très  finement  étudiée  par  l’élève  de 
MM.  Mayeux  père  et  Laloux. 

En  général,  ce  concours  ((  thermal  » semble  carrément 
raté  — affaire  de  vacances.  Nous  allons  entrer  dans  la  période 
des  concours  mieux  compris,  mieux  étudiés  — mais  non 
mieux  rendus. 

Quant  à l’esquisse  « un  jubé  »,  soit  parce  qu’on  n’en  fait 
plus,  soit  parce  qu’on  était  en  vacances,  ou  qu’on  eu 
revenait  de  mauvaise  grâce,  ce  concours  n’a  rien  donné,  non 
plus,  qui  vaille,  si  ce  n’est  un  assez  correct de  M.  Umb- 
denstock  (l‘'‘'  mention).  Le  jury  a gardé  ses  médailles  pour 
une  meilleure  occasion. 

U.  A. 

: : 

LETTRE  D’ITALIE 

A LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


L’ASSAINISSEMENT  DE  PALERME 

[Voyez  page  73.) 

Des  études  successives  ont  démontré  que  dans  la  cité 
urbaine,  à Païenne,  pour  chaque  hectare  la  densité  des  quar- 
tiers insalubres  varie  depuis  un  minimum  de  1,150  jusqu’au 
maximum  de  4,800.  En  rapprochant  ces  résultats  de  la  den- 
sité demandée  parles  hygiénistes,  le  chiffre  demandé  se  trouve 
bien  au  delà  de  ce  qu’il  devrait  être,  et  la  densité  des  quar- 
tiers insalubres  change  depuis  le  double  et  même  davantage, 
jusqu'au  décuple  de  celle  donnée  par  les  hygiénistes  comme 
maximum  des  milieux  d’habitation.  Ajoulez  que,  dans  les 
arrondissements  extérieurs,  la  densité  vaiie  depuis  le  mini- 
mum de  010  jusqu’au  maximum  de  2,630  habilanis  pour 
chaque  hectare,  et  vous  aurez  une  idée  parfaite  de  l’étrange 
situation  dans  laquelle  se  trouve  la  ville  de  Païenne,  relative- 
ment à la  densité  de  la  population. 

Les  chitfres  que  je  vous  ai  indiqués  donnent  la  clef  [tour 
fixer  un  des  points  principaux  du  i>rojct  d'assainissement  : 
l'augmentation  de  Paire  à bâtir.  Venons  donc  à « l’elVet  »,  à 
l’assainissement. 

Palerme  dans  l’année  1 885,  après  l’inoubliable  épidémie 
de  1884,  qui  laissa  des  souvenirs  fort  douloureux  à Naples, 
fut  la  ville  la  plus  épouvantabbunent  éprouvée  dans  la  pénin- 
sule. Le  choléra  de  1885  donna  à la  plus  grande  des  villes  de 
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la  Sicile  la  deuxième  place  parmi  les  villes  italiennes  frap- 
pées par  le  choléra  jtendant  les  deux  premières  années  de  sa 
réapparition  en  Europe.  Ce  fut  alors  qu  en  même  temps  qu  on 
étudiait  à Naples  l’œuvre  sérieuse  de  Tassainissement  géné- 
ral, le  conseil  communal  de  Ualerme  vota  la  rédaction  d’un 
plan  d’assainissement  de  la  cité.  La  délibération  du  conseil 
palermitain  ne  produisit  pas  l’etïet  désiré.  Plusieurs  projets 
furent  présentés,  mais  partout,  à ce  qu’on  dit,  l’idée  de  l’as- 
sainissement de  la  ville  figurait  plutôt  comme  prétexte  à 
grands  travaux  édilitaires  que  comme  raison  d’étudier  à fond 
les  moyens  de  rendre  la  ville  salubre. 

Et,  tandis  que  ces  projets  « remuaient  » des  idées...  académi- 
ques, le  conseil  communal  présentait  au  Gouvernement  le 
projet  de  plusieurs  assainissements  partiels,  proposant  la  ! 
démolition  de  certaines  rues  {rioni)  insalubres.  Le  Gouver-  j 
nement  approuva  le  projet,  qui  n’eut  d’ailleurs  aucune  suite,  î 
parce  que  la  municipalité  de  Palerme  demanda  de  le  retirer 
pour  le  remplacer  par  un  projet  général  d’assainissement  et 
d’agrandissement.  Ce  second  projet  fut  présenté  à Rome  en 
1887,  et,  tout  en  étant  plus  pratique  que  les  projets  antérieurs, 
ce  jji'ojet  général  ne  rencontra  pas  la  faveur  du  Gouverne- 
ment. 

Dans  ce  plan  était  surtout  désignée  la  première  série  des 
démolitions  jugées  nécessaires.  Pour  ces  démolitions  et  le 
nouvel  arrangement  des  rues,  on  avait  calculé  une  dépense 
de  19,6ü0,00U  francs,  sans  tenir  compte  des  frais  du  nouveau 
drainage,  évalués  à G,UüO,ÛOO  francs  ; ce  qui  fait  un  total  de 
25,G0ü,Ü0U  francs.  Ce  même  plan  contenait  d’autres  démoli- 
tions estimées  en  dehors  du  projet  d’assainissement  et  com- 
posant plutôt  ce  que  nous  appelons  piano  regolatore.  Ces 
démolitions  et  la  systématisation  des  rues  qui  en  dérivait  ! 
n’étaient  pas  calculées  dans  le  projet  linancicr,  de  même  que  t 
l’évaluation  de  certaines  autres  rues  sans  aucun  rapport  ni  { 
proportion  avec  les  besoins  de  l’assainissement  f)roproment  ' 
dit.  Le  projet  était  donc  incomplet  et  exorbitant,  et  son  ; 
insuccès  ne  lit  aucune  impression  à l’alerrne. 

En  nouveau  plan  d’assainissement  fut  aussitôt  misa  l’étude 
et  dans  ce  projet  fut  éliminé  tout  ce  qui  ne  se  rattachait  pas 
directement  à la  question  princij)ale  de  répartir  convenable- 
ment les  agglomérations  de  la  population.  Ainsi,  dans  ce  ])ro- 
jel,  rédigé  par  l’ingénieur  Giarrusso  et  objet  d’un  raj)poit 
assez  circonstancié  de  l’ingénieur  Piantacuda,  au  nom  de  la 
commission  spéciale  du  conseil,  la  systématisation  des  égouts 
n’est  l’objet  d’aucune  recherche,  car  on  estima  plus  opportun 
de  l’étudier  à part,  dans  un  projet  spécial. 

Cette  dernière  idée  peut  cependant  sembler  moins  accep- 
table, car  la  corrélation  entre  le  tracé  et  le  percement  des 
rues  et  l’organisation  des  égouts  n’est  que  trop  évidente  et 
intéressante  au  point  de  vue  de  l’assainissement  d’une  ville;  I 
mais  une  question  bureaucratique  ici  s’imposait,  à cause  du 
dessèchement  d’une  zone  de  mer  qu'on  voulut  rattacher  au 
projet  général  du  drainage  de  la  ville;  c^est  pourquoi  le 
projet  se  borna  à rechercher  les  moyens  d’augmenter  la  sur- 
face habitable. 

A ce  sujet,  l’auteur  du  projet  a trouvé  dans  les  chiffres  que 
vous  connaissez  les  principaux  éléments  de  son  étude.  Selon 
ces  chiffres,  la  surface  à attribuer  aux  nouveaux  bâtiments 


devrait  être  égale  à deux  fois  et  un  quart  celle  occupée  par 
les  maisons  à démolir. 

Cependant,  on  a dû  tenir  en  juste  compte  que  quelques-uns 
des  chiffres  établis  se  rapportent  aux  points  de  la  plus  grande 
densité;  aussi  ne  pouvait-on  pas  les  considérer  comme 
« données  absolues  » dans  une  étude  générale.  Pour  cela, 
M.  Giarrusso,  dans  son  projet,  a définitivement  fixé  que  les 
arrondissements  pour  les  nouveaux  bâtiments  devraient  avoir 
une  surface  égale  au  double  seulement  de  celle  correspon- 
dant aux  démolitions. 

Pour  compléter  l’aire  indispensable  de  149,866  mètres 
carrés,  il  fallait  donc  avoir  une  surface  d’agrandissement 
égale  à 172,426  mètres  carrés;  et,  pour  trouver  cette  surface, 
le  projet  propose  un  pj'emier  plan  d’agrandissement  du  côté 
de  la  mer,  destiné-  surtout  aux  gens  employés  au  port,  et 
d’autres  agrandissements,  dont  le  principal  est  celui  de  la 
rue  Eiliciuzza. 

Le  côté  technique  du  projet  a été  étudié  parallèlement  à la 
question  financière,  ainsi  qu’il  était  tout  naturel;  et,  d’après 
les  calculs  exécutés,  pour  l’assainissement  de  la  ville  de  Paler- 
me, en  tenant  compte  des  bâtiments  et  des  aires  de  propriété 
communale,  dont  le  prix  vient  en  déduction  de  celui  des 
ouvrages  d’assainissement,  la  dépense  monte  au  chiffre  de 
21,50(),0UÜ  francs.  Dans  ce  chiffre  est  comprise  la  valeur  de 
certains  immeubles  de  propriété  domaniale  pour  la  iomme 
lie  1 ,688,655  francs. 

La  commission  du  conseil  communal  de  Palerme,  pour 
réaliser  son  projet,  demande  au  Gouvernement  la  cession 
gratuite  des  susdits  immeubles  domaniaux  et  une  contribu- 
tion des  [)roi)riétaires  des  immeubles  voisins  ou  contigus; 
moyennant  ces  concessions,  la  somme  de  21 ,500,000  francs 
serait  réJuite  ;i  t7, 41  f, 345  francs,  ce  qui  fait  un  cbitl're  rond 
lie  1 7 millions  et  tlemi. 

Le  projet  ipie  je  vous  ai  résumé  ne  parle  pas  du  genre  de 
maisons  à élever;  mais  il  est  plus  que  certain  qu’à  Pa- 
lerme on  ne  voudra  pas  tomber  dans  l’erreur  qui  a rendu 
presque  tlérisoire  le  résultat  île  l'œuvre  d’assainissement  de 
.\a[)les.  En  réalité,  les  travaux  exécutés  à Naples  n’ont 
ap[iorté  aucun  soulagement  à cette  population  misérable  qui 
habitait  les  quartiers  de  Porto,  Pendino,  Mercato  et  Vicaria, 
pour  laquelle  ont  cté  faits  cependant,  au  moins  en  grande 
partie,  des  sacrifices  énormes  de  l'Etat.  A Naples,  on  a élevé 
des  palais  et  des  constructions  coûteuses,  et  nullement  des 
maisons  à l’usage  du  popolino.  Aussi  les  gens  du  peuple  y 
sont-ils  indignés  de  voir  que  la  spéculation  se  soit  faite 
l’arbitre  de  l’assainissement  qui  va  coûter  au  moins 
100  millions,  50  à l’État,  50  à la  municipalité;  et  les  gens 
qui  se  trouvent  dans  une  condition  sociale  à pouvoir  donner 
des  conseils  déplorent  qu’à  ce  grand  œuvre  de  l’assainisse- 
ment napolitain  on  n’ait  point  réussi  à donner  le  caractère 
philanthropique  et  utilitaire  qu’il  méritait.  A Palerme,  disais- 
je,  on  se  propose  d'éviter  tout  cela;  et,  pour  cette  partie 
de  la  population  qui  devra  habiter  les  nouveaux  quartiers 
bâtis  sur  les  anciens,  pour  cette  population  de  prolétaires,  on 
voudra  construire  des  maisons  à bon  marché.  Ici,  la  réalisation 
de  ces  idées  sera  plus  facile  qu’à  Naples;  car,  à Palerme,  le 
problème  ne  se  présente  pas  avec  toutes  ces  faces  multiples 
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et  polyédriques  qui  font  du  problème  édilitaire  de  Naples  un 
chaos  infini,  où  les  hommes  droits  y voient  moins  clair  que 
ceux  qui  aiment  le  mystère  des  ténèbres.  A Naples  existe  une 
forme  d’intrigues  caractéristique  et  une  quantité  de  mal- 
heureux qui  ne  se  trouvent  pas  à Palerme  ; c’est  la  théorie 
de  Malthus  qui  triomphe  là-bas,  sans  que  personne  s’en 
préoccupe;  on  y voit  pourtant  le  manque  d’équilibre  entre  la 
population  et  les  moyens  de  subsistance  que  Malthus  ne 
croyait  pas  possible,  et  ce  manque  d’équilibre  porte  ses 
reflets  dans  toutes  les  ([uestions  soit  édilitaires,  soit  politi- 
ques, soit...  tout  ce  que  vous  voudrez. 

Alfredo  Melani. 


Une  catastrophe,  un  chagrin,  un  ennui,  paraissent  moins 
pénibles  quand  on  apprend  qu’un  ami  — un  vieil  et  bon 
ami  — vient,  lui  aussi,  d’être  la  victime  des  mauvaises  plai- 
santeries de  la  fortune.  Cette  constatation  ne  guérit  pas  vos 
blessures,  mais  elle  en  atténue  doucement  l’àcreté. 

J’ai  donc  été  agréablement  affecté  en  remarquant  que  la 
Suisse  était  la  proie  de  Tart  classique.  Mon  chauvinisme  est 
satisfait  ; nous  ne  sommes  plus  isolés  dans  le  monde,  et 
nous^avons  le  droit  de  regarder  fièrement  l’Europe  coalisée, 
en  serrant  la  main  de  la  libre  Helvétie,  qui  se  pompiérise 
presque  autant  que  nous.  Je  dis  : presque,  afin  de  ne  pas  attirer 
de  difficultés  diplomatiques  au  ministère. 

Quel  dommage  que  la  nation-sœur  ne  possède  pas  de  tlolte! 
Quelle  enthousiaste  réception  nous  réserverions  àson  amiral, 
à son  légendaire  amiral,  et  de  quelle  originale  façon  nous 
décorei’ions  nos  rues,  nos  places,  nos  boulevards  et  nos  ave- 
nues, avec  ces  jolis  ballons  orange,  mêlés  à des  mâts  pavoi- 
sés  qui  donnent  une  si  baiite  idée  de  notre  respect  pour  les 
traditions  saintes  des  aïeux!  Ah!  le  beau  rêve!  Enfin!... 
passons  et  gardons,  au  fond  du  cœur  une  vague  espérance. 

Toujours  est-il,  en  attendant,  que  l’Ordre  sévit  en  Suisse 
avec  rage.  Aujourd’hui,  dans  la  patrie  de  Guillaume  Tell  et 
du  gruyère,  oncques  n’ignore  les  délices  de  l’entablement, 
du  triglyphe,  de  l’acrotère,  du  fronton,  de  la  chaîne,  du 
pilastre  et  du  cartouche  florentin.  Que  dis-je?  Mais  ces  pay- 
sans jouent  maintenant  de  la  fausse  fenêtre  — par  amour  de 
la  symétrie  — avec  autant  de  virtuosité  que  le  vainqueur  du 
concours  de  l’Opéra-Comique. 


Musée  naliona’,  à Berne. 


Au  sommet  du  Righi,  en  écoutant  — pour  cinquante  cen- 
times — le  ranz  des  vaches,  vous  contemplez  un  monu- 
ment solennel,  agrémenté  d’un  portique  romain  d’une  impec- 
cable proportion.  Vous  croyez  que  vous  vous  trouvez  en  face 
d’un  temple  élevé  à Jupiter.  Eli  bien!  pas  du  tout,  c’est  un 
hôtel.  Tous  les  hôtels  qui  se  respectent,  d’ailleurs,  ont  des 
façades  classiques,  avec  des  chapiteaux  corinthiens  et  des 
médaillons  en  zinc;  c^’est  grandiose,  et  ça  ne  coûte  pas  plus 
cher  aux  voyageurs.  A Intorlaken,  l’école  ressemble  à un  pro- 
jet de  préfecture  pour  le  midi  de  la  France.  A Lausanne,  le 
Muséum  rappelle  vaguement  celai  du  Jardin  des  plantes  de 
Paris.  A Bâle,  le  musée  paraît  avoir  été  copié  sur  une  villa 
pompéienne  ; il  est  difficile  de  voir  les  chefs-d’œuvre  uniques 
qui  s’y  trouvent,  parce  que  la  lumière  manque,  mais  la 
façade  m’a  paru  vraiment  imposante.  A Genève,  les  rues 
évoquent  le  souvenir  imprévu  et  original  de  l’avenue  de 
l’Opéra.  Dans  le  moindre  village,  dans  le  coin  le  [ilus  perdu 
delà  montagne,  le  chalet  est  traqué  et  banni.  Oui,  ces  naïves 
et  pittoresques  constructions  en  bois,  auxquelles  le  soleil  et 
la  pluie  donnaient  la  chaude  patine  d’un  Rembrandt;  ces  pit- 
toresques retraites  qui  se  mariaient  si  intimement  à la  nature 
environnante;  ces  adorables  maisonnettes  parées  de  mousse 
et  do  llcurs  qui,  suivant  les  besoins  de  l’habitant,  étemlaient 
le  toit  d'un  côté  pour  abriter  quebpies  [)rovisions,  et  lais- 
saient, de  l’autre,  la  libre  vue  sur  l’horizon;  ces  chaumières 
si  variées,  si  rationnelles,  si  bien  à leur  [tlace,  si  arlistiijues 
parleur  simplicité,  leur  manque  de  pédantisme,  leur  sincé- 
rité, leur  charme  intime,  oui,  les  pauvres  [tarias  une  a une 
disparaisseni , et  sont  remplacées  par  des  boites  préten- 
tieuses, bourgeoises,  massives,  maussailes,  ignobles,  d uni' 
aicbiteclure  à faii'c  hurler  un  tei're-neuve.  Des  balcons  en 
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Musée  national,  à Berne.  — Architectes  : MM.  Tjanibert  et  Slahl. 


fonle!  Des  bossages  à pointe  de  diamani  sinudcs  sur  ren- 
dait! Des  clianibranles  en  mortier  ! Des  cluipiteaux  ioni([ucs 
extraordinaires  ! Des  fausses  pcrsiennes  vertes,  peintes  sur  le 
mur,  pour  rattraper  les  axes  ! En  un  mot,  toutes  les  niaiseries 
qu’on  débile  à l'École  des  Deaux-Arts,  niaiseries  ([ui,  mal 
comprises,  mal  digérées  [)ar  ces  cerveaux  de  [irimilifs, 
enfantent  les  œuvres  les  [)lus  grotesques  (pi'il  soit  |)0ssible 
d’imaginer.  Jusqu’à  ces  sentences,  écrites  en  caractères 
gotbiques,  dotant  d’un  effet  si  décoratif  les  [)lus  humbles 
bicoques,  qui  sont  grattées  et  recouvertes  il’une  couche  de 
chaux!  Ah!  nos  maîtres  ont  le  droit  d’èlre  fiers,  ils  n’ont 
plus  rien  à apprendre  à ces  malheureux  que  secoue  comme 
un  vent  de  folie. 

A Derne,  cette  ville  si  spéciale,  si  curieuse,  si  caracté- 
ristique, d’une  impression  si  intense,  la  classicomauie  a fait 
d’irréparables  ravages.  Tous  les  siècles,  tous  les  styles 
avaient  jusqu’ici  respecté  la  physionomie  générale  île  la  cité 
du  Nord,  ne  voulant  être  ni  province  ni  ca[)italo,  restant  elle 
et  bien  elle^  gardant  jalousement  la  personnalité  et  la  couleur 
dont  la  parent  ses  immenses  toitures  en  auvent  et  ses  arcades 
qui  permettent  de  sillonner  la  ville  en  tous  sens,  sans 
craindre  ni  la  pluie,  ni  la  neige.  Aujourd’hui,  les  archile  tes 
suisses  «ayant  sucé  la  moelle  des  lions  »,  les  nouvelles  rues  de 
Berne  se  noient  dans  l’écuuirante banalité  de  Dijon,  d’Angers, 
de  Marseille  ou  de  n’importe  quel  autre  amoncellement  de 
pierres  ravalées  et  enjolivées  (?)  de  sculptures,  [.e  Palais 
fédéral,  qui  croit  sérieusement  singer  la  Renaissance  véni- 
tienne, atteint  le  summum  de  la  boursoullure  et  de  l’impuis- 
sance. C’est  à la  fois  lamentable  et  ridicule. 

Un  seul  monument,  le  Musée  national,  détonne  au  milieu 
de  ce  fatras  académique.  L’œuvre  est  tellement  séduisante  et 
intelligente,  elle  tranche  avec  tant  d’autorité  sur  les  bas 
plagiais  ilaliano-classicards  dont  on  empoisonne  cette  infor- 
tunée Berne,  que  je  me  suis  remué  pour  connaître  le  nom 
de  l’auteur  et  obtenir  un  croquis  du  projet. 


Les  lecleurs  de  la  Construction  Moderne  jugeront  eux- 
mèmes  et  décideront  si  l’émotion  très  vive  que  j’ai  ressentie 
devant  cette  exquise  conception  d’artiste  était  exagérée. 

Les  architectes  du  Musée  national,  MM.  Lambert  et  Stahl 
— que  je  n’ai  pas  l’honneur  de  connaître  personnellement,  à 
mon  grand  regret  du  reste,  — ont  eu  la  bonté  de  m’envoyer, 
sur  mes  instances,  les  dessins  sommaires  reproduits  ici, 
dessins  qui  rendent  malheureusement  assez  mal  la  chaude 
coloration  des  constructions,  l’élégance  des  silhouettes,  la 
saveur  de  l’ensemble,  la  jioésie  charmeresse  émanant  de  ce 
jiittoresque  édilice  qui  se  détache  sur  un  des  plus  imposants 
et  des  plus  beaux  panoramas  du  monde. 

Se  soumettant  très  (inemenl  à l’iulluence  ambiante  de  la 
cité  Moyeu  âge,  nos  confrères  se  sont  inspirés  exclusivement 
des  monuments  helvétiques  du  xvi°  siècle, — tels  que  la  Halle 
aux  blés  de  Neuchâtel  et  le  château  d’Avenches, — brillants 
exemples  d’une  renaissance  naïve  d’un  demi-siècle  en  retard 
sur  la  l'rance,  mais  d’un  caractère  bien  local  : grands  toits 
saillants,  ai’cades  puissantes  au  rez-de-chaussée,  détails 
agrestes. 

Le  bâtiment,  tel  qu’il  existe,  devait  être  llanqué,  à gauche, 
d’une  cour  à portique  voûté,  destiné  à recevoir  des  fers 
forgés,  et,  à droite,  d’un  cloître  où  l’on  aurait  déposé  des 
fragments  d’architecture  religieuse,  des  pierres  tombales, 
des  sculptures,  des  inscriptions.  Derrière  le  corps  |)rincipal 
se  serait  dressé  un  petit  bourg  composé  de  types  d’habitations 
de  toutes  les  contrées  suisses. 

11  est  profondément  regrettable  que,  pour  des  raisons 
budgétaires,  cet  ingénieux  plan  d’ensemble  ait  été  abandonné. 
J'aime  à croire,  eu  tout  cas,  qu’on  permettra  à MM.  Lambert 
et  Stahl,  suivant  leur  désir,  d’entourer  leur  jardin  de  fossés, 
d’élever  un  modeste  portique  à la  place  du  cloître,  afin  de 
relier  la  composition,  et  de  placer  à l’entrée  centrale  de 
l’enceinte  deux  ours  en  granit,  d’une  superbe  allure  décora- 
tive, qui  proviennent  d’une  ancienne  porte  de  Berne. 
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Comme  tous  les  gens  de  talent,  ces  messieurs  ont  été, 
paraît-il,  quelque  peu  critiqués.  La  médiocrité  attire  seule 
les  suffrages,  c’est  connu.  Les  seïdes  de  l’école  classique 
regrettent  de  ne  pas  contempler  un  temple  romain  ou  une 
villa  florentine  se  silhouettant  sur  les  Alpes,  et  ont  trouvé 
bizarre  que  les  architectes  se  soient  permis  de  ne  pas  percer 
de  baies  les  surfaces  nues  du  derrière  du  Musée.  Or,  ledit 
Musée  devant  recevoir  les  admirables  tapisseries  prises  au 
duc  de  Bourgogne,  — dont  quelques-unes  mesurent  plus  de 
10  mètres  de  longueur,  — il  eût  été  difficile  de  les  accrocher 
sur  des  vitres.  11  est  vrai  que  ces  ignorants  auraient  pu  sau- 
poudrer leur  élévation  postérieure  de  fausses  fenêtres  variées, 
mais  symétriques.  Que  voulez- vous?  On  ne  pense  pas  iitout. 

En  résumé,  les  Bernois  auraient  tort  de  se  plaindre,  car, 
à part  des  œuvres  de  MM.  Lambert  et  Stabl  et  celle  de 
]\IM.  Leonhard  Friedrich,  de  Bâle,  l’archileclure  moderne, 
en  Suisse,  ne  m’a  pas  semblé  fort  empoignante,  autant, 
toutefois,  que  j’ai  pu  m’en  rendre  compte  dans  un  voyage 
trop  rapide. 

Franlz  Jcirdain. 


HOTEL,  AVENUE  KLËBER,  A PARIS 

Planche  G. 

Le  style  Louis  XIV  se  prête  certainement  mieux  que  tout 
autre  à la  décoration  des  hôtels  privés.  La  belle  porte  que 
nous  reproduisons  en  est  un  exemple.  Elle  appartient  à un 
hôtel  de  l’avenue  Kléber,  construit  par  M.  Mélard,  architecte. 


MONUMENT  DE  DUNKERQUE 

Planche  23. 

Le  monument  commémoratif  du  siège  de  Dunkerque,  inau- 
guréau  mois  de  septembre  dernier, a étéconstruitsurlcsplans 
de  MM.  Lecocq  et  Morel,  architectes  du  service  municipal. 
La  statuaire  est  l’œuvre  de  M.  Lormier,  sculpteur  à Nenilly. 

Ce  joli  monument  vient  d’être  très  endommagé  par  la 
tempête  qui  vient  de  sévir  sur  nos  côtes. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Contiguïté.  — Tuyaux  de  fumée  encastrés.  — Exhaussement. 

Je  suis  chargé  de  régler  un  compte  de  mitoyenneté  et  de 

surcharge  enire  les  propriétaires 
A.  et  B. 

Dans  le  mur  mitoyen  surélevé 
par  B.  existe  une  cheminée  appar- 
tenant à A.,  encastrée  de  presque 
toute  son  épaisseur  (V.  croquis 
ci -contre). 

La  cheminée  de  A.  a été  sur- 
élevée par  l’entrepreneur  île  B. 
en  même  temps  que  le  mur  mi- 
toyen, et  A.  a payé  l’entrepre- 
neur de  ce  travail,  y compris 
même  la  paroi  K,  en  briques  de 


O”!!,  formant  le  fond  de  la  cheminée.  Dans  ces  conditions, 
B.  est-il  en  droit  de  réclamer  à A.  la  mitoyenneté  sur  la  lar- 
geur de  la  cheminée?  La  chose  me  paraît  au  moins  douteuse, 
car  alors  A.  paierait  0“37  d’épaisseur  directement  à l’entre- 
preneur et  0'"25  à B.,  ce  qui  ferait  0“G2,  |)enclant  que  le  mur 
n’a  que  0"'50,  et  que,  de  plus,  B.  doit  en  payer  l)'“23  comme 
clôturant  ses  héberges. 

Ne  doit-on  pas,  au  contraire,  voir  là  une  servitude  imposée 
au  mur  mitoyen,  et,  dans  ce  cas,  exonérer  A.  du  paiement  de 
la  mitoyenneté? 

Me  dire  aussi  si  B.  était  réellement  en  droit  de  faire  payer 
à A.  l’exhaussement  de  la  cheminée  venant  des  bâtiments  de 
ce  dernier. 


Réponse.  — Le  copropriétaire  d’un  mur  mitoyen  peut 
exhausser  ce  mur  sans  autres  obligations  que  celles  imposées 
par  l’article  658  du  Code  civil  ; il  n’est  pas  tenu  dès  lors  à faire 
élever  à ses  frais  les  corps  de  cheminées  adossées  à ce  mur 
par  le  voisin  et  qui,  par  l’exhaussement,  se  trouveraient  en 
contre-bas  et  seraient  entravées  dans  leur  fonctionnement 
(Oiléans,  6 déc.  1881,  Verdier  c.  Faucault,  S.,  82.  2.  32; 
Bordeaux,  18  mai  1849  et  30  nov.  18G5  ; Cass.,  1 1 avril  1864). 

Sur  cette  question,  Frémy-Ligneville  s'exprime  en  ces 
termes  ; 

« Doit-il  élever  (le  voisin  qui  a fait  rexhaiissemenl)  les 
cheminées  adossées  au  mur,  dont  rexhaiissement  refoulerait 
la  fumée?  On  le  nie,  parce  que  le  constructeur  u’a  fait  qu’user 
de  son  droit  (Demolombe,  XI,  n°  40G;  Duranton,  V,  n“  331  ; 
Bordeaux,  18  mal  1849,  S.,  50.  2 183).  L’ancien  droit  consi- 
dérait, en  quelque  sorte,  les  cheminées  comme  une  partie  de 
la  construction  (Goupy,  sur  Desgodets,  art.  19G  de  la  Coutume 
de  Paris;  Delvincourt,  I,  p.  161  ; Perrin,  Rendu  et  Sirey, 
n“  2986;  Paris,  4 mai  1813,  S.,  1.  2.  88).  Nous  pensons  que 
le  Code  n’a  pas  voulu  innover  et  que  le  droit  du  constructeur 
sur  la  chose  commune  doit  continuer  à être  maintenu  dans 
de  justes  limites.  C’est  ce  qu’a  admis  la  Cour  de  Bordeaux 
elle-même,  en  restreignant  sa  doctrine  aux  inconvénients 
ordinaires  de  la  contiguïté  (30  nov.  1865,  D.,  GG.  2.  4 4).  » 


La  Société  centrale  des  Architectes  dit  : 

((  Lorsque  l’un  des  copropriétaires  d’un  mur  mitoyen  veut 
le  faire  exhausser,  s’il  se  trouve,  dans  l’épaisseur  de  ce  mur, 
des  tuyaux  de  cheminée  appartenant  à d’autres  ayants  droit, 
il  doit  les  faire  prolonger  à ses  frais  dans  la  hauteur  de 
l’exhaussement. 

« Les  tuyaux  adossés  sont  prolongés  aux  frais  de  celui 
auquel  ils  appartiennent  et  par  scs  soins.  » 

En  ce  qui  concerne  la  surélévation  des  tuyaux  engagés 
dans  le  mur,  nous  ne  saurions  partager  l’avis  émis  par  la 
Société  centrale  des  Architectes. 

Les  motifs  des  arrêts  des  Cours  d’aiqiel,  comme  ceux  des 
décisions  de  la  Cour  suprême  sur  la  matière,  consistent  dans 
une  saine  interprétation  de  l’art.  658  du  (iOde  civil,  ou 
plutôt  dans  une  application  stricte  de  cet  article.  Poiiniuoi, 
alors  que  les  tuyaux  de  fumée  sont  engagés  dans  le  mur,  les 
frais  d’exhaussement  dudit  mur  seraient-ils  plus  onéreux 
pour  celui  qui  surélève  et  qui  ne  fait  ainsi  ipi  exercer  un 
droit;  pourquoi  donner  à la  loi,  dans  ce  cas,  une,  élendue 
qu'on  ne  lui  donne  pas,  qu’on  ne  lui  recounait  pas  dans  le 
cas  des  tuyaux  adossés  ; pourquoi  en  tirer  une  conséquence 
que  son  texte  condamne?  S’il  est  admis,  et  cela  n’est  plus 
contestable  aujourd’hui,  que  celui  qui  fait  l’exhaussement 
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n’est  tenu  à aucune  obligation  autre  que  celles  inscrites 
dans  l’article  658,  est-il  logique,  est-il  raisonnable  de  con- 
clure différemment  dans  deux  cas  identiques  en  principe, 
sinon  en  fait  ? Qu’importe  que  les  tuyaux  soient  dans  le  mur 
ou  hors  le  mur;  (jue  celui  qui  exhausse  le  mur  ait  l’obliga- 
tion de  donner  un  débouché  aux  tuyaux  encastrés,  d'accord, 
et  c’est  là  une  obligation  naturelle,  d’ailleurs  légale,  puis- 
qu’elle résulte  de  l’article  1382  du  Code  civil  ; mais  qu  il  ait 
l’obligation  de  continuer,  dans  un  mur  qui  lui  appartient  en 
toute  propriété  et  dont  seul  il  a la  charge,  des  tuyaux  (jui 
sont  la  jouissance  d’un  tiers,  est-ce  juste,  est-ce  légal,  est-ce 
même  sérieusement  discutable?  Évidemment  non. 

Notre  avis  est  donc  qu’il  doit  eu  être  pour  les  tuyaux 
engagés  dans  le  mur  comme  pour  les  tuyaux  adossés^  avec 
celte  restriction,  j)Our  les  tuyaux  engagés,  que  le  propriétaire 
qui  fait  rexbaussement  est  obligé  de  les  dévier  et  de  leur 
donner  issue  hors  du  mur  mitoyen,  en  faisant  sa  suréléva- 
tion ; mais  là  s’arrête  son  obligation.  — Si  les  tuyaux  n’ont 
plus  de  tirage,  par  suite  de  l’exhaussement,  c’est  au  pro- 
priétaire à (]ui  ces  tuyaux  appartiennent  de  les  faire  continuer 
jusqu’à  la  hauteur  de  l’exhaussement,  en  payant,  pour  ce, 
au  voisin  propriétaire  de  rexbaussement,  la  mitoyenneté 
dudit  exhaussement,  au  droit  des  tuyaux,  plus  un  pied  d'aile 
de  chaque  coté. 

Ce])endant,  cotte  règle  subirait  exception,  s’il  y avait  enga- 
gement de  part  et  tl’aulre  de  subir  les  tuyaux  dans  le  mur; 
mais,  même  dans  ce  cas,  les  tuyaux  devraient  être  prolongés 
par  le  propriétaire  à qui  ils  appartiennent. 

Dans  respèce,  à défaut  de  convention,  A.  nous  paraît 
devoir  le  prolongement  de  ses  tuyaux  plus  un  [)ied  d’aile  de 
cha(jue  côté,  plus  la  moitié  de  la  valeur  de  la  partie  de  mur 
derrière  les  tuyaux. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence, 
Henri  Ravon. 




CONSULIAriONS  TECHNIOUES 


VOUTES  d’aRÈTE  et  CONl'REEORTS 


On  nous  demande  tle  vériller  les  conditions  rie  slabililé 
suivant  lesquelles  se  comporte  le  projet  d’une  église  en 
construction,  dont  plan  ci-joint;  les  arcs-boulants  y sont 
remplacés  par  une  dis[)Osi(ion  s[»éciale  : au-dessus  des  dou- 
bleaux des  bas-cotés  le  mur  est  plein;  pour  alléger  ces  dou- 
bleaux, qui  subiraient  ainsi  une  charge  très  considérable,  un 
blet  composé  de  trois  fers  à T est  placé  au-t!essus  du  sommet 
de  ces  arcs. 

Les  poussées  des  voûtes  d’arête,  tant  sur  la  nef  que  sur  les 
bas-côtés,  sont-elles  bien  contrebutées  ainsi?  Le  filet  projeté 
a-t-il  une  résistance  suffisante?  Telles  sont  les  questions  que 
l’ou  nous  demande  d’examiner. 

Détei'minons,  au  jiréalable,  la  pression  que  peut  exercer 
un  des  arcs  diagonaux,  tel  que  A B du  plan  (Fig.  1).  Il  porte 
deux  quarls  de  voùt-s  de  remplissage,  ('.es  voûtes  sont  des 
surfaces  à double  courbure,  mais  l’une  des  courbures  est  assez 
faible  pour  que  l’on  puisse  opérer  le  développement  de  la 
surface,  sans  grande  difficulté  et  avec  une  approximalion 
suffisante.  A cet  effet,  il  sutlit  de  tracer  quelques  coupes 
parallèles  aux  arcs  doubleaux  ou  aux  formerets,  d’en  déter- 
miner les  intersections  sur  les  coupes  longitudinale  ou 


transversale  qui  les  donnent  en  vraie  grandeur , d’en 
mesurer  le  développement  et  de  le  reporter  sur  le  plan. 

Un  mesure  les  surfaces  (Fig.  2 et  3)  ainsi  développées, 
depuis  l’axi;  jusqu’à  la  ligne  du  joint;  nous  avons  trouvé 
f4  mètres  et  tO  mètres  carrés  environ.  Ces  voûtes  de  rem- 
(ilissage  pèsent,  nous  dit-on,  84'‘  au  mètre  superficiel.  Les 
poids  correspondants  sont  donc  de  1200'‘  et  840‘';  total 
2040'".  Un  prend  les  centres  de  gravité  de  ces  surfaces 
développées,  et  il  est  facile  ensuite  de  retrouver  leurs  pro- 
jections avant  le  développement,  sur  le  plan  ou  sur  les 
coupes.  Le  poids  (|ui  agit  en  Fr  est  reporté  en  g sur  l’arc 
diagonal,  puisque  cette  voûte  est  appareillée  dans  le  sens 
longitudinal.  De  même,  le  poids  qui  agit  en  C'  est  transmis, 
dans  le  sens  transversal,  à peu  près  au  même  point  g. 

Cela  fait,  on  trace  en  projection  géométrale  le  profil  de 
l’arc  diagonal  ; on  met  en  place  le  poids  total  de  2040^ 
en  représentant  également  le  joint  qu’on  a choisi  pour  joint 
i de  rupture,  et  dont  remplacement,  un  peu  plus  bantou  un 
peu  plus  l»as,  iullue  d’ailleurs  peu  sur  les  résultats. 

La  construction  habituelle  indique  une  poussée  horizontale 
d’environ  fitlOL 

L’arc  AB'  symétri(|ue  de  AB  exerce  une  poussée  égale; 
ou  compose  ces  deux  |)Oussées  en  une  seule  résultante 
transversale  qui  est  tle  1()5()‘‘  (Fig-  4).  L’arc  doubleau  de  la 
grande  nef  vient  y ajouter  une  [)ctite  poussée  conqjb  men- 
taire  qui  [)ortei‘a  le  total  à 12IJ0'‘  eu  nombre  rond. 

Sur  la  coupe  du  collatéral,  à partir  du  point  K (Fig.  5), 
correspondant  au  joint  de  ru[)ture,  re|)résentons  le  poids 
total,  y comj)rls  le  doubleau,  qui  est  de  250(F  environ,  et  la 
poussée  totale  de  12()l)'‘  ; la  résultante  oblique  est  de 
28l)l)'\  Le  poids  du  trapèze  de  maçonnerie  qui  s’élève  au- 
dessus  de  la  poutre  en  fer  est  d’environ  îHofiOÉ  ajipliqués  au 
diaût  du  centre  de  gi'avité  M.  A partir  du  point  où  ces  deux 
forces  se  rencontrent,  composons  ces  2801)'"  et  4856()É  ce  (jui 
donne  une  résultante  finale  de  51500'^.  Un  voit  que  l’inter- 
vention de  la  [)ousséo  provenant  des  voûtes  intérieures  n’est 
|)as  de  natui'e  à modifier  sensiblenicnl  la  ré{)arlition  des 
cbargos  (jui  agissent  sur  les  arcs  collatéraux  ou  sur  la  poutre 
eu  fer  destinée  à soulager  ces  arcs.  La  poussée  engendre  une 
I tendance  au  glissement,  soit  des  maçonneries,  soit  de  la 
i [)Outre,  mais  le  seul  frottement  est  |)lus  (jue  suffisant  pour 
I annuler  celle  tendance  au  glissement,  (jui  ne  peut  excéder 
! 1261)''.  D’ailleurs,  le  contrefoi  l extérieur  vient  encore  fournir 

une  contrebutée  (jui  arrêterait  tout  glissement. 

Un  se  jiropose  d’empêcher  toute  charge  provenant  des 
|iarlies  suj)érieures  d'agir  sur  les  arcs  des  collatéraux,  et 
j d’éviter  par  là  les  jioussées  obliques  qui  se  transmettraient 
jusqu’aux  piliers  de  la  nef.  Il  faut  donc  ju’endre  des  fers  assez 
I robustes  pour  (ju'ils  puissent  porter  entièrement  le  j)oids  des 
maçonneries  supérieures.  Ces  fers  auront,  d'après  le  projet, 
au  moins  6 mètres  de  longueur,  de  manière  à reporter 
autant  que  possible  la  charge  vers  l’axe  du  pilier  et  vers  les 
contreforts.  Le  pilier  et  les  parties  de  maçonnerie  élevées  à 
l'aploml)  de  ce  pilier,  à la  tête  du  contrefort  vers  l’intérieur, 
seront  construits  en  matériaux  résistants,  le  reste  n’étant 
établi  qu’avec  dos  matériaux  de  remplissage. 

Dans  ces  conditions,  la  véritable  portée  de  la  poutre  peut 
être  ramonée  à 4“80  environ  ; le  poids  coi-respondant  est 
de  35600'',  répartis  suivant  la  progression  qu’indique  la 
figure  6,  d’après  les  hauteurs  variables  du  massif  formant 
arc-boutant. 
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Traçons,  à la  manière  ordinaire,  le  polygone  des  moments 
de  flexion.  Le  moment  maximum,  correspondant  à l’ordonnée 
maxima  de  0“73,  est  30000  X ou  22000. 

Pour  chacun  des  trois  fers  qui  constituent  le  filet,  c’est 
donc  7333. 

Le  fer  doit  fournir  un  — équivalent.  Or,  un  fer  de  0“33, 

n 

type  du  Creusot,  pesant  de  70  à 78'%  fournit,  en  eflet,  ce 
chitfre,  en  faisant  travailler  le  fer  à 8‘‘.  Il  nous  paraît  bon  de 
ne  pas  dépasser  ce  chiflre  pour  n’avoir  pas  une  flèche  trop 
accusée. 

Si  l’on  employait,  au  lieu  de  ces  barres  de  proportions  peu 
communes,  deux  poutres  à âme  pleine  et  à quatre  cornières, 

ciiacune  devrait  fournir  un  — égal  à 11000.  Si  1 on  adopte 

n 


une  hauteur  de  0'''40,  par  exemple,  le  poids  devra  être  de  82 
à 83'‘  par  mètre  courant. 

La  partie  liante  de  la  construction  se  comporte  donc  bien; 
nous  ferons  seulement  remarquer  que  le  lilet  doit  exercer,  a 
l’une  de  ses  extrémités,  une  pression  de  17000'‘el,  à l’autre, 
de  34000“  environ,  ces  deux  pressions  représentant  la  charge 
totale  sur  la  poutre  de  6 mètres.  La  surface  d’appui  est  celle 
qui  correspond  é la  largeur  des  ailes  des  trois  fers  r('unis,  celte 
largeur  est  peu  consiilérable,  et  sous  une  aussi  forte  piession 
on  risquerait  d’exposer  la  maçoninu-ie  à un  ell'ort  de  cisaille- 
ment considérable.  U sera  donc  prudent  de  créer,  sous  la 
portée  des  filets,  une  assez  large  surface  d’appui,  pour  ne  pas 
altérer  les  maçonneries,  et  cela  en  interposant  soit  une  lurle 
tôle  ou  un  sommier  en  fers  à T’  d une  su  Misante  longueur,  soil 
une  pierre  de  (pialité  supérieure. 
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Il  reste  à vérifier  comment  se  comporte  le  pilier  de  la 
o-rande  nef.  Par  le  même  précédé  que  précédemment  (Fig.  7), 


on  évaluera  la  poussée  des  petites  voûtes  d’arête  des  fias- 
côtés,  qui  est  de  300'‘  environ  (Fig.  8)  ; il  y laut  ajouter  la 
poussée  du  [lelit  doubleau,  qui  est  relativement  plus  im[)or- 
tante  ici  parce  que  le  doubleau  est  chargé  de  toute  la  maçon- 
nerie qui  s’élève  jusqu’au  filet  en  fer.  Sur  la  coupe  de  ce  dou- 
b'eau,  nous  avons  tracé  l’épure  (Fig.  10)  qui  détermine  sa 


poussée  : le  poids  de  maçonnerie,  jusqu’au  joint  de  rupture, 
est  do  5380''  et  détermine  une  poussée  de  1300'b  qui,  avec  les 
poussées  diagonales,  donne  un  total  de  1650''  (Fig.  9). 

Reportons  en  N (Fig.  1 1)  le  poids  général  dos  voûtes  et  du 
doubleau,  qui  est  de  6260'',  et  la  poussée  totale  de  1650''  ; on 
obtient  ainsi  une  première  résultante  de  6500''.  Elle  se  com- 
pose avec  le  poids  du  mur  gouttereau,  élevé  au-dessus  des 
piliers  et  bordant  la  grande  nef,  ajouté  au  poids  de  31000''ap- 
pliqué  à l’extrémité  droite  de  la  poutre.  Le  poids  total  est 
de  160000''  en  nombre  rond  ; composé  avec  la  pression  de 
6500’',  il  produit  une  résultante  définitive  qui  s’écarte  à peine 
de  la  verticale,  à cause  de  la  très  faible  valeur  de  ces  6500'' à 
côté  du  poitls  vertical.  La  stabilité  est  donc  parfaitement 
assurée  et  le  |)ilier  travaille  dans  d’excellentes  conditions. 

La  section  de  ce  pilier  est  de  0"''60  environ;  sous  la  charge 

de  165000'' environ,  le  travail  n’excède  guère  ^ Ü'î;!! ü-  ou  27''  à 

()000 

28''  par  centimèlre  carré,  cbill’re  tout  à fait  normal. 

Si  le  pilier,  beaucoup  plus  chargé  que  le  conirefort  qui  ne 
reçoit  de  la  i)Oulre  on  fer  qu’une  pression  de  17000'' au  lieu 
de  34000'' et  ne  porle  pas  de  mur  goutloreau,  si  ce  pilier  est 
suffisant,  il  esl  clair  que  le  contrefort  projeté  a une  section 
beaucoup  plus  que  suffisante.  Il  peut  être  allégé  dans  la 
mesure  que  comporte  la  nécessité  de  lui  conserver  l’aspect 
tradilionnol . P.  P. 



NÉCROLOGIE 


11.  [lll>l'm.YTH  IIESTAILLBUR 

I .leudi  16  noveinbie  est  mort,  dans  sa  retraite  familiale  de 
l’impasse  de  la  Visitation,  un  des  maîtres  de  l’architecture 
française  contemporaine,  M.  Ilippolyte-Alexandre-Gabriel- 
Walter  Destailleur. 

Après  un  som[)tueux  service  funèbre,  célébré  le  samedi 
i matin  18  en  l’église  Sainte-Glotilde,  M.  Daumet,  membre  de 
riu.<-titut,  a,  comme  inspecteur  général  des  bâtiments  civils 
et  comme  prêsideut  de  la  Société  centrale  et  de  la  Laisse  de 
1 défense  mutuelle  dos  Architectes,  rappelé  sur  la  tombe  de 
M.  Hippolvte  Destailleur,  au  cimetière  du  Montparnasse,  les 
' nombreux  travau.x  de  cet  artiste,  (jui  fut  architecte  du  minis- 
tère de  la  .lustice,  de  l'Imprimerie  nationale  et  de  l’Ilôtel  des 
monnaies;  qui  fit  élever,  à Paris,  les  hôtels  d’Haussonville, 

I de  Luiterotli,  (ie  Réhague,  de  Mouchy,  de  Noailles  et  la 
! maison-mère  du  Sacré-Cœur  ; en  province,  le  château  et 
l’église  de  Mouchy,  les  châteaux  de  Divonne,  de  Courrance  et 
deMello  ; à l'étranger,  l'iiôtel  du  baron  Albert  de  Rothschild, 

[ à Vienne  (Autriche),  le  château  du  baron  Ferdinand  de 
i Rothschild,  à Waddeston  (Angleterre)  etla  résidence  princière 
de  Pless  ( Haute-Silésie)  ; qui  fit,  en  outre,  restaurer  rhôtel  de 
Pourlalès,  à Paris,  et  le  château  de  Fouquet,  à Vaux-Praslin 
(Seine-et-Marne)  ; ensemble  d œuvres  qui  valurent  a M.  Hi|)- 
polyle  Destailleur  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  la  grande  médaille  de  l’architecture  privée  de  la 
Société  centrale  des  Archilectes  français. 

M.  Daumet  a dit  aussi  les  ouvrages  auxquels  M.  Hippolyte 
Destailleur  a attaché  son  nom  et  les  admirables  collections 
de  dessins  de  maîircs  de  l'art  français  qu'il  avait  réunies,  et 
c’est  sur  ce  dernier  point  que  nous  voudrions  nous  arrêter 
afin  de  faire  ressortir  toute  l’unité  de  la  carrière  de  M.  Hippo- 
lyte Destailleur. 
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Fils  de  François-Hippolyte  Deslailleur,  qui  fut  élève  de 
Percier  et  pensionnaire  de  Rome,  architecte  des  bâtiments 
civils,  auteur  de  nombreux  hôtels  et  châteaux  pour  une  riche 
clientèle  réunissant  la  noblesse  improvisée  de  l’empire  à la 
vieille  noblesse  française;  qui,  de  plus,  commença  à collec- 
tionner les  œuvres  des  maiires  de  l’art  français  des  deux 
derniers  siècles  à l’époque  où  on  les  dédaignait  quelque  peu  ; 
Hippolyte  Destailleur,  né  en  1822,  succéda  à son  père  de 
1818  à 1852,  aussi  bien  dans  une  partie  de  ses  fondions 
officielles  que  dans  sa  clientèle  privée,  et  hérita  de  ses  volu- 
mineux carions  de  dessins.  Or,  pendant  plus  de  quarante 
années,  jusqu’à  son  dernier  jour,  M.  Hippolyte  Destailleur 
concentra,  au  milieu  des  joies  et  des  deuils  de  la  famille, 
toute,  son  existence  à continuer  les  traditions  paternelles,  à 
compléter  l’ensemble  des  œuvres  de  tel  ou  tel  maître,  à s ins- 
pirer de  leur  génie  bien  français  dans  les  édifices  qu’il  faisait 
construire,  restaurer  ou  décorer,  et  enfin  à reproduire  et  à 
cataloguer  ces  oeuvres  dans  des  ouvrages  qui  apportent  une 
précieuse  contribution  à l’histoire  de  1 art  français  du  xvi'^  au 
xix'’  siècle. 

C’est  ainsi  que,  lorsqu’il  fil  paraître,  de  1863  à 1870,  en 
deux  volumes  in-folio,  un  Recueil  d' estampes  relatives  à l or- 
ueinentation  des  appartements  du  xvi'  au  xviii'  siècle ^ il  avait 
publié,  dès  1863,  sous  le  \ Notices  sur  (juelques  artistes 

français  du  xvi”  au  xvm“  siècle,  de  véritables  catalogues  rai- 
sonnés avec  notes  biographiques  sur  ces  mêmes  artistes,  et 
que  lorsque,  en  1871,  notre  confrère  M.  Faure-üujarric, 
architecte  du  gouvernement,  gravait  en  fac-similé,  sous  sa 
direction.  Les  plus  excellents  Bastiments  de  France  par  J.-A. 
Du  Cerceau,  c’est  à bon  droit  que  cette  édition  était  dite  aug- 
mentée ; car  plusieurs  châteaux  dont  les  dessins  originaux 
relevés  par  du  Cerceau  appartenaient  à la  collection  Destail- 
leur, permettaient  à M.  Faure-Dujarric  de  nous  donner  un 
Du  Cerceau  plus  complet  que  le  recueil  original  de  1 archi- 
tecte de  Catherine  de  Médicis.  Et  que  de  richesses  contenues 
dans  les  six  grands  volumes  in-folio  de  dessins  embrassant 
une  période  de  trois  siècles  qu’il  avait  réunis  sur  Paris  et 
qu’il  céda,  il  y a deux  ans  à peine,  au  déparlement  des 
estampes  de  la  Bibliothèque  nationale,  dessins  parmi  lesquels 
SC  trouvent  les  études  originales  de  François  Blondel  pour  la 
Porte  Saint-Denis  ! 

Soumise  au  sort  de  tous  les  édifices  privés  et  luême  publics, 
l’œuvre  architecturale  des  Destailleur  père  et  fils  sera  proba- 
blement altérée,  l’est  déjà  peut-être  et  disparaîtra  un  jour  ou 
l’autre  ; mais  ce  nom  des  Destailleur  ne  peut  manquer  de 
rester  à juste  titre  inscrit  à une  place  d’honneur  dans  1 his- 
toire des  maîtres  de  Part  français,  dont  ils  ont  réuni  et  étudié 
les  œuvres  N’esl-ce  pas  là  un  bel  héritage  pour  sa  famille  et 
pour  celui  de  ses  fils  qui  continuera,  dans  notre  profession, 
les  traditions  de  son  grand-père  et  de  son  père? 

Charles  Lucas. 

— 

LES  MATÉRIAUX  DE  CONSTRUCTION 

ÇVoyez  page  81.) 

ALTÉRATIONS  PIIYSIQUËS  {Suite) 

Congélation  artificielle.  — Pour  reproduire  exactement 
les  conditions  où  se  trouvent  les  pierres  soumises  à l’action 
de  la  gelée,  voici  comment  on  opère  au  laboratoire  de  1 Ecole 


des  ponts  et  chaussées.  On  emploie  des  cubes  de  7 milli- 
mètres de  coté,  taillés  très  régulièrement  pour  pouvoir  être 
soumis  aux  essais  d’écrasement  après  les  épreuves  de  gélivité. 
Chaque  cube  ou  échantillon  séché  à l’étuve  et  pesé  doit  être 
complètement  saturé  d’eau  avant  d’être  exposé  au  froid.  On 
prend  des  précautions  spéciales  pour  arriver  à ce  résultat.  En 
etfetjdans  la  plupart  des  laboratoires,  on  les  immerge  d’abord 
sur  une  hauteur  de  2 centimètres  ou  tout  au  plus  sur  une 
moitié  de  leur  hauteur  et  on  ne  les  plonge  complètement 
dans  l’eau  qu’au  bout  de  plusieurs  jours;  suivant  la  compa- 
cité des  échantillons,  il  faut  cinq,  six,  sept  jours,  deux,  trois, 
quatre,  cinq  semaines  et  plus  pour  que  les  échantillons  se 
trouvent  saturés  d’eau,  de  telle  sorte  que  leur  poids  n’aug- 
menle  plus  si  on  prolonge  l’immersion,  mais  encore  n’est-on 
pas  sûr  d’être  arrivé  à complète  saturation. 

Pour  y arriver,  on  opère  ainsi  : les  cubes  placés  sur  une 
soucoupe  rempüed’eau  sont  soumis,  sous  une  cloche  de  verre, 
à une  dépression  d’environ  une  demi-atmosphère,  puis  on 
fait  entrer  de  l’eau  dans  la  cloche;  elle  pénètre  immédiate- 
ment les  échantillons.  Ceux-ci  saturés  d’eau  sont  essuyés  à 
lasurface,  posés  à nouveau,  puis  soumis,  pendant  quatre  ou 
cinq  heures,  à un  froid  de  10  à 15°  au-dessous  de  0;  on  les 
laisse  une  demi-heure  à la  lempéralure  du  laboratoire,  juiis 
on  les  plonge  dans  des  vases  contenant  de  l’eau  à 15°  au- 
dessus  de  0 ; on  les  gèle  de  nouveau,  et  ainsi  de  suite 
vingt  à vingt-cinq  fois. 

Désagrégation  par  la  gélivité.  — Les  désagrégations  que 
subissent  les  pierres,  par  suite  de  leur  gélivité,  varient  natu- 
rellement avec  leur  structure;  Brard  et  lléricard  de  Thury 
ont  divisé  les  altérations  en  cinq  groupes,  suivant  la  forme 
des  parties  qui  se  détachent  : 1“  éclats  réguliers  et  anguleux 
(calcaires  compacts);  2“  feuillets  (calcaires  argileux  fossiles, 
schistes  grossiers,  roches  micacées);  3°  grains  de  grosseurs 
très  variables  (calcaires  à grain  fin  et  à gros  grain,  granités, 
grès)  ; 4°  écailles  dans  les  régions  où  sont  des  Haches,  espaces 
vides  ou  remplis  de  matière  différente  de  celle  de  la  pierre  ; 
5°  vermiculeuses,  plus  ou  moins  régulières,  qui  ont  été  quel- 
quefois prises  comme  modèles  de  décoration. 

Eau  de  carrière.  — Dans  les  couches  profondes  du  sol 
d’où  on  relire  les  pierres,  celles-ci  absorbent  l’eau  qui  y cir- 
cule. De  là  la  nécessité  de  laisser  les  pierres  à l’air  un 
temps  suffisant  pour  que  cette  eau  de  carrière  s’évapore.  Le 
départ  de  l’eau  de  carrière  a une  grande  importance,  car  non 
seulement  il  débarrasse  la  pierre  de  cette  eau  qui  y était  con- 
tenue et  qui  l’aurait  brisée  aux  premières  gelées,  mais 
souvent  il  diminue  son  pouvoir  absorbant  pour  riiiimidilé  du 
sol  et  de  la  pluie.  Un  célèbre  géologue  anglais,  Lyell,  a rendu 
compte  de  ce  fait  en  admettant  que  l’eau  de  carrière  est 
chargée  de  matières  minérales  (calcaire,  silice,  etc.);  lors- 
qu’elle s’évapore,  elle  laisse  déposer  ces  matières  à l’état 
solide  et  bouche  ainsi  une  partie  des  pores  de  la  pierre. 

Nous  disons  une  partie  des  pores,  car  la  pierre  con- 
serve encore  le  plus  souvent  une  porosité  et  un  pouvoir 
absorbant  assez  considérables.  Mais,  en  tout  cas,  l’augmenta- 
tion de  résistance  mécanique,  due  à l’agrégalion  plus  intime 
des  éléments  sous  l’action  de  celle  sorte  de  cimeni  laissé  par 
l’eau  qui  s’est  évaporée,  permet  à la  pierre  de  mieux  supporter 
la  gelée.  En  un  mot,  jilus  petite  (luanlité  de  glace,  et  plus 
grande  résistance  à la  compression,  voilà  ce  ipi’on  gagne 
à enlever  à la  pierre  son  eau  de  carrière. 

Nous  reviendrons  sur  cette  augmentalion  de  résistance  des 
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pierres  à propos  des  propriétés  méca- 
niques. 

Vi  ERRES  HYGROMÉTRIQUES.  Bl'ai’d  R 

donné  le  nom  de  pierres  hygrométriques 
à celles  qui  ont  la  {)ropriété  de  se  cou- 
vrir d’humidité  à l’approche  du  change- 
ment de  temps  et  de  se  sécher  ensuite. 
« Le  but  de  ce  célèbre  minéralogiste, 
dd  Landouin,  auquel  nous  emjiruntons 
cette  définition,  a été  d’appeler  l’attention 
des  observateurs  sur  ce  phénomène,  dont 
la  cause  est  encore  inconnue.  » L’ex[)li- 
cation  nous  en  semble  bien  simple,  du 
moins  dans  un  cas  que  nous  en  avons 
observé;  il  s’agit  do  la  marche  inférieure 
il’un  escalier;  parla  façon  dont  elh?  de- 
\ient  humide,  elle  annonce  la  jiluie  av(‘c 
une  exactitude  remarquable;  cela  tient 
simplement  à ce  (jue  l'eau  que  la  pierre 
absorbe  constamment  dans  le  sol  s’éva- 
pore |iar  sa  surface  quand  le  temps  est 
sec;  au  contraire,  dès  que  l’air  est  chargé 
de  vapeur  d’eau,  en  est  saturé  comme  on 
dit,  l’évaporation  ne  j)Out  plus  se  faire  à 
la  surface  de  la  pierre  et  par  suite  celle- 
ci  devient  humide. 

Nous  avons  cité  ce  fait  non  pas  scu- 
lenient  parce  qu’il  est  curieux,  maisj)arce 
que  c’est  un  exeni])le  très  net  de  l’ab- 
sorption par  les  pierres  de  l’humidité  du 
sol. 

Dans  cette  absorption  de  l’humidité  des 
pierres  peut  se  jiroduiro  une  cause  parti- 
culière d’altération  : en  effet,  si  cette  eau 
contient,  comme  cela  arrive  souvent,  des 
matières  solides  en  ilissolution,  elle  les 
laisse  déposer  par  évaporation,  dans 
l’intérieur  même  de  la  pierre,  d’une  façon 
analogue  à celle  <jue  nous-avons  indiquée 
pour  l’eau  de  carrière  ; mais  il  y a une 
différence  : c’est  ipie  l’eau  de  carrière  est 
en  (juantité  limitée,  tandis  que  l’humi- 
dité du  sol  agit  d’une  façon  continue  ; 
de  sorte  qu’au  bout  d’un  certain  temps, 
au  lieu  d’une  consolidation  due  au  dépôt 
solide  formé,  il  y a,  j)ar  excès  de  celui- 
ci,  une  compression  trop  grande  et  la 
pierre  se  désorganise.  C’est  ce  qui  a fait 
dire  à Viollet-le-Duc,  dans  son  célèbre 
Dictionnaire  de  T A rchitecture  française, 
que  la  désorganisation  des  j)ierres  par 
l’humidité  est  beaucoup  plus  rapide  et 
manifeste  quand  l’absorption  se  j)roduit 
du  dehors  en  dedans,  c’est-à-dire  de  bas 
en  haut. 

Pierres  solaires.  — 11  existe  dans  cer- 
taines régions,  aux  environs  de  Bordeaux 
notamment,  des  pierres  qu’on  a appelées 
des  pierres  solaires. 

Fdles  donnent  lieu  à des  phénomènes 
identiques  aux  précédents,  et  d’autant 


plus  rapidement  (pie  le  soleil  les  frappe 
plus  vivement  ; elles  contiennent,  en 
ellet,  du  sel  marin  ; quand  l’eau  qui  le 
dissout  s’est  évaporée,  le  sel  cristallise, 
la  pierre  s’ellleurit  et  se  désagrège. 

En  somme,  on  voit  que  le  procédé  de 
Brard  n’est  pas  autre  chose  que  la  repro- 
duction de  ce  qui  se  produit  naturelle- 
ment dans  le  départ  de  l’eau  de  carrière 
et  dans  les  elllorescences  des  pierres 
humides  ou  salines,  phénomènes  qui  ont 
des  etlels  opposés,  le  premier  augmen- 
tant la  (jualité  de  la  pierre,  les  derniers 
lui  faisant  suliir,  parce  que  leur  déve- 
loppement n’est  pas  limité,  des  altéra- 
tions qui,  dans  certains  cas,  peuvent  être 
importantes. 

(A  suivre.)  l'aul  Jan’xettaz. 

' — 

NOUVELLES 


Asile  (i’aliénés.  — La  Commission  de 
surveillance  des  asiles  publics  d’alicnés  de 
la  Seine  a jjoursuivi  la  (liscussion  d’un  très 
important  rapport  de  M.  le  docteur  Bour- 
neville  sur  la  construction  d'un  cinquième 
asile  dans  le  département  de  la  Seine. 

I.e  savant  rapporteur  a présenté,  au  nom 
d’une  Commission  dont  faisaient  partie 
MM.  Potier,  Boudry,  Bouvard  et  Leroux,  le 
programme  complet  d’un  asile  modèle  d’a- 
liénés, qui  serait  construit  de  préférence 
dans  la  région  nord-ouest  de  Paris. 

Cours  du  Trocadéro. — Le  jeudi  23  no- 
vembre, à deux  heures  et  demie,  M.  de 
Baudot  a ouvert  sou  cours  d’architecture 
française,  au  Trocadéro.  Les  leçons  du  sa- 
vant professeur,  de  plus  en  plus  suivies, 
réunissent  les  élèves  et  les  artistes  ((u’atlire 
un  enseignement  impartial  et  logique. 

Mairie  de  Colombes.  — A la  suite  d’un 
concours  ouvert  entre  les  architectes  de  la 
localité  pour  l’agrandissement  de  la  mairie, 
le  conseil  municipal  a adopté,  dans  sa 
séance  du  31  octobre,  le  projet  de  MM.  Le- 
scine  frères. 


PARIS 

Société  centrale  des  Architectes.  — 
Ou  sait  qu’un  article  des  statuts  de  la  So- 
ciété centrale  avait,  par  sa  rédaction  peu 
exqdicile,  permis  diverses  inteiq)rétations 
absolument  divergentes  sur  la  « pérennité  » 
des  fonctions  honorifiques  de  cette  .Société. 
En  présence  des  réclamations  formulées  par 
certains  membres,  M.  Ch.  Garnier  avait  cru, 
au  mois  de  mars  dernier,  devoir  envoyer  sa 
démission  de  conseiller  lionoraire.  Cette 
démission,  (pi’on  l’avait  prié  de  ne  pas 
maintenir,  est  aujourd’hui  définitive. 

Le  conseil  de  la  Société,  prenant  en  consi- 
dération la  proposition  de  tenir  à Lyon,  en 
1894,  le  congrès  annuel,  a demandé  à sa 
commission  spéciale  de  présenter,  dans  le 
plus  bref  délai,  l’étude  des  voies  et  moyens. 

Service  d’architecture  de  la  'Ville.  — 
Voici  la  liste  des  candidats  admis,  après  les 
épreuves  du  deuxième  degré,  à l’em()loi  de 
sous-inspecteur  du  service  de  l’architec- 
tu  re. 

MM.  Wagret,  lleubcs,  Lacoste,  (Juarez, 
Mui'ice,  Ernest,  Jay,  lîevicre,  Bahrmann, 
Delàtre,  Lagrave,  IauivcI,  Narjoux,  Ba- 
chiandi,  Detailleau,  .Sallcron,  Verdez. 

Concours  pour  constructions  sco- 
laires. — Le  conseil  municipal  a adopte  la 
délibération  suivante,  qui  complète  celle 
relative  à l’ouverture  d’un  concours  pour 
l’adoption  d’un  type  de  constructions  sco- 
laires ; 

« L’Administration  e-t  invitée  à hâter 
l’organisation  du  concours  décidé  pour  la 
recherche  et  la  détermination  des  types  de 
construction  d’écoles  répondant  le  mieux 


hygiéniques  proposées.  , 

'((  Elle  est  invitée  à admettre  à ce  concours  j 
architectes,  ingénieurs,  hygiéniste^  méde-  [ 
cins  et  toutes  personnes  compétentes,  indi- 
viduellement ou  groupées,  pour  ce  con- 
cours. » 


DÉPARTEMENTS 

Monument  de  Doudart  de  Lagrée.  — 
l ne  expositi(jn  publique  des  [)rojets  envoyés 
[lar  les  concurrents  |)our  l’épreuve  définitive 
du  numument  à élever  à Grenoble  à la  mé- 
moire de  l’expb irateur  Duudart  de  Lagrée 
aura  lieu  au  Palais  du  Trocadéro,  sur  la 
scène  de  la  grande  salle  des  concerts,  les  27, 
28  et  30  novembre  et  le  D'’  décembre,  de 
une  heure  à trois  heures  de  l’après-midi;  le 
jugement  sera  rendu  le  29  novembre. 

ÉTRANGER 

Un  curieux  incident.  — A la  seconde 
assemblée  de  V Architectural  .Association, 
tenue  à Londres,  le  vendredi  10  novembre, 
le  secrétaire  honoraire,  M.  Goldsmilh,  a, 
pour  la  première  fois,  annoncé  à la  réunion 
que  deux  dames  demandaient  à faire  partie 
de  l’Association. 

Le  Builder  du  18  novembre,  en  relatant 
le  fait,  ajoute,  sans  nommer  ces  futurs  ar- 
chitectes du  sexe  faible,  qu’il  y a lieu  de 
croire  que  ce  sont  deux  dames  connues  pour 
avoir  travaillé  quelque  temps  dans  les  bu- 
reaux d’un  éminent  architecte  de  Londres; 

I et,  contrairement  à l’opinion  de  quelques 
membres  de  l’-l . .A.,  qui  voient  là  une  mal- 
! séante  innovation,  le  Builder  estime  (|ue 
rien  ne  s’oppose  à ce  que  les  femmes  puissent 
profiter  des  mêmes  facilités  d’études  (jue  les 
hommes.  En  outre,  à notre  époque  où  la 
question  du  travail  des  femmes  est  une 
j des  jdiis  importantes  qui  soient  à l’ordre  du 
■ jour,  le  journal  anglais  [tense  que  l’archi- 
tecture est  une  des  études  qui  leur  convien- 
nent, et  que  les  empêcher  de  s’y  livrer  déno- 
teraitchez  les  membres  del’.-l.  .4.  un  manque 
de  chevalerie  et  un  esprit  arriéré. 

A quand  l’admission  des  femmes  dans  les 
ateliers  d’architecture  de  l’Ecole  nationale 
spéciale  des  Beaux-Arts  '? 

Le  Gérant  : P.  Planat. 
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EXPOSITION  DE  L'ART  DÉCORATIF  FRANÇAIS,  A LONDRES 

— — 


Deux  expositions  d’arts  décoratifs  sont  ouvertes  à Londres. 
L’une  représente  un  groupe  d’artistes -artisans  anglais, 
Tautre  se  donne  pour  représenter  Tart  français  clans  les  pro- 
duits de  l’industrie. 

Mon  amour  pour  la  France,  les  anciennes  et  fidèles  amitiés 
qui  me  rattachent  à nombre  d’artistes  éminents  de  votre 
pays,  mes  anciens  camarades,  sont,  je  l’espère,  assez  connus 
de  vos  lecteurs  pour  que  je  puisse  m’aventurer  à vous  écrire 
franchement  ce  que  je  pense,  même  lorsque  ce  que  j’ai  à 
dire  est  loin  d’être  favorable.  On  ne  m’accusera  certaine- 
ment pas  de  nourrir  des  préjugés  insulaires,  ou  de  ne  pas 
comprendre  l’art  et  l’esprit  français. 

Je  viens  d’aller  voir  et  l’exposition  anglaise  et  l’exposition 
française.  Ce  qui  m’a  engagé  à faire  ces  visites,  malgré  mes 
occupation-!,  ce  sont  les  critiques  défavorables  à l'art  fran- 
çais que  j’ai  lues  dans  les  comptes  rendus  de  ces  expositions. 
On  ne  parle  de  rien  moins  que  de  décadence  de  l'art  fran- 
çais. Avouez  qu’il  vaudrait  mieux  perdre  une  bataille  que 
d’avoir  mérité  une  pareille  accusation.  Dans  une  bataille, 
la  victoire  et  la  défaite  dépendent  souvent  des  chances  de  la 
guerre,  et  ne  signifient  rien,  quant  au  caractère  et  à l’esprit 
de  la  nation.  Mais  démériter  dans  le  champ  des  arts  ! C’est 
n’être  plus  ce  qu’ont  été  nos  pères.  C’est  le  cœur  et  l’intelli- 
gence, c’est  l’àme  même  de  la  nation  qui  a baissé.  Ceci  est 
grave,  fort  grave,  et  mérite  qu’on  s’en  occupe  sérieuse- 
ment. 

Pour  obtenir  un  point  de  repère  en  jugeant  l’exposition 
des  artistes  artisans  français,  je  commençai  par  visiter 
d’abord  l’exposition  anglaise  ; là,  je  sentis  dès  l’abord  que 
tout,  tapisseries,  sièges,  buffets,  verrières  et  exemples  de 
typographie,  avait  un  caractère  commun. 

De  même  cela  a été  le  cas  aux  diverses  époques  mar- 
quantes de  l’art,  au  siècle  de  Périclès,  au  xiii°  siècle  et  au 
XVI'  siècle.  De  plus,  je  reconnus  bientôt  que  beaucoup  des 
objets  exposés  n’appartenaient  à aucun  des  styles  reconnus 


et  étaient  bien  de  toutes  façons  des  œuvres  originales.  Dans 
d’autres,  l’inspiration  de  l'art  du  A'Ioyen  âge  était  bien  appa- 
lente.  A cette  catégorie  appartiennent  les  verrières  et  cer- 
taines tapisseries. 

Mais  dans  d’autres  on  retrouve  les  influences  de  l’art 
persan  et  hindou.  Certains  meubles  rappellent  le  Louis  XV 
et  le  Louis  XX^I,  mais  d’une  façon  fort  vague,  plutôt  par  un 
caractère  de  distinction  ou  de  grâce  que  par  les  formes. 
D'autres  ont  le  galbe  fruste  et  rustique  des  meubles  des 
villageois  d’antan,  quand  le  charpentier  du  coin  les  fabri- 
quait lui-même  et  qu’on  ne  les  faisait  pas  venir  de  Paris. 
Et  pourtant,  je  le  répète,  mafgré  ces  différences,  il  y a un 
lien  étroit  de  parenté  entre  tous  les  objets  exposés.  C’est  au 
point  qu’on  peut  dire  qu’on  se  trouve  ici  en  présence  d’un 
véritable  style,  qui,  comme  tous  les  styles,  porte  l’em- 
preinte d’une  pensée,  d’un  sentiment  ou  d’un  besoin 
commun. 

J’aime,  comme  vous  savez,  à pénétrer  au-dessous  de  la 
surface  des  choses,  de  la  figure  des  gens  arriver  à dévoiler 
leur  âme,  de  la  forme  et  de  l’apparence  des  œuvres  de 
l’homme  arriver  au  mobile  créateur. 

Il  me  semble  aussi  certain  que  les  œuvres  exposées  par  le 
groupe  d’arlistes  anglais  obéissent  à une  loi,  que  les  courbes 
du  deuxième  degré,  malgré  leur  grande  diversité  d’appa- 
rence, ne  sont,  au  fond,que  des  variantes  d’une  seule  et  même 
courbe.  Connaissant  le  public  d’élite  qui  lit  la  Construction 
Moderne,  je  puis,  n’esl-ce  pas,  me  servir  de  celte  conqiarai- 
son  prise  de  la  géométrie  analytiipie? 

Pour  arriver  à tirer  la  formule  de  l'art  dos  exposants 
anglais,  ce  n’est  pas  très  difficile.  Les  promoteurs  et  organi- 
sateurs de  cette  exposition  sont  gens  bien  connus.  Ce  ne  sont 
pas  des  liommes  ordinaires,  mais  des  apôtres  ipii  [u'êcbent 
leurs  principes  par  la  [ilume  et  la  [larole  aussi  bien  que  par 
leur  exemple.  Leur  pontife,  [lar  excellence,  est  William 
Morris,  l’éminent  artiste  en  tentures,  l’imprimeur  émérite,  le 
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poète  idéal  et  le  democ-soc  ricliississime  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé  l’an  passé. 

Queprêclient  Morris  et  sadique?  Il  soutient  tout  bonnement 
qu’avec  la  Renaissance  l’art  a fait  fausse  roule,  qu’il  a perdu 
et  sa  raison  d’être  et  ses  principes,  et  que  c’est  à cette  révolu- 
tion artistique  tant  vantée  que  nous  devons  l’état  d’impuis- 
sance artistique  oi'i  nous  sommes  plongés.  Nous  ne  faisons, 
selon  eux,  que  des  pastiches.  Nous  ne  créons  plus,  l'art  ne 
fait  plus  partie  de  la  vie  de  tous  comme  autrefois,  mais  seule- 
ment d’nnc  minorité  aristocratique.  L’art  ne  satisfait  plus 
un  besoin  de  noti'e  âme,  comme  la  religion,  mais  est  une 
pure  affaire  de  mode,  do  vanité,  de  pose.  — Terrible  democ- 
soc  de  Morris,  nous  as-tu  as>ez  dit  notre  fait!  — tl’est  vrai,, 
nous  l’avouons,  mais  qu’y  faire? 

Morris,  comme  tous  les  autres  inventeurs  de  remèdes, 
préconise  sa  panacée  universelle.  Revenez  aux  principes  de 
l’art  du  Moyen  âge,  et  vous  êtes  sauvés  ! l'it  quels  sont  ces 
principes?  11  faut  que  la  composition  de  l’artiste  soit  gou- 
vernée j)ar  la  construction  de  l’objet  à créer  et  par  le  but 
que  cet  objet  doit  servir.  — Tout  ce  qui  sort  de  là  doit  être 
éliminé  comme  un  parasite  nuisible.  — Très  bien,  je  cotn- 
|)rends.  C’est  pourquoi  ce  sofa  ne  [U’ésento  au  toucher  que 
des  surfaces  lisses  et  n’est  pas  décoré  par  le  moindre  ])etit 
ornement  sculpté.  C’est  sans  doute  par  respect  pour  votre 
principe  que  ce  l)uffel  n’a  [)as  un  seul  |)anneaig  j)as  une  seule 
moulure  en  relief  ou  en  creux.  Les  moulures  et  les  reliefs, 
même  de  simples  onglets,  attrapent  la  poussière,  n’est-ce  pas? 
Vous  pensez  qu’une  bonne  m'-nagère  pi-éférera  des  meubles 
lisses.  — J’admets  volontiers  que,  malgré  leur  simplicité 
Spartiate,  les  meubles  que  vous  exposez  ont  de  l’élégance  et 
de  la  distinction.  Votre  sofa  a du  galbe,  votre  buff'et  a un 
beau  ton  rehaussé  par  des  marqueteries  en  bois  riches.  — 
Mais  il  serait  facile,  permet tez-moi  de  vous  le  dire,  d’être 
fidèle  à votre  principe  et  de  faire  des  choses  très  laides.  11  y 
a même  ici  certains  exemples  qui  ne  font  guère  bonneur  à 
vos  idées.  Vos  cheminées  par  exom|)le.  L’une  est  une  masse 
presque  informe,  digne  des  druides,  l’autre  montre  la  mai- 
greur d'une  construction  formée  de  minces  plaques  de 
marbre. 

La  vérité  vraie  est  que  vous  avez  rassemblé  autour  de  vous 
des  artistes  éminents,  dont  (|uelques-uns  sont  des  hommes 
de  vrai  génie,  capables  d’illustrer  n’importe  quel  pays,  n'im- 
porte quelle  époque,  n’importe  quelle  manière.  C’est  une 
bonne  chance  que  vous  avez  eue  là,  d’avoir  de  pareils  hommes 
pour  vous  seconder.  Voilà  tout! 

Ces  tapisseries,  celles  surtout  représentant  l’bistoire 
mythologique  de  sire  Calahad,  sont  dos  chefs-d’œuvre  dignes 
de  Giotto. 

On  sent  une  parfaite  maîtrise  dans  le  dessin  et  la  couleur, 
mais  en  même  temps  on  sent  que  l’artiste  a fixé  à son  art  des 
limites  qu’il  ne  veut  pa^  dépasser.  Il  veut  que  son  œuvre 
soit  un  décor  et  non  une  peinture,  il  veut  aussi  qu’on  sente 
bien  que  c’est  un  travail  fait  avec  l'aiguille  du  brodeur  et 
non  avec  le  pinceau  du  peintre. 

Cette  puissance  qui  se  retient  a une  grandeur  morale  qui 
donne  une  dignité  extraorilinaire  à une  œuvre.  Elle  peut  se 
comparer  à la  gran  leur  de  caractère  que  tel  empereur  stoïque 


sut  montrer  lorsqu’il  préféra  vivre  dans  la  simplicité  suivant 
ses  principes,  plutôt  que  de  lâcher  les  rênes  à ses  passions 
lorsque  la  puissance  et  1 opulence  l’y  invitaient.  Ces  tapisseries 
ont  été  faites  d après  les  dessins  et  sous  la  direction  de  Rurne- 
Jones.  Il  est  possible  qu’à  Paris  on  ne  connaisse  pas  Burne- 
Jones,  mais  il  n en  est  pas  moins  vrai  qu’il  est  un  des  plus 
grands  peintres  des  temps  modernes.  Il  a une  manière  à lui 
qui  peut  ne  pas  [ilaire  à tout  le  monde,  comme  Puvis  de  Cba- 
vannes;  mais  ce  n’en  est  pas  moins  un  géant. 

Puis  viennent  les  œuvres  diverses  de  Walter  Crâne,  un 
ornemaniste  du  plus  haut  mérite,  qu’il  traite  des  vitraux 
d église,  des  tapisseries,  des  œmvres  d’orfèvrerie,  des  décora- 
tidus  murales,  des  éventails,  etc. , ou  même  de  simples  en-têtes 
de  livre.  Partout  il  met  de  l’esprit,  de  la  pensée,  bien  pins  que 
de  1 habileté  de  main.  Peut-on  faire  une  composition  plus 
piquante  que  la  vignette  qui  décore  le  dos  du  catalogue  de 
1 exposition,  et  que  je  vous  envoie  pour  donner  une  idée  du 
talent  de  Crâne. 

Contre  un  poteau  d’enseigne  oh  sont  peintes  les  initiales 
de  1 exposition  des  arts  décoratifs  est  dressée  une  échelle. 
Au  bas  est  un  cupidon  habillé  en  cbarpenlior  anglais,  coiffé 
d’un  bonnet  de  papier  et  [)ortant  sa  trousse  d’outils.  Le 
cupidon  des  travailleurs  a le  pied  sur  le  })remier  échelon  de 
1 échelle  des  arts,  car  c'est  sans  doute  l’échelle  des  arts  dont 
il  s’agit.  Pourrait-on  [ilus  gentiment  et  plus  simplement  dire 
les  choses?  L'n  serpent  monte  aussi,  mais  par  un  antre 
chemin.  Est-ce  là  peut-être  une  malice  venimeuse  à l’adresse 
des  arts  qui  se  posent  comme  les  seuls  beaux-arts? 

L’exposition  contient  un  grand  nombre  de  dessins  de 
verrières  qui  ne  sont  pas  tous  signés  par  des  artistes  célèbres 
comme  ljurne-Jones  et  Walter  Crâne,  et  j)ourtanL  toutes  ces 
verrières  ont  grand  aii‘. 

Dans  les  verrières,  en  effet,  les  principes  préconisés  par  les 
exposants  produisent  de  soi  irrésistiblement  des  cliefs- 
d'ouivre.  Une  verrière  est  et  ne  doit  être  qu’une  mosaïque 
de  verre  dont  la  construction,  c’est-à-dire  la  mise  en  plomb, 
est  nn  des  éléments  essentiels.  La  beauté  de  la  verrière 
dépend  ilu  brillant  Ilot  de  lumière  colorée  qu’elle  laisse 
|)asser,  et  le  l)rillant  des  couleurs  est  rehaussé  par  les  noirs 
|)rofonds  ries  lames  de  plomb  qui  les  encadrent.  Ceci  posé 
comme  |)rincipe  directeur  tle  la  composition,  l’artiste  est 
forcé  de  faire  grand,  sim[)le  et  net;  sortez  delà,  et  vous 
tombez  infailliblement  dans  le  flou  et  le  vulgaire. 

Dès  (pi’ils  passent  de  l'art  décoratif  industriel  proprement 
dit  à la  décoration  architecturale,  alors  nos  artistes  anglais 
restent  bien  en  arrière  de  leurs  confrères  français.  C’est  un 
art  dont  ils  n'ont  aucune  expérience,  dont  ils  ne  connaissent 
pas  les  traditi  ms  passées  de  la  main  à la  main  entre  artistes. 

Les  projets  pour  la  décoration  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Paul,  exposés  ici,  en  sont  un  exemple  frappant.  C’est  dom- 
mage que  notre  amour-propre  national  ne  nous  permette  pas 
de  nous  adresser  tout  bonnement  aux  artistes  de  Paris  pour 
décorer  nos  monuments.  Au  moins  nos  décorations  seraient 
réussies,  et  nos  compatriotes  pourraient  apprendre  des  vôtres 
le  secret  de  votre  art. 

Malgré  cela,  et  peut-être  quelques  autres  œuvres  faibles, 
l’exposition  des  artistes  décorateurs  anglais  est  quelque 
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chose  d’unique  dans  son  genre,  avec  lequel  il  est  bien 
difficile  de  rivaliser. 

En  passant  à l’exposition  de  l’art  décoratif  français,  on 
voit  que  l’on  n’a  plus  affaire  à une  école  dévouée  au  culle  et  à 
la  défense  d’un  principe  esthétique.  Mais  là,  chacun  travaille 
à sa  guise.  Les  uns  font  comme  ceci,  les  autres  font  comme 
cela.  Il  serait  bien  difficile  de  trouver  quel  est  l’idéal  que  les 
artistes  cherchent  à atteindre.  La  couverture  du  catalogue 
ne  nous  renseigne  guère  à ce  sujet,  car  on  y voit  une  maigre 
femme  nue  qui  se  baigne  les  pieds  dans  un  ruisseau  quelcon- 
que. C’est  malheureux,  car  on  est  déjà  parti  à croire,  à 
l’étranger,  que  Uart  français  se  met  trop  au  service  de  la 
volupté.  Cet  en-tètè  est,  en  tous  cas,  moins  spirituel  que  celui 
de  Walter  Crâne. 

Je  ne  décrirai  pas  par  le  menu  les  objets  exposés,  car  vous 
les  connaissez  déjà  pour  les  avoir  vus  au  Champ-de-Mars. 
11  y a indubitablement  beaucoup  d’œuvres  du  plus  grand 
mérite,  mais  il  y a malheureusement  quelques  objets,  et 
des  objets  très  en  évidence,  que  l’on  ne  peut  pas  ne  pas  voir, 
et  qui  font  un  tort  énorme  à la  réputation  de  l’art  français; 
je  n’exagère  pas  en  disant  que  ces  objets  sont  le  nec  plus 
ultra  du  mauvais  goût  et  des  produits  industriels  où  l’art 
n’a  rien  à voir.  Je  ne  veux  pas  les  désigner  en  les  nommant, 
de  peur  de  faire  tort  à leurs  exposants,  mais  je  tiens  à faire 
comprendre  à tous  les  artistes  français  que,  dans  une  exposi- 
tion qui  les  représente  à l’étranger,  tous  leurs  intérêts  sont 
en  cause.  Ils  ne  doivent  pas  laisser  de  pareilles  entreprises  à 
l’initiative  privée,  mais  ils  doivent  en  faire  une  affaire  natio- 
nale. Les  plus  grands  maîtres,  les  Puvis  de  Cbavannes,  les 
Guillaume,  les  Salmson,  les  Carrier-Belleuse,  doivent  y 
prendre  part  comme  nos  Diirne-Jones  et  nos  Walter  Crâne. 
Ils  ne  doivent  pas  craindre  d’employer  leur  ait  à créer  des 
tapisseries,  des  verrières  ou  de  simples  marteaux  de  porte 
qui  soient  des  chefs-d’œuvre  donnant  une  haute  idée  de  l’art 
fiançais;  il  faut,  en  outre,  que  les  œuvres  d’industriels  qui  ne 
méritent  pas  le  nom  d’œuvres  d’art  soient  absolument 
exclues.  La  sévérité  est  ici  du  patriotisme,  car  il  s’agit  de 
l’honneur  du  drapeau  français,  dans  un  champ  où,  jusqu’à 
présent,  la  France  n’a  connu  que  des  victoires. 

Lawrence  Harvey, 

Membre  de  l'Instiiut  royal  des  Archilecles  britanniques  ; 
ancien  élève  de  l’École  des  Beaux-Arts  de  Paris. 


LA  EENAISSANCE  FRANÇAISE 

L’art  du  midi  de  la  France  se  distingue  toujours  par  une 
ampleur  de  formes,  une  richesse  d’ornementation  qui  le  dis- 
tinguent du  style  plus  pondérédu  Centre  et  de  l’Ile-de-France. 
La  renaissance  du  Sud-Ouest  est  célèbre  par  l’exubérance  de 
sa  décoration  et  la  puissance  de  son  architecture.  Dans  leSud- 
Est, l’art  du  xvi“  siècle  n’est  pas  moins  fécond.  Parmi  les 
nombreux  exemples  que  nous  pourrions  citer,  nous  choisi- 
rons aujourd’hui  la  porte  d’escalier  d’une  maison  de  'Valence 
(Drôme)  et  le  colombier  du  château  d’Usson,  à Échebrune 
(Charente- Inférieure). 

^ ^ — 


ou 

LA  FORTUNE  POUR  TROIS  ARCHITECTES 


CONSTRUCTION  d’uNE  ÉCOLE  VLVTERNELLE 
ET  d’une  salle  de  FÊTES 


Au  commencement  du  mois  de  septembre,  la  ville  de 
Suresnes  ouvrait  un  concours  entre  tous  les  architectes  fran- 
çais, pour  la  construction  d’une  école  maternelle  et  d’une 
salle  des  fêtes,  sur  un  terrain  d’une  superficie  de  6,000  mètres, 
mais  d une  forme  très  irrégulière,  limité  par  deux  rues,  la 
cour  de  la  mairie  et  de  nombreuses  lignes  mitoyennes. 

L école  maternelle  pour  373  enfants  devrait  se  composer  ; 
de  trois  classes  à gradins,  avec  stalles  à dossier,  orientées  nord- 
est  et  sud-ouest,  chacune  d’une  superficie  de  100  mètres,  d’une 
largeur  maximum  de  8 mètres  et  d'une  hauteur  minimum  de 
4 mètres  ; de  préaux  couverts,  avec  lavabos  et  vestiaires,  d’une 
superficie  totale  de  300  mètres  et  d’une  bauteur  minimum  de 
4 mètres;  d’une  ou  plusieurs  pièces  pourvues  de  lits  de  repos 
et  d’une  cour  de  récréation,  avec  fontaines  et  privés  séparés 
pour  les  filles  et  pour  les  garçons,  le  tout  en  communication 
par  un  abri  avec  le  préau. 

Elle  devait  aussi,  point  très  important  du  programme,  être 
disposée  pour  permettre  ultérieurement  l’adjonction  de  deux 
nouvelles  classes  et  porter  leur  nombre  à cinq. 

Aucun  logement  pour  la  directrice  et  les  adjointes  n’était 
à prévoir,  un  pavillon  d’habitation  existant  sur  le  terrain 
devant  être  approprié  pour  les  services  administratifs. 

Enfin,  l’application  des  instructions  ministérielles  réglant 
le  mode  de  construction  des  écoles  devait  être  faite,  en  tenant 
compte  de  l’emiilacement  et  de  la  surface  disponible. 

La  salle  des  fêtes  devait  avoir  une  surface  couverte  de 
800  mètres  et  comprendre  un  rez-de-chaussée  établi  sur  sous- 
sol  et  une  galerie  à hauteur  d’étage.  Le  sous-sol,  accessible 
aux  voitures,  devait  comprendre  une  remise  pour  les  pompes 
à incendie,  une  autre  remise  pour  les  tonneaux  d’arrosage  et 
des  salles  pour  les  sociétés  musicale,  orphéonique  et  de  gym- 
nastique. 

Le  crédit  prévu  pour  l’école  maternelle  était  de  87,000  francs, 
compris  le  mobilier,  les  clôtures,  le  raccord  du  sol  de  la  cour 
de  la  mairie  avec  l’emplacement  de  l’école  et  de  la  salle  des 
fêtes  et  les  honoraii'es  de  l’architecte,  soit  environ  120  francs 
par  mètre.  Celui  de  la  salle  des  fêtes  était  de  110,000  francs, 
compris  également  les  honoraires  de  l’architecte,  soit  environ 
133  francs  par  mètre.  , 

Chaque  projet  présenté  séparément  jiour  l’école  et  pour  la 
salle  devait  comprendre  de  nombreux  plans,  coupes  et  éléva- 
tions à l’échelle  de  0,01  et  un  plan  général  à celle  de  0,003. 
Lu  devis  descriptif  détaillé  et  un  devis  estimatif  sommaire, 
établi  en  prenant  pour  base  les  prix  de  la  série  de  la  Société 
centrale  des  Architectes,  édition  1891,  diminués  de  10  0/0. 

Les  plans,  coupes,  élévations  et  devis  présentés  par  cluuiue 
concurrent  ne  devaient  pas  être  signés;  ils  devaient  porter 
nue  ilevise  reproduite  sur  une  envadojipe  cachetée,  lentei- 
mant  le  nom  de  l’auLcur,  son  âge  et  la  liste  des  travaux  iléjà 


exécutés  par  lui. 

Enfin,  le  jury  devait  se  composer  de  neuf  membres,  dont 
quatre  architectes  désignés  jiar  la  Société  centrale  des  Archi- 


tectes français. 

(Jnand,  dans  la  com[)Osilion  d’nn  jury  appelé  à juger  des 
projets  pour  l’édification  de  monuments  publics,  la  majorité  des 
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membres  sera-t-  Maison,  à Valence  (Drôme), 

elle  composée  d’ar- 
chitectes ? Peut- 
être  un  jour,  es- 
pérons-!e  , toutes 
les  municipalités 
de  France  com- 
prendront que, 
seuls,  les  architec- 
tes sont  capables 
de  juger  des  œu- 
vres architectu ra- 
ies, comme  les  la- 
pidaires sont  seuls 
capables  d’estimer 
la  valeur  plus  ou 
moins  grande 
d’une  pierre  pré- 
cieuse. 

Les  conditions 
de  ce  concours 
étant  ainsi  bien 
établies,  oserions- 
nous  maintenant 
parler  des  récom- 
penses olTertes  à 
MÎM.  les  architec- 
tes classés  en  pre- 
mière ligne,  par 
les  édiles  de  Su- 
resnes.  Ne  croyez 
pas,  cher  lecteur, 
que  nous  allons 
vous  faire  miroiter 
des  liasses  de  bil- 
lets de  banque,  ré- 
servées aux  trois 
heureux  confrères 
lauréats  de  ce  con- 
cours ; et  ne  croyez 
pas  aussi,  en  lisant 
dans  un  instant 
l’article  relatif  aux 
primes,  que  nous  avons,  par  pure  jalousie,  supprimé  un  zéro, 
un  simple  zéro  placé  à la  droite.  Soyez  certain  que  nous 
n avons  ni  ajouté  ni  retranché  quoi  que  ce  soit  ; lisez,  relisez  : 
et  commentez  plutôt  ce  bel  article  : 

« Art.  15.  — 11  sera  alloué  les  primes  suivantes  aux  auteurs 
« des  projets  classés  les  premiers  ; 

« Au  projet  classé  n”  1 : 300  francs  et  une  médaille  de  ver- 
« meil. 

« Au  projet  classé  n”  2 : 200  francs  et  une  médaille  de 
« vermeil. 

« Au  projet  classé  n"  3 ; 100  francs  et  une  médaille  d’ar- 
« gent. 

« Soit  trois  prix  en  totalité  pour  l’école  et  la  salle  des 
« fêtes.  » 

Dans  ces  conditions,  nous  supposions  qu’aucun  architecte 
ne  répondrait  au  chaleureux  appel  do  la  municipalité  de 
Suresnes,  quoique  le  sujet  de  ce  concours  parut  très 
intéressant  et  très  difficile,  étant  donnés  la  forme  du  terrain  et 
les  crédits  prévus.  Nous  avions  même  préparé  une  note  pour 


Porte  de  l’escalier.  le  résultat  de  ce 

concours  : « Les 
primes  promises 
étant  trop  élevées 
et  le  travail  à four- 
nir trop  minime, 
aucun  architecte 
n'a  déposé  de  pro- 
jet. Le  concours 
closestde  nouveau 
ouvert,  les  primes 
sont  diminuées  et 
le  travail  aug  - 
menté.  » 

Eh  bien  ! nous 
nous  sommes 
trompés  , notre 
supposition  était 
fausse  et  notre 
note  préparée  inu- 
tile. Quatorze  ar- 
chitectes [niillion- 
naires)  ont  déposé 
à la  mairie  de  Su- 
resnes, le  13  no- 
vembre, des  pro- 
jets très  complets 
et  fort  bien  étudiés. 

Sont-ce  les  mé- 
dailles promises  , 
sans  même  le 
moindre  ruban 
exotique,  qui  les 
ont  encouragés  à 
participer  à ce  con- 
cours, ou  ne  se- 
rait-ce pas  plutôt 
l’amour  de  l’art, 
car  on  ne  peut  faire 
allusion  à la  petite 
charité  que  l’on 
veut  bien  gracieu- 
sement leur  offrir? 
Quelle  que  suit  leur  raison,  inclinons  nous  devant  ces  cou- 
rageux qui  n’ont  eu,  nous  en  sommes  certains,  qu’un  seul 
objectif  : celui  d’apprendre  aux  édiles  de  Suresnes  que  les 
architectes  ne  sont  pas  des  hommes  avides  de  gain,  mais  sou- 
vent des  artistes  désintéressés,  dignes  cependant  de  plus  de 
considération  quand  on  leur  demande  une  œuvre,  fruit  de 
plusieurs  heures  d’études. 

Tous  les  projets  ayant  été  numérotés  d’après  leur  arrivée  et 
exposés  dans  le  même  ordre  dans  le  préau  de  l’école  commu- 
nale des  filles  de  Suresnes,  nous  espérons  qu’on  ne  pourra 
incriminer  notre  innocente  critique  en  suivant  nous-mêmes 
cet  ordre. 

Avant  cepentlant  de  critiquer  et  critiquer  toujours,  qu’il 
nous  soit  permis  de  vous  poser  une  question  très  importante 
concernant  les  divers  partis  adoptés  pour  la  salle  des  fêtes. 

Peut-on  admettre  l’entrée  d’une  salle  des  fêles  en  face  d’un 
cimetière?  A notre  avis,  évidemment  non,  quand  bien  même 
ce  cimetière  serait  fermé. 

Or,  d'après  les  renseignements  que  nous  avons  recueillis. 


2 DÉCEMBRE  1893 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


101 


ce  cimetière  de 
Suresnes  n’est  pas 
fermé  ; bien  au 
contraire  , beau- 
coup de  terrains 
pour  concessions 
sont  encore  à ven- 
dre. 

Nous  objecte  - 
rait-on,  cherchant 
une  excuse,  que, 
si  actuellement,  en 
se  rendant  à l’em- 
placement projeté 
pour  la  construc- 
tion de  la  salle  des 
fêtes, l’on  aperçoit 
les  ifs,  croix,  tom- 
beaux et  chapelles 
contenus  dans  ce 
cimetière,  on  peut 
en  cacher  la  vue 
en  construisant  un 
mur  de  clôture  de 
4 à 5 mètres  de 
hauteur,  nous  ne 
serions  pas  con- 
vaincus. 

Non  seulement 
ce  mur  occasion- 
nerait une  grande 
dépense  superflue, 
mais  encore  accu- 
serait davantage 
l’existence  de  ce 
cimetière.  Jamais 
et  quoi  que  l’on 
fasse,  ce  mur,  au- 
rait-il la  hauteur 
et  l’ampleur  des 
pyramides  d’É- 
gypte, ne  serait 
assez  P uissan t 
pour  effacer  de  la  mémoire  des  habitants  de  cette  ville  ce 
lieu  dans  lequel  ils  ont  enterré  quelque  parent  ou  ami.  Puis, 
enfin,  quel  pourrait  être  le  libertin  qui  ne  s’écrierait:  «Déca- 
dence! » en  voyant  d’un  côté  des  personnes  gaies  et  joyeuses 
entrer  dans  une  salle  pour  s’amuser  et  se  distraire  quand, 
vis-à-vis  de  ce  lieu  de  réjouissance,  d’autres  personnes  vien- 
draient, les  larmes  aux  yeux,  rendre  un  dernier  devoir  sacré 
à leur  parent  ou  ami  ? 

Le  culte  des  morts,  le  respect  qu’on  leur  doit  et  les  conve- 
nances prises  dans  un  sens  général  ne  peuvent  admettre  ce 
que  nous  appellerions  une  impertinence  immorale  et  voire 
même  grossière  en  acceptant  l’entrée  d’une  salle  des  fêtes  en 
face  d’un  cimetière. 

Parlant  maintenant  composition  architecturale,  la  façade 
principale  d’un  édifice  public  peut-elle  faire  suite  immédia- 
tement à la  façade  postérieure  d’un  autre  {lamairie),  quand 
on  peut  faire  le  contraire  ? 

Encore  non,  à notre  avis. 

Le  parti  à edopter  devait,  comme  quelques  concurrents 


1 ont  conçu,  com- 
prendre l’entrée  de 
la  salle  des  fêtes 
sur  la  cour  de  la 
mairie,  en  avant  de 
ce  monument, 
dans  l’axe  d’une 
voie  appelée  rue 
Bonneau  , et  le 
plus  loin  possible 
du  cimetière.  On 
obtenait  ainsi  sur 
cette  grande  cour 
un  cadre  de  belles 
façades  et,  eu  cen- 
tralisant les  en- 
trées principales, 
une  agréable  pers- 
pective. 

Etait-ce  parce 
que  la  composition 
du  plan  de  la  salle 
des  fêtes  était  plus 
facile  à trouver 
en  mettant  l’entrée 
de  cette  salle  en 
face  le  cimetière 
que  beaucoup  de 
concurrents  ont 
procédé  ainsi  ; ou 
ne  serait-ce  pas 
plutôt  par  igno- 
rance de  l’état  ac- 
tuel du  terrain  et 
Je  l’emplacement 
de  la  mairie? 

Que  les  parti- 
sans de  l’entrée  en 
face  le  cimetière 
me  permettent  de 
leur  conseiller 
d’aller  sur  place 
voir  un  terrain 
quand  on  doit  y élever  une  construction,  et  qu’à  1 avenir  ils 
ne  se  fient  pas  au  plan  général,  donné  souvent,  comme  c’est  le 
cas  ici,  trop  incomplet.  Qu’ils  ne  nUen  veuillent  pas  de  mon  opi- 
nion, je  ne  suis  pas  infaillible,  ne  ferai  pas  partie  du  jury  et 
à l’heure  à laquelle  cet  article  sera  lu  le  jugement  sera  pro- 
bablement rendu. 

Voilà  donc  pour  300  francs  de  travail  si  le  premier  prix  est 
chargé  de  l’exécution  des  travaux,  ce  qui  n’est  pas  certain. 
Si  on  lui  confie  ces  travaux,  ses  honoraires  seront  calculés 
« sur  le  montant  des  dépenses,  déduction  faite  des  rabais  et 
« sur  les  mémoires  révisés  par  le  service  d’architecture  de  la 
« Préfecture  de  la  Seine.  Il  devra  s’engager  expressément  et 
« sous  sa  responsabilité  personnelle,  à rester  dans  la  limite 
« de  la  dépense  prévue  d’après  les  plans  et  devis  délinitive- 
« ment  arrêtés  et  les  rabais  obtenus  à l’adjudication;  il  sera 
((  responsable  du  surplus  de  la  dépense  jusqu’à  concurrence 
« de  ses  honoraires.  » 

(A  suivre.)  Vincent. 


Colombier  du  cliateau  d'Usson  (Charente-Inférieure 
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HOTEL  RLE  FORTÏÏNY,  A l'ARlS 

PlAÎ<CI1ES  17  ET  18. 

Datant  de  t89t,  élégamment  décoré,  largement  cl  confor- 
tablement installé  avec  entrée  particulière  des  jiiétons  et 
entrée  des  voitures,  cet  hôtel  est  accompagné  de  dépendances 
où  peuvent  être  logés  trois  chevaux,  (jualre  voitures,  et  le  co- 
cher par-dessus,  le  tout  en  233  mètres  do  surface,  y conijiris  la 
cour  et  le  jardin  d’hiver  qui  en  couvre  une  partie.  C est  donc 
un  terrain  bien  employé  et  une  xlépense  fort  raisonnable  ; car 
cet  immeuble,  construit  tà  forfait  par  un  entrepreneur  géné- 
ral, ne  coûte  que  96,000  francs,  tout  com])ris  — mèmerinstal- 
lation  de  120  lampes  électriques  pour  l’éclairage,  une  circula- 
tion d’eau  chaude  pour  toilette  et  bains,  enfin  1 évacuation 
par  le  tout  à l’égout. 

Au  rez-de-chaussée  : le  service  (cuisine,  ofiice  et  garde- 
manger,  monte-plats,  groupés  à l’arrière);  en  avant,  le  vesti- 
bule avec  salon  d’attente,  éclairé  sur  laruc.  Au  premier  étage, 
la  réception  (salon  et  petit  salon  sur  la  rue,  salle  à manger 
ouverte  sur  le  jardin  d hiver  et  accompagnée  d un  ofiice, 
galerie  de  dégagement,  water-closet,  etc.)  Au  deuxième  otage  : 
l’appartement  des  maîtres,  pour  deux  personnes,  bien  com- 


Chemiiiée  de  ta  salle  à^iuanger. 


plet  et  bien  dégagé  (grande  chambre,  cabinet  de  travail  et 
cabinet  de  toilette,  accompagné  d’une  salle  de  bains,  water- 
closet,  etc.).  A l’étage  sous  comble,  eiilin,  chambre  d’ami  et 
toilette,  lingerie,  chambres  île  serviteurs,  plus  un  cabinet  con- 
tenant le  l'éservoir  d’eau  chaude,  alimenté  par  le  bouilleur  du 
fourneau  de  cuisine  (système  américain). 

Au-dessus  de  la  remise  est  le  logement  d’un  cocher,  peut- 
être  marié,  et  au-dessus  de  l’écurie  est  une  sellerie.  Le  jar- 
din d’hiver  au  niveau  du  j)remi(  r étage,  avons-nous  dit, 
torme,  au-dessus  d’une  partie  de  la  cour,  un  abri  fort  com- 
mode pour  l’attelage  ou  le  lavage  des  voitures,  pour  le  service 
des  écuries,  etc. 

Avec  une  façade  de  l()“,t0  et  une  profondeur  de  23  mètres, 
ce  programme  assez  complet  a été,  on  le  voit,  complètement 
rempli. 

Une  particularité  intéressante  à remarquer  ici  est  l’emploi, 
dans  la  décoration  des  principales  j)ièces  de  l’habilation  et 
de  la  réception,  d’éléments  économiques  empruntés  à la 
fabrication  courante,  commerciale,  mais  arrangés,  ajustés, 
d'une  façon  originale,  sur  les  dessins  d’ensemble  de  l’archi- 
tecte, M.  Grandpierre  ; et  cela  de  façon  à écliapjper  à toute 
banalité.  C’est  ce  que  montrent  les  vues  dhntérieur  (PI.  18  et 
ligure  ci-contrej. 

Il  est  sans  doute  facile  — avec  du  talent  et  pas  mal  d’ar- 
gent — de  créer  des  intérieurs  artisti(]ues  dus  au  concours 
d’exécutants  choisis  painii  des  artistes  ingénieux;  mais  il  est 
moins  commode  — et  souvent  fort  utile  — de  savoir  tirer  de 
matériaux  industriels  des  elfels  résultant  de  recherches,  de 
combinaisons  inédites,  ajipropriées  au  caractère  de  l’en- 
semble. Li,  de  plus  en  plus,  ces  clfoi  ts  d’ingéniosité  seront 
exigés  de  l’architecte,  amjuel  des  budgets  trop  re.streints  enlè- 
veront  les  ressuurces  du  « grand  art  »,  désormais  réservées 
a quebpies  jirivilégiés  de  la  haute  clientèle  : c’est-à-dire  qu’à 
l’aide  de  » })atisserie  courante  » il  faudra  savoir  préparer, 
faire  surgir  des  entremets  néanmoins  savoureux,  ainsi  mis  à 
portée  des  fortunes  médiocres. 

R. 


CONSULTATIONS  .1  UIll  DIQ UES 

LÉGISLATIOX  ET  JLUllSPRUÜEiXXE  DU  BATIMENT 

Mur  séparatif.  — Acquisition  en  mitoijennelé.  — Humidité. 

Compte  de  mitoyenneté. 

t”  L’acquéreur  d’un  mur  mitoyen  est-il  obligé  de  payer  au 
propriétaire  du  mur  la  moitié  des  frais  que  celui-ci  a faits 
pour  le  préserver  de  l’humidité  (goudronnage,  zinc  ou  ar- 
doises)? Y a-t-il  des  arrêts  qui  justifient  les  prétentions  du 
(iropriétaire? 

D'un  autre  côté,  il  y en  a qui  disent  que  le  goudron  est  une 
dépréciation  et  qu’on  doit  porter  le  grattage  en  déduction. 

2“  L’Ltat  exproj)rie  quelques  maisons.  Par  la  démolition  de 
celles-ci,  le  mur  de  la  première  maison  restante  devient  exces- 
sivement humide.  Le  propriétaire  de  cette  maison  est-il  en 
droit  de  demander  que  l'État  fasse  le  nécessaire  pour  faire 
disparaître  celle  humidité? 

3“  Deux  géomètres  sont  chargés  de  procéder  conjointe- 
ment et  contradictoirement  au  règlement  d’un  compte  de 
mitoyenneté. 

Quelque  temps  après,  deux  autres  géomètres  font  la  besogne 
pour  l’autre  mur,  qui  est  identique  au  premier,  mais  ils  trou- 
vent 80  francs  de  moins. 
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Le  propriétaire  ne  veut  pas  évidemment  accepter  l’argent  | 
du  dernier  mesurage.  Quel  est  son  recours? 

■ S’il  prend  un  expert,  qui  doit  le  payer? 

A quoi  s’exposent  les  géomètres  qui  font  des  erreurs 
comme  celles-ci? 

Peut-on  les  attaquer  s’il  est  reconnu  qu’il  y a négligence? 

Réponses.  — 1®  L’acquéreur  d’un  mur  mitoyen  n’a  pas  à se 
préoccuper  des  travaux  particuliers  qui  ont  été  faits  dans  un 
but  spécial.  Si  le  mur  a été  construit  avec  des  matériaux  de 
bonne  qualité,  l’humidité,  en  effet,  n’est  pas  à craindre  ; si,  au 
contraire^  le  mur  est  construit  avec  des  matériaux  de  qualité 
médiocre,  permettant  à l’humidité  de  s’y  propager,  il  y a là 
un  vice  inhérent  au  mur  dont  le  constructeur  se  trouve  en 
quoique  sorte  responsable  et  dont  on  doit  tenir  compte  dans 
l’estimation  du  mur.  Autant  d’espèces,  autant  de  cas. 

Ainsi,  par  exemple,  le  goudronnage  sur  le  parement,  un 
revètissenient  en  zinc  ou  en  ardoises,  sont  des  travaux  de 
préservation  inutiles  pour  celui  qui  acquiert  et  qui  veut 
adosser  des  constructions  contre  le  mur,  ces  travaux  devant 
être,  en  effet,  supprimés  pour  l’iitilisation  du  mur. 

Nous  ne  connaissons  pas  d’arrêts  spéciaux  sur  la  matière. 

2“  11  n’y  a lieu  à recours  contre  l’Etat  qu’autant  que  l’humi- 
dité du  pignon  serait  due  à un  mauvais  état  du  sol  appaitc- 
nantà  l’Etat,  ou  que  l’humidité  viendrait  d’un  fait  quelconque 
imputable  à l’Etat;  mais  la  démolition  pure  et  simple  d’un 
pignon  qui  laisse  le  mur  exposé  aux  intempéries  ne  constitue 
pas  une  faute;  il  n’y  a là  que  l’exercice  du  droit  de  propriété. 

3°  Les  appréciations  des  hommes  de  l’art  peuvent  être  diffé- 
rentes. Les  pignons,  d’ailleurs,  peuvent  différer  dans  leur 
construction,  dans  la  nature  des  matériaux  qui  les  composent, 
dans  leur  stabilité;  l’un  a pu  se  détériorer,  tandis  que  l’autre 
a pu  résister  davantage  : chacune  de  ces  causes  peut  faire 
varier  les  évaluations. 

Si  les  parties  sont  en  discussion  sur  l’estimation  dernière 
et  qu’il  y ait  nomination  d’expert,  les  honoraires  devront  être 
payés  par  la  partie  qui  succombera  dans  ses  prétentions. 


Mitoyenneté.  — Tuyaux  encastrés.  — Prolongement. 

L’avis  du  comité  de  jurisprudence,  publié  dans  le  numéro 
du  25  novembre,  sur  les  conditions  d’exhaussement  du  mur 
mitoyen  dans  lequel  des  tuyaux  de  fumée  se  trouvent  encas- 
trés, me  paraît  susceptible  de  critique,  et  je  crois  que,  si  les 
architectes  le  suivent  à la  lettre,  il  pourrait  en  résulter  pour 
eux  plus  d’un  ennui. 

Lorsque  des  tuyaux  de  fumée  sont  incorporés  dans  un  mur 
mitoyen,  la  surface  occupée  par  ces  tuyaux  n’est  pas  indivise, 
elle  est  la  propriété  unique  du  possesseur  de  ces  tuyaux,  et  dès 
lors  il  est  interdit  au  voisin  qui  veut  exhausser  le  mur  à une 
hauteur  quelconque  d’occuper  cet  emplacement,  dont  il  n’a 
pas  la  copropriété.  i 

Puisqu’il  doit  respecter  la  propriété  d’autrui,  il  est  bien  con- 
traint de  poursuivre  les  conduits  de  fumée  dans  toute  la  hau- 
teur de  l’exliaussement;  c’est  une  conséquence  inévitable  de 
son  entreprise,  à laquelle  il  ne  peut  se  soustraire. 

Deux  cas  principaux  sont  à considérer  : ou  les  conduits  de 
fumée  sont  complètement  incorporés  dans  le  mur,  ou  ils  ne  le  1 
sont  qu’en  partie. 

Dans  le  premier  cas,  celui  qui  exhausse  le  mur  ne  peut  se 
dispenser  de  poursuivre  les  tuyaux,  puisqu’ils  font  partie  inté- 
grante dudit  mur  ; dans  le  second,  il  n’a  qu’à  respecter  la 


propriété  du  voisin  dans  le  mur  même,  sans  avoir  à se 
préoccuper  de  ce  qui  existe  en  dehors;  c’est  au  possesseur 
des  conduits  à se  clore,  s’il  le  juge  convenable.  Mais,  dans  un 
cas  comme  dans  l’autre,  on  ne  peut  astreindre  ce  propriétaire 
unique  à payer  un  droit  quelconque  parce  que  son  voisin  a 
respecté  sa  propriété. 

Les  tuyaux  de  cheminée  adossés  au  mur  mitoyen  se  trou- 
vant placés  en  dehors  de  la  propriété  commune,  il  est  très 
logique  que  celui  qui  exhausse  le  mur  ne  soit  pas  tenu  de  les 
poursuivre  et  que  leur  propriétaire  subisse  la  loi  de  toute 
construction  adossée  à un  mur  qui  n’est  pas  encore  mitoyen. 
C’est  donc  avec  raison  que  les  tribunaux,  ainsi  que  la  So- 
ciété centrale,  ont  établi  la  distinction  entre  les  conduits  pla- 
cés dans  l’épaisseur  du  mur  et  ceux  qui  sont  seulement 
adossés.  La  règle  suivie  pour  les  corps  de  cheminée  n’est 
qu’une  application  particulière  deceprincipe  : que  celui  qui  pos- 
sède le  sol  possède  également  l’espace  au-dessus,  sans  limite. 

Réponse.  — Notre  correspondant  perd  de  vue  plusieurs 
dispositions  légales  que  nous  devons  lui  rappeler  : 

1"  Le  mur  immédiatement  contigu  à l’héritage  d’autrui  est 
un  mur  asservi  à la  mitoyenneté  (art.  661  G.  civ.)  ; 

2°  Il  est  interdit  à un  copropriétaire  d’avoir  dans  un  mur 
mitoyen  aucun  enfoncement  sans  le  consentement  de  l’autre 
copropriétaire  (art.  662  C.  civ.). 

En  outre,  la  Cour  de  cassation  a décidé  : que  le  droit 
d’exhaussement  n’est  assujetti  à d’autres  obligations  qu’à 
celles  inscrites  dans  ï article  658  du  Code  civil  : payer 
l’exhaussement  et  l’indemnité  de  la  charge  (Cass.,  11  avril 
1864;  Paris,  19  mai  1877,  Glandas  c.  Leuvray). 

En  conséquence  de  ce  qui  précède  ; 

1“  Le  voisin  joignant  un  mur  a le  droit  de  l’acquérir  en 
mitoyenneté  sans  exception  ni  réserve,  le  mur  eût-il  des  tuyaux 
dans  son  épaisseur,  ce  qui  réduit  à néant  l’observation  faite 
qu  au  droit  des  tuyaux  encastrés  il  n y a pas  de  mitoyenneté 
possible;  et,  d’ailleurs, l’adossement  a lieu  aussi  bien  contre 
les  tuyaux  que  sur  les  autres  parties  du  mur,  et  on  ne  saurait 
admettre  que  cet  adossement  puisse  se  faire  si  les  tuyaux 
étaient,  à l’encontre  de  l’art.  661,  un  empêchement  à l’ac- 
quisition du  mur  dans  les  parties  qu’ils  occupent  ; 

2"  [.a  mitoyenneté  acquise,  le  voisin  peut  demander  la  dis- 
parition des  tuyaux  du  mur,  à ses  frais,  nous  le  voulons  bien, 
mais  il  peut  demander  cette  suppression  comme  étant  néces- 
saire à ses  besoins,  nuisible  à ses  droits  et  proscrite  d’ailleurs 
par  l’article  662  du  Code  civil  (V.  à ce  sujet  Cass.,  1"  juill. 
1861,  S.,  1862.  1.  81,  Cass.,  Bulletin  du  26  nov.  1876, 
Le  fores  lier)  ; 

3°  Enfin,  non  seulement,  d’après  le  système  de  notre  corres- 
pondant, le  premier  propriétaire  constructeur  aurait  l’avan- 
tage d’une  construction  spéciale  et  préjudiciable  au  mur,  mais 
encore  celte  construction  spéciale  obligerait  le  copropriétaire 
qui  vomirait  exhausser  à des  trais  non  prévus  par  la  loi 
(art.  658  G.  civ.);  et,  de  plus,  le  propriétaire  des  tuyaux,  qui 
posséderait  déjà  une  faveur  en  ce  qu’il  grèverait  le  mur 
d'une  sorte  de  servilmle,  serait  encore  exonéré  des  frais  de 
prolongement  de  ses  tuyaux  dans  le  cas  d'exhaussement  de 
la  part  du  voisin,  prolongement  qu'il  sei'ait  obligé  de  faire  si 
lesdits  tuyaux  étaient  adossés,  c’est-à-dire  dans  le  cas  nor- 
mal et  en  quelque  sorte  légal. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence, 
Henri  Bavox: 
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A [/EXPOSITION  DU  PHOGOÈS 

{Suite  et  fin.) 

{Voyez  page  70.) 

Un  savant  d’esprit  (j’en  connais  plusieurs  pour  ma  part) 
regrettait  heaucoup  que  la  chandelle  n’ait  pas  été  inventée 
bien  après  le  gaz  d’éclairage.  Il  aimait  à taire  observer  que 
la  chandelle  n’était  antre  chose  qu’une  usine  à gaz  en  minia- 
ture, qui  emploie  l’excès  de  chaleur  de  la  llamme  à distiller 
des  matières  grasses,  donnant  des  produits  gazeux  d’un  pou- 
voir éclairant  remarquable.  Si  l’humanité  n’avait  eu  j)endant 
de  longues  années  d’autre  moyen  d’éclairage  que  le  gaz  des 
usines,  l’inventeur  de  la  chandelle  aurait  mérité  des  statues 
sur  toutes  nos  places  publiques  pour  avoir  su  réunir  dans  un 
aussi  petit  volume  loutes  les  opérations  essentielles  de  l'usine 
à gaz. 

Devons-nous  la  même  reconnaissance  à l’inventeur  des 
lampes  gazéifères  ? « Montaigne  eût  dit  ; Peut-être;  et  Rabe- 
lais ; Que  sais-je?  » En  tous  cas,  il  faut  le  féliciter  d’avoir  créé 
des  modèles  de  lampes  à essence  donnant  économiquement 
une  très  belle  lumière  ( Voir  Fig.  7). 

L'appareil  ressemble  à une  lampe  Wenham,  mais  sur  un 
côté  se  trouve  un  réservoir  chaulTé  par  un  brûleur.  On  rem- 
plit d’essence  de  pélrole  le  récipient  R. 

Pour  avoir  de  la  lumière,,  on  allume  la  petite  veilleuse  c,  et 
au  bout  d’une  minute  le  gaz  se  dégage.  Il  est  amené  par  un 
conduit  dans  une  lampe  à récupération,  construite  à peu  près 
comme  la  lampe  Wenham  ou  comme  la  lampe  Sée. 

Le  gaz  est  donc  utilisé  d’une  manière  presque  parfaile,  et 
l’on  peut  obtenir  .3  carcels  ou  50  bougies  pour  une  tlépense 
de  5 centimes  par  heure.  Un  centime  par  carcel,  ce  n’est 
vraiment  pas  cher  quand  on  pense  que  la  même  quantité  de 
lumière  coûte  2 ou  3 centimes  avec  le  ()élrole  et  5 ou  0 cen- 
times avec  des  becs  papillons  ou  des  lampes  éleclriques  à 
incandescence.  Pour  obtenir  le  j)rix  de  t centime,  il  faut 
employer  des  lampes  à gaz  à récupération  ou,  ce  qui  est 
encore  plus  économique  pour  les  grandes  surfaces,  des 
lampes  à arc  électrique. 

Espérons  que  l’usage  de  ces  nouveaux  appareils  se  répan- 
dra malgré  les  petites  difficultés  du  remplissage.  Chaque 
habitant  d’un  cottage  suburbain  peut  maintenant  s’oifrir  à 
bon  compte  une  petite  usine  à gaz  donnant  à peu  de  frais  une 
très  belle  lumière. 
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« Le  gaz  à la  campagne  ! » c’était 
le  grand  problème  il  y a quelque 
dizaine  d’années.  Chacun  avait  son 
système  et  la  concurrence  était 
acharnée.  Pourtant,  le  bon  bour- 
geois se  déliait  et  trouvait  tous  ces 
appareils  bien  compliqués  et  plus 
ou  moins  dangereux.  La  vulgari- 
sation de  l’éclairage  électrique  a 
porté  le  dernier  coup  à celle  indus- 
trie, et  maintenant  c’est  l’éclairage 
électrique  que  l’on  installe  dans 
presque  toutes  les  grandes  pro- 
priétés ; c’est  plus  simple,  plus  pra- 
tique et,  par-dessus  le  marché,  le 
seigneur  cliàtelain  a la  satisfaction 


intime  d’éhaubir  les  paysans  et 
d’exciter  l’envie  de  tous  ses  voisins  ; 
ce  qui,  pour  beaucoup,  ne  fait  pas 
le  bonheur,  mais  y contribue  sé- 
rieusement. 

C’est  au  développement  de  l’éclairage  électrique  à la  cam- 
pagne qu’il  faut  attribuer  le  grand  nombre  de  moteurs  domes- 
ti(|ues  qu’on  rencontre  à l’Exposition.  ( )n  y trouve  des  moteurs 
à vapeur  microscopi(jues  et  des  moteurs  à pétrole  de  tous  les 
types.  Ce  qu’on  n’y  voit  ])as  pourtant,  — et  c’est  à regretter,  car 
l'appareilestencore  ['euconnu,  — c’est  le  moteur  à gaz  pauvre. 
L’idée  vient  d’Angleterre,  et  voilà  longtemps  que  les  Anglais 
ont  reconnu  les  avantages  du  gaz  Dowson.  Mais  l’appareil  a 
éli'  bien  perfectionné  par  les  ingénieurs  français  Buire  et 
Lencauchez  (Voir  Fig.  8). 

Frenez  une  esjaèce  de  grand  Choubersky  en  tôle,  garni  de 
bri([ues  réfractaires  ; sous  la  grille  arrive  un  peu  d’eau  et  un 
courant  d’air  fourni  par  un  ventilateur.  Le  cylintlre  contient 
de  ranihracile  ou  un  charbon  maigre,  (jui  brûle  lentement  en 
donnant  de  l’hydrogène,  de  l’oxyde  de  carbone  et  un  peu  de 
gaz  d’eclairage.  Mais  le  tout  est  dilué  dans  une  grande  quan- 
tité d’azote  (près  de  moitié)  fourni  par  l’air  atmos])hérique. 
C’est  ce  qu'on  appelle  le  gaz  pauvre;  il  a un  [louvoir  calori- 
([(pie  bien  inférieur  à celui  du  gaz  de  ville,  mais,  par  contre, 
il  coûte  bien  meilleur  marché.  Far  exemple,  il  faut  se  garder 
des  fuites  et  il  est  bon  de  mettre  sou  Choubersky  en  plein 
air,  abrité  seulement  par  un  hangar. 


Au  P rès  du  gazomètre  se  trouve  une  petite  colonne 
remplie  de  coke  sur  lequel  le  gaz  s’épure  sommaire- 
ment, [)uis  un  gazomètre  en  tôle.  De  là,  le  gaz  va  à la 
machine  qui  est  presque  identique  à un  moteur  à gaz 
ordinaire.  Le  ventdateui’  qui  vient  souffler  sous  la 
grille  du  gazogène  est  actionné  par  le  moteur. 

On  évite  donc  les  manipulations  dangereuses  d es- 
sence, de  pétrole,  le  moleur  est  toujours  prêt  à se 
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mettre  en  route  et  son  fonctionnement  est  régulier.  Mais  le 
gros  avantage  du  système,  c’est  qu’il  ne  comporte  pas  de 
chaudière  à vapeur,  comme  le  système  Dowson.  On  a seule- 
ment à jeter  du  combustible  dans  le  gazogène  toutes  les  six 
heures. 

On  pei»t  donc  conlier  sans  crainte  ce  service  à un  jardinier, 
tandis  qa’ii  est  toujours  fort  hasardeux  de  lui  mettre  entre 
les  mains  une  chaudière  à vapeur. 

Dans  l’industrie,  on  recherche  surtout  ces  gazogènes  parce 
que  leur  marche  est  très  économique  : les  gros  moteurs  ne 
dépensent  pas  plus  de  600  à 700  grammes  de  charbon  par 
cheval  et  par  heure,  tandis  que  les  meilleures  machines 
dépensent  bien  plus  d’un  kilogramme,  la  force  étant  mesurée 
sur  le  volant. 

L’électricité  occupe  la  place  d’honneur  dans  les  galeries  du 
rez-de-chausséù.  Voici  l’usine  Cail  qui  expose  des  machines 
superbes  et  toutes  les  pièces  de  raccords  (boîtes  de  prise,  etc.') 
du  secteur  des  Champs-Elysées.  Plus  loin,  Patin  avec  ses 
grandes  dynamos  à courants  alternatifs,  actionnées  directe- 
ment par  des  moteurs  à vapeur.  Voici,  figure  9,  un  type  de 
machine  anglaise  qui  paraît  appelé  à se  développer  en  F rance. 
L’appareil  se  compose  d’une  dynamo  et  d’un  moteur  à vapeur 
vertical,  monté  sur  le  même  bâti  ; les  manivelles  du  moteur 
actionnent  directement  l’arbre  de  la  dynamo.  U y a quatre 
cylindres  à vapeur,  superposés  deux  à deux  suivant  le  sys- 
tème Compound.  La  vapeur  à haute  tension  va  d’abord  pous- 
ser un  piston  dans  un  petit  cylindre;  puis,  une  fois  qu’elle  est 
un  peu  détendue,  elle  va  encore  travailler  dans  un  gros 
cylindre,  d’où  elle  sort  à la  pression  atmosphérique.  C’est 
le  fin  du  fin  de  la  machine  à vapeur.  Aussi  cef  appareil  a-t-il 
une  marche  très  économique. 

Une  autre  qualité  non  moins  précieuse,  c’est  qu’il  est  abso- 
lument silencieux.  xVvec  un  peu  de  bonne  volonté,  on  pour- 
rait presque  l’installer  dans  un  appartement,  pourvu  que  les 
voisins  n’aient  pas  trop  mauvais  caractère  ; mais  on  peut  en 
foule  sécurité  l’installer  dans  une  cave  d’un  hôtel.  C’est  un 
appareil  propre,  tenant  très  peu  de  place  et  facile  à faire 
marcher,  pourvu  qu’il  soit  visité  de  temps  en  temps  par  un 
bon  mécanicien. 

Signalons  aussi  les  dynamos-réceptrices  du  système  Heil- 
mann,  tout  à fait  nouvelles  comme  construction.  On  sait 
qu’une  Iransmissio-n  de  force  se  compose  essentiellement  de 
deux  dynamos.  On  fait  tourner  l’une,  la  génératrice,  en 
employant  la  force  d’un  moteur;  le  courant  produit  est  con- 
duit par  deux  câbles  à une  distance  qui  peut  être  considérable, 
jusqu’à  la  deuxième  machine,  appelée  réceptrice. 

Cette  dernière,  sous  l’influence  du  courant,  se  met  à tourner 
et  met  en  mouvement  des  machines,  pompes,  ventilateurs  ou 
bien  outils  quelconques.  Mais  une  des  parties  essentielles  de 
chaque  dynamo  est  composée  de  balais  qui  frottent  sur  les 
parties  tournantes  pour  conduire  le  courant;  quand  le  cou- 
rant varie,  il  faut  faire  varier  la  position  des  balais,  pour  éviter 
des  étincelles  qui  pourraient  détériorer  la  machine. 

M.  Heilmann,  déjà  connu  par  ses  travaux  sur  les  locomo- 
tives électriques,  a pu  supprimer  ces  balais  sur  la  réceptrice, 
de  telle  sorte  que  cette  dynamo  n’a  besoin  d’aucune  surveil- 
lance. Cela  est  très  important,  car,  s^’il  y a toujours  un  électri- 
cien à la  génératrice,  la  réceptrice  est  le  plus  souvent  placée 
dans  un  atelier  où  personne  n’est  capable  de  la  régler. 

Tels  sont  les  principaux  appareils  que  nous  avons  remar- 
qués, dans  nos  promenades  aux  galeries  industrielles  de  l’Ex- 


position du  Progrès.  Mais,  à côté  de  ces  machines  sérieuses, 
combien  de  bibelots  bizarres,  bourrelets  métalliques,  ferme- 
portes,  anti-cambrioleurs,  etc. , etc. , dont  il  faut  bien  signaler  en 
bloc  la  présence  pour  donner  la  note  exacte  de  cette  foire 
annuelle.  Pourtant  elle  a bien  droit  à une  mention  spéciale  « la 
tzarine  cafetière  »,  modèle  dédié  aux  véritables  amateurs! 

Où  diable  le  microbe  de  la  russophilie  va-t-il  se  nicher? 

Ux  Flanehr. 



CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

MER  DE  SOUTÈNEMENT 

.l’ai  fait  construire  un  mur  de  soutènement  dans  un  parc 
situé  sur  un  coteau;  il  s’agissait  d’établir  une  terrasse  formée 
par  des  terres  rapportées,  que  ledit  mur  de  soutènement 
était  destiné  à maintenir. 

La  hauteur  maxima  des  terres  à soutenir  est  de  5 mètres 
environ  et  la  nature  de  ces  terres  est  un  peu  sablonneuse. 

Au-dessus  de  l’orangerie,  la  terrasse  forme  plate-forme  et  la 
hauteur  maxima  de  5 mètres  n’existe  que  dans  la  partie  où  se 
trouve  celte  orangerie,  la  soute  à charbon  et  la  partie  du  mur 
où  se  trouve  adossée  la  serre. 

Les  murs  de  refend  de  l’orangerie  et  de  la  soute  à charbon 
ont  eux-mêmes  1“35  d’épaisseur  à la  base  pour  finir  à 0“6U 
dans  la  partie  supérieure,  avec  des  redents  se  raccordant  avec 
ceux  du  mur  de  face  de  la  terrasse,  dont  la  coupe  est  indiquée 
sur  le  croquis  ci-joint. 

Ce  mur,  construit  en  caillasse  du  pays  avec  hourdis  en 
mortier  bâtard  de  chaux  d’Argenteuil  et  de  ciment  romain  du 
bassin  de  Paris  et  sable  de  rivière  dans  la  proportion  de  2/3  de 
chaux  et  de  \ /3  de  ciment,  par  un  entrepreneur  du  pays,  n’a 
pas  été  fait  d’ensemble  ni  avec  tout  le  soin  voulu;  et  actuel- 
lement, à la  suite  des  pluies  qui  ont  fait  tasser  les  terres,  le 
mur  s’est  crevassé  à l’intersection  du  mur  de  l’orangerie  et  de 
la  terrasse  où  commence  la  partie  l’ampante. 

Le  point  haut  de  celle  partie  rampante,  de  40“30de  longueur, 
est  de  4™85,  et  le  point  bas  près  le  pan  coupé  est  de  3 mètres. 

Ce  mur  est  maintenant  fendillé  et  gercé  dans  presque 
toutes  ses  parties,  et  le  fruit,  qui  était  de  0“1Ü  par  mètre,  a 
diminué  de  0'“f3  à 0™f8  vers  le  milieu  de  la  partie  ram- 
pante. 

Mon  mur  a comme  épaisseur  à sa  base  près  du  tiers  de  la 
hauteur  des  terres  à soutenir;  il  me  paraît  donc  suffisant 
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comme  dimensions,  si  l’exécution  ne  laissait  l’ien  à désirei. 

Actuellement,  pour  remédier  aux  inconvénients  signalés 
ci-dessus,  j’ai  l’intention  de  faire  construire  fjuatie  toits 
éperons  dans  la  longueur  de  la  partie  rampante  (en  dedans 
de  la  terrasse,  et  non  apparents  par  conséquent),  de  3 mètres 
de  longueur,  se  reliant  avec  le  mur  de  lace  et  ayant  la  meme 
épaisseur  et  les  mêmes  redents,  et  de  ctiainer  le  mur  avec  ces 
éperons,  afin  d'en  arrêter  le  dévers. 

Réponse.  — Prenons  d’abord  le  profil  du  mur  avec  4"'35 
de  hauteur,  ce  qui  correspond  aux  cotes  poitées  sur  le 
croquis  de  notre  correspondant.  Nous  déterminons  la  poussée 
par  le  procédé  habituel. 

Pour  une  terre  sablonneuse  et  par  conséquent  assez  mobile, 
il  conviendraitd'adopter  un  angle  y,  du  talus  naturel  des  terres, 
voisin  de  30"  à 35°  ; toutefois,  pour  ne  pas  exagérer  cette 
poussée,  nous  accepterons  un  angle  de  40".  Pour  le  poids  des 
terres  au  mètre  cube,  nous  prendrons  1600'^,  bien  que  le  poids 
de  ces  sortes  de  terrains  soit  parfois  plus  élevé. 

En  B nous  portons  l’angle  cp  au-dessus  de  l’horizontale,  et 
menons  la  bissecirice  BC  de  l’angle  complémentaire.  Eu  C,  à la 
rencontre  du  niveau  supérieur,  nous  traçons  de  nouveau 
l’anele  g;  AB  étant  la  face  movenne  du  cijté  du  remblai, 
nous  marquons  le  point  de  rencontre  D et  mesurons  AB,  qui, 
à l’échelle  de  l’épure,  est  de  1”11. 

La  hauteur  du  mur  étant  ici  de  i“35,  la  poussée  est 

4.35  X f-j_f  ^ 3875L  Elle  agit  au  tiers  de  la  face 

intérieure  et  normalement  à cette  face,  ce  qui  est  un  jieu 
plus  avantageux  que  si  elle  agissait  horizontalement  sur  une 
face  verticale. 

En  K,  celte  poussée  rencontre  le  [)oids  du  mur,  que  imus 
estimons  à 950IJ'‘,  en  comptant  à 2401)''  le  poids  de  la  maçon- 
nerie au  mètre  cube,  ce  qui  ('>t  le  maximum  a adopter. 
Composant  les  deux  forces  à |)artir  de  K,  la  résultante  tra- 
verse en  ni  le  joint  de  base  BIV. 

Ce  point  est  très  voisin  de  l’arête  BB'  à l’intérieur  du  joint. 
La  stabilité  n’est  donc  [>as  absolument  compromise,  mais  la 
résistance  des  matériaux  n’est  pas  assurée,  et  l’épaisseur  à la 
base  n'est  pas  tout  à fait  suflisante. 

Dans  certaines  parties,  nous  dit-on,  la  hauteur  de  remhlai 
s'élève  à 5 mètres;  traçons  l’épure  (Fig.  2)  exactement  de  la 
même  manière  pour  ces  nouvelles  conditions.  La  poussée  est 
de  4200"  environ,  le  poids  de  10800''.  La  résultante  passe  en 
m,  encore  plus  près  de  l’arête  B',  ce  qui  montre  plus  claire- 
ment encore  l’iitililé  qu’il  y aurait  eu  à renforcer  davantage 
la  base  du  soutènement. 

Dans  ces  conditions,  on  ne  doit  pas  économiser  sur  le 
nombre  et  les  dimensions  des  contreforts  qu’on  sepropose  de 
placer  à l’intérieur,  surtout  dans  la  partie  oii  le  remblai  a le 
plus  de  hauteur  ; il  faudra  les  liaisonner  soigneusement  avec 
la  maçonnerie  existante;  il  faut  aussi  ne  pas  les  écarter  outre 
mesure,  sans  quoi  ils  ne  consolide  raient  qu’une  partie  du  mur,  et 
la  partie  qui  reste  dans  l’intervalle  travaillerait  à peu  près  comme 
avant  l’intervention  des  contreforts  trop  espacés.  Habituel- 
lement, l’écart  des  contreforts  n'excède  guère  5 à 6 mètres. 

Nous  ferons  remarquer  à notre  correspondant  que,  si  nous 
adoptons,  pour  l’angle  g du  talus  des  terres,  l’angle  de  40°, 
c’est  d’après  les  moyennes  constatées  expérimenlalement  sur 
les  diverses  espèces  de  terrains  ; il  ne  doit  pas  s’écarter  beau- 
coup de  la  réalité  ; toutefois,  si  l’on  veut  être  bien  sûr  de  la 
complète  exactitude  des  résultats,  il  convient  de  faire  un  essai 


sommaire,  qui  n’est  ni  long  ni  difficile  à exécuter  et  ipii  ren- 
seigne exactement  sur  rinclliiaison  ijiie  suivent  réellement 
les  terres  en  présence  desipielles  on  se  trouve.  L(is  variations 
de  cet  angle  atb'ctent  assez  sensiblement  les  résultats  de 
l’épure. 

On  sait  qu’il  e.xiste,  pour  fixer  l’épaisseur  dos  murs  de 
soutènement,  des  règles  empiriijucs,  fréquemment  suivies 
dans  la  pratique.  Elles  reiulent  d’utiles  services  (juand  les 
hauteurs  de  remhlai  sont  peu  considérables,  mais  sont 
moins  exactes  pour  des  hauteurs  plus  fortes  ; il  faut  remar- 
quer, de  plus,  ([u’elles  supposent  généi'alement  des  murs 
ayant  la  même  section  on  liant  qu’en  bas;  enfin,  qu’elles  ne 
tiennent  pas  compte  delà  mobilité  plus  ou  moins  grande  des 
teires,  d’où  lésultenL  des  poussées  très  variables.  Aussi  con- 
vient-il, pourdes  travaux  de  quelque  importance,  de  les  con- 
trôler par  le  tracé  très  simple  des  épures  que  nous  venons  de 
rappeler. 

Ces  observations,  relativement  aux  précautions  avec  les- 
(|uelles  il  faut  se  servir  des  formules  empiriques,  ont  leur 
importance.  Dans  l’exemide  actuel,  avec  le  mur  de  5 mètres 
(Fig.  2),  si  l'on  prenait  etl'ectivoment  le  tiers  de  la  hauteur, 
comme  dit  notre  correspondant,  soit  1“67,  le  poids  du  mur 
(à  section  rectangulaire  et  non  en  forme  de  trapèze)  serait 
5.00  X 1.07  240!)  ou  20000"  en  nombre  rond,  au  lieu  de 

10800'',  c’est-à-dire  jiresque  double  ; on  comprend  que  le 
triangle  des  forces  sera.t  tout  dill'érent  et  que  le  point  de  pas- 
sage ni  serait  très  sensiblement  reporté  sur  la  droite.  Nul 
doute  alors  que,  non  seulement  la  stabilité,  mais  encore  la 
résistance  des  matériaux  ne  fussent  pleinement  assurées. 

En  tous  cas,  si  l’on  fait  usage  de  ces  foruiules  emjjiriques, 
voici  comment,  selon  nous,  il  conviendrait  de  les  employer. 
Comme  moyenne^  on  prend  souvent  pour  épaisseur  les  0.28 
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de  la  hauteur;  ce  serait  alors,  dans  le  cas  actuel,  l'”407 
épaisseur  qui,  à notre  avis,  doit  être  la  même  dans  toute  la 
hauteur  du  mur.  Si  l’on  veut  réduire  au  sommet  l’épaisseur 
à 0'"60,  il  faut  prendre,  à la  base,  une  épaisseur  supérieure  à 
l^LO,  pour  que  l’épaisseur  moyenne  ne  diffère  pas  trop  de 
ce  dernier  chiffre  et  pour  que  le  poids  du  mur  reste  à peu 
près  le  même. 

Si  l’on  prenait  2'’’20  à la  base,  l’épaisseur  moyenne  serait 
exactement  ^ - ou  1"’40.  Mais,  comme  le  surélargis- 
sement de  la  base  accroît  assez  rapidement  la  stabilité,  on 
peut  se  contenter  d’une  épaisseur  moindre.  Cependant  il  y 
aurait  exagération  à descendre  de  2'”20  jusqu’à  l '3o.  Ceci 
explique  pourquoi  l’épure,  même  tracée  en  admettant  dos 
données  avantageuses,  donne,  aveccetio  dernière  épaisseur, 
des  résultats  insutlisanls. 

P.  P. 


POUTRE  EN  BOIS  A CONSOLIDER 


J’ai  à consolider  une  [déco  de  bois  très  ancienne  et  que 
l’on  ne  peut  remplacer;  cette  pièce  a 9"'o0  de  portée  dans 
œuvre  et  a llécbi  de  0"'i8,  en  accusant  une  courbe  à peu  près 
régulière;  la  charge  maxima  est  de  9000''  à 1 OOOOC 

Les  côtés  plats  do  celte  pièce  n’ont  que  0'“t8  de  largeur, 
le  reste  étant  entièrement  mouluré. 

Je  vous  serais  obligé  de  me  dire  si  deux  pièces  de  fer  de 
180  millimètres  sur  20  millimètres  et  ayant  la  longueur  de 
9"',}0,  entaillées  de  chaque  côté  de  la  pièce  et  reliées  par  des 
boulons,  donneraient  un  bon  résultat,  vu  le  cinti-age  sur 
champ  de  ces  dits  fers,  qui  seraient  obligés  de  suivre  le  cintre 
du  bois  et,  par  conséquent,  le  cintre  étant  placé  en  dessous? 

Réponse.  — 1“  Demandons-nous  quel  sera  le  travail  du 
métal  et  celui  du  bois,  dans  les  conditions  indiquées 
(Voy.  p.  178,  Pratique  de  la  Méc.  appl.)'.,  les  hauteurs  n et 
n' sont, pour  le  fer  0"’18,  et  0"’4S  environ  pour  le  bois,  en  rédui- 
sant un  peu  la  hauteur  de  0'’’o0  pour  tenir  compte  de  l’affai- 

0 18 

blissement  à la  partie  inférieure  ; le  rapport  16.7  Xn-yv;  ou 

6.67  est  celui  qui  existera  entre  le  travail  du  fer  et  celui 
du  bois.  Le  cintrage  n’a  pas  d’inffuence  marquée. 

Avec  les  dimensions  prévues,  le  ^ des  deux  tôles  est 

0.000216;  celui  de  la  pièce  de  bois  est  0.0133,  en  déduisant 
la  portion  de  bois  supprimée  pour  loger  les  tôles. 

Le  moment  de  flexion,  sous  la  charge  dh  10000'',  avec  la 

0 30 

portée  de  O^SO,  est  10000 X ^2000. 


Le  fer  fournira  une  partie  de  ce  moment,  que  nous  appel- 
lerons ; l’autre  \i."  sera  fournie  par  le  bois;  le  rapport 
{>■'  , A r an  0.000216 

X doit  etre  égal  a 6.67  X A.oQÂn  0.108,  en  se  repor- 

U*  U . U 1 0 O U U 

tant  aux  valeurs  précédentes.  La  partie  est  donc  de 
10830,  et  \i."  est  de  1170. 

Le  travail  du  fer  est,  en  conséquence,  J ou  5‘'4  par 


millimètre  carré;  celui  du  bois  est 
mètre  carré. 


10830 

133 


216 

ou  81''4  par  centi- 


Primitivement,  le  - de  la  poutre  en  bois  était  égal  à 


désormais  réduit  à 8l''4;  c’est  tout  le  bénéiiee  qu’on  retirera 
de  l’adjonction  dos  tôles.  Le  bois  fatiguera  un  peu  moins 
•que  par  le  passé,  mais  sans  être  bien  sensiblement  soulagé  ; 
ce  que  l’on  peut  dire,  c’est  que  l’on  ralentira  tout  au  moins 
la  destruction  de  la  pièce. 

Nous  comprenons  qu’il  soit  diflicile  de  faire  plus,  en  pré- 
sence de  la  nécessité  de  respeclor  presque  absolument  ce  qui 
existe.  11  est  intéressant  d’examiner  si  la  substitution  de 
deux  fers  à U,  placés  en  parement,  apporterait  un  soulage- 
ment plus  sensible  ; on  sera  forcé  d’entailler  davantage  la 
poutre,  ce  qui  l’alfaiblira;  mais  on  fait  intervenir  des  fers 
plus  résistants;  y a-t-il  com|)ensatiün ? 


2”  Pour  évaluer  l’affaiblissement  de  la  pièce  en  bois, 
déduisons  le  ^ des  rectangles  compris  entre  les  ailes  des  fers, 

ce  qui  ramène  à 0.0128  environ  le  ^ de  la  pièce.  Nous  suppo- 
sons des  fers  de  0"'18à0.07  d’ailes,  pesant  38''  à 39"  chacun  le 

mètre  courant,  et  fournissant  un  - total  éa:al  à 0.000448. 

n ° 

Le  rapport  des  moments  partiels  est  cette  fois  : 6.67 

0.000448  . . X . . 

X 0 01 '>800  •1-234.  Le  moment  total  se  décomposé  donc  en 

9725  sur  le  bois  et  2275  sur  le  fer.  Le  travail  du  for  est 

2275  . . 9725 

T, OU  5‘'1  ; celui  du  bois  devient  -■  ou  76''. 

448  128 

En  fin  de  compte,  la  pièce  de  bois,  bien  qu’entaillée  plus 
fortement,  est  un  peu  plus  soulagée  que  dans  le  cas  précé- 
dent. Il  n’y  a cependant  pas  à se  faire  beaucoup  d’illusions  : à 
plus  de  frais  on  n’obtient  pas  ainsi  une  bien  grande  amélio- 
ration . 


3°  Est-il  possible  d’aller  plus  loin  et  de  chercher  à récon- 
forter plus  sérieusement  la  pièce  en  bois?  Il  faudrait  pour 
cela  que  l’on  pût  étayer,  enlever  par  exemple  les  moulures 
rapportées  qui  forment  corniche  dans  le  haut,  et  loger  dans 
toute  la  partie  du  haut  des  fers  à double  T,  de  0"'28  à 0“30  de 
hauteur,  sauf  à rapporter  ensuite  les  moulures  déposées. 
Supposons  deux  fers  pesant  chacun  55''  environ  au  mètre 

courant,  avec  0.13  d’ailes,  dont  le  - total  serait  0.0011  (V. 
tableaux  n'”'  4 et  5);  le  bois  réduit  à 0'''15  seulement  de  lar- 
geur n’aurait  plus  qu’un  ^ de  0.00506.  En  réduisant  ainsi  ce 

dernier  chiffre,  nous  exagérons  un  peu  au  delà  de  la  réa- 
lité, puisqu’il  subsiste  du  bois  au-dessous  des  ailes  de  tors  à 
T,  qui  contribuent  à la  résistance. 

Admettant  cependant  cette  réduction  parce  que  les  fers 
ne  sont  plus  placés  dans  l’axe  de  la  pièce  de  bois,  condition 


408 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


2 DÉCEMBRE  4893 


défavorable,  nous  trouvons  que  le  rap- 
port du  travail  pour  le  fer  et  pour  le  bois 

0.28 

devient  maintenant  16.7  X ou  10.4; 

0.45 

que  le  rapport  des  moments  (jl  doit  être 

4 0.4  X ou  2.26;  que  le  moment 

incombant  au  fer  est  alors  8320  et  celui 

8390 

du  bois  3680.  Le  travail  du  fer  est 

ou  TMl,  chiffre  encore  acceptable  ; et 

1 . 1 1 . 3680  rr-ik-r 
celui  du  bois  ou  72''7, 
oO.b 

L^’allégement  est  un  peu  plus  sérieux, 
mais  il  est  clair  que  le  résultat  est  coû- 
teux à obtenir. 

4“  Au  cas  où  l’on  se  résignerait  à des 
travaux  de  réfection,  on  peut  songer  à 
une  autre  solution  : introduire,  suivant 
l’axe  vertical,  une  cânie  formée  d’une  ou 
de  deux  tôles,  ayant  par  exemple  0'’'40  de 
hauteur  et  0'''003  d’épaisseur.  11  faudrait 
pour  cela  déposer  la  pièce  après  étale- 
ment ; peut-être  pourrait-on  pratiquer 
l’entaille  nécessaire  par  le  haut  sans  être 
contraint  à cette  coûteuse  opération. 

Les  - étant  alors  égaux  à 0.000800 

n 

pour  le  fer  et  0.012.5  pour  le  bois,  le  rap- 

0.40 

port  du  travail  est  16.7  X -— tt.  ou  14.8  ; 
^ 0.4.O 

, , 0.0008 

le  rapport  des  moments  est  14.8  x ^ 

ou  0.94.  Le  moment  sur  la  pièce  en  fer 
est  5820,  et  6180  sur  la  pièce  en  bois. 

5820 

Finalement,  le  travail  du  1er  est  - ou 


7''3,  et  celui  du  bois  n’est  plus  que 


6180 


ou  49''4. 

Cette  solution,  si  l’on  j^trouvait  un 
moyen  pratique  de  la  réaliser,  serait  la 
plus  avantageuse. 

P.  P. 


CONFÉRENCE 

SUR  LES  MONUMENTS  D’ALGÉRIE 

Nous  recevons  l’invitation  suivante  ; 

Vous  êtes  }irié  d'assister  à une  confé- 
rence de  M.  Albert  Ballu,  architecte  en  chef 
des  Monuments  historiques  de  l' Ahjérie,  sur 
les  ruines  de  Tebessa,  de  Timgad  et  de  Lam- 
b'ese,  le  lundi  11  courant,  à trois  heures  et 
demie,  à l’occasion  de  T ouverture  de  V Expo- 
sition des  photographies  de  l’Algérie. 

Les  projections  qui  accompagneront  la, 
conférence  seront  présentées  par  M.  Micuse- 
ment,  photographe  du  Ministère,  d’après  les 
clichés  qu’il  a exécutés  dans  sa  mission 
de  1893. 

On  sait  que  les  ruines  romaines  de  l’Al- 
gérie sont  des  plus  curieuses  et  des  moins 
connues.  M.  Mieusement  a rapporté  de  notre 
colonie  de  nombreux  et  très  intéressants 
clichés.  Cette  conférence  promet  donc  d'avoii’ 
un  grand  attrait. 


NOUVELLES 

PARIS 

Les  Amis  des  monuments  parisiens. 

— Le  diner  des  Amis  des  monuments  pari- 
siens aura  lieu  le  lundi  4 décembre,  en. 
l’hotel  des  Sociétés  savantes,  28,  rue  Ser- 
pente. 

La  société  de  secours  mutuels  « Le 
Bâtiment  ».  — Le  banquet  annuel  de  la 
Société  de  secours  mutuels  « Le  Bâtiment  » 
aura  lieu  le  samedi  16  décembre  prochain, 
à 7 lieures  et  demie,  à l’hotel  Moderne,  place 
de  la  République. 

Nous  ne  doutons  pas  que  le  banquet 
annuel  du  « Bâtiment  » l'éunisse  le  plus 
grand  nombre  d'adhérents  et  ublienne  le 
succès  f|u’il  mérite. 

Les  entrepreneurs  de  ravalement. 

— Les  entrepreneurs  de  ravalement  et 
loueurs  d'échafaudages  viennent  de  se  cons- 
tituer, au  sein  de  LUnion  nationale  du 
Commerce  et  de  l'Industrie,  en  « Chambre 
syndicale  du  ravalement  »,  avec  siège  so- 
cial, 10,  rue  de  Lancry. 

Le  bureau  a été  constitué  ainsi  : 

Président:  M.  Uoquerbe;  vice-présidents: 
MM.  Damolhe  et  Conzy;  secrétaire,  M.  Gi- 
laud. 

Membres  du  comité  : MM,  Liitgen,  Pons, 
Perron,  Clichy,  Muller. 

De  plus,  MM.  Muller,  Pons,  Perron  et 
Lutgen  sont  désignés  par  l'assemblée  pour 
être  arbitres  auprès  du  Tribunal  de  com- 
merce. 

Les  statuts  seront  adoptés  dans  une  pro- 
chaine séance. 

Les  élections  au  Tribunal  de  com- 
merce. — Les  élections  annuelles  pour  le 
renouvellement  partiel  du  Tribunal  de  com- 
merce de  la  Seine  sont  fixées  au  8 décembre. 
Le  scrutin  de  ballottage  aura  lieu  le  22  dé- 
cembre. 

L’achèvement  de  la  Bibliothèque 
nationale.  — La  Commission  des  Bâtiments 
civils,  saisie  de  la  c[uestion  de  l’achèvement 
de  la  Bibliothèque  nationale,  a chargé 
M.  Paul  Deschanel  de  faire  un  rapport  sur 
cette  question. 

M.  Deschanel  rappelle  comment  la  Biblio- 
thèque, venue  de  Fontainebleau  à Paris,  fut 
installée  dans  les  bâtiments  qu’elle  occupe 
aujourd’hui  et  que  la  déconfiture  de  Law 
laissait  disponibles. 

L’ancien  hôtel  de  la  Compagnie  des 
Indes  fut  bientôt  encombré;  il  fallut,  en 
1828,  lui  adjoindre  le  palais  Mazarin.  En 
1858,  la  place  vint  à manquer  ; de  nouveau 
une  commission  fut  nommée  qui  reconnut 
la  nécessité  d'acheter  les  terrains  occupés 
par  les  immeubles  situés  à l’angle  des  rues 
Vivienne  et  Colbert,  terrains  qui  furent  acquis 
en  1880  et  qui  vont  enfin  être  utilisés. 

Le  plan  projeté,  dit  M.  Deschanel,  con- 
siste dans  l’emploi  de  ce  rectangle  d'environ 
3,000  mètres,  borné  par  le  vieux  bâtiment 
du  fond  de  la  cour  d'honneur,  la  rue  Col- 
bert, la  rue  Vivienne  et  le  jardin. 

11  serait  encadré  de  constructions  d’une 
épaisseur  égale  à celle  de  tous  les  magasins. 
Le  milieu  serait  occupé  par  la  nouvelle  salle 
de  lecture,  de  forme  ovale,  avec  des  cours 
d'aération  et  d’éclairage  aux  quatre  angles. 
On  y arriverait  par  un  grand  vestibule  situé 
rue  Vivienne,  avec  concierge  spécial.  Le 
nombre  des  casiers  étagés  sur  les  galeries 
de  la  nouvelle  salle  et  l’emploi  des  magasins 


attenants  permettraient  d’y  doubler  à peu 
près  les  collections  livrées  à un  public  qui 
n’aura  aucune  communication  avec  le  reste 
de  la  maison. 

Le  Canal  des  Deux-Mers.  — Les  minis- 
tres des  Travaux  publics,  du  Commerce, 
de  la  Marine,  de  la  Guerre  et  le  président 
du  Conseil  ont  reçu  en  audience  les  admi- 
nistrateurs de  la  Société  anonyme  du  Canal 
des  Deux-Mers  : M.  l’amiral  Planche,  prési- 
dent du  conseil  d’administration;  M.  Alfred 
Kœchlin,  vice-président;  M.  Verstraet, 
administrateur  délégué,  et  M.  Baratier  de 
Rey,  administrateur  de  la  Société.  Ces  mes- 
sieurs ont  rappelé  aux  ministres  les  diffé- 
rentes phases  traversées  par  le  projet  depuis 
1880,  et  ils  ont  prié  les  membres  du  Gouver- 
nement de  vouloir  bien  assurer  son  exécution 
immédiate,  l’affaire  se  trouvant  actuellement 
en  état. 

MM.  les  ministres  ont  fait  aux  adminis- 
trateurs le  plus  bienveillant  accueil  et  leur 
ont  promis  d’examiner  la  question  dans  une 
prochaine  réunion  du  conseil. 

Nous  avons  tout  lieu  d’espérer  que  la  so- 
lution ne  se  fera  plus  attendre  et  que  la 
construction  du  grand  canal  national  pourra 
être  terminée  pour  la  grande  Exposition 
universelle  de  1900. 

Refuges  et  asiles  de  nuit.  — Une 
somme  de  25,000  francs  sera  prélevée  sur 
le  produit  de  la  vente  des  terrains  retran- 
chés du  cimetière  Sud  pour  l’installation  et 
l’aménagement  d’un  asile  de  nuit  pour  fem- 
mes, rue  Stendhal,  sur  les  terrains  avoisi- 
nant le  cimetière  de  Charonne. 

Upe  somme  de  34,000  franos  sera  préle- 
vée sur  le  produit  de  la  revente  des  terrains 
du  cimetière  Montparnasse  pour  l’installa- 
tion et  l'aménagement  d’un  refuge-dortoir 
pour  femmes  enceintes,  rue  de  Tolbiac. 

L’éclairage  de  Paris.  — Pour  amélio- 
rer et  étendre  l'éclairage  public  dans  Paris, 
l’administration  denvande  un  crédit  de 
300,000  francs,  nécessaire  pour  donner 
satisfaction  à tous  les  qiftirtiers  intéressés. 

Mais  le  manque  de  fonds  oblige  à une 
grande  réserve  qui  se  traduit  par  l’adoption, 
pour  1893,  d'un  plan  de  campagne  restreint 
ipii  n’exigera  qu’une  dépense  de  30,000 
francs,  qui  est  votée. 

Cours  d’architecture  française  au 
Trocadéro.  — Le  cours  de  M.  de  Baudot 
s'est  ouvert  le  jeudi  30  novembre,  et  non  le 
23,  date  primitivement  fixée.  Une  nom- 
breuse assistance  a applaudi  le  professeur, 
dont  la  leçon  sur  la  restauration  des  édifices 
a été  très  goûtée.  Nous  en  reparlerons  pro- 
chainement. 

DÉPARTEMENTS 

Monument  de  la  "Victoire,  à Dunker- 
que. — Dans  notre  dernier  numéro,  nous 
parlions  de  certaines  dégradations  causées 
au  monument  de  Dunkerque,  par  la  der- 
nière tempête.  Heureusement,  ces  dégrada- 
tions n’ont  porté  que  sur  la  statue  provisoire 
en  staff  qui  surmonte  la  colonne.  Cette  sta- 
tue devait  être  prochainement  remplacée 
par  le  motif  définitif.  Il  n’y  a dori;  aucun 
dommage  sérieux  apporté  au  monument 
élevé  par  MM.  Lecocq  et  Morel. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


CORBKIL—  IMPRIMERIE  CRÉTÉ-OE  l’ARBRE. 
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Parmi  les  documents  envoyés  de  plusieurs  capitales  et 
signalés  pour  prendre  place  dans  la  Construction  Moderne  à 
ï étranger,  il  en  est  un  certain  nombre  qu’il  peut  être  inté- 
ressant de  rapprocher  malgré  leur  diversité  d’origine  et  dont 
la  réunion  nous  semble  même  devoir  augmenter  l’intérêt. 

C’est  ainsi  que,  depuis  peu  de  temps,  d’Athènes,  de  Lon- 
dres et  de  Bruxelles,  aussi  bien  que  de  Lille  et  de  Paris, 
nous  ont  été  adressés  des  vœux  concernant  l’introduction  de 
notions  d’hygiène  dans  les  matières  obligatoires  des  études 
des  architectes  et  des  programmes  ainsi  que  des  traités  rela- 
tifs à ces  études. 

La  place  à réserver  aux  notions  d’hygiène  dans  les  pro- 
grammes d’études  des  écoles  d’architecture  offre,  au  reste, 
d’autant  plus  d’intérêt  que,  d’une  part,  on  semble  se  préoc- 
cuper sérieusement  de  la  création,  en  France,  d’écoles  régio- 
nales d’architecture  et  que,  d’autre  part,  les  conseils  de  per- 
fectionnement de  presque  tous  les  établissements  publics  ou 
privés  d’enseignement  inscrivent  des  cours  d’hygiène  dans 
leurs  programmes,  qu’il  s’agisse  d’écoles  supérieures  ou 
d’écoles  primaires,  de  lycées  ou  d’écoles  professionnelles, 
d’instituts  commerciaux  ou  d’associations  techniques. 

C’est  ainsi  que  nous  trouvons,  dans  le  projet  d’organisa- 
tion de  l’Ecole  nationale  et  régionale  d’architecture,  préparé 
par  la  Société  des  Architectes  du  Nord  de  la  France,  au 
titre  III  de  l’enseignement,  article  17,  des  cours  à créer,  § 7 : 
la  physique  et  la  chimie,  spécialement  C hygiène,  l’aérageet  le 
chauffage  des  bâtiments,  cours  qui  pourraient  être  demandés 
provisoirement  à la  Faculté  des  sciences,  en  attendant  que 
l’école  possède  les  moyens  de  réaliser  elle-même  toutes  les 
données  de  son  programme. 

Nous  ne  savons,  en  revanche,  si  cette  nécessité  de  l’ensei- 
gnement de  l’hygiène  préoccupe  les  hommes  politiques,  les 
administrateurs,  les  artistes  et  les  dilettanti  qui  composent 
le  Conseil  supérieur  des  Beaux-Arts  ou  même  les  professeurs 
attachés  à l’Ecole  nationale  des  Beaux-Arts  ; mais  M.  Edmond 
Guillaume,  professeur  de  théorie  d’architecture  à cette  école. 


dont  il  s’honore,  à juste  titre,  d’avoir  été  un  des  brillants 
élèves,  constatait,  dans  le  chaleureux  plaidoyer  qu’il  pro- 
nonçait il  y a quatre  ans,  au  Congrès  international  des  ar- 
chitectes de  1889,  en  faveur  de  l’organisation  actuelle  de  la 
section  d’architecture  de  cette  école,  qu’il  y aurait  à ajouter 
un  cours  d’hygiène  des  habitations  aux  cours  déjà  nombreux 
de  cette  section. 

Et,  avant  M.  Guillaume,  il  y a deux  mille  ans  bientôt, 
Vitruve  réclamait  déjà  pour  l’architecte  cette  connaissance  de 
l’hygiène,  qu’il  appelait  la  médecine  il  est  vrai,  disant  que 
cette  étude  devait  servir  à l’architecte  « à connaître  les 
climats,  la  qualité  de  l’air  des  localités,  qui  sont  saines  ou 
pestilentielles,  et  la  propriété  des  eaux  »;  ajoutant,  mais  à 
propos  de  législation  ; « que  l’architecte  doit  aussi  connaître 
les  lois  qui  règlent,  pour  les  bâtiments,  la  disposition  des 
égouts  et  des  jours,  l’écoulement  des  eaux  et  autres  choses 
de  ce  genre.  » 

Enfin,  avant  d’aborder  l’étude  de  documents  étrangers, 
l'Ecole  spéciale  d’Architecture  de  Paris,  fondée  et  dirigée 
par  notre  honoré  confrère,  AL  Elmile  Trélat,  député  de  la 
Seine,  possède  dans  son  programme  un  cours  d’hygiène 
[Chaire  Geneste,  du  nom  du  spécialiste  bien  connu  en  fait  de 
ventilation  et  de  chauffage),  et  ce  cours,  professé  par  AL  leD" 
.1.  Alartin,  comprend:  » des  notions  anatomiques  et  physio- 
logiques ; l’étude  de  l’inlloence  sur  la  santé  des  conditions 
atmosphériques;  du  voisinage  des  eaux  ; de  la  nature,  de 
l’altitude  et  de  l’exposition  du  sol;  des  gaz  délétères  et  des 
miasmes  ; de  la  compression  et  de  la  raréfaction  de  l’air;  des 
grandes  réunions  temporaires  ou  permanentes  et  enfin  l’étude 
des  conditions  hygiéniques  des  habitations.  » 

En  outre,  des  certificats  d' architectes  hygiénistes  sont  décer- 
nés, chaque  année,  à la  suite  d’épreuves  spéciales,  aœx  élèves 
ayant  prouvé  qu’aux  connaissances  leur  méritant  le  diplôme 
d’architecte  délivré  par  l’École,  ils  joignaient  une  entente 

théorique  et  pratique  des  grandes  lois  de  l’hygiène. 

« 

♦ ♦ 
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De  l'École  spéciale  d’Architecture  et  de  son  jardin  ombreux, 
qu’agrémente  une  superbe  reproduction  de  la  Victoire  de 
Samothrace,  la  transition  au  pied  de  l’acropole  d’Athènes 
est  naturellement  fournie  par  l’ouvrage  intitulé  : Hygiène 
des  habitations,  ouvrage  imprimé  en  grec  moderne,  au  cours 
de  cette  année  1893,  cà  Athènes  même,  chez  l’édUeur  de 
V Hermès  et  dont  l’auteur,  M.  Nicolas-B.  Saliberos,  tut  en 
son  temps  un  élève  distingué  de  l’Ecole  spéciale  d’Archi- 
tecture, où  il  reçut,  un  des  premiers,  le  certilicat  d’architecte 
hygiéniste. 

M.  Saliberos,  dont  nous  n’avons  pas,  avec  notre  peu  de 
souvenirs  du  grec  classique,  la  [)r6tention  d’analyser  l’ieuvre, 
mérite  personnellement  une  mention  spéciale;  car,  de  retour 
à Athènes,  il  n’a  pas  oublié  les  bords  de  la  Seine,  l’Ecole  qui 
l’a  fait  architecte  et  hygiéniste,  ni  son  directeur,  iM.  Emile 
Trélat,  auquel  il  se  plait  à rendre  l’hommage  qui  convient; 
il  n’a  pas  oublié  surtout  la  science  française  de  l’hygiène,  dont 
les  diiférents  livres  de  son  traité  développent  les  princi|)alcs 
données,  comme  les  nombreuses  illustrations  en  montrent 
les  applications  pratiques  et  comme,  enllu,  les  annotations 
bibliographiques  terminant  chacun  des  livres  prouvent,  par 
les  nombreuses  publications  citées  — et  parmi  elles  plus 
d’une  fois  la  Construction  Moderne  — toute  la  grande  place 
qu’occupe,  de  nos  jours,  la  France  dans  le  domaine  de  la 
science  hygiénique. 

Nul  doute  que  ce  traité  de  M.  Saliberos  ne  soit  un  précieux 
vade-mecum  pour  le  jeune  architecte,  à la  fois  ingénieur 
civil,  élève  à l’Üniversité  d’Athènes  ou  dans  les  gymnases  de 
la  Grèce;  mais  nous  tenons  encore,  eji  signalant  l’iiitérét  de 
cette  oeuvre,  à noter  la  reconnaissance  de  son  auteur  envers 
notre  patrie. 

* 

¥ ♦ 

A Londres,  oii,  on  le  sait,  aucune  école  |»ropremcnl  dite 
n’otfre  l’ensemble  de  cours  théoriques  de  notre  Ecole  natio- 
nale des  Beaux-Arts  et  de  l'Ecole  spéciale  d'Architecturc, 
mais  où  V Architectural  Association  s’etl'orce,  avec  ra|)[)ui  de 
l’Institut  royal  des  iVrchitectes  britanniques,  de  suppléer  à 
cette  pénurie  d’enseignement  ofliciel,  nous  voyons,  dans  le 
dernier  Brown  Book  (livre  brun)  de  cette  association  (année 
1892-1893,  p.  162),  que,  pour  les  étudiants  de  troisième  année, 
trois  lectures  ont  été  données  par  l\I.  Max  Clarke,  architecte, 
associé  du  B,  I.  B.  A.,  sur  la  science  sanitaire  appliquée  à 
l’habitation,  en  vue  de  l’adduction  d’eau  j)otahlo  et  de  l’ab- 
duction des  eaux  vannes,  et  que  quatre  lectures  relatives  à 
des  données  élémentaires  de  sciences  naturelles,  lumière, 
électricité,  chaleur,  son  et  hydrostatique,  ont  été  données  par 
M.  le  D'’  Gerald  T.  Moody,  Icctu  res  accompagnées  d’ex[)é- 
rieaces  et  de  [irojections  ou  suivies  de  visites  à l’Institut  sani- 
taire et  dans  les  magasins  d’appareils  spéciaux. 

Mais  de  Londres  nous  sont  venus  encore,  il  y a peu  de 
temps,  les  comptes  rendus  complets,  en  treize  forts  fascicules 
in-8N  fies  séances  du  VW  Congrès  international  d'hygiène 
et  de  démographie,  tenu  dans  cette  ville  en  1891  et  dont 
nous  avons,  à cette  époque,  entretenu  les  lecteurs  de  la 
Construction  Moderne. 

Or,  nous  lisons,  dans  le  treizième  et  dernier  de  ces  fasci- 
cules, aux  résolutions  votées  par  le  Congrès,  que  la  section  IX 
(hygiène  d’État)  a voté  à l’unanimité  (Voy.  p.  16)  ; que, dans 
l interet  de  la  santé  publique,  les  architectes  devraient,  avant 
d être  appelés  à aucun  emploi  public,  justifier , par  un  examen 


suivi  de  diplôme,  de  leur  connaissance  de  l'hygiène,  résolution 
qui,  si  elle  était  généralisée,  aurait  pour  conséquence  immé- 
diate de  rendre  l’enseignement  de  l’hygiène  obligatoire  dans 
les  écoles  d’architecture  ou  de  génie  civil  de  tous  les  degrés. 


L’Académie  royale  des  Beaux-Arts  de  Bruxelles,  moins 
dédaigneuse  que  bien  d’autres  académies  de  beaux-arts  dos 
données  pratiques  de  l’existence,  comprend  d’ailleurs,  parmi 
les  cours  qui  y sont  professés,  un  cours  d' hygiène' du  bâtiment, 
réparti  en  quatre  années  comptant  une  vingtaine  de  leçons 
chacune,  et  qui  doit  être  suivi  par  les  élèves  des  classes 
supérieures. 

Ce  cours,  dont  Y Émulation  de  Bruxelles,  organe  de  la 
Société  centrale  d'Architecture  de  Belgique,  donne  le  pro- 
gramme in-exlenso(Voir  18“  année,  1892,  rC  12,  et  19“  année, 
1893,  11°  6),  com[)orte  les  études  suivantes  : F°  année,  consi- 
dérations relatives  à l’emplacement  des  habitations  et  éloi- 
gnement des  immondices  ; 2°  année,  cloignonient  des 

matières  excrémentitielles  et  des  eaux  ménagères,  appareils 
employés  et  service  des  eaux  ; 3°  année,  chautTage;  4°  année, 
vimtilalion  et  éclairage. 

Professé  par  un  architecte,  M.  Maukels,  ce  cours  d’hy- 
giène est  complété  par  des  concours  de  lin  d’année,  avec 
a[)plication  aux  questions  posées  de  croquis  au  tableau  et 
de  petits  projets  d’architecture  dont  les  plans  et  les  coupes 
doivent  montrer  les  a[)pareilsà  employer,  et  le  Conseil  acadé- 
mi(]ue,  ((  désireux  de  consacrer  l’ensemble  des  connaissances 
acquises  par  ceux  qui  auront  suivi  fructueusement  les  quatre 
années  du  cours,  a décidé  de  leur  accorder  un  prix  spécial, 
avec  un  diplôme,  constatant  le  succès  de  leurs  études.  » 

Il  nous  semble  bien  que  l’Académie  royale  des  Beaux-Arts 
de  Bruxelles  prépare  ainsi,  par  son  cours  d’hygiène  avec 
concours,  prix  et  diplôme,  la  réalisation  du  vœu  formulé 
au  VIF  ( longrès  d’hygiène  et,  en  recommandant  aux  rédac- 
teurs de  programmes  des  cours  d’hygiène  du  bâtiment  le  pro- 
gramme du  cours  [irofessé  à Bruxelles,  nous  exprimerons  un 
désir  : celui  de  voir  publier  en  français,  comme  l'a  fait  en  grec 
M.  Saliberos  d’Athènes,  \m  Manuel  de  l hygiène  de  l' habitation 
écrit  par  un  architecte,  judicieusement  illustré  de  croquis  et 
des  appareils  réputés  aujourd’hui  les  meilleurs,  et  pouvant 
permettre  aux  élèves  architectes  de  profiter  des  leçons  d'hy- 
giène qui  ne  [leuvent  manquer  d’être  inscrites  au  programme 
des  futures  écoles  régionales  d’architecture. 

Chai  les  Lucas. 

Cet  article,  spécial  à l’enseignement  de  l’hygiène  à donner 
aux  architectes,  était  écrit  lorsque  nous  avons  appris  de 
M.  Emile  Clieysson,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées, 
qui  présidait  la  dernière  séance  de  la  Société  de  médecine 
publique  et  d’hygiène  professionnelle,  que  cette  Société  avait 
décidé,  sur  la  proposition  de  son  secrétaire  général,  M.  le 
iF  II.  Napia'J,  inspecteur  général  des  services  administratifs 
du  ministère  de  l’Intérieur,  « d'étudier  les  voies  et  moyens  de 
vulgariser  des  notions  élémentaires  d hygiène  »,  et  nous  ne 
doutons  pas  qu’une  telle  initiative,  émanant  d’une  société 
aussi  autorisée,  ne  soit  prochainement  féconde  en  résultats 
pratiques  et  que,  à défaut  d’un  enseignement  secondaire  de 
l’hygiène  qu’il  faudrait  donner  aux  architectes,  beaucoup 
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d’entre  eux  ne  puissent  profiter  des  notions  élémentaires 
dont  la  Société  de  médecine  publique  et  d’hygiène  profes- 
sionnelle prépare  la  rédaction. 

Ch.  L. 



LES  CONCOURS  PUBLICS 

Probablement  parce  que,  en  fait  de  concours  publics,  tout 
n’est  pas,  en  France,  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des 
mondes  possibles,  on  recommence  un  peu,  de  part  et  d’autre, 
à s’inquiéter  de  ce  qui  se  fait,  dans  cet  ordre  d’idées,  chez 
les  nations  avoisinantes;  et  on  semble,  à nouveau,  se  deman- 
der s’il  n’y  aurait  pas,  de  ce  chef,  quelque  donnée  à emprun- 
ter à l’organisation  des  concours  publics,  telle  que  cette  orga- 
nisation fonctionne  en  Angleterre. 

La  Coiistniction  Moderne  ayant  publié,  dans  son  numéro 
du  28  octobre  1893  {Voy.  p.  47),  une  première  décision  prise 
par  le  comité  municipal  do  Hammeismitli,  ville  importante 
des  bords  de  la  Tamise,  entre  Londres  et  les  jardins  de  Kew, 
au  sujet  de  la  construction  d’un  hôtel  de  ville  et  de  bâtiments 
municipaux,  nous  pensons  — en  réponse  à la  demande  de 
confrères  français  — devoir  compléter  nos  renseignements 
sur  ce  sujet. 

D’après  The  Building  News  and  Engineering  Journal  de 
Londres  du  1°“'  décembre,  le  comité  municipal  d’IIammers- 
milh  a,  dans  sa  séance  du  29  novembre,  adopté  les  résolu- 
tions suivantes,  qui  complètent,  en  les  modifiant  partielle- 
ment, celles  que  nous  avions  indiquées  précédemment: 

1“  Le  montant  total  de  la  dépense'pour  l’ensemble  des  cons- 
tructions n’excédera  pas  25,000  livres,  soit  un  peu  plus  de 
625,000  francs. 

2"  Le  montant  de  la  prime  accordée  à l’auteur  du  projet 
classé  le  premier  des  sept  — il  s’agit  ici  d’un  concours  res- 


treint — ne  sera  que  de  30  guinées,  un  peu  moins  de 
800  francs,  somme  allouée  aux  auteurs  des  six  autres  projets  ; 
mais,  dans  le  cas  où  l’auteur  de  ce  projet  classé  le  premier  ne 
serait  pas  chargé,  dans  l’année  qui  suivra  le  jugement  du 
concours,  de  l’exécution  des  constructions,  cette  prime  serait 
portée  à la  somme  de  150  livres,  soit  un  peu  plus  do 
3,750  francs,  somme  qui  serait  prélevée  sur  le  montant  des 
honoraires  attribués  à l’arcliitecte  définitivement  choisi. 

3"  Dans  l’appréciation  des  projets  envoyés  au  concours, 
il  sera  tenu  compte,  en  première  ligne,  des  meilleures  dispo- 
sitions générales  ; en  seconde  ligne,  de  l’économie;  en  troi- 
sième ligne,  de  l’effet  architectural. 

h' assesseur  de  ce  concours  — nous  traduisons  à dessein  le 
mot  anglais  assessor  par  assesseur  et  non  par  juré  — est  notre 
très  distingué  confrère  anglais,  M.  William  Emerson,  secré- 
taire honoraire  de  l’Institut  royal  des  Arcliitecles  britan- 
niques, dont  l’avis  a servi  de  base  aux  résolutions  adoptées. 

Ax  IL  AND  G.  R.  I.  B.  A. 

: : 

MAISON,  A lOIIY-LE-COMTE 

Les  bâtiments  destinés  à contenir  les  services  accessoires 
d’une  grande  propriété  sont  souvent  l’objet,  de  la  part  du 
constructeur,  d’une  recherche  destinée  à contrebalancer  la 
banalité  de  leur  destination.  D’autre  part,  leur  situation  isolée 
dans  la  répartition  des  édifices  attire  forcément  l'attention 
sur  les  communs,  nom  qui  leur  est  réservé.  Plutôt  que  de  les 
masquer  complètement,  il  vaut  mieux,  en  effet,  rendre  leur 
silhouette  agréable.  Le  genre  chalet  leur  convient  parfaite- 
ment. Le  style  rustique  est  également  de  mise. 

La  petite  construction  reproduite  parles  croquis  ci-dessous 
est  un  exemple  d’une  disposition  heureuse  adaptée  à un  bàti- 


Maisuii  de  jardinier  et  écurie,  à Jouy-le-Cuiule . — Arcliilecle  : M.  L.  Roy. 
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Maison  de  jardinier. 


menl  contenantà  la  fois  écurie,  remise  et  maisou  île  jardinier. 
Les  plans  et  coupes  en  font  suffisamment  comprendre  la  dis- 
tribution, sans  que  nous  insistions  davantage.  La  façade,  eu 
meulière  polygonale,  est  robuste  et  bien  proportionnée. 
L’architecte  est  M.  Lucien  Roy,  de  Paris. 




La  passion  du  vélo-sport  se  propage  partout,  et  partout  on 
construit  de  nouveau.v  vélodromes.  Les  sortes  de  pistes  com- 
portent nécessairement  un  virage  h chaque  extrémité,  partie 
tournante  qu’il  faut  établir  avec  un  certain  dévers  transver- 
sal. LR'gI  doit  être  ce  dévers,  variable  avec  la  vitesse,  avec  le 
rayon  du  demi-cercle  ? C’est  une  question  encore  mal  élucidée  ; 
nous  avons  eu  l’occasion  de  l’étudier  à plusieui’s  reprises, 
sur  les  données  mêmes  fournies  par  nos  correspondants; 
nous  y reviendrons  encore,  au  fur  et  à mesure  que  des  ren- 
seignements pratiques,  résultats  de  l’expérience  murnalière, 
nous  parviendront. 

Enregistrons  aujourd’hui  une  indication  fort  intéressante, 
que  publie  le  Figaro  sous  la  signature  de  M.  Ceorges  Bell,  le- 
quel est  le  courrier  attitré  des  exercices  sportifs.  11  s’agit  de  la 
juste  établie  au  Champ-de-Mars,  dans  l’ancien  jialais  des  .\rts 
libéraux.  Ce  vélodrome  a pour  nous  un  intérêt  d’autant  plus 
grand  que  ses  dimensions  sont  plus  restreintes  et  que  le  rayon 
du  cercle  de  virage  y descend  à la  plus  petite  limite.  C’est  uu 
cas  extrême  qui  fournit  des  données  curieuses  et  fixe  un  point 
de  repère. 

« Quant  aux  virages,  dit  M.  G.  Bell,  on  n’y  a pas  touché  et, 
comme  l’autre  jour,  je  dirai  que  leur  relèvement  a été  mal 
compris.  Fût-on  le  meilleur  architecte  du  monde,  si  l’on  n’est 


pas  expert  en  vélocipédie  et  surtout  pratiquant,  on  ne  saura 
jamais  ce  (jue  c’est  qu’un  virage  ni  comment  il  doit  être  com- 
|)ris. 

« C’est  empiriquement  qu’il  doit  être  établi,  c’est-à-dire 
d’autant  j)lus  relevé  qu’il  sera  plus  court,  que  la  corde  du 
demi-cercle  sera  moins  longue  (1).  Mais  ce  qu’il  imporle  de  bien 
comprendre,  c’est  que  le  maximum  de  relèvement  ne  doit  pas 
exister  sur  un  point  seulement  de  la  courbe,  au  milieu,  mais 
sur  la  moitié  entière  du  demi-cercle  (2).  En  l’espèce,  le  virage 
de  la  piste  du  vélodrome  d’hiver  ayant  10  mètres  de  rayon  et 
; la  largeur  de  la  piste  étant  de  7 mètres,  le  développement 
extérieur  est  de  53  mètres.  Le  maximum  du  relèvement 
(2“30)  devrait  donc  exister  |)endant  20  mètres,  commençant 
13  mètres  après  la  fin  de  la  ligne  droite  d’arrivée  et  finissant 
; 13  mètres  avant  l’entrée  dans  la  ligne  droite  opposée. 

« A partir  de  ces  points,  le  bord  extérieur  de  la  |)iste  doit 
I redescendre  doucement  |)our  rejoindre  le  niveau  du  sol,  que 
le  bord  iutérieur  n’a  pas  quitté,  38  mètres  plus  loin  environ, 
soit  25  mètres  a[)rès  le  virage,  de  façon  que  le  coureur  qui 
court  à l’extérieur  se  trouve  déjà  dans  un  f)lan  incliné  avant 
d’avoir  commencé  à virer.  » 


Ceci  est  très  clair  ; sur  tout  le  pourtour  intérieur,  la  piste 
reste  horizontale;  sur  le  pourtour  extérieur,  on  commence  à 
monter  un  pou  avant  l’entrée  en  courbe,  suivant  une  ramjie  de 


2.50 

“38~ 


ou  ()'"() 05 


])ai-  uièli'e;  on  esl  obligé. 


au  Cliamp-de-.Mars, 


d’adoj)tor  ainsi  une  rampe  très  forte  à cause  du  peu  do  lon- 
gueur dis])onible  sur  la  partie  droite.  On  arrive  de  celte 
manière  à 2"'5ü  en  contre-haut;  on  s’y  maintient  sur  la  moitié 
de  la  demi-circonférence;  puis  on  redescend  avec  la  même 
ponte  qu’à  la  montée. 

L’inclinaison  du  dévers,  j)uis({ue  la  jiisie  a 7 mètres  de  !ar- 
2.50 

geur,  esl  donc  — ou  0'“.357,  soit  0'"30  par  mètre.  C'est  là 

la  donnée  la  {dus  intéressante  à relever;  elle  montre  que 
cette  inclinaison  esl  pi’ati(]uemcnl  considérée  comme  suffi- 
sante même  j)our  la  jiarlie  intérieure  de  la  j)iste,  oiile  rayon 
n’est  (juo  de  1 0 mètres. 

Il  est  certain  que,  si  l’on  pouvait  conserver  dans  les  parties 
lournaides  la  [)lus  grande  vitesse  à prévoir,  laquelle  peut 
alleindre,  comme  on  sait,  lOà  17  mètres  par  seconde,  cedévers 
serait  ahsolumeni  insuffisant  lorsque  le  virage  n’a  que 
10  mètres  de  rayon.  11  est  cependant  considéré  comme  sufli- 
sanl,  cx[)ériencc  faite;  cela  s’explique  parfaitement  si  l’on 
tient  com|)le  de  ce  fait  qu’un  vélocipédisle  ne  peut  pas  con- 
server, lorsqu’il  tourne  sur  uu  aussi  petit  rayon,  la  vitesse 
maxima  qu’il  pouvait  alleindi’e  en  ligne  droite.  La  nécessité 
de  dévier  constamment  le  contraint  à diminuer  momentané- 
ment sa  vitesse,  lors  même  (ju’il  développe  la  plus  grande 
énergie. 

Cherchons  à déterminer  la  vitesse  que  comportent  réelle- 
ment les  données  |)réc6dentes.  L'inclinaison  esl  de  0.36;  en 
tenant  compte  du  frottement,  ainsique  nous  l’avions  indiqué 
autrefois,  dont  nous  évaluons  le  coefficient  à 0.20,  le  rapport 
de  la  force  centrifuge  développée  au  poids  ne  peut  pas  excéder 

0.36-1-0.20  ou  0.56.  En  d’autres  termes,  le  rapport  — doit 

être  égal  à 0.56.  La  valeur  de  g esl  9.81,  celle  de  r est  ici  de 


(1)  Nous  ferons  seulement  remarquer  qu'il  n’y  a rien  d'empirique  dans  celte 
règle,  qui  est  absolument  conforme  aux  principes. 

^2)  Même  observaliou. 
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10  mètres;  on  en  conclut  que  la  vitesse  d,  implicitement 
admise  dans  les  indications  de  M.  Bell,  doit  être  de  7'"4‘0 
environ,  pour  le  plus  petit  rayon. 

Ce  point  fixé,  voici  ce  que  l’on  pourrait  admettre  : à cause 
du  ralentissement  causé  par  la  nécessité  de  virer,  ralentis- 
sement d’autant  plus  marqué  que  le  rayon  du  cercle  est  plus 
petit,  il  convient  probablement  d’établir  une  certaine  propor- 
tionnalité entre  la  vitesse  et  le  rayon  ; ainsi,  nous  venons  de 
constater  que,  pour  un  rayon  de  10  mètres,  la  vitesse  ne 
peut  guère  excéder  T'^iO  ; nous  savons  d’autre  part  que, 
pour  de  grands  rayons,  sur  40  mèires  par  exemple,  la  vitesse 
se  rapproche,  au  maximum,  de  1G"'G0  ; admettons  15  mètres 
pour  ne  rien  exagérer.  Ces  deux  points  de  repère  fixent, 
comme  proportion  la  plus  simple,  la  règle  suivante  : la 
vitesse  v est  égale  à 4"'87  -1-  0.253  r. 

Si  l’on  accepte  cette  règle,  l’inclinaison  du  dévers,  exprimée 

par  — — 0“20,  est  fixée  d’après  la  relation  qui  rattache 
ainsi  v à r. 

Elxemples  : 1“  Si  le  rayon  r est  de  10  mètres,  l’inclinaison 
transversale  doit  être  de  0’"3G  par  mètre; 

2“  Si  ?•  est  de  20  mètres,  l’inclinaison  est  de  0™30  ; 

3°  Si  r est  de  30  mètres,  l’inclinaison  est  de  0'’’33; 

4“  Si  r est  de  40  mètres,  l’inclinaison  est  de  0"‘37. 

Nous  arriverions  donc  à ce  résultat  assez  curieux  : c’est  que, 
le  ralentissement  de  la  vitesse  compensant  à peu  près  l’ac- 
croissement de  force  centrifuge  quand  le  rayon  est  plus  petit, 
Vinclinahon  ou  dévers  ■pourrait  rester  à peu  près  la  même 
dans  tous  les  eas  ; pratiquement,  une  variation  de  0'"30  à 
0“37  pourrait  être  négligée,  en  adoptant  une  moyenne  géné- 
rale de  0'“34  par  exemple. 

Cette  règle,  d’une  extrême  simplicité,  pourrait  être  consi- 
dérée comme  véritablement  pratique  : la  pente  transversale 
de  la  piste,  dans  la  partie  du  dévers  maximum,  serait  tou- 
jours la  même  à peu  près  et  égale  à 0™34  environ  par  mètre. 

Nous  la  proposons  donc;  aux  praticiens  du  vélocipède  do 
nous  répondre  si  elle  leur  paraît  à l’abri  de  critiques. 

P.  P. 



L’ARCHITECTURE  MODERNE  EN  SUISSE 

Monsieur, 

Je  suis  un  de  vos  abonnés  suisses,  ancien  élève  de  l'École 
des  Beaux-Arts  de  Paris,  qui,  outre  l’intérêt  paiticulier 
qu’offre  ce  journal,  lit  la  Construction  Moderne  toujours  avec 
plaisir  pour  le  bon  souvenir  et  l’estime  qu’il  a conservés  de 
cette  école  et  de  l’enseignement  qu’on  y professe  (tant  par  les 
conseils  des  professeurs  que  par  le  contact  des  élèves  distin- 
gués qui  s’y  rencontrent).  Je  trouve  donc,  dans  le  dernier 
numéro  paru,  un  article  de  M.  Frantz  Jourdain,  intitulé  : 
« l’Architecture  moderne  en  Suisse  »,  article  qui  contient  cer- 
tainement des  choses  vraies,  mais  aussi  des  imjiressions 
vraiment  curieuses,  sinon  erronées. 

M.  Jourdain  a dû  traverser  la  Suisse  très  superficiellement, 
et  son  jugement  sur  les  architectes  suisses  en  général  laisse 
quelque  peu  à désirer. 

Je  me  permets  donc,  Monsieur  le  Directeur,  de  répondre 
quelques  mots  ici,  en  exprimant  du  reste  une  opinion  toute 
personnelle. 


Parlons  un  peu  du  chalet  d’abord,  qui  se  voit  peu  à peu 
remplacé,  en  certains  endroits,  par  des  constructions  moins  pit- 
toresques. Il  est  très  regrettable,  sans  doute,  devoir,  sur  un 
fond  de  sapins  et  de  sites  alpestres,  des  constructions  en  pierre, 
souvent  laides  et  banales,  rappelant  celles  qui  se  retrouvent 
en  plaine,  que  ce  soient  des  bùlels  ou  des  habitations  privées; 
mais  c’est  là  une  chose  irrémédiable,  qui  est  amenée  par  des 
raisons  d’ordre  pratique  et  économique  où  l’art  n’a  rien  à 
faire;  chacun  édifie  à sa  convenance,  selon  le  mode  préféré, 
les  usages  locaux,  et  la  plupart  du  temps  les  auteurs  de  ces 
constructions  ignorent  qu’il  existe  une  École  des  Beaux- .Arts, 
à Paris  ou  ailleurs. 

Il  ne  manque  pas  cependant,  en  Suisse,  d’architectes  de 
talent  etdevaleur,  qui,  lorsque  l’occasion  s’en  présente,  cher- 
chent à conserver  le  caractère  piltoresque  du  chalet  (s’ils  en 
font  un)  et  accordent  leur  style  avec  la  nature  environnante. 
Ces  cas  sont  peut-être  exceptionnels,  car  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  bâtissent,  dans  la  catégorie  dont  nous  parlons,  se 
passent  d’architectes. 

Heureusement,  dans  l’elfondrement  général  du  goût  et  du 
bon  sens  que  M.  Jourdain  a constaté  à son  passage  chez  nous, 
il  fait  une  aimable  exception  pour  MAI.  Lambert  et  Stahl,  à 
Berne,  etLéonhard  Friedrich,  à Bcàle.  En  cela  je  suis  parfaite- 
ment de  son  avis,  l’œuvre  de  ces  messieurs  est  très  remar- 
quable, sérieuse,  de  bon  goût  et  intéressante  ; mais  je  ne  crois 
pas  qu’en  Suisse  les  gens  ayant  quelque  sens  artistique,  qu’ils 
soient  du  métier  ou  non,  aient  protesté  contre  ces  créations 
qui  ont  obtenu  un  légitime  succès. 

De  là  à « l’abîme  » de  M.  Jourdain,  il  y a pourtant  de  la 
marge. 

M.  Jourdain  aurait  dû  choisir  ses  exemples,  non  pas  dans 
les  hôtels  d’étrangers  et  les  maisons  courantes  qui  se  sont 
trouvés  sur  son  passage,  quoiqu’il  y ait  de  bonnes  exceptions, 
mais  plutôt  dans  ce  qu’il  yadebien  etde  discutable.  Je  citerai^ 
au  hasard,  quelques  monuments  tels  que  : la  gare  de  Zurich, 
la  Bourse  du  Zurich,  le  nouvel  Hôtel  des  posles,  à Genève, 
les  châteaux  de  la  Schadan  et  de  Bonnstetten,  aux  bords  du 
lac  de  Thoune,  etc.,  tous  édifices  qui  valent  mieux  que  d’être 
mis  au  panier. 

J’accorde  à M.  Jourdain  que  l’architecture  du  Musée  de 
Bâle  n’est  pas  enthousiasmante;  quant  au  Palais  fédéral,  à 
Berne,  qui  n’est,  pour  l’instant,  qu’une  partie  de  ce  qu’il  sera 
plus  tard,  il  se  rattache  beaucoup  plus  à la  renaissance  flo- 
rentine qu’à  celle  de  Venise. 

Il  y a,  ce  me  semble,  loin  de  là  au  vent  de  folie  qui  secoue 
le  cerveau  primitif  de  ces  bons  paysans,  qui,  dans  l’idée  de 
M.  Jourdain,  sont  les  gardiens  de  l’art  en  Suisse. 

Ces  expressions  sont  plus  qu’exagérées  et  l’on  pourrait  se 
demander  s’il  connaît  la  Suisse  autrement  que  par  l’Opéra- 
Comique,  et  encore!...  Je  ne  veux  pas  discuter  ou  chercher 
les  sources  d’influences  qui  agissent  chez  nous  en  matière 
d’art  architectural  ; ce  serait  un  chapitre  intéressant,  mais  un 
peu  long;  je  me  permettrai  simplement  d’ajouter  quelques 
réflexions  sur  le  « pompiérisme  » dont  on  nous  accuse  et  cette 
excellente  « moelle  de  lion  » sucée  parles  architectes  suisses 
et  qui  suggère  tant  de  folies  ! (d’agréables  folies,  j’espère). 

A mon  modeste  avis,  il  est  aussi  absurde  de  lajier  sur  l’art 
classique  que  de  le  melire  à toute  sauce.  Chaque  slyle  a des 
éléments  remarquables,  qu’il  soit  grec,  romain,  roman, 
gothique,  renaissance  française,  allemande  ou  italienne,  eic.  ; 
chacun  d'eux  a ses  beautés  et  trouve  son  application  suivant 
l’utililé  elle  caractère  du  monument  à édifier. 


414 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


ij  DKCEMBUE  1893 


Les  maîtres  qui  ont  enseigné  et  enseignent  à l’École  des 
Beaux-Arts,  après  en  avoir  été  les  plus  brillants  élèves  (j’en- 
tends par  là  ceux  qui  tiennent  de  près  ou  de  loin  à l’école),  ne 
sont  pas  des  imbéciles,  que  je  sache;  ce  sont  eux  et  leurs 
élèves  qui  ont  donné  et  donnent  à la  France,  voire  même  à 
l’étranger,  les  architectes  distingués  qui  sont  riionneur  de 
l’art  architectural  français. 

(Juoi  qu’en  dise  ÎM.  Jourdain,  l’École  des  Beaux-Arls  de 
Paris  a tenu  depuis  nombre  d’années  et  tiendra  encore  long- 
temps, j’espère,  une  place  érninenle  parmi  les  écoles  de  ce 
genre  existantes;  et  je  doute  fort  qu’un  professeur  ait  donné 
à ses  élèves  l’idée  défaire  tle  fausses  persiennes  vertes,  peintes 
sur  un  mur,  pour  rattraper  un  axe,  ou  quelques  autres  niai- 
series de  ce  genre,  citées  par  M.  Jourdain  (tout  cela  n existe 
encore  que  dans  l’imagination  de  1 auteur  de  cet  article). 

Sans  doute,  il  y a,  dans  chaque  domaine  de  l’intelligence, 
des  gens  à esprit  étroit  qui  ue  savent  pas  utiliser  ou  interpréter 
ce  qu'ils  ont  appris,  mais  nous  ne  parlons  pas  de  ceux-là.  En 
voici  déjà  trop.  Monsieur  le  Directeur;  cette  dernière  partie 
surtout  devrait  sortir  plutôt  de  la  plume  plus  autorisée  il’un 
de  mes  collègues  français,  mais  je  n’ai  pu  faire  autrement  que 
d’exprimer  cette  opinion,  vu  le  souvenir  conservé  de  l’Ecole 
de  Paris. 

Veuillez,  je  vous  prie,  m’excuser  de  cette  longue  tartine, 
en  prendre  ce  que  vous  croirez  bon  et,  avec  mes  remercie- 
ments anticipés,  recevoir  l’expression  de  mes  sentiments  très 
distingués. 

A.  B.,  Architecte. 


MAISON,  AVENUE  KLÉBER,  A PARIS 

IMaXCUES  12  ET  13 
[Voyez  ‘paye  66.) 

Dans  un  de  nos  précédents  numéros,  nous  consacrions  deux 
planches  et  quelques  croquis  à la  reproduction  d’une  maisun 
à loyer,  construite  avenue  Kléber,  à Paris,  par  M.M.  Ruet 
père  et  lils.  Nous  avions  fait  ressortir  dans  notre  notice  la 
recherche  du  confortable  qui  avait  présidé  à celte  construc- 
tion. La  hauteur  des  étages,  la  dimension  des  pièces,  en  étaient 
la  principale  caractéristique. 

La  décoration  en  avait  été  également  très  étudiée,  comme 
le  témoignaient  nos  deux  planches  représentant  la  grille  de 


porte  cochcre  et  le  vestibule  d’escalier.  Une  cheminée  de  salle 
à manger  complétait  cette  indication,  que  vient  aujourd’hui 
conlirmer  notre  dernier  croquis,  un  plafond  à caissons. 



Planches  23  et  26. 


Les  statues  et  monuments  inaugurés  en  France  depuis  le 
1"  janvier  dernier  s’élèvent  au  cliilTre  respectable  de  cin- 
quante envii'on.  Sur  celte  quantité,  il  faut  l’avouer,  quel- 
ques-uns sont  destinés  à perpétuer  la  mémoire  d’illustres 
inconnus;  d’autres,  au  contraire,  ne  Ionique  consacrer  une 
gloire  justement  méritée.  Nous  n’avons  pas  la  prétention  de 
faire  défiler  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  cette  cinquantaine 
de  monuments.  Mais  nous  en  choisirons  quelques-uns,  que 
nous  accompagnerons  d’autres  statues  et  édifices  commémo- 
ratifs élevés  au  cours  de  ces  dernières  années.  Nos  planches 
d’aujourd’hui  reproduisent  le  monument  élevé  à Troyes,  à 
la  mémoire  des  enfants  de  l’Aube  tombés  |)Our  la  iléfense  na- 
tionale ; le  monument  de  l’amiral  Courbet,  à Abbeville  ; 
enfin,  le  monument  de  Batîet,  un  des  plus  récemment  inau- 
gurés à Paris. 



« SÉLECTION  » (?) 

Monsieur  le  Directeur, 

Je  me  suis  trouvé  à table,  il  y a trente-trois  mois,  à côté 
d’un  très  honorable  confrère  parisien,  membre  de  la  commis- 
sion  du  diplôme,  président  du  comité  du  journal  V Architec- 
ture, archiviste  de  la  Société  centrale...  et,  malgré  tout  cela, 
absolument  convaincu  ([ue  diplôme  ohliyatoire  voulait  dire 
monopole  de  la  profession. 

Je  n’eus  [>as  le  temps  de  le  détromper  avant  le  dessert; 
mais,  ayant  rencontré  dernièrement  des  confrères  résidants  de 
la  Société  centrale  qui  donnaient  au  mot  de  sélection  Xo.?,  sens 
les  plus  bizarres,  le  souvenir  de  ce  dîner  m’est  revenu  et  j’ai 
pensé  qu’il  serait  utile  de  leur  donner,  par  votre  entremise, 
des  explications  ([u’ils  chercheraient  vainement  dans  leur 
journal. 

Pour  faire  « avancer  une  question  »,  il  est  bon  de  lui 
mettre  un  nom,  comme  on  cloue  à un  magasin  une  enseigne 
bien  apparente,  et  il  est  excellent  de  bien  définir  le  sens  de  ce 
nom  avant  de  passer  à la  discussion. 

Voyez  PERENNITE  ! Sitôt  son  sens  architectural  expliqué, 
on  s’est  immédiatement  entendu  sur  la  chose! 

Je  vous  demande  doue.  Monsieur  le  Directeur,  la  permis- 
sion d’indiquer  dans  votre  journal  ce  que  la  province  entend 
par  sélection  et,  pour  ne  pas  être  accusé  de  donner  ici  une 
traduction  personnelle,  je  m’en  tiendrai  à la  reproduction  de 
textes  officiels,  vous  priant  d’excuser  dos  répétitions  iné- 
vitables. 

♦ 

C’est  à l’assemblée  générale  du  consortium,  tenue  à Tours 
en  1890,  que  ce  mot  fit  sa  première  apparition  officielle,* et  ce 
fut  en  décembre  1891  qu’il  fut  officiellement  présenté  à nos 
grands  confrères  de  Paris. 

M.  Journoud,  demandant  une  réunion  du  bureau  parisien 
et  du  bureau  provincial,  écrivait  alors  à M.  Daumet  : 
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« Cette  démarche,  notre  bureau  y est  tenu,  par  suile  des  I 
« résolutions  prises  à Limoges.  Je  la  faisais  déjà  pres- 
« sentir  dans  l’allocution  d’ouverture  de  cette  assemblée  eu 
« disant  que  nous  comptions,  pour  la  faire  réussir,  sur  l’aide 
((  de  nos  amis  do  Paris. 

« Vous  savez  que  la  commission  du  diplôme  a refusé  de 
« prendre  en  considération  les  vœux  de  la  province,  et  cela  en 
« donnant  aux  mots  diplôme  ohUcjCitoire  un  sens  que  les 
((  sociétés  provinciales  ne  lui  avaient  pas  donné.  Après 
« quoi  elle  s’est  séparée^  en  conviant  ces  sociétés  à l’étude 
« de  l’introduction  de  renseignement  en  province. 

« C’était  la  confirmation  de  ce  mot  u instruisez-vous  »,  que 
« M.  Trélat  nous  a répété  depuis,  et  par  lequel  on  répondait 
« déjà  à nos  demandes  de  sélection  et  à nos  doléances  sur 
« renvabissemcnt  de  la  pro.'’ession  par  des  ignoiants  et  des 
« indignes. 

« Eb  bien!  nous  sommes,  en  province,  absolument  con- 
« vaincus  que,  sans  sélection  préalable,  non  seulement  les 
« tentatives  en  faveur  d’un  enseignement  régional  sont  vaines, 

« mais  encore  que  seront  vains  tous  nos  elforts  pour  rendre 
« possibles  d’autres  progrès  désirés  par  tous. 

« N’ayant  donc  pu  obtenir  le  diplôme  et  croyant  cette  solu- 
« tion  ajournée  pour  longtemps,  nous  venons  demander  au 
((  ministre  une  sélection  qu’il  peut  nous  donner  par  un  simple 
« décret  et  qu’il  ne  peut  nous  refuser  sans  injustice. 

« Actuellement,  les  travaux  communaux  sont  dirigés  par 
« quiconque . Alors  que  ni  ferblantier,  ni  paveur,  ni  maçon,  ne 
« peuvent  prendre  part  à l’exécution  de  ces  travaux  sans 
« avoir  préalablement  apporté  des  attestations  de  bonnes  vie 
« et  mœurs,  et  des  certificats  d’aptitude  personnelle,  le  maire 
« peut  choisir,  pour  diriger  ses  travaux,  un  complaisant  mal- 
« honnête  ou  un  flatteur  incapable,  n’ayant  aucune  connais- 
« sance  non  seulement  de  notre  art,  mais  même  des  néces- 
« sités  les  plus  rudimentaires  de  notre  profession,  et  s’intitu- 
« lant  à son  gré  architecte,  du  jour  au  lendemain. 

« Pour  les  vingt  ou  trente  professions  du  bâtiment,  la 
« liberté  de  la  profession,  qu’on  nous  oppose,  n’existe  pas  ; 

« elle  n’existe  que  pour  l’architecte.  C’est  contre  l’architecte 
« que  je  veux  dire  ! 

« Eh  bien  ! — et  nous  l’avions  déjà  dit  dans  les  réponses  que 
« les  sociétés  de  province,  consultées  parla  Société  centrale, 

« lui  ont  adressées  lors  de  l’affaire  du  diplôme,  — eb  bien  ! 

« l’Etat,  tuteur  des  communes,  a le  devoir  de  les  défendre  et 
« de  leur  dire  sans  partialité  quelles  personnes  offrent,  pour 
« diriger  ses  travaux,  les  garanties  suffisantes  ; et  nous  deman- 
« dons  non  pas  un  triage  qui  ne  garderait  que  eeux  que  vous 
« accepteriez  pour  confrères^  mais  une  première  et  indispen- 
M sable  sélection  qui  ne  ferait  tomber  que  l incapacité  notoire 
« et  ï indélicatesse  connue.  Ce  serait  déjà  un  premier  pas  dans 
« la  voie  de  la  résurrection  de  l’architecture  en  province,  et, 

« pour  le  faire,  nous  venons  demander  à la  Société  centrale 
« aide  et  appui.  » 

Ce  thème  était  ensuite  repris  par  le  bureau  provincial  dans 
un  projet  de  requête  au  ministre,  lu  dans  cette  réunion  des 
deux  bureaux  : 

« Nous  demandons  enfin  une  sanction,  parce  que,  faute  de 
« cette  sanction  indispensable,  nous  voyons  tous  les  jours  de 
« nombreux  parents  négliger  d’envoyer  leurs  enfants  dans 
« les  classes  d'architecture  actuelles,  même  situées  à leurs 
« portes,  et  dans  lesquelles  ils  pourraient  recevoir  tout  au 
« moins  les  premières  notions  de  leur  art.  — A quoi  bon  les 


« études,  se  disent-ils,  tel  ou  tel  n'en  a pas  fait  qui  réussit 
« d'autant  mieux  ! 

« Cette  sanction  indispensable,  nous  la  trouvions  dans  le 
((  diplôme  obligatoire  que  nous  avions  demandé  et  qui,  en 
((  indiquant  au  public  quelles  personnes  méritaient  le  titre 
« d’architecte,  laissait  entièrement  libre  l’exercice  de  la 
« profession. 

« Mais,  en  attendant  que  nous  obtenions  ce  diplôme  (car 
« l'échec  que  nous  avons  subi  laisse  subsister  nos  espérances), 
<(  nous  trouverions  cette  sanction  dans  une  sélection  facile  à 
« o[)ércr  et  qui  doit  précéder  la  création  de  ces  écoles. 

« Nous  venons  de  dire  que  l’exercice  de  notre  profession 
« devait  rester  libre  ; mais  cette  liberté  pour  le  public  do 
((  confier  la  direction  de  scs  constructions  à qui  bon  lui  semble 
((  ne  pourrait-elle  pas  être  restreinte  quand  il  s’agit  d’é  lifices 
« payés  par  l’Etat  ou  de  bâtiments  communaux? 

« Actuellement,  les  cümmunes  qui,  pour  l’exécution  tle 
« leurs  travaux,  sont  tenues  d’exiger  des  certificats  de  capa- 
« cité  de  tous  les  entrepreneurs  voulant  y participer  font 
« diriger  ces  travaux  par  quiconque,  et  Ton  voit  les  parasites 
((  de  notre  profession  se  démener  et  les  obtenir  en  trop  grand 
« nombre,  alors  que  les  architectes  dignes  de  ce  titre  restent 
((  à l’écart. 

« L’Etat,  tuteur  des  communes,  ne  devrait-il  pas  leur  dire 
« sans  partialité  quelles  personnes  sont  capables  do  diriger 
« ces  travaux^  protégés  d’un  côté  seulement  et  abandonnés  si 
« fâcheusement  de  l’autre  ? 

« La  liberté  des  communes  ne  serait  pas  entravée,  car  elles 
« pourraient  choisir  à leur  gré  leur  architecte  sur  une  liste 
« ouverte  ci  tout  ce  qui  est  honnête  et  un  peu  capable;  mais 
« leurs  intérêts  seraient  sauvegardés  et  nous  considérerions 
« comme  un  immense  progrès,  au  point  de  vue  national  de 
U notre  art  et  au  point  do  vue  de  la  dignité  professionnelle, 
'<  cette  mise  à l’écart  de  ceux  qui  déshonorent  notre  |)ro- 
« fession. 

« Or,  Monsieur  leMinistre,  un  décret  suffirait  pour  accom- 
« plir  ce  progrès  et  nous  croirions  alors  au  recrutement  de 
« nos  écoles,  car  les  parents  verraient  qu’une  différence  est 
((  établie  entre  ceux  qui  savent  quelque  chose  et  ceux  qui  ne 
« savent  rien. 

(c  Ce  recrutement  serait  mieux  assuré  encore,  la  sanction 
« des  études  serait  plus  complète,  si  les  tribunaux  et  les 
« administrations  qui  dépendent  de  l’Elat  étaient  invités 
« aussi  à choisir,  dans  la  liste  ainsi  largement  dressée,  toutes 
« les  fois  que  les  lois  et  les  règlements  indiqueraient  l’inter- 
« vention  d’un  homme  de  notre  profession.  Ce  qui  ne  serait 
« que  justice  ! 

<(  Vous  le  voyez,  Monsieur  le  Ministre,  si,  en  nous  refusant 
« le  diplôme  (c’est-à-dire  la  possession  du  titre  d’architecte, 
((  auquel  correspondent  des  articles  précis  de  la  loi,  et  non 
« le  privilège  de  construire,  que  nous  n’avons  jamais 
((  demandé),  une  commission,  où  la  province  était  insuf- 
a fisamrnent  représentée  et  qui  a conclu  hâtivement  sans 
((  prendre  suffisamment  connaissance  des  vu'iix  que  nous 
« avions  formulés,  nous  a proposé  la  création  (h*  l'enseigne- 
((  ment  provincial,  par  contre,  les  sociétés  de  province,  en 
« étudiant  les  conditions  de  cet  enscignemeni,  ont  rencontré 
((  de  nouveau  la  nécessité  tlu  diplôme  et,  n’espérant  pas 
« encore  l’obtenir,  viennent  vous  demander  une  mesure  qui 
((  en  ferait  supporter  l’absence.  » 

Ce  projet  de  re(juête,  quoique  discuté  avec  nos  grands 
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confrères  parisiens  entre  les  mains  desquels  il  fut  laissé, 
n’eut  pas  les  honneurs  du  procès-verbal. 

Nos  gramls  confrères  avaienl-ils  été  ellarouchés  par  la 
largeur  de  ce  programme  transitoire  : « llONNLiTES  ET 
UN  1*EU  CAPABLES  avaient-ils  trouvé  qu’entre  nous 

et  ceux  que  nous  appelions  nos  parasites  la  différence  était 
mince...  ; avaient  ils  cslimé,  comme  plus  tard  lois  de  l’assaut 
donné  sans  eux  au  projet  de  loi  sur  l'Opéra-Comique;,  que  le  j 
silence  est  d’or  el  (ju'il  est  prudent  de  ne  s’armer  qu’après  la  | 
victoire...?  Je  ne  sais;  mais,  dans  un  volumineux  procès- 
verbal,  leur  secrétaire  n'inséra  pas  le  projet  de  requête. 

Il  ne  sut  oublier  qu’un  [loint: 

Ce  l'ut  d’éclairer  sa  ianteiaie. 

Aussi  tous  ceux  de  nos  confrères  de  la  Société  centrale 
([ui  n’avaient  pas  leur  fauteuil  au  bureau  durent-ils,  en  lisant 
ce  procès-verbal  incomplet,  se  demander  inutilement  ce  que 
pouvait  être  cette  sc7cc//o;n  éclamée  par  la  province  et  écartée 
|)ar  leurs  chefs. 

Ils  ne  durent  pas  voir  plus  clair  lors([u'ils  lurent,  il  y a 
quelques  mois,  dans  V Architecture,  la  réjionse  du  ministre  de 
l’Intérieur  à une  reipiête  à lui  directement  adressée  cette  fois 
par  l’Association  provinciale  que  le  refus  de  concours  que  je 
\iens  de  rappeler  rendait  libre  sur  ce  point. 

\S Architecture,  dont  c’est  un  peu  le  péché  coutumier  de 
mal  renseigner  ses  lecteurs  sur  les  choses  de  pirovince  dont 
elle  les  entretient,  — ■ ce  qui  fait  tleurir  les  fâcheuses  éijui- 
voques  sur  le  champ  fertile  des  malentendus,  — Y Architec- 
ture, dis-je,  [lubliait  bien  la  réponse  défavorable  ilu  ministre 
à M.  JoLirnoud,  elle  l’accompagnait  même  de  quelques  mots 
enjoués  adressés  à mon  ami  Paugoy  — té!  un  Marseillais!  — ; 
dont  la  foi  robuste  la  faisait  sourire,  mais  elle  se  gardait  de  i 
publier  la  requête  des  provinciaux  à laquelle  le  ministre  1 
répondait,  et  cela  bien  que  cette  reijuête  eût  été  ofliciellemeut  ! 
communiijuée  jiar  M.  Journoud  au  président  de  la  Société 
centrale. 

Voici,  |)Our  cornblei'  cette  lacune  et  éclairer  les  lecteurs  de 
Y Architecture,  le  passage  de  ladite  requête  concernant 
la  sélection,  passage  auquel  le  minisire  de  riutéi'ienr  n'a  ' 
pas  ré[)Ondu,  no  parlant  que  des  agents  voyers,  et  paraissant 
confondre,  tout  aussi  bien  que  presque  tous  nos  confrères 
parisiens,  les  plaintes  ijui  concernaient  les  agents  voyers  avec  ] 
les  réclamations  ci-dessous  rcjiroduites,  qui  ne  concernaient 
que  nos  » IA\RASITES  ».  ' 

Deux  questions  bien  distinctes  pourtant  et  dont  la  seconde,  i 
qui  nous  préoccupe  surtout,  eût  dû  éveiller  son  attention  : | 

Les  travaux  communaux  sont  souvent  abandonnés  | 

« de  la  façon  la  plus  fâcheuse  à des  personnes  sans  honora- 
« bilité  et  sans  savoir.  ' 

<1  Le  premier  venu  peut  se  dire  architecte,  et,  si  nous  com- 
« prenons  pour  le  public  la  liberté  de  confier  la  direction  de  i 

« scs  construclions  à qui  bon  lui  semble,  cette  lilierté  ne  ' 

« devrait-elle  pas  être  limitée  (|uand  il  s’agit  de  bâtiments 
((  communaux?  [ 

« Actuellement,  les  communes,  qui,  pour  l’exécutiou  de 
U leurs  travaux,  sont  tenues  d’exiger  des  certificats  de  capa- 
« cité  de  tous  les  entrepreneurs  voulant  y participer,  font 
« diriger  ces  travaux  par  quiconque,  et  l’on  voit  les  [uarasites 
« de  notre  profession  se  démener  et  les  obtenir  en  trop  grand 
« nombre,  alors  que  les  architectes  dignes  de  ce  titre  restent 
« à Técart. 


« L’Etat,  tuteur  des  communes,  ne  devrait-il  pas  leur  dire, 
« sans  partialité,  quelles  personnes  sont  capables  de  projeter, 
« diriger  et  suivre  leurs  travaux? 

« La  liberté  des  communes  ne  serait  pas  entravée,  car  elles 
« pourraient  choisir  à leur  gré  leur  architecte  sur  une  liste 
« ouverte  à tout  ce  qui  est  honnête  et  un  peu  capable,  mais 
((  leurs  intérêts  seraient  sauvegardés,  et  nous  considérerions 
(‘  comme  un  immense  progrès,  au  point  de  vue  national  de 
((  notre  art  et  au  point  de  vue  de  la  dignité  professionnelle, 
» cette  mise  à l’écart  de  ceux  qui  déshonorent  notre  pro- 
'<  fession. 

« Au  surplus,  cette  sélection  des  architectes  communaux, 
((  que  nous  demaiulons,  n’est  pas  une  chose  impossible,  puis- 
« qu’elle  existe  depuis  longtemps  et  est  a[)pliquée  à la  satis- 
u faction  de  tous  dans  le  département  du  Nord,  et  existe  aussi, 
« eu  principe  du  moins,  dans  celui  de  la  Meuse  et  celui  du 
« Jura. 

« Dans  chacun  de  ces  départements,  la  liste  des  architectes 
((  reconnus  aptes  à diriger  des  travaux  communaux  a été 
((  dressée  par  le  [iréfet,  et,  dans  la  suite,  ceux  qui  ont  voulu 
H être  admis  à participer  à ces  travaux,  ont  dû  faire  montre 
((  de  leur  savoir,  devant  une  commission  compétente. 

« Il  serait  donc  très  facile  de  faire  de  même  ailleurs. 

« Cette  mesure  ne  pourrait  qu’être  favorable  aux  travaux 
« et  aux  communes  qui  les  font  exécuter. 

(A  suivre.)  G.  André. 

J ^ 
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Ceci  dit,  jiassons  donc  aux  numéros  ; 

1.  Honni  soit  gui  mal  y pense. 

L’auteur  de  ce  projet  dispose  deux  classes  avec  préaux  et 
services  dans  un  seul  bâtiment  eu  forme  d T.  Petite  cour  entre 
les  ailes  de  ce  bâtiment.  Troisième  classe  adossée  au  mur 
mitoven  du  fond. 

La  salle  des  fêtes  est  séparée  du  mur  mitoyen  du  fond  par 
un  passage  de  3 mètres  environ.  Entrée  de  celte  salle  sur  la 
rue  des  Velettes,  en  face  l’entrée  du  cimelière.  Escalier  des 
galeries  dans  la  salle.  Façades  surchargées  de  sculpture; 
luxe  |)our  le  crédit  pn'vu. 

'1.  Spes. 

Deux  classes  avec  deux  salles  de  lits  de  repos  et  préaux  sont 
ilisposées  en  arrière  de  la  salle  des’  fêles,  orientées  nord-est 
et  sud-ouest,  comme  le  demande  le  programme.  La  troisième 
classe  est  adossée  au  mur  mitoyen. 

Est-ce  parce  que  le  programme  dit  que  la  troisième  classe 
et  sou  préau  seront  établis  dans  l'emplacement  des  écuries  et 
remises  actuelles,  que  l'on  utilisera  s'il  est  possible,  qu'il  fal- 
lait prévoir  une  classe  orientée  en  plein  sud  et  sans  ventila- 
tion, puisqu’il  n'est  pas  permis  d’exécuter  des  châssis  ouvrant 
dans  un  mur  mitoyen?  Beaucoup  de  projets  sont  tombés  dans 
cette  erreur,  tandis  que  d'autres  ont  intelligemment  tranché 
la  difficulté  de  cet  article  du  programme.  Ainsi,  le  n”  7, 
pour  ventiler  ses  classes,  prévoit  le  long  du  mur  mitoyen  une 
cour  de  service  de  3 cà  6 mètres  de  largeur,  et  obtient  comme 
orientation  celle  du  nord-sud.  Le  n”  It  tranche  également 
très  avantageusement  la  difficulté,  et  le  n“  13  y place  ses 
préaux. 
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L’entrée  de  la  salle  des  fêles  est  en  face  du  cimetière.  Le 
bâtiment  comprend  deux  ailes  pour  cour  do  gymnastique^  au 
détriment  de  la  salle  proprement  dite. 

Façades  économi<[ues  à la  louange  de  l’auteur. 

3.  Bonaspes. 

Les  deux  premières  classes  sont  commandées,  la  troisième 
est  adossée  au  mur  mitoyen  du  fond.  Entrée  de  l’école  sur  la 
rue  de  Neuilly.  Couverture  des  bâtiments  en  ardoises.  Agran- 
dissement très  bien  prévu  et  étudié. 

Encore  l’entrée  de  la  salle  des  fêles  on  face  du  cimetière. 
Escalier  très  important,  façades  très  riches,  accusant  plutôt 
une  mairie  ou  une  caisse  d’épargne.  Rendu  très  soigné. 

4.  Bien  faire  et  laisser  dire. 

Classes  et  préaux  moisés,  services  très  importants. 

Parti  adopté  pour  la  salle  des  fêtes  bien  dilférent  des  trois 
autres  projets. 

Entrée  très  bien  comprise  sur  la  cour  de  la  mairie  en  avant 
de  la  façade  principale  de  cet  édifice. 

Porte  accusée  par  un  pavillon  avec  grande  baie,  loggia  el 
dôme. 

Scène  bien  importante  et  promenoir  ouvert  sur  la  cour  de 
la  mairie,  au  détriment  de  la  salle  proprement  dite. 

5.  Devoir  et  travail. 

Deux  classes  sont  prévues  comme  celles  du  projet  n"  2, 
mais  avec  salles  spéciales  pour  vestiaires  et  lavabos.  Agran- 
dissement prévu  en  adossant  à un  mur  mitoyen  les  deux  clas- 
ses et  préaux  projetés. 

Entrée  de  la  salle  des  fêtes  en  face  du  cimetière.  Services 
devant  comprendre  loges  d’artistes,  water-closets,  butfet, 
foyer,  etc.,  non  prévus.  Arcliiteclure  style  Louis  XV  mélangé 
de  style  moderne. 

6.  Patria. 

Deux  entrées  pour  l’école  maternelle,  une  sur  la  cour  de  la 
mairie  et  l’autre  sur  la  rue  de  Neuilly. 

L’école  maternelle  et  la  salle  des  fêles  ne  forment  qu’un 
immense  bâtiment.  Préaux  compris  entre  le  mur  de  la  scène 
et  la  cloison  séparant  les  classes,  sans  jour  direct,  à moins 
d’en  prendre  par  le  plafond,  ce  qui  est  interdit. 

Salle  des  fêtes  de  1,000  mètres;  entrée  en  face  du  cimetière; 
voie  d’accès  supprimée. 

Nos  sincères  félicitations  à l’auleur  de  ce  projet  s’il  peut 
construire  cette  salle  des  fêtes  avec  le  crédit  prévu,  soit,  pour 
ce  projet,  110  francs  par  mètre. 

7.  Labor. 

Projet  avec  une  variante  pour  la  salle  des  fêtes  et  l’école 
maternelle. 

Deux  classes  avec  préaux  au  milieu  sont  disposées  comme 
celles  du  projet  n“  2.  La  troisième  classe  au  fond  est  séparée 
du  mur  mitoyen  par  une  cour  de  5 à 6 mètres  de  longueur. 
Salle  d’exercice  du  fond  peu  éclairée  et  ventilée;  orientation 
de  la  troisième  classe  nord-sud.  Privés  communs.  Agrandis- 
sement bien  compris,  mais  classes  n’ayant  que  80  mètres 
environ  de  superficie.  Abri  vitré  sur  colonnettes.  Pourquoi? 
Voie  d’accès  pénétrant  dans  la  cour  de  récréation,  probable- 
ment pour  les  carrosses  des  bonnes  dames  charitables  venant 
apporter  quelque  douceur  aux  bambins. 

Variante  modifiant  insensiblement  l’orientalion. 

Parti  différent  de  tous  les  autres  pour  la  salle  des  fêtes.  Dans 
un  projet,  l’entrée  du  terrain  prévue  sur  le  côté  opposé  à celui 
de  la  rue  des  Veleltes  se  trouve  cachée  par  les  écoles.  Dans  l’au- 
tre projet,  meilleure  entrée  en  angle,  accusée  par  une  tourelle 


peu  en  harmonie  avec  le  style  de  la  mairie  et  celui  même  de 
la  salle.  Services  très  incomplets.  Façade  et  décoration  trop 
riches  pour  le  crédit.  Belle  perspective  de  la  mairie  de  M.  Bréas- 
son,  faite  au  détriment  de  la  façade  de  la  salle  des  fêtes,  mais 
indiquant  bien  l’entrée.  Dessin  soigné. 

8.  Croissant  rouge  coupant  une  barre  bleue. 

Plan  des  écoles  très  compliqué  en  croix  et  T. 

Entrée  de  la  salle  des  fêtes  sur  le  cimetière.  Scène  el  bulfet 
trop  grands.  Dôpbdement  do  rii'besses  dans  les  façades. 

9.  Pompon. 

Groupement  de  toutes  les  classes,  préaux  el  services,  el 
même  de  celles  à construire  ultérieuremenG  en  un  seul 
bâtiment  avec  petite  cour  de  service  au  milieu.  Classes  proje- 
tées de  .30  mètres  seulement  de  superficie. 

Entrée  de  la  salle  des  fêtes  en  face  le  cimetière,  escalier 
monumental,  plan  sobre  d'indications.  Dessin  soigné,  rendu 
timide. 

il).  Spes  iC  2. 

La  troisième  classe  au  fond  est  peu  éclairée  et  ventilée. 

L’entrée  de  la  salle  des  fêles„  comme  celles  des  projols 
n"  4 et  n"  It,  est  excellente'. 

Salle  de  1,000  mètres  de  superficie,  escalier  des  galeries  au 
fond  d’un  grand  vestibule,  galeries  sur  colonnes,  très  désa- 
gréables ])Our  la  vue  les  jours  de  concert  et  très  encombrantes 
les  jours  de  bal.  Jour  d’un  seul  côté.  Projet  irréalisable  avec 
le  crédit  allouiq  considérant  celte  surface  el  les  belles  façades. 

(A  suivre.)  Vincent. 



CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

MIT!  DE  CHAPELLE 

Je  fais  construire  une  chapelle  dont  la  nef  a,  comme 
dimensions,  10''’80  do  largeur  sur  18"'  de  longueur.  Les  murs 
doivent  être  construils  en  bonne  maçonnerie  granitique, 
chaux  hydraulique  et  sable  de  rivière,  avec  une  épaisseur  di' 
0'’'50.  Les  conireforls,  en  pierre  de  taille  de  lave  de  Volvic, 
espacés  de  G mètres  d’axe  en  axe,  doivent  avoir  une  saillie  de 
0'’’o.a.  Us  sont  eux-mêmes  reliés  par  des  arcs  en  pierre  de 
taille  de  même  nature  que  les  contreforts,  el  le  vide  de  ces 
arcs  est  rempli  de  bonne  maçonnerie  représentant  Pépaisseur 
réelle  du  mur. 

Le  naissant  de  la  voûte  doit  se  trouver  à 9"'G0  au-dessus  du 
sol.  De  ce  point,  la  voûte,  construite  en  briques  ordinaires  du 
pays,  aurait  ses  retombées  sur  une  partie  en  maçonnei'ie  for- 
mant le  naissant  pendant  1 mètre  environ.  Le  reste,  en  bri- 
ques à platà  deux  doublures,  d’une  épaisseur  de  0'''10  en  tout, 
formant  un  rayon  plein  cintre  de  .')"‘40. 

Le  poids  de  chaque  mètre  superficiel  do  briques,  qui  com- 
prendrait G8  à 70  briijues,  serait  de  l.fi.b''  environ. 

Les  maçonneries  s’élèvent  au-dessus  du  naissant  delà  voûte 
à 5 mètres  de  hauteur  avec  la  même  épaisseur  de  mur  au 
sommet  duquel  se  trouve  une  forte  corniche  en  pierre  di' 
taille  avec  corbeaux. 

Une  charpente  sur  blochels  et  ontraits  moisés  couvrirait 
cette  chapelle.  Les  blochels  moisés  avec  une  jambe  de  lorce 
reposent  sur  les  murs  par  des  sabots  noyés  dans  1 epaissi'ur. 

Los  fei’mes  suppoitant  la  toiture  seraienl  reliées  par  le; 
armatures  que  je  vous  indiipic  dans  mon  cioquis. 

En  plus,  à la  hauteur  du  naissant  de  la  voûle.  le  mur 
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reçoit  par  mètre  linéaire  une  charge  de  5800*^,  compris  ma- 
çonnerie, charpente  et  couverlnre. 

J’ai  l'honneur  de  vous  demander  si  mes  murs  et  contreforts 
sont  suflisants  pour  supporter  la  poussée  de  la  voûte  en  bri- 
ques et  s’il  serait  à la  rigueur  possible  de  diminuer  la  saillie 
des  contreforts  ; enfin,  jusqu’à  quelle  limite  il  taudrait 
s’arrêter. 

Réponse.  — Demandons-nous  d’abord  quelle  poussée  peut 
exercer  la  ferme  de  charponle,  laquelle  n’est  bandee  que  par 
un  entrait  retroussé,  et  par  conséquent  pousse  au  vide. 

Nous  ignorons  si,  dans  le  cours  d'une  travée  longitudinale 
de()"’00,  il  existe  une  ou  deux  fermes  semblables;  en  tous  cas, 
le  résultat  est  le  même  que  s'il  n’existait  qu’une  ferme  chargée 
du  poids  total  (Fig.  1).  Nous  calculons  le  poiils  des  pannes  à 
raison  de  t20'‘  le  mètre  superficiel,  surcharge  comprise. 

11  se  peut  que  la  ferme  repose,  en  presque  totalité,  sur  sa 
jambe  de  force  : la  tlcxion  de  l’arbalétrii  r et,  par  suite,  les 
|)Oussées  seront  d’autant  plus  sensibles  ici  que  la  jambe  de 
force  n’est  pas  attachée  directement  à l’entrait  et  qu’il  existe 
un  intervalle,  le  long  de  l’arbalétrier,  entre  les  deux  points 
d’attache  de  la  jambe  de  force  et  de  l’entrait  sur  l’arbalétrier. 
Les  divers  étriers,  bons  d’ailleurs  pour  consolider  les  assem- 
blages, ne  sauraient  empêcher  cette  llexion. 

Si  donc  la  jambe  de  force  porte  le  poids  de  la  ferme  (Fig.  2), 
on  voit  immédiatomeid  que  la  poussée  est  d’environ  13.30'',  la 


jambe  de  force  exerçant  une  pression  oblique  de  40Û0‘‘  en 
nombre  rond. 

Cependant,  les  charges  peuvent  aussi  se  répartir  entre  le 
pied  de  l’arbalétrier  et  la  jambe  de  force;  on  peut  même  sup- 
poser une  répartition  égale  par  moitié  sur  chacune  de  ces 
pièces;  et,  d’autre  part,  la  réaction  R du  mur  peut,  au  lieu  de 
suivre  la  direction  de  la  pièce  c,  se  rapprocher  de  la  verticale, 
circonstances  favorables  dans  la  question  qui  nous  occupe  ; 
l’épure  à tracer  serait  alors  celle  de  la  figure  3.  En  N agirait 
une  compression  oblique  c,  plus  petite  que  dans  le  premier 
cas,  un  effort  horizontal  d provenant  de  l’action  du  blochet, 
un  effort  vcidical  de  187.3'';  finalement,  la  poussée  horizontale 
serait  de  HOü''  environ  au  lieu  de  1350''.  Ce  cas  peut  se  pro- 
duire, mais  il  est  prudent  de  compter  sur  la  plus  grande 
poussée  qui  peut  également  se  présenter. 

Voyons  maintenant  quelle  est  la  poussée  do  la  voûte,  en 
prenant  la  travée  totale  de  0 mètres.  Ne  faisons  entrer  en 
ligne  de  compte  que  la  portion  de  voûte  située  au-dessus  de 
M (Fig.  i),  c’est-à-dire  au-dessus  du  t is  de  charge  que  nous 
couiidérons  comme  solidement  assis  par  le  remplissage 
rapporté  derrière  lui.  A raison  de  155''  au  mètre  superficiel, 
nous  estimons  à 4405''  le  poids  de  cette  portion  de  voûte. 
On  voit  immédiatement  (jue  la  poussée  est  d’environ  3800''  et 
ijue  la  pression  oblique  agissant  en  N est  de  5900\ 

Tra(;ons  maitilcnant  le  profil  du  mur  pour  y reporter  les 
deux  pressions  (pie  nous  venons  de  déterminer  (Fig.  5).  Ce 
mur  a une  é[)aisseur  de  0"'50  ; les  contreforts,  pilastres  et 
arcatures  é(]uivalent  à une  surépaisseur  de  0"’06  environ  d’un 
côté,  qu’on  peut  sujq)oser  répartie  sur  la  largeur  totale  et 
sur  toute  la  liauteiir;  de  l’autre  côté,  la  colonne  engagée 
équivaut  à une  surépaisseur  de  0"',04  environ,  sur  la  hauteur 
I de  la  colonne  seulement. 

La  lave  de  Yolvic  a généralement  une  densité  de  1900''  à 
2000''  ; admettons  une  moyenne  de  2200''  au  mètre  cube  ; c:i 
consé([uence,  nous  estimons  le  poids  du  mur  à 109800''  pf..j; 
la  longueur  totale  de  la  travée,  égale  à G mètres. 

Les  deux  pressions  obliques  tle  4000''  et  5900''  se  com- 
’ posent  en  une  seule  force  de  9800'';  il  ne  nous  reste  qu’à 
composer  celle-ci  avec  le  jtoids  de  109800''.  La  résultante 
finale  traverse  en  m le  joint  de  base,  c’est-à-dire  en  dehors 
lie  ce  joint. 

Dans  les  conditions  de  l’épure,  la  stabilité  n’est  donc  pas 
assurée.  Admettons  qu’il  y eût  ipielque  exagération  dans 
i l’évaluation  des  |)Oussées  à la  [lartie  supérieui'e,  et  qu’on 
' pût,  à la  rigueui',  les  réduire  un  peu  ; admettons  encore  que  le 
j [)oids  des  maçonneries  soit  un  jieu  supérieur  à 2200'';  moyen - 
I liant  ces  diverses  corrections,  on  pourrait  ramener  un  peu 
sur  la  droite  le  point  in;  mais,  lors  même  qu’on  arriverait  à 

le  faire  co'incider  avec  l’arête  voi- 
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maintenu  ; nous  doutons  fort  qu'on  pût  arriver  à déplacer 
suffisamment  le  point  m sur  la  droite  pour  qu’à  son  tour 
la  résistance  des  matériaux  fût  assurée.  Il  nous  semble  pru- 
dent de  renforcer  la  construction. 

P.  P. 


CULÉE  DE  PONT  MÉTALLIQUlî 

Voici  la  deuxième  fois  que  l’on  reconstruit  la  culée  est  du 
pont  de  40  mètres  dont  détails  ci-joints;  cette  culée,  dont  je 
viens  d’entreprendre  la  deuxième  réfection,  se  trouvait  com- 
plètement disloquée  jusqu’à  0“20  (un  cours)  au-dessus  de  la 
retraite  des  fondations;  est-ce  l’insuffisance  de  ces  dernières 
ou  l’insuffisance  d’épaisseur  de  la  culée  qui  en  a été  la  cause? 

Pourtant  la  culée  ouest,  établie  dans  les  mêmes  conditions, 
n’a  jamais  bougé. 

Il  est  à remarquer  que  les  rails  étant  scellés  au  moyen  de 
tire-fonds  sur  les  couronnements  en  pierre  de  taille,  les  trépi- 
dations, lors  du  passage  des  trains,  ont  pu  faciliter  la  dislo- 
cation des  maçonneries;  mais  les  conditions  étant  identiques 
sur  les  deux  culées,  peut-être  doit-on  plutôt  rechereber  la 
cause  de  la  ruine  de  la  culée  est  dans  la  qualité  tout  à fait 
inférieure  du  mortier,  qui  n’a  fait  aucune  prise. 

Je  viens  donc  vous  prier  de  m’éclairer  à ce  sujet  et  me  dire 
votre  manière  de  procéder  : 

1"  Pour  le  calcul  de  la  résistance  de  culées  soumises  à 
des  poussées  et  poids  comme  ceux  qui  nous  occupent,  en 
tenant  compte  du  remblai  qui  s’appuie  derrière  celles-ci  ; 

2°  Comment  le  même  calcul  s’établit  pour  la  seule  partie 
au-dessus  de  la  retraite,  si  l’on  considère  les  fondations 
comme  suffisamment  résistantes. 


Réponse.  — Voici  comment  nous  procéderions  à la  vérifi- 
cation demandée  : 


Soit  AB  la  hauteur  du  remblai  prise  au-dessus  de  BB', 
niveau  auquel  nous  paraît  établi  le  sol  ; supposons  que 
l’angle  du  talus  naturel  des  terres  soit  d’environ  40";  menons 
la  bissectrice  BG  de  l’angle  complémentaire,  puis  en  G la 
ligne  CD  faisant  avec  BG  l’angle  9.  La  poussée,  par  mètre 


courant, 


est  sensiblement 


égale 


I.IOX  L25 
2 


X 1600  ou 


3740'",  la  longueur  AD  étant  do  X 1"'10  et  la  hauteur  AB  du 
remblai  de  4"'2fi.  Cette  poussée  agit  au  tiers  de  fa  hauteur. 

Le  poids  de  la  culée,  par  mètre  courant,  peut  être  évalue  à 
13380'';  le  poids  de  l’ouvrage  est  de  81000'',  nous  dit-on, 
réparti  sur  quatre  points  d’appui,  soit  20230''  pour  chacun 
de  ces  points.  Nous  admettons  que  le  poids  indiqué  doit 
comprendre  la  surcharge  accidentelle.  La  culée  fait  saillie  de 
0"’30  environ  en  dehors  de  la  poutre,  nous  admettons  que  la 
charge  de  20250''  se  répartit  sur  une  longueur  de  1 mètre,  on 
prenant  0™50  de  chaque  côté  de  la  poutre  de  rive.  Le  total  des 


charges  est  de  33630'',  agissant  à l’aplomb  de  K,  centre  de 
gravité  de  ces  forces. 

A partir  de  K,  nous  composons  la  poussée  avec  ce  poids 
total  et  obtenons  une  résultante  de  34000^ 

11  peut  être  utile  de  tenir  compte  ici  d’une  autre  cause  do 
dévers  : supposons  qu’un  train  passe  en  ralentissant  sur  le 
pont,  les  freins  serrés  ; supposons  que  le  poids  des  véhicules 
armés  de  freins,  qui  glissent  au  lieu  de  rouler,  soit  par  exemple 
de  40  tonnes;  le  frottement  engendré,  qui  produit  le  ralen- 
tissement, est  0.20  x 40000  ou  8000''  environ,  en  admettant 
0.20  comme  coefficient  de  frottement  des  bandages  sur  les  rails. 

Gomment  est  détruit,  pour  l’équilibre  de  la  construction, 
l’effort  horizontal  ainsi  engendré? — Ou  bien  les  rouleaux  de 
friction,  placés  sur  les  culées,  n’offrent  qu’une  très  faible  résis- 
tance, et  alors  la  travée  se  déplacerait,  allant  butter  contre  la 
culée;  ou  bien  — et  c’est  ce  qui  doit  se  [)ro  luire  en  réalité  — 
ces  rouleaux  ne  tournant  pas  sous  un  effort  relativement  faible 
comme  celui-ci,  il  y a résistance  au  déplacement,  et  c’est  à 
la  culée  même  qu’est  finalement  empruntée  cette  résistance. 

Gelle-ci,  égale  à 8000''  au  total,  est  de  2000''  sur  chaque 
appui.  Elle  |)eut  agir,  tantôt  de  gauche  à droite,  tantôt  de 
droite  à gauche,  suivant  le  sens  du  mouvement  des  trains; 
elle  peut  donc,  dans  certains  cas,  ajouter  son  etfort  à celui  de 
la  poussée. 
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Elle  agit  clans  le  plan  hh'  \ prolongeons 
donc  la  résultante  de  34000'^  déjà  trou- 
vée jusqu’à  la  rencontre  en  K'  de  hh' , et 
composons-la  avec  les  2000'' ; la  résul- 
tante finale  traverse  en  m le  plan  de  base 
BB',  à peu  près  au  liers  de  ce  joint.  Le 
pends  tolal  élanl  de  33030'',  le  travail  des 

1)/  . 2 X 330*30  „ , 

matériaux  nii  B est  — p-rr; — ou  33  a 

1 .Oo 

34000''  par  mètre  carré.  Ce  cliitlre  est 
un  peu  élevé  pour  la  maçonnerie  mé- 
diocre, mais  normal  pour  la  maçonnerie 
de  bonne  qualité. 

Si  l’on  veut  connaître  le  travail  imposé 
à la  base  de  fondalion,  il  siilTit  de  com- 
poser le  poids  des  fondations  par  mètre 
courant,  soit  13200'',  avec  la  dernière 
résultante  à partir  du  point  Iv",  oii  ce 
poids  rencontre  cetie  résullante. 

La  nouvelle  résultante  traverse  en  n 
le  plan  de  base,  à l“2o  de  l’arête  voi- 
sine ou  à 0"'2o  de  l’axe.  Nous  n’avons 
pas  fait  intervenir  de  nouvelle  poussée 
des  terres,  bien  que  nous  descendions 
du  niveau  BB'  à MN,  parce  que  nous 
admettons  que  le  massif  de  fondation  est 
conirebuté  sur  la  gauctie  par  le  sol  sufli- 
samment  résistant.  S’il  en  était  aulre- 
ment,  il  faudrait  prendic  la  poussée  sur 
toute  la  hauteur,  de  N à A,  et  non  pins 
de  B à A seulement,  ce  tpii  l’augmenle- 
rait  considérablement. 

Actuellement,  la  pression  en  .AI,  avec 
une  charge  verticale  qui  est,  au  total,  de 


10830",  est  égale  à 


46830 

3.00 


1 + 


f)  X 0.2o 
3.00 


ou  23415"  par  mètre  carré.  Il  faut  que, 
non  seulement  la  maçonnerie,  mais  en- 
core le  terrain  soient  en  état  de  suppor- 
ter ce  travail . 

Pour  le  massif  de  fondation,  il  ne  sau- 
rait guère  y avoir  de  doute;  quant  au 
sol,  probablement  insuffisant,  il  a été 
consolidé  par  les  pieux  battus. 

Si  le  sol  n’olfrait  pas  de  résistance  sur 
la  gauche,  on  évaluerait  la  poussée  cor- 

• -,  X 0.25 

respondant  a A.N,  qui  serait  — — 


X tbdb  ou  8500",  au  lieu  de  3740'';  la 
ditférence  de  4700"  est  appliquée  à mi- 
bauteur  de  MN,  à peu  près  ; elle  devrait 
être  composée  avec  la  dernière  résul- 
lante; on  comprend  que  cette  opération 
reporterait  le  point  de  passage  n vers  la 
gauctie  et  que  l’on  trouverait  nécessai- 
rement un  travail,  à la  base  MN,  sensi- 
blement plus  considérable  que  sur  notre 
épure  actuelle. 

Toutefois,  il  convient  de  renuirijuer 
que  nous  iPavons  pas  tenu  compte  des 
murs  en  retour,  les  considérant  comme 
destinés  surtout  à contenir  latéralement 


les  terres  du  remblai.  Il  n’en  est  pas 
moins  vrai  qu’ils  font  en  partie  fonction 
de  contreforts  et  contribuent  à assurer 
la  stabilité  des  culées. 

La  liaison  des  rails  avec  le  couronne- 
ment de  la  culée  peut  avoir  une  action 
nuisible  lorsque  l’ouvi'agc  subit  les  oITels 
de  la  dilatation  ou  de  la  contraction  par 
suite  des  variations  de  tem[)érature. 

Les  rails  nous  paraissent  solidaires 
avec  les  pièces  do  pont,  et  par  consé- 
quent avec  tout  l’ouvrage.  Lorsque 
celui-ci  varie  de  longueur,  le  rail  ex- 
trême suit  le  mouvement  et,  élanl  lié 
par  des  lire-fonds  au  couronnement, 
chasse  celui-ci  dans  un  sens  ou  dans 
l’autre.  Mais  on  remarquera  ([ue  le  cou- 
ronnement, n’étant  [)as  chargé,  n’adbère 
à la  maçonnerie  inférieure  que  par  les 
moi  tiers  : il  ne  ferait  donc  que  se  déjila- 
cer  en  glissant  de  (pielques  millimètres, 
ce  (jui  est  mauvais,  mais  n’engendrerait 
pas  d’altérations  profondes  aux  assises 
inférieures.  P.  P. 

' — — 

CONCOU  RS 


IKIONUIVIENT  DE  DOUDART  DE  LAGRÉE 

l.e  inercredi  2t>  riovondjre  a eu  lieu,  au 
Trocadéro,  sous  la  jirésidencc de  M.  Double- 
tnard,  statuaire,  le  jugemeut  déliuilif  du 
concours  pour  l’érection  d’un  nionuinent  à 
la  mémoire  'le  fex|>loralcur  lloudarl  de 
Lagrée.  Etaient  présents  : MAf.  Barrau, 
Béchu,  Bouvard,  Cliaplain,  Delaporte,  Dou- 
blemard,  Dutert,  lléraiid,  Eli.  Lucas,  Louis 
Nord,  !)■■  ïliorel,  de  Villemcreuil,  et  .\Iuleau, 
secrétaire. 

Les  trois  projets  admis  à jirendre  part  à 
cette  épreuve  définitive  étaient  présentés 
par  MM.  .lay,  Bambaud  et  Portai,  Bubin  et 
Becoura.  Après  examen,  le  choix  du  jurv 
s’est  arrêté  sur  le  [u’ojet  de  M.M.  Bubin  et 
Becoura,  qui  seront  chargés  de  l'exécution 
du  monument,  lci|uel  doit  être  érigé  à 
Grenoble. 

Une  prime  de  1,500  francs  a été  partagée 
entre  les  auteurs  des  deux  autres  projets 
dans  les  proportions  suivantes  : .M.  jay, 
1,200  francs;  .MM.  Bambaud  et  Portai, 
300  francs. 

ISola.  — Les  artistes,  membres  du  jury, 
ont  i>rié  leurs  collègues  du  jury  a|qiartenaut 
au  comité  constitué  en  vue  d'Iionorer  la 
mémoire  de  Doudarl  de  Lagrée,  de  deman- 
fler  à ce  comité  de  vouloir  bien  porter,  en 
eus  d'un  supplément  de  souscriptions,  la 
prime  allouée  à M.  Jay  à 1,300  francs  et 
(•(die  allouée  à M.M.  Bambaud  et  Portai  à 
-iOO  francs. 

VILLE  DE  SURESNES 

Voici  les  résultats  du  concours  ouvert 
pour  la  construction  d’une  salle  des  fêtes  : 

P-  Prime  : MM.  Bauhain  et  Godefroy, 
architectes  à Paris. 

2°  Prime  : M.  Dauvergne,  architecte  à 
Paris. 

3'  Prime  : M.  F.  Boulron,  architecte  à Pa- 

l'iS. 


NOUVELLES 

PARIS 

La  reconstruction  de  POpéra-Co- 
rnique.  — La  direction  des  Bâtiments 
civils  vient  de  communiquer  à la  Préfecture 
de  la  Seine  le  projet,  dressé  par  M.  Bernier, 
pour  la  reconstruction  de  fOpéra-Comique. 

Comme  ce  projet  nécessite  une  emprise 
sur  la  voie  publique,  il  est  indispensable, 
avant  de  commencer  les  travaux,  que  le 
conseil  municipal  de  Paris  se  soit  prononcé 
sur  la  cession  de  la  parcelle  de  terrain  néces- 
saire à la  recon%lructiün  projetée. 

L’adjudication  des  travaux  de  terrasse  et 
maçonnerie  de  l’üpéra-Comiquc  a eu  lieu 
samedi,  à la  direction  des  Bâtiments  civils. 

Douze  concurrents  ont  déposé  leur  certi- 
ficat ; trois  avaient  été  exclus  dès  jeudi 
soir.  Neuf  concurrents  sont  donc  restés  en 
présence. 

On  sait  qu’une  série  spéciale  est  appli- 
cable à ces  travaux.  Cumparée  à la  série  de 
la  Ville  de  Paris,  elle  comporte  un  rabais 
très  important. 

Il  était  à prévoir  que,  en  raison  de  ce 
tarif  spécial,  les  raliais  ne  seraient  pas 
élevés.  Les  résultats  de  l’adjudication  que 
nous  publions  ci-dessous  confirment  ces 
prévisions. 

Awimenlalion  sur  la  série  : .MM.  Lagarde, 
10;  Miebau  et  Douane,  0,20:  Auberlé,  8; 
laupiet,  8;  Pradeau,  7,50;  Ragaclie  et  Cie, 
0,13  ; .Mouriebon  et  Lemoué,  4,00. 

Habais  sur  la  série  : M.M.  Amiot  : 1.50.  — 
Vabre  : 4.30. 

En  consé'picnce,  .M.  Vabre,  12,  rue  Nou- 
velle, a été  iléclaré  adjudicataire. 


DÉPARTEMENTS 

Les  Architectes  du  Limousin,  Angou- 
mois  et  Périgord.  — Dans  sa  réunion 
générale,  la  Société  régionale  des  Architectes 
du  Limousin,  Angoumois  et  Périgord  a re- 
nouvelé son  bureau  pour  l’année  1804  de  la 
manière  suivante  : 

Président  : .M.  Préponnier,  arcliitccle  à 
Angonléme  ; vice-présidents  ; .M.M.  Bardou, 
architecte  à Tulle  ; Dubet,  architecte  à Péri- 
gneux  ; Lemasson,  arcliitecle  à Limoges; 
Sauvanet,  arcliitecle  à Guéret;  secrétaire  ; 
M.  Planckaert,  architecte  à Limoges;  tréso- 
rier-archivisle  : M.  Maistre,  architecte  à 
Limoges;  pré-ident  d’honneur  : M.  Geay, 
ancien  président. 

L’Exposition  de  Lyon  en  1894.  — 
Le  comité  supérieur  de  l'Exposilion  qui 
doit  se  tenir  à Lyon,  l’année  prochaine, 
avait  convoqué  jeudi  dans  faprés-midi,  an 
Grand-IIùtel,  les  sénateurs  et  députés  de  la 
région  du  Sud-Est,  pour  délibérer  sur  les 
mesures  à prendre  afin  d'obtenir  l'appui 
des  pouvoirs  publics. 

Le  bureau,  présidé  parM.  le  docteur  Gail- 
leton  maire  de  Lj'on,  était  composé  de 
MM.  Burdeau,  Aynard,  députés  du  Rhône  ; 
Bouflier,  président  du  conseil  général  du 
Rhône;  L'iysse  Pila,  membre  de  la  chambre 
de  commerce  de  Lyon,  vice-président  du 
conseil  supérieur  de  l'Expu^ilion  ; .Munier, 
sénateur. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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AU  THOCADÉUO 

COURS  RE  M.  DE  BAUDCJT.  — LEÇON  D’OUVERTURE 

— 


C'est  en  traversant  les  galeries,  de  plus  en  plus  riches  en 
documents,  du  musée  de  sculpture  comparée,  que  l'on 
pénètre  dans  la  salle  de  conférences  oii  M.  de  Baudot  pro- 
fesse ses  leçons  sur  l’architecture  française  du  Moyen  âge  et 
de  la  Renaissance.  Le  lieu  est  des  mieux  appropriés;  on 
croirait,  après  avoir  traversé  un  temple,  pénétrer  dans  la 
sacristie  où  l’on  commente  la  bonne  parole.  A côté  des 
modèles  les  plus  beaux  de  l’art,  la  leçon  qui  les  explique  et 
en  tire  un  enseignement.  Cette  influence  manifeste  du  milieu 
dispose  favorablement  les  auditeurs  à se  pénétrer  des  doc- 
trines savamment  exposées  par  le  professeur,  avec  la  cbaleur 
elle  talent  que  chacun  lui  connaît. 

Le  cours  est  donc  suivi  avec  assiduité,  et  la  leçon  d’ouver- 
ture réunit  toujours  une  assemblée  nombreuse  et  choisie, 
telle  qu’on  la  rencontre  à toutes  les  manifestations  artistiques 
importantes. 

L’autre  jeudi,  dans  cette  première  séance,  M.  de  Baudot 
a émis  quelques  idées  générales  sur  la  restauration  des  édi- 
lices. 

Le  sujet  est  d’un  grand  intérêt  et,  traité  par  l’un  des 
membres  les  plus  influents  de  la  Commission  des  monuments 
historiques,  il  pouvait  nous  éclairer  sur  les  tendances  qui 
président  actuellement  à la  réfection  des  richesses  artistiques 
de  notre  pays. 

Comment  et  dans  quelle  mesure  doit-on  restaurer  les 
monuments?  La  question  est  encore  controversée  et  débattue, 
d’après  M.  de  Baudot,  entre  deux  écoles,  celle  des  archéolo- 
gues et  celle  des  architectes.  Les  uns  veulent  tout  conserver, 
les  autres  tout  refaire  dans  le  style  primitif  et  caractéristique 
de  l’édifice. 

Lorsqu’une  cathédrale,  commencée  au  xni“  siècle,  a tra- 
versé les  âges  en  recevant  de  chaque  époque  une  part  contri- 
butive à son  achèvement,  lorsque  son  chœur  est  du  style 
ogival  primaire,  le  couronnement  de  ses  tours  du  xv”  siècle 


et  son  jubé  de  la  Renaissance,  voire  même  si  sa  chaire  est 
d’un  Louis  XV  flamboyant,  que  faut-il  faire  si  l’une  de  ses 
parties  tombe  eu  ruine  et  exige  une  réfection  partielle  ou 
totale?  Reconstituez  cha(jue  chose  conformément  au  style 
qui  a présidé  à sa  création,  dit  la  première  école;  refaites 
tout  dans  le  style  du  xin“  siècle,  dit  la  seconde. 

L'éminent  conférencier  n’est  pas  de  ce  dernier  avis.  Si  la 
portion  qu’il  s’agit  de  réparer  est  d’une  réelle  valeur  artis- 
tique, il  faut  la  restaurer  avec  le  caractère  qu’elle  possède,  et 
non  lui  substituer  un  morceau  architectural  d’une  époque 
antérieure,  ce  morceau  cadrât-il  mieux  avec  l’ensemble  du 
monument.  Ce  sont  là  des  théories  qu’on  ne  saurait  lro|)  dési- 
rer de  voir  admises  par  tous  les  artistes  à qui  sont  confiés 
les  travaux  de  nos  monuments  historiques  et  diocésains. 

Plût  au  ciel  que,  sous  le  second  empire,  on  se  fût  toujours 
inspiré  de  pareilles  doctrines;  nous  n’aurions  pas  à déplorer 
la  perte  d’œuvres  d’architecture  et  de  sculpture,  qu’on  a 
remplacées  souvent  par  un  gothique  xix"  siècle  d’uue  très 
médiocre  valeur.  Gomment  pourrait-il  en  être  autrement? 
Jamais,  à notre  avis,  un  artiste  de  nos  jours  ne  pourra  son- 
ger,ni  traduire  sa  pensée  comme  un  contemporain  de  Saint 
Louis  ou  de  Charles  VU,  pas  plus  que  le  meilleur  latiniste 
du  Collège  de  France  ne  saurait  composer  des  vers  comme  un 
disciple  dTIoi’ace  ou  de  Virgile.  Nous  sommes  des  modernes 
et  notre  art  ne  peut  être  que  moderne. 

T’oute  tentative  de  reconstitution  archéologique  ou  littéraire 
d’une  époque  disparue  apparaîtrait  bourrée  de  fautes  et 
d’hérésies  à l’homme  des  siècles  passés  qui  reiudtrait  pour 
l’examiner. 

Aussi,  aux  deux  écoles  signalées  plus  haut  |)ar  le  confé- 
rencier, nous  permettrons-nous  d’en  ajouter  une  troisième 
qui  rencontre  chaque  jour  des  ade])tes  de  plus  en  plus  nom- 
breux. Celle-là  dit  : consolidez,  mais  ne  restaurez  pas.  Ouels 
(pic  soient  le  style  cl  l’époipie  du  monument  ou  de  la  partie 


9°  Année.  — A'^°  11. 


122 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


16  DÉCEMBRE  1893 


de  monument  qui  menace  ruine,  contentez-vous  de  rempla- 
cer les  pierres  qui  manquent,  et,  si  ces  pierres  devaient  être 
sculptées^  laissez-les  en  épannelage.  En  agissant  ainsi,  vous 
avez  respecté  l’œuvre  des  siècles,  et  le  but  proposé,  la  con- 
servation, a été  atteint. 

Lorsqu’on  n’agit  pas  avec  réserve  dans  la  restauration  d’un 
édifice,  on  commet  une  action  nuisible  aux  intérêts  de  l’art. 

M.  de  Baudot  l’a  clairement  expliqué  en  rappelant  quelques 
particularités  qui  ont  préside  aux  réfections  des  cathédrales 
d’Évreux,  de  Bayeux  et  de  Reims.  Dans  ce  dernier  monii-  j 
ment,  la  balustrade  reliant  le  haut  des  tours  était  du  xvi’’  siè- 
cle. Ce  morceau  d’arcbilecture,  appelé  le  diadème,  était  d’une 
grande  beauté.  L’architecte  chargé  de  le  réparer,  ayant  remar- 
que les  traces  d'une  balustrade  antérieure,  détruisit  complè- 
tement celle  qui  existait  pour  la  remplacer  par  une  autre,  de 
sa  composition,  en  style  du  xiii'  siècle.  Depuis,  on  a du  la 
démolir  pour  reconstituer  le  diarlème  tlisparu. 

Donc,  il  faut  une  grande  prudence  dans  le  choix  du  mode 
de  restauration  à employer.  Mais,  quel  que  soit  le  parti  auquel 
on  s’arrête,  la  restauration  d’un  étlilice  est  une  source  d’ensei- 
gnement pour  l’architecte.  Lorsqu’il  s’agit  d’une  bonne  épo- 
que — M.  de  Baudot  entend  par  là  les  styles  du  xiif  au 
xvi°  siècle  — on  y puise  de  saines  notions  sur  l’art  rie  bâtir. 
D'après  l’éminent  professeur,  la  construction  des  anciens. 
Crées  ou  Romains,  n’était  pas  logi(|ue  et  ne  constituait  [)as 
une  bonne  utilisation  des  matériaux.  Depuis  la  Renaissance 
également,  les  bons  principes  ont  peu  à j)eu  dis])aru.  Nous 
laissons,  bien  enlendu,  ces  assertions  sans  les  commenter, 
bien  qu’à  notre  avis  la  parole  du  maître  ait  été  un  peu  dure 
pour  les  Romains,  qui,  à tout  prendre,  n’ont  pas  été  trop  ma- 
ladroits architectes  et  desquels  on  peut  tirer  plus  d’un  ensei- 
gnement. 

Constatant,  avec  M.  de  Baudot,  que  les  artistes  modernes 
ont  pris  d'heureuses  leçons  en  analysant  les  éditiccs  du  Moyen 
âge,  nous  conviendrons  avec  lui  que  ces  restaurations,  elfec- 
tuées  dans  les  petites  villes  ou  au  milieu  des  campagnes,  ont 
contribué  pour  une  part  considérable  à l’instruction  profes- 
sionnelle des  entrepreneurs  et  ouvriers  du  bàtimont.  La  pra- 
tique raisonnée  de  l’art  de  bâtir  et  surtout  l’habitude  d’étudier 
logiquement  le  travail  à accomplir  résultent  en  grande  partie, 
en  effet,  des  recherches  nécessaires  pour  comprendre  la  sta- 
bilité et  la  construction  simple  de  nos  belles  calbédiales. 

E.  Rümler. 




Conférence  faite  au  Trocadéro,  le  11  décembre  1893, 
'par  M.  Albert  Ballu,  architecte  en  chef  des  ^nonumenls 
historiques  en  Algérie. 


Succédant  à M.  Dutboit,  « le  véritable  pionnier  de  l’art 
historique  dans  notre  belle  colonie»,  M.  Albert  Ballu,  fds  du 
regrette  architecte  de  l’Hôtel  de  ville,  est  chargé  de  la 
direction  des  fouilles  ayant  pour  but  de  dégager  les  ruines 
de  l’antique  Afrique  romaine  à Tébessa,  Timgad  et  Lambèze 
(département  de  Gonstantine).  S’aidant  d une  merveilleuse 
collection  de  vues  recueillies  sur  les  lieux  par  M.  Mieuse- 
ment,  l’habile  et  intrépide  photographe  des  Monuments  histo- 
riques, M.  Ballu  a donné  des  découvertes  de  son  prédéces- 
seur et  des  siennes  une  description  succincte,  sobre  de 


détails,  exempte  d’anecdotes  personnelles^  mais  nourrie  de 
faits  du  plus  haut  intérêt.  Plus  sommaire  encore  doit  forcé- 
ment être  ici  un  compte  rendu  de  cette  séance  archéologique 
si  agréablement  illustrée  par  les  projections  vraiment  ma- 
giques de  M.  Mieusement. 

Ce  n’est  point  de  quelques  débris  antiques  qu’il  s’agit,  mais 
bien  de  trois  villes  romaines,  faciles  à reconstituer  par  les 
monuments  encore  existants  et  surtout  par  les  traces  si  visibles 
de  ceux  que  les  commotions  terrestres,  le  feu  ou  le  temps  ont 
I détruits  : c’est  Pompéi  ou  Ilerculanum  en  Afrique. 

I Un  mot  de  Philippeville,  l’antique  Rusicada,  de  ses 
citernes  et  de  ses  mosaïques  antiques,  des  restes  de  son 
théâtre,  aujourd’hui  musée  en  plein  air,  contenant  de  belles 
statues  finement  drapées  ; et,  sans  s’arrêter  à Gonstantine, 
ranti(pie  CerLa,  le  conférencier  nous  amène  à Tébessa, 
Théoeste,  fondée  par  Vespasien,  (in  du  P''  siècle,  et  devenue 
le  rempart  de  Rome  contre  les  agressions  constantes  des 
Berbères  et  la  plus  riche  cité  de  l’Afrique  après  Carthage, 
surtout  à l’e[)oque  de  Septime-Sévère  (193-211).  Voici  le 
magnifique  arc  quadrifrons  de  Caracalla  (212),  presque  intact 
et  possédant  encore  l'un  des  doux  édicules  qui  abritaient  les 
statues  do  Caracalla  et  de  Céta.  Il  est  dédié  à Septime-Sévère, 
à Julia  sa  femme  et  à Caracalla  leur  fils;  puis  un  temple  de 
Minerve,  paraissant  dater  du  nP  siècle  et,  quoique  extérieure- 
ment orné  de  colonnes  et  de  |)ilastres,  avoir  été  couvert  d’une 
toiture  en  j)avillou  à deux  croupes,  sans  les  frontons  tradi- 
tionnels. Voici  l’enceinte  de  Solonion,  établie  à l’époque 
byzantine,  a{)rès  la  destruction  de  la  ville  par  les  i\laures,  en 
oi.'J,  et  construite  avec  les  débris  de  monuments  romains; 
la  porte  Solomon  et  le  marché  arabe;  le  mausolée  de  Sidi 
Djaballah,  monument  antique,  recouvert,  j)ar  les  .Arabes, 
d’une  kouhba  (coupole)  blanchie  à la  chaux  et  qui  est  ainsi 
devenu  la  sépulture  d’un  marabout.  Des  aqueducs  anciens 
restaurés  amènent  encore  les  eaux  de  source  qui  fertilisent  les 
jardins  de  la  ville  moderne. 

Un  monastère  datant  des  j)remier3  siècles  du  christianisme 
a laissé  des  ruines  splendides  dites  de  la  Basilique,  qui  nous 
fournissent  de  précieux  renseignements  sur  les  dispositions 
des  |»remiers  ynonasteria  clericorum,  dont  cet  établissement 
serait  le  plus  ancien  exemple.  Il  renfermait  une  basilique 
cathédrale  et  la  demeure  de  l’évêque,  située  au  milieu  des 
cellules  cléricales.  Saccagé,  comme  la  ville,  en  o3o^  le  monas- 
tère fut  rebâti  (juatre  ans  après,  pour  être  délinitivement 
détruit  par  les  Arabes  en  683. 

Mises  à jour  par  le  service  des  Monuments  historiques,  de 
1888  à 1891,  les  ruines  du  monastère  comprennent  d’abord  ; 
cour  d’entrée  llanquée  de  deux  bâtiments  de  gardiens  ; une 
seule  ]iorte  qui  donnait,  du  côté  de  la  ville,  entrée  au  couvent  ; 
encore  debout,  en  partie,  cette  porte  s’ouvrait  sur  une  avenue 
dallée  séparant  l'ensemble  des  conslructions  en  deux  parts 
inégales.  Au  nord,  l'église  précédée  de  son  pronaos  et  de  son 
atrium;  au  sud,  restes  d'un  cloître  dont  la  face  du  fond  était 
' seule  en  forme  de  portique,  tandis  que  les  autres  étaient  sim- 
[ plement  bordées  de  balustrades,  des  promenoirs  découverts. 

I ((  A l’extrémité  de  la  voie  susdite,  de  vastes  écuries  avec 
salles  annexes  à deux  étages,  destinées  à l’emmagasinage  des 
fourrages.  » Luie  galerie  en  bois,  abritant  la  circulation 
j extérieure,  reposait  sur  des  corbeaux  de  pierre. 

' Les  mangeoires  en  pierre,  encore  en  bon  état  de  conserva- 
tion, posées  jointives,  servaient  de  soubassement  aux  pilastres 
constituant  séparation  verticale  entre  ces  mangeoires.  Des 
trous  pratiqués  dans  ces  pilastres  recevaient  les  liens  ou 
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longes  des  chevaux,  dont  le  nombre  pouvait  être  de  quatre- 
vingls.  Deux  autres  écuries,  situées  de  l’autre  côté  de  la 
voie,  étaient  réservées  à des  coursiers  spéciaux. 

Ici,  M.  Ballu  rappelle  que  divers  exemples  d’écuries  du 
meme  genre  existent  à Haydra,  en  Tunisie,  dans  la  baie  de 
Centorbi,en  Sicile,  à Amrab  (Asie  mineure),  etc.,  etc. 

Deux  colonnes  de  marbre, surmontées  de  statues, tlanquaient 
le  perron  de  l’église,  et  des  promenoirs  couverts  étaient  dis- 
posés à droite  et  à gauche  de  l’escalier  que  dominaient  deux 
tours  élevées,  prototypes  des  clochers  futurs  de  la  chrétienté. 
Une  fontaine  pour  les  ablutions  ornait  l’atrium;  à droite,  le 
baptistère,  avec  sa  cuve  baptismale  à degrés  d’immersion. 
Dans  la  basilique,  deux  bas-côtés,  une  abside  circulaire; 
substructions  de  l’autel  encore  entourées  par  les  chanceb  ou 
clôture  de  pierre  et  de  marbre  l’isolant  du  commun  dos 
fidèles. 

i^I.  Ballu  a retrouvé  tous  les  dallages  en  mosaïque  do 
marbres  de  dessins  variés  et  de  vives  couleurs  ; un  triple 
étage  de  colonnes  de  marbre,  que  surmontaient  des  consoles 
richement  sculptées,  supportait  la  charpente  apparente  ; enfin, 
des  placages  de  marbres  et  mosaïques  d’émail  ornaient  les 
murailles  et  les  voûtes  de  l’église.  Au  pourtour  de  l’église 
étaient,  extérieurement,  disposées  les  cellules,  les  salles 
d’habitation,  en  partie  construites  des  débris  de  monuments 
romains.  Une  chapelle  particulière  pour  l'usage  des  moines 
était  adossée  à l’enceinte  fortifiée. 

Passant  à la  description  de  Lambèze  (ancienne  Lambéyis)^ 
célèbre  parle  séjour  qu’y  fit  la  IIP  légion  Auguste, auparavant 
casernée  à Théveste,  le  conférencier  rappelle  qu’un  tremble- 
ment de  terre  bouleversa  tout  ce  pays  et  détruisit  ou  endom- 
magea tous  les  monuments  (268).  C’est  de  cette  époque 
que  datent  le  camp  romain  et  le  prœtorium^  tels  qu’ils 
existent  aujourd'hui  encore.  Ce  prœtorium  (quartier  géné- 
ral du  commandant  en  chef)  est  un  monument  quadrangu- 
laire  de  23  mètres  sur  30  mètres  de  longueur  et  15  mètres 
de  hauteur  actuelle  ; façade  principale  orientée  au  nord. 
L’intérieur,  dont  la  couverture  a disparu,  a été  converti  en 
musée  et  renferme  des  fragments  de  statue,  trouvés  à Lam- 
bèze, à Timgad  et  aux  environs. 

Près  de  là  étaient  les  ruines  fies  thermes  de  la  iiP  légion, 
fouillées  en  1862  et  aujourd’hui  presque  entièrement  dis- 
parues. 

Entre  le  camp  et  la  cité  de  Lambèze  sont  les  restes  d’une 
porte  monumentale  datant  de  l’empereur  Commode  (176-192 
apr.  J.-C.)  ; puis  l’emplacement  de  V amphithéâtre ^ dont,  hélas  ! 
toutes  les  pierres  ont  servi  à la  construction  de  la  Maison 
Centrale;  il  pouvait  contenir  10  à 12,000  spectateurs. 

Vers  le  sud,  un  petit  fort  byzantin,  également  exploité  par 
les  entrepreneurs  de  démolitions,  puis  un  bel  arc  de  triomphe 
datant  de  Septime-Sévère  et  relié,  en  ce  temps-là,  au  camp 
parla  «voie  Septimienne  ».  C’est,  suivant  un  texte  lapidaire, 
ouvrage  de  la  légion. 

Viennent  ensuite  le  temple  d’Esculapc  et  d’ilygie  (162),  et 
des  chapelles  secondaires  (211),  reliées  au  temple  par  des 
colonnades  circulaires. 

Deux  forums,  dans  l’un  desquels  un  temple  à double  cella, 
aujourd’hui  nommé  Capitole,  et  qui  était  dédié  à Jupiter, 
Junon  et  Minerve  (]i°  siècle). 

Les  « Bains  des  chasseurs  »,  ruines  de  thermes  antiques, 
datent  encore  de  la  IIP  légion  Auguste.  A citer  encore  deux 
portes  monumentales  à la  sortie  orientale  de  Lambèze;  les 
ruines  du  temple  de  Neptune,  les  aqueducs,  des  tombeaux. 


Passant  à la  description  de  Timgad,  « cette  perle  de  nos 
ruines  africaines  »,  M.  Ballu  en  effieure  l’histoire  (construite 
au  i"  siècle  de  notre  ère,  dévastée  au  vi°  siècle,  par  les 
Maures  autochtones,  puis  bouleversée  par  des  tremblements 
de  terre)  ; puis  il  constate  le  merveilleux  état  de  conservation 
(les  restes  de  l’antiquité.  On  l’a  surnommée  la  « Pompéi 
algérienne  » ; son  nom  antique  est  Chamugadi . Traversée  par 
deux  grandes  voies  croisées,  Cardo  maximus  et  Decumanus 
maximus,  Timgad  se  trouvait  reliée  à Théveste  et  à Lambèze 
par  cette  dernière  voie,  sur  laquelle  s’élevaient  plusieurs  arcs 
de  triomphe,  dont  l’un,  bâti  par  Trajan  (100),  a trois  portes, 
colonnes  de  marbre  et  statues.  Des  désordres  produits  par  le 
tremblement  de  terre  ont  nécessité  le  doublage  des  arcs 
antiques  par  des  arcs  d’étrésillonnement  en  maçonnerie. 

Des  colonnades  abritent  des  boutiques  encore  bien  conser- 
vées, quelques  portes  ont  encore  leurs  linteaux  monolithes 
et  les  piédroits  portent  la  trace  des  fermetures;  le  dallage  des 
voies  ; les  égouts  qui  fonctionnent  encore  ; des  fontaines 
publiques,  alimentées  par  des  canalisations  en  pierre,  bor- 
daient la  voie;  des  « Vespasiennes  »,  des  laterinæ  publicæ 
avec  sgstème  diviseur  et  tout  à l’égout  parfaitement  organisé 
au  moyen  d’un  réservoir  à trop-plein,  etc. (fout  près  de  là,  une 
maison  dont  l’atrium,  garni  au  pourtour  d’une  série  de  cuves 
demi-circulaires  (probablement  bacs  à fleurs),  renferme  au 
centre  un  puits  profond  de  9 mètres. 

Voici  le  Forum,  s’ouvrant  sur  la  voie  par  une  porte  monu- 
mentale et  sur  lequel  s’élevait  une  basilique  à une  seule  nef, 
sans  bas-côtés  ni  étage;  puis,  au  pourtour,  des  boutiques;  à 
l’ouest,  une  curie,  une  tribune  aux  harangues  précédant  un 
temple  à la  Victoire  ; une  salle  de  réunions,  etc.  De  nombreux 
monuments,  piédestaux,  bases  de  quadriges  ou  de  statues 
équestres  gardent  leurs  inscriptions. 

Du  Forum  un  passage  conduit  au  Théâtre  avec  ses  gradins 
presque  intacts,  son  orchestra,  les  substructions  de  la  scène, 
les  galeries  supérieures  au  pourtour,  etc.  ; environ  4,000  per- 
sonnes pouvaient  tenir  en  ce  théâtre.  M.  Duthoit  a retrouvé 
des  placages  de  marbre  des  petites  colonnes  ornant  le  mur 
du  puJpitum.  Si  la  scène  n’existe  plus,  la  colonnade  du  por- 
tique de  la  façade  postérieure  est  restée  debout,  et,  sous  des 
remblais  de  7 mètres,  M.  Milvoy,  sous  la  direction  de  M.  Du- 
ihoit,  a retrouvé  des  chapiteaux  d’ordre  ionique,  des  archi- 
traves, frises,  corniches,  etc. 

Le  Capitole,  au  sud-ouest  du  Théâtre,  est  le  monumentdomi- 
nantlaville;  portiques  encadrant  unvastequadrilatère  dontun 
côté  est  formé  en  partie  par  la  face  supérieure  d’un  temple  de 
style  corinthien  à Jupiter,  Junon  et  Minerve.  C’est  M.  Ballu 
qui  a conduit  les  fouilles  de  cet  important  édifice  (23  mètres 
sur  35  mètres  environ),  précédé  d’un  escalier  de  trente-huit 
marches  et  accompagné  de  terrasses;  il  a retrouvé  tous  les 
éléments  de  restauration  : balustrades,  bases,  fûts,  chapiteaux, 
morceaux  d’architecture,  de  frise  ornée  de  guirlandes  ; des 
corniches,  des  frontons,  des  fragments  de  statues  colossales, 
enfin  des  débris  de  marbres  riches  Des  restes  de  charpente 
calcinées  attestent  un  incendie. 

Vers  l’arc  de  Trajan,  un  marché  ou  macellum,  précédé  d un 
portique  à huit  colonnes,  dont  les  bases  subsistent  seules;  une 
entrée,  bordée  de  statues  et  flanquée  de  boutiques  à tables  de 
pierre,  donne  accès  à une  cour  rectangulaire,  entourée  de 
galeries  à colonnade  ; au  centre,  une  fontaine.  Au  fond,  un 
hémicycle  contenant  sept  boutiques,  était  couvert  ])ar  une 
charpente  soutenue  par  des  consoles  d’un  beau  style  byzantin 
que  trouvaient,  dans  les  fouilles,  M.  Duthoit  et  ses  inspecteurs. 
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Lg  service  des  IMonuments  liistoriques  vient  d aciiever  les 
déblais  du  marclié  et  d’une  annexe  s élevant,  avec  quatie 
colonnes  en  façade,  sur  la  grande  voie. 

Bien  des  surprises  sont  sans  doute  encore  réservées  aux 
chercheurs. 

Tout  récemment  encore,  on  a trouvé  les  bâtiments  des 
thermes  de  la  ville,  avec  leurs  dallages  en  mosaïque,  le  système 
de  chauffage  encore  intacf,  les  piscines  à gradins,  des  Irag- 
nients  de  statues,^  de  vases  sculptés,  des  inscriptions  lixant 
la  date  du  monument  (198  apr.  J. -G.). 

En  outre  de  ces  antiquités  romaines,  il  faut  citer  cinq  basi- 
liques chrétiennes,  dont  on  voit  les  restes  au  sud  du  Capitole 
et  qui  datent  du  viC  siècle. 

Après  un  mot  sur  un  fort  byzantin  (80  mètres  sur  120  mètres) 
renfermant  un  grand  nombre  de  fragments  antiques  enlevés 
aux  monuments  voisins,  M.  Ballu  chït  cette  trop  courte  énu- 
mération des  trésors  archéologiques  que  renferme  ce  terri- 
toire, aujourd’hui  pacifié,  des  Kabyles,  auxquels  notre  pays 
a dicté  des  lois,  mais  que  les  Romains  avaient  vaincus, 
refoulés,  sans  les  pouvoir  dompter. 

((  Parmi  les  devoirs  que  comporte  la  tàcdie  giandiose  qui 
nous  incombe,  nous  avons  celui  de  garder  précieusement  et 
de  transmettre  aux  âges  futurs  les  trésors  archéologiques 
qui  nous  sont  confiés,  répandus  qu'ils  sont  avec  une  si  mer- 
veilleuse profusion  sur  le  sol  de  l’antique  Numidie.  » 

Des  salves  d’a[)p!audissements,  plusieurs  fois  répétées  durant 
le  cours  de  la  conférence  et  des  projections  si  vraiment  lumi- 
neuses et  saisissantes  de  ces  villes  antiques  ressuscitées,  ont 
prouvé  à j\I.  Ballu  et  à son  collaborateur  M.  Mieusement  la 
vive  et  admirative  satisfaction  ressentie  par  une  assistance 
nomlu'euse,  quoique  choisie  parmi  les  connaisseurs  et  les 
amis  de  l’histoire.  E.  B. 

— 


Nous  continuons  à enregistrer  les  indications  {)raii(jues 
dont  nous  avons  connaissance. 

Aujourd’hui,  La  Nature,  sous  la  signature  de  M.  G.  Gornié, 
[iLiblie  un  fort  intéressant  article  sur  la  construction  des 
pistes  de  vélodromes.  Ayant  indiqué  la  nécessité  d’un  dévers 
dans  les  tournants  pour  empêcher  que  les  roues  de  la  macliine 
ne  chassent,  M.  Gornié  ajoute  : « Des  calculs  exacts  seraient 
assez  difficiles  à établir  pour  arriver  à un  relèvement  normal, 
car  il  entre  dans  ces  calculs  un  élément  essentiellement 
variable  : le  poids  du  coureur.  » 

Nous  ferons  remarquer  que  le  poids  du  coureur,  élément 
variable  en  effet,  quoique  dans  des  limites  assez  restreintes, 
n entre  pas  dans  les  calculs.  La  force  centrifuge  est  nécessai- 
, pv^  , 

rement  en  apj)elant  p ce  poids,  v la  vitesse,  rie  rayon. 

Le  rapport  de  cette  force  au  poids  p détermine  le  dévers  ; en 
divisant  donc  par  p,  on  voit  que  le  poids  disparait.  Le  dévers 
est  toujours  le  même,  quel  que  soit  le  poids  du  coureur. 

L auteur  ajoute  : « 11  est  préférable  de  s’en  tenir  aux  résul- 
tats de  l’expérience,  et  nous  avons  établi,  à ce  sujet,  une 
I ^ 

formule  empirique  ; qui  a donné  jusqu’ici  de  très  bons 
résultats.  » 

Gette  indication  est  utile  à connaître,  mais  elle  a besoin 
d être  interprétée.  Est-elle  absolument  générale  et  s’applique-  | 


t-elle  à tous  les  cas?  — Évidemment  non.  Supposons,  par 
exemple,  un  rayon  de  10  mètres,  comme  au  Ghamp-de-Mars, 
d’après  M.  G.  Bell  ; le  dévers  serait,  suivant  cette  formule 

empirique,  égal  ou  0“75  par  mètre;  la  piste  se  relèverait 

au  point  de  se  rapprocher  beaucoup  de  la  verticale,  ce  qui 
n’est  assurément  pas  admissible.  La  relation  indiquée  n’est 
évidemment  applicable  qu’à  des  pistes  établies  sur  un  rayon 
moyen.  Qnei  est  ce  rayon? 

M.  Gornié  l’indique  très  clairement  quand  il  dit  : « Suivant 
le  terrain  dont  on  dispose,  on  prévoit  deux  lignes  droites  dont 
le  rayon  ne  devra  pas  descendre  au-dessous  de  2o  mètres 
(c’est  la  forme  classique);  ou  bien  l’on  fait  une  piste  ayant 
une  forme  elliptique  qui  ne  se  compose  que  d’arcs  de  cercle 
raccordés  entre  eux.  » 

Donc„  le  rayon  « classique  " est,  pour  l’auteur,  de  2o  mètres. 
G’est  avec  ce  rayon  que  l’inclinaison  du  dévers  doit  être 

égale  à |-^,  soit  U"'30.  Ge  résultat  est-il  conforme  aux  indica- 

fions  que  nous  donnions  récemment? 

Gherchons  à vérifier  quelle  est  la  vitesse  implicitement 
admise  par  IM.  Gornié.  On  sait  que  l’inclinaison,  ici  admise 

a 

V ~ 

comme  égale  à 0"'30,  est  déterminée  par  la  relation  0.20, 

VT  ' 

ou  . -t; 0.20.  Egalant  à 0.30,  on  voit  facilement  que 

9.8  X ^•'•1)0  ® ^ 

le  cai’ré  v'  de  la  vitesse  doit  être  égal  à O.oO  + 9.8  X 23  ou 

122.3  ; d’où  il  suit  que  la  vitesse  v est  supposée  égale  à 

environ  11 '"07. 

D’après  la  relation  que  nous  proposons  d’établir  entre  le 
rayon  du  virago  et  la  vitesse  qu’on  ne  peut  y dépasser,  la 
vitesse  serait  : L87  -}-  0.233  X 23.00,  ou  1 1'"20  [Voyez  page 
1 12).  Si  la  formule  empirique  qu’indique  La  Nature  est  effec- 
livomenl  admissible  pour  le  rayon  de  23  mètres,  elle  confir- 
merait l’exaclitiule  de  la  relation  proposée  pour  un  rayon  de 
cotte  grandeur,  ('/est  un  nouveau  point  de  repère. 

Nous  avions  posé  cette  formule  en  la  mettant  d’accord  avec 
les  indications  pratiques  fournies  par  R.  Bell  pour  les  rayons 
de  10  mètres;  elle  parait  assez  bien  d’accord  avec  les  indica- 
tions de  ^I.  Gornié  pour  les  rayons  de  23  mètres;  quant  aux 
très  grands  rayons,  il  ne  semble  guère  douteux  qu’on  y puisse 
atleindre  des  vitesses  de  13  mètres  environ,  analogues  à celles 
(]ui  sont  constatées  pour  le  trajet  en  ligne  droite,  et  c’est  ce 
que  nous  avons  admis. 

Si  la  relation  proposée  par  nous  est  ell’ectivement  bien  d’ac- 
cord avec  les  données  pratiques  qu’on  accepte  pour  des 
rayons  de  10  mètres,  de  23  mètres  et  de  33  à 40  mètres, 
il  devient  probable  qu’elle  est  applicable  dans  tous  les  cas. 

P.  P. 


Gher  Monsieur, 

Voulez-vous  être  assez  aimable  pour  annoncer  officielle- 
ment, dans  la  Construction  Moderne,  que  je  suis  désolé  d’avoir 
passé  sous  silence  les  constructions  de  M.  A.  B.  Ges  construc- 
tions sont  de  purs  chefs-d'œuvre,  et  il  faudrait  être  absurde, 
comme  le  dit  mon  confrère  avec  une  aimable  courtoisie,  ou 
avoir  été  ab^di  par  l’audition  immodérée  du  Chalet,  à l’Opéra- 
Gomique,  pour  ne  pas  le  reconnaître. 

.Je  le  reconnais  donc  avec  joie;  mais,  malgré  les  paternels 
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et  sages  conseils  de  M.  A,  B.,  je  persiste  à trouver  le  Palais 
fédéral  de  Berne  inspiré  de  la  renaissance  vénitienne. 

Abusez  de  votre  influence  auprès  de  mon  confrère  suisse 
pour  qu’il  ne  me  colle  pas  cent  chapiteaux  corinthiens  sans 
exemption.  Ce  serait  dur,  et  je  préférerais  déclarer  urhi  ei 
orbi  que  jamais  la  pairie  de  Guillaume  Tell  n’a  pratiqué  la 
fausse  persienne  verte. 

Cordialement  à vous, 

Fr ANTz  .Toi  roain. 

La  phrase  finale  de  mon  article  aurait  cependant  dù  désar- 
mer toutes  les  susceptibilités,  puisque  je  déclarais  que  je  ne 
parlais  de  l’architecture  suisse  que  très  superficiellement,  sous 
l’impression  hâtive  d’un  trop  rapide  voyage. 


LES  HABITATIONS  A BON  MAUCIIÉ 

PASSY-AUTEUIL,  DUNKERQUE  & LYON 

Le  grand  mouvement  de  construction  d’habitations  à bon 
marché  se  poursuit  par  toute  la  France  et  entre  chaque  jour 
davantage  dans  une  voie  pratique,  grâce  surtout  aux  efforts 
de  bon  nombre  de  philanthropes  de  la  meilleure  espèce,  non 
de  ceux  qui  font  l’aumône  purement  et  simplement,  mais  de 
ceux  qui  la  font  intelligemment,  en  écoutant  leur  raison 
autant  et  plus  peut-être  que  leur  cœur,  et  qui,  non  contents  de 
donner  une  part  de  leur  revenu,  veulent  bien  encore  donner 
de  leur  temps  et  de  leur  expérience,  et  s’assurer  par  eux- 
mêmes  que  leur  sacrifice  apporte  un  fructueux  élément 
d’amélioration  morale  et  matérielle  au  sort  de  leurs  conci- 
toyens moins  fortunés,  mais  laborieux  et  honnêtes. 

La  Société  françcme  des  habitations  à bon  marché^  dont 


nous  avons  plus  d’une  fois  entretenu  nos  lecteurs,  s’est  mise 
résolument  à l’avant-garde  de  ce  mouvement  qui  peut  tant 
contribuer  à apaiser  nos  discordes  sociales,  et  le  Bulletin  de 
cette  société,  on  tous  trouvent  les  données  pratiques  recon- 
nues les  meilleures  pour  hâter  la  solution  du  double  problème 
du  logement  salubre  et  économique,  renferme,  chaque  tri- 
mestre, des  exemples  intéressants  de  nouvelles  constructions 
françaises  ou  étrangères,  en  même  temps  que  l’indication  de 
précieux  résultats  financiers;  aussi  ne  cesserons-nous  d’y 
puiser. 

♦ ♦ 

A Paris,  dans  le  XVF  arrondissement,  au  milieu  des 
propriétés  particulières,  entre  la  rue  Claude-Lorrain,  la  rue 
Boileau  et  l’impasse  Boileau,  la  Société  anonyme  des  habita- 
tions ouvrières  de  Pasf<y-Auteuil  vient  de  terminer,  sous  la 
présidence  de  M.  Cheysson,  inspecteur  général  des  ponts  et 
chaussées,  un  ensemble  de  soixante-sept  maisons  de  trois 
types  divers,  constituant  la  villa  Mulhouse  (Voir,  Fig.  1 à 7, 
le  plan  du  quartier^  le  plan  de  la  villa,  les  plans  du  sous-sol, 
du  rez-de-chaussée  et  du  premier  étaye,  ainsi  que  la  coupe  et 
la  façade  d'une  de  ces  maisons). 

Ces  types,  qui  comportent  des  variantes,  sont  les  suivants  : 

Type  A,  maisons  à rez-de-chaussée,  au  nombre  de  33  et  du 
prix  de  5,500  à 8,000  francs; 

Type  B,  maisons  à un  étage  et  sous-sol,  au  nombre  de 
28  et  du  prix  de  8,000  à 10,000  francs. 

Type  C,  maisons  à deux  étages,  au  nombre  de  8 et  du  prix 
de  10,000  francs  et  au-dessus. 

Les  figures  1 à 7 donnent  une  idée  assez  exacte  des  dispo- 
sitions des  maisons  des  types  B et  C,  lesquelles,  comme  celles 
du  type  A,  comprennent  toutes  un  jardin  de  20  mètres  super- 


Fig.  I. 


llalélatious  ouvrières  de  l'assy-Auleuil. 


Fig.  3. 
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ficiels  el  sont  élevées  sur  du  terrain  qui,  acquis  à l’origine  au 
prix  de  15  francs  le  mètre,  représenle  aujourd’hui  une  valeur 
beaucoup  plus  considérable.  Ajoutons  que  ce  sont  les  loca- 
taires, qui,  par  traité,  acquièrent  la  maison  qu’ils  habitent  an 
moyen  d’annuités  jointes  au  prix  du  loyer  annuel  et  eu 
deviennent  ainsi  propriétaires  en  vingt  années,  qui  profitent 
de  cette  plus-value  importante  dans  le  [)rix  du  terrain. 

♦ 

♦ * 

La  Comtruction  Moderne  (Voyez  n"  du  juin  1893, 
p.  456)  a donné,  sous  le  titre  de  : Cité  ouvrière  à Dunkerque 
et  lors  de  l’inauguration  de  cette  cité,  le  chiffre  exact,  quoi- 
que invraisemblable  de  bon  marché,  du  |)rix  de  revient  de 
cette  cité,  comprenant  quatre  groupes  de  chacun  deux  petites 
maisons  ouvrières,  ensemble  huit  maisons  élevées  en  lace 
le  nouvel  hos|)ice  de  Rosendael,  sous  la  direction  de  MM.  Le- 
cocq  et  Morel,  architectes  à Dunkerque,  et  dont  le  fondateur, 
M.  Feron,  membre  de  la  commission  administrative  des 
hospices  de  Dunkerque,  a fait  remise  et  don  à M.  le  maire  de 
Dunkerque,  en  tant  que  président  de  ladite  commission. 

Les  figures  8 à 11  représentent  les  plans  du  rez-de-chaussée 
et  de  l'étage  ainsi  que  la  coupe  et  la  façade  d'un  de  ces  grou- 
pes de  deux  maisons,  de  celui  appartenant  au  type  dit  maison 
Fanien,  du  nom  du  député  du  Pas-de-Calais  qui  a fait  cons- 
truire de  nombreuses  maisons  ouvrières  de  ce  genre  à [)roxi- 
mité  de  son  établissement  de  Liliers. 

Une  seule  critique  est  à faire  de  ce  type,  comprenant  une 
salle  commune,  à la  fois  cuisine  et  salle  à manger,  qui  occupe 
une  grande  partie  du  rez-de-chaussée;  mais  cette  critique  ne 
s’adresse  qu’au  dessin  dans  lequel  la  nécessité  d’indiquer  le 
puits  a fait  placer  ce  puits  beaucoup  plus  près  de  la  fosse 
mobile  du  cabinet  d’aisances  qu’il  ne  l’est  en  réalité,  et  félici- 
tons les  locataires,  appelés,  eux  aussi,  à devenir  propriétaires 
des  maisons  de  la  cité  de  Rosendael,  d’y  pouvoir  jouir  d’un 
jardin  de  150  mètres  de  superficie  par  maison,  bien  pins 
heureux  en  cela  et  à bien  meilleur  compte  que  les  habitanls 
des  maisons  de  Passy-Auteuil. 

★ 

* ♦ 

Les  architectes,  les  ingénieurs  et  les  constructeurs  de  tous 
ordres  sont  appelés  à amener,  par  leurs  efforts  simultanés  et 
continus,  les  plus  grands  progrès  dans  la  réalisation  des 


habitations  salubres  et  à bon  marché,  tout  en  s’efforçant 
d’assurer  un  revenu  net  de  3 0/0  à 4 0/0  aux  capitaux 
engagés  dans  l’opération  ; c’est  pourquoi  nous  sommes 
heureux,  au  point  de  vue  de  ce  concours  nécessaire  de 
bonnes  volontés,  de  revenir  sur  l’entreprise  de  logements 
économiques,  dirigée  à Lyon  par  M.  Henri  Satre,  ingénieur- 
constructeur,  avec  le  concours  de  M.  Paul  Desjardins,  archi- 
tecte (Vovez  la  Coyistruction  Moderne,  n“  du  11  juin  1892, 
[).  425),  et  de  re{)roduire  un^passage  d’une  lettre  de  jM.  Satre  à 
M.  Fleury-llavarin,  député  du  Rhône,  secrétaire  général 
de  la  Société  française  des  habitations  à bon  marché  : 

« Il  tant  (pie  ceux  (jui  s'occupent  de  ces  constructions 
d’hahilalions  à bon  marché  y mettent  du  leur  et  suivent  ces 
constructions,  comme  si  c’étaieni  les  leurs  propres.  Un  excel- 
lent et  consciencieux  architecte  est  indispensable. 

« Dès  le  début  de  nos  constructions,  nous  trouvions  que 
l’architecte  faisait  tout  tro|)  confortablement;  aujourd’hui, 
nous  reconnaissons  (ju’il  avait  absolument  raison  de  traiter 
ces  maisons  ouvrières  comme  les  siennes  propres. 

« En  cela,  notre  architecte,  4L  Desjardîns,  a été  pour  une 
grande  part  dans  le  succès  de  notre  essai.  » 

Nous  pensons  (pi’il  n’y  a rien  à ajouter  à ces  lignes,  autant 
à l’éloge  de  .M.  Henri  Satre  que  de  4L  Desjardins. 

Charles  Lucas. 



4inNTMEM’  m niAPPE,  A PAlffS 

Ih.Axci  E 27. 

A Fangle  du  boulevard  Raspail  et  du  boulevard  Saint-Ger- 
main s’élève  le  monument,  récemment  inauguré,  de  Claude 
Chappe,  l’inventeur  du  télégraphe  aérien.  La  statue,  que  le 
costume  du  xviiP  siècle  rend  très  décorative,  repose  sur  un 
socle  bien  étudié  par  4L  Farcy,  architecte.  Un  4Iercure, 
sculpté  en  bas-relief,  décore  la  face  principale  du  piédestal. 


POETIQUE  DE  PAPFUMEPIE,  A PARIS 

Planche  3 1 . 

Après  l’Exposition  universelle  de  1889,  où  MM.  Gosnell 
avaient  été  déclarés  adjudicataires  de  la  salle  de  toilette 
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Boutique  de  parfumerie,  à Paris,  boulevard  des  Kaliens. 


emplacement),  située  dans  les  galeries  du  palais  des  Beaux- 
Arts,  ces  messieurs,  désirant  établir  un  dépôt  de  leurs  pro- 
duits à Paris,  ont  loué,  boulevard  des  Italiens,  n"  12,  deux 
boutiques  antiques,,  dont  celle  d’angle  était  appropriée  pour 
un  bar  et  l’autre  pour  une  parfumerie. 

Ces  deux  boutiques  ont  été  réunies  en  une  seule,  en  perçant 
dans  le  mur  qui  les  séparait  une  baie  de  2"', 40  de  longueur. 

Enfin,  une  fois  que  l’escalier  de  la  boutique  d’angle,  qui 
conduisait  au  sous-sol  et  à l’entre-sol,  fut  supprimé,  la  sur- 
face de  celte  boutique  présentait  une  forme  irrégulière  qui 
a été  ramenée  à celle  parfaite  en  trouvant  une  armoire  et  un 
rocher  érigé  par  MM.  Gosnell. 

L’architecture  anglaise,  employée  pour  cette  installation^ 
est  peut-être,  à certains  égards,  inférieure  à la  nôtre;  mais, 
appliquée  à cette  installation,  elle  présente  certainement 
pour  les  Parisiens  du  nouveau,  qui  pourrait  plus  lard  deve- 
nir un  progrès,  à force  d’études  et  d’application. 

r . . ^ _ 


Armoire 


Amère -Boulique  1 
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Boulevard  des  llaliens 


Les  éléments  de  cette  installation  ont  été  en  grande  partie 
fournis  par  MM.  Turner,  Lord  et  Cie,  de  Londres,  entrepre- 
neurs imposés  par  MM.  Gosnell. 

Quant  au  rocher,  qui  selon  nous,  Français,  devrait  avoir  sa 
place  dans  un  jardin  d’hiver,  par  exemple,  il  n’apparaît  pas 
déplacé  dans  cette  boutique  sévère,  car  il  produit  une  note 
gaie  avec  ses  effets  d’eau,  ses  glaces  et  ses  points  de  verdure. 
La  nuit, il  présente  un  tout  autre  aspect,  peut-être  plus  agréa- 
ble avec  ses  effets  de  lumière  électrique  de  diverses  couleurs. 

Voici  la  liste  des  entrepreneurs,  avec  le  montant  de  leurs 
travaux. 


Maçonnerie.  MM. 

l Guy 

1 Bloxdr.vu 

Serrurerie. 

More.vu 

Quincaillerie  et  sonneries  électriques. 

Exli.uïre 

Menuiserie  ordinaire. 

J.  Je.-vxnin 

Menuiserie  décorative,  mosaïque,  mar- 

brerie,  vitraux. 

Türxer,  Lord  et Cie. 

Fumisterie. 

Nessi 

Plomberie. 

Moxümr 

Piocher. 

CllASSIX 

Peinture. 

.Jourdain 

Éclairage  électrique,  appareils,  enseignes, 
plantes,  honoraires  d’architectes,  divers 

tapisseries,  mobilier, 

Ensemble  (cbiltVes  tonds)... 


G.  IIennequin,  Architecte. 


1,150 

1-lüO 

350 

350 

1.550 


20.000 

700 

1.800 

800 

1.150 


6.050 

25.000 


« SÉLECTION  » (?) 

(Voi/ez  page  1 IL) 

« N’est-il  pas  profondément  triste  de  voir  se  gaspiller  des 
« sommes  considérables  en  travaux  mal  dirigés  et  mal  conçus, 
((  et  la  France  se  couvrir  de  constructions  sans  caractère  et 
« sans  goût,  qu’aucun  siècle  n’a  encore  connues,  alors  que 
« ces  constructions,  conliéesà  des  mains  expertes,  eussent  pu 
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« être  édifiées  avec  g'oût,  entente  des  besoins,  simplicité  et  j 
« économie? 

« Nous  ne  parlons  ici  que  dans  l'intérêt  direct  de  l’Admi- 
« nistration  ; mais  que  d’exemples  nous  pourrions  donner  en 
« faveur  de  notre  requête,  si  nous  avions  à parler  aussi  eu 
« faveur  de  notre  profession  et  de  notre  art,  auquel  la  France 
« doit  bien  pourtant  quelque  cbosc  de  sa  gloire. 

« Laissez-nous,  Monsieur  le  Ministre,  dire  un  mot  seule- 
(I  meut  dans  ce  sens  : 

<(  Le  Gouvernement  prend  de  plus  en  plus  à Paris  les 
((  architectes  de  ses  services  provinciaux,  et  de  plus  en  plus 
« aussi  se  fixent  à Paris  les  jeunes  arcliitectes  venus  de  pro- 
((  vince  pour  s’y  instruire. 

((  Le  mal  en  est  venu  à ce  point  que,  sur  deux  cents  arclii- 
((  tectes  français  diplômés  par  le  Gouvernement  à leur  sortie 
((  (le  l’École  nationale  des  Beaux-Arts,  il  n’en  est  revenu  que 
((  quarante  en  province! 

« Le  remède  à cet  état  de  choses  serait  la  sélection  que  nous 
« sollicitons. 

« Dans  le  département  du  Nord,  oîi  elle  existe  depuis  1813, 

((  se  trouvent  six  des  quarante  architectes  diplômés  rentrés 
((  chez  eux  après  leurs  études;  leurs  camarades  des  autres 
Cl  départements  n’ont  pas  eu  le  coui’age  d’entreprendre  la 
« lutte  conire  les  parasites  provinciaux  de  notre  profession,  j 

« Faire  la  ((sélection  » au  profit  des  travaux  communaux,  j 
c(  c’est-à-dire,  suivant  notre  V(i‘u  bien  modeste,  et,  en  attendant 
« qu’on  puisse  mieux  faire,  ne  confier  ces  travaux  (jti’aux  per-  i 
((  sonnes  reconnues  honnc'tes  et  un  peu  capables,  serait,  non  ! 
((  seulement  une  mesure  à prendre  dans  l’intérêt  des  com- 
« mimes  et  pour  laquelle  une  simple  circulaire  suffirait,  mais  j 
c(  cette  séparation,  permise  par  la  loi  et  visible  à tous  les  ] 
((  yeux,  serait  le  relèvement  de  notre  [u'ofession  en  |)rovince 
ce  et  une  œuvre  excellente  de  décentralisation.  ' 

« Eu  conséquence  et  pour  ces  motifs,  nous  avons  riionncur  | 
((  devons  présenter  respectueusement,  Monsieur  le  Ministre,  - 
((  la  requête  qu’il  vous  jdaise  adresser  à tous  les  préfels  une 

« circulaire  les  invitant à dresser  dans  chaque  défiarte- 

(c  ment  une  liste  des  architectes  honnêtes  et  caj)ablcs,  (pii  seuls  j 
((  seraient  admis  à [irésenter  des  projets  pour  les  communes, 

((  cette  liste  pouvant  être  augmentée  dans  la  suite  des  noms  ! 
« de  tous  ceux  qui  réclameraient  leur  inscri[)tion  en  prouvant 
((  leur  capacité  par  examens  ou  par  titres. 

« Les  communes,  dont  la  liberté  ne  doit  pas  être  enchaînée,  | 
((  mais  les  intérêts  garantis  seulement,  étant  autorisées  à 
((  choisir  leurs  architectes  sur  les  listes  des  autres  départe- 
((  ments  aussi  bien  que  sur  leur  liste  particulière,  et  les  archi- 
« tectes  ayant  donné  snjel  de  mécontentement  légitime  étant  ' 
((  retranchés  de  ces  listes.  » i 

,1e  devrais  m'en  tenir  là,  car  il  ne  s’agit  [tour  l’instant  que  i 
de  définir  ce  qu’est  la  sélection,  et  non  d’expliquer  comment  i 
elle  pourrait  peu  à [teu  être  mise  eu  pratique.  Dans  telles  ! 
conditions  ici,  dans  des  conditions  plus  rigoureuses  là,  puis 
devenir  peu  à peu  plus  sévère;  mais  je  vous  demande  encore. 
Monsieur  le  Directeur,  la  permission  de  citer  quelques  lignes  | 
adressées  par  ÎM.  Journoud  au  président  de  V Association  ami- 
cale des  Architectes  diplômes,  car  ces  queh[ues  lignes  mon- 
trent que  les  architectes  de  province  ne  sont  pas  ces  féroces  du 
T(_)ÜT  OU  RIEN  qu’on  a décrit  quelquefois  : 

« Cette  sélection  est  une  mesure  provisoire  pour  am- 

« xmr,  dans  un  délai  probablement  très  long,  au  diplôme  sans 
« abaisser  la  valeur  du  titre  que  vous  détenez.  C’est  une  pre- 
« mière  mesure  d’assainissement  dont  chaque  jour  fait  mieux 


((  comprendre  l’impérieuse  nécessité.  La  sélection  ferait  suc- 
((  céder  au  pitoyable  état  des  choses  actuel  un  état  un  peu 
« meilleur  et  qui  pourrait  s’améliorer  ju-ogressivement. 

((  Plus  sévère  ici  que  là  et  suivant  les  circonstances  (car,  s’il 
« est  des  départements  où  les  véritables  architectes  sont  en 
« nombre,  il  en  est  de  bien  dépourvus  qu’il  ne  faut  pourtant 
« pas  abandonner  et  où  l’application  de  notre  formule  honnêtes 
« et  un  peu  capables  serait  déjà  un  grand  bien),  la  sélection, 

((  par  son  élasticité  même,  aurait  les  vertus  nécessaires  appli- 
« cables  à tous  les  cas.  Peu  à peu,  le  choix  pouvant  devenir 
« plus  rigoureux,  tout  l’ensemble  serait  successivement  amé- 
((  lioré;  nous  obtiendrons  des  garanties  semblables  pour  la 
((  noniination  des  experts,  et  l’introduction,  dans  la  pratique, 

((  de  cette  idée  si  simple  que  des  garanties  doivent  être  de- 
« mandées  à qui  dirige  des  travaux  administratifs,  même  pour 
((  les  plus  petites  communes,  amènerait  à faire  comprendre 
« que,  ])Our  les  grandes  communes  et  les  départements,  des 
((  garanties  proportionnelles  doivent  être  aussi  deman- 
((  (lées » 

A la  commission  du  diplôme,  on  a conclu  conire  tout 
dijdùme,  sans  examiner  les  mesures  transitoires  indiquées 
dans  les  réponses  provinciales  [u-estement  cachées  dans  le 

grand  sac  (pie  vous  savez On  ne  veut  [las  écouter  les  vieux 

provinciaux  concernant  l’enseignement  en  province  et  l’/lr- 

chitecture  se  garde  de  les  faire  connaître  à ses  lecteurs On 

a fait  voler  à la  précipitée,  sur  un  procès- verhal  général,  la 
remise  de  la  réglementation  des  concours  publics  entre  les 
mains  indéjiendanles  du  conseil  des  Bâtiments  civils...  On  ne 
nous  dit  même  pas  quels  furent  les  votants. 

Ges  [u'onqites  immolalions  ne  sont  jias  dans  nos  govits. 
.Nous  sommes,  en  province,  les  [(artisans  de  [irogrès  modestes, 
mais  continus  et  sûrs,  nous  voulons  que  les  ([uestions  soient 
examinées  au  grand  jour  et  mûrement  étudiées.  Certes,  nous 
aimerions  à voir  ces  ([ueslions  pronqdement  résolues,  mais, 
au  besoin,  nous  savons  attendre  et  surtout  nous  n’aimons 
pas  les  voir  dis[iaraîlro  ! 

.Nous  ne  savons  ce  ([ui  adviendra  de  V enseiijnement  régio- 
nal, nous  ignorons  ce  ([u’on  va  faire  des  concours  publics, 
mais  nous  nous  cramponnons  à la  sélection. 

La  sélection,  c’est  la  question  capitale.  Sans  elle,  rien  ne 
[)euf  commencer;  avec  elle,  tout  [leul  aboutir! 

Vous  nous  rendrez  un  nouveau  service.  Monsieur  le  Direc- 
teui’,  eu  donnant  [ilace  aux  longues  citations  que  je  vous 
envoie.  Grâce  à rhos[)italité  de  votre  journal,  nous  pourrons 
désormais,  entre  l’arisiens  et  provinciaux,  nous  entendre  sur  le 
mot  SELECTION,  en  attendant  que  nous  puissions  nous 
entendre  sur  la  chose  ; et,  si  tel  ami  de  Paris  excipe  de  son 
ignorance,  il  n’y  aura  plus  qu’à  le  renvoyer  au  présent 
numéro  de  In  Construction  Moderne,  pour  qu’il  puisse 
s’éclaircir. 

Veuillez,  je  vous  prie.  Monsieur  le  Directeur,  agréer,  avec 
tous  mes  remerciements,  l’expression  de  mes  sentiments  les 
meilleurs.  G.  André. 



CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

POUTRES,  VOUTES,  PILES  ET  CULÉES 

U®  Question.  — Me  donner  les  dimensions  des  fers  néces- 
saires pour  construire  une  poutre  armée,  de  15  mètres  de 
portée,  destinée  à supporter  un  plancher  d’usine,  suivant  les 
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données  indiquées  aux  croquis  que  je  vous  envoie  en  même 
temps  que  la  présente  lettre. 

Cette  première  poutre  serait  à treillis;  les  mesures  de  0“îj0 
de  hauteur  et  0“20  de  largeur  sont  invariables. 

La  portée  de  15  mètres  est  divisée  en  deux  par  une  colonne. 

L’écartement  des  poutres  armées  est  de  4 mètres  d’axe  en 
axe. 

2®  Question.  — Me  donner  les  dimensions  des  fers  néces- 
saires pour  construire  une  poutre  armée  semblable,  mais  en 
tôle  et  cornières  (Voir  croquis). 

3®  Question.  ■ — Je  désirerais  connaître  les  épaisseurs  de 
maçonnerie  à donner  à un  ponceau  (piédroits,  voûtes,  piles) 
à deux  arches  de  4 mètres  d’ouverture  en  plein  cintre  ; une  pile 
au  milieu,  de  1 mètre  d’épaisseur  sera-t-elle  suffisante?  La 
maçonnerie  serait  en  moellon  ordinaire  pour  le  remplissage 
et  en  moellon  d’appareil  pour  les  parements,  le  tout  en  mor- 
tier de  chaux  hydraulique  ; naturellement,  les  tètes  et  angles 
en  pierre  de  taille. 

Réponse.  — 1°  Poutre  à âme  pleine.  — La  charge  totale 
est,  nous  dit-on,  de  23000'';  avec  portée  de  7“50,  le  moment 


de  flexion  est  23000  x 


7^0 

8 


ou  21600. 


La  hauteur  de  la  pièce  est  de  0“50;  le 
travail  ne  doit  pas  excéder  6'';  dans  ces  con- 
ditions, pour  réaliser  un  équivalent  au 

moment  de  21600,  il  faut  prendre  un  poids 
de  150''  environ  par  mètre  courant  (Voir  ta- 
bleau n°  8).  Les  épaisseurs  de  tôles  et  de  cor- 
nières seront,  en  moyenne,  de  12  millimètres. 

2"  Poutre  à treillis.  — La  matière  étant 
plus  utilement  répartie,  on  sait  que  le  poids 
total,  par  mètre  courant,  peut  être  alors  di- 
minué de  environ,  compris  les  barres 
de  treillis. 


3"  Ponceau.  — Prenons  le  joint  de  rupture  au  tiers 
environ  do  l’intrados  en  AB  ; réduisons  le  remplissage 
des  tympans  dans  le  rapport  des  densités  de  ce  rem- 
blai et  de  la  maçonnerie,  ce  qui  ramène  en  CD  son 
niveau  supérieur,  et  supposons  une  surcharge  acciden- 
telle, qui  sera  de  300'‘,  par  exemple,  au  mètre  carré;  figu- 
rons-la  en  CDC'D'  par  une  surface  équivalente  de  maçon- 
nerie (Fig.  1). 

Le  poids  de  la  surface  qui  repose  sur  le  joint  AB  étant  de 
6900'’  environ,  la  construction  habituelle  donne  une  poussée 
de  4000''  en  nombre  rond. 

Si  le  poids  de  tout  le  massif,  depuis  le  joint  de  rupture 
jusqu’à  la  base,  est  de  17000'',  composons  à partir  de  K'  ce 
poids  avec  la  résultante  de  7900''  ; la  nouvelle  résultante,  de 
24000",  traverse  en  m le  joint  de  base,  à 0”53  de  l’arête. 

La  pression  d’eau  est  de  2420'',  agissant  au  tiers  de  la 
hauteur  d’eau  ; à partir  de  R"  composons  ces  2420''  avec  les 
24000"  ; la  résultante  définitive  passe  eu  «,  à 0"’45  environ  de 
l’arête. 

Dans  ces  conditions,  le  poids  total  étant  de  23900",  le 
2 X 23900 


travail  sur  l'arête  est 


3 X 0,45 

déjà  de  la  maçonnerie  d’assez  bonne  qualité. 


total  étant  de  23900", 
ou  35500".  Ce  cliilfrc  suppose 


Aux  reins  de  la  voûte,  le  travail  est 


7900 

ôTsir^ 


, soit  2t)000". 


, n ..  . . , . ^ X 4000 

A la  clef,  il  est  égal  a — 


16000" 


Si  l’on  admet  donc  le  taux  de  3"55  à la  base,  la  voûte  pro- 
prement dite  a des  dimensions  plutôt  exagérées. 

Pour  fixer  les  dimensions  de  la  pile,  remarquons  que 
l'ime  lies  travées  peut  être  surchargée,  taudis  que  l’autre  ne 
porte  que  le  poids  mort. 

La  demi-travée  de  droite  (Fig.  2)  subit  en  .AB  une  pression 
de  7900",  comme  dans  le  cas  précédent  ; cherchons  la  pres- 
sion sur  la  demi-travée  non  surchargée  (Fig.  3).  Le  poids  qui 
agit  sur  AB  est  réduit  à 6100''  par  exemple,  cl  la  pression 
sur  AB  devient,  d’après  la  construction  ordinaire,  égale  a 
3600",  au  lieu  de  4000". 

Les  deux  pressions  se  rencontrent  en  R'  cl  donnent  une 
résultante  de  13000".  En  R"  composons  celte  force  avec  le 
poids  qui  incombe  à la  pile  et  que  nous  évaluons  à 9900"  ; la 
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résultante  finale  traverse  en  m le  plan  de  base,  à O"*!!) 
environ  de  l’axe. 

Le  travail  sur  l’arête  de  ce  joint,  sous  un  poids  total  de 
22900\  est  X (^1  + “T1]Tr~)  chilTre  ana- 

logue à celui  que  nous  avions  trouvé  pour  la  culée  et 
d’accord,  par  conséquent,  avec  ce  dernier. 

4°  Intei‘ventio)i  de  la  poussée  du  remblai,  — Nous  n’avons 
pas  tenu  compte  de  fa  poussée  que  le  remblai  peut  exercer 
latéralement,  et,  en  général,  on  admet  que  la  voûte  doit  se 
tenir  en  équilibre  par  elle-même  sous  la  charge.  C’est  qu’en 
effet  cette  poussée  peut  être  fort  variable;  par  suite  de  tasse- 
ment complet,  d’un  refroidissement  profond,  etc.,  cette  pous- 
sée peut  être  réduite  à fort  peu  de  chose;  enfin,  à la  suite  de 
ce  tassement  qui  a rendu  le  terrain  très  compact,  il  peut  se 
produire  des  vides  entre  la  maçonnerie  et  les  terres;  la 
maçonnerie  n’est  plus  alors  é|iaulée  par  ces  terres  et  ne 
reprendrait  contact  et  appui  qu'après  une  déformation  qui, 
si  légère  ipfelle  fût,  compromettrait  la  solidité  de  l’ouvrage. 

Ce  n’est,  à notre  avis,  que  dans  des  cas  très  particuliers 
que  l’on  peut  tenir  compte  de  cette  poussée,  généralement 
favorable,  car  elle  ramène  les  résultantes  successives  vers 
l’intérieur  de  la  voûte. 

Il  est  facile  de  le  vérifier.  Par  le  procédé  que  nous  avons  eu 
déjà  l’occasion  d’indiquer  (8“  année,  pages  !)i  et  022),  on 
évaluera  les  pressions  sur  chaque  portion  de  l’extrados 
d’après  les  poids  partiels  du  remblai  (Fig.  3).  Sur  la  ligure  4, 
on  compose  ces  pressions  avec  le  jioids  du  voiissoir  de  ma- 
çonnerie correspondant;  on  obtient  les  forces  obliques  de 
oOOO'b  380t)'S  lÜiOlf. 

On  reporte  ces  forces  bout  à bout  sur  la  ligure  3;  juiis, 
choisissant  une  buléo  horizontale,  de  431)0''  par  exeni[)le,  on 
trace  les  résultantes  successives  de  celle  hori/.outale  avec 
chacune  des  forces  obliques.  Fartant  de  la  clef,  il  ne  reOe 
(]u’à  mener  des  parallèles  à ces  résiillanles  jusipi’à  la  ren- 
contre de  chacune  des  forces  obliques  sur  la  ligure  4.  On 
marque  les  poinls  de  passage  a,  b,  c,  d apparlcnant  à la 
courbe  des  jiressions. 

Si  la  butée  choisie  est  trop  grande,  les  points  b,c,d  se 
reportent  trop  à droite  et  l’exti-ados  est  trop  serré;  si  elle  est 
trop  faible,  ces  points  se  reportent  à gauche  et  l’intrados  est 
compromis.  Ifépure  doit  constater  qu’il  y a une  Imtée  com- 
patible avec  un  travail  normal,  tant  de  l’extrados  que  de 
l’intrados,  c’est-à-dire  qu’il  existe  bien  une  butée  avec  laquelle 
les  points  û,  c,  (/ se  maintiennent,  dans  l’intérieur  de  clin([ue 
joint,  à distance  convenable  de  l’intrados  et  de  l’extrados. 
C’est  ce  qui  se  produit  ici  avec  la  poussée  de  4300'^,  et  le 
véritable  équilibre  s’établira  dans  des  conditions  voisines  de 
celles  que  réprésente  l’épure. 

En  comparant  la  ligure  4 et  la  figure  I,  on  constate  facile- 
ment les  effets  de  la  poussée  des  terres  : vers  les  reins,  en  AB,  la 
voûte,  serrée  à l’extrados,  et  non  plus  à l’intrados,  tend  à se 
soulever  dans  celte  légion,  au  lieu  de  s’affaisser  ; au  bas  de  la 
culée,  au  contraire,  l’extrados  est  soulagé;  la  culée,  forte- 
ment pressée,  tend  plutôt  à rentrer  qu’à  glisser  vers  l’exté- 
rieur, comme  sur  la  ligure  1. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit,  le  tracé  de  cette  dernière 
épure  ne  doit  servir  qu’à  constater  si  l’intervention  de  la 
poussée  des  terres,  favorable  pour  les  parties  basses  de  la 
construction,  ne  donnerait  pas,  par  contre,  lieu  à une  trop 
grande  fatigue  des  parties  supérieures  ; et  si,  par  exemple, 
vers  les  reins,  en  AB,  la  résistance  est  aussi  bien  assurée  que 


dans  le  premier  cas  et  subsiste  encore  lors  même  que  les 
terres  exerceraient  la  poussée  prévue.  Ici,  le  point  b a passé 
du  tiers  inférieur  de  AB  au  tiers  supérieur;  mais,  comme  la 
pression  n’a  pas  sensiblement  changé,  le  travail  reste  le 
même.  Les  conclusions  primitives  ne  sont  donc  pas  modifiées. 

P.  P. 


FERME  EX  BOTS  SFR  POTEAUX 

Permettez-moi  de  soumet ti‘e  à votre  appréciation  le  projet 
ci-iuclus,  dressé  par  moi  pour  la  construction  de  fermes  sur 
poteaux  de  21)  mètres  de  portée.  Je  vous  serai  reconnaissant 
de  vouloir  bien  étudier  si  les  forces  de  bois  cotées  sont  sufli- 
santes,  les  fermes  étant  espacées  de  3“c3  d’axe  en  axe,  la 
toiture  pesant  |)ar  mètre  superficiel  et  l’entrait  étant  d’une 
seule  })ièce.  Veuillez  aussi  me  dire  si  le  projet  peut  être 
exécuté  tel  quel. 


llépouse.  — A raison  de  123*^  par  mètre  superficiel,  sur- 
charge comprise,  nous  estimons  le  poids  de  chaque  panne  à 
123(F.  La  première  panne  tombe  en  |)orte-à-faux  entre  les 
points  d’appui  A et  G.  Si  le  réglage  de  la  ferme  est  fait  de 
telle  façon  que  le  point  intermediaire  G reste  rigoureusement 
en  ligne  droite  avec  A et  B,  la  jambe  de  force  e supportera 
exactement  la  portion  de  charge  qui  agit  en  G;  or,  le  poids  de 
la  [u-emière  [lanne  se  décompose,  d’après  les  longueurs  AG 
et  AB,  en  413''  sur  A et  833''  sur  G ; la  pièce  e supportera 
donc  un  poids  de  833*^.  Ge  ))oids,  décomposé  suivant  e et  a' , 
donne  un  effort  (Fig.  1)  de  1400''  sur  e. 

Mais  il  peut  aussi  arriver  que  la  jambe  de  force  e contribue 
très  peu  à soutenir  l’arbalétrier.  En  B,  au  voisinage  de  G, 
celui-ci  est  soutenu  par  la  contretiche  y appuyée  en  un  point 
(ixe  du  poinçon,  sans  parler  même  du  lien  /.  L’arbalétrier  ne 
peut  donc  llécliir  en  G d’une  (juantitc  sensible.  Supposons 
ipie  la  jambe  de  force  soit  un  [leu  fortement  chargée,  soula- 
geant d’autant  rarbaléirler  ; elle  exercera  alors  un  effort  un 
piMi  considérable  en  M sur  le  poteau  qui  lléchira.  Dès  lors,  le 
[loleau  se  dérobant,  la  jambe  de  force  se  dérobe  aussi  sous 
l’arbalétrier  qui  ne  |>eut  llécliir  cl  l’accompagner.  L’action  de 
la  jambe  de  force  ne  peut  donc  être  très  importante;  elle  peut 
être  [ircsque  nulle  et  le  rôle  de  cette  pièce  est  firincipalement 
alors  d’empêcher  tout  écart  du  jioleau.  Examinons  ces  deux 
hypothèses  ; 

1"  Admettons  ipie  le  poids  de  833'“'  fournil  sur  e une  com- 
pression de  1 i-OO''  (Fig.  2)  ; la  |ioussée  horizonta'e  correspon- 
dante est  de  73ll'\  elle  agit  en  M et  se  décompose  en  435‘‘  au 
pied  et  280''  à la  tê-te  du  poteau  ; sur  ces  données,  l’épure 
SC  trace  comme  d’ordinaire  et  fournit  une  tension  d de 
6400''  sur  l’entrait. 

Sur  le  poteau,  le  moment  de  tlexion  est  alors  435  X 3-0*^ 


ou  1303  ; la  valeur  de  - est 
n 


0.2V 

6 


ou  32.8  au  centimètre  carré; 


le  travail  de  tlexion  est 


1303 


ou  40G 


Le  poids  total  de  la  demi-ferme  est  de  3000'';  la  section 
du  poteau  est  27  X 27  ou  729;  le  travail  de  compression 
^0  00 

est  c'Li  6‘'8.  Le  total,  de  46''8,  est  tout  à fait  normal  si  le 


poteau  est  un  peu  affaibli  par  l’assemblage  M. 

Sous  le  poids  de  la  première  panne,  l’arbalétrier  travaille 
par  flexion  ; la  composante  normale  du  poids  de  1230''  est 
de  1130'';  elle  agit  à l'’'40  et  2"’60  des  points  d'appui  voisins 
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*0 


A et  G;  le  moment  de  tlexion  est,  en  conséquence,  égal  à 

,,^^,,  1.40  X 2.70  ^ , I .0.18X0.30^ 

1130  X ; 1030.  La  valeur  de  - est  

4 n 6 

ou  22.5;  le  travail  de  tlexion  est  ou  lO'*. 

Si  l'on  tient  compte  de  Taisselier  placé  en  haut  du  poteau, 
ce  travail  sera  même  diminué,  car  le  moment  de  flexion  n’est 

plus  alors  que  750  X ou  1125,  au  lieu  de  1305,  et  le 


travail  de  flexion  est  réduit  dans  la  même  proportion. 

L’effort  de  compression  a est  de  6750  ; la  section  de 
l’arbalétrier  est  15  X 30  ou  450;  le  travail  de  compression 
Ô7S0 

est  -T^rrr  ou  15'*.  Le  travail  total  est  de  6L.  Comme  l’arbalé- 
450 

trier  n’est  pas  affaibli  sous  la  panne,  ce  chiffre  est  tout  à fait 
normal. 

En  réalité,  nous  craignons  cependant  que  l’arbalétrier  ne 
soit  un  peu  faible.  Nous  avons  dit  que,  s’il  est  possible  que 
la  jambe  de  force  soulage  l’arbalétrier  dans  la  mesure  que 
nous  venons  d’admettre,  il  se  peut  également  et  il  est  tout 
aussi  probable,  sinon  plus,  que  la  jambe  de  force  n’ayant 
d’appui  que  sur  le  poteau  flexible,  se  dérobera  et  n’exercera 
qu’une  faible  action  sur  l’arbalétrier.  Par  mesure  de  pru- 
dence, celui-ci  devrait  être  en  état  de  résister  seul.  11  faut 
alors  considérer  la  ferme  comme  simplement  posée  en  A sur 
les  poteaux  verticaux,  la  pièce  e ne  subissant  plus  d’effort  de 
compression. 

L’épure  (Fig.  3j  est  encore  plus  simple  dans  ce  cas;  la 
compression  a devient  égale  à OüOO'L  Quant  au  poteau,  il  n’est 
plus  chargé  que  verticalement  et  sa  section,  suffisante  tout 
à l’heure,  l’est  à plus  forte  raison  maintenant. 

Mais,  sur  l’arbalétrier,  le  poids  de  la  première  panne  esl 
maintenant  reporté  en  A et  B,  et  ce  dernier  point  porte  main- 
tenant 1875'“,  l’appui  G n’ayant  plus  d’efficacité.  Le  moment 

5 00 

de  flexion  devient  1130  x -7—  ou  1410,  la  distance  AB  étant 

4 


1410 

de  5 mètres.  Le  travail  de  flexion  est  — ou  62'^7  ; le  travail 

22.0 

de  compression  est  ou  20''.  Le  total  est  de  82''7,  chitire 
450 


un  peu  trop  élevé.  Il  serait  donc  sage  de  renforcer  légère- 
ment l’arbalétrier. 

Quant  aux  autres  pièces,  l’effort  qu’elles  subissent  est 
marqué  sur  les  épures  pour  l’un  et  l’autre  cas  ; on  prendra, 
bien  entendu,  l’elfort  le  plus  considérable  sur  l’une  ou  l’autre 
épure.  D’ailleurs,  pour  ces  pièces  secondaires,  les  sections 
sont  déterminées  surtout  d’après  les  nécessités  d’assemblage 
et  de  construction. 

I']n  un  mot,  la  méthode  que  nous  conseillons  de  suivre  est 
celle-ci  ; deux  cas  peuvent  se  présenter,  l’un  défavorable  au 
poteau  et  favorable  à l’arbalétrier  ; l’autre,  au  contraire, 
favorable  au  poteau  et  défavorable  à l’arbalétrier.  Nous 
croyons  prudent  de  calculer  la  section  de  chacune  de  ces 
pièces,  en  empruntant  le  calcul  au  cas  le  plus  défavorable 
pour  cette  même  |)ièce. 

Nous  ferons  remarquer  que,  sur  le  projet,  la  pièce  / est 
peut-être  un  peu  forte  et  la  pièce  rj  un  peu  faible;  à notre 
avis,  c’est  la  contrefiche  ij  qui  soutient  le  [)oint  d’assemblage 
B,  bien  plus  que  le  lien  moisé/.  En  effet,  celle-ci  ne  s’appuie 
que  sur  l’entrait  qui  fléchit  sous  l’action  de  /',  tandis  que  y 
s’appuie,  en  son  pied,  sur  le  poinçon  qui  fournit  un  appui 
fixe.  La  pièce  f céderait  sous  la  charge,  tandis  que  rj  résiste  ; 
c’est  donc  cette  dernière  pièce  qui  fournit  le  véritable  support. 
Le  rôle  de  la  moise  /'  esl  surtout  de  soutenir  l’entrait  et  de  ne 
pas  le  laisser  abandonné  entre  le  poinçon  et  la  jambe  de 
force  e. 


P.  P. 


LE  DOSSIER  DES  CONCOURS 

VILLE  DE  SURESNES 

A Monsieur  le  Maire  de  la  ville  de  Suresnes. 

MoiNSiEUR  LE  Maire, 

Plusieurs  architectes  ayant  participé  à ce  concours  nous 
adressent  de  vives  protestations  relativement  à l’ouver- 
ture des  enveloppes  cachetées  contenant  leurs  noms  et 
qualités. 

L’un  deux  nous  rappelle  même  à ce  sujet  que  le  cachet 
d’une  lettre,  sans  défense,  est  plus  inviolable  que  la  serrure 
d’un  coffre-fort. 

Vous  nous  obligeriez.  Monsieur  le  Maire,  si  vous  vouliez 
bien  nous  dire  pourquoi  il  a été  procédé  ainsi,  les  concurrents 
n’admettant  pas,  comme  justification  suffisante,  la  réponse 
([ui  leur  a été  donnée  que  c’est  l’agent  voyer  de  la  localité 
qui  aurait  décacheté  ces  lettres. 

Ils  vous  demandent  de  vouloir  bien  leur  dire  si  ce  ne 
serait  pas  avant  le  jugement  qu’elles  ont  été  ouvertes;  car, 
après  cette  sentence,  il  n’y  avait  aucun  intérêt  à connaître 
les  noms  des  architectes  non  primés  ayant  répondu  à votre 
appel. 

Si  vous  les  aviez  informés  individuellement  du  résultat  du 
jugement,  ou  si  vous  leur  aviez  expédié  gracieusement  leui' 
projet,  peut-être  auraient-ils  trouvé  là  une  explication  va- 
lable. 
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1893,  sous  le  patronage  et  avec  le  concours 
du  conseil  général  de  la  Gironde,  de  la 
municipalité  et  de  la  chambre  de  commerce 
de  Bordeaux,  et  pour  laquelle  le  concours 
de  rctat  sera  également  demandé  et  vrai- 
semblablement obtenu,  comme  il  l’a  été 
dans  les  précédentes  Expositions  de  Bor- 
deaux faites  par  la  Société. 

L'Exposition  aura  beu  en  plein  centre  de 
Bordeaux,  sur  la  grande  place  des  Ouin- 
conces  et  sur  ses  dépendances,  où  d'impor- 
tants bâtiments  devront  être  édifiés  pour 
recevoir  les  produits  exposés  et  les  services 
accessoires. 

La  Société  philomathique  de  Bordeaux 
fait  appel  à cette  occasion  aux  architectes, 
ingénieurs,  entrepreneurs  de  travaux  pu- 
blics et  industriels  qui  désireront  concourir 
pour  l'établissement  du  projet  de  ces  bâti- 
ments, ainsi  que  du  devis  estimatif,  en  les 
prévenant  qu’il  sera  particulièrement  tenu 
compte  du  prix  de  revient  des  constructions, 
ainsi  que  des  facilités  pratiijues  de  leur  édi- 
fication. 

Tous  les  projets  présentés  seront  classés 
par  ordre  de  mérite,  suivant  les  décisions 
d'un  jury  dont  la  composition  sera  la  sui- 
vante : 

M.M.  le  préfet  de  la  Gironde;  le  maire  de 
Bordeaux  ; le  président  de  la  chambre  de 
commerce  de  Bordeaux  ; le  président  du 
conseil  général  de  la  Gironde  ; l’ingénieur 
en  chef  du  service  maritime  ; l’agent  voyer 
LUI  chef  du  département  ; l'ingénieur  en  chef  j 
do  la  ville  de  Bordeaux;  l’architecte  muni- 
cipal ; deux  architectes  clioisis  par  le  bureau  > 
de  la  Société  des  Architectes  de  Bordeaux  ; 
un  architecte  nommé  par  le  bureau  de  la 
Société  centrale  des  Architectes  de  Erance; 
l’architecte  du  « Monument  des  Girondins  » ; 
deux  membres  désignés  par  la  Société  phi- 
loniathi(iue  ; le  président  de  la  Société  phi- 
lomathique; le  secrétaire  général  de  la 
Société  philomathi(iue. 

Le  projet  classé  n”  l recevra  un  prix  de 
1,ÜU0  francs. 

Le  projet  classé  m 2 recevra  un  prix  de 
3ÜU  francs. 

Indépendamment  de  ces  prix,  le  jury 
pourra  décerner  un  certain  nombre  de  men- 
tions aux  |)rojets  les  plus  méritants. 

La  Société  philomathique  étudiera  aussi 
avec  interet  les  combinaisons  financières  et 
industrielles  qui  pourront  lui  être  propo- 
.'<ées  par  les  auteurs  des  projets  en  vue  de  leur 
réalisation. 

Les  conditions  et  pièces  du  concours 
seront  adressées  à toute  personne  qui  en 
fera  la  demande  avant  le  31  décembre 
prochain,  à l’adresse  de  M.  le  président  de  la 
Société  philomatiii(iue  de  Bordeaux,  2,  cours 
du  30-Juillet. 


vid  de  Penanrun  ; censeurs,  MM.  Lucien 
Etienne,  Paul  Sédille  et  Raulin  ; délégués 
au  conseil  par  l’assemblée  générale,  MM. 
Wallon,  Heret,  Fr.  Jourdain,  Lalanne,  Des- 
lignières,  Delaire,  Bouvard,  Laloux,  Ch. 
Garnier,  membre  de  l’inslitut,  et  L.  George. 

L’assemblée  a été  terminée  par  le  tirage 
au  sort  des  dix  sections,  lesquelles  se  réuni- 
ront dans  quinze  jours  pour  se  constituer 
et  élire  chacune  un  de  leurs  membres 
comme  délégué  au  conseil. 

La  Société  nationale  des  Architectes. 

— Le  conseil  de  la  Société  nationale  des  Ar- 
chitectes de  France  se  trouve  ainsi  composé 
pour  l’exercice  1894  ; MM.  Fernoux,Bouhon, 
Péan,  Desjardins,  Lecavelé,  G.  Lefèvre, 
Alinot,  ’Vacherot,  Lesueur,  A.  Bourdeix, 
Boncorps,  Christie,  Lebœuf  et  Nanteuille. 


DÉPARTEMENTS 

Société  des  Architectes  de  l’Est  de  la 
' France.  — La  Société  des  Architectes  de 
I ri’lstde  la  France  vient  de  renouveler  son 
bureau,  qui  est  composé  ainsi  qu’il  suit 
pour  l'année  1894  : 

Président  : M.  Chenevier , à Verdun 
(.Meuse). 

Vice-présidents  : .M.M.  Gouty  fils,  à Sedan 
(Ardennes);  Schuler,  à Nancy  (Meurthe-et- 
Moselle)  ; Macron,  à Epinal  (Vosges). 

Secrétaire-archiviste  : M . Gutton,  à Nancy 
(.Meurthe-et-Moselle). 

Secrétaires  de  section  : .MM.  Racine  fils,  à 
.Méziéres  (Ardennes)  ; Royer,  à Bar-le-Duc 
(Meuse)  ; Mougenot,  à Epinal  (A'osges). 

Trésorier  : .M.  Rougieux,  à Nancy  (Meurthe- 
et-Moselle). 

Théâtre  de  "Vienne.  — Dans  une  de  ses 
dernières  réunions,  le  conseil  municipal  de 
Vienne  (Isère)  a décidé  la  construction  d’un 
nouveau  théâtre. 

Le  conseil  ne  disposant  pas  des  fonds  né- 
cessaires à cette  dépense,  a adopté  la  com- 
binaison suivante,  proposée  par  le  maire  : 

Concéder,  pour  trente  années,  le  terrain 
de  1,600  mètres  de  surface  qui  se  trouve, 
compris  entre  le  cours  Brillier,  la  roule 
d’.Avignon,  une  rue  à créer  « de  la  Caserne  » 
et  la  rue  donnant  accès  aux  bâtiments  de  la 
gendarmerie  actuelle.  Le  concessionnaire 
serait  tenu  de  bâtir  sur  ce  terrain  et  suivant 
des  plans  agréés,  un  casino-théâtre,  avec 
jardin  probablement,  lesquels  feraient  re- 
tour à la  ville,  à l’expiration  des  trente  an- 
nées. La  valeur  de  ces  1,600  mètres  étant 
de  100,000  francs  environ,  cela  équivaudrait 
à une  subvention  annuelle  de  4,000  francs, 
qui  produirait,  en  30  années,  2 10,000  francs. 


Nous  serons  heureux  de  transmettre  a 
nos  lecteurs  votre  honorée  réponse. 

Nous  vous  prions.  Monsieur  le  Maire, 
d'aeréer  l’assurance  de  noire  considéra- 

O 

lion  la  plus  dislinguée. 

Vl.NCK.N  r. 


MAIRIE  A DJELFA 

MOiX  CHER  DlUKCl'EÜR, 

Au  sujet  du  concours  de  Djelfa  (Algé- 
rie), je  reçois  la  lettre  suivante,  datée  du 
30  novembre  ; 

« J’ai  le  regret  de  vous  informer  que 
« le  projet  que  vous  avez  présenté  pour 
((  la  construction  d’une  mairie  à Djelfa, 

<(  bien  qu’ayant  élé  très  remarqué  et 
((  classé  n"  ï,  n’a  pas  élé  adopté  par  la 
« commission  chargée  de  1 e.xamen  des 
« projets  soumis  au  concours,  le  devis 
« du  travail  ayant  dépassé  de  beaucouj) 

((  la  somme  fixée  par  l’avis  du  concoui’S 
<(  (60,000  francs). 

« Veuillez,  etc.  » 

Vous  vous  rajipelez  l’avis  de  ce  con- 
cours, publié  par  la  Conslruction  Mo- 
derne, ainsi  que  le  programme,  dont  co- 
pie m’a  été  envoyée  de  Djelfa,  et  que  je 
joins  à cette  lettre. 

Il  n’était  pas  question  du  montaul  rie 
la  dépense,  il  est  vrai  que  mon  devis 
s’élevait  à 1,30,000  francs. 

Mais  alors  pourquoi  a-t-ou  classé 
mon  projet?  Les  devis  qui  l’accom- 
pagnaient n’étaient  pas  cachetés  et  le 
jury  pouvait  parfaitement  exclure  mon 
envoi,  sans  prendre  connaissance  de  mon 
nom;  pourquoi  a-t-on  décacheté  l’enve- 
loppe renfermant  mon  adresse? 

11  est  vraiment  regrettable  que  les 
villes,  avant  d’élaborer  les  ju’ogrammes 
de  concours,  ne  s’adressent  pas  aux  so- 
ciétés d’architectes,  compétentes  pour 
leur  donner  des  avis. 

Ceci  n’est  qu’une  simple  remarque  que 
ie  vous  prie  de  publier  avec  ma  lettre 
pour  mettre,  à l’avenir,  en  garde  les 
architectes  trop  confianls  dans  les  pro- 
grammes qu’on  leur  adresse;  on  ne  sau- 
rait par  la  suite  demander  trop  de  ren- 
seignements. 

Cordialement  cà  vous, 

D. 

■ 

CONCOU  RS 

ViLLE  DE  PÉLtlGUEL’X 

Un  concours  est  ouvert  jusqu’au  20  mars 
1894  pour  la  construction  d’un  Musée- 
Bibliothèque.  Dépense  200,000  francs.  Ren- 
seignements et  programme  seront  donnés 
par  la  municipalité. 

Société  philomathique  de  Bordeaux. 
— La  Société  philomathique  de  Bordeaux 
met  au  concours  le  projet  des  bâtiments  de 
la  XIIU  Exposition  générale  qu’elle  organise 
à Bordeaux,  pour  le  printemps  de  l’année 


NOUVELLES 

PARIS 

Société  centrale  des  Architectes  fran- 
çais. — Le  dimanche  3 décembre  a eu  lieu 
l’assemblée  générale  annuelle  de  la  Société 
centrale  des  Architectes  français  pour  l’élec- 
tion du  bureau,  des  censeurs,  de  dix  délégués 
au  conseil  et  le  tirage  au  sort  des  dix  sec- 
tions peur  l’année  1894. 

Ont  été  élus  : président,  M.  Daumet, 
membre  de  l’Institut  ; vice-présidents,  MM. 
Guadet  et  Corroyer  ; secrétaire  principal, 
M.  Fr.  Roux;  secrétaire  adjoint,  M.  Boileau; 
secrétaire-rédacteur,  M.  Poupinel  ; archi- 
viste, M.  Bartaumieux  ; trésorier,  M Da- 


Funiculaire  au  Havre.  — M.  Levéque 
vient  de  déposer  à la  mairie  du  Havre  un 
projet  de  tramway  funiculaire  destiné  à re- 
lier le  Havre  et  la  côte  Sainte-Marie. 

Ce  tramway  part  de  l’angle  sud-est  de  la 
rue  Clovis,  près  de  la  rue  de  Normandie, 
suit  le  côté  est  de  cette  rue,  contourne  la 
propriété  Dero,  passe  à flanc  de  coteau  dans 
la  carrière  de  la  ville  et  aboutit  à 1 angle 
nord-ouest  de  la  rue  du  Général-Rouelles, 
devant  la  nouvelle  entrée  du  cimetière 
Sainte-Marie. 


Le  Gérant  : P.  Planât. 
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Vue  générale  de  la  ville  de  Loches. 


UNE  EXCURSION  A LOCHES 

- ^ 


De  Tours  à Loches,  il  y a un  moyen  bien  simple  de  com- 
munication: en  une  heure,  le  chemin  de  fer  vous  y conduit; 
nous  nous  y rendrons  cependant  d’une  façon  plus  primitive. 
Une  bonne  vieille  voiture  de  messager  nous  emmènera  d’abord 
à Montbazon  ; de  là,  nous  mettrons  trois  jours  pour  nous  y 
rendre  à pied.  N’est-ce  pas  plus  agréable? 

Après  avoir  traversé,  à la  sortie  de  Tours,  la  riante  vallée 
du  Cher,  la  grande  route  devient  assez  monotone  : elle  suit 
un  plateau  peu  accidenté  ; ce  n’est  qu’après  un  assez  long 
parcours  qu’elle  s’infléchit  tout  à coup  et  descend  brusque- 
ment dans  une  gorge  où,  sur  les  bords  de  l’Indre,  s’élève  un 
amas  pittoresque  de  maisons  et  de  verduie,  dominé  par  la 
masse  imposante  d’un  vieux  château  en  ruines  ; c’est  Mont- 
bazon. Les  luttes  acharnées  pour  la  conquête  de  la  Touraine 
vous  reviennent  alors  en  mémoire, et  les  noms  de  Thibault  le 
Tricheur,  du  comte  Eudes,  de  Foulques  Nerra  se  croisent 
avec  ceux  des  Rohan  et  de  la  belle  duchesse  Marie  de  Bre- 
tagne, dont  la  mort  jeta  peut-être  au  cloître  l’abbé  de  Rancé, 
le  réformateur  de  la  Trappe. 

Après  une  visite  assez  longue  aux  restes  du  château  et  du 
donjon,  sur  notre  parcours  nous  rencontrons  Veigné,  avec 
son  beau  château  historique  de  Couzières,  résidence  des 
seigneurs  de  Montbazon  à partir  du  xvi''  siècle  ; puis  c’est 
Esvres,  avec  ses  moulins,  ses  belles  prairies,  que  nous  tra- 
versons pour  nous  rendre  à Cormery,  dont  nous  apercevons 
de  loin  le  haut  clocher,  reste  de  son  fameux  monastère  de 
bénédictins.  Laissant  alors  la  grande  route  de  Cormery  à 
Loches,  nous  suivons  le  cours  de  l’Indre  et  l’ancienne  voie 
romaine  : voilà  Truyes  et  son  clocher  roman  ; Courçay  et 
ses  environs  peuplés  autrefois  de  villas  romaines  ; Raignac, 
avec  son  église  carlovingienne  et  son  dolmen;  Chambourg, 


avec  ses  fragments  de  chaussée  romaine  en  petites  pierres 
cubiques  si  parfaitement  appareillées;  Azay  et  son  fier  château 
du  xiv'^  siècle  ; Chedigny  et  Sainl-Quentin  perché  sur  le 
sommet  d’un  coteau,  ([ue  nous  quittons  pour  nous  enfoncer 
dans  la  forêt  de  Loches. 

Certes,  la  Touraine  est  riche  en  vues  et  panoramas  splen- 
dides, mais  nous  croyons  que  celui  qui  s’olfre  à nos  yeux  au 
débouché  de  la  forêt  est  un  des  plus  merveilleux  de  ce  beau 
pays.  Loches  nous  apparaît  tout  à coup  : on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  pousser  un  cri  d’admiration  à la  vue  de  la  ville 
s’étageant  en  terrasses,  des  prairies  que  l’Indre  arrose  dans 
son  cours  capricieux  jusqu’au  sommet  tlu  coteau  dont  les 
flancs  sont  couverts  de  maisons  noyées  au  milieu  de  la  ver- 
dure et  dominées  successivement  parle  château  de  Charles  Vil 
et  de  Louis  XII,  avec  ses  nombreuses  tourelles;  la  collégiale 
de  Saint-Ours  et  ses  quatre  pyramides  de  pierre  se  détachant 
si  hardiment  sur  le  ciel  troué  au  dernier  plan  par  la  masse 
énorme  du  vieux  donjon  des  comtes  d’Anjou;  aux  pieds  de  la 
ville,  la  haute  tour  de  Saint-Antoine  s’élève  fièrement  au 
milieu  des  maisons  que  dépassent  en  plusieurs  endroits  les 
toits  poiutus  des  tourelles  et  des  [lortes  de  l’ancienne  enceinte, 
les  pignons  hardis  et  dentelés  de  l’hôtel  de  ville.  A notre 
gauche,  c’est  la  petite  ville  de  Beaulieu,  avec  ses  maisons 
serrées  les  unes  contre  les  autres,  dominées  par  les  ruines  de 
la  vieille  abbaye  que  surmonte  de  sa  grande  hauteur  son  beau 
clocher  roman  ; entre  les  deux  villes,  reliées  par  un  long 
chemin  bordé  de  jartlins  et  de  maisons,  la  verte  prairie  de 
l’Indre  avec  ses  cours  d’eau,  ses  grands  massifs  d’arbres,  ses 
rideaux  de  peiqdiers.  Après  nous  être  détaché  avec  peine  de 
ce  beau  spectacle,  nous  avons  hâte  d’arriver  au  but  de  notre 
longue  course  ; nous  laissons  à notre  droite  I aqueduc  gallo- 
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Fig.  1.  — Vue  de  Loches  au  seizième  siècle  (d’après  Belleforêt). 

Légende.  — 1.  l’orlail  dn  château.  — 2.  (JrllS^e  tour  cai'i'èe  (doujrui)  — 

.M.-  Grosse  tour  neuve  (dite  de  Louis  XI).  — i.  .Notre-Dame.  — b.  Lo^is 
du  roi.  — 6.  Tour  dWgiiès-Sorel.  — 7.  Paroisse  do  Saint-Ours.  — S.  I>elit 
fort  du  château.  — 9.  Portail  de  (Miiiitefol.  — 10.  Portail  des  Cordeliers. 

— 11.  Portail  de  Picoys.  — 12.  .Maison  de  ville.  — L'!.  Porte  Poitevine.  — 

17.  Kf'lise  Saiüt-.Vntoiue . -•  lë.  Les  Cordeliers.  — IG.  lliVtel-Diou.  — 

17.  .Maladrorie.  — LS.  Faubourg  de  Picoys.  — 19.  Marais.  — prai- 
ries. — 21.  N’iguemont.  — 22.  Indre.  —23.  Ruisseau  de  .Mazcrolles. 

romain  de  Contré,  traversons  Beaulieu  et,  suivant  la  ligne 
de  maisons  de  la  rue  des  Ponts,  nous  arrivons  à Loches,  où 
nous  entrons  comme  en  plein  Moyen  âge,  par  la  porte  des 
Cordeliers. 

Les  origines  de  Loches  sont  assez  obscures  ; mais,  comme  à 
peu, près  pour  chaque  ville,  on  y trouve  ; Lus  Iraces  (h*  l’éla- 
blissement des  Romains  après  la  conqu'te  de  laCaule;  le 
jiassage  d’un  liomme  pieu.x,  d'unsaini,  y fondani  un  monas- 
tère autourduqiiel  viendront  [ilus  tartlse  grouju'r  les  hahilants. 
Ici,  y avait-il,  avant  Cé.sar,  un  étahlissemont  gaulois  C’est 
très  prohahle  ; quant  aii.x  Romains,  nous  avons  déjà  parlé  i 
des  débris  de  leurs  monuiiients  et  de  leurs  travaux  qu’on  ! 
rencontre  dans  les  environs  ; le  saint,  nous  le  Irouvons  vers 
la  tin  du  v°  siècle,  en  la  j)ersoiine  de  saint  Ours,  vemint  de  j 
Caln.irs  et  se  retirant  à Loclies  avec  quelques  moines.  Sainl-  î 
Cii'égoire  de  Tours  en  parle  longuement;  nous  lui  empruntons 
le  récit  suivant,  extrait  de  l’excellent  ouvrage  de  l’ablié 
Chevalier  sur  la  Touraine  : c Le  vénérable  fondateur,  pour 
épargner  à ses  frères  le  pénible  travail  de  la  trituration  du  | 
blé,  imagina  de  bâtir  un  moulin  dans  le  lit  de  ITndre.  Saint  ' 
Ours  fixa  des  pieux  dans  la  rivière,  établit  une  chaussée  en 
[)ierres  pour  foi'mer  un  chenal  (ca/irf/e),  et  y ménagea  um' 
écluse  à la  chute  de  l’eau  qui  fit  lourner  la  roue  rh‘  la  fabrique 
avec  une  grande  volubilité,  et  désormais  un  seul  frère  fut 
employé  pour  veiller  à la  mouture  du  grain.  Lmei’veillé  de  ce 
l'ésultat,  le  Goth  Silarius,  favori  d’Alaric,  voulut  avoir  le 
moulin  et  le  demanda  à l’abbé,  en  otfrant  d’en  payer  le  prix,  i 
Sur  le  refus  de  saint  Ours,  il  menaça  de  le  [irendre  de  force, 
ou  tout  au  moins  d’établir  en  dessous  un  autre  moulin  à 
une  distance  tellement  rap[)rochée  que  la  roue  supérieure  | 
serait  noyée  et  ne  pourrait  plus  tourner.  En  effet,  il  fit  une  1 
autre  chaussée  et  empêcha  le  moulin  de  marcher.  A cette 
nouvelle,  l’abbé  et  ses  frères  se  mirent  en  judères  pendant 
trois  jours  : le  troisième  jour,  la  chaussée  de  Silarius  fut 
emportée  par  le  courant,  et  il  n’en  resta  pas  le  moindre  vos- 
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tige.  » Après  quatorze  siècles,  le  moulin  de  Quintefol  tourne 
encore  au  même  endroit  où  saint  (durs  construisit  le  sien  ; 
au  siècle  dernier,  on  y voyait  encore  une  vieille  meule,  qui, 
paraît-il,  remontait  à sa  fondation.  AujounRhui  encore,  à la 
fête  du  saint,  devenu  le  patron  de  Loches,  le  moulin  devient 
un  lieu  de  pèlerinage. 

En  peu  d’années,  la  petite  bourgarle  prit  un  grand  dévelop- 
pement : un  château  fort  (castrum)  y fut  bâti  ; l’importance 
de  sa  situation  on  fit  l’objet  de  longs  combats  et  de  dis- 
jmtes  entre  les  ducs  d’Aquitaine  et  les  princes  mérovingiens 
et  carlovingiens.  Sous  Charles  le  Chauve,  vers  la  fin  du 
ix”  siècle.  Loches  devint  le  siège  d’un  gouvernement  héré- 
ditaire qui  passa  par  alliance  à la  puissante  maison  des  comtes 
d’Anjou  et  y resta  jus(ju’en  1203,  époque  à laquelle  Philippe- 
Auguste  devint  maître  de  toute  la  Touraine.  Il  donna  alors 
la  ville  en  fief  à Dreux  de  Mello,  connétable  de  France,  dont 
le  fils  la  vendit  à saint  Louis  en  1249,  moyennant  six  cents 
livres  de  rente.  A partir  de  cette  époque,  le  château  de  Loches 
devint  une  prison  d’E  at  et  une  résidence  royale  — 
Charles  Vil  s’y  retira  souvent  en  la  douce  compagnie  d’Agnès 
Sorel  ; — Louis  XI  en  agrandit  terriblement  les  prisons;  — 
Charles  VTll  et  Louis  Xll  y firent  d'importants  travaux;  — 
François  1“''  y reçut  Charles-tjuint,  lors  do  son  passage  à 
travers  la  France  ; — Henri  11,  Catherine  de  Médicis, 
Charles  IX,  s’y  établirent  queh|ue  temps  ; — c’est  tle  Loches 
que,  favorisée  par  le  duc  d’Epernon,  .Marie  de  Médicis  put 
gagner  Angoulème  après  sa  fuite  du  château  de  Blois.  Depuis 
la  Hevolution,  Loches  est  la  sitns-préfecture  du  département. 
U serait  trop  long  de  faire  ici  même  un  résumé  de  tous  les 
combats,  des  sièges  et  des  événements  dont  Loches  fut 
témoin,  principalement  jusqu’au  xiiC  siècle;  nous  en  retrou- 
verons les  principaux  acteurs  en  étudiant  les  monuments  de 
la  ville. 

Il  est  difficile  de  rencontrer  nue  ville  d’aussi  [letite  étendue 
(pii  odre  autant  de  souvenirs  et  d’édilicos  anciens;  elle  les  a 
gardés  à [)cu  près  tous.  La  figure  I,  exlraite  de  la  (dosmo- 


Légende.  — 1.  Donjou  (a.  üoujon;  b.  Tour  Louis  XI;  c.  Martclct).  — 
2.  Saiut-Üurs.  — 3.  Chàleau  (sous-prèfeclui’i’  actuelle).  — -i.  Porte  du 
château.  — ■ b.  Porte  (petit  fort  Saiut-Ours  . — 6.  Porte  Poterie.  — 
7 Porte  Picoys.  — 8.  Porte  des  Cordeliers.  — 9.  Hôtel  de  ville.  — ■ 10.  Tour 
Saiut-Autoiue.  — 11.  Chancellerie.  — 12.  Hôtel-Dieu.  — 13.  Eglise  Saiut- 
Antoine.  — 14.  Palais  de  justice. 
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Fig.  3.  — Porte  d’entrée  du  château,  dite  de  Chailes  VU. 


graphie  de  BelleforèC  nous  donne  son  aspect  vers  1575;  la 
figure  2 nous  donne  le  plan  actuel  ; à part  le  ))lus  grand 
nombre  de  maisons  parliciilières,  il  n’y  a pour  ainsi  dire 
aucun  changement  : les  diverses  enceintes  se  retrouveni 
intégralement;  dans  quelques  endroits  seulement,  elles  dispa- 
raissent, englobées  dans  les  constructions  plus  récentes. 

On  peut  diviser  la  ville  en  deux  parties  bien  distinctes  ; le 
château^  vaste  enceinte,  entourée  de  fossés  profonds,,  creusés 
dans  le  roc,  avec  une  seule  porte  d’entrée  ( 1,  Fig.  1 — 4,  Fig.  2) 
et  renfermant  le  donjon,  la  collégiale  de  Saint-Ours,  les  palais 
de  Charles  VII  et  de  Louis  XII;  — la  ville  construite  autour, 
d’abord  entre  les  renij)arts  du  château  et  ceux  élevés  au 
xv'^  siècle,  puis,  trop  à l’étroit,  se  répandant  au  delà  de  cette 
seconde  enceinte  jusqu’aux  bords  de  l’Indre  et  dans  les  cam- 
pagnes du  côté  Nord. 

Nous  nous  occuperons  d’abord  du  château  proprement  dit. 

Si,  entrant  dans  Loches  parla  porte  des  Cor(k;liers(10,  Fig.  1 
— 8,  Fig.  2),  nous  traversons  la  grande  rue,  puis,  arrivé 
devant  l’hôtel  de  ville  (9,  Fig.  2),  nous  montons  la  pente  delà 
rue  du  Château,  nous  trouvons  bientôt  à notre  gauche  la 
porte  dite  de  Charles  Vil,  belle  construction  du  xv“  siècle, 
bien  conservée  avec  son  passage  voûté,  les  traces  de  son  pont- 
levis,  ses  mâchicoulis.  En  franchissant  ce  passage,  nous 
sommes  dans  l’intérieur  du  château  : la  rue  Foulques-Nerra 
nous  conduit  sur  la  partie  la  plus  élevée  du  coteau,  et  bientôt 
à notre  droite  nous  apercevons  une  longue  promenade  plan- 
tée de  marronniers,  au  bout  de  laquelle  se  trouve  l’imposante 
ruine  du  donjon,  sillonnée  continuellement  par  le  vol  des 
coYbeaux,  seuls  habitants  de  cet  endroit. 

(A  suivre.)  V.  Dargaud. 

— 


Ce  n est  un  mystère  jrour  personne  que  les  compagnies 
d assurances  sont  aujourd  hui  conh'aiutes  d’em])loyer  leurs 
capitaux  en  construclion  de  bâtiments.  Les  modes  d’emploi  sont 
limités  par  la  loi  ; les  placements  autorisés  en  rentes  d’État  ou 
obligations  no  produisent  qu’un  intérêt  inférieur  à celui  que 
servent  ces  compagnies;  l’emploi  en  bâlimeiits  est  le  seul  qui 
garde  quelques  chances  d’étre  su tfisaniment  rémunérateur. 
Les  architectes  n’ont  pas  à regretter  cette  nécessité. 

Toutefois,  on  doit  remarquer  que,  par  des  considérations 
sans  doute  excellentes,  les  sociétés  d’assurances  n’appliquent 
gru're  leurs  fonds  qu’à  l’édilicalion  de  maisons  où  les  loyers 
sont  d un  prix  très  élevé.  Ceci  tient  en  [)artie  à ce  que  les 
terrains  susceptibles  d’acquérir  promptement  une  plus-value 
sont  généralement  ceux  des  quartiers  de  l’Ouest  où  se  porte 
une  population,  indigène  ou  étrangère,  halutuellemcnt  lâche. 
Les  teriains  disponibles  ne  manquent  pas  dans  d’autres  ré- 
gions parisiennes;  ils  se  peuplent  peu  à peu,  mais  l’agglomé- 
ration y est  plus  lente, les  bénéfices  résultant  d’une  plus-value 
sont  plus  longs  à venir  et  moins  importants  parce  que  la  con- 
currence de  locataires  fortunés  n’y  proi.'uit  pas  une  hausse 
rapide  des  prix. 

Pour  ces  raisons  et  bien  d’autres  encore,  nous  avons  vu  et 
voyons  tous  les  jours  les  quartiers  du  Nord-Ouest  se  couvrir 
très  rapidement  de  constructions  où  les  loyers  de  10,000  a 
20,000  francs  sont  loin  d'étre  rares. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  que  les  capitaux  disponibles 
allassent  exclusivement  se  consacrer  aux  besoins  et  aux  fan- 
taisies des  classes  les  plus  aisées;  il  ne  faudrait  juas  que  les 
compagnies  d’assurances  (et  peut-être  plus  tard  la  Caisse 
d’éjîargne  elle-même),  qui  sont  les  détenteurs  d’une  grosse 
part  de  la  fortune  publique,  continuassent  à dédaigner  d’une 
façon  aussi  al)solue  l’emploi  de  leurs  capitaux  en  des  travaux 
moins  ambitieux,  mais  qui  ne  seraient  peut-être  pas  moins 
rémunérateurs. 

On  peut  dire  aujourd'hui  que  la  limite  est  atteinte  pour  la 
construction  de  ces  splendides  édifices  destinés  aux  capitalistes 
exotiques  ou  français;  le  moment  arrive  où  les  écriteaux  de 
location  sont  longtemps  leur  plus  bel  ornement,  il  est  temps 
de  songer  à de  nouvelles  entrejnâses,  d’uu  autre  genre. 

A ce  titre,  la  discussion  qui  s’engage  au  Sénat  sur  les  habi- 
tations à bon  marché  est  de  pleine  actualité.  H y a là,  dans 
l’avenir,  de  nouveaux  débouchés  offerts  ii  l’épargne  publique 
et  qui,  dans  les  opérations  sagement  conduites,,  [leuvent 
donner  des  résultats  financiers  au  moins  comparables  à 
ceux  des  grandes  spéculations  dont  nous  parlions  plus  haut. 
D’ailleurs  il  y faudra  venir,  hou  gré  mal  gré,  car  ces  spécu- 
lations sont  aujourd’hui  au  bout  de  leur  course,  et  il  faut 
bien  en  découvrir  de  nouvelles.  Pour  les  architectes,  cette 
transformation  pourrait  avoir  de  sérieux  avantages  : les  tra- 
vaux plus  modestes,  mais  beaucoup  plus  nombreux,  que  l’on 
engagerait  ainsi  ne  seraient  sans  doute  plus  réservés  exclusi- 
vement à quelques  architectes  privilégiés.  Il  serait  facile  d’y 
faire  la  part  de  tout  le  monde. 

L’esprit  du  projet  de  loi  actuel  est  le  suivant  ; l’Elat,  bien 
inspiré,  n’interviendrait  que  pour  faciliter  et  secomlcr  la  tâche 
(|ui  incombe  à l’initiative  privée.  Il  ne  doit  pas  faire  concur- 
rence à l’industrie,  il  iie  cherchera  pas  le  niouop(de  de  travaux 
à coidier  à scs  seuls  architecles  ni  ii  ses  enl repi'ciuMir.^ 
attitrés. 

I 


i 


136 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


23  DÉCEMBRE  1893 


Son  rôle  sera  plus  modeste,  mais  beaucoup  plus  utile  et 
plus  efficace  : par  des  dégrèvements  temporaires  pouvant 
s’étendre  iusqu’à  douze  années,  par  des  atténuations  fiscales 
do  diverses  sortes,  par  des  subventions  dans  certains  cas,  il  se 
contentera  de  favoriser  la  création  de  comités  privés  « qui 
auront  pour  mission  d’encourager  la  construction  de  maisons 
salubres  et  à bon  marcbé^  soit  pour  des  tiers,  en  vue  de  les 
louer  ou  de  les  vendre  aux  employés,  artisans,  ouvriers  indus- 
triels ou  agricoles,  à échéance  fixe  ou  par  paiements  fraction- 
nés, soit  pour  les  intéressés  eux-mêmes  pour  leur  usage 
personnel  ». 

On  sait  quelles  difficultés  l’Etat  rencontre  aujourd’hui  pour 
le  placement  des  fonds  confiés  à la  Caisse  d’épargne;  ces  diffi- 
cultés sont  les  mêmes  pour  lui  que  pour  les  Compagnies 
d’assurances.  Bon  gré  mal  gré,  il  sera,  d’ici  à quelques  années, 
amené  à chercher  un  autre  mode  d’emploi  que  l’engloutisse- 
ment dans  ses  propres  caisses;  il  est  naturel  de  penser  qu’il 
agira  sagement  en  suivant  l’exemple  donné  par  ces  compa- 
gnies et  en  autorisant  la  transformation  des  capitaux  déposés 
en  construction  de  bâtiments  qui  offrent  toujours  une  hypo- 
thèque sûre. 

Il  est  donc  probable  que  l’État  aulorisera,  un  jour  ou 
l’autre,  l’administration  de  la  Caisse  d’épargne  à chercher, 
dans  cotte  nouvelle  voie,  un  nouveau  mode  de  placement,  en 
s’entourant  de  toutes  les  garanties  nécessaires.  Les  archi-  | 
tectes  feront  bien,  en  conséquence,  de  s’intéresser,  plus  ! 
peut-être  qu’ils  ne  l’avaient  fait  jusiju’à  ce  jour,  à l’étude 
de  ce  genre  de  constructions,  qui  est  [)robablemenl  à la  veille 
de  prendre  une  extension  toute  nouvelle. 

V.  U. 


Le  nouveau  Journal  de  l'Institut  rojjal  des  Architectes  | 
hritannifjiiies  donne,  dans  son  premier  numéro  (9  novembre  ! 
1893),  l’adresse  délivrée  à l’ouverture  de  la  session  1893-189i 
par  M.  J.  Macvicar  Anderson,  réélu  président,  et,  renvoyant  ^ 
h des  études  spéciales  nombre  de  questions  traitées  dans 
cette  adresse,  entre  autres;  les  relations  de  l’instilul  avec  les 
sociétés  alliées,  dont  la  carte  régionale  illustre  ce  numéro,  et 
aussi  le  refus,  hautement  formulé  par  M.  Macvicar  Anderson, 
au  nom  de  l’Institut,  de  désirer  voir  le  Parlement  ratifier  j 
un  bill  réglementant  la  profession  d’archit'ecfe  ; nous  croyons  ! 
intéressant  de  traduire  un  court  jiassage  de  cette  adresse, 
relatif  à l’architecture  contemporaine  anglaise,  ce  passage 
du  discours  de  l’honorable  président  de  l’Institut  royal  nous 
paraissant  devoir  suggérer  des  réflexions  utiles  de  l’un  et  de 
l’autre  côté  de  la  Manche, 

« Ce  n’est  pas  souvent,  dit  M.  Macvicar  Anderson,  que  je 
me  suis  rencontré  en  communauté  d’idées  avec  le  vénérable 
homme  d’Etat  qui  occupe  maintenant  le  poste  de  premier 
ministre,  et  il  m’est,  en  conséquence,  agréable  de  partager 
l’avis  qu’il  a exprimé  sur  l’architecture  contemporaine  dans 
un  discours  qu’il  a prononcé,  il  y a peu  de  mois,  sur  l’indus- 
trie et  l’art. 

« Il  y a,  a dit  M.  Gladstone,  une  tendance  en  architecture 
qui  me  fait  horreur,  et  cette  tendance  semble  prévaloir  dans 
l’architecture  domestique  de  nos  jours;  je  veux  parler  dos 
façades  extérieures  et  de  leur  redondante  ornementation. 
Pans  un  grand  nombre  de  nouvelles  constructions  érigées  à 


Londres,  on  voit  que  l’architecte  a éprouvé  l’horreur  ou  la 
crainte  de  laisser  nu  même  un  pied  carré  de  mur,  comme 
s’il  y avait  eu  quelque  chose  d’indécent  dans  celle  nudité... 

« Cet  excès  d’ornementation  est,  de  toutes  données,  la 
plus  contraire  aune  juste  appréciation  des  proportions,  parce 
que  c’est  bien  plutôt  dans  l’entente  de  l'ampleur^  de  la  beauté 
et  de  la  lUpie,  et  dans  l’ajustement  des  lignes  entre  elles,  que 
résille  l’essence  même  de  l’art  et  que  doit  être  nourri  l’espoir 
d’atteindre  l’excellence  dans  les  grandes  œuvres. 

« Non  seulement  dans  les  grandes  œuvres,  ajouterai-je, dit 
M.  Macvicar  Anderson,  mais  dans  toutes  les  œuvres,  grandes 
ou  petites.  » 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  continuer  cet  extrait  du 
passage  consacré  à l’architecture  contemporaine  dans 
l’adresse  du  présidént  de  l’Institut  royal  ; car  il  s’y  trouve 
d’excellents  conseils  donnés  aux  jeunes  futurs  confrères, 
élèves  SC  préparant  aux  examens  de  l’Institut,  et  aussi  à leurs 
aînés,  coupables  des  façades  redondantes  d’ornementation 
qui  font  le  désespoir  du  grand  vieil  homme  d'État  anglais; 
tel,  parmi  ces  conseils,  celui-ci  ; 

« Si  seulement  la  remarquable  habileté  déployée  dans  le 
dessin  de  beaucoup  de  constructions  modernes  était  dirigée 
moins  vers  la  pioduction  de  nouveautés  et  plus  vers  l’étude 
des  proportions,  moins  vers  une  ornementation  tourmentée 
que  vers  une  aspiration  à la sim[)licité  ; si,  enlin,  les  architectes 
sacrifiaient  moins  au  goût  du  jour  et  cherchaient  plus 
l ampleur , la  beauté  et  la  Vujne  ; nous  pouvons  dire  que,  au 
lieu  de  craindre  l’avènement  d’un  goût  empreint  d’une 
richesse  mensongère,  nous  aurions  lieu  d'espérer  l’avène- 
ment d’ime  architecture  pure,  simple,  digne  et  belle.  » 

On  nous  pardonnera  celle  longue  citation,  ([ui  a au  moins  le 
mérite  de  montrer  l’importance  esthétique  que  comporte 
l’adresse  annuelle  du  président  de  l'Instilut  royal  des  Archi- 
feclcs  britanniques. 

An  II.  and  C.  R.  I.  B.  A. 


LA  SKIÆCnOA  IMPOSSIBLE 


Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

Noire  confrère  Gaspard  André,  de  Lyon,  a tait  paraître, 
dans  les  deux  derniers  numéros  de  la  Construction  Moderne. 
un  longarticle  ex[dicatif  sur  la  « Sélection  » à apporter  dans 
le  choix  des  architectes  pouvant  être  appelés  par  les  com- 
munes à exécuter  des  travaux;  mais  il  na  oublié  qu  une 
chose  ; c’est  de  nous  dire  comment  se  ferait  cette  sélection. 

D'abord,  à quel  degré  s'arrêteront  les  qualificatifs  honnêtes 
et  un  peu  capables . devant  servir,  paraît-il,  de  critérium  auprès 
de  l’administration? 

Pour  honnêtes,  à moins  d’avoir  subi  une  condamnation 
infamante,  tout  le  monde  dira  1 être  et  personne  ne  le  contes- 
tera. Un  peu  capables,  mais  tous  aussi  le  seront,  car,  à moins 
d’un  écroulement  dûment  constaté  comme  résultant  de  la  faute 
de  l’architecte,  qui  donc  osera  dire  à un  confrère  qu  il  ne 
mérite  même  pas  ce  titre  minuscule? 

La  sélection  proposée  ne  signifie  donc  rien 

M.  G.  André  ne  veut  pas  comprendre  que  le  diplôme 
délivré  par  l’État,  dans  son  École  spéciale,  est  la  seule  garantie 
officielle  qui  puisse  avoir  du  poids,  ce  diplôme  étant  le  résul- 
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tat  de  connaissances  scientifiques  et  artistiques  dûment  cojis- 
tatées  et  suivies  d’examens.  One  l’on  parvienne  à faire  déli- 
vrer dans  les  grandes  écoles  des  Beaux-Arts  de  province  un 
diplôme  similaire,  avec  les  mêmes  geiranties  d'études  qu’à 
Paris,  rien  de  mieux,  et  cela  est  des  plus  désirable. 

Mais^  en  dehors  de  ces  constatations  officielles,  toute  attes- 
tation do  capacité,  délivrée  par  une  commission  restreinte  ou 
une  société  de  confrères,  pourra  toujours  être  le  résultat  d une 
faveur. 

\J incapable , mais  bon  garçon,  riche  ou  prodigue  en  récep- 
tions, ou,  à défaut,  plus  ou  moins  intrigant  obtiendra  tou- 
jours, de  sa  ville  ou  de  sou  département,  le  certificat  désire  et 
par  suite  le  brevet  d’architecte. 

D’ailleurs,  en  dehors  du  diplôme  délivré  aux  écoles  des 
Beaux-Arts  de  Paris  ou  de  province,  que  pourrait  être  un 
nouveau  diplôme? 

Serait-il  facultatif  ou  ohlirjatoire? 

Facultatifs  il  n’aurait  aucune  valeur,  tout  ignorant  pouvant 
toujours  montrer  des  confrères  de  talent  (]ui  auront  dédaigné, 
comme  lui,  de  l'acquérir. 

Obligatoire  s il  devient  arbitraire  et  d’une  application  impos- 
sible, comme  cela  a d’ailleurs  été  très  clairement  démontré 
par  M.  Mulle,  avocat,  aux  séances  de  la  Commission  du  diplôme 
tenues  à Paris  en  1890. 

Notre  corporation  est  d’un  libre  accès, ne  nous  en  plaignons 
pas  trop.  Des  certificats  incomplets  ou  complaisamment  dis- 
tribués ne  serviraient  qu’à  sanctionner  des  confrères  nuis  ou 
douteux.  Rien  ne  vaut  donc  la  liberté. 

Un  Architecte  montagnard. 


LES-  MATÉRIAUX  DE  CONSTRUCTION 

PROPRIÉTÉS  MÉCANIQt'ES 
{Voyez  page  93.) 

Si  l’étude  que  nous  avons  faite  précédemment  des  causes 
des  altérations  physiques  et  chimiques  des  matériaux,  et  des 
moyens  de  remédier  à ces  altérations,  est  d’une  importance 
considérable,  au  point  de  vue  de  la  durée  des  édifices,  l’étude 
des  propriétés  mécaniques  a un  intérêt  sinon  plus  grand 
encore,  du  moins  plus  immédiat,  puisque  c’est  la  connais- 
sance de  la  résistance  que  les  matériaux  présentent  aux 
actions  mécaniques  (compression,  traction,  flexion,  etc.)  qui 
permet  de  réaliser  une  construction  solide,  tout  en  y employant 
la  plus  petite  quantité  de  matière. 

Malgré  l’utilité  incontestable  des  essais  de  résistance,  pen- 
dant longtemps  on  ne  s’en  est  que  trop  peu  préoccupé  ; cepen- 
dant, avec  un  matériel  inférieur  à celui  qu’à  l’étranger  de  forts 
crédits  permettaient  de  se  procurer  aux  ingénieurs  chargés  de 
ces  recherches,  le  laboratoire  de  l’Ecole  des  ponts  et  chaus- 
sées a réalisé  une  série  de  déterminations  très  importantes. 

MM.  Durand-Claye  et  Debray  y sont,  comme  directeurs, 
les  dignes  successeurs  de  Ilervé-Mangon,  de  Perrodil  et 
Michelot  ; aussi  ferons-nous  dans  ce  chapitre  des  emprunts 
aux  ouvrages  que  ces  savants  ingénieurs  ont  publiés  à ce 
sujet,  et  prendrons-nous  comme  types  les  appareils  qu’ils 
ont  fait  construire. 

Résistance  a la  compression.  — On  peut,  d’une  manière 


simple , ' considérer,  que 
la  compression  comporte 
trois  phases  dilférenles  ; 

U La  matière  compri- 
mée diminue  de  volume: 
c’est  la  compressibilité 
qui  est  en  jeu. 

2°  Quand  la  compres- 
sion augmenle,  il  se  pro- 
duit le  plus  souvent  des 
fissures.  Ce  phénomène 
est  complexe.  Le  rapport 
des  dimensions  de  la  base 
et  de  la  hauteur  a une 
grande  influence  sur  la 
façon  dont  se  produisent 
les  fissures  ; dans  le  cas 
où  la  matière  compri- 
mée est  bien  homogène 
et  la  pression  uniformé- 
ment répartie,  la  figure 
suivant  laquelle  le  bloc 
se  brise  est  une  pyra- 
mide très  régulière, 
dont  la  forme  peut 
être,  sinon  prévue,  du 
moins  expliquée  par  le 
calcul,  ainsi  que  l’a  établi 
M.  Durand-Claye.  Alais 

, , . Fig.  1.  — ■ Presse  pour  les  essais. 

quand  les  conditions  pré- 
cédentes ne  sont  pas  réa- 
lisées, les  fissures  ont  lieu,  eu  général,  suivant  des  directions 
parallèles  à la  compression.  La  charge  à partir  de  laquelle 
se  produisent  les  fissures  est  en  relation  avec  la  fragilité. 

3“  Quand  la  compression  augmente  encore,  il  y a écrase- 
ment. Ce  n’est  pas  là  un  écrasement  complet  ; la  matière  ne 
se  réduit  pas  en  poussière  ; il  y a glissement  le  long  des 
plans  suivant  lesquels  s’étaient  d’abord  produites  les  fissures, 
de  sorte  que  l’expérience  par  compression  peut  être  regardée 
comme  donnant  la  mesure  de  la  résistance  au  cisaillement 
ou  aux  efforts  tranchants. 

Appareils.  — Pour  réaliser  des  pressions  considérables, 
trois  moyens  se  présentent  ; 

1“  L’emploi  d’un  levier;  en  effet,  en  donnant  à cet  appareil 
une  longueur  suffisante,  on  peut  amplifier  autant  qu’on  le 
veut  une  force  quelconque. 

2”  L’action  d’une  presse  hydraulique  (Fig.  1).  On  sait 
que  celle-ci  se  compose  essentiellement  de  deux  plateaux, 
l’un  fixe,  l’autre  mobile;  ce  dernier  est  porté  par  un  piston 
de  gros  diamètre  sous  lequel  on  comprime  de  l’eau;  avec 
cet  appareil,  comme  avec  le  précédent,  on  peut,  théorique- 
ment, atteindre  une  pression  aussi  grande  que  l’on  veut, 

I puisqu’il  suffit,  pour  multiplier  l’elTort,  d’augmenter  le  dia- 
i mètre  du  piston. 

j Pratiquement,  on  est  limité  par  ditlérentes  conditions,  no- 
tamment par  la  résistance  même  de  l’appareil;  mais,  comme 
au  fur  et  à mesure  que  le  diamètre  du  piston  augmente  sa 
i résistance  elle-même  s’accroît,  la  presse  liydranliijue  permet 
: d’atteindre,  en  fait,  des  pressions  considérables.  11  en  résulte 
I que,  pour  des  échantillons  de  forte  dimension, on  emploiera  la 
' presse  hydraulique,  réservant  pour  les  échantillons  plus  pidits 
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la  presse  à levier,  qui  a,  comme  nous  le  verrons,  l’avantage 
de  se  prêtera  des  essais  de  diilérents  genies. 

3°  Un  troisième  moyen  de  produire  une  action  considérable 
avec  line  force  faible  est  de  donner  à la  masse  agissante  une 
grande  vitesse  et  de  produire  un  choc.  On  obtient  facilement 
ce  résultat  en  montant  le  corps  à une  bauteur  suflîsante  et  en 
le  laissant  retomber  sous  l’action  de  son  propre  poids  , 1 appa- 
reil ainsi  constitué  est  une  sonnette.  i\lais  on  n agit  ainsi  que 
quand  on  ne  peut  pas  faire  autrement  (dans  le  cas,  par 
exemple,  où  l’on  veuf  évaluer  la  résistance  d un  terrain)  (1), 
car  ce  qu’on  détermine  ainsi  est  la  résistance  au  choc,  et 
la  fragilité  y joue  un  rôle  prépondérant.  .Aussi,  dans  les 
essais  des  matériaux  de  construction,  réserve-t-on  la  son- 
nette à l’étude  des  corps  exposés  à des  cbocs,  tels  que  les 
pierres  destinées  aux  pavages  ou  aux  empierrements, et  a-t-on 
recours,  pour  les  autres  essais, à la  presse  a levier  et  a la  presse 
hydraulique. 

CoMPiiESsuiiLiiK.  — L’appareil  em|doyé  au  laboratoire  de 
l'École  des  ponts  et  chaussées,  pour  mesurerla  compressibilité, 
a été  monté  par  Al.  Kleui. 

On  ojière  sur  des  blocs  do  0"’18  de  hauteur;  on  y fixe  solide- 
ment deux  étriers  qui  portent  deu.x  prolongements  latéraux 
ou  potences,  entre  lesquelles  on  peut  placer  une  aiguille  ; la 
potence  du  bas  est  entièrement  lixe,  celle  du  haut  est  reliée 
a une  partie  mobile,  constituant  l’appareil  enregistreur  (ju  on 
voit  sur  la  ligure  : un  levier  tournant  aulour  d’un  axe  hori- 
zontal repose  d’un  côté  sur  l’aiguille  et  est  terminé  do  l’aulro 
côté  par  un  arc  denté  qui,  au  moyen  d’un  pignon  interme- 
diaire, fait  tourner  un  index  le  long  d’un  cadran  divisé. 
Lorsque,  par  suite  de  la  compression,  l’intervalle  qui  séparait 
primitivement  les  deux  potences  est  diminué,  l’aiguille  verti- 
cale pousse  le  levier  qui  s’appuie  sur  elle  et  tait  tourner  l’ai- 
guille indicatrice. 

Le  cadran  ayant  été  gradué  préalablement,  il  snllit  de  lire 
la  position  (ju’occupe  raiguillo  pour  savoir  (pielle  est  la  dimi- 
nution de  volume  produite  par  une  compression  déterminée. 

Elasticité.  — Chacun  a la  notion  d’un  corps  élastique  : 
c'est  un  corps  qui,  après  avoir  été  déformé  par  une  action 
mécanique  (dont  le  mode  peut  être  quelcoiujue,  mais  dont 
l'intensité  doit  ne  pas  dépasser  certaines  limites),  tend  à re- 
venir cà  son  état  primitif,  dès  que  l’action  mécanique  a cessé. 
Tous  les  coi'ps  sont  élastiques  ; certains  le  sont  très  [leu,  les 
pierres  entre  autres;  néanmoins,  l'appareil  que  nous  venons  de 

décrire  permet  de 
déterminer  leur 
coefficient  ou  mo- 
dule d' élasticité. 
Celui-ci  est,  en 
effet,  par  détini- 
lion,  l’inverse  de 
l’allongement  ou 
de  la  contraction 
que  subit  un  corps 
qn’on  étire  ou  que 
l’on  comprime.  11 
suffit  donc,  pour 
avoir  le  coefficient  d élasticité, deprendre  l’inverse  du  nombre 
qui  mesure,  dans  les  expériences  précédentes,  la  compres- 
sibilité, c est-à-dire  de  diiiser  l’unité  par  le  nombre  relatif 


Fig.  2. 

Appareil  pour  mesurer 
la  compressibilité. 


(1;  Nous  revieudroiis  en  détail  sur  ces  e.xpérieuces,  qui,  depuis  Rondelet, 
ont,  à tort,  été  presque  complètement  abandonnées. 


à la  compressibilité.  C’est  ce  que  l’on  voit  dans  le  tableau 
suivant,  que  nous  empruntons  à AI.  Durand-Claye;  ses  ditl'é- 
rentes  colonnes  comprennent: 

L’  La  nature  des  échantillons. 

2“  Leur  densité;  celle-ci  a,  en  effet,  des  relations,  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  avec  la  résistance  à la  compression. 

3°  Le  nombre  de  millièmes  de  millimètre  (ou  microns) 
dont  se  contracte  un  prisme  fait  avec  la  matière  considérée, 
ayant  1 mètre  de  longueur  et  chargé  sur  sa  surface  de  1 kilo- 
gramme par  centimètre  carré. 

Le  coel’licient  ou  module  d’élasticité,  c’est-à-dire  l’inverse 
du  nombre  de  la  colonne  précédente,  par  exemple  le  résultat 

de  la  division  : = h,  17. 

3,98 

En  raison  des  unités  adoj)tées,  ce  nombre  a dû  être  multi- 
plié par  une  puissance  de  11),  (pii  est  11)“’,  d’où  le  résultat 
1,70  X 10". 

o°  La  résistance  à l’écrasement  jiar  centimètre  carré.  Il 
I faut  remaiapier  que  les  charges  qui  ont  servi  [)our  déterminer 
1 la  com[)ressibilité  n’ont  jamais  atteint  celles  qui  produisent 
l’écrasement;  en  général,  elles  n’ont  pas  dépassé  le  quart  de 
ces  dernières. 
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CONSUIffAl IONS  .1 URIDIQUES 

législation  et  Jl'IUSPUUDENCE  DU  BATIMENT 

Surcharqe  pai/ée.  — Mitoi/enneté  de  l e.xhaussement. 

Remboursement. 

I En  1883,  nous  avons  payé  un  droit  de  surcharge.  Aujour- 
d’hui, le  voisin  prend  possession  de  cette  surcharge. 

Doit-il  rembourser  la  totalité  ou  seulement  la  moitié'? 

Une  deuxième  question,  àlaquelle  j’apporte  beaucoup  moins 
d’importance,  surgit. 

La  valeur  de  la  surcharge  avait  été  calculée,  à cette  époque. 
;'(  30  francs  le  mètre  cube  (mur  en  brique). 

Aujourd’hui,  la  valeur  attribuée  n’est  que  de  40  francs;  le 
remboursement  doit-il  prendre  pour  base  la  valeur  actuelle 
de  40  francs,  ou  celle  que  nous  avons  payée  30  francs? 

Réponse.  — Le  copropriétaire  qui  acquiert  la  mitoyenneté 
de  l’exhaussement  doit  rembourser  l’indemnité  de  la  charge 
qu’il  a reloue  par  application  de  l’article  638  du  Code  civil. 
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Si  l’acquisition  de  la  mitoyenneté  de  l’exhaussement  n’a 
lieu  qu’en  partie,  l’indemnité  de  la  charge  ne  doit  être  rem- 
boursée que  dans  la  proportion  de  l’acquisition  de  la  mitoyen- 
neté (Voir  Code  de  la  propriété  bâtie,  par  II.  Ravon  et  G.  Col- 
)et-Corbinière,  mur  mitoyen,  vol.  III  ; Manuel  des  lois  du 
bâtiment,  Société  centrale  des  Architectes,  p.  194). 

Dans  l’espèce,  l’exhaussement  étant  acquis  en  totalité,  l’in- 
demnité de  la  charge  doit  être  remboursée  pour  la  valeur 
payée. 


Puits  mitoijen.  — Servitude  de  passage. 

Concernant  la  consultation  juridique  du  19  août  dernier, 
page  546  de  la  ConstructionModerne,]^  désirerais  bien  obtenir 
une  réponse  aux  questions  suivantes  (Voir  croquis  ci-joint)  : 

1°  Ne  pourrait-on  pas  obliger  C.,  nouvel  acquéreur  de  R., 
à se  servir  du  puits  C établi  sur  sa  propriété? 

2"  A.,  voulant  se  renfermer  chez  lui,  désirerait  boucher  la 
porte  F,  pratiquée  dans  un  petit  mur  d’appui  construit,  il  y a 
une  quinzaine  d’années,  à ses  frais,  obligeant  C.  à faire  le  tour 
par  la  porte  d’entrée  unique  G.  de  A. 

3°  L’héritage  de  R.,  pour  lequel  la  servitude  du  puits  a été 
établie,  a été  divisé  en  vendant  à C.,  ne  restant  plus  à B.  que 
la  portion  II  de  l’autre  côté  du  chemin,  ([ui,  lors  du  partage, 
était  un  champ  ou  vigne  et  qui  fut  transformé  en  jardin  depuis 
1863;  n’ayant  j)as  cessé  dès  lors  do  faire  usage  du  [luits,  il 
demande  si  on  peut  lui  contester  le  droit  de  puisage  et,  ce  droit 
étant  établi,  s’il  peut  construire  une  pompe  dans  son  jardin  à 
l’aide  d’un  tuyau  plongeant  dans  le  puits  et  noyé  dans  l’épais- 
seur de  la  maçonnerie,  de  manière  à ne  pas  obstruer  le  pui- 
sage. 

4°  Dans  le  cas  où  C.  aurait  le  droit  de  passer  par  la  porte 
F,  comme  étant  le  trajet  lepluscourt,  si,  pour  la  môme  raison, 
B.  n’aurait  pas  le  droit  de  passer  sur  la  propriété  de  C.  pour 
aller  au  puits  de  A. 

Réponse.  — La  propriété  de  C.  est  bénéficiaire  d’un  droit 
de  servitude  sur  la  propriété  de  A.  ; ce  droit  de  servitude,  qui 
consiste  en  un  puits,  ne  peut  être  supprimé  qu’autant  que  C. 
y consentira.  Quant  au  bouchement  de  la  porte  F,  il  ne  peut 
être  opéré;  l’article  701  du  Code  civil  dispose,  en  effet,  que 
le  propriétaire  du  fonds  débiteur  de  la  servitude  ne  peut  rien 
faire  qui  tende  à en  diminuer  l’usage  ou  à le  rendre  plus 
incommode. 

Bien  que  C.  possède  un  puits  dans  sa  propriété,  il  n’y  a là 
rien  qui  puisse  modifier  son  droit  à la  servitude  qui  affecte 
la  propriété  de  A.  ; il  s’agit  de  savoir  de  quelle  façon  la  servi- 


tude a été  caractérisée  ; elle  ne  peut  se  diviser  en  autant 
de  parties  que  la  propriété  dominante,  et  nous  ne  pensons 
pas,  à moins  de  litres  précis,  que  B.  puisse  obliger  A.  à lui 
laisser  prendre  [)uisago  comme  il  se  [)ropose  de  le  faire  ; 
d’ailleurs,  le  tuyau  serait  obligé  de  passer  dans  un  chemin 
vicinal,  et  l’administration  ne  peut  aliéner  le  sol  de  la  voie 
publique. 

Pour  que  B.  puisse  passer  par  le  terrain  de  C.  pour  aller  au 
puits,  il  faudrait  qu’il  y ait  servitude  sur  le  terrain  de  C.  en 
laveur  de  R.,  servitude  établie  par  titre,  bien  entendu. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 
Henri  Ravox. 

— s» 

TOUT  A L’É...  LECTKICdTE 

[Voyez  pages  31  et  46.) 

Vous  pourrez  aussi,  supprimant  les  réchauds  à gaz, 
adopter  la  bouilloire  électrique  dans  votre  cabinet  de  toilette. 
Elle  a la  forme  d’une  casserole  ordinaire,  dont  le  fond 
est  très  épais  et  contient  le  lil  fin  qui  donne  passage  au 
courant. 

En  dix  minutes,  on  a nu  litre  d'eau  bouillante  et  pas  de 
mauvaise  odeur  comme  avec  tous  les  combusiibles.  La 
bouilloire  est  toujours  propre,  toujours  prête  à fonctionner. 

On  peut  d’ailleurs  faire  com[)lètemenl  la  cuisine  à 
l’électricité.  On  a îles  grils  électriques,  des  réchauds  élec- 
triques, etc. 

Un  objet  indispensable  dans  une  chambre  d’enfant  est 
une  veilleuse  électrique.  Ce  sera,  par  exemple,  l’un  des 
chandeliers  qui  existent  déjà  dans  l’inslallation.  11  suffira 
d’intercaler  entre  les  deux  parties  de  la  prise  de  courant  un 
petit  organe  relié  par  un  fil  souple  à une  poire  interru|)teur 
qu’on  laisse  à portée  de  la  main.  En  pressant  sur  le  bouton 
de  la  poire,  la  lampe  s’allume;  en  pressant  à nouveau,  elle 
diminue  de  la  moitié  de  son  éclat;  enfin,  en  pressant  une 
troisième  fois,  elle  s’éteint  et  est  prête  à être  rallumée.  On 
peut  donc  modérer  la  lumière  à volonté,  comme  avec  une 
lampe  à huile  ou  à gaz,  avec  cette  différence  que  la  lampe 
électrique  peut  être  loin  de  vous,  qu’il  n’y  a aucun  danger 
d’incendie,  que  toutes  ces  opérations  sont  instantanées,  etc., 
en  un  mot,  avec  tous  les  avantages  que  nous  avons  déjà 
cités. 

Continuant  à faire  le  tour  de  votre  maison,  passons  à la 
cage  d’escalier.  A la  porte  de  chaque  appartement,  un  bouton 
permettra  d’allumer  les  lampes  de  toute  la  cage  d’escalier. 
S’il  est  inutile  de  laisser  la  lumière  derrière  soi,  on  les 
éteindra  d’un  coup  en  tournant  l’un  quelconque  de  ces 
commutateurs  au  moment  de  quitter  l’escalier. 

Le  but  de  celte  manœuvre  est  encore  de  ne  pas  laisser 
subsister  la  lumière  électrique  dans  les  locaux  où  l’on  ne  fait 
que  passer.  C’est  donc  un  but  d’économie. 

Nous  avons  même  vu  adopter  un  système  beaucoup  plus 
ingénieux  : quand  un  locataire  d’un  immeuble  rentre  taial  et 
que  tout  est  éteint,  le  concierge,  en  lui  ouvrant  la  porte, 
tire  un  second  cordon  qui  met  à l'allumage  rinterrupteui' 
des  lampes  d’escalier  et  ()iii  déclanche  un  [telit  mouvement 
d’horlogerie. 

(ielte  minuterie  est  réglée  pour  marcher  trois,  cinq, 
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dix  minutes,  le  temps  de  monter  jusqu’au  dernier  étage 
de  la  maison.  Au  bout  de  ce  temps,  la  minuterie  s’arrête  et  à 
ce  moment  un  ressort  coupe  le  courant  en  mettant  l’inter- 
rupteur à l’extinction  et  prêt  pour  un  autre  allumage. 

Le  locataire  a eu  le  temps  de  rentrer  chez  lui,  et  cela  permet 
au  concierge  d’allumer  et  d’éteindre,  depuis  sa  loge,  des  i 
lampes  de  service  qui  peuvent  même  se  trouver  à l’autre  | 
bout  de  la  propriété.  C’est  donc  une  disposition  qui  joint  ^ 
un  confortable  énorme  à une  grande  économie. 

Où  trouverons-nous  donc  la  source  de  toutes  ces  merveil- 
leuses applications  de  l’électricité?  Tout  près  de  nous,  à notre  J 
porte. 

Paris  a été  divisé  en  plusieurs  secteurs  pour  la  distribution 
de  l’électricité. 

Ces  sociétés  d’éclairage,  chacune  dans  son  réseau,  ont  éta- 
bli d es  câbles  souterrains  qui  longent  les  rues  sous  chaque  | 
trottoir,  et  c’est  de  là  qu’ils  livrent  le  courant  électrique  à 
leurs  abonnés,  absolument  comme  d’autres  sociétés  peuvent 
distribuer  l’eau  ou  le  gaz  à ilomicile,  au  moyen  de  conduites  j 
souterraines  (1  ). 

Toute  la  partie  administrative  des  compagnies  d’électricité  I 
est  d’ailleurs  analogue  cà  celle  des  compagnies  de  gaz  : abon- 
nement au  courant,  location  de  branchement,  location  de  j 
compteur  électrique...  J’ai  bien  dit  « compteur  d’électricité  ».  i 
Oui!  celte  chose  invisible,  insaisissable  et  qui  échappe  sou- 
vent à tous  nos  sens,  on  est  arrivé  à la  mesurer.  Rassurez-  I 
vous,  mesdames,  je  ne  vais  pas  vous  entraîner  dans  une  théo- 
rie plus  ou  moins  claire  sur  la  nature  de  ce  qu’on  a appelé  | 
l’électricité. 

Les  compteurs  électriques  mesurent,  non  pas  de  l’électri- 
cité, mais  des  effets  protluits  par  l’électricité,  ce  qui  revient  ! 
au  même,  grâce  à ce  principe  qu’une  même  cause  produit 
toujours  un  môme  effet.  L’un  des  compteurs  électriques  les  | 
plus  employés  se  compose  de  deux  pendules  ; l’un  règle  le 
mouvement  d’une  horloge  ordinaire,  l’autre  oscille  dans  une 
bobine  en  fil  de  cuivre  où  passera  le  courant  que  vous 
emploierez.  Ce  courant  a la  propriété  d’attirer  un  morceau 
de  fer  que  porte  le  second  balancier.  Son  mouvement  se  | 
trouve,  par  suite,  accéléré  d’autant  plus  que  le  courant  est 
plus  intense.  Quelques  rouages  savamment  combinés  viennent 
alors  faire  tourner  une  aiguille  avec  une  vitesse  proportion-  1 
nelle  à celte  accélération.  i 

Les  divisions  marquées  sur  le  cadran  indiquent  donc  la  . 
somme  des  accélérations  successives  dues  à la  consommation 
du  courant. 

Elles  peuvent  donc  servir  à le  mesurer.  i 

En  résumé,  le  courant  électrique  est  amené  dans  les  diffé-  ^ 
rentes  rues  par  des  câbles  souterrains  et  il  est  conduit  par 
une  colonne  montante  sur  laquelle  on  vient  greffer  les  bran-  j 
chements  des  abonnés.  Il  est  livré  au  consommateur  qui  l’uti-  ! 
lise  à son  gré,  comme  nous  l’avons  vu,  après  son  passage  dans 
le  compteur.  ! 

Dans  le  cas  oîi  la  rue  n’est  pas  alimentée  par  des  conduites  I 
électriques  souterraines,  on  peut  se  procurer  l’électricité  en  ; 
installant  dans  une  cave  ou  dans  un  sous-sol  une  petite  ma-  j 


(1)  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  offrir  à nos  lecteurs  de  Paris  le 
tracé  complet  des  canalisations  d’électricité  existant  actuellement  dans 
les  rues  de  Paris.  Nous  le  devons  à l’obligeance  de  M.  Eug.  Raguès, 
constructeur-électricien  (31,  rue  des  Francs-Bourgeois),  qui  a bien  voulu 
le  mettre  à notre  disposition,  et  qui  nous  a,  de  plus,  donné  de  très  utiles 
renseignements  sur  les  installations  d’éclairage  électrique  et  les  effets 
décoratifs  que  l’on  peut  obtenir. 


chine  à vapeur  ou  à gaz  conduisant  une  machine  dynamo. 

D’ici  peu,  Paris  tout  entier  sera  pourvu  d’un  réseau  com- 
plet de  distribution  d’électricité;  nous  ne  saurions  donc  trop 
recommander  de  prévoir,  pendant  la  construction  des  immeu- 
bles, des  passages  convenablement  ménagés  pour  l’installation 
future  de  l’électricité  dans  la  maison.  Il  est  d’ailleurs  bon  de 
ne  pas  poser  les  fils  et  câbles  dans  une  maison  encore  humide. 

Dans  une  maison  ainsi  préparée,  il  devient  alors  très  sim- 
ple d’installer  l’éclairage  électrique.  On  peut  même  le  faire  à 
titre  provisoire,  pour  une  soirée,  en  moins  d’une  journée.  On 
emploie  alors  le  courant  d’une  batterie  d’accumulateurs. 

Nous  terminerons  par  une  citation  extraite  d’un  récent 
traité  d’éclairage  électrique  ; 

« L’électricité  ne  présente  pas,  comme  le  gaz,  des  dangers 
((  d’explosion  et  d’asphyxie,  et,  dans  une  installation  faite 
U dans  les  règles,  les  dangers  d’incendie  sont  très  restreints; 
« aussi,  un  grand  nombre  de  municipalités  ont-elles  prescrit 
« l’emploi  de  l’éclairage  élecirique  dans  les  théâtres.  Toutefois, 
« une  installation  électrique  mal  faite  peut  donner  lieu  à l’in- 
((  flammation  des  matières  combustibles  voisines  des  conduc- 
« leurs,  et  il  convient  de  ne  s’adresser,  pour  l’exécution 
« des  entreprises  d’éclairage,  qu’à  des  maisons  sérieuses,  pos- 
« sédant  un  personnel  technique  capable  et  exercé,  et  non  à 
« des  constructeurs  qui  tirent  leur  principal  profit  de  la  vente 
« d’un  matériel  défectueux  et  font  ainsi  grand  tort  à l’industrie 
« naissante  de  l’éclairage  élecirique  ( l i.  » 

L.  I).,  Inyénicur-élcctricien. 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

l’OriRK  A PLUSIEUKS  TRAVÉES 

Au  moyen  de  votre  ouvrage  sur  la  résistance  des  matériaux, 
j’ai  étudié  une  poutre  libre  sur  appuis  de  niveau,  à trois  tra- 
vées inégales. 

Je  dois  faire  une  erreur,  car  je  trouve  di/férents  résultats 
pour  les  réactious  sur  les  appuis  intermédiaires^  et,  de  plus, 
je  trouve  un  |)olygono  définitif  des  moments  lléchissants 
évidemment  inexact,  dont  ci-joint  l’éjuirc  complète. 

Vous  m’obligeriez,  monsieur,  en  jetant  un  coup  d’œil  sur 
celte  éjiure  en  me  la  retournant  après  y avoir  indiqué  le  point 
oià  je  fais  erreur.  Vous  rendrez  service  à un  ami  de  l’étude. 

liépouse.  — Voici  comment  il  convient  de  procéder  pour 
appliquer  la  méthode  graphique  indiquée  par  nous. 

On  trace  le  polygone  des  moments  à la  manière  ordinaire 
'Fig.  1 et  2)  ; on  divise  la  largeur  en  parties  égales,  et  à 
chaque  point  de  division  on  mesure  les  ordonnées  1, 2,  3...  13 
du  polygone. 

On  reporte  ces  ordonnées  sur  la  figure  3 ; ici,  nous  les  avons 
réduites  de  moitié  pour  la  commodité  du  dessin;  au  moyen 
de  la  figure  3,  on  trace,  par  le  procédé  habituel,  le  polygone 
de  la  figure  4. 

On  mesure,  sur  ce  nouveau  polygone,  les  ordonnées  au 
droit  des  points  d’appui  (V.  Pratique  de  la  Méc.  appL, 
p.  279);  elles  sont  ici  égales  à 3”10  et  3“l.a,  et  figurent 
proportionnellement  les  flèches  que  prendrait  la  poutre 
chargée  sans  appuis  intermédiaires,  au  droit  de  ces  appuis 
supprimés. 

(t)  Eric  Gérard. 
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ci-desHis  ; on  reporle  sur  la  figure  7 les  ordonnées  1, 2,  3...  13 
de  la  figure  G,  réduites  à moitié  comme  ci-dessus;  on  cons- 
truit par  ce  moyen  le  nouveau  polygone  de  la  figure  8.  Au 
droit  des  appuis,  les  ordonnées  de  ce  polygone  sont  égal  es  à 
mo  et  1”  27. 

La  réaction  IL,  également  supposée  de  23ü00'S  fournirait 
les  mêmes  polygones,  mais  retournés  symétriquement, 
puisque  les  appuis  sont  symétriquement  placés.  L ordonnée 
de  1“40  deviendrait  ég  île  cà  1“27  et,  réciproquement,  celle 
de  1“27  serait  égale  à 1™40. 

Appelons  Ki  le  rapport  de  la  véritable  réaction  R,  à la 
valeur  arbitraire  de  2o000'‘  et  Ivj  le  rapport  de  R,  a cette 
même  valeur.  En  réalité,  R,  est  K,  x 2.3009,  et  R^  est 


RL  X 25000. 


Les  appuis  intermédiaires 
étant  de  niveau  avec  les  appuis 
extrêmes,  les  détlexions  de  bas 
en  haut  produites  à la  fois  par 
R,  et  Rj  doivent  compenser  les 
détlexions  du  haut  en  bas  pro- 
duites parles  poids.  Ceci  s’écrit 
ainsi  : 

1.40  K, -f  1.27  K2  = 3'»10; 
cl  1 27  K,  X IL=  3''il5. 

d’oi'i  l'on  conclut  K,  = 0.9G3 
et  R,  =:  0.9G3  x 25000,  on 
24073'L  R,  = 1..363,  et  R^ — 
1.3G3  X 25000,  on  3407.5\ 


Si  l’on  veut  connaître  les  réactions  t et  T des  appuis 
extrêmes,  on  mène,  sur  la  figure  1,  une  parallèle  à la  base 
du  polygone  de  la  figure  2 ; cette  parallèle  donne  les  réactions, 
aux  extrémités,  égales  ii  35700''  et  37900''. 

Sur  la  figure  5,  on  mène  de  même  une  parallèle  à la  base  du 
polygone  de  la  figure  G,  et  l’on  trouve  les  réactions  partielles 
aux  extrémités  de  15800''  et  9200''  correspondant  à une 
réaction  R,  de  25000''.  Pour  la  réaction  réelle,  qui  est  de 
24075'',  les  réactions  extrêmes  deviennent  13125''  et  8SG0''. 

Pour  la  réaction  R^,  les  réactions  partielles,  de  9200''  et 
15800''  établies  sur  25000'',  deviennent  finalement  12540''  et 
21535L 

(_)n  voit  par  là  que  la  réaction  l est  35700  — 125 10  — 
13215,  ou  7945'',  et  que  la  réaction  T est  37900  — 21535  — 
88G0,  ou  7505''. 

Du  reste,  connaissant  R,  et  IL,  on  peut  déterminer  t et  T 
[lar  divers  autres  procédés  que  nous  avons  indiqués  jadis. 

Toutes  les  forces,  poids  et  réactions,  qui  agissent  sur  la 
poutre  étant  connues,  il  ne  reste  qu’à  tracer  le  polygone 
définitif  des  moments,  par  le  procédé  habituel  : on  porte  la 
réaction  T de  bas  en  haut;  les  deux  poids  de  la  dernière 
travée,  de  haut  en  bas;  la  réaction  R,  de  bas  en  haut,  etc..., 
en  un  mot,  toutes  les  forces  à mesure  qu’on  les  rencontre  et 
dans  le  sens  qu’elles  comportent. 

Le  polygone  de  la  figure  10  montre  (]u’il  y a plusieurs 
maxima,  de  0™49,  0“I8,  O™!!,  0''’40  et  O"’!!  qu’il  faut  multi- 
plier par  15000''  pour  avoir  leurs  vraies  valeurs. 

P.  P. 



MYSTÈRES  DU  SCRUTIN 


A Monsieur  E.  Corroyer. 

Mon  criEii  Coni-rèiie, 

En  18G4,  il  y avait  dans  mon  cher  atelier  Qiiestel,  qui  avait 
été  le  vôtre,  bon  nombre  d’admirateurs  de  Viollet-lc-Duc,  mais 
nous  n’y  admettions  |)as  (pfiin  cours  d’esthélique  fût  suivi 
d’examens  forcés  et  devînt  de  vérilables  fourches  caudines 
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pour  l’entrée  en  première  classe.  Nous  étions  alors  de  l’avis 
de  Guadet,  qui  évoquai!,  à ce  sujet,  les  billets  dd  contession 
exigés  jadis  des  gardes  champiMres. 

Tout  pour  la  Liberté  ! et,  comme  vous  étiez  du  côté  du 
manche,  nous  nous  étions  permis  une  petite  complainte  de 
119  couplets  où,  légèrement  estropiés,  revenaient  à chaque 
linale  votre  nom  et  celui  de  M.  tle  Baudot. 

Ces  souvenirs  me  reviennent  aujourd’hui  que  je  vous  vois 
assis  comme  vice-président  à côté  de  41.  Guadet  et,  si  je  ne 
me  trompe,  candidat  à l’Institut  comme  lui. 

Je  serais,  du  reste,  prêt  à crier  bravo,  car  j’ai  toujours  été 
grand  partisan  d’une  représentation  de  toutes  les  opinions 
artistiques  dans  le  conseil  de  la  Société  centiale,  mais  il  y a 
dans  votre  élection  quelque  cliose  qui  me  chilTonnc  et  qui  tloit 
bien  aussi  vous  gêner  un  peu. 

A la  conférence  préparatoire,  vous  avez  eu  40  voix  pour  les 
fonctions  ilc  vice-président  (soit  3()  voix  parisiennes  et  4 voix  j 
provinciales),  alors  que  Deslignièresavait  .3(1  voix  (soit  28  voix  [ 
parisiennes  et  28  voix  provinciales).  | 

Aux  élections  délînitives  et  pour  les  mêmes  fonctions  : [ 

Le  pbemier  tour  de  scrutin  vous  a donné  1.3  voix  provinciales 
et  38  voix  parisiennes.  Total  : 73  voix.  Alois  que  Desliguières  ’ 
obtenait  44  voix  de  jirovince  et  31-  voix  de  Taris.  Total  : 

78  voix.  ' 

Al  SECOND  TOUR  DE  sciuMTN,  tous  (leux  VOUS  avcz  gagné  des  [ 
voix  parisiennes.  Desliguières  en  a gagné  4 et  vous  en  avez 
gagné  2. 

De  telle  sorte  que,  les  votes  [u’ovinciaux  n’ayant  pas  changé,  j 
Desliguières  aurait  eu  82  voix  et  vous  75  seulement,  si  les  [ 
voix  provinciales  avaient  été  additionnées. 

Néanmoins,  vous  fûtes  élu,  et  je  reconnais  ijiie  votre  élection  ! 
a été  parfaitement  réglementaire,  je  dirai  même  : arcbi-régle-  I 
me  ni  aire.  j 

Je  n’aurais  donc  rien  à dire  si,  dans  une  lettre  insérée  dans  j 
V Architecture  (année  1893,  page  99),  je  n’avais  pas  res])ec-  i 
tucLisement  tait  remarquer  à M.M.  les  censeurs  que  le  vote 
avait  été  accordé  à la  province  pour  le  second  tour  de  scrutin 
dans  l’assemblée  générale  du  b décembre  J891  (I). 

C’est  cette  malheureuse  jiremière  observation,  fuite,  hélas!  j 
en  temps  utile,  qui  me  pousse  à intervenir  encore. 

Le  bureau  est  fort  embarrassé  devant  votre  élection.  Il  sent 
sa  faute,  il  se  dit  qu’ainsi  prévenu  il  eût  dû  faire  le  néces- 
saire pour  rendre  exécutoire,  avant  les  élections  dernières,  la 
décision  de  l’assemblée  générale  du  0 décembre  1891...  La  i 
brune  figure  de  mon  ami  Desliguières  traverse  scs  songes 
comme  un  sombre  remords!  Mais  que  faire?  11  a les  brus  liés 
et  la  langue  enchaînée! 

Il  faut  donc  que  quelqu  un  se  dévoue,  et  c’est  moi,  mon 
cher  confrère,  qui  me  permets  de  vous  faire  remarquer  qu’il 
vous  est  facile  de  dénouer  la  situation,  non  pas  en  agissant  en 


romain,  puisque,  par  définition  au  moins,  vous  êtes  un 
gothique,  mais  en  prenant  la  chose  bonncmeul,  simplement,  et 
la  provinciale. 

Veuillez,  je  vous  prie,  mon  cher  confrère,  excuser  mon 
intervention  et  veuillez  agréer,  je  vous  prie,  l’expression  de 
mes  meilleurs  sentiments  de  parfaite  confraternité. 

G.  André, 

Membre  non-résidant  de  la  Société  centrale. 
: 


I.K  DOSSIEK  DES  CONCOUHS 


Mairie  de  iJjelfa. 

Mon  cher  Directeur, 

Vous  avez  vu,  par  ma  dernière  lettre,  publiée  dans  lu  Construc- 
tion Moderne,  mes  mésaventures  avec  ce  projet;  non  seulement  je 
n'ai  pas  de  prime,  mais  on  m’écrit  pour  me  réclamer  la  réexpédi- 
tion de  mon  projet,  avec  le  port  pour  aller  : cela  fait  une  soi.xan- 
taine  de  francs. 

Voilà  un  concours  qui  me  coule  cher  pour  bien  peu  de  rap- 
port, c|u’une  lettre  de  félicitations  de  la  part  du  jury;  vous  la 
connaissez  ? 

Bien  à vous, 

Th.  Bourgeois. 


Salle  des  fêtes  de  Suresnes. 

Monsieur  le  Directeur  du  ,iourn.\l 

« la  Constrwtion  Moderne  ». 

J’ai  l’Iionneur  de  vous  prier  de  vouloir  Iden  in-érer  ces  quelques 
lignes  dans  votre  honorahle  journal,  en  vue  de  donner  les  expli- 
cations réciamées  par  la  lettre  insérée  dans  le  dernier  numéro, 
relativement  au  concours  ouvi'rt  pour  la  construction  d’une 
école  maternelle  et  d’une  salle  des  fêtes,  à Suresnes. 

Le  6 du  mois  courant,  après  la  clôture  des  opérations  dujurg, 
l’auteur  de  1 un  des  projets  me  fit  demander  des  renseignements 
[)ersonneIs  sur  le  résultat  du  concours  par  l’un  de  ses  employés, 
auquel  il  avait  omis  d’indiquer  le  numéro  d'inscription  et  la 
devise  de  son  œuvre 

Pour  donner  satisfaction  à ce  désir,  et  dans  la  pensée  que  tous 
les  concurrents  devaient  être  prévenus  individuellement,  j’ai,  sans 
[dus  de  réllexion,  ouvert  les  |»lis  cachetés  en  présence  de  la  per- 
sonne envoyée  par  fauteur  du  projet  en  (jiiestion,  qui  portait  le 
n"  14  et  avait  pour  devise  : i n disrpie  jaune. 

J'ai  reconnu  presque  aussitôt  mon  inadvertance  contraire  aux 
usages,  et  je  prie  les  personnes  que  cela  peut  intéresser  de  vou- 
loir bien  agréer  mes  excuses  en  les  assurant  ([ue  j’ai  agi,  non  pas 
dans  le  but  de  satisfaire  une  vaine  curiosité,  mais  bien  avec  le 
désir  d’être  utile  à MM.  les  architectes  qui  avaient  répondu  à 
l’appel  de  la  municipalité. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  l’expression  de  ma  respec- 
tueuse considération. 

E.  Lai'ierre, 

Architecte  voyer  communal. 


(t)  Voir  le  Bulletin,  fascicule  de  juillet  à décembre  180:1,  page  92;  on  y 
lit  ceci  : 

2"  S'iln'est  pas  pourvu,  au  premier  tour  de  scrutin,  à la  nomination  d'un  I 
membre  du  bureau  ou  du  conseil,  le  second  tour  sera  renvoyé  à quinzaine; 
les  membres  non-résidants  seront  immédiatement  avisés,  afin  qu'ils  produi- 
sent leur  vole  au  second  tour  de  scrutin.  Et  te  Bulletin  ajoute  : La  proposi- 
tion est  adoptée  d’urgence. 


Hôpital  de  Neris. 

Monsieur  le  Directeur, 

Sur  l’annonce  faite,  dans  le  numéro  du  18  novembre  dernier  de 
votre  journal,  d’un  concours  pour  la  construction  d'un  hôpital 
thermal  à Néri.s-les-Bains  (Allier),  je  me  suis  adressé  à l'économe 
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de  cet  établissement  pour  avoir  la  communication  de  l'avant- projet 
et  des  renseignements  complémentaires  dont  il  est  fait  mention.  La 
réponse  que  j’en  ai  reçue  s’est  bornée  à l’envoi  du  plan  coté  de 
l'emplacement  et  du  programme  de  la  construction  proprement 
dite,  dans  lequel  on  a omis  d'indiquer  l’échelle  des  dessins  et  oi'i 
il  n’est  pas  dit  un  mot  des  conditions  mêmes  du  concours,  soit  ; la 
composition  du  jury,  la  date  et  le  lieu  de  l’exposition  des  projets 
ainsi  que  celle  du  jugement. 

A une  nouvelle  demande  que  je  fis  au  sujet  de  ces  omissions,  il 
me  fut  répondu  qu’aucune  décision  n’avait  encore  été  prise  sur 
ces  questions  par  la  commission  organisatrice,  et  que  ce  ne  serait 
probablement  fait  qu’après  le  dépôt  des  projets. 

Il  est  aussi  à remarquer  (jue  ledit  programme  est  absolument 
muet  sur  l’attribution  de  l’exécution  des  travaux. 

Veuillez,  etc.  X... 


Un  autre  concurrent  nous  fait  des  observations  dans  le  même 
sens. 

Nous  les  résumons  ainsi  : 

1“  Les  plans  présentés  doivent-ils  être  établis  pour  la  construc- 
tion d'un  hospice  ou  pour  celle  d’un  hôpital? 

2°  Dans  le  terrain  désigné,  les  anciennes  constructions,  telles 
que  maisons,  cours,  passages  et  écuries,  doivent-elles  être  démolies 
ou  conservées? 

3"  L’emplacement  dit  « petit  jardin  » doit-il  être  réservé  ou 
doit-il  être  accessible  aux  malades  à quel  usage  servira  le  surplus 
du  terrain,  et  son  nivellement  actuel  devra-t-il  être  respectueuse- 
ment conservé  ? 

4"  L’orientation  des  bâtiments  doit-elle  être  spéciale? 

3”  Quelle  catégorie  de  malades  l’établissement  projeté  sera-t-il 
appelé  à recevoir?  Les  personnes  soignées  paieront-elles  les  soins 
qui  leur  seront  donnés,  ou  les  recevront-elles  gratuitement? 

6°  Le  ou  les  bâtiments  des  malades  devront-ils  comprendre  un 
sous-sol  et  un  rez-de-chaussée,  ou  un  sous-sol,  un  rez-de-cbaus- 
sée  et  un  premier  étage,  ou  bien  encore  deux  étages? 

7*  Les  services  devront-ils  être  réunis  dans  un  seul  bâtiment,  ou 
devront-ils  être  prévus  séparés  pour  chaque  pavillon? 

8“  A quelle  échelle  les  dessins  devront-ils  être  établis,  et  quelle 
en  sera  l’importance? 

9°  D'après  quelles  bases  les  devis  pourront-ils  être  établis  ? 

10°  Comment  le  jury  sera-t-il  composé  ? La  majorité  compren- 
dra-t-elle des  arcbiloctcs? 

11°  Quand  le  jugement  sera-t-il  rendu? 

12°  Quelles  seront  les  récompenses  décernées  aux  lauréats  ? 
celles  indiquées  dans  les  journaux  paraissant  bien  faibles. 

13°  L’architecte  classé  premier  sera-t-il  chargé  de  l’exécution 
des  travaux? 

14o  Enfin,  les  projets  seront-ils  exposés  publiquement  avant  et 
après  le  jugement. 

Monument  des  Girondins. 

L’Association  des  architectes  diplômés  nous  communi(]ue  la 
lettre  suivante  : 

A Monsieuu  le  Maire, 

A Messieurs  les  Membres  du  conseil  mcnicibal  de  la  ville 
DE  Bordeaux. 

Un  concours  à deux  degrés  pour  l’érection  d’un  Monument  à la 
mémoire  des  Girondins  a été  ouvert  sous  vos  auspices  en  1888. 

Le  premier  e.-sai,  ayant  donné  des  résultats  remarquables,  motiva 
plusieurs  dérogations  au  programme  en  appelant  cinq  artistes,  au 
lieu  de  trois,  à prendre  part  au  deu.vième  essai;  on  augmentait  en 
môme  temps  l’échelle  de  la  maquette  demandée  pour  la  statue  de 
la  République. 


Le  jugement  du  deuxième  essai  classa  en  première  ligne  le  pro- 
jet de  MM.  Esquié  et  Labatut,  qui  furent  informés,  parla  notifica- 
tion d’un  procès-verbal  en  date  du  10  août  1888,  que  le  jury,  com- 
posé de  six  conseillers  municipaux  et  île  quatre  artistes  éminents, 
avait  émis  à l’ unanimité  le  vœu  que  l’exécution  du  monument  leur 
fi'it  confiée. 

Cette  décision  du  jury  doit  engager  le  conseil  municipal  de  Bor- 
deaux à ne  plus  se  servir  des  droits  que  le  programme  lui  réservait 
au  sujet  de  l’exécution  de  l’œuvre.  Ce  fait  semble,  en  effet,  décisif, 
puisqu’aucune  protestation  ne  s’est  élevée  au  moment  oii  le  vœu  a 
été  formulé,  non  plus  qu’au  sujet  de  la  notification  officielle  aux 
j intéressés. 

Le  vote  émis  par  le  jury  doit  être  considéré  comme  un  engage- 
ment d'honneur  et  formel  vis-à-vis  de  MM.  Esquié  et  Labatut. 

L’Association  amicale  des  architectes  diplômés  par  le  Gouver- 
nement, après  avoir  pris  connaissance  d’une  note  parue  récemment 
dans  les  journaux  et  faisant  prévoir  que  d’autres  artistes  que 
MM.  Esquié  et  Labatut,  premiers  lauréats  du  concours  de  1888, 
pourraient  être  chargés  de  l’exécution  du  monument  dédié  aux 
Girondins,  vient  protester  énergiquement  contre  un  pareil  revire- 
ment, (jui  serait  la  négation  complète  de  tout  concours  public  et 
une  véritable  atteinte  portée  aux  droits  des  artistes  dont  le  talent 
et  l’expérience  avaient  été  unanimement  reconnus. 

Veuillez  agréer.  Messieurs,  l’expression  de  notre  considération  la 
plus  distinguée. 



CONCOURS 

VILLE  DE  PÉRIGUEUX 

Voici  le  programme  du  concours  que  nous  avions  annoncé  som- 
mairement dans  notre  dernier  numéro  : 

La  ville  de  Périgueux  met  au  concours  la  construction  d’un 
musée  et  d’une  bibliothécpie. 

Un  plan  du  terrain  et  des  constructions  ([ui  le  couvrent,  ainsi 
que  des  coupes  et  élévations  de  ces  dernières,  sera  adressé,  par  les 
soins  de  l’administration  municipale,  sur  leur  demande,  aux  per- 
sonnes qui  désireront  prendre  part  au  concours. 

La  partie  affectée  au  musée  comprendra,  oulre  les  galeries  ou 
salles  d’archéologie,  de  peinture,  de  sculpture,  de  zoologie,  etc., 
un  cabinet  pour  le  conservateur  et  un  logement  pour  le  gardien. 

Le  devis  ne  devra  pas  dépasser  200,000  fr.,  y compris  une 
somme  à vahur  pour  cas  imprévus  et  honoraires  de  l’architecte. 

Les  projets  devront  être  dressés  à l’échelle  de  0“',01  par  mètre 
et  comprendront,  outre  un  plan  d’ensemble  à l’échelle  de  0'“,00o 
par  mètre,  tous  les  pians,  coupes  et  élévations  des  constructions 
neuves  et  des  constructions  anciennes  utilisées  ou  modifiées,  s’il  y 
a lieu,  ainsi  que  tous  les  détails  que  les  concurrents  jugeront 
utile  de  produire.  Ils  seront  accompagnés  d’un  double  devis  des- 
criptif et  estimatif  au~si  précis  que  possible. 

Les  dessins  réunis  sur  châssis  et  les  devis  devront  être  adressés 
franco  à M.  le  maire  de  Périgueux,  au  plus  tard  le  20  mars  1891, 
dernier  délai,  sous  peine  d’exclusion. 

Le  jury  sera  convoqué  pour  le  3 avril  1894. 

Les  projets  soumis  à son  examen  seront  exposés  publiquement 
au  foyer  du  théâtre  cinij  jours  avant  sa  réunion  et  cinq  jours 
après  sa  décision. 

Pourront  prendre  [lart  au  concours  tous  les  architectes,  ingé- 
nieurs et  constructeurs  de  nationalité  française,  sauf  ceux  appelés 
à faire  partie  du  jury  ou  ceux  parents  ou  alliés  à un  membre  du 

.jury- 

Le  jury,  de  onze  membres,  présidé  par  le  maire  de  Périgueux, 
sera  ainsi  composé  : 

Le  maire  de  Périgueux;  un  délégui'  du  conseil  municipal  de 
Périgueux  ; l’architecte  du  département  ; le  conservateur  du 
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musée  ; le  bibliothécaire  de  la  ville  de  Péri- 
gueux  ; un  délégué  de  M.  le  ministre  des 
Beaux-Arts  ; deux  délégués  de  l’Académie 
des  Beaux-Arts,  désignés  par  elle;  un  mem- 
bre de  la  Société  centrale  des  Architectes 
de  Paris,  désigné  par  le  bureau  de  cette 
Société;  un  architecte  délégué  par  les  ar- 
chitectes patentés  dePérigueux  ; un  membre 
de  la  Société  des  Beaux-Arts  de  la  Dordogne, 
désigné  par  cette  Société. 

Los  projets  et  manuscrits  adressés  au 
concours  ne  seront  pas  signés,  mais  ils  por- 
teront une  devise  qui  sera  reproduite  sur 
l'enveloppe  d’un  pli  cacheté  renfermant  les 
noms  et  adresse  des  concurrents. 

L’auteur  du  projet  classé  le  premier  sera 
chargé  de  l'exécution  des  travaux  et  recevra, 
par  conséquent,  les  honoraires  d’usage. 

L’auteur  du  projet  classé  le  deuxième 
recevra  une  prime  de  2,500  fr.  ; l'auteur  du 
projet  classé  le  troisième  recevra  une  prime 
de  1,500  fr.  Les  projets  primés  deviendront 
la  propriété  de  la  ville  de  Périgueux. 

Le  jury  pourra  apporter  des  modifications 
au  projet  adopté  et  s’inspirer,  pour  les 
modilications,  des  deux  autres  projets  pri- 
més. 

Le  projet  définitif  devra  être  terminé  dans 
le  délai  d’un  mois  à partir  de  la  notification 
de  la  décision  du  jury. 

Tous  les  renseignements  dont  les  concur- 
rents pourraient  avoir  besoin,  tant  pour 
établir  leurs  plans  que  pour  dresser  leurs 
devis,  leur  seront  fournis, sur  leur  demande, 
par  les  soins  de  l’administration  municipale. 

VILLE  DE  DJELFA  (Ai.géhie) 

Dans  le  concours  pourl’éditication  d'un  hô- 
tel de  ville,  ouvert  parla  commune  de  Djelfa, 
le  premier  prix  et  la  prime  de  1,000  francs 
ont  été  attribués,  <a  l'unanimité,  par  le  jury  ! 
spécial,  au  projet  de  MM.  Pierre  flavault  et 
Bruno  Jouve,  architectes  à Alger. 

VILLE  DE  HEMIBEMONT 

La  ville  de  Remiremont  a l’intention  de 
mettre  au  concours,  entre  les  architectes 
des  départements  des  Vosges  et  de  Meurthe- 
et-Moselle,  l’étude  ; j 

1“  D’une  école  de  garçons  et  d’une  salle  ! 
de  réunion  ou  théâtre  sur  l’emplacement  du 
Praillon,  place  Maxonrupt  ; [ 

2“  Sur  le  même  emplacement  d’un  groupe  ' 
scolaire  complet  pour  garçons  et  filles  ; 

3“  D'une  annexe  à l’école  des  garçons  sur  j 
la  place  des  Ecoles  ; ; 

4“  Dans  le  jardin  du  collège,  d’un  gym- 
nase et  d’une  salle  de  dessin. 

Les  intéressés  devront  faire  connaître, 
avant  le  23  courant,  à M.  le  maire  de  Ro- 
miremont  leur  intention  de  prendre  part  à 
ce  concours  et  les  pièces  nécessaires  leur 
seront  adressées. 

— Au  moins,  voilà  une  municipalité  qui 
ne  prend  pas  d’engagements  prématurés 
ni  compromettants! 


VILLE  D’AURILLAG 

Un  concours  est  ouvert  entre  tous  les 
architectes  français  jionr  la  construction  de 
(rois  maisons  d’école,  la  restauration  de 
l’hôtel  de  ville  jet  les  aménagements  de 
l’école  de  la  rue  de  Lacoste  et  de  l’ancien 
collège. 

Le  concours,  dont  le  montant  tulal  est  de 

260.000  francs,  est  ouvert  jusqu'au  20  fé- 
vrier 1894,  inclusivement. 

Pour  tous  autres  renseignements,  s'adres- 
ser à la  mairie. 

VILLE  DE  LA  FERÏÉ-MACÉ 

Un  concours  est  ouvert  pour  la  construc- 
tion des  deux  clochers  de  l’Église  de.  la 
Ferté-Macé.  Prix  approximatif  de  la  dépense, 

130.000  francs.  Pour  tous  renseignements, 
s’adresser  à la  Mairie  de  la  Ferté-.Macé. 
(Orne). 

"""""""  - ■■ 

NOUVELLES 

PARIS 

Bourses  artistiques.  — Il  est  rapi)elé 
aux  jeunes  artistes  sans  fortune  qui  désirent 
se  porter  candidats  aux  bourses  instituées 
par  le  conseil  général  de  la  Seine,  pour  I 
1894,  qu’ils  doivent  se  faire  incrire,  avant 
le  31  décembre  1893,  dernier  délai,  à l’hô-  i 
tel  de  ville  (bureau  des  beau.x-arts). 

Les  conditions  à remplir  sont,  pour  tous, 
d’être  né  dans  le  département  île  la  Seine  et 
de  n’avoir  pas  trente  ans  accomplis. 

Pour  les  peintres,  sculpteurs  et  graveurs, 
d’avoir  déjà  obtenu  un  certain  nombre  de 
récompenses.  j 

Enfin,  pour  les  architectes  et  les  musiciens,  ï 
d’avoir  obtenu  un  second  grand  {)rix  de 
Rome. 

L'Atelier  Chantorel.  — Nous  a[)prenons 
avec  plaisir  que  l’ouvrage  de  notre  confrère 
Franiz  Jourdain  : l’Atelier  Chantorel  (1),  dont 
nous  avons  publié  un  com[)lc  rendu  dans 
notre  8®  année,  vient  d’étre  honoré  d’un  prix 
de  1,UÜÛ  Irancs  par  la  Société  des  gens  de 
lettres.  Ce  prix  est  attribué,  chaque  année,  à 
un  sociétaire,  soit  pour  une  (ouvre  remar- 
quable, soit  pour  l’ensemble  de  ses  (ouvres 
ou  de  sa  vie  littéraire. 

DÉPARTEMENTS 

Société  des  Architectes  de  Seine-et- 
Oise.  — Voici  la  composition  du  bureau  de 
la  Société  (les  Architectes  de  Seine-et-Oise. 
pour  l'année  1894  : 

MM.  Albert  Petit,  président. 

Léon  Fleury,  vice-président . 

Sarton,  secrétaire. 

Cavrel,  trésorier. 

Favier,  archiviste. 

Les  Architectes  de  la  Seine-Infé- 
rieure. — Le  bureau  pour  1893-1894  de  la 
Société  des  Architectes  de  la  Seine-Jnfé- 
r/’eure  est  ainsi  composé  : 

MM.  Barihélemv,  / résident. 

Fauquet  (Eugène),  vice-président. 

Fleury  (Auguste),  secrétaire  de  cor- 
respondance. 

Panlhon  (Paul),  secrétaire  du  bureau. 

Lequeux,  archiviste 

Barre,  trésorier. 

Tous  architectes  à Rouen. 


(1)  Eu  vente  à la  Librairie  de  la  Construction 
Moderne,  13,  rue  Bonaparte.  Prix  : 3 fr.  50. 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

DIPLOME 

En  conséquence  d’un  jugement  du  8 dé- 
cembre 1893,  le  diplôme  d’architecte  a été 
concédé  à MM.  Collet  (Henri),  élève  de 
•M.  Laloux  : Une  maison  d' habitation  sur  un 
boulevard  maritime-  Raillon,  élève  de 
M.  Blondel  : Petite  église  paroissiale  avec 
presbytère;  NAR.ri)ux,  élève  de  M.  Ginain  : 
j Café-concert  ; Talbourdeau  , élève  de 
( M.  Blondel  : Une  mairie;  Bouvier,  élève  de 
-M.  Blondel  : Une  villa  dans  le  illidi  de  la 
France;  Cailleux,  élève  de  M.  Blondel  : Une 
Académie-cercle  de  billard;  Legros,  élève  de 
M.  Blondel  r Un  établissement  municipal 
pour  un  arrondissement  d’une  capitale;  Ber- 
TRAiND  (Frédéric),  elève  de  M.  Guadet  : Une 
maison  de  campagne  pour  un  chasseur;  Le- 
febvre (Charles),  élève  de  M.  Ginain  : Une 
bourse  et  chambre  de  commerce  ; Cargill, 
élève  de  MM.  Daumet  et  Esquié:  Une  écurie 
d'entraînement  ; De  Mo.xclos,  élève  de 
MM.  Daumet  et  Esquié  : Petite  église  de  vil- 
lage avec  presbytère;  Rociiefrette,  élève  de 
MM.  And  ré  et  Lalou.x  ; Hôpital  privé  poul- 
ies opérations  chirurgicales  ; Viallet,  élève 
de  MM.  Daumet,  Girault  et  Esquié  : Une 
maison  à loyer;  Delassus,  élève  de  4L  La- 
loux : Un  poste  central  d'incendie  pour  une 
ville  de  province;  Guillaume  (Henri),  élève 
de  MM.  André  et  Laloux  : Un  cottage  au 
bord  de  la  mer;  BoL'ciier,  élève  de  M.  La- 
loux : Un  hôtel  des  postes  pour  un  chef-lieu 
de  département  ; Va lenti.v,  élève  de4IM.  Ger- 
hardt  et  Redon  : Une  clinique  chirurgicale  ; 
Bomeassi,  élève  de  .M.  Laloux  : Une  viUa  avec 
communs  sur  un  grand  boulevard  de  A'ice. 

CO.XCOURS  DE  PREMIÈRE  CLASSE 

(Jugement  du  15  décembre  1893). 

pRO.)ET  : ine  manufacture  nationale  de 
porcelaine.  — Cent  (|uin/.e  [irojets  rendus  (!). 
Ueu.iièmes  médailles  à .MM.  S4  a.\.\eh,  élève 
de  .M.  Laloux;  Uiiuv,  élève  de  .MM.  Douillard, 
Thierry,  Delaglane;  Radel,  élève  de  M.  Gi- 
nain; iluLOT,  élève  de  .M.  Lambert;  Biuart, 
élève  de  .M-M.  Gerhardt  et  Redon,  et  .Mo.nceau. 

Ks(jlts.«e  de  12  heures  ; Un  monument 
commémoratif  de  l'union  franco-russe.  — 
Deu.vièmes  médailles  à .M.M.  U.mbde.xstock, 
Di  ouEs.xE  et  Recoura. 

Prit  des  .Architectes  américains. 

(Jugement  le  21  décembre  1893). 

Compte  rendu  prochain. 


ACAÜÈMIi;  DES  IIEAIX-AIIÎS 

Le  prix  Chaudesaigues  pour  1893  (deux 
voyages  en  Italie,  en  deux  années  consécu- 
tives) a été  attribué  (jugement  du  9 décem- 
bre) à M.  Bunet,  sur  Une  salle  de  fêtes;  des 
mentions  ont  été  attribuées  aux  projets  de 
M.M.  ItiGAULT  et  Mûrier. 

Il  sera  prochainement  rendu  compte  de 
ce  concours,  avec  croquis  des  projets  primés. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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CONCOURS  DE  DEUXIÈME  CRASSE 

Jugement  du  9 novembre  1893  ; Un  établissement  de  bains 
publics.  — Une  chapelle  circulaire,  périplère , d'ordre 
corinthien.  - — Un  pont  en  pierre.  — Uji  atelier  pour  un 
peintre  d'histoire. 

Jugement,  on  le  voit,  très  chargé  et  compte  rendu  de 
même  : il  faut,  comme  le  jury,  faire  les  bouchées  doubles.  — 
Tant  pis  pour  les  gosiers  ou  les  esprits  étroits.  Pour  les  bains 
publics,  — programme  toujours  séduisant  de  fraîcheur,  de 
gaieté  discrète,  de  coquetterie,  • — on  demandait  : entrée  prin- 
cipale sur  boulevard  et  entrée  de  service  à l’arrière^  sur  rue 
parallèle;  terrain  rectangulaire,  compris  entre  ces  deux  voies 
et  entre  deux  murs  mitoyens;  contenance  exacte,  mais  sans 
dimensions  données,  3,000  mètres  superficiels.  Déjà  le  jury 
devait,  au  préalable,  vérifier  la  contenance  de  chaque  projet 
aux  dimensions  facultatives;  total  ; une  centaine  de  multipli- 
cations à faire  avant  toute  élimination  ! 

A l’entrée  principale  : vestibule,  bureau,  escaliers,  salle 
d'attente,  fermée  en  hiver,  ouverte  en  été  ; café  et  dépen- 
dances. A l’opposite  ; réservoirs,  buanderie,  lingerie,  logement 
du  maître  et  des  gens  de  service.  Toutes  les  dépendances  d’un 
accès  facile,  sans  préjudice  de  l’indispensable  discrétion,  en 
ce  qui  concerne  les  bains  proprement  dits. 

Ces  derniers  divisés  en  deux  parties  principales  : côté 
hommes  et  côté  femmes  ; et  chaque  division  contenant,  au 
rez-de-chaussée  et  au  premier  étage,  autant  de  cabinets  que 
possible, en  employanttoutela  superficie  donnée.  Dépendances 
nécessaires;  quelques  cabines  disposées,  particulièrement, 
pour  bains  et  douches  de  vapeur,  de  barèges,  etc. 

En  chaque  division,  une  piscine  pour  les  bains  communs. 
Enfin,  de  petits  jardins  agrémentant  la  vue  des  cabinets 
des  piscines,  des  locaux  divers,  fréquentés  par  les  baigneurs, 


en  faciliteraient  l'éclairage  de  jour  et  la  ventilation  d’été 

Pour  l’esquisse  : plan,  coupe,  élévation  à 0,0025  par  mètre. 
Pour  le  rendu  (4  novembre),,  plan  du  rez-de-chaussée  à 0,005  ; 
élévation  et  coupe  au  double. 

Grâce  à la  liberté  de  forme  pour  le  terrain,  assez  grande 
variété  de  partis  en  largeur  ou  en  profondeur. 

M.  Perrin  (P“  mention)  a une  jolie  esquisse  sans  change- 
ment au  rendu;  plan  en  largeur,  deux  grands  jardins  ; service 
en  arrière,  sur  deux  cours;  café  arabe  au  centre  (éclairé  en 
second  jour  et  par  coupole  à lunettes),  avec  galeries  au  pour- 
tour du  rez-de-chaussée  et  de  l’étage.  Piscines  aux  deux 
extrémités,  en  chaque  division  (H  et  F). 

Même  parti  en  largeur  valut  même  distinction  à M.  Perret, 
avec  des  cabinets  éclairés  sur  la  rue  et  sur  le  boulevard.  Pis- 
cines entre  deux  rangs  de  cabinets  à chaque  bout  de  division; 
café  au  centre  en  second  jour,  sans  coupole.  Jolie  façade,  très 
discrète,  gréco-arabe. 

P'°  mention  à M.  Renaudon  ; même  plan,  ou  à peu  près, 
que  celui  de  M.  Perrin  ; façade  drolette. 

M.  Rouveirolles  met  ses  bains  en  avant,  son  vestibule  entre 
les  deux  divisions;  café  en  I,  bien  ouvert  sur  les  deux  jar- 
dins ; piscines  au  fond  ; service  sur  la  rue  et  en  arrière  d’une 
salle  d’attente  pour  les  piscines;  façade  à motif  thermal. 

Pourquoi  M.  Jeam  (atelier  Laloux)  n’a-t-il  point  été  men- 
tionné? Son  plan,  très  clair,  franc  de  parti,  avait  restaurant 
et  café  en  boutiques  sur  le  boulevard,  ce  qui  vaut  mieux  que 
le  coup  d’œil  de  jardins  cloîtrés.  Vestibule,  salle  d’attente  en 
une  vaste  galerie  ; à droite  et  à gauche,  cloîtres  carrés  sur 
lesquels  s^ouvrent  les  cabinets  de  bains  ; a 1 arriéré,  toutes 
dépendances  très  complètes. 

Seulement  façade  et  coupe  traitées  haut  la  main,  en  esquisse. 
Le  plan  valait  bien  sa  2®  mentiom 


9'  Année.  — A®  13. 


146 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


30  DÉCEMBRE  1893 


Un  établissement  de  bains  publics.  — Projet  de  M.  Perrin. 


-B 


M.  llurtré  (2®  mention),  avec  le  même  plan  que  ci-clessus, 
mais  sans  locaux  accessoires  sur  la  me,  sans  concierge  ni 
bureau  — c’est  simpliste!  Mais  sa  façade  de  casinetto  « fait  la 
charge  ». 

2®  mention  àM.  Ferron,  avec  un  café  au  centre,  éclairé  })ar 
une  lanterne...  dans  le  comble;  serait  bien  pour  conférences 
à projections  de  lanterne  magique. 

2®  mention,  sur  même  plan, à M.  Gautier  et  à M.  Silbersteni, 
pour  ses  cinq  jardins,  dont  un  o d’attente  » ; c est  des  grands 
thermes;  àM.  Finot,  avec  le  plan  de  la  T"  mention  (Derrin). 

Pour  le  CjOnconvSià' analytiques  (4  août),  rendu  en  trois  mois, 
on  demandait  une  F chapelle  circulaire,  périptère,  d'ordre 
corinthien  » ; 7 mètres  pour  le  diamèlre  intérieur;  portique 
corinthien  au  pourtour.  Rappelant,  pour  l’ensemble  et  les 
détails,  le  temple  de  Vesta,  à Tivoli,  qui  date  de  la  République 
romaine,  cet  élégant  édifice  devait  être  embelli  de  chapiteaux 
garnis  d’acanthe  frisée  au  temple  delà  Fortune,  à Palestrina, 
comme  à la  basilique  de  Pompéi. 

Comme  de  coutume,  tout  le  monde  a eu  sa  petite  mention, 
ce  qui  invite  les  rossards  ou  les  malchanceux  de  2®  classe  à 
négligeiTes  concours  de  projets  pour  cueillir  des  valeurs  faciles 
à cet  exercice  forain,  dit  u à tous  les  coups  l’on  gagne  ». 

Néanmoins,  pour  l’honneur,  nous  mentionnerons  particu- 
lier, ment  l’ensemble  et  les  détails  du  temple  périptère  de 


M.  Tallant,  au  dessin  ferme,  au  lavis  simple;  et  le  bon  détail 
de  M.  F.  Garet,  artisternenl  présenté,  bien  en  proportion. 

Deux  concours  d’esquisse  ; l’un  d’avant  les  vacances,  « un 
pont  en  pierre  »,  l’autre  du  11  octobre,  « un  atelier  pour  un 
peintre  d’histoire  »,  ont  provoqué  de  gentilles  compositions. 

Le  pont  devait  être  jeté  sur  une  petite  rivière  formant  la 
j limite  entre  deux  départements,  et  la  ligne  de  démarcation 
1 devait  être  l’axe  transversal  de  ce  pont  mitoyen.  Une  inscrip- 
tion apparente  devait  fixer  le  point  de  délimitation  et  indiquer 
le  nom  de  chaque  département  limitrophe,  avec  la  distance  de 
ce  point  à la  métropole.  La  largeur  de  la  rivière  arrêtée  à 
30  mètres  environ,  au  niveau  des  hautes  eaux  ; la  largeur  du 
pont  entre  les  parapets  était  de  8 mètres,  pour  laisser  passer 
deux  voitures  de  front  et  éviter  l’écrasement  des  piétons. 

Sur  ces  sages  données,  M.  Ducal  et  M.  Lehègue  ont  leste- 
ment troussé,  l’un  un  pont  en  longueur,  l’autre  un  pont  en 
hauteur.  S’il  en  était  de  la  composition  comme  de  la  grapho- 
logie ; si  un  « coup  de  crayon  » pouvait,  comme  on  l’a  dit 
d’une  « ligne  d’écriture  »,  faire  « pendre  son  homme  »,  c’est- 
à-dire  — plus  tranquillement  — dévoiler  les  tendances,  le 
tempérament,  la  valeur  intellectuelle  et  morale  d’un  individu, 
on  pourrait  attribuer  à M.  Duval  un  caractère  placide,  positif, 
un  tempérament  de  la  « plaine  »,  tandis  qu’à  M.  Lehègue  se 
rattacherait  l’idée  d’un  fier  et  ardent,  presque  d’un  farouche 
montagnard.  Le  pont  de  ce  dernier  se  dresse  en  décoi’ d’opéra- 
comiipie,  avec  toutes  les  aspérités  voulues,  avec  le  hiaiit  et 
l’écume  des  cataractes. 


Projet  de  M.  Houveirolles. 
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l'n  pont.  — Esquisse  de  MM.  Lcbèguc  et  Duval. 


L’inscription,  gravée  sur  une  pyramide  de  porphyre,  s’abrite 
des  coups  de  foudre  ou  des  bourrasques  sous  un  édicule 
qu’envierait  une  statue  de  Carrare.  J’aime  mieux  la  pyramide 
Louis  XV  (bn  de  règne)  que  supporte  la  pile  éperonnée  du 
pont  aux  lignes  tranquilles,  au  placide  et  doux  paysage  des 
environs  parisiens. 

C’est  des  Pyrénées  que  rêvait  l’auteur  du  pont  à cataractes, 
prêt  à partir  en  vacances. 

(/I  suivre.)  U.  A. 

-«gs;» 

LETTRE  DE  DANEMARK 

Nous  recevons  de  M.  le  professeur  Ludwig-Peler  Fenger, 
membre  de  l’Académie  royale  des  Beaux-Arts  et  ancien  pré- 
sident de  la  Société  des  Architectes  académiques  de  Danemark, 
la  lettre  transcrite  ci-dessous  presque  in-extenso  et  qui  nous 
paraît  offrir  un  double  intérêt  par  les  détails  qu’elle  donne  sur 
cette  société  d’architectes  danois  et  sur  les  derniers  édifices 
élevés  à Copenhague. 

« Copenhague,  22  novembre  1893. 

« Monsieur  et  très  honoré  Confrère, 

« Je  me  souviens  avec  plaisir  de  notre  rencontre  pendant  le 


Congrès  international  d’hygiène  de  Londres  en  1891  (1),  et  je 
vous  communique  les  renseignements  désirés  sur  la  Société 
des  Architectes  académiques  (^Akademisk  Architektf orenin<j) 
et  les  derniers  édifices  élevés  en  Danemark. 

« La  Société  des  Architectes  académiques  a été  fondée  le 
21  novembre  1879  et  a pour  but  d’unir  tous  les  architectes 
élèves  de  l’Académie  royale  des  Beaux-Arts,  ainsi  que  de 
veiller  sur  leurs  intérêts  sous  tous  les  rapports  profession- 
nels. Elle  compteà  présent  quatre-vingt-cinq  membres,  envi- 
ron les  trois  quarts  des  architectes  vivants  sortis  de  l’Académie 
et  la  plupart  exerçant  à Copenhague. 

« Par  suite  des  conditions  restreintes  dans  lesquelles  elle  agit, 
elle  ne  fait  paraître  aucun  annuaire  ou  recueil  de  ses  travaux 
et  elle  ne  compte  pas  non  plus  diverses  classes  de  membres. 
La  cotisation  iFest  que  de  6 couronnes  (un  peu  plus  de 
7 francs)  par  an. 

«La  Société  sertsurtout  de  centre  de  réunion  à ses  membres 
pendant  l’hiver,  en  dehors  des  séances  d’assemblée  générale 
annuelle  ou  des  conférences,  et  d’une  excursion  pendant  la 
belle  saison  pour  visiter  un  édifice  ancien  ou  moderne. 

« Cependant,  elle  a aussi  parfois  des  séances  de  discussion 
dans  lesquelles  ont  été  élaborés  un  tarif  d’honoraires,  des  règles 
pour  les  concours  publics  et  des  rapports  de  commissions 
spéciales  qui  ont  servi  à la  Société  à exercer  son  influence  sur 
divers  projets  de  lois  relatifs  à la  construction  des  bâtiments, 
aux  droits  de  douane,  à la  propriété  artistique,  etc. 

« Comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  la  Société  n’admet  que  les 
architectes  élèves  de  l’Académie  et  ne  reçoit  pas  du  tout  d’in- 
génieurs. 

« Des  architectes  non-élèves  de  l’Académie  ou  étrangers  au 
Danemark  peuvent  cependant  y être  admis  par  vote  spécial- 

'.<  Le  président  en  exercice  est  M.  Martin  Nyrop,  architecte. 

« Quant  aux  notes  que  vous  me  demandez  sur  les  derniers 
édifices  élevés  en  Danemark,  elles  ne  pourraient  guère,  sans  des 
dessins  qu’il  me  serait  difficile  de  me  procurer,  intéresser  des 
lecteurs  français.  Je  me  bornerai  donc  à vous  dire  qu’une 
des  églises  les  plus  considérables  de  Copenhague,  Véghse 
royale  de  Frédéric,  commencée  au  milieu  du  siècle  dernier, 
d’après  le  plan  d’un  architecte  français,  M.  Jardin,  mais  dont 
le  travail  est  resté  suspendu  depuis  pa’ès  de  cent  années,  sera 
terminée,  au  moins  provisoirement,  d’après  le  projet  modifié 
par  M.  le  professeur  Ferd.  Meldahl  (2). 

« La  Glyptothèqiie,  qui,  entre  autres  richesses,  contiendra 
une  collection,  unique  hors  de  France,  de  sculptures  fran- 
çaises modernes,  léguée  par  le  brasseur  M.  Charles  Jacob- 
sen,  sera  élevée  d’après  les  plans  de  M.  Ville-Dahlerup.  Ce 
même  artiste  construit  le  nouveau  Musée  des  Arts,  qui  con- 

(1)  Voyez,  dans /a  Construction  Moderne,  année,  1890-1891,  le  compte  rendu 
de  ce  Congrès  et  particulièrement  des  travaux  de  la  VI»  section  {Architecture 
dans  ses  relations  avec  l'hygiène),  dont  M.  le  professeur  Feuger  était  l’un  des 

présidents  honoraires.  , i 

(2)  Voyez  sur  Jardin  (Nicolas-Henri),  V Encyclopédie  de  l Architecture  et  de 
la  Construction,  t.  V,  p.  307.  Cette  église  royale,  dont  la  première  pierre 
fut  posée  le  30  octobre  1759,  consistait  en  une  rotomie  plus  grande  (lue  le 
dôme  des  Invalides,  construite  en  marbre  blanc  de  Norvège  et  dont  les  bases 
et  les  chapiteaux  des  colonnes,  ainsi  que  les  autres  ornements,  devaient  etre 
en  bronze  doré.  — Jardin,  a dit  notre  regretté  collaborateur  M.  Du  Seigneur, 
« a gravé  les  feuilles  in-folio  d’un  ouvrage  inliliilé  : Plans,  coupes  et  iltoa- 
tions  de  l'église  royale  de  Frédéric  V.  » 
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tiendra  la  galerie  royale  de  peintures  et  les  collections  de 
gravures  et  de  moulages.  Il  a aussi  construit  Véglise  de 
Jésus,  à Valby,  un  faubourg  de  Copenhague,  pour  M.  Jacob- 
sen,  et  l’a  ornée  de  magnifiques  colonnes  en  granit  poli. 

« Une  église  russe  a été  élevée  d’après  les  plans  de  M.  le  pro- 
fesseur Grimm,  de  Saint-Pétersbourg,  et  une  église  anglaise 
épiscopale,  d’après  les  dessins  de  notre  confrère  anglais,  Sir 
Arthur  Blomfield,  de  Londres. 

((  Une  nouvelle  Ecole  polytechnique  a été  construite  [tar  le 
nestor  des  architectes  danois,  M.  Verbaldt,  et  un  Musée 
minéralogique  ainsi  qu’un  Laboratoire  de  chimie  pour  l’Uni- 
versité de  Copenhague,  l’ont  été  jiar  les  soins  de  M.  le  pro- 
fesseur II. -J.  Uolm. 

« M.  Martin  Nyrop  a encore  construit  à Copenhague  un 
Dépôt  pour  les  archives  des  îles  danoises  et  il  achève  mainte- 
nant le  nouvel  Hôtel  de  ville,  dont  il  a obtenu  la  construc- 
tion à la  suite  d’un  concours. 

« Enfin,  M.  Blidhfeld  est  l’auteur  de  l’Ad/c/  de  la  Compagnie 
télégraphique  du  Nord  (France,  Russie  et  Orient),  et  M.  Al- 
bert Jenssen  construit  un  grand  magasin  d' importation  des 
manufactures  et  des  modes  françaises,  ainsi  (]ue  V entrepôt 
libre  de  la  douane  danoise. 

« Veuillez  agréer... 

« L.-P.  Fencer.  » 

On  nous  permettra  d’ajouter  que  notre  honoré  correspon- 
dant, lui-mi'me  architecte  en  chef  de  la  ville  de  Copenhague, 
après  avoir  été  un  des  [)lus  anciens  élèves  de  Constant- 
Dufeux  à Paris,  a construit,  à Copenhague  même  et  dans  les 
iaubourgs  de  cette  ville,  de  nombreuses  écoles  communales, 
une  station  centrale  pour  la  lumière  électrique , une  caserne 
pour  la  brigade  urbaine  de  sapeurs-pompiers  e,\.  qu’il  [)répare 
les  projets  d’une  vaste  prison  centrale;  enfin  (]ue,  resté  Fran- 
çais de  cœur  et  de  souvenir,  il  nous  a plus  d’une  fois  assuré 
de  son  désir  de  faire  les  honneurs  des  monuments  de  Co[)cn- 
hague  à ses  confri  res  français.  A. 

• 'Æî-S  iC-fa 


iVdtjez  page  133.  ) 


A quelle  époque  remonte  la  construction  du  donjon?  A qui 
faut-il  l’attribuer?  Aucun  document  écrit  ne  répond  à ces 
deux  questions  : le  monument  seul  est  là.  L’historien  Dufour, 
dans  son  dictionnaire  de  l’arrondissement  de  Loches  (1812), 
croit  voir  dans  cet  édifice  une  construction  romaine,  il  n’a  pas 
la  moindre  analogie  ni  avec  les  monuments  romains,  ni 
même  avec  les  monuments  en  petit  appareil  antérieurs  à 
l’an  1001);  mais,  à l’époque  de  Dufour,  l’archéologie  était  une 
science  inconnue.  Aujourd’hui,  c’est  au  xC  siècle  que  l’on  en 
fixe  la  construction;  la  plupart  des  historiens  et  des  archéo- 
logues sont  même  à peu  près  d’accord  pour  on  attribuer  la 
fondation  au  célèbre  Fouhjues  Nerra,  mort  en  1040.  Pln 
savant  érudit,  habitant  de  la  ville,  M.  Edmond  Gautier, 
dans  son  bel  ouvrage  « Le  donjon  de  Loches  »,  s’exprime 
ainsi  ; et  11  nous  'cra  difficile  do  comparer  la  tour  carrée  — 


Légende.  — A.  Grand  donjon.  — B.  Petit  donjon.  — G.  Tour  ronde.  — 
I).  Le  Mai'telet.  — a.  Eiilréo  actuelle.  — h.  Logement  du  jardinier.  — 
c.  et  (/.  Puiti.  — e.  Ancien  pont-levis. 


c’est  le  nom  du  donjon  — avec  d’autres  constructions  de 
même  nature.  Les  châteaux  du  xi°  siècle  sont  presque  tous 
détruits  ; mais  nous  avons  tout  près  de  nous  un  monument 
d’un  genre  dilîérent  et  d’une  importance  aussi  grande,  qui 
! peut  encore  servir  de  point  de  comparaison  : nous  voulons 
^ parier  de  l’église  de  Beaulieu.  Bâtie  de  1001  à 1007,  par  ce 
même  Fouhpies,  elle  présente,  sinon  dans  sa  forme,  du  moins 
dans  sou  mode  do  bâtisse,  les  mêmes  caractères  que  le  donjon 
de  Loches.  » 

En  ellet,  le  grand  mur  encore  debout  de  la  primitive  église 
abbatiale  de  Beaulieu  oiTre  tant  de  ressemblance  avec  le  don- 
jon, ilans  l’apjtareil,  dans  les  joints  des  [)ierres,  dans  le  mor- 
tier employé  et  dans  les  baies,  qu'il  semble  impossible  de  ne 
pas  leur  attribuer  une  origine  à pou  près  contemporaine. 
Sans  doute,  disait  un  membre  du  Gongrès  archéologique  tenu 
à Loches  en  1800,  Fouhjues  la  Réchin,  tlans  l’énuméra- 
tion donnée  dans  sa  chronique  des  châteaux  nombreux,  bâtis 
|)ar  son  ancêtre  Foulques  Nerra,  ne  mentionne  pas  Loches; 
mais,  si  l’on  ré|)ugne,  pour  cette  raison  et  pour  d’autres,  à 
regarder  le  grand  batailleur  et  bàtissier  du  pays  comme  le 
fondateur  de  ce  bel  ouvrage  militaire,  l’on  ne  saurait  rien 
objecter  contre  rallrlbulinn  du  monument  à Geolfroy  Martel, 
fils  lie  Nerra. 

Le  donjon  remonterait  de  la  sorte  vers  le  milieu  du 
xG  siècle.  En  outre,  on  ne  peut  admettre  que  les  comtes  d’An- 
jou du  xG  siècle,  toujours  en  guerre  avec  leurs  voisins,  aient 
négligé  de  construire  dès  cette  époque  une  formidable  for- 
teresse dans  leur  jilace  de  Loches  située  non  loin  des  fron- 
tières de  la  Touraine  et  des  possessions  des  comtes  de  Blois, 
j Plusieurs  personnes  autorisées,  néanmoins,  soutiennent  que 
le  donjon  est  un  ouvrage  du  xiG  siècle  ; nous  nous  garderons 
bien  de  cherchera  résoudre  cette  délicate  question. 

Aujourd'hui,  une  petite  porte  assez  ordinaire  a (Fig.  4), 
ouverte  aux  visiteurs  au  moindre  coup  de  sonnette,  donne 
accès  dans  une  cour  intérieure  du  donjon.  L’entrée  primitive 
! n’existe  |)lus  : un  ouvrage  avancé,  caché  maintenant  dans  les 
i soubassements  d’une  maisonnette,  conduisait  k une  porte  à 
prmt-levis  au  xv®  siècle,  remplaçant  l'ancienne  entrée  beau- 
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coup  moins  importante  et  à laquelle  on  devait  accéder  par  une 
échelle.  On  entrait  alors,  à l’angle  de  deux  murs,  dans  une 
petite  cour  large  de  quelques  mètres  à peine,  entre  de  hauts 
murs  garnis  de  meurtrières. 

La  porte  est  placée  dans  ce  même  angle;  il  faut  se  retour- 
ner pour  y arriver;  elle  est  percée  à 3 mètres  de  hauteur; 
point  d’escalier. 

Tout  à coup,  un  précipice,  une  échelle  mobile  s’ouvre  devant 
nous;  des  fouilles  récentes  ont  rétabli  celte  entrée  telle  qu’elle 
devait  se  présenter  autrefois  à l’assaillant  terrifié,  au  moment 
où  il  mettait  le  pied  sur  ce  seuil  péniblement  conquis. 

Les  planchers  effondrés  laissent  voir  dans  toute  leur  hau- 
teur les  murs  noircis,  dégradés,  recouverts  par  endroits  de 
mousses  et  d’herbes  ; tout  en  haut,  en  face  de  nous,  une 
petite  voûte  encore  teinte  de  rouge  et  de  jaune  indique  l’em- 
placement de  la  chapelle  Saint-Sallebœuf  ; l’autel  est  encore 
en  partie  debout. 

A notre  gauche,  un  escalier  large  de0“,80  seulement,  sans 
rampe,  contourne  les  trois  côtés  du  petit  donjon,  dominant 
tout  ce  vide  : c’était  le  seul  chemin  que  pouvaient  jadis  suivre 
le  maître  et  gouverneur  pour  pénétrer  dans  le  grand  donjon 
à la  hauteur  du  premier  étage.  Nous  ne  nous  risquerons  même 
pas  sur  la  première  marche  de  ce  terrible  escalier;  quelques 
degrés  de  pierre,  établis  depuis  les  dernières  fouilles,  nous 
permettront  de  descendre  sur  le  sol  inférieur  du  petit  donjon, 
pour  de  là  pénétrer  par  une  brèche  sur  le  sol  du  grand  donjon. 

Arrivé  là,  même  surprise  à l’aspect  de  ces  ruines  : les 
voûtes,  les  planchers  sont  tombés  ; leur  ancienne  place  nous 
apparaît  nettement  avec  les  cheminées  qui  chauffaient  ces 
salles  immenses,  les  fenêtres  qui  laissaient  passer  un  jour 
assez  faible  à travers  ces  murailles  énormes. 

Les  deux  pièces  du  premier  étage  du  grand  et  du  petit  don- 
jon communiquaient  entre  elles;  elles  servaient  d’habitation 
au  commandant  du  chàleau;  de  là,  partaient  dans  l’épaisseur 
des  murs  toutes  les  communications  avec  les  élages  supérieurs 
pour  la  défense,  avec  les  étages  inférieurs  où  étaient  les 
magasins.  Il  est  bien  difficile  aujourd'hui  de  se  représenter  cet 
intérieur  si  bouleversé,  de  retrouver  toutes  ces  communica- 
tions, ces  escaliers  dissimulés,  tantôt  droits,  tantôt  en  spirales, 
traversant  l’épaisseur  des  murs  : l’uu  débouchait  à l’angle 
sud-est,  où  se  trouvait  l’échauguelte  servant  de  porte  d’obser- 
vation; de  là,  on  avait  accès  dans  tout  le  pourtour  du  don- 
jon, probablement  crénelé. 

Au  troisième  étage,  une  large  porte  donnait  accès  aux 
lîourds,  destinés  extérieurement  à défendre  les  murs  de  la 
place  et  permettant  de  circuler  tout  autour  du  donjon  ; ces 
hourds  devaient  être  à demeure  ; plusieurs  restes  de  solives, 
plusieurs  trous  permettent  de  voir  la  place  qu’ils  occupaient. 
Le  donjon  était  abrité  par  une  charpente  couverte  de  bar- 
deaux ou  petites  tuiles  en  bois. 

Deux  enceintes  successives  et  un  fossé  profond  servaient  de 
remparts.  Au  xiii“  siècle,  probablement  après  le  terrible  siège 
de  Philippe-Auguste,  furent  construites  les  trois  grosses  tours 
à becs  ; ces  tours,  qui  englobèrent  en  partie  les  premières 
tours  rondes,  ne  paraissent  point  reliées  à la  muraille.  Cette 
forme  d’éperon  devait  probablement  être  destinée  à empêcher 
l’ennemi  de  se  servir  du  bélier;  contre  l’angle  saillant,  élevé 


Fig.  5.  — Intérieur  du  grand  donjon. 


en  pierres  plus  résistantes,  le  bélier  ne  pouvait,  en  effet,  que 
porter  des  coups  mal  assurés  et,  s’il  était  dirigé  à droite  ou  à 
gauche  de  cet  angle,  les  hommes  qui  le  manœuvraient  prê- 
taient le  flan  aux  assiégés. 

Au  xv°  siècle,  une  porte  à pont-levis  dont  nous  voyons  les 
restes  [e,  Fig.  4)  s’ouvrait  sur  les  fossés  et  permettait  de  les 
traverser  : c’est  par  là,  dit-on,  que  la  reine  Marie  de  Médicis, 
sous  la  conduite  du  duc  d’Épernon,  aurait  quitté  Loches. 

Vers  le  milieu  du  xiv“  siècle,  surtout  après  la  défaite  du 
roi  Jean,  à Poitiers,  la  défense  du  château  commença  de  se 
transformer  : l’artillerie,  depuis  Crécy,  forçait  à se  garantir 
des  incendies  facilement  allumés  par  l’assiégeant;  à rempla^ 
cer  le  bois  des  hourds  par  les  mâchicoulis,  à couronner  les 
tours  des  plates-formes  permettant  l’usage  du  canon.  A l’ouest 
du  donjon,  on  avait  élevé  un  bâtiment  au  point  où  se  reliaient 
les  murs  d’enceinte  ; ancien  corps  de  garde,  c’est  aujour- 
d’hui le  logement  du  gardien  {b,  Fig.  4);  ce  fut  ce  même 
endroit  qu’on  choisit  pour  l’emplacement  d’un  nouveau  don- 
jon, la  Tour  ronde  B,  bâtie  sur  le  bord  du  rocher  (Fig.  6).  Une 
forte  tour  en  saillie  s’élevait  à l’angle  des  deux  bâtiments  en 
équerre,  cnglobaul  le  corps  de  garde.  Elle  renfermait  trois 
étages  reliés  entre  eux  par  un  escalier  tournant  et  débouchant 
sur  la  plate-forme.  La  salle  du  rez-de-chaussée  est  dite  de  la 
Torture;  on  y remaiajue  une  (orle  barre  de  1er,  soutenue  pai 
trois  pierres  fixées  dans  le  sol  cl  encore  garnie  de  deux  gros 
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Fig.  6.  — La  Tour  ronde  et  le  Martelet. 

anneaux  dans  lesquels  devaient  passer  les  pieds  des  malheu- 
reux soumis  à la  question;  aux  deux  autres  étages,  plusieurs 
salles,  dont  l’une,  dite  salle  d’armes,  est  curieuse  par  les  nom- 
breuses sculptures  dont  l’ont  ornée  les  prisonniers  ; au- 
dessous  du  rez-de-chaussée  se  trouve  encore  une  vaste  salle 
voûtée,  mal  éclairée,  où  fut,  dit-on,  enfermé  le  cardinal  La 
Balue  ; malgré  les  prétendues  traces  d’attaciie  de  la  cage  de 
fer,  il  n’en  est  rien. 

En  1814.  la  moitié  à peu  près  de  la  Tour  ronde  s’écroula. 

(A  suivre.)  V.  Dargaud. 

’ - '■  

LA  THÉORIE  DES  CIMENTS  ARMÉS 

Depuis  plusieurs  années,  les  constructeurs  américains, 
anglais  et  allemands  faisaient  usage  du  mortier  de  ciment 
enveloj)pant  une  légère  carcasse  métallique;  les  jioutrelles  et 
^es  plateaux  ainsi  obtenus  offrent  une  extrême  résistance  et 
peuvent  rendre  les  plus  grands  services  à la  construction. 

Les  constructeurs  français  sont,  à leur  tour,  entrés  dans 
cette  voie  et  y ont  réalisé  déjà  de  notables  progrès  qui  sem- 
blent destinés  à un  très  remarquable  avenir. 

L’avantage  de  ce  procédé  de  construction  est  facile  à com- 
prendre ; le  ciment  et  les  mortiers  qubl  compose  résistent  par- 
faitement à la  compression;  on  sait  que  cette  résistance  peut 
atteindre  jusqu’à  lS0'‘et  200'‘par  centimètre  carré.  Malheureu- 
sement, le  ciment  se  comporte  d’une  façon  très  médiocre  à la 
tension  ; il  a,  de  plus,  ce  désavantage  de  se  fendiller  avec  une 
extrême  facilité,  et  dès  lors  sa  cohésion,  sa  résistance  au 
travail  d’extension,  se  trouvent  absolument  détruites.  Mais  si 
l’on  a soin,  comme  on  le  fait  à présent,  de  placer  des  tringles, 
barreaux  ou  barres  de  fer  dans  les  parties  destinées  à tra- 
vailler par  extension,  cette  sorte  de  feutrage  s’o[)pose  au 
fendillement,  et  le  métal  substitue  sa  résistance  de  tension, 
qui  est  très  grande,  à celle  du  ciment  qui  est  insuffisante  ; et 
l’ensemble  réunit  toutes  les  qualités  de  résistance,  dans  l’un 
ou  l’autre  sens,  nécessaires  pour  réaliser  d’excellentes  cons- 
tructions. 

Par  ce  système,  on  obtient  encore  un  autre  avantage  ; nos 
planchers,  par  exemple,  sont  composés  de  poutrelles,  de 
solives,  de  planchers,  pièces  indépendantes  les  unes  des 


autres,  simplement  superposées,  travaillant  chacune  à sa 
manière,  sans  solidarité  aucune.  Dans  un  plancher  en  ciment, 
au  contraire,  les  poutrelles  ou  nervures,  les  plateaux  qui 
remplacent  les  solives,  les  hourdis  et  les  planchers  ne  cons- 
tituent, en  réalité,  qu’une  seule  pièce  continue;  la  déformation 
des  poutrelles  entraîne  forcément  la  llexion  solidaire  des 
plateaux,  dont  la  résistance  s’ajoute  alors  à celle  des  pou- 
Irelles;  ces  plateaux  eux-mêmes,  au  lieu  d’être  des  surfaces 
simplement  posées  le  long  de  deux  de  leurs  côtés,  reposent 
sur  tout  leur  contour,  par  leurs  quatre  côtés,  et  de  plus  sont 
encastrés  sur  les  quatre  faces.  Nous  n’avons  pas  besoin 
d’insister  pour  faire  ressortir  le  bénéfice  d’une  pareille  dispo- 
sition et  les  notables  économies  qui  peuvent  en  résulter. 

Ces  avantages  étant  généralement  avérés  aujourd’hui, 
l’emploi  de  ces  matériaux  nouveaux  ne  peut  que  se  propager 
chaque  jour  davantage  et  conduira  certainement  les  archi- 
tectes à des  dispositions  toutes  nouvelles  aussi,  pour  leurs 
planchers,  leurs  murs,  leurs  toitures.  Le  procédé  peut  aussi 
s’appliquer,  sur  la  plus  vaste  échelle,  à des  travaux  de  très  gran- 
de importance,  où  ils  permettraient  de  fortes  économies  : pour 
les  voûtes,  les  ponts,  peut-être  les  murs  de  soutènement,  etc. 
Jusqu’à  ce  jour,  ces  sortes  de  constructions  ne  résistaient  aux 
efforts  qu’elles  subissent  et  ne  réalisaient  leur  éijuilibre  qu’en 
faisant  intervenir  leur  seule  masse;  elles  étaient  composées 
d’assises,  de  voussoirs  sans  adhérence  les  uns  avec  les  autres, 
leur  poids  devait  être  considérable  pour  remporter  sur  les 
efl'els  des  poussées,  des  pressions  extérieures.  Les  construc- 
tions en  métal  seules  étaient  douées  d’une  rigidité  élastique 
qui  a permis  de  leur  donner  une  extrême  légèreté  ; sous  un 
faible  volume,  elles  opposent  une  résistance  considérable  parce 
qu’on  utilise  cette  force  élastique.  Les  constructions  en 
ciment  armé  jouissent  de  la  même  propriété  et  pourront  un 
jour  rivaliser  avec  le  métal. 

Mais,  pour  atteindre  ce  but,  pour  adapter  le  nouveau  pro- 
cédé à des  travaux  d’une  pareille  importance,  on  ne  peut  plus 
se  contenter  de  quelques  données  pratiques,  fournies  par 
rexpériencejournalière  et  j»ar  un  petit  nombre  d’observations  ; 
celles-ci  suflisenl  amj)lement  lorsqu’il  s’agit  d’établir  un 
simple  plancher;  mais,  lorsqu’on  a en  vue  l’établissement  de 
voûtes  un  peu  importantes,  de  ponts,  de  murs  de  soutène- 
ment, il  devient  indispensable  de  savoir  exactement  comment 
se  comporte  la  construction,  de  connaître  ce  qui  s’y  passe,  de 
s’assurer  rigoureusement  qu’elle  sera  eu  état  de  résister  aux 
charges  prévues.  Les  administrations  publiques,  les  ingé- 
nieurs ou  architecles  chargés  du  contrôle  des  travaux  exigent 
du  constructeur  la  justilication  des  mesures  prises  par  lui, 
des  proportions  adoptées.  Le  procédé  du  ciment  armé  ne 
réalisera  l’avenir  qui  lui  est  promis  qu’à  la  condition  d’être 
appuyé  d’une  théorie  suffisante  pour  permettre  le  contrôle 
indispensable. 

Plusieurs  de  nos  lecteurs  nous  ont  récemment  demandé 
des  indications  précises  à cet  égard;  après  enquête,  nous 
n’avons  pu  obtenir  ces  indications.  La  question  est,  en  effet,  fort 
délicate  à traiter,  à cause  de  la  complexité  des  faits  dont  on 
est  obligé  de  tenir  compte.  Les  expériences  déjà  faites  révè- 
lent chaque  jour  de  nouvelles  surprises.  Nous  ne  sommes  donc 
pas  maîtres  encore  du  sujet. 

Dans  la  mesure  possible  actuellement,  nous  allons  essayer 
de  fournir  quelques  indications  utiles.  Ce  sera  un  travail 
long  et  sujet  à bien  des  objections  ; nous  ne  l’ignorons  pas; 
mais  nous  pensons  que  ces  objections  mêmes  pourront  con- 
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tribuer  à élucider  la  question.  Si  la  série  des  articles  con- 
sacrés à ce  sujet  dépasse  la  mesure  ordinaire  du  journal, 
nous  demandons  quelque  patience  à nos  lecteurs  ; ils  sont 
directement  intéressés  à la  solution  cherchée. 


INTERVENTION  ET  RÔLE  DES  BARRES  MÉTALLIQUES 


Cherchons  d’abord  à nous  représenter  ce  qui  se  passe  à 
l’intérieur  des  pièces  en  ciment  armées  de  barreaux  de  fer, 
et  voyons  quel  est  le  rôle  de  ceux-ci. 

Soit  AB  la  section  d’une  pièce  qui  fléchit  sous  la  charge.  Si 
la  pièce  n’était  composée  que  de  ciment,  la  section  droite  AB 
viendrait  en  ab  (Fig.  1),  tournant  autour  de  O.  Dans  la  partie 
AOrt  il  y a compression,  et  tension  dans  la  partie  BOè;  le 
point  O est  à la  hauteur  du  centre  de  gravité  de  la  section  ; 
si  celle-ci  est  rectangulaire,  O est  au  milieu  de  la  hauteur. 

Supposons  maintenant  un  barreau  placé  à la  partie  inté- 
rieure, dans  la  région  soumise  à l’extension.  On  sait  combien 
est  forte  l’adhérence  du  ciment  avec  le  fer.  Quand  le  mouve- 
ment de  flexion  se  produit,  le  ciment  s’allonge  ainsi  que  le 
fer,  mais  celui-ci  beaucoup  moins  que  le  premier.  Le  ciment 
tire  sur  le  fer  qui  résiste  et  rappelle  en  arrière.  Le  métal 
exerce  donc  sur  le  ciment  qui  l’entoure  une  compression  C, 
dont  nous  allons  voir  les  effets. 

Cette  force  C n’agit  pas  dans  l’axe  O,  mais  au-dessous 
de  ce  point.  Elle  fait  donc  tourner  la  section  ah  d’un  angle 
proportionné  au  bras  de  levier  de  la  force,  c’est-à-dire  à la 
distance  de  C à O.  La  section  ab  vient  en  a'b' . 

De  plus,  la  force  G exerce  une  compression  générale  sur 
toute  la  section,  dont  l’effet  est  de  ramener  la  section  de  a'b' 
en  a"b" , parallèlement  à elle-même.  En  d’autres  termes, 
pour  estimer  l’action  de  la  force  C,  appliquons  en  O deux 
forces  égales  à C et  de  sens  contraires,  ce  qui  ne  change  rien 
à l’état  des  choses  ; on  voit  que  l’on  reste  en  présence  d’un 
couple  de  forces -f  Cet  — C,  dont  le  moment  détermine  la  rota- 
tion de  fl!'è',et  d’une  compression  C agissant  au  centre  O pour 
comprimer  la  pièce. 

En  résumé,  on  voit  que  le  résultat  obtenu  est  le  même  que 
si  la  section  normale  AB  eût  tourné  autour  de  O',  au  lieu  de  O. 
Le  raccourcissement  des  partiessoumisesàlacompressionn’est 
plus  Aâ!,  comme  avec  le  ciment  seul,  mais  bien  Aa"  ; l’allon- 
gement primitif  Bû  est  devenu  Bû".  S’il  y a peu  de  change- 
ment dans  la  compression,  l’extension  est  très  notablement 
réduite  ; et  c’est  là  le  résultat  le  plus  favorable  qu’on  puisse 
désirer,  puisque  le  ciment  se  comporte  fort  bien  à la  compres- 
sion et  mal  à la  tension. 

Si  l’on  avait  placé  la  barre  à la  partie  supérieure  (Fig.  2), 
le  résultat  se  présenterait  d’une  tout  autre  manière  ; le  fer,  se 
raccourcissant  moins  que  le  ciment  auquel  il  adhère,  tendrait 
à écarter  celui-ci  et  exercerait  maintenant  un  effort  de  ten- 
sion T.  La  section  venue  primitivement  en  ab  tournerait  en 
a'è',  puis  se  transporterait  en  a"b" . La  compression  serait 
notablement  soulagée,  ce  qui  n’est  pas  nécessaire  ; et  la  ten- 


sion serait  peu  ou  point  du  tout  diminuée.  C’est  pourquoi  le 
fer  est  toujours  placé  dans  la  partie  qui  travaille  par  tension, 
et  près  du  ^hord  pour  que,  par  le  plus  grand  bras  de  levier 
possible,  l’intervention  du  métal  soit  aussi  le  plus  efficace 
possible. 

On  aura  remarqué  que  nous  avons  admis  que  la  section 
droite  AB  restait  droite  en  a"b"  \ cependant,  les  coefficients 
d’élasticité  du  ciment  peuvent  n’être  pas  les  mêmes  à la  ten- 
sion qu’à  la  compression  ; c’est-à-dire  qu’à  égalité  de  force  le 
ciment  peut  s’allonger  plus  qu’il  ne  se  comprime;  cela  est 
même  probable.  Toutefois,  pour  de  faibles  efforts,  très  éloi- 
, gués  de  la  limite  où  l’élasticité  mise  en  jeu  peut  s’altérer,  la 
: différence  est  certainement  mé- 
diocre ; d’ailleurs,  une  autre 
considération  montre  que  la 
section  doit  rester  pleine. 

Supposons  (Fig.  3)  que  Oh 
ne  soit  pas  dans  le  prolonge- 
ment de  Ort  ; le  prolongement 
de  la  pièce,  à droite  de  la  sec- 
tion, comprend  deux  parties  : 
l’une  qui  reste  normale  à ()a, 
l’autre  à ‘dh.  On  voit  que,  dans 
un  cas,  ces  deux  parties  s’écar- 
teraient suivant  un  plan  de  sé- 
paration passant  par  O ; que, 
dans  l’autre  cas,  elles  ten- 
draient à se  pénétrer  l’une  l’autre.  Il  se  développera  des 
efforts  de  tension  dans  le  premier  cas,  suivant  le  plan  sé- 
paratif; des  efforts  de  compression,  dans  le  second  cas, 
qui  viendront  réduire  la  difl’érence  d’angle  de  0(T  et  de  Ob] 
finalement,  l’un  sera  sensiblement  dans  le  prolongement  de 
l’autre,  tout  au  moins  autant  que  les  flexions  restent  dans  les 
limites  de  la  pratique.  Cependant,  en  se  rappelant  le  peu  de 
résistance  qu’offre  le  ciment  à la  tension,  on  s’explique  par  là 
l’utilité  des  étriers,  fils  de  fer  enroulés,  etc.,  que  les  construc- 
teurs disposent  dans  la  hauteur  de  la  pièce;  ils  ont  pour  effet 
de  s’opposer  à la  séparation  dont  nous  venons  de  voir  la 
possibilité. 

On  sait  aussi  que  toute  flexion  est  accompagnée  d’un  effort 
deglissementlongitudinal  ; la  partie  inférieure  delà  pièce  fléchie 
tend  à glisser  le  long  de  la  partie  supérieure,  suivant  le  même 
plan  passant  par  O.  Tout  effort  de  flexion  est  nécessairement 
accompagné  d’un  glissement;  les  deux  effets  sont  solidaires 
et  se  développent  simultanément  : c’est  ainsi  que,  en  plaçant 
des  clefs  entre  deux  pièces  superposées,  on  s’oppose  au  glis- 
sement de  l’une  sur  l’autre  et  par  là  qu’on  les  oblige  à partici- 
per à la  même  flexion.  Les  accessoires  dont  nous  parlions  tout 
à l’heure  ont  encore  pour  objet  de  s’opposer  à ce  glissement; 
le  ciment  seul  n’y  opposerait  qu’une  médiocre  résistance  : un 
glissement  engendre  un  écartement  de  molécule  qui  produit 
une  tension,  et  l’on  doit  éviter  pour  le  ciment  tout  effort  de 
ce  genre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fait  voir  encore  la  nécessit*'! 
pour  le  constructeur  de  ménager  et  de  réduire  le  plus  |)ossible 
les  allongements  dans  la  partie  B06  travaillant  à l’exlension. 
Rapidement  le  ciment  se  désagrège  par  tension  ; même  à la 
limite  de  son  élasticité,  il  adhérerait  encore  au  1er,  et  très 
fortement,  mais  il  n’aurait  j)lus  de  cohésion.  Oi',  pour  que  le 
fer  participe  à la  flexion  et  la  soulage  de  sa  [lart  contributive, 
il  faut([u’il  y ait  tendance  au  glissement  longitudi:.al,  c mine 
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nous  venons  de  dire  ; et,  pour  que  la  pièce  résiste  à cette  tendan- 
ce, il  faut  qu’il  y ait  cohésion.  On  doit  donc,  pour  réduire  suffi- 
samment la  tension  qui  détruirait  cette  cohésion,  donner  aux 
barreaux  et  au  bras  de  levier  des  proportions  suffisantes  pour 
produire  la  compression  C et  la  contre-llexion  nécessaire. 

Les  constructeurs  emploient  souvent  d’autres  pièces  acces- 
soires dont  il  nous  reste  à dire  quelques  mots;  en  dehors  des 
tring'leslongitudinalement  placées  dans  la  place,  ils  installent, 
de  distance  en  distance,  des  traverses  de  formes  variables  dont 
l’utilité  se  comprend  à première  vue.  D’abord  ces  traverses 
découpent  les  plateaux^  minces  en  plusieurs  panneaux,  qui  se 
trouvent  ainsi  soutenus  sur  leurs  quatre  côtés;  mais,  même 
dans  les  pièces  de  forte  hauteur,  cette  nouvelle  intervention 
est  indispensable. 

L’armature  longitudinale  est  composée  de  tringles  ou 
I barres  séparées  par  des  inter- 

valles où  le  ciment  reste  seul, 
dans  le  bas  comme  dans  le 
haut.  Considérons  un  de  ces 
intervalles  compris  entre  deux 
barreaux  (Fig.  4)  et  tlivisons- 
le  en  plusieurs  tranches  longi- 
tudinales : celles  ([ui  sont  au 
voisinage  des  barres^  soute- 
nues par  celles-ci,  tléchissent 
moins  ; les  autres  davantage 
et  de  plus  en  plus,  à mesure 
qu’on  s’avance  vers  le  milieu 
lie  l’intervalle.  Sur  la  partie 
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tion  normale  est  en  a;  en  a 
sur  la  tranche  voisine;  en  a'' 
sur  la  suivante.  On  voit  qu’il  y a glissement  ou  cisaillement 
vertical  de  a en  a',  tie  a'  eu  et  glissement  hori/ontal  en 
même  temps^  qui  s’accentuent  de  plus  en  plus  depuis  le  bar- 
reau jusqu’au  milieu  de  l’intervalle.  Celui-ci  est  très  exposé, 
et  la  rupture,  rendue  impossible  par  les  barreaux  de  fer, 
pourrait  survenir  au  milieu  de  la  région  intermédiaire. 

11  faut  donc,  de  distance  en  distance,  créer  des  arrêts  et 
même  de  véritables  supportsqui  viennent,  dansces  intervalles, 
remplacer  les  barres  absentes  et  jouer  le  même  lafie  (ju’elles, 
en  réconfortant  la  partie  de  ciment  qni  travaille  à l’extension. 
Ces  traverses  s’appuient  sur  les  barres  longitudinales,  qui 
finalement  supportent  tout  l’elTort;  ces  barres  doivent  donc 
être  capables  de  fournir  la  résistance  totale;  mais,  d’autre  part, 
il  faut  établir  le  nombre  et  la  section  des  traverses  de  telle 
manière  qu’elles  remplacent  Faction  des  barreaux  dans  la 
partie  du  ciment  qui  est  un  peu  éloignée  de  ceux-ci. 

FOKMl  LES  rnÉOlUnCES 

Four  exprimer  les  faits  que  nous  décrivons  plus  haut,  il 
nous  reste  à les  traduire  en  formules;  nous  verrons,  d'ailleurs, 
que  ces  formules  peuvent,  à leur  tour,  se  traduire  parfois  en 
procédé  graphique  très  simple. 

11  faut,  au  préalable,  établir  une  distinction  ; dans  la  |)ra- 
tique  et  dans  les  expériences  où,  pour  contrôler  la  stabilité  de 
la  construction  établie,  on  ne  dépasse  pas  beaucoup  les  charges 
pratiques,  la  tension  sur  le  ciment  a dû  nécessairement  être 
ménagée  de  telle  façon  que  l’élasticité  ne  soit  pas  altérée;  non 
seulement  il  y a adhérence  sur  le  fer,  mais  il  y a cohésion  du 
ciment  dans  toutes  ses  parties.  Dans  ce  cas,  en  raison  de  cette 


adhérence  même,  le  métal  et  le  ciment  doivent  subir  le  même 
allongement. 

C’est  ce  qu’on  exprime  de  la  manière  suivante  : si  R^  est 
l’etfort  de  tension  sur  le  ciment,  à la  face  inférieure,  par  unité 
de  surface,  et  11'  l’ellort  de  tension  sur  le  fer  dans  la  même 
région;  si  est  le  coefficient  d’élasticité  du  fer,  égal  à 18  ou 
20  X DF,  et  Fl,  celui  du  ciment,  ou  devra  avoir  ; 

R'  E. 

pour  que  les  deux  matériaux  s’accompagnent  dans  leur  mou- 


vement d’allongement. 


E., 


11  suit  de  là  que  R'  est  égal  à X ou  rR;,,  en  appelant  r 

le  rapport  des  deux  coefficients  d’élasticité.  11  résulte  encore 
de  là  que,  si 

U.  est  le  moment  des  forces  extérieures,  réaction  des  appuis 
et  poids, 

w la  section  totale  des  barreaux  de  fer  longitudinaux, 
c.,  leur  bras  de  levier, 
le  moment  M total  de  llexion  est  g — R'^jCj 
ou  'J-  — lIC  oj  L'j. 

D’autre  part,  si  s est  la  section  de  la  pièce  en  ciment,  la 

compression  exercée  [tar  la  traction  du  fer  sur  cette  pièce  est 

R (0  /‘ILfo 

on . 

s s 

En  raison  des  formules  connues,  la  tension  R,  sur  l’arête 
inférieure  de  la  section  et  la  compression  H,  sur  l’arête  supé- 
rieure, par  unité  de  surface,  sont  exprimées  par 

+ (2) 

et 

IL 


IL  = (a-rlW,)X  1^-  ^ (d) 

oii  l'i  est  la  distance  de  O,  centre  tle  gravité,  à l’arête  su|)é- 
rieure.  Le  bras  de  levier  difière  [)eu  de  la  distance  qui 
sépare, au  contraire,!)  de  l'arête  inférieure;  il  est  un  peu  plus 
petit.  De  cette  distance,  il  faut  déduire  le  demi-diamètre  des 
barreaux,  toujours  très  petits  relativement  aux  dimensions  de 
la  section  et  l’épaisseur  d’enduit  qui  dépasse.  Dans  nos  calculs, 
nous  considérons  la  section  comme  s’arrêtant  à l’axe  des  bar- 
reaux, c’est-à-dire  à la  distance  üji  le  surplus,  de  très  faible 
épaisseur  d’ailleurs,  est  considéré  comme  destiné  à compenser 
la  place  occupée  par  les  barreaux  dans  le  ciment. 

Sous  une  charge  uniformément  répartie,  la  flèche/’  de  la 

iiièce  en  ciment  seul  serait  égale  à-.,^,  , ,,  en  appelant 

P la  charge  par  mètre  courant, 

/ la  portée  de  la  pièce, 

1 le  moment  d’inertie  de  sa  section. 

Entre  les  relations ( I ) et  (2),  on  peut  éliminer  R,  et  déterminer 
Ra,  que  l’on  reporte  dans  l’expression  u.  — rRsCüiq  du  moment 
total  ; ou  voit  facilement  que  ce  moment  est  égal  à g multiplié 
par  un  coefficient  constant,  et  qu’il  est  par  conséquent  pro- 
portionnel à g.  Il  en  résulte  que  la  flèche  réelle  / de  la  pièce 
armée  est  proportionnelle  à celle  que  produit  le  moment  g 
des  seules  forces 'extérieures  sur  la  pièce  composée  unique- 
ment de  ciment,  et  qu’elle  est  égale  à /'  multiplié  par  ce 
coefficient  constant  ; 
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Dans  le  cas  d’une  charge  unique  placée  au  milieu  de  la 
pièce,  il  suffit  de  substituer  la  valeur  correspondante  de  f et 
5»/'*  . 

de  remplacer  par  , si  P est  ce  poids. 

Telles  sont  les  formules  fondamentales  à employer  pour  les 
calculs  de  ce  genre;  nous  rappelons  qu’ils  supposent  la  cohé- 
sion complète  et  non  altérée  encore  du  ciment,  et  la  cons- 
lance  pour  le  coefficient  d’élasticité  Ej  du  cimenl.  comme 
pour  le  coefficient  du  fer  ; ce  qui  demandera  vérification 
d’après  les  expériences  déjà  faites.  Dans  certaines  expé- 
riences, on  est  allé  jusqu’à  la  limite  d’élasticité  et  même 
bien  au  delà,  jusqu’à  la  rupture.  Dans  ce  cas,  les  formules 
doivent  être  modifiées  si  l’on  veut  analyser  ces  expériences. 
Il  faut  alors  remarquer  que  la  tension  du  fer  est  la  même 
dans  toute  la  longueur  de  la  barre,  et  non  plus,  comme  ici, 
variable  d’une  section  à l’autre,  suivant  la  variation  même 
de  la  tension  du  ciment;  il  faut,  au  lieu  délia  condition  qui 
traduit  la  solidarité  du  ciment  et  du  fer,  exprimer  que  l’allon- 
gement total  de  la  barre,  faisant  office  de  simple  tirant,  est  égal 
à récart(.mei]t  de  ses  points  d’attache  aux  extrémités  de  la 
pièce.  En  effet,  les  barreaux  restent  fixés  dans  la  masse  de 
ciment,  aux  extrémités  où  il  n’y  a pas  d’effort  de  tension  ; c’est 
là  que  sont  leurs  points  d’attache,  tandis  que,  dans  l’inter- 
valle, le  ciment  désagrégé  ne  leur  sert  que  d’enveloppe. 

Dès  à présent,  nous  pouvons  remarquer  que  les  formules 
ci-dessus  pourraient  se  traduire  graphiquement;  le  raisonne- 
ment sur  lequel  elles  sont  basées  revient  à dire  : le  fer  ne 
doit  s’allonger  ni  plus  ni  moins  que  le  ciment;  il  travaille 
donc  exactement  comme  le  ferait  une  masse  de  ciment  com- 
plémentaire placée  à la  même  hauteur;  seulement,  si  l’allon- 
gement est  le  même  pour  le  barreau  de  fer  et  pour  le 
ciment  qui  y adhère,  la  résistance  du  fer  et  du  ciment  est 
bien  différente;  les  efforts  développés,  à allongement  égal, 

sont,  d’après  la  formule  (4),  dans  le  rapport—,. 

En  résumé,  et  pour  tenir  compte  de  cette  ditférence 
dans  les  résistances  en  même  temps  que  de  l’égalité  d’allon- 
gement, on  peut  exactement  remplacer  le  fer  par  une 
masse  de  ciment  dont  la  section  sera  à celle  du  fer  dans  le 
rapport  ci-dessus.  On  évaluera  donc  la  surface  w des  bar- 

reaux,  on  la  multipliera  pai'p-'ou  r;  on  divisera  le  produit 

par  le  diamètre  ou  le  côté  du  barreau  ; on  obtiendra  la  largeur 
de  la  surface  de  ciment  qui  peut  remplacer  le  fer. 

En  regard  de  la  place  occupée  par  le  barreau  et  sur  une 
hauteur  égale  à son  diamètre  ou  à son  côté,  on  prendra  la 
largeur  que  nous  venons  d’indiquer  pour  tracer  la  surface 
complémentaire  qui  dispensera  désormais  de  tenir  compte  de  la 
présence  du  fer.  On  prendra  le  centre  de  gravité  de  la  section 
ainsi  établie,  ce  qui  détermine  les  bauteurs’partielles  et  v,  des 
calculs  habituels  ; on  calculera  comme  d’ordinaire  la  valeur  de  1 
correspondant  à cette  nouvelle  section  et  on  aura  le  travail 
du  ciment,  en  haut  ou  en  bas,  compression  ou  tension,  par  la 

formule  bien  connue  : R=  y.  11  n’y  a j)lus  lieu  de  s’occuper 

d’efforts  longitudinaux.  Le  déplacement,  de  O en  O’,  du  cen- 
tre de  rotation,  est  maintenant  réalisé  par  l’abaissement  du 
centre  de  gravité  que  produit  l’addition  de  la  surface  de 
ciment  complémentaire. 

Ainsi,  une  section  rectangulaire  AliCD  (Fig.  5)  avec  bar- 
reaux à la  partie  inférieure  prendra  la  forme  Ac/ÿ'  R;  une 


section  ABCD  de  poutrelle  attenant  aux  planchers  des  demi- 
travées  adjacentes  (Fig.  6)  deviendra  de  même  Ae/ÿAB;  pour 
une  pièce  en  U (Fig.  7),  on  ramènera  d’abord  celle-ci  à la 
forme  de  T simple,  en  rapprochant  les  parties  verticales  ; on 
ajoutera  les  surépaisseurs  ab,  cd  à la  saillie  verticale,  d’après 
le  nombre,  le  diamètre  des  barreaux  correspondants  ; en 
regard  des  barreaux  de  la  partie  horizontale,  on  établira  des 
saillies  gh,  ij  dont  la  largeur  est  calculée  comme  il  a été  dit . 

Mais  l’emploi  de  l’un  ou  l’autre  mode  de  calcul  exige  la 
connaissance  du  coefficient  Ei  d’élasticité  du  ciment,  comme 
nous  connaissons  celui  E,  du  fer.  Malheureusement,  les  obser- 
vations directes  nous  manquent  et  nous  aurons  à tirer  cet 
élément  indispensable  des  expériences  faites  sur  la  flexion. 
C’est  ce  que  nous  ferons  dans  le  prochain  article. 

(/i  suivre.)  P.  Planat. 


[Vojjez  page  79.) 


IIÉSERVOIUS  d’air 

Les  pompes  importantes  sont  presque  toujours  mises  en 
action  par  un  mouvement  de  rotation  d’une  vitesse  uni- 
forme. 

Mais  on  se  rend  compte  facilement  que  le  piston  n’a  pas 
une  vitesse  régulière.  Il  marche  très  vite  quand  il  est  à égale 
distance  des  fonds  du  cylindre  ; mais  à fin  de  course,  quand 
le  mouvement  va  changer  de  sens,  la  vitesse  est  presque 
nulle  et,  par  suite,  la  pompe  débite  très  peu  d’eau. 

La  conduite  de  refoulement  doit  donc  débiter  une  très 
grande  quantité  d’eau  quand  le  piston  est  à mi-course  et  un 
volume  d’eau  insignifiant  quand  le  pistou  est  à lin  de 
course. 

L’irrégularité  du  débit  fatigue  beaucoup  la  pompe  et  amène 
une  consommation  de  force  inutile,  car  il  ne  faut  pas  oublier 
que  la  perte  de  charge  devient  (juatre  fois  plus  grande  dans 
une  conduite  quand  ou  double  son  débit.  Comme  la  perte  de 
charge  est  proportionnelle  à la  longueur  de  la  conduite,  il  est 
évident  qu’il  serait  très  avantageux  d’avoir  un  [)elit  réservoir 
[dacé  directement  au-dessus  de  la  pompe  et  relié  à celle-ci 
par  une  conduite  d’un  diamètre  tellement  considérable  qu’il 
n’y  ait  pas  de  j»eitc  de  charge  ; on  établirait  ensuite  une 
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conduite  de  petit  diamètre  conduisant  l’eau  avec  une  vitesse 
uniforme  de  ce  petit  réservoir  au  réservoir  de  dislribulion.  On 
réaliserait  ainsi  une  très  grande  économie  soit  sur  la  force 
dépensée,  soit  sur  le  prix  d’achat  de  la  conduite,  puisque  dans 
une  pompe  à double  effet  la  vitesse  maximum  est  sensible- 
ment moitié  de  la  vitesse  moyenne.  On  pourrait  donc  soit 
diminuer  de  moitié  la  section  de  la  conduite,  soit  réduire  au 
(juarl  ta  force  dépensée  pour  vaincre  les  pertes  de  charge. 

Cette  solution  est  généraiementimpralicable  ; mais  on  arrive 
exactement  au  même  l'ésidtat  en  installant  tout  près  de  la 
pompe  un  réservoir  d'air.  C’est  un  réservoir  fermé,  placé 
aussi  pj’ès  que  possible  de  la  pompe  et  sensiblement  au  même 
niveau.  An  moment  de  la  mise  en  marche,  ce  réservoir  est 
plein  d’air.  L’eau  refoulée  par  la  pompe  arrive  dans  ce  réser- 
voir, comprime  l’air  peu  à peu  jusqu’au  moment  où  l’air 
comprimé  a une  pression  suffisante  pour  que  l’eau  s’écoule 
régulièrement  jusqu’au  réservoir  |)ar  la  conduite  de  refoule- 
ment. La  pression  au  réservoir  d’air  est  égale  à la  différence 
de  niveau  entre  la  pompe  et  le  réservoir  de  dislribulion, 
différence  augmentée  de  la  perte  de  charge  dans  la  conduite. 
Si  le  réservoir  est  d’une  capacité  suffisante,  la  vitesse  de  l’eau 
sera  régulière  dans  la  conduite  et,  par  suite,  la  perte  de 
charge  sera  minimum. 

Le  réservoir  d’air  remplit  donc  tout  à fait  le  même  rôle 
que  la  bouche  de  déversement  dont  nous  parlions  plus 
haut;  mais  la  solution  est  bien  plus  simple  et,  de  [dus,  elle 
est  toujours  applicable. 

Voici  (Fig.  .39)  un  deo.sin  de  réservoir  d’air.  11  est  constitué 
par  des  tuyaux  cylindriques  en  fonte,  boulonnés  les  uns  sur 
les  autres  et  fermés  par  deux  fonds.  Un  niveau  d’eau  permet 
de  surveiller  le  fonctionncme)it  de  l’appareil;  car  il  est  indis- 
pensable que  la  quantité  d’air  comprimé  soit  toujours  sulli- 
sante  pour  constituer  un  matelas  arrêtant  les  chocs.  Petit  tà 
|)etit,  l’air  comprimé  se  dissout  dans  l’eau  et,  dès  ([ue  le  méca 
nicien  ne  voit  plus  l’eau  dans  son  tube  de  niveau,  il  doit 
arrêter  la  pompe,  vider  le  réservoir  et  le  laisser  se  remplir 
d’air. 

Celte  opération  n’est  généralement  utile  qu’une  fois  par 
jour  et  se  fait  sans  difficulté  à la  mise  en  marche.  Pour  la 
rendre  encore  plus  rare,  on  a proposé  la  disposition  de  la 
figure  60.  C’est  un  brani  bernent  de  la  conduite  de  refoule- 
ment qui  vient  plonger  dans  le  réservoir  d’air.  Il  en  résulte 
que  c’est  toujours  la  même  eau  qui  est  en  contact  avec  l’air  ; 
dès  que  cette  eau  est  satui'ée,  la  perte  d’air  devient  presque 


insignifiante.  Néanmoins,  la  disposition  de  la  figure  39  est 
préférable,  parce  que  les  variations  de  vitesse  sont  mieux 
atténuées  quand  tout  le  débit  de  la  pompe  passe  dans  le 
réservoir. 

Volume  des  réservoirs  d'air.  — Pour  calculer  ce  volume,  il 
faut  d’abord  savoir  quelle  est  la  différence  entre  le  débit 
moyen  de  la  pompe  et  le  débit  maximum.  Prenons  une 
jiompe  à piston  et  faisons  une  petite  épure  en  portant  à 
l’échelle  la  longueur  de  la  manivelle  et  la  longueur  de  la 
bielle  (Fig.  61);  quand  la  manivelle  fait  un  demi-tour,  la  tête  de 
la  lige  du  piston  se  déplace  entre  A et  B.  On  trouve  la  posi- 
lion  de  celte  tête  pour  chaque  position  de  la  manivelle  en 


traçant  un  arc  de  cercle  ayant  pour  rayon  la  longueur  de  la 
bielle  et  pour  centre  la  position  de  la  manivelle.  Cet  arc 
rencontre  la  ligne  AB  au  point  cherché.  On  démontre,  d’ail- 
leurs, que  le  débit  de  la  pompe  est  a chaque  instant  égal  à la 
longueur  de  OC,  C étant  le  point  où  le  prolongement  de  la 
bielle  rencontre  le  diamètre  vertical.  En  |)renant  différentes 
[)Ositioris  de  la  manivelle  (à  i3°  à 22°  1/2,  etc.),  on  trace  faci- 
lement cette  courbe  par  points. 

Pour  une  pompe  à siinjile  effet,  on  aura  la  figure  62,  AB 
correspondant  à la  course  avant,  BC  à la  course  arrière  pen- 
dant laquelle  il  n’y  aura  pas  d’eau  élevée.  .Vvec  une  pompe 
à double  effet,  on  aura  la  figure  63,  AB  cl  BC  représentant 
chacune  des  courses. 

Sur  ces  deux  figures,  traçons  une  ligne  xy  représentant  le 
ilrdnt  moyen  et  telle  que  la  surface  hachée  de  droite  à gauche 
sur  le  dessin  soit  équivalente  à la  surface  hacliée  de  gauclie 
à droite.  La  première  de  ces  surfaces  sera  proportionnelle  à 
la  quantité  d’eau  qui  devra  s’emmagasiner  dans  le  réservoir 
quand  le  débit  est  maximum,  tandis  que  la  deuxième  repré- 
sentera l’eau  fournie  à la  conduite  par  le  réservoir,  quand  la 
pompe  débitera  peu. 

Si  l’on  avait  deux  pompes  à double  edet,  accouplées  à 90°, 
on  superposerait  les  deux  diagrammes  et,  en  ajoutant  les 
deux  courbes  l’une  à l’autre,  on  aurait  la  figure  6i. 

U>uel  que  soit  le  cas  oti  l’on  se  trouve,  c’est  de  la  valeur  de 
cet  excès  E que  dépend  le  volume  du  réservoir  d’air,  et,  une 
fois  cet  excès  connu,  le  réservoir  d’air  se  calcule  très  sim- 
plement. 

On  peut  facilement  évaluer  la  surface  E ; l’épure  a été 
tracée  sur  du  papier  quadrillé  au  millimètre.  Il  faut  naturel- 
lement tenir  compte  de  l’échelle  du  dessin:  si,  par  exemple, 
l’échelle  est  de  1/10,  un  centimètre  carré  mesuré  sur  l’épure 
représentera  un  décimètre  carré  ; soit  E ce  nombre  de  déci- 
mètres, on  le  multiplie  par  la  section  du  piston  et  on  divise  le 
produit  par  le  rayon  de  la  manivelle  (ces  deux  quantités 
exprimées  également  en  décimètres).  Le  résultat  donne  en 
litres  le  volume  d'eau  qui  doit  s'emmagasiner  dans  le  réser^ 
voir. 

On  s’impose  généralementla  condition  que  le  volumede  l’air 
comprimé  ne  varie  pas  de  plus  d’un  demi-centième  en  plus 
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et  d'uii  Jeiui-ccülième  cti  moins,  soit  au  total  cl  un  ccnli.jme. 
Il  est  alors  évident  que  le  volume  de  l’air  comprimé  doit  être 
cent  fois  plus  grand  que  le  volume  en  ditres  calculé  tout  à 
l’heure. 




LE  CONCOURS  DE  SURESNES 

ou 

LA  FORTUNE  POUR  TROIS  ARCHITECTES 

{Voi/ez  pages  99  et  116.) 

11.  Deux  points  rouges. 

Exposition  sacrifiée  par  la  municipalité,  deux  châssis  en 
recouvrant  un  autre.  Félicitons  les  électeurs  de  Suresnes 
d’avoir  choisi  des  édiles  aussi  économes.  Non  contents  défaire 
de  très  larges  économies  sur  les  primes,  ils  en  font  encore  sur 
la  place  attribuée  à l’exposition  des  projets.  Peut-être  est-ce 
pour  faire  une  réception  enthousiaste  aux  architectes  jurés. 

Parti  différent  de  tous  les  autres  pour  l’école  maternelle. 
Les  trois  classes  sur  la  même  ligne,  pénétrant  dans  les  an- 
ciennes constructions  des  écuries  et  remises,  sont  desservies 
par  un  grand  préau  séparé  en  trois  parties  par  des  barrières 
mobiles  en  menuiserie.  Préau  disposé  ainsi  pour  les  exercices 
d’ensemble.  Bonne  ventilation  et  orientation  demandée  dans 
le  programme.  Deux  entrées  sur  la  rue  de  Neuilly  et  la  cour 
de  la  mairie,  c’est  parfait.  Abri  vitré  sur  consoles.  Agrandis- 
sement semblable  à celui  du  n°  l,  mais  dispositions  inté-  * 
rieures  différentes  et  meilleures.  Seul  projet  parlant  des  sec- 
tions devant  composer  une  école  maternelle. 

Bonne  et  même  entrée  pour  la  salle  des  fêtes  que  les  pro- 
jets n”  4 et  n"  10.  Vaste  sous-sol,  services  complets,  galerie  ‘ 
sur  consoles^  encore  parfait.  Façades  simples,  bien  de  carac 
tère.  Supprimant  une  baie  dans  la  partie  milieu,  l’effet  n’au-  i 
rait-il  pas  été  meilleur?  Serait- ce  le  principe  d’architecture 
qui  demande  que  le  nombre  de  baies  dans  un  monument  i 

soit  impair  qui  en  est  le  motif?  Légendes  et  notes  intéres- 
santés.  Rendu  très  sombre.  ' 

12.  Fiat  lux.  I 

Deux  classes  sans  grand  jour  ni  aération.  La  troisième 
encore  adossée  au  mur  mitoyen  du  fond.  Lits  do  repos  for- 
mant un  pavillon  spécjal  placé  à 7 mètres  environ  des 
classes.  Pourquoi?  Très  belle  façade  en  moellon  piqué  et 
brique.  I 


j Entrée  de  la  salle  des  fêtes  en  face  le  cimetière.  La  façade 
principale  traitée  tout  comme  l’entrée  d’un  ministère  de 
la  Guerre  ou  de  la  Marine.  Sculptures  à profusion.  Dessin 
très  soigné. 

13.  Etoile  d'or. 

Projet  esquisse  entièrement  sur  calque. 

Nouveau  parti  pour  l’école  maternelle.  Deux  classes, 
séparées  parles  salles  des  lits  de  repos,  sont  orientées  comme 
le  projet  n"  11.  Adossé  au  murmitoyen,  grand  préau  couvert, 
non  ventilé.  En  retour,  troisième  classe.  Doux  entrées  aussi 
pour  cette  école.  Agrandissement  négligé  par  suite  de  ce 
parti. 

Entrée  de  la  salle  des  fêtes  en  face  le  cimetière;  façades  et 
coupes  trop  richement  traitées  pour  le  prix. 

li.  Un  cercle  jaune. 

Classes  groupées  et  cour  de  récréations  très  petite  par 
suite  de  l’aménagement,  au  détriment  des  écoles,  d’un 
deuxième  square  pour  la  mairie,  non  demandé  et  inutile. 

Entrée  de  la  salle  des  fêtes,  comme  au  projet  n"  7,  sur  le 
côté  du  terrain  opposé  à la  rue  des  Velettes.  Escalier  trop 
monumental  pour  cette  entrée  et  escalier  des  galeries  dans 
la  salle.  Construction  métallique  genre  exposition  universelle. 
Dessin  et  rendu  soignés. 

Projet  irréalisable  avec  le  crédit  prevu,  car, si  celui  de  l’école 
maternelle  est  plus  que  suffisant  et  même  trop  important,  le 
crédit  pour  la  salle  des  fêtes  est  très  restreint. 

Espérons  que  l’exécution  des  travaux  sera  confiée  au 
lauréat  classé  premier,  ne  serait-ce  que  dans  l’intérêt  des 
finances  de  la  ville  de  Suresnes,  et  adressons  nos  sincères 
félicitations  et  encouragements  à tous  les  concurrents  désin- 
téressés de  cet  intéressant  concours,  qui  affirment,  par  les 
différents  partisprésentés,  que  les  concours  publics  sont  utiles, 
pour  les  plus  petits  comme  pour  les  plus  grands  édifices. 

Nous  avons  mentionné  en  temps  voulu  les  trois  primes  ac- 
cordées aux  lauréats.  Voici,  comme  indication  complémen- 
taire, les  mentions  honorables  qui  ont  été  décernées  : 

1”  Mention  au  projet  n"  14.  Devise  : Un  disejue  jaune. 

2'  — — n"  11.  Devise  : Deux  points  rouges. 

3°  — — n“  10.  Devise  : Spes. 

Vincent. 



CORRESPONDANCE 


Au  sujet  de  l'article  paru  dans  notre  avant-dernier  numéro  sur  le 
cours  de  M.  de  Baudot,  fauteur  du  compte  rendu  a reçu  une  lettre 
dont  nous  extrayons  les  passages  suivants  : 

. . Il  existe,  vous  le  savez,  sur  les  idées  que  Violtet-lc-Duc  a pro- 
fessées et  qui  sont  développées  et  précisées  par  M.  de  Baudot, 
idées  qui  sont  adoptées  par  ceux  que  l’on  appelle  vidgaircment  « les 
gothiques  »,  un  vaste  malentendu;  ce  malentendu,  certains  s'effor- 
cent de  l'entretenir,  ta  Construction  Moderne  clierclie  (votre 
compte  rendu  le  montre  bien)  à le  dissiper. 

Mettons  de  côté  la  question  de  savoir  comment  un  monument 
doit  être  restauré  : M.  de  Baudot  estime  f|u’un  édilice  ne  mérite 
d’être  restauré  ijue  tant  (pi’il  renferme  un  enseignement  pour 
l’avenir,  et  qu’alors  cet  édifice  ne  doit  être  restauré  (pie  d’a|)rt's 
des  documents  irréfutaldes  et  dans  le  style  même  de  l'époipie  à 
lacpielle  il  a été  conçu  ; cette  solution  parait  mettre  d'accord 
archéologues  et  arcliilectes.  lia  solution  cpie  vous  proposez  aurait. 
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en  relançant  des  pierres  épannelées,  l’in- 
convénient de  changer  davantage  le  carac- 
tère du  monument,  et,  de  plus,  petit  à petit, 
le  monument  disparaîtrait  elles  générations 
qui  nous  suivront  n’auraient  même  pas  le 
petit  avantage  d’avoir  des  copies  scrupu- 
leuses, et  comme  forme  et  comme  appa- 
reil, de  ces  œuvres,  où,  vous  le  savez,  l’ap- 
pareil joue  un  rôle  considérable. 

...  Vous  reprochez  à M.  de  Baudot  d’avoir 
été  dur’pour  les  Bomains:  o'est,  à mou  avis, 
un  peu  à tort.  Je  ne  me  souviens  pas  qu’il 
ait  dit  que  les  Romains  n'étaient  pas  bons 
architectes.  M.  de  Baudot  a comparé  le 
profit  que  l’enseignement  de  l’art  du 
siècle  peut  tirer  de  l’élude  des  monuments 
romains  et  celui  qu’il  tirerait  de  l’examen 
attentif  de  nos  édifices  français. 

11  a donné  la  préférence  à nos  édifices 
du  Moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  sym- 
bolisant mieux  le  génie  des  constructeurs 
de  notre  race,  bâtis  sur  notre  sol,  sous  notre 
climat,  avec  des  matériaux  que  nous  pou- 
vons retrouver. 

Continuant  la  comparaison,  il  estime 
que  la  construction  romaine  est  plus  mas- 
sive, plus  brutale,  plus  coûteuse  aussi,  parce 
que  les  éléments  décoratifs  y sont  indépen- 
dants de  la  structure;  qu’au  contraire,  les 
édifices  français  jusqu'à  Louis  XIV  mar- 
quent une  finesse  de  construction,  un  art  si 
charmant  et  si  franc  comme  parti,  une  dé- 
coration si  délicate  sans  doubles  emplois, 
que,  par  ce  fait  même,  ils  pouvaient  mieux 
servir  à développer  les  qualités  d’ingénio- 
sité que  notre  époque  pratique  et  toute 
à l’économie  exige  de  ses  artistes. 

Pour  former  de  bons  architectes,  il  faut 
leur  faire  mettre  la  main  à la  pâte.  N’est- 
ce  pas  faire  mettre  la  main  à la  pâte  que  de 
forcer  les  jeunes  gens  à vivre  en  contact  avec 
des  monuments,  que  d’exiger  d’eux  des  re- 
levés précis,  consciencieux,  l'élude  scrupu- 
leuse de  l’appareil  et  du  parti  artistique  qui 
en  déroule?  N’apprendront-ils  pas  aussi,  si 
on  leur  fait  comprendre  pourquoi  certaines 
parties  d’édifice  ont  péri? 

Or,  en  basant  toute  l’élude  de  l’archi- 
tecture sur  l'art  grec  ou  romain,  dont  les 
restes  prêtent  plus  au  développement  de 
l’imagination  qu’à  celui  des  qualités  sé- 
rieuses, comment  meltra-t-on  les  jeunes 
gens  en  contact  avec  ces  ruines  éparses  sous 
des  climats  lointains  ? L’éternelle  répétition 
des  mêmes  édifices  dans  les  envois  même 
des  privilégiés,  qui  conquièrent  le  droit  de 
comprendre  à Rome  fart  qu’on  leur  a ensei- 
gné, montre  bien  les  difficultés  pratiques  de 
ces  études.  Au  contraire,  en  basant  l’ensei- 
gnement de  l’architecture  sur  l’art  français, 
outre  les  avantages  qui  résulteraient,  comme 
gymnastique  de  l’esprit,  de  l’étude  de  monu- 
ments dus  à des  hommes  de  notre  race, 
adaptés  à notre  climat,  éprouvés  par  lui, 
l’étude  de  l’art  français  aurait  l’avantage 
d’être  accessible  à tous. 

...  <c  Etudions  notre  art  français,  conser- 


vons aux  générations  de  l’avenir,  en  les  en- 
tretenant comme  choses  saintes,  les  mer- 
veilles ([u’il  nous  a laissées  ; n’y  cherchons 
pas  des  formes  qui  ne  seraient  que  gro- 
tesques dans  nos  constructions  modernes, 
mais  retrouvons  dans  nos  monuments  la 
forte  empreinte  qu’}''  ont  laissée  le  mâle 
bon  sens  et  l’ingéniosité  de  nos  pères  ; et  ce 
bon  sens,  cette  ingéniosité,  celte  délicatesse, 
appliquons-lt'S  à l’art  moderne.  » 

'Voilà  ce  que  j'ai  compris  que  M.  de  Bau- 
dot disait  depuis  cinq  ans  à ses  élèves. 



NOUVELLES 

PARIS 

Société  des  Artistes  français.  — On  a 
procédé,  à la  Société  des  Artistes  français 
iSalon  des  Champs-Elysées),  au  vote  pour  le 
renouvellement  du  comité  des  90. 

Bon  nombre  de  membres,  usant  de  la  fa- 
culté qui  leur  est  laissée  par  les  règle- 
ments de  faire  parvenir  leur  vote  parla  voie 
postale,  avaient  envoyé  directement,  sous 
pli  cacheté,  leur  bulletin  au  président  de  la 
Société.  Le  dépouillement  de  ces  bulletins  a 
immédiatement  commencé  après  la  clôture 
du  scrutin;  il  n’a  pu  être  entièrement  ter- 
miné que  fort  tard  dans  la  soirée. 

Voici  les  résultats  du  scrutin  : 

Architecture,  10  membres.  — ■ Garnier, 
-42  voix  ; Coquart,  42  ; Pascal,  42;  Daumet, 
40;  Ginain,  37;  Rauliu,  33;  Laloux,  3.3; 
Normand  32;  Loviot,  31  ; Redon,  23. 

Le  boulevard  Haussmann.  - Dans  sa 
séance  du  mardi  19  décembre,  le  conseil 
municipal  a adopté,  en  attendant  un  projet 
définitif,  une  proposition  de  M.  Georges 
Berry,  ainsi  conçue  : 

« L’Administration  est  invitée  à étudier 
immédiatement  les  moyens  financiers  afin 
de  pouvoir  acheter,  en  payant  de  faibles 
annuités,  la  maison  sise  rue  Taitbout,  24.  » 

La  gare  des  Invalides.  — Les  députés 
de  Paris  se  sont  réunis  pour  examiner  la 
question  de  la  prolongation  de  la  ligne  des 
M(julineaux  jusqu’aux  Invalides  et  de  l’em- 
placement à choisir  pour  la  gare  terminus. 

Le  prolongement  de  la  ligne  a été  adopté 
à l’unanimité,  mais  l’accord  n’a  pas  été 
aussi  complet  au  sujet  de  l’emplacement. 

La  construction  de  la  gare  aux  Invalides 
est  condamnée  parce  (ju’elle  porterait  une 
trop  grave  atteinte  à l’aspect  décoratif  de  la 
place  des  Invalides. 

On  a proposé  une  gare  souterraine,  mais 
la  dépense  serait  trop  considérable  ; on  a 
aussi  présenté  le  projet  de  placer  la  gare 
dans  les  anciennes  écuries  impériales  du 
quai  d’Orsay. 

Le  projet  qui  a le  plus  de  chance  d’abou- 
tir semble  être  celui  qu’a  proposé  M.  Georges 
Berger  et  qu’il  défendra  lors  de  l’interpel- 
lation qu’il  doit  adresser  à ce  sujet  au 
ministre  des  Travaux  publics. 

M.  Georges  Berger  propose  de  transporter 


la  manufacture  des  tabacs  dans  la  caserne 
Dupleix,  dont  la  garnison  serait  reportée 
aux  Invalides.  Les  l)âtiments  de  la  manu- 
facture des  tabacs  seraient  démolis  et  l’on 
construirait  à leur  place  la  gare  des  Mouli- 
neaux. 

On  pourrait  même  y installer  la  tête  de 
ligne  des  chemins  de  fer  de  l’Etat. 

Le  ministre  des  Travaux  publics  serait, 
paraît-il,  assez  favorable  à ce  projet. 

Banquet  des  entrepreneurs.  — Le 

banquet  des  entrepreneurs  a eu  lieu,  sous 
la  présidence  de  M.  Yves  Guyot.  Au  dessert, 
M.  Dulau,  président  du  syndicat,  a porté  un 
toast  au  président  de  la  République.  Puis, 
après  avoir  dit  que  le  l)udget  ne  prévoit 
que  104  millions  de  francs  environ  pour 
les  travaux  publics  proprement  dits,  il  a 
énuméré  les  grandes  œuvres  qui  sont  récla- 
mées depuis  longtemps  et  qui  sont  sans 
cesse  ajournées  : le  métropolitain,  Paris 
port  de  mer,  le  canal  du  Nord,  les  canaux 
du  Rhône,  le  canal  des  deux  mors  et  enfin 
le  canal  du  Rhône  à Marseille.  L’orateur 
examine  ensuite  la  (jueslion  d’indemnités  en 
matière  d’accidents  et  celle  des  caisses  de 
reiraites,  de  secours  et  de  prévoyance,  et 
expose  ce  qui  a été  fait  à cet  égard  par  le 
syndicat  professionnel  des  travaux  publics. 
M.  Yves  Guyot  a répondu  (ju’il  déplorait 
que  les  trois  années  qu’il  a passées  au  minis- 
tère des  Travaux  publics  ne  lui  aient  permis 
de  réaliser  aucun  des  grands  j)rojets  énumé- 
rés par  M.  Dulau  ; il  a terminé  son  allocution 
en  déclarant  que  la  question  sociale  est 
presque  toute  dans  la  réalisation  des  grandes 
entreprises. 

Le  banquet  s’est  terminé  par  un  discours 
en  vers  de  M.  Châtelain,  membre  du  syndicat 
des  entrepreneurs. 

Ce  distique  a eu  beaucoup  de  succès  : 

Que  nous  parlions  en  vers  ou  que  ce  soit  en  prose. 
Nous  n'obtenons  jamais,  hélas!  que  peu  de  chose!... 

DÉPARTEMENTS 

Société  des  Architectes  du  Nord  de 
la  France.  — Le  bureau  de  la  Société 
régionale  des  Architectes  du  Nord  de  la 
France  est  ainsi  composé  pour  l’exercice 
18!)  3-1 894  ; 

MM.  Ch.  Billoré,  president. 

C.  Batteur,  vice-président. 

Mou  rcoLi,  secrétaire  général. 

Cockenpot,  secrétaire  adjoint. 

Contamine  père,  archiviste. 

Croïn,  trésorier. 

Société  des  Architectes  des  Bouches- 
du-Rhône.  — La  Société  des  .\rchitectes  des 
Bouches-du-Rhône  vientde  donner  à Marseille 
son  banquet  annuel,  sous  la  présidence  de 
M.  Paugoy.  Le  préfet  du  département  et 
M.  Estier,  président  du  conseil  général, 
assistaient  à cette  fêle,  qui  s’est  prolongée 
fort  tard,  après  de  nombreux  discours. 


Le  Gérant  : P.  Planai. 
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PROMENADES  EN  AUVERGNE 


RIOM.  SES  MONUMENTS.  SES  ENVIRONS 


A Riom,  nous  voici  en  pleine  Auvergne,  en  une  ville  aux 
toits  rouges,  aux  murs  cendrés,  aux  verts  boulevards. 

Mais,  direz-vous,  pourquoi  de  Paris  à Riom,  tout  de  suite, 
sans  transition?  Et  pourquoi  Riom,  cette  petite  ville,  plutôt 
que  Clermont-Ferrand,  la  grande,  la  capitale  du  Puy-de- 
Dôme? 

C’est  que  Riom,  la  petite,  mais  aussi  «la  coquette  »,  disent 
les  Riomois,  est,  pour  nous  autres  du  Bâtiment,  une  vraie 
ville,  bien  complète  ; non  une  ville  de  casernes  comme 
Clermont,  ou  une  ville  d’eaux  comme  Royat,  mais  bien  une 
ville  d’architecture  ancienne  parfaitement  caractérisée,  origi- 
nale et  bien  auvergnate.  C’est  l’Orléans  grise  et  rouge  du 
pays  des  Dômes  ; une  ceinture  de  boulevards  ombragés  de 
grands  platanes  réveille  le  ton  mélancolique,  l’aspect  austère 
de  cette  vieille  cité  des  ducs  de  Berry  et  de  Bourbon. 

Riom  est  un  résumé  historique,  succinct,  mais  complet  et 
bien  conservé,  très  vivant,  de  l’architecture  auvergnate 
durant  neuf  siècles  (du  x®  au  xviiC).  Les  conseillers  à la  Cour 
de  Riom  habitent  encore  les  vieux  hôtels  cossus  et  à façade 
noirâtre,  mais  collet-monté,  de  leurs  célèbres  prédécesseurs; 
car  les  grandes  figures  des  Arnaud,  des  Etienne  Pascal,  des 
d’Aguesseau,  des  Laubespin,  etc.,  ont  illustré  quelques-unes 
de  ces  vénérables  demeures.  D’antre  pari,  les  marchands 
étalent  tout  bonnement  leurs  denrées  sous  les  auvents  duxv® 
ou  du  xvi®  siècle;  l’article  de  l*aris,  le  bibelot  lin  de  siècle, 
garnissent  les  portiques  Renaissance,  aujourd'hui  vil  rés,  de 
l’ancien  hôtel  de  ville  (dit  hôtel  des  Consuls,  Fig.  1).  Ce 
« parlouër  aux  bourgeois  » contem|)orains  de  François  F', 
est  « classé  » comme  monument  historique,  quoique  occujié 
par  un  bazar  au  rez-de-chaussée  et  par  de  simples  citoyens 


aux  étages.  Sa  tourelle  d’angle,  échauguette  au  comble  autre- 
fois aigu,  mais  émoussé  vers  le  xvii®  siècle,  fait  encore  le 
plus  riant  bow-window  que  pourrait  imaginer  un  architecte 
parisien.  Et,  sous  le  cul-de-lampe  encorbellant  cette  tou- 
relle, une  Vierge  garnissait  la  niche  au  dais  trop  fragile. 

La  rangée  de  grandes  fenêtres,  croisées  dont  les  meneaux 
disparus  ont  fait  place  aux  huisseries  de  Henri  IV  ou  de 
Louis  XIII,  rappelle  la  grande  salle  de  conseil  de  toute  bonne 
maison  de  ville.  Et  au  tympan  des  lucarnes,  des  écussons 
portent  encore  les  armoiries  de  Charles  d’Orléans,  comte 
d’Angoulème  ; écartelé  aux  1 et  4 d’azur,  à trois  tleurs  de  lis  d’or, 
sommé  d’un  lambel  d’argent  (qui  est  de  Bourbon-Orléans); 
aux  2 et  3,  la  givre  de  Milan  (t). 

Finement  ciselés,  les  pilastres  d’entre  les  croisées  qu  ils 
encadrent  et  les  colonnettes  en  balustres  du  rez-de-chaussée 
montrent  quelle  délicatesse  de  taille  la  lave  de  Volvic  peut 
soutenir,  cette  lave  dont  le  ton  et  le  grain  rappellent  le 
kersantoiii  granit  gris  du  Finistère,  si  subtilement  dé- 
coupé en  silhouettes  aiguës  par  les  imagiers  du  xv'ct  du 
xvU  siècle. 

Mais  ce  qu’on  ne  trouve  pas  à toutes  les  façades  du 
xvU  siècle,  c’est  la  demi-douzaine  do  bustes  eu  médaillons 
de  lerrc  cuite,  rappelant  si  bien  1 école  dos  Délia  Robhia,  cl 
qui,  encastrés  dans  les  nus  du  mur,  au-dessus  des  susdiles 
croisées,  sont  une  mnr(|ue  de  l'inlluence  méridionale,  visible 
en  cette  Renaissance  auvergnate  de  1527  à lâ  lO. 

Ailleurs,  la  robuste  épaisseur  ilu  reliel  cl  la  prodigalité 
oriiementale  qui  caractériscnl  le  style  des  leueires  a meneaux 


(1)  Les  Monianenls  (le,  liloin,  jtar  !..  Uoii  ielon  ; Uioin,  ISSa. 
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Fig.  1.  — riôlel  des  Consuls,  à Riom. 


(Fig-.  2)  d’une  maison  située  à l’angle  de  deux  rues,  non  loin 
de  l’ancien  hôtel  de  ville,  ces  caractères  semhleraient  j 
indiquer  le  passage  d'une  équipe  d’artistes  et  d’artisans  appar- 
tenant à une  école  llamande  de  la  première  Renaissance. 

D’autre  part,  certains  motifs  de  sculpture,  principalement 
deux  encadrements  de  fenêtres  ovales,  dans  la  cour  d’une 
maison  (1)  du  xiC  siècle  touchant  la  cour  dite  de  l’Horloge, 
ces  motifs,  — des  cartouches  aux  enroulements  enchevêtrés, 
empreints  d’un  style  absolument  caractérisé,  — suffiraient 
seuls  à justifier  l’observation  précédente  (2).  Et  nous  retrou- 
verons le  même  genre  d’ornementation,  par  ci  [)ar  là,  à 
(llermonl,  à Montferrand  et  ailleurs. 

La  tour  de  T Horloge  (Fig.  3),  bâtie  au  commencement  du 
xvC  siècle,  est,  dans  sa  partie  inférieure,  de  style  ogival;  la  | 
partie  supérieure,  montée  sur  un  plan  octogonal,  avec  une  ' 
manière  d’arcs-boutants,  dont  l’un  n’existe  plus,  est  déco- 
rée, au-dessus  du  cadran  d’horloge,  d’un  écusson  portant, 
avant  1893,  les  armoiries  de  la  ville  de  Riom  (d’azur,  à la 
lettre  R d'or),  surmontées  de  deux  tleurs  de  lis  de  môme,  et 
accostées  de  deux  anges  qui  en  forment  les  supports.  La  Sala- 
mandre de  François  1",  rampant  aux  pieds  des  anges,  fait 
dater  ce  décor  sculpté  de  François  P’’  (vers  1531). 

(1)  Hôtel  à'Arnoux,  rue  de  l’Horloge,  u“  7,  bâti  par  Jeau  Anioux,  jésuite, 
prédicateur  célèbre,  coul'esseur  du  roi  Louis  Xlll  (1573-1636)  (L.  Gondelon, 
op.  cil).  . 

(2)  Le  recueil  \ü.\,ii\x\è:  Architecture  et  Sculpture  en  F rance , M.  Noé,  con- 
tient ^F.  57,  2®  année)  la  reproduction  de  ces  deux  cucadreineuts  de  fenêtres 
ovales. 


Quant  au  dôme  polygonal  qui  couronne  encore  l’édifice, 
porté  qu’il  est  par  d’assez  frêles  colonnes,  il  fut  renversé  au 
xvii“  siècle  (13  déc.  1G46)  par  un  ouragan;  il  ne  fut  rétabli 
qu’en  1676,  époque  à laquelle,  d’ailleurs,  eut  lieu  une  reprise 
en  sous-œuvre  de  la  tour,  dont  le  soubassement  se  lézardait. 
Alors,  suivant  une  inscription  gravée  au-dessus  de  la  porte 
principale  et  d’après  les  traces  qu’a  laissées  la  main-d’œuvre 
des  reprises,  on  reconstruisit  la  partie  inférieure  de  la  tour, 
de|)uis  les  fondations  jusqu’au  premier  cordon  ou  appui  des 
fenêtres  du  premier  étage  ; et  l’on  installa  l’horloge  à la  partie 
supérieure  : 

« Operis  hujusce  inferiorem  partem  fatiscentem  a funda- 
mentis  instaurarunt  superiorem  cum  nuntia  Jiorarum  machina 
fareatis  vends  turbine  disjectam  restiluerunt . » 

A Riom,  à Clermont,  à Montferrand,  où  les  maisons  du 
Moyen  âge  ne  sont  pas  rares,  des  portes  du  xviC  ou  du 
xviiF  siècle  sous  des  fenêtres  du  xv”  ou  du  xvi^  siècle  indi- 
quent suffisamment  un  fait  à signaler  : c’est  que  ce  genre  de 
reprise  fut  assez  souvent  pratiqué,  obligé  par  le  peu  de  soli- 
dité des  fondations  établies  à l’époque  de  transition,  de  la  fin 
du  xv°  siècle  au  commencement  du  xvio. 

Du  xii«  et  du  xin®  siècle  datent  des  parties  intéressantes  de 


Fig.  2.  — Maison  du  xvi'  siècle,  rue  de  l'Horloge. 
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Fig.  3.  — Tour  de  l'Horloge. 


l'église  Saint-Amable,  suffisamment  connues  par  ce  qu’en  dit 
rimpeccableJoawne,  ainsi  (\yxQV église  du  Marthuret  (xv° siècle), 
avec  son  clocher  à dôme  du  xvii°  siècle  et  la  suave  statue  de 
« Vierge  à l’enfant  » en  domite  (pierre  du  Puy-de-Dôme),  qui 
en  décore  le  portail  (1)  ; ainsi  que  la  Sainte-Chapelle  de  l’an- 
cien château  ducal  (1382-1388),  élevée  par  le  duc  de  Berry, 
sur  les  plans  de  Guy  de  Dammartin,  l’un  des  collahorateurs  de 


Fig.  4.  — Escalier  d’une  maison  du  xvi®  siècle,  rue  de  l’Horloge. 


Raymond  du  Temple  à l’œuvre  du  vieux  Louvre  en  1365. 

Ce  palais  ducal,  où  Froissard  le  chroniqueur  assislait,  en 
juin  1389, au  mariage  du  duc  de  Berry  avec  Jeanne,  comtesse 
d’Auvergne  et  de  Boulogne,  cessa  d’ètre  habité  par  les  ducs 
de  Bourbon  lors  du  retour  de  l’Auvergne  à la  couronne,  en 
1531.  El, en  1541, François  1"  abandonnait  cette  demeure  à la 
sénéchaussée,  pour  en  faire  le  palais  de  justice.  Lùirchitecte 
Degeorge,  de  Clermont,  démolissait  en  1831  à peu  près  tout 
le  vieux  palais,  pour  en  construire  un  neuf  — celui  de  la  Cour 
d^’appel  — dont  je  me  garderai  bien  de  parler  autrement, 
n’en  ayant  rien  à dire. 

Dans  toutes  les  maisons  de  Riom,  aux  murs  gris,  aux  toits 
plats  et  rouges,  couverts  qu’ils  sont  de  tuiles  à la  romaine,, 
on  trouve  de  larges  escaliers  en  pierre,  en  lave  de  Volvic. 
Ordinairement  contenus  en  des  tourelles  dont,  au  xv”  et  au 
xvi"  siècle,  ils  débordent,  pour  prendre  jour,  avec  leurs  cuves 
rampantes  de  pierre  sculptée,  au  xvii®  et  au  xviii"  siècle 
ces  escaliers  se  renferment  dans  leurs  cages,  au  grand  préju- 
dice de  l’éclairage  et  de  l’etTet  pittoresque. 

Au  xvi®  siècle,  les  rampes  sont  tantôt  j)leinos  — comme  la 
rampe  de  l’escalier  d’une  maison  située  n"  12,  rue  de  l’Hor- 
loge (Fig.  4)  — et  tantôt  formées  d’une  balustrade.  I^a  mai- 
son contenant  l’escalier  dont  est  ci-joint  le  croquis  est  connue 
sous  le  nom  de  « l’Assomption  »,  à cause  de  la  scène  du 


(1)  Voy.  Architecture  et  sculpture  en  France  (Noé),  F.  S6,  anuéc. 
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Nouveau  Testament,  dont  les  figures  très  en  relief  ornent  la  | 
rampe  inférieure  : la  Vierge,  l’ange  Gabriel,  le  vase  où  fleurit 
un  lis,  l'Esprit-Saint  sous  la  forme  d’une  colombe. 

Des  figures  d’apôtres  ornent,  d ailleurs,  les  allèges  des 
galeries  ouvertes  ou  loggias  reliant,  sur  la  cour,  les  diverses 
parties  de  la  maison. 

Ces  loggias  comportent  encore  une  caractéristique  de 
l’architecture  ancienne  en  Auvergne  : la  facilité  d’emploi, 
des  grands  monolithes  que  fournit  la  lave  de  Volvic,  a la 
construction  de  ces  escaliers,  de  ces  galeries,  en  provoquait 
l’élégante  hardiesse  de  structure.  Et  peut-être  la  recherche  de 
cette  élégance,  l’effort  de  celte  hardiesse,  maintenaient-ils  une 
reposante  sobriété,  une  simplicité  noble  dans  un  décor  qu  ail- 
leurs on  voit  cependant  foisonner  d’une  manière  parfois 
aussi  inconsidérée  que  fastidieuse. 

Malgré  ses  pittoresques  escaliers,  ses  fiers  lu'itels  de  magis- 
trats, ses  rues  tout  entières  d’un  autre  âge,  ses  rampes  monu- 
mentales, ses  églises  et  surtout  ses  nombreuses  fontaines 
jaillissantes  — vrais  monuments,  dont  plusieurs  très  remar- 
quables comme  celle  de  Balaiuvilliers  (xviif  siècle)  et  celle 
des  ((  Cariatides  » (xvG  siècle,  rest.  au  xvm'  siècle)  — mal- 
gré un  rare  ensemble  archéologique  et  monumental,  Riom 
n’était  guèi‘0  connu  des  architectes  ou  des  amateurs  avant 
que  l’ami  Lampué,  de  [)hotographi(jue  mémoire  — aujour- 
d’hui élu  de  Paris  — ne  s'y  arrêtât  — ü y a l^ÎGn  (luelque 
lustre  — en  revenant  de  là-bas,  de  l’oulouse,  avec  son  objec- 
tif. Ce  fut  presque  le  commencement  d’une  collection  artis- 
tique que  la  politique  municiiiale  est  venue,  hélas  ! borner 
trop  court. 

(A  suivre.)  E.  Rivoalen. 



IIUMIILIÎS  llÉFLEXIONS 

A PROPOS  DU  NOUVEAU  RÈGLEMENT 
DE  LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE 

En  février  180.S  (1),  28  membres  non-résidants  de  la  So- 
ciété centrale  se  montrèrent  bien  audacieux! 

Par  une  pétition,  formulée  — croyaient-ils  — suivant  la 
bonne  recette  (entourée,  en  tous  cas,  de  toutes  les  herbes  de 
la  Saint-Jean  du  règlement  et  des  statuts),  ils  osèrent  de- 
mander que  quelques  membres  désignés  par  les  Centraux  de 
province  fussent  admis  à dire  leur  mot  sur  la  partie  du  rè- 
glement projeté  qui  devait  s’occuper  des  choses  de  jirovincc. 

La  pétition  alla-t-elle  au  panier  ou  fut-elle  plus  mal  logée? 
Je  l’ignore...  Toujours  est-il  qu’après  dix  mois  et  demi  d’un 
profond  silence  V Architecture,  dans  son  dernier  numéro, 
fait  savoir  indirectement  à ses  cosociétaires  prétentieux  que 
le  sérénissime  bureau  (pendant  qu’ils  attendaient  sous  l’orme) 
étudiait  à leur  intention  un  projet  d’articles  nouveaux  à in- 
troduire dans  les  statuts,  car,  disait-on (?),  les  statuts  actuels 
rendent  « très  difficile,  sinon  impossible,  une  solution  qui  soit 
((  de  nature  à donner  toute  satisfaction  aux  désirs  exprimés 
« aussi  bien  par  les  membres  non-résidants  que  par  les 
« membres  résidants.  » 

Après  la  réception  faite  à la  pétition  dont  j’ai  parlé  et  dont 
je  fus,  hélas!  un  des  signataires,  je  n’ai  pas  à discuter,  je 
m’incline  ! 

Mais,  devant  l’affirmation  que  je  souligne  plus  haut  en  la 


reproduisant,  je  me  permets — oh!  très  respectueusement 
— d’affirmer  à mon  tour,  en  profitant  de  l’obligeante  hospi- 
talité de  la  Construction  Moderne,  que  les  statuts  ac- 
« tuels,  tels  qu’ils  sont  rédigés  et  sans  y changer  un 
« iota,  ont  Pair  d’avoir  été  écrits  tout  exprès  pour  per- 
« mettre  la  représentation  des  membres  non-résidants 

de  la  Société  centrale  dans  la  plus  large  mesure 
((  qu  ils  puissent  désirer  et  qui  soit  applicable. 

Il  ne  faut  pas  loucher  à la  légère  à des  statuts. — Souvent 
c'est  très  danqereux.  — 11  vaut  mieux  bien  les  lire. 

Quelquefois,  en  les  lisant  bien,  on  y découvre  le  remède 
nécessaire  qu’on  cherche  bien  loin  inutilement. 

C’est  une  épreuve  que  nous  venons  de  faire  avec  la  PÉREN- 
NITÉ. Elle  pourrait  être  heureusement  faite  pour  LA  REPRÉl- 
SENTATION  des  membres  non-résidants  de  la  Société 
centrale. 

S’il  est  un  confrère  résiliant  de  bonne  volonté  et  favorable 
à cette  représentation,  je  lui  demande,  à ce  confrère  inconnu 
que  je  remercie  à l’avance,  je  lui  demande  de  vouloir  bien 
relire  avec  soin  les  articles  des  statuts  et  de  parler  ensuite 
en  conséquence.  Il  sera  mieux  écouté  que  ses  collègues  pro- 
vinciaux. 

G.  A N DUE, 

Membre  non-résidant  de  la  Société  centrale. 

4^ 

ÉCOLE  DES  BEALX-AHTS 

{Voqez  page  14o.) 

h'atelier  pour  un  peintre  d'histoire  s’élèverait  sur  un  ter- 
rain limité  de  trois  ciMés  par  des  murs  mitoyens;  sa  dimen- 
sion maxima  serait  de  20  mètres  (y  compris  les  demi-murs 
mitoyens  et  l’épaisseur  du  mur  de  face).  L’entrée  serait  au 
nord  et  aussi  la  face  princijtale  de  l’atelier  })rendrait  jour  de 
ce  côté.  Un  ou  deux  cabinets  et  la  cage  d’escalier  formeraient» 


Atelier  pour  un  peintre  d’iiistoire.  Lsquisse  de  M.  Perret. 


(1)  Architeclitre,  année  1893,  page  65. 
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Esquisse  de  M.  Lebret. 


avec  l'alelier,  tout  le  premier  étage  du  bàliment.  Au  rez-de- 
chaussée  serait  un  logement  de  garçon,  composé  de  trois  ou 
quatre  pièces,  non  compris  la  cage  d’escalier.  Caves  partout 
au  sous-sol.  Un  jardin  orné  d’objets  d’art  et  de  fleurs,  et  com- 
pris dans  les  20  mètres  (diable  ! c’est  peu),  ornerait  cette 
demeure. 

Je  gage  que  les  « objets  d’art  »,  même  en  bronze,  y verdi- 
raient un  brin,  dans  ce  square  minuscule,  entouré  de  mitoyen- 
neté, à défaut  d’air  et  d’espace.  Mieux  vaudrait  là  un  vrai 
jardin  d’hiver:  ce  serait  moins  puisard.  Enfin  ! 

M.  Perret  (déjà  nommé  pour  les  bains)  a gentiment  étoffé 
son  atelier,  presque  monumental  parce  qu’il  est  simple  de 
plan  et  de  bonnes  proportions  en  façade  ; la  grande  pièce  se 
détache  bien  franchement  sur  les  accessoires  ; le  jardinet 
reste  bien  ouvert,  finement  clos,  et  le  tout  indique  la  demeure 
d’un  artiste  de  haut  goût,  qui  a « les  moyens  ».  Cette  grande 
baie  architravée  repose  de  l’éternelle  arcade  « rationnelle  », 
dont  la  raide  poussée  est  encore  plus  difficile  à neutraliser, 
sans  culée,  que  celle  à peu  près  nulle  d’un  linteau  en  fer, 
blindant  une  architrave  de  pierre. 

M.  Lebret  a l’arcade  traditionnelle,  dont  il  faudrait,  pour 
dormir  tranquille,  faire  l’armature  d’un  sommier  métallique 
passant  en  dessous,  comme  linteau  de  baie.  Allons,  il  faudra 
revoir  encore  son  cours  de  construction. 

Les  deux  esquisses  susdites,  bien  dessinées  en  quelques 
heures,  prouvent  autant  d’adresse  que  de  goût  et  ont  été 
mentionnées.  Après  elles  viennent  les  « ateliers  » de 
MM.  Hébrard,  Corne  et  Siffet,  etc.,  etc.,  également  men- 
tionnés. 

En  somme,  les  esquisses  de  deuxième  classe  valaient  mieux, 
cette  fois,  que  celles  de  première,  précédemment  jugées  trop 
insuffisantes  pour  en  médailler  une  seule. 

U.  A. 


L’ARIANA,  A GENEVE 

Planche  24. 

L’Ariana,  situé  dans  l’un  des  nouveaux  quartiers  de 
Genève,  est  un  musée  récemment  construit  par  M.  Revillod, 
architecte.  11  abrite  des  collections  artistiques  particulières, 
léguées  à la  ville  de  Genève  par  de  généreux  donateurs. 


LE  MONUAIENÏ  DE  WATTIGNIES 

Planche  28. 

Le  monument  de  Watlignies,  érigé  sur  une  place  de  Mau- 
beuge  pour  commémorer  les  premières  victoires  de  la  Répu- 
blique, est  dû  à MM.  Dutert,  architecte,  et  Fagel,  statuaire. 
Le  groupe  de  la  face  principale  représente  Carnot,  Jourdan 
et  Duquesnoy.  Sur  la  face  postérieure  est  représenté  le  petit 
tambour  Sthrau,  âgé  de  quatorze  ans.  Un  volontaire  de  93 
couronne  le  monument. 

-«ss;» 

CONSULTATIONS  .lURIDIQUES 

Mur  contre  le  mur  immédiatement  contigu  non  mitoyen. 
Troubles.  — Machine  à vapeur. 

Première  rgueslion.  — Mon  client  D.  est  seul  propriétaire  du 
mur  D de  son  immeuble,  c’est-à-dire  que  le  voisin  G.  n’en  a 
pas  la  mitoyenneté;  celui-ci,  pour  éviter  de  l’acquérir,  a fait 
un  contre-mur  de  0“,40  d’épaisseur,  portant  plancher,  comble, 
etc.,  et  a adossé  le  long  de  ce  contre-mur  ses  râteliers  et  ses 
mangeoires,  puis,  dans  le  grenier,  il  a construit  des  pilastres 
en  brique  au  droit  des  fermes  porlanl  les  blochets,  de  sorte 
que,  entre  ces  pilastres,  c’est  le  mur  de  mon  client  qui  forme 
le  fond  du  grenier  G;  le  voisin  G.  a également  fait  un  solin 
en  plâtre  le  long  du  mur  de  D.,  au-dessus  du  chéneau  de  G. 
Cela  exposé,  mon  client  croit  que  les  ouvrages  faits  par  le  voi- 
sin ne  le  sont,  pas  légalement  et  ne  l’exemptent  pas  de 
l’acquisition  de  mitoyenneté  du  mur,  par  les  raisons  sui- 
vantes : 

Il  ne  croit  pas  que  le  contre- mur  de  G. , en  l’absence  du  mur 
D,  soit  suffisant  pour  porter  la  charge 
qui  lui  incombe;  et  il  est  persuadé  que, 
pour  qu'un  contre-mur  soit  considéré 
comme  tel,  le  voisin  doit  posséder  ou 
acquérir  la  mitoyenneté  du  mur  D,  car 
qu’arriverait-il  si  le  voisin  D.  démolis- 
sait son  mur  ? 

Est-ce  que  dans  le  grenier  G le  mur 
de  D.  entre  les  pilastres  servant  de  fond 
n’oblige  pas  G à en  acquérir  la  mi- 
toyenneté? 

Est-ce  que  le  voisin  G.  a le  droit  de 
faire  un  solin  de  chéneau  le  long  du  mur  de  D.? 

Deuxième  question.  — Mon  voisin  a établi  au  premier  étage 
d’un  bâtiment  qu’il  vient  de  faire  construire  récemment  — 
un  plancher  de  fer  et  ciment — un  concasseur  à vapeur.  Ce 
trouble  m’est  très  dommageable  en  ce  sens  qu’il  produit  dans 
la  maison  d’habitation  contiguë  audit  bâtiment  une  trépidation 
insupportable  très  accentuée,  et  peut-on  s’appuyer  sur  1 ar- 
ticle 1382  du  Code  civil  pour  demander  la  cessation  de  ce 
trouble;  il  ne  s’agit  pas,  dans  ce  cas,  de,  travail  de  nuit,  ce 
travail  n’a  lieu  que  dans  la  journée,  une  fois  par  semaine,  soit 
pendant  huit  à neuf  heures. 
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Réponses.  — Première  question.  — Si  le  mur  construit 
par  G.  n’est  pas  suffisant  pour  les  besoins  de  ce  dernier,  G.  se 
sert  évidemment  du  mur  de  D.;  dans  ce  cas,  la  mitoyenneté 
du  mur  de  D.  doit  être  acquise  par  G.,  nul  ne  pouvant  s’ap- 
proprier le  bien  d’aulrui.  Mais  est-ce  qu’il  y a liaison  entre  le 
mur  construit  par  G.  et  le  mur  de  D.? 

S’il  n’y  a pas  de  liaison,  nous  ne  voyons  pas  bien  en  quoi 
le  mur  de  D.  peut  bien  servir  aux  constructions  de  G.  L’exper- 
tise nous  paraît  donc  nécessaire. 

Dans  le  grenier  G,  lemur  de  D.  profite  à G.  entre  les  pilastres  ; 
G.  ne  peut  acquérir  la  mitoyenneté  du  mur  entre  pilastres 
parce  que  l’acquisition  du  dessus  l’obligerait  à l’acquisition 
du  dessous  ; mais  il  peut  être  contraint  à remplir  de  maçon- 
nerie les  entre-pilastres,  de  telle  sorte  qu’il  y ait  clôture  réelle 
par  lui.  Le  voisin  G.  a le  droit  de  faire  un  chéneau  le  long  du 
mur  de  D.,  pourvu  que  ce  mur  ne  soit  utilisé  en  aucune 
manière. 

Deuxième  question.  — Hy  a,  dans  le  fait  qui  nous  est  signalé, 
un  trouble  à la  jouissance,  qu’il  y a lieu  de  poursuivre  eu 
raison  des  termes  des  articles  1382  et  suivants  du  Code  civil. 
L’expertise  sera  nécessaire  et  peut  être  demandée  par  la 
voie  du  référé. 


Cour  commune.  — Jottrs  ou  vues. 

A. etB. sont  propriétaires  de  différentes  parties  d’un  immeuble, 
situées  aux  extrémités  d’un  passage  ou  cour  que  les  titres  de 
propriété  dénomment  « cour  et  passage  mitoyens  ».  Les  pro- 
priétés ou  immeubles  G et  D ont  leurs  murs  d’arrière  façade 
vers  cette  cour,  mais  ne  possèdent,  d’après  les  titres  de 
propriété,  aucun  droit  d’usage  à ce  passage  ou  à cette 
cour. 

La  propriété  C vient  d’être  vendueàA.  [)ar  le  propriétaire  E., 
et,  aux  termes  delà  vente,  les  jours  1,  2 et  3,  sur  la  propriété 
E,  doivent  être  boucliês. 

Le  propriétaire  A. désire  éclairer  sa  nouvelle  acquisition  C 
sur  la  cour  mitoyenne.  Doit-il  placer  son  nouveau  mur  de 
façade  à 1“,90  de  l’axe  de  la  cour  mitoyenne  ou  à 1“,90  du 
parement  du  mur  c d de  sa  nouvelle  acquisition  C ? 

Dans  les  deux  cas  d’établissement  de  son  mur  en  c f ou 


en  q h,  ledit  propriétaire  A.  peut-il  établir  une  claire-voie 
suivant  c d,  en  remplacement  du  gros  mur  qui  existe,  lequel 
mur  semble  appartenir  exclusivement  à la  propriété  C? 

Cette  cour  mitoyenne  très  étroite  n’est,  au  fait,  qu’un  pas- 
sage à l’usage  de  A.  et  B.  pour  l’exploitation  de  leurs  propriétés 
respectives,  au  fond  de  cette  cour.  Le  propriétaire  B.  avait-il 
le  droit  d’ouvrir  une  porte  en  y;  a-t-il  le  droit  d’ouvrir  des 
jours  vers  la  cour  mitoyenne  dans  son  mur  k l,  [qui  semble 
lui  appartenir  exclusivement? 

Le  propriétaire  A.  a construit,  il  y a quinze  ans,  dans  la 
cour  mitoyenne  et  sans  autorisation  de  son  copropriétaire  B, 
le  mur  de  clôture  bd.  De  ce  fait,  A.  peut-il  ouvrir  directement 
des  jours  dans  la  partie  de  mur  cb  de  sa  nouvelle  acquisi- 
tion ? 

1 

Réponse.  — Dès  lors  que  A.  est  copropriétaire  de  la  cour 
commune,  il  peut  profiter  sur  celte  cour  de  tous  les  jours  qui 
lui  sont  nécessaires;  toute  la  question  est  de  savoir  si  la  cour 
est  copropriété  ou  bien,  au  contraire,  si  A.  n’a  qu’une  servi- 
tude de  passage;  dans  ce  dernier  cas,  la  servitude  de  passage 
ne  donnerait  pas  lieu  à celle  de  vue  ou  d’accès  nouveau. 

Si  le  propriétaire  A.  ne  pouvait  ouvrir  de  jours  sur  la  cour 
à titre  de  propriétaire,  parce  qu’il  ne  serait  pas  copropriétaire 
de  ladite  cour,  il  faudrait  observer  la  distance  légale  de  la  vue 
droite  de  l’alignement  de  la  cour  à la  façade  de  la  maison  pro- 
jetée sur  le  terrain  de  A. 

Le  mur  de  clôture  b d peut  être  démoli  et  remplacé  parle 
mur  qu’il  conviendra  à A.  de  construire  avec  bahut  et  grille 
au-dessus,  ou  autrement. 

A.  ne  peut  invoquer  la  prescription  pour  le  terrain  qu’il  a 
I pris  à la  cour  commune  par  la  construction  du  mur  a (î>;  la 
I situation  sur  cette  partie  de  terrain  reste  la  même  que  pour  la 
I cour  entière. 

^ B.  a droit  de  passage  par  la  coui-  comme  il  a droit  d’accès, 
à moins  que  le  litre  ne  dispose  autrement. 


Compte  de  mitoyenneté.  — Pignon  adossé.  — Pied  d’aile. 

Ayant  construit  pour  un  de  mes  clients,  au  droit  d’un  pignon 
existant  AB  CD  E,  un  bâtiment  dont  les  héberges  sont  in- 
diquées dans  la  figure  ci-contre,  en  F G 11  1 E,  le  voisin  nous 
demande  d’acquérir  au  droit  de  ladite  liéberge  le  pied  d’aile 
de  0'“,33. 

1“  Ne  possédant  au  droit  de  G F que  des  bandeaux  ou 
corniches  de  0'",16  de  saillie  maxima,  je  pensais  que  je  ne 
devais  pas  faire  acqui'ition  du  mur  au  dehà  de  ces  saillies  et 
(]ue,  dans  les  parties  G II  et  H 1,  une  bande  de  0'",20  suffisait 
pour  le  droit  du  solin. 

! 2“  Je  demande,  au  bénéfice  de  mon  client,  déduction  de  la 

valeur  de  surcharge  comprise  dans  le  périmètre  G’C’C  D’ IF. 
On  me  dit  que  notre  voisin, 
ayant  construit  antérieurement  et 
n’ayant  pas  exhaussé  depuis  l’a- 
dossement de  notre  bâtiment,  n’a 
par  conséquent  pas  surchargé 
le  mur  qu’il  nous  a vendu  ou  livré 
ferme,  c’est-à-dire  dans  l’état 
où  il  se  trouvait  au  moment  où 

I nous  en  avons  pris  possession. 

, Voudriez  - vous  avoir  l’obli- 
geance de  me  dire,  par  la  voie  de 
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votre  journal,  si  je  suis  en  erreur  et  quel  est  l’usage  en  ces 
circonstances;  et,  dans  le  cas  où  cet  usage  serait  controversé 
par  des  jugements  rendus  en  l’espèce,  sur  quelles  décisions 
judiciaires  chacune  des  parties  pourrait  revendiquer  ses 
droits. 

Réponse.  — 1“  Le  propriétaire  qui  acquiert  une  mitoyen- 
neté n’a  à payer  pour  la  construction  adossée  que  ce  qu’il 
aurait  été  obligé  de  construire,  si  le  pignon  du  voisin  n’exis- 
tait pas. 

En  conséquence,  le  client  de  notre  correspondant  ne  doit, 
dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise^  que  l’héberge  suivant  le 
nu  des  murs  et  de  la  couverture,  plus  le  solin  ; quant  aux 
saillies  de  bandeaux  et  corniches,  il  s’agit  là  de  renformis  qui 
ne  nécessitent  pas  la  prise  de  mitoyenneté,  le  mur  sur  lequel 
ces  saillies  viennent  se  bâtir  n’étant  pas  nécessaire  à leur 
existence  et  ne  servant  à la  propriété  en  aucune  ma- 
nière ; le  pied  d’aile  n'est  nullement  inscrit  dans  la  loi  et 
ne  saurait  être  appliqué  dans  l’espèce;  il  est  seulement  admis 
pour  les  tuyaux  de  fumée  et  à titre  d’usage,  la  justification  do 
ce  pied  d’aile  pour  les  tuyaux  de  fumée  se  trouvant  dans  les 
dosserets  nécessaires  à toute  souche  de  cheminée. 

2“  L’indemnité  de  la  charge,  inscrite  à l’article  658  du  Code 
civil,  représente  la  dépréciation  qu’est  censée  causer  au  mur 
la  partie  non-mitoyenne  dudit  mur  se  trouvant  au-dessus  de 
la  partie  en  copropriété;  il  y a donc  lieu  à payement  de  l’in- 
demnité de  la  charge  toutes  les  fois  que  l'un  des  voisins  a 
une  partie  de  mur  en  toute  propriété  sur  un  mur  mitoyen; 
il  importe  peu  que  cette  partie  de  mur  ait  été  faite  en  même 
temps  que  la  partie  mitoyenne  ou  eu  exhaussement  de  cette 
partie  et  après  coup. 

Convention.,  interprétation,  inexécution. 

1°  J’ai  vendu  un  terrain;  dans  le  compromis  passé  devant 
notaire,  il  a été  convenu:  l°que  mon  client  s’engageait  à cons- 
truire sur  ledit  terrain  une  maison  dans  le  délai  d’un  an  au 
plus  ; 

2"  Que  je  serais  chargé  des  travaux  moyennant  un  rabais 
de  10  0/0  sur  le  bordereau  de  la  ville  de  Nancy. 

Depuis,  mon  client  a consulté  un  architecte,  et,  d’après 
l’avis  de  ce  dernier  ou  sur  sa  propre  initiative,  il  me  demande 
que  je  lui  fasse  sa  maison  à forfait,  d’après  les  plans  de  son 
architecte.  Que  dois-je  faire? 

1°  Ai-je  le  droit  de  refuser  le  forfait  et  d’exiger  de  faire  les 
constructions  d’après  les  prix  et  métrés  du  bordereau  avec  le 
rabais  convenu,  de  10  0/0? 

2°  Si  j’accepte  de  faire  à forfait,  puis-je  exiger  du  client  le 
rendu  d’un  devis  descriptif  et  estimatif,  indiquant  les  quantités 
et  la  nature  des  travaux,  afin  d’appliquer  les  prix,  de  façon, 
dans  le  cas  où  il  y aurait  des  travaux  plus  importants  ou  non 
prévus  au  devis  qui  seraient  demandés,  que  je  puisse  m’en  faire 
payer  aux  conditions  du  bordereau  avec  le  rabais  convenu 
de  10  0/0? 

3°  Si  mon  client  demandait  un  rabais  supérieur  et  que,  sur 
mon  refus,  il  s’adressât  à un  autre  entrepreneur  qui  lui  ferait 
des  conditions  plus  avantageuses,  suis-je  en  droit  de  lui 
demander  des  dommages  et  intérêts  et  dansquellesproportions, 
les  travaux  devant  s’élever  à 40.000  francs  environ? 

Réponses.  — Les  conventions  légalement  formées  tiennent 
lieu  de  loi  à ceux  qui  les  ont  faites. 


Elles  ne  peuvent  être  révoquées  que  de  leur  consentement 
mutuel  ou  pour  les  causes  que  la  loi  autorise.  Elles  doivent 
être  exécutées  de  bonne  foi  (art.  1134  C.  civ.). 

Dansl’espèce  qui  nous  est  soumise,  il  a été  convenu,  comme 
condition  delà  vente,  qu’il  serait  fait  une  construction  sur  le 
terrain  vendu,  dans  le  délai  d’une  année,  et  que  les  travaux 
seraient  exécutés  par  le  vendeur^  avec  un  rabais  déterminé. 

Le  contrat  doit  être  exécuté  dans  ces  termes. 

En  conséquence,  notre  correspondant  a le  droit  de  refuser 
tout  forfait,  de  refuser  également  tout  rabais  supplémentaire 
à celui  convenu. 

Quant  à l’exécution  des  travaux  par  un  autre  entrepreneur, 
la  loi  spécifie  que  toute  obligation  de  faire  ou  de  ne  pas  faire 
se  résout  en  dommages-intérêts  (art.  1142  C.  civ.). 

Les  dommages-intérêts  ne  sont  dus  quelorsque  le  débiteur 
est  en  demeure  de  remplir  son  obligation.  Dans  l’espèce  donc, 
l’acquéreur  du  terrain  doit  être  mis  en  demeure  de  construire 
dans  les  termes  des  conventions. 

Quant  aux  dommages  et  intérêts  dus  pour  l’inexécution  de 
l’obligation, ils  sont,  en  général,  de  la  perte  qu’a  faite  le  créan- 
cier et  du  gain  dont  il  a été  privé  (art.  1149  C.  civ.). 

Alignement , emprise,  expropriation  totale. 

Un  de  mes  clients  est  propriétaire,  dans  une  commune  de 
Seine-et-Oise,  d’une  maison  bordant  la  voie  publique  et 
frappée,  suivant  le  plan  cadastral,  d’un  reculement  d’environ 
4 mètres,  à peu  près  le  tiers  de  la  profondeur  de  l’immeuble. 

Mon  client  étant  sur  le  point  de  démolir  celte  maison  pour 
reconstruire  ; 

1°  Je  désirerais  savoir  si  une  commune  peut,  par  simple 
raison  d’alignement,  obliger,  sans  indemnité,  les  propriétaires 
à se  retraiter  lorsqu’ils  construisent  à nouveau; 

2”  On  me  dit  qu’une  loi  récente  fixe  à le  recul  qu’une 
municipalité  peut  imposer,  et  qu’au  delà  une  indemnité  est 
due  ; est-ce  exact? 

3“  Peut-on  obliger  la  commune  à exproprier  la  totalité  de 
l’immeuble,  et  dans  quels  cas? 

Réponses.  — On  doit  poursuivre  par  voie  d’expropriation 
l’élargissement  d'une  rue  au-devant  des  propriétés  sur  les- 
quelles, après  exécution  de  l’alignement,  il  ne  serait  plus 
possible  de  bâtir  à raison  de  la  forme  ou  de  ï étendue  de  la 
superficie  restante. 

Les  détenteurs  de  ces  propriétés  ont  le  droit  d’en  requérir 
l’acquisition  totale,  s’ils  se  trouvent  dans  les  conditions  pré- 
vues par  l’article  51  de  la  loi  du  16  septembre  1807  et 
l’article  50  de  la  loi  du  3 mai  1841. 

L’article  51  de  la  loi  du  16  septembre  1807  est  ainsi 
conçu  : 

« Les  maisons  et  bâtiments  dont  il  serait  nécessaire  de  faire 
démolir  et  d’enlever  une  portion  pour  cause  d’utilité  publique 
légalement  reconnue  seront  acquis  en  entier,  si  le  propriétaire 
l’exige » 

L’article  50  de  la  loi  du  3 mai  1841  dispose  : 

« Les  bâliments  dont  il  sera  nécessaire  d’acquérir  une 
portion  pour  cause  d’utilité  publique  seront  achetés  en  entier 
si  les  propriétaires  le  requièrent  par  une  déclaration  for- 
melle adressée  au  magistrat  directeur  du  jury.  » (Voy.  Des 
Gilleuls,  Traité  de  la  voirie  urbaine,  p.  276). 

Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  le  terrain  après  l’emprise 
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Caves. 


Rez-de-cbaiissée. 


ayant  encore  une  profondeur  de  8 mètres,  nous  ne  pen- 
sons pas  que  le  propriétaire  puisse  demander  l’acquisition 
totale. 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence^ 
Henri  Havon,  Architecte. 


MAISON,  A VILLENOY 

Cette  maison,  construite  au  milieu  d’un  vaste  jardin  planté 
de  beaux  arbres,  est  élevée  sur  sous-sol  et  cave  d’un  rez-de- 
chaussée  de3'",80sous plafond,  d’un  premier  étage  de  3”, 30  et 
d’un  étage  mansardé,  couvert  en  ardoise  avec  terrasson  en 
zinc,  entouré  d’une  galerie  estampée. 

Les  annexes  accolées  sur  les  côtés  sont  élevées  seulement 
d’un  rez-de-chaussée  et  sont  couvertes  en  zinc;  des  balus- 
trades masquent  les  toits. 

La  surface  totale  couverte  est  de  250"’^  et  le  prix  de  revient 
au  mètre  est  de  275  francs,  non  compris  les  accessoires  exté- 
rieurs. 

Les  murs  inférieurs  sont  construits  en  moellons  de  la  vallée 
de  l’Ourcq,  appareillés  et  jointoyés  au  gros  fer;  le  socle 


liez-ue-chuussae.  — A.  Salon.  — B.  Sallo  de  billard.  — C.  Grande  salle 

manger.  — D.  Pelilc  salle  à manger.  — E.  Cuisine.  — F.  Laverie. 

G.  VV.-C.  — H.  Lingerie.  — 1.  Bains. 

Premier  étage.  — J.  Cbambres.  — K.  Cbainbre  d enfant.  — L.  Cabine 
de  travail.  — M.  Toilettes.  — O.  W.-C. 

extérieur  est  en  meulière  de  la  Fcrté-sous-Jouarre,  smillée 
et  posée  en  mosaïque. 

Les  murs  supérieurs  sont  en  meulière  brute,  ravalée  en 
plâtre  ou  mortier  et  en  brique  rouge  de  Beauvais;  les  perrons 
et  le  balcon  sont  en  pierre  extra-fine  de  Senlis. 

L’arrangement  intérieur  est  très  luxueux  et  d’un  bon  effet; 
une  distribution  d’eau,  alimentée  par  une  turbine  atmosphé- 
rique, pourvoit  à tous  les  besoins. 

Tous  les  entrepreneurs  qui  ont  collaboré  à l’édification  de 
cette  maison  ont  rempli  leur  tâche  avec  la  plus  grande  intel- 
ligence ; ce  sont  : M.M.  Marcoin,  de  Villenoy,  pour  la 
maçonnerie  ; Perdrigé  jeune,  de  Meaux,  pour  la  charpente; 
Guerreau  fils,  pour  le  zingage  et  la  plomberie;  Pinatel,  pour 
la  menuiserie  et  les  parquets;  Gail lardon,  pour  la  serrurerie; 
Duvoir  frères,  pour  la  fumisterie  et  le  calorifère;  Gueux  aîné, 
pour  la  peinture  et  la  dorure  ; Baquet,  de  Paris,  pour  la 
sculpture  et  la  décoration;  Brevet,  de  Paris,  pour  les  carre- 
lages; Baudet,  Donon  et  C‘%  de  Paris,  pour  les  persiennes 
en  fer;  Dubos  et  C‘%  de  Paris,  pour  les  pierres  artificielles; 
l*lée,  de  Meaux,  pour  les  vitraux. 

La  turbine  atmosphérique  a été  montée  par  la  Société  dite 
U Société  des  turbines  atmosphériques  »,  ayant  son  siège  à 
Paris. 

Cette  construction  est  l’œuvre  de  M.  A.  Perdrigé,  archi- 
tecte à Meaux. 



LA  THÉORIE  DES  CIMENTS  MMÉS 

[Voyez  page  150.) 

Nous  disions  que,  pour  appliquer  les  formules  théoriques 
et  les  contrôler  exactement,  ouïes  modifier  s’il  est  nécessaire, 
il  faudrait  connaître  la  valeur  du  coefficient  d’élasticité  E du 
mortier  de  ciment  que  l’on  emploie,  et  que  ce  renseignement 


6 JANVIER  1894 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


165 


l-g.  8 


nous  manque.  Ce  n'est  pas  que  de  iiuiiibieuses  expériences, 
d’une  exactitude  rigoureuse,  n’aient  été  faites  au  laboratoire 
des  Ponts  et  chaussées,  et  que  nous  ne  possédions  déjà  quel- 
ques indications.  Mais  la  résistance,  l’élasticité  d’un  mortier 
de  cegenre,  varientdansdes  limites  très  étendues,  suivant  l’ori- 
gine des  ciments,  la  composition,  l’àge  des  mortiers;  si  bien 
que,  des  expériences  étant  faites  sur  des  ])icces  en  ciments 
armés,  il  serait  indispensable  qu’elles  fussent  accompagnées 
d’essais  préalables  sur  le  mortier  même  qui  les  compose. 

Dans  le  remarquable  mémoire  publié  par  M.  Léon  Durand- 
C laye  (1),  nous  voyons  que  le  coefficient  ou  module  d’élasticité, 
directement  mesuré  à la  compression,  était  de  0.54  X 10'*  poni- 
un  mortier  de  ciment  de  la  Porte  de  France  et  de  0.97  X 10“ 
pour  un  mortier  de  Portland,  de  Boulogne  ; le  même  coeffi- 
cient déduit  de  la  flexion  par  une  méthode  très  précise,  se 
ti'ouve  être  de  2.40  x 10“.  Ces  écarts  ne  doivent  d'ailleurs  pas 
étonner,  car  personne  n’ignore  les  variations  de  résistance 
auxquelles  on  doit  s’attendre  lorsque  varient  les  conditions 
({ue  nous  énumérions  tout  à l’heure. 

RÉSULTATS  d’eXPÉRIENCLS  ! TRAVAIL  DU  FER. 

Ces  réserves  faites,  nous  allons  passer  en  revue  diverses 
expériences  et  constater  l’accord  que  l’on  peut  établir  ou  les 
discordances  que  1 on  ne  peut  écarter  entre  leurs  résultats  et 
la  théorie;  les  plus  anciennes  que  nous  connaissions  sont 
celles  qui  ont  été  faites  au  laboratoire  expérimental  des  Ponts 


et  chaussées  sur  un  certain  nombre  de  plaques  à ossature 
métallique,  présentées  par  M.  Cottancin  ; d’autres  ont  été 
exécutées  par  une  commission  technique  déléguée  par  la 
préfecture  en  .Algérie,  sur  les  différents  produits  de  M.  Melcy  ; 
les  plus  récentes  — elles  datent  du  9 décembre  dernier  — ont 
été  reprises  au  laboratoire  de  Lausanne,  sur  une  forte  poutre 
du  système  llennebique  ; elles  ont  l’avantage  d’avoir  été 
faites  au  moyen  d’un  appareil  enregistreur  qui  note  exacte- 
ment toutes  les  phases  de  l’opération. 

Une  poutre  en  forme  de  T,  de  'l''’50  de  large  (1),  avec  0"’08 
d’épaisseur  d’aile,  la  nervure  ayant  0"‘21  de  saillie  et  0'’i6  de 
largeur,  est  armée  de  deux  fers  ronds  de  0"'003.  La  portée  entre 
appuis  était  de  5"'26  (Fig.  8);  on  a progressivement  porté  la 
charge  uniformément  répartie  jusqu’à  5000".  L’appareil  enre- 
gistreur, adapté  à l’un  des  fers,  en  mesurait  automatique- 
ment l’allongement  sur  une  longueur  déterminée,  d’où  il  était 
facile  de  déduire  le  travail  du  métal. 

Nous  reproduisons  ici  le  graphique  même  de  l’appareil 
qui  traduit  toutes  les  variations  de  longueur;  après  l’accrois- 
sement de  charge,  on  attendait  quebjue  temps  que  l’équilibre 
définitif  fût  établi,  car  il  ne  s’établissait  qu’assez  lentement. 
C’est  pourquoi  le  graphique  de  l’appareil  — à mouvement 
continu  — présente  des  ressauts  séparés  par  des  lignes 
plus  régulières. 

Les  résultats  sont  les  suivants  : 


Allongemeut.  Accroissemenf 

Tiiiv.iil  (otal. 

Flèche»  iinmé  liai. 

après  de  tratail 

10  minutes.  du  Ter. 

Charge  d.‘  1000'‘ 

1 

0''  08  p.  ’"/"i 

0'‘  08  p.  '>'/ 

2000'^ 

1 

0.5 

3.5  0'‘58 

0'‘  00 

1 

O 

O 

2 

0.5 

9.5  1'^  57 

2I'  23 

— 4000'^ 

8 

5.5 

7.5  1>^24 

3''  17 

— 5ü00'‘ 

4 

7.0 

9.0  ff49 

4>^9(î 

Le  travail  est  ainsi  évalué  dans  une  région  voisine  du 
milieu  de  la  portée,  mais  qui  n’est  pas  au  milieu  même;  le 
tracé  de  la  figure  10  permettait  de  déterminer  le  travail  dans 
l’axe. 

Les  résultats  apparaîtront  plus  clairement  si  nous  les 


(Ij  Voy,  AnnaU's  dus  j on!.'!  ci  c.'iatis  deS)  août  1888. 


(1)  Les  cotes  inscrites  sur  le  premier  dessin  qui  nous  avait  été  adrcjsé 
n’étaient  pas  exactes  et  ont  é|i'‘  rectiûées  depui.s. 
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reportons  sur  les  figures  11  et  12,  où  ils  ne  sont  plus  disten- 
dus, en  quelque  sorte,  par  le  mouvement  continu  de  l'appa- 
reil sous  la  même  charge.  On  y voit,  sous  l’addition  de 
chaque  charge  nouvelle,  le  fer  entrer  en  travail,  l’allongement 
se  produire  et  le  travail  se  développer. 

Ce  qui  caractérise  le  tracé  ainsi  obtenu,  c’est  qu’il  n’est  pas 
en  ligne  droite  passantpar  l’origine, comme  l’indique  la  théorie  ; 
au  début,  le  travail  du  fer  est  très  faible  et  lent  à se  dévelop- 
per ; ce  n’est  que  vers  2OÜ0‘' qu’il  se  relève  brusquement;  à 
partir  de  là,  les  points  hauts,  qui  sont  ceux  du  travail  défi- 
nitif, se  placent  sur  une  ligne  qui  est  très  sensiblement  une 
ligne  droite. 

En  admettant  qu’il  n’y  ait  aucune  cause  d’anomalie  acci- 
dentelle, il  faut  se  demander  si  la  ligue  ainsi  tracée  et  qui, 
jusqu’à  5000'"  de  charge,  est  une  droite  continuerait  encore 
en  ligne  droite  au  delà,  ou  si  elle  s’inlléchirait  pour  prendre 
une  direction  plus  rapprochée  de  l’horizontale.  C’est  ce  que 
nous  ignorons,  et  cela  est  regrettable,  car  nous  serions  fixés 
sur  la  question  de  savoir  si  la  ligne  réelle  est  parallèle  à la 
droite  théorique  passant  par  l’origine,  ou  si  cette  droite  doit 
rejoindre  la  première  aux  environs  de  la  charge  de  5000'",  lui 
être  tangente  ou  asymptote. 

Quoi  qu’il  en  soit,  comparons  les  résultats  de  la  théorie  et 
de  l’expérience.  La  poutre  ayant  ici  de  très  puissantes 
dimensions,  nous  ne  nous  contenterons  pas  de  réduire  un  peu 
la  hauteur  pour  que  soit  à la  fois  le  bras  du  levier  de  la 
barre  de  fer  et  la  distance  du  centre  de  gravité  à l’arcMe 
inférieure;  nous  distinguerons  ces  deux  dimensions  et  appel- 
lerons la  distance  du  centre  de  gravité  à l’axe  du  fer, 
et  la  distance  de  ce  centre  à l’arête  inférieure.  Dans  les 
formules  générales  (1)  et  (2),  il  suffit  de  remplacer  le  carré 
par  le  produit  v^v^. 

Pour  ne  pas  compliquer  les  formules,  nous  ne  ferons  pas 


d’autre  modification;  seulement,  il  doit  être  entendu,  en  con- 
séquence, que  le  rapport  /•  que  nous  trouverons  entre  les 
coefficients  d’élasticité  devra  être  augmenté  dans  le  rapport 
de  V.2  à , soit  ici  de  3/10  environ. 

D’après  les  conditions  de  l’expérience,  les  données  sont  ; 

5 = 0.1S36,  = 0.001414,  — 0.072,  v,  = 0.218,  v\_  = 0.168,  h = 0,2  9, 

1 = 0,00074,  l = S. 26,  pl  = SOOOk. 

Pour  déterminer  le  rapport  r du  coefficient  relatif  au  fer^ 
qui  est  18  à 20  X à celui  du  ciment  que  nous  avons 
besoin  de  connaître,  on  tire  de  la  relation  (2)  les  suivantes  ; 


l(.s  + 


, et  R'=?'R,= 


1 s -h  rw)  -p 


d’où  l’on  conclut  : 


w 


.vl 


w(l-f 


(6) 


Connaissant  une  valeur  de  R'  pour  une  charge  donnée  et 
le  moment  g correspondant,  nous  en  tirerons  le  rapport  r 
cherché.  Pour  la  charge  de  5000'",  par  exemple,  la  valeur  de 
5 26 

jj.  est  5000  X ou  3290,  et  celle  de  R'  est  donnée  par 

O 


l’expérience  égale  à 5400000\  Tout  calcul  fait,  on  trouve 
ainsi  r=:9.93;  le  véritable  rapport  est  donc  12.90.  Si  l’on 
adopte  20  X 10"  pour  le  fer,  le  du  ciment  sera  1,55  X 10^- 
Ce  chitfre  serait  une  sorte  de  moyenne  entre  ceux  qu’a 
obtenus  M.  Durand-Claye. 


Ijallèche  qu’indiquerait  le  calcul  est-elle  conforme  à l’expé- 

5 P P 

rience?  Sous  cette  même  charge  de  5000'",  la  valeur  de  rrrr. — -r 

” 384l’.,l 

s’établit  facilement,  maintenant  que  nous  connaissons  E,; 

elle  est  égale  à 0,0080  environ;  c’est  la  llèclie  que  prendrait 

le  ciment  seul,  sans  armature.  Pour  établir  le  coefficient  de 

réduction,  il  suffit  de  calculer  ■ d’après  la  relation 

’ I (s  + 7-c.)  ' 

(4);  sa  valeur  est,  en  faisant  ?’=:12,90,  égale  à 0,82.  La  llèclie 
théoriipie  est  donc  0,00642  X ou  0'"0044,  pour  O^OOiO 


qu’a  donné  l’expérience. 

L’accord  serait  donc  satisfaisant,  s’il  se  maintenait  aussi 
bien  pour  les  auti'es  valeurs  de  la  charge;  mais  il  n’en  est 
pas  ainsi.  D’après  la  théorie,  le  travail  du  fer  ainsi  que  la 
longueur  des  llèches  doivent  être  proportionnels  aux  charges; 
ce  qui  [iroduit  les  divergences  suivantes  : 


Travail 

R’  dii  fer 

Flèclie 

Calculé 

Obserïé 

Calculée 

Observée. 

Charge  de 

5000'" 

5'"40 

.5'"40 

0"’0044 

0"’0040 

— 

4000'" 

4^30 

3'"80 

O^OO.Sb 

o^oobo 

— 

3000'" 

3'"20 

2'"40 

0“0026 

0’^0020 



2000'" 

2'"20 

0'"74 

0"’00I8 

0"’0010 

Ceci  ne  doit  pas  étonner  ; par  ce  calcul,  nous  admettons 
implicitement  que  la  ligne  théorique,  partant  de  1 origine, 
passe  au  point  où  R'  = 5'"4,  pour  la  charge  de  5000'";  et  nous 
avons  vu  que  le  Iracé  graphique  obtenu  réellement  diffère, 
pour  les  faibles  charges,  assez  notablement  de  cette  ligne. 

Les  valeurs  de  R^  et  Ri,  travail  du  ciment  à la  compression 
et  à la  tension,  s’en  déduiront  facilement  ; on  a déjà  R.2,  qui  est 
R'  . . 

— , et  de  l’équation  (t)  on  tirera  : 
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^ sVi-\-ru)h 

SOi 

Tous  calculs  faits,  on  trouvera  : 

O) 

Charge  de  5000'' 

lLr:rO"42 

Ri  = 0"2l 

— 4000" 

R2  = 0"34 

Ri  = 0"17 

_ 3000" 

R2  = 0"26 

R,  = 0'13 

_ 2000" 

R2  = 0"17 

Ri==0"08 

On  devra  remarquer  que 

ces  valeurs 

sont  indépendantes 

admettons  l’adhérence  et  la  solidarité  du  ciment  avec  le  fer 


Quel  que  soit  le  raisonnement  à faire  pour  introduire  dans  les 
calculs  le  travail  R'  du  fer,  du  moment  que  celui-ci  nous  est 
fourni  par  l’expérience,  les  relations 


etR2=:(H-— — 


nécessaires,  puisqu’elles  ne  font  qu’exprimer  l’équilibre  des 
forces,  nous  donnent  les  valeurs  de  Ri  et  R^  ci-dessus,  comme 
conséquence  des  valeurs  de  R'  fournies  par  l’expérience 
même.  La  seule  variation  possible  est  celle  qui  proviendrait 
de  légères  différences  dans  les  valeurs  de  et  u,  si  l’on  avait 
dépassé  notablement  la  limite  d’élasticité;  mais  ces  variations 
seraient  peu  importantes  (1).  On  est  donc  amené  à cette  con- 
séquence singulière  que  le  travail  R,  à la  tension  aurait 
atteint,  dans  l’expérience,  le  cbilfre  de  0’'42  par  millimètre, 
lorsqu’il  est  généralement  admis  que  la  résistance  extrême  à la 
tension  ne  peut  excéder  0''20,  peut-être  0'‘30.  (l’est  ce  qu’il 
sera  nécessaire  d’expliquer. 

Nous  venons  de  constater  le  désaccord,  pour  les  petites 
charges,  entre  l’expérience  et  la  théorie.  Il  ne  serait  pas 
impossible  d’établir  une  concordance  plus  complète.  Si  l’on 
joignait,  sur  le  graphique  (Fig.  H etl2),  les  points  supérieurs 
où  s’arrêtent  les  divers  R',  on  obtiendrait  une  ligne  de  genre 
hyperbolique,  très  voisine  d’abord  de  l’axe  horizontal^  se 
redressant  ensuite  et  se  continuant  par  une  ligne  presque 
droite. 

Ceci  pourrait  s’expliquer  par  l’observation  déjà  faite 
(Fig.  4)  que  les  tensions  du  ciment  dans  les  intervalles  entre 
barreaux  doivent  être  plus  fortes  qu’au  contact  immédiat 
des  barreaux  de  fer.  La  différence  paraît  être  ici  assez  accen- 
tuée; elle  le  serait  sans  doute  moins  si  les  barres  étaient 
plus  nombreuses  et  moins  fortes,  ou  s'il  y avait  des  transver- 
sales. En  tous  cas,  cette  différence  existe  ici,  assez  marquée; 
dès  lors,  le  calcul  théorique,  qui  fait  nécessairement  le  total 
des  forces  intérieures  mises  en  jeu  pour  les  mettre  en 
équilibre  avec  les  charges  extérieures,  nous  donne  pour 
R'  des  valeurs  trop  fortes  quand  nous  posons  au  début  : 
R'  — rRj.  Au  contact  des  barres,  la  tension  du  ciment  est 
plus  faible  que  la  valeur  moyenne  Rj,  supposée  par  le  cal- 
cul pour  obtenir  l’équilibre  général. 

Il  eût  fallu  alors  poser  R'  ^rRj  — A,  la  quantité  A à dé- 
duire variant  elle-même  avec  R^  : nulle  lorsque  R2  est  nul,  très 
faible  lorsque  R,  est  faible,  car  l’écart  est  d’autant  moins 
grand  que  les  forces  sont  elles-mêmes  plus  petites.  Mais, 
pour  la  pratique,  on  peut  négliger  ce  début  de  l’expérience 
où  les  forces  mises  en  jeu  n’ont  pas  encore  pris  d’impor- 


(l)Voy.Mew.c27^.  A la  limite  extrême  de ia  rupture,  le  rapport  des  tensions 

calculées  avec  E constant  ou  avec  E variable  n’excède  pas  pour  le  mortier 

26 

de  cimeut  (page  206). 


tance,  et  se  borner  à considérer  la  partie  de  la  courbe  qui  est 
presque  une  ligne  droite.  Là,  on  pourrait  admettre  que  la 
différence  A est  constante. 

Si  l’on  accepte  cette  hypothèse,  en  remplaçant,  dans  les 
formules  fondamentales,  la  force  R'  par  sa  nouvelle  valeur 


R^  + A . 

— , on  trouve 
r 


A(a(I+Sü/r;,)  ,r.,_ 

^~l(s4-r<^)4-rcsvM  l{s-^ruy) 


Asl 


8' 


'i)-\-r(ùSV^'v2  ’ l(A'-|-ru))-|-rwse/v, 

La  ligne  théorique  est  maintenant  une  droite  passant  par 

R' 

les  points  fournis  par  l’expérience  même.  Son  inclinaison  p- 
est,  en  prenant  les  valeurs  qui  correspondent  aux  charges 


de  2000''  et  500 o'',  égale  à 


5.40  — 0.74 
3000 


ou  1554.  Comme  le 


moment  ij.  est  P x 
avoir  ; 


5.26 


, on  appelant  P la  charge,  on  doit 


5.26 

r X—^  X 5^2 


d’où 


r — 


I (.?  X rw)-|-rw.sü,'t>.2 
1554  ^1 


= 1554, 


0.657  SV,  — 1554  w(l  + sv^'v^) 

et  finalement  on  trouve  cette  fois  pour  r une  valeur  de  18.75, 
correspondant  à une  vraie  valeur  de  24.35. 

La  ligne  expérimentale  passe  au-dessous  de  l’origine  à une 
distance  qui  représente  2370000'';  faisons  donc  P = 0 dans 
l’expression  ci-dessus  de  R',  on  voit  qu’il  faut 

A oT 

rr— — r-  = 2370000,  ou  A=  4740000. 

l(s  + rw)  rwsuj'üg 


Avec  ce  nouveau  mode  de  calcul  on  trouve  facilement  ; 

Charge  de  5000'  IP  = 5',4  n,  = 0',43 

— 4000'  R' = 3',  8 R2  = 0',33 

— 3000'  R'=:2',2  R,  = 0',27 

— 2000'  R'  = 0'74  R2  = 0',24 

les  R'  étant  maintenant  conformes  aux  résultats  de  l’expé- 
rience; quant  aux  IC,  ils  ont  sensiblement  les  mêmes  valeurs 
que  dans  le  premier  cas,  sauf  pour  les  faibles  valeurs.  Les 
flèches  calculées  par  ce  second  procédé  seraient  un  peu  plus 
fortes  que  précédemment. 

Par  là,  nous  mettons  les  formules  en  harmonie  avec  l’expé- 
rience, mais  nous  ne  supprimons  pas  cette  objection,  que  la 
résistance  à la  tension  nécessaire  dépasse  la  limite  de 
résistance  habituellement  admise.  Plusieurs  constructeurs,, 
ayant  constaté  sans  doute  celte  difficulté,  disent  qu’il 
ne  faut  tenir  aucun  compte  de  la  ténacité  du  ciment,  qu’it 
convient  de  négliger  toute  la  partie  inférieure  qui  travaillerait 
par  tension  et  de  ne  faire  figurer  que  celle  qui  travaille  par 
compression.  Le  fer  jouerait  alors  le  rôle  d’un  tirant  bandant 
un  arc  ou  un  arbalétrier  sous  lequel  il  est  placé. 

Ce  raisonnement  n’est  guère  admissible,  et  d’ailleurs  il 
ne  supprime  pas  le  travail  de  tension,  il  ne  fait  que  le  reporter 
plus  haut,  en  l’accroissant  davantage.  Si  l’on  ne  tient  pas 
compte  de  la  partie  inférieure  de  la  pièce  en  ciment,  on 

I 

réduit  sa  hauteur,  par  conséquent  la  valeur  de  - ; finalement, 

la  pièce  ainsi  réduite  travaille  toujours  par  flexion,  avec 
tension  à la  partie  inférieure,  mais  cette  tension  se  trouve 
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accrue,  puisque  la  section  est  réduite. 

Vérifions-le  sur  l’exemple  actuel.  La 
tension  maxima  est  de  0''42  ; supposons 
que  le  ciment  se  désagrège  à 0''20,  soit 
à mi -hauteur  environ  de  i\_  ; réduisons 
donc  la  nervure  de  Û“ll  environ,  en 
supprimant  la  partie  désagrégée  ; la 
hauteur  totale  h est  réduite  par  là  à 
0"’l  80.  Dans  ces  conditions,  on  a,  pour  la 
charge  de  5000''  : 

î',  =0“0o1,  = O.li’O,  y,  = 0“189, 

I = 0'"0d0121 , R’w  ='  7635k, 
i = Qni  1360,  M = n — = 3290  — 

_ 1443  = 1817. 


D’où  Ton  conclut  : 

lL==1847  x ..  + 


7635 

0.1360 


0.000121 

:0''78  + 0'06  = 0'84 


R.,=  1847  X 


0.129 

0.000121 


_ — 1 1 _ 0^06 1 '85 

0.1360 


On  voit  que,  si  le  ciment  se  désagré- 
geait à la  partie  inférieure,  le  mal  com- 
mencé empirerait  aussitôt  et  prompte- 
ment produirait  la  ruine  de  la  pièce. 

Il  n’est  pas  possible  par  ce  moyen  de 
réduire  la  tension  exorbitante  du  ciment; 
bien  au  contraire.  11  faut  donc  trouver 
une  autre  explication. 

Si  l’on  pouvait  admettre  qu’il  existtàl 
une  compression  initiale  du  ciment, 
correspondant  à une  tension  du  fer  — 
que  l’appareil  ne  pouvait  enregistrer, 
puisqu’elle  existait  avant  le  début  de 
l’expérience;  — si  cette  compression,  due 
au  retrait,  au  foisonnement,  ou  consé- 
quence de  l’échautTement  lors  de  la  prise 
du  ciment,  pouvait  être  constatée,  les 
tensions  seraient  réduites  d’autant,  et 
la  résistance  extraordinaire  du  ciment 
armé  deviendrait  facile  à expliquer.  C’est 
ce  que  nous  aurons  à examiner. 

(T  suivre.)  U.  Planat. 


ELEVATION  DES  EAUX 

( Voyez  page  153.) 

RÉSERVOIRS  d’air  [Suite] 

Pour  nous  résumer,  nous  pouvons 
donc  dire  que  ie  volume  de  l'air  compri- 
mé dans  le  réservoir  doit,  être  égal  à cent 
fais  le  plus  grand  des  excès  E mesuré  sur 
i épure,  le  produit  étant  multiplié  par  la 
section  du  piston  et  divisé  par  le  rayon 
de  la  manivelle. 

Mais,  quand  on  comprime  de  l’air,  son 
volume  diminue;  on  sait  qu’à  la  pression 
n,lc  volume  d’une  masse  d’air  est  n fois 


plus  petit  qu’à  la  pression  atmosphé- 
rique. A 4 atmosphères,  par  exemple,  le 
volume  est  4 fois  plus  petit.  Le  l'éservoir 
d’air  et  la  partie  de  conduite  placée  entre 
la  pompe  et  le  robinet  d’arrêt  que  suit  le 
réservoir  doivent  ilonc  être  n fois  plus 
grands  que  le  volume  d’air  calculé  ci- 
dessus,  en  suppusant'gu’on  doive  marcher 
à la  pression  n.  Si  on  néglige  la  capacité 
de  cette  portion  de  conduit,  on  peut  dire 
que  le  réservoir  d’air  doit  être  n fois  plus 
grand  que  le  volume  d’air  comprimé  cal- 
culé ci-dessus. 

Nous  espérons  que  nos  lecteurs  vou- 
dront bien  nous  excuser  de  cette  dis- 
gression  qui  [laraît  un  peu  trop  théorique  ; 
mais  il  y a tant  de  fabricants  qui,  dans 
un  but  d’économie  mal  entendu,  font  des 
réservoirs  d’air  trop  petits,  (ju’il  nous 
paraît  indispensable  que  l’architecte 
puisse  en  vérifier  le  fonctionnement. 
Nous  connaissons,  pour  notre  jiart,  bien 
des  installations  qui  n’ont  pas  donné  de 
suite  le  résultat  [U'omis  et  qui  n’étaient 
défectueuses  que  par  leur  réservoir  d’air. 

Faisons  remaiajuer,  d’ailleurs,  (ju'on 
|)Ourrait  simplifier  l’épure  sans  s’éloigner 
beaucoup  de  la  vérité  en  remplaçant  tes 
courbes  par  des  demi-circonférences  ti'a- 
cées  avec  le  rayon  de  la  manivelle. 

Avant  de  terminer  ce  sujet,  nous  avons 
encore  deux  observations  à présenter  : 

1“  Au  lieu  de  prendre  comme  volume 
lie  l’air  comprimé  cent  fois  le  volume  à 
emmagasiner  dans  le  réservoir  d’air,  on 
abaisse  souvent  la  proportion  pour  les 
petites  installations.  Le  coefficient  de 
100  convient  à des  installations  de  ville, 
avec  conduites  de  refoulement  de  plu- 
sieurs kilomètres  ; jiour  des  conduites 
plus  courtes,  on  descend  à 80;  si  l’éléva- 
tion n’est  pas  très  considérable  (infé- 
rieure à 80  mètres  par  exemple),  on  peut 
descendre  à 60;  enfin,  pour  des  con- 
duites de  quelques  centaines  de  mètres, 
n’élevant  l’eau  qu’à  20  ou  30  mètres,  on 
peut  se  contenter  d’adopter  le  coefficient 
de  50. 

2“  Les  réservoirs  d’air  sont  également 
utiles  pour  l'aspiration  des  pompes  impor- 
tantes, mais  le  coefficient  adopté  varie 
entre  25  et  50. 

Règles  pour  l accouplement  des  pompes. 
— Les  épures  données  ci-dessus  con- 
firment les  règles  d’accouplement  des 
pompes;  deux  pompes  à simjde  elTet 
doivent  s’accoupler  à 180",  deux  pompes 
à double  effet  à 90",  trois  pompes  a 
simple  efi'et  à 120",  trois  pompes  à double 
elïet  à 60",  etc. 

Au  fur  et  à mesure  qu’on  augmente  le 
nombre  des  pompes,  1e  volume  du  réser- 


voir d’air  diminue;  quand  le  refoulement 
est  extrêmement  important,  on  est  con- 
duit à augmenter  de  beaucoup  le  nombre 
des  pompes  et  à réduire  le  volume  du 
réservoir.  Ainsi,  on  a fait  à Nice,  en  1885, 
une  installation  élevant  2,300  litres  par 
heure  à la  hauteur  de  cinq  cent  quatre- 
vmgt-quinze  mètres,  perte  de  charge  com- 
prise. 

La  pression  était  donc  de  59  à 60  at- 
mosphères. 

La  conduite  de  refoulement  en  fer, 
de  40  intérieur,  avait  1,500  mètres 
de  longueur.  Le  problème  paraissait 
insoluble.  On  a réussi  pourtant,  en  em- 
ployant sept  pompes  à plongeurs,  fixées 
horizontalement  sur  un  bâti  circulaire 
et  disposées  suivant  les  rayons  d’un 
cercle;  une  seule  manivelle,  placée  au 
centre,  actionnait  à la  fois  les  sept  plon- 
geurs, ayant  chacun  50  de  diamètre 
et  100  de  course.  Le  travail  dépensé 
était  de  7 chevaux-vapeur  1/2. 

(A  suivre.)  L.  Bor.ne. 



NOUVELLES 

PARIS 

Prolongement  de  la  ligne  de  Sceaux. 

• — Le  conseil  général  vient  d’émettre  le  vœu 
que  le  ministre  des  Travaux  publics  fasse 
étudier  d’urgence  le  prolongement  de  la  ligne 
actuelle  de  Sceaux-Robinson,  en  passant  par 
Cbatenay,  Verrière^,  Igny  et  Bièvres,  et  se 
dirigeant  sur  Versailles,  prolongement  que 
la  Compagnie  d'Orléans  est  prête  à exécuter. 

Société  nationale  des  Artistes  fran- 
çais. — L’assemblée  généi-ale  de  la  Société 
' nationale  des  Artistes  français  a eu  lieu  ven. 

dredi,  sous  la  présidence  de  M.  Puvis  de 
j Chavannes. 

Pour  la  première  fois,  on  a décidé  que  la 
I section  à’ architecture  serait  représentée  au 
, Comité. 

j C'est  iM.  de  Baudot  qui  a été  l'elu  dans 
ces  conditions  éminemment  tlatteuses. 

DÉPARTEMENTS 

' Société  de  Nantes.  — Le  bureau  de  la 
Société  des  .Architectes  de  Ayantes,  pour  l'exer- 
cice 1891,  est  ainsi  composé  : 

Président  : M.  René  Ménard;  vice-prési- 
: dent  : M.  Musseau  ; secrétaire  : M.  Frabou- 
I let;  trésorier:  M.  Devorsine;  délégués  : 
MM.  .1.  Montfort  et  Etève. 

' Nomination.  — A la  suite  d’un  concours, 
M.  Bongarçon,  arcbitecte  à Digne,  a été 
nommé  architecte  départemental  des  Basses- 
Alpes. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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ECOLE  DES  BEAUX-ARTS 


ARCHITECTES  AMERICAIN'. 


Une  bibliothèque  'populaire ^ avec  bains  et  restaurant . 


EAU  programme,  et  bien 
clans  le  mouvement  des  idée  r, 
modernes  ; c’est  de  i’archi 
lecture  préventive,  l’antithèse  de  l’architecture  répressive.  E 
le  rédacteur  de  ce  document  s’est  inspiré  de  ce  qui  se  fai 
au  nouveau  monde  : 

« Les  Américains,  depuis  quelques  années  soucieux  des 
questions  de  confort,  d’hygiène  et  d’éducation,  ont  voulu  que 
les  classes  populaires  profitassent  des  progrès  de  la  civilisation. 
A cet  effet,  dans  quelques-unes  de  leurs  villes,  ils  ont  édifié 
des  monuments  où  se  trouvent  réunis  divers  aménagements 
qui  permettent  au  public  de  s’instruire,  de  se  nourrir,  de 
se  livrer  aux  exercices  du  corps,  de  s’assainir  par  des  lavages 
et  des  immersions.  Et,  sauf  la  nourriture  fournie  à des  prix 
très  modérés,  sauf  une  légère  rétribution  facultative  pour  les 
gens  de  service,  c’est  gratuitement  que  sont  livrés  au  peuple, 
aux  ouvriers,  les  locaux  dont  ils  peuvent  disposer  au  bénéfice 
de  leur  instruction  et  de  leur  santé.  » 

En  attendant  la  réalisation,  en  France,  d’établissements 
conçus  en  imitation  de  ces  modèles,  on  a donné  au  concours, 
pour  le  « Prix  des  Américains  »,  le  projet  d’un  édifice  de  telle 
destination,  à élever  dans  une  ville  manufacturière  de  notre 
pays. 

Placé  au  milieu  d’un  parc  ou  environné  de  plantations,  cet 
établissement  comporterait  ; d’abord  un  gi’and  vestibule  on 
salie  des  pas-perdus,  accompagné  de  locaux  divers,  de  pièces 
de  service,  et  donnant  accès  aux  trois  divisions  de  l’édifice. 
Dans  l’axe  de  ce  vestibule  s’ouvrirait  l’entrée  de  la  hibliothè- 
q ne  (20,000  volumes),  où  les  livres  seraient  placés  soit  dans  la 
grande  salle  de  lecture,  soit  en  quelques  dépôts  particuliers. 


Des  deux  autres  divisions  s’ouvrant  à droite  et  à gauche 
du  vestibule,  l’une  contiendrait  une  grande  piscine^onc  bains 
à la  nage  et  des  cabinets  de  bains,  d.vL  nombre  de  40  ou  SO. 

Puis,  deux  ou  trois  salles  de  douches;  deux  bains  turcs, 
ou  hammams,  des  salles  de  gymnastique  et  d’escrime. 

L’autre  division  contiendrait  des  salles  de  restaurant,  de 
café,  de  billard  et  divers  jeux,  les  uns  clos  et  couverts,  les 
autres  en  plein  air;  des  restaurants  avec  terrasses  ou  véran- 
das ; et  en  outre,  pour  ces  divers  services,  seraient  les  dé- 
pendances nécessaires  ; lingeries,  séchoirs,  cuisines,  offices, 
laboratoires,  water-closets,  etc.,  etc. 

Les  deux  divisions,  bains  et  restaurant,  pourraient  com- 
porter un  étage  ou,  simplement,  un  rez-de-chaussée,  et  des 
caves, 

La  caractéristique  de  cet  édifice  serait  une  très  grande 
simplicité. 

Dix  mille  mètres  superliciets  seraient  le  maximum  de  la 
surface  occupée,  non  compris  les  plantations  environnantes. 

Le  vrai  luxe,  le  confortable,  habillé  simplement,  mais 
solidement,  telle  était  la  note  du  programme  très  complet, 
fort  intéressant  par  sa  noiiveaiilc,  de  ce  Casino  du  peuple. 

Jusqu’ici,  le  « concours  des  Américains  »,  auquel  les  élèves 
français  prennent  seuls  part  ([larce  que,  comme  on  sait,  la 
((  reconnaissance  » des  arcbilecles  américains,  ancimis  élèves 
de  l’écol(q  aujourd’hui  établis  aux  Elats-Unis,  a inspii-é  la 
l’üiidation  de  ce  prix,  l,ihl)  francs,  t>n  hnoMir  des  jeunes 
camarades  IVançais),  ce  cuitcours  ne  donnail  pas  lieu  à des 
valeurs  d'avancement,  et  n’élail  (jiie  forl  peu  u couru  ». 
Nous  avons,  plusieurs  fois,  signale  celle  l■egrellal)le  anoma- 
lie; et,  anjourd’liui,  nousavous  le  plaisir  deconslaler  que  des 
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valeurs  sont  attribuées  aux  titulaires  des  prix  et  des  accessits 
décernés  par  le  jury  de  ce  concours. 

M.  Bigot,  diYQC  une  architecture  plus  industrielle,  plus  éco- 
nomique que  monumentale  — ce  que  réclamait  le  pro- 
gramme — mais  franchement  indicatrice  du  contenu,  a eu  le 
prix.  Sur  une  salle  centrale,  vestibule  gigantesque  et  octo- 
gonal, s’ouvrent  non  seulement  les  trois  grandes  divisions,  — 
bibliothèque,  bains  et  restaurant,  — mais  encore  quatre  petits 
parcs  où  seraient  disposés  des  jeux  en  plein  air. 

Ces  quatre  arcades  vitrées,  ouvertes  sur  les  jardins,  égaie- 
raient le  vestibule;  une  grande  coupole,  également  vitrée  pour 
l’éclairage,  recouvre  cette  immense  rotonde.  Los  petits 
thermes  àe  gauche,  avec  leur  piscine  et  les  cabines  de  bains 
— sans  baignoires  — avec  leurs  rotondes  à douches  et  leurs 
hammams,  cette  partie  manquerait  de  cabinets  de  bains, 
parce  que  le  programme  a dit  « cabines  » au  lieu  de  cabinets. 
Or,  on  sait  que,  cependant,  même  cliez  le  peuple,  tout  le 
monde  n’est  point  apte,  par  goût  ou  par  disposition  physi- 
que, à profiter  du  bain  collectif. 

Le  bain  particulier  est  obligatoire  à plus  d’un.  D’ailleurs, 
la  piscine  est  un  lieu  d’agrément,  de  divertissement,  encore 
plus  que  d'hygiène  : on  ne  s’y  doit  point  nettoyer.  Donc,  il 
fallait  des  cabinets  àe,  bains,  sans  préjudice  des  cabines  où  les 
nageurs  déposent  leurs  vêtements. 

Sauf  ce  détail  et  le  hors  d’échelle  du  vestibule,  dont  la 
surface  dépasse  trop  le  nécessaire,  sans  pour  cela  fournir 
grand  agrément,  — car  on  n’y  jouerait  point,  et  c’est  au  café 
qu’on  causerait  politique,  — sauf,  dis-je,  cette  omission 
et  cette  exagération,  le  plan  très  ouvert,  très  lumineux  de 
M.  Bigot  justifierait  les  préférences  d’un  jury  qui  semble 
favoriser  l’originalité,  la  franchise  de  parti,  la  nouveauté, 
sans  trop  de  préoccupation  des  rapports,  des  proportions. 

Le  premier en  effet,  est  ^WékW.Chifflot,  dont  leparti 
très  franc,  dont  le  plan  très  simple,  ramassé,  avec  une 
grande  bibliothèque-hall  et  des  galeries  au  jiourtour,  dont 
la  façade  de  bains-casino,  gaie,  originale,  mais  non  excen- 
trique, devaient  séduire  jeunes  et  vieux  jurés.  Bains  sans 
cabinets  particuliers,  mais  embarrassés  de  corridors  om- 
breux. 

Très  franc  aussi  le  plan  de  M.Tronchet  (deuxième  accessit),  i 
mais  avec  une  salle  des  pas-perdus  l’emportant  trop  sur  le 
reste.  Et  ce  reste,  simple,  finement  étudié,  très  ouvert,  projet 
dont  la  façade  semblerait  accuser  une  vaste  orangerie. 

M.  Duquesne  a eu  le  troisième  accessit  avec  des  bains  et  un 
restaurant  accrochés  en  hémicycle,  à droite  et  à gauche  d’un 
vestibule  allongé  que  précédait  un  portique,  avec  une  bildio- 
thèque  en  T au  fond;  le  tout  très  simple,  mais  trop  en  circu- 
lation — presque  la  demi-surface. 

Une  façade  classique  de  bibliothèque  solennellement 
habillée  constituait  une  fort  bonne  étude  d’architecture, 
mais  trop  collet  monté,  s’éloignant  du  caractère  de  bonho-  j 
mie  indiqué  au  programme.  I 

Avec  un  plan  très  riche,  élégant,  à loges  et  portiques, 
avec  une  salle  des  pas-perdus  en  T,  surmontée  d’un  dôme, 
et  des  accessoires  plus  décoratifs  qu’indispensables,  le  casino 
de  M.  Adoiie  a décroché  le  quatrième  accessit. 

Enfin,  M.  Sirot,  qui  fermait  trop  discrètement  son  plan, 
ainsi  devenu  tout  à fait  thermal,  — mais  bien  complet,  avec 
cabines  et  cabinets  Aq  bains,— -qui  dessinait  à la  hollandaise, 
une  façade  très...  « folichonne  » de  bains-casino,  M.  Sirot 
est  venue  en  cinquième  rang. 


Flic  bibliotlièqiie  avec  bains  et  restaurant,  projet  de  M.  Bigot. 


D’ailleurs,  aussi  suivi,  cette  fois,  qu’un  concours  ordinaire 
de  première  classe,  par  la  raison  valable  ci-dessus  énoncée, 
le  U concours  des  Américains  » a donné  lieu  à bon  nombre 
d’idées  ingénieuses  autant  qu’inédites. 

11  est  bon  de  rappeler,  à propos  de  ce  programme  inspiré 
d’outre-mer,  qu’un  de  nos  confrères,  M.  Emile  Besnard, 
ancien  pensionnaire  de  France  à Rome,  a eu  la  récente 
occasion  d’installer  à Paris,  rue  de  Trévise,  un  cercle  du  meme 
genre  pour  une  société  de  patronage  des  jeunes  gens  ; au 
rez-de-chaussée,  une  piscine,  des  bains,  des  douches,  une 
piste  pour  la  course  au  pas  de  gymnastique,  une  salle  de 
gymnastes,  des  vestiaires,  etc.;  au  premier  étage,  des  salles 
de  lecture,  de  conversation,  de  jeux,  etc.;  au  deuxième,  des 
salles  de  musique,  de  cours,  un  restaurant,  etc.;  au  troisième, 
les  cuisines,  offices  ; et  encore  des  chambres  meublées, 
chaulïées,  éclairées,  avec  toilette  alimentée  d’eau;  tout  le 
confortable  enfin  — et  tout  cela  sans  aucun  luxe  inutile  — 
pouvant  attirer  la  jeunesse  en  un  milieu  moral  de  bonne 
camaraderie  et  d’aide  mutuelle. Voilà  donc  un  pas  fait  d’avance 
dans  la  réalisation  du  rêve  tout  platonique  tracé  dernièrement 
à l’école.  U.  A. 

■ - ■ . - . 
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LE  MONUMENT  DE  DOÜDARÏ  DE  L AGRÉE 

A GRENOBLE 
Planche  34. 

A la  fois  vaillant  marin,  habile  diplomate,  patriote  désinté- 
ressé, le  capitaine  de  frégate  Doudart  de  Lagrée,  qui  mourut 
le  12  mars  1868,  <à  Toung-Thoum,  dans  la  province  chinoise 
de  Yun-Nan,  a bien  mérité  le  monument  qui  s’élèvera  pro- 
chainement en  son  honneur  sur  la  place  Saint-Bruno,  à 
Grenoble. 

Ce  fut,  en  effet,  Doudart  de  Lagrée  qui  explora  le  premier  les 
rives  du  Mé-Khong,  ce  fleuve  dont  aujourd’hui  on  reconnaît 
la  grande  importance  au  double  point  de  vue  stratégique  et 
commercial  pour  l’avenir  de  l’Indo-Chine  française,  et  ce  fut 
lui  qui,  au  prix  de  sa  vie,  a frayé  une  nouvelle  voie  à notre 
expansion  coloniale  dans  l’extrême  Orient,  en  préparant,  il  y 
a trente  ans  déjà,  l’occupation  du  Tonkin. 

Les  artistes  doivent,  en  outre,  à Doudart  de  Lagrée  d’avoir 
frayé  la  route  permettant  de  visiter  les  monuments  d'Ang- 
Khor,  aujourd’hui  si  célèbres  par  les  nombreux  travaux  d’étu- 
des et  de  restitutions  ainsi  que  par  les  moulages  admirés 
dans  les  Expositions  et  au  Musée  d’architecture  et  de  sculp- 
ture de  l’extrême  Orient. 

Alais  si,  dès  1869,  la  Société  de  géographie  partageait  sa 
grande  médaille  d’or  entre  Doudart  de  Lagrée,  qui  venait 
d’expirer,  et  Francis  Garnier,  son  compagnon  et  son  succes- 
seur; si,  en  1878,  le  Congrès  international  des  sciences  ethno- 
graphiques demandait  la  publication  des  documents  consi- 
dérables laissés  par  Doudart  de  Lagrée;  si  surtout,  dans 
leurs  ouvrages  sur  le  Alé-Khong  et  l’Indo-Cbine,  MM.  le  capi- 
taine de  vaisseau  de  Yillemereuil,  Fr.  Garnier  et  Delaporte 
mettaient  en  lumière  la  grande  figure  de  leur  ancien  cama- 
rade et  faisaient  ressortir  son  haut  mérite,  ce  n’est  que 
depuis  le  commencement  de  l’année  1891  que  s’est  formé 
un  comité  de  marins,  de  militaires,  d’amis  et  de  compagnons 
de  Doudart  de  Lagrée  en  vue  d’élever  un  monument  à sa 
mémoire. 

Grâce  à la  faveur  qu’a  rencontrée  le  comité  auprès  du 
ministère  de  la  Alarine  et  du  sous-secrétariat  des  Colonies; 
grâce  à de  fortes  subventions  du  ministère  de  l’insiruclion  pu- 
blique et  des  Beaux-Arts  et  de  S.  M.  NorodomF",  roi  du  Cam- 
bodge, ainsi  qu’au  concours  des  populations  du  département 
de  l’Isère,  dont  Doudart  de  Lagrée  était  originaire;  grâce 
surtout  à l’activité  du  président  effectif  du  comité,  M.  le  Myre 
de  Yillers, député  et  ancien  gouverneur  de  la  Cochinebiue,  et 
au  zèle  de  M.  Doublemard,  statuaire,  vice-président,  et  de 
MM.  A.  Muteau,  secrétaire,  et  Béchu,  trésorier,  plus  de 
23,000  francs  ont  été  assez  promptement  réunis  et,  en  dehors 
de  la  fondation  de  trois  prix  spéciaux  destinés  à perpétuer  le 
nom  de  Doudart  de  Lagrée  dans  la  di vison  navale  de  l’extrême 
Orient,  dans  les  pupilles  de  la  marine  et  dans  V Alliance 
française^  une  somme  de  20,000  francs  peut  être  mise  à la 
disposition  des  artistes  chargés,  à la  suite  d’un  concours  à 
deux  degrés,  de  l’exécution  du  monument,  et  ce,  défalcation 
faite  de  1,300  francs  de  primes  accordées  aux  lauréats 
classés  deuxième  et  troisième  dans  la  dernière  épreuve  du 
concours. 

Les  principales  dispositions  du  programme  et  les  phases 
de  ce  concours  ayant  été  publiées  dans  la  Conshniclion 
Moderne  (voyez  8°  année,  p.  132  et  436,  et  plus  haut,  p.  120], 
il  reste  seulement  à dire  quelques  mots  du  projet  de 
AL  Rubin,  statuaire,  et  de  M.  Recoura,  architecte,  choisi 
pour  l’exécution,  et  du  projet  de  AL  Jay,  architecte,  classé 
le  second,  projets  reproduits  planche  34,  d’après  les  modèles 
exposés  lors  du  jugement  du  concours. 


Tout  en  laissant  la  plus  grande  latitude  aux  concurrents 
pour  le  genre  de  monument  à élever,  le  programme  du 
concours  portait  cependant  que  ce  monument  devrait  rap- 
peler, « par  les  lignes  de  son  architecture  et  les  détails  de 
son  ornementation,  l’art  qui  florissait  au  Cambodge  du  v®  au 
xvi°  siècle,  art  auquel  sont  dus  les  principaux  édifices  de  l’ar- 
chitecturo  kbmer.  » 

C’est  ce  qu’ont  parfaitement  compris  la  plupart  des  con- 
currents et  particulièrement  ceux  dont  nous  reproduisons 
les  projets. 

Dans  le  projet  de  AIAl.  Rubin  et  Recoura,  l’architecture  et 
1 ornementation  sont  entièrement  empruntées  aux  plus  re- 
marquables fragments  disposés  avec  tant  d’art  par  AL  Dela- 
porte dans  le  musée  du  Trocadéro  et,  en  plus,  des  bas- 
reliefs,  sur  les  faces  latérales  du  piédestal,  rediront  deux  des 
faits  qui  ont  marqué  la  carrière  de  Doudart  de  Lagrée. 

AL  Jay,  au  contraii'e,  a probablement  craint  qu’un  monu- 
ment, rappelant  trop  l’art  kbmer,  fiit  un  peu  dépaysé  à Gre- 
noble, au-devant  d’une  église  moderne  de  style  roman;  mais, 
en  conservant  à son  architecture  des  données  plus  classiques 
et  auxquelles  nous  a habitués  notre  éducation,  il  a su  faire 
place,  dans  l’ornementation  si  délicatement  ouvragée  de  sa 
pyramide  quadrangu'aire  et  des  socles  qui  l'exhaussent,  aux 
motifs  les  plus  finis  et  les  plus  élégants  des  monuments  de 
l’extrême  Orient. 

* 

Somme  toute,  brillant  concours  aujourd’hui  mené  abonne 
lin  sans  le  moindre  incident  et  au  jugement  duquel  des 
artistes  de  grande  valeur,  AIAL  Chaplain  et  Vaudremer, 
membres  de  l’Institut,  Barrau,  Bouvard,  Dalou,  Double- 
mard, Dutert,  Henry  Havard  et  Louis  Noël  ont  bien  voulu 
participer  avec  les  anciens  amis  de  Doudart  de  Lagrée,  afin 
d’assurer  à la  ville  de  Grenoble  un  monument  qui,  élevé  avec 
les  matériaux  fournis  par  les  riches  carrières  de  la  région,  ne 
peut  manquer  d’exciter  un  grand  intérêt  au  double  point  de 
vue  de  l’art  et  du  patriotisme. 

Charles  Lucas. 

— 

EMILIO-RODRIGUEZ  AYUSO 

SA  VIE,  SES  ŒUVRES  (1845-1891) 

Il  faut  le  reconnaître,  sans  savoir  au  juste  à quelle  cause 
principale  l’attribuer,  notre  France,  un  peu  insoucieuse  de 
ses  gloires  architectoniques,  ne  se  donne  guère  la  peine  d’en 
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prolonger  le  retentissement,  et,  peut-être  moins  que  d’au  Ires 
nations  européennes,  notre  pays  pourrait  montrer  quel- 
ques volumes,  véritables  mémorial,  renfermant,  à coté  de 
notes  biographiques  sur  un  des  maîtres  de  rurcbitecture 
contemporaine,  des  planches  reproduisant  ses  plus  belles 
œuvres. 

Certes,  nous  possédons  des  livres  consacrés  à la  biographie 
des  architectes  français,  et  large  part  est  souvent  faite  <à  ces 
derniers  dans  les  encyclopédies  spéciales;  de  coûteuses  réédi- 
tions font  aussi  revivre  les  dessins  des  maîtres  anciens;  mais, 
si  nous  ne  nous  trompons,  Blondel,  les  Mansart  et  Gabriel, 
ces  grands  architectes  des  deux  derniers  siècles,  Duban,  La- 
brouste et  Duc,  ces  grands  architectes  de  notre  époque,  n’ont 
pas  fait  naître,  dans  les  années  qui  suivirent  leur  mort,  des 
publications  semblables  à celle  si  complète,  parue  cà  Londres, 
en  1867,  sous  ce  titre:  The  Life  and  Works  of  sir  Ch.  Barry, 
ou  à celle  si  luxueuse  que  nous  recevons  aujourd’hui 
d Espagne,  sous  ce  titre  : Biografià  y Ohras  arrjuitectdnicas  de 
Emilio-Rodriyiiez  A y usa. 

C est  pourquoi — une  fois  n’est  pas  ci'utume  — les  lecteurs 
de /c/  Construction  Moderne  trouveront,  nous  l’espérons,  quel- 
que intérêt  dans  une  analyse  do  la  biographie  de  Emilio- 
RodiTguez  Ayuso,  écrite  par  son  ami  I).  Santiago  Caslellanos, 
et  aussi  dans  un  aperçu  de  ses  principales  ouivres,  dû  à un 
des  plus  célèbres  architectes  contemporains  de  l’Espagne, 
Di  Repullés  y Vargas. 


Né  à Matlrid,  le  28  seplenibre  1845  et  élève  des  frères  de  la 
Doctrine  chrélienne  de  San  Fernando,  du  collège  Masarmau 
( t de  l’Académie  Carbonnell  (établissements  portant  le  nom  de 
leurs  fondateurs),  Rodriguez  Ayuso  entra,  en  1863,  à l’Ecole 
supérieure  d’architecture,  où  il  eut  pour  professeurs  Gandara  y 
Annibal  Alvarez,  Mendivil  y Jareno,  Perd  y Pagasartûndua  et 
oii,  de  1863  à 1867,  époque  de  sa  sortie  avec  le  litre  d’archi- 
Iccte,  il  fut  et  resta  constamment  le  premier  de  sa  promotion, 
se  montrant  dessinateur  et  aquarelliste  consommé  autant 
qu'habile  dans  l’élude  des  projets  d’architecture. 

Presque  à sa  sortie  de  l’école,  Rodriguez  Ayuso  remporta 
le  premier  prix  dans  le  concours  ouvert,  par  la  municipalité 
de  Mailrid,  en  vue  de  l’érection  d'écoles  modèles,  et  se  révéla, 
dans  rexéculion  de  son  projet,  aussi  bon  constructeur  que 
soucieux  de  satisfaire  aux  nombreuses  données  d'un  pro- 
gramme scolaire  nouveau  ; mais  un  plus  grand  honneur  lui 
échut  bientiM  : celui  de  succéder  à Gandara  dans  la  chaire 
qu’occupait  ce  maître  à l'école  supérieure  d’architecture. 

Nombreuses  sont  les  u'uvres  que,  pendant  plus  de  vingt 
années,  jusqu’à  sa  mort,  survenue  le  12novembre  1891,  Ro- 
driguez Ayuso  fit  élever  et  parmi  lesquelles  il  faut  citer,  à 
Madrid  : le  remarquable  l*alais  de  Anglada,  l’bôlel  du  marquis 
de  Niînez,  la  maison  à location  du  S''  Navas,  le  Panthéon 
ou  tombeau  de  la  famille  Gassd,  la  belle  bibliothèque  du 
Palais  du  Sénat,  la  grande  Plaza  de  Toros  (en  collaboration 
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l'ig.  3.  — Vue  pei'spcclive  de 


avec  D.  Lorenzo  Alvarez  y Capra),  les  écoles  publiques  de 
Madrid  el  celles  de  Aguirre,  à Cuenca,  du  nom  de  leur  fon- 
dateur, et  enfin  sa  propre  habitation. 

Mais  la  meilleure  manioro,  ce  nous  semble,  de  bien  faire 
apprécier  l’œuvre  de  Rodriguez  Ayuso  est  de  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  quidques  reproductions  de  celles  de  ses 
œuvt es  qui,  comme  le  Palais  de  Anglada,  la  Plaza  de  Toros 
et  son  habitation,  peuvent  le  mieux  donner  une  idée  de  son 
sentiment  architectonique  et  de  son  talent. 


En  fait  de  style,  dit  notre  éminent  confrère  espagnol 
I).  Repullés  y Vargas,  Rodriguez  Ayuso  eut  trois  manières. 
A sa  sortie  de  l’école,  le  néo-grec,  comme  l’enseignaient  et  le 
pratiijuaieut  alors  Gândara  et  Mendivil,  le  séduisit  ; mais 
l’étude  de  l’histoire  de  l’art  et  la  vue  des  monuments  antiques 
lui  inspirèrent  « des  tendances  pim  humaines,  si  l’on  peut 
qualifier  ainsi  des  tendances  architectoniques  »,  et  il  puisa 
alors  dans  l’art  de  l’ancienne  F^gypte  des  motifs  pour  quelques- 
unes  de  ses  meilleures  compositions;  enfin,  la  contemplation 
des  monuments  mauresques,  dont  il  dut  approfondir  l’étude 
pour  son  projet  de  la  Plaza  de  Toros,  ouvrit  un  nouveau 
champ  des  plus  fertiles  a son  imagination. 

C’est  à la  première  de  ces  intluences  esthétiques  que  se 
rattache  le  Pala/s  de  À ?2g/ada, dont  les  figures  1 et  2 reproduisent 
le  plan  du  rez-de-chaus^^ée  et  une  vue  perspective,  et  dont  une 
planche  et  huit  gravures  donnent  do  fort  intéressants  détails 
dans  le  volume  que  nous  analysons. 

En  revanche,  c’est  à l’art  mauresque  comme  à l’art  vrai- 
ment national  en  Espagne  pour  décorer  le  théâtre  d’un  diver- 
tissement éminemment  national,  et  c’est  surtout  aux  édi- 
fices mauresques  de  Tolède,  que  Rodriguez  Ayuso  demanda, 


la,  Ll.iza  de  Toros  de  Madrid. 


en  les  modernisant,  les  éléments  artistiques  qu’il  mit  au  point 
pour  élever — de  concert  avec  D.  Lorenzo  Alvarez  y Capra  — 
la  Plaza  de  Toros,  à Madrid,  dont  notre  figure  3 reproduit  la 
vue  perspective. 

(T  suivre.) 

*'^5^ 

L’dlUVRE  DE  VILARD  D’HONNECOURT 

J’ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt,  dans  un  des  numéros  de 
la  Construction  Moderne  (V.  n°  9,  8“  année),  une  notice  sur 
l’ancienne  cathédrale  de  Cambrai,  illustrée  des  dessins  de 
M.  Peinte. 

Dans  cette  notice,  ainsi  que  dans  d’autres,  Vilard  d’Honne- 
court  est  désigné  comme  l’architecte  du  chœur  oe  ce  monu- 
ment ; mais  ce  n’est  qu’une  simple  hypothèse,  tirée  de  ce 
que  Honnecourt  est  situé  dans  l’arrondissement  de  Cambrai 
et  de  ce  que  Vilard  a trace  dans  son  album  le  plan  du  chœui 
de  cette  église.  On  peut  donc  estimer  que  ces  raisons  ne  sont 
pas  suffisantes  ; et,  à ce  propos,  je  prends  la  liberté  de  vous 
adresser  une  brochure  dans  laquelle  je  les  ai  controversées, 
en  même  temps  que  j’ai  signalé  un  autre  édifice  de  piemier 
ordre  (l’ancienne  Collégiale  de  Saint-Quentin),  où  1 on  trouve 
les  plus  fortes  présomptions  en  faveur  de  l’opinion  qui  en 
attribue  la  construction  à Vilard. 

11  serait  à désirer  que  de  nouvelles  discussions  tournissent 
quelque  lumière  sur  cette  question,  où  1 on  n a pas  assez 
remarqué  qu’aulrefois  Honnecourt  appartenait  à la  Picardœ 
et  non  à la  Flandre;  ce  n’est  qu’à  la  Révolution  que  cette 
commune,  qui  touche  à l’arrondissement  de  Saint-Qnenlin, 
a été  détachée  du  Vermandois  dont  celle  ville  était  la  capi' 
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taie,  pour  être  incorporée  à l’arrondissement  de  Cambrai. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Pierre  Bénard,  Architecte. 

De  la  très  intéressante  brochure  qu’a  publiée  M.  P.  Bénard, 
sous  ce  titre  : Recherche  sur  la  patrie  et  les  travaux  de  Vilard 
d’ Honnecourt,  nous  extrayons  le  chapiti’e  relatif  aux  œuvies 
qu’il  est  permis  de  lui  attribuer. 

Ce  que  nous  savons  de  Vilard  d’IIonnecourt  (ou  Villard  de 
llonnecourt)  ne  nous  est  connu  jusqu  ici  que  par  son  album. 
L’examen  de  ce  cahiar  de  croquis  et  de  notes,  ainsi  que  l’ont 
fait  remarquer  M.  Quicherat  et,  après  lui,  MM.  Lassus  et 
Darcel,  nous  apprend  que  cet  architecte  tlorissait  entre  1230 
et  1260;  il  nous  montre  son  instruction  très  étendue  et  très 
variée,  ses  nombreux  voyages,  ses  relations  avec  les  grands 
artistes  du  temps. 

Vilard  ne  mentionne,  dans  son  album,  d’une  manière 
expresse  et  explicite,  aucun  des  travaux  qu  il  a dirigés,  et,  poui 
y trouver  des  indications  relatives  auxéditices  qu  il  a pu  cons- 
truire, on  est  réduit  à faire  des  hypothèses,  cà  chercher  des 
allusions  dans  le  texte,  à tirer  de  la  position  géographique  du 
lieu  de  sa  naissance  des  inductions  plus  ou  moins  probables. 
C’est  ainsi  que  les  savants  que  nous  venons  de  citer  ont  été 
amenés  à penser  que  Vilard  aurait  été  un  l^icard  du  Cambrésis, 
et  qu’il  aurait  construit  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Cambrai. 
Dans  l’état  d’incertitude  où  se  trouve  encore  la  question, 
même  après  une  opinion  si  autorisée,  nous  croyons  devoir 
essayer  d’exposer  quelques  observations  qui  contribueront 
peut-être  à réduire  le  champ  des  hypothèses. 

Vilard  est-il  un  Picard  du  Cambrésis? 

Il  est  vrai  qu’Honnecourt  fait  actuellement  partie  de  l’ar- 
rondissement de  Cambrai  ; cette  commune  est  située  à l’ex- 
trémité méridionale  de  cet  arrondissement,  et  elle  confine  à 
celui  de  Saint-tduentin  ; mais  il  est  également  vrai  qu’avant 
la  Révolution  llonnecourt  appartenait,  non  pas  au  Cambré- 
sis, mais  au  Vermandois,  province  de  Picardie.  C’est  ce  qui 
résulte  de  l’examen  des  manuscrits  de  Dom  Grenier  (1); 
llonnecourt  y figure  sur  la  carte  du  Vermandois,  au  nord- 
ouest.  Cette  localité,  dépendante  du  bailliage  de  Saint- 
Quentin,  possédait  une  abbaye  d’hommes,  dont  la  maison  de 
refuge  était  à Saint-Quentin  (2).  Les  cartes  dressées  par  le 
sieur  Michel,  ingénieur  du  roi  à l’Observatoire,  vers  1750, 
placent  aussi  llonnecourt  dans  le  Vermandois.  Le  procès- 
verbal  des  Etats  des  bailliage  et  prévôté  du  Vermandois, 
tenus  les  samedi  31  octobre  1556  et  jours  suivants  en  la  ville 
et  cité  de  Reims,  et  présidés  par  Christophe  de  Thou,  con- 
seiller du  roi  en  sa  cour  du  parlement,  pour  la  révision  des 
coutumes  générales  du  Vermandois,  portent  llonnecourt 
comme  appartenant  aux  bailliage  et  prévôté  de  Saint-Quen- 
tin, Enfin,  on  lit  dans  V Histoire  de  France  de  Dupleix  (3)  : 
((  Edouard  s’avance  en  Picardie,  honteusement  repoussé  à 
llonnecourt  par  l’abbé  du  lieu...  » 

Ces  indications  suffisent  pour  prouver  que  Vilard  était  un 
Picard,  non  pas  du  Cambrésis,  mais  du  Vermandois.  — Il 


(1)  A la  Bibliothèque  impériale,  16»  paquet,  106. 

(2)  Nous  devons  ces  renseignements  à l’obligeance  de  .MM.  Henri  Martin, 
historien,  et  Ch.  Desmaze,  conseillera  la  Cour  impériale  de  Paris. 

(3)  Règne  de  Philippe  VI  (1339). 


était  Picard;  donc,  il  n’était  pas  du  Cambrésis,  qui  n’a  jamais 
été  province  picarde.  S’il  eiit  été  du  Cambrésis,  il  serait 
Wallon,  et  par  conséquent  sujet  non  de  la  France,  mais  de 
l’Empire,  puisque  le  (Cambrésis  n’a  été  réuni  à la  France  que 
par  la  conquête,  en  1677. 

Quels  furent  les  travaux  de  Vilard? 

L’opinion  qui  consiste  à considérer  Vilard  comme  origi- 
naire du  Cambrésis  conduisait  naturellement  à chercher  ses 
travaux  dans  cette  province.  Et  comme,  d’une  part,  l’archi- 
tecte de  la  cathéilrale  de  Cambrai  (1)  est  inconnu  jusqu’ici, 
et  que,  d’un  autre  côté,  l’album  mentionne  ce  monument,  on 
en  a inféré  que  l’architecte  de  la  cathédrale  de  Cambrai 
n’était  autre  que  Vilard. 

Notre-Dame  de  Cambrai  est  citée  deux  fois  dans  cet  album, 
d’abord  à la  planche  XXVII  : « Voici  le  plan  de  Madame 
Sainte-Marie  de  Cambrai,  tel  qu’il  sort  de  terre.  Plus  avant 
en  ce  livre  vous  en  trouverez  les  élévations  du  dedans  et  du 
dtdiors,  ainsi  que  toutes  les  dispositions  des  chapelles  et  des 
murailles,  et  la  forme  des  arcs-boutants.  » Par  malheur,  ni  la 
planche  XXVII,  ni  aucune  autre,  ne  présentent  trace  des 
élévations  annoncées.  Voici  la  seconde  citation  ; elle  se 
trouve  à la  planche  LIX  ; « En  cette  autre  page,  vous  pouvez 
voir  les  élévations  extérieures  des  chapelles  de  l’église  de 
Reims,  ainsi  qu’elles  sont  depuis  la  base  jusqu’au  sommet. 
De  cette  manière  doivent  être  celles  de  Cambrai  si  on  les 
construit.  Le  dernier  entablement  doit  former  des  créteaux.  » 

Il  est  permis  d’hésiter  à conclure  de  ces  deux  notes  que 
Vilard  ait  été  l’architecte  de  la  cathédrale  de  Cambrai.  Com- 
parons-les  à celle-ci,  dans  laquelle  il  décrit  la  cathédrale  de 
Reims  : 

« Remarquez  bien  ces  élévations  : devant  la  couverture 
des  bas-côtés  il  doit  y avoir  une  voie  sur  l’entablement,  et  il 
doit  y en  avoir  une  nouvelle  sur  le  comble  de  ces  bas- 
côtés  devant  les  verrières,  avec  des  créteaux  bas,  comme 
vous  le  voyez  en  l’image  qui  est  devant.  A l’amortissement 
de  vos  contreforts,  il  doit  y avoir  des  anges,  et  par-devant 
des  arcs-boutanis.  Devant  le  grand  comble,  il  doit  y avoir  des 
voies,  et  des  créteaux  sur  l’entablement  pour  circuler  lors- 
qu’il y a danger  du  feu.  Il  doit  y avoir  aussi  sur  l’entablement 
des  chéneaux,  pour  déverser  l’eau.  Je  vous  le  dis  encore  pour 
les  chapelles.  » 

On  le  voit  ; le  ton  est  le  même,  ni  plus  ni  moins  imperson- 
nel. A Reims,  il  dit  : « Devant  la  couverture,  il  doit  y avoir 
une  voie,  etc.  » ; à Cambrai,  il  s’exprime  en  termes  équiva- 
lents ; « De  cette  manière  doivent  être  les  chapelles,  si  on  les 
construit.  » 

Pourquoi  ce  on  indéfini,  si  Nilard  est  1 architecte  de  la 
cathédrale  de  Cambrai?  Est-il  dans  son  tempérament  de  faire 
abstraction  et  abandon  de  sa  personnalité,  au  point  de 
n’affirmer  nulle  part  qu’il  est  Fauteur  de  ce  grand  édifice?  — 
Le  style,  c’est  l’homme.  Voyons  donc,  par  le  style,  si  le 
caractère  de  l’homme  tend  à un  pareil  effacement  de  soi- 
même. 

Dès  la  première  page  de  l’album,  il  signe  son  œuvre  : 
c(  Vilard  d’Honnecourt  vous  salue  »,  dit-il  en  débutant. 

Plus  loin,  lorsqu’il  reproduit  un  simple  dessin  d’abside 


(1)  Mise  en  vente,  couime  bien  national,  en  1796,  cette  cathédrale  fut 
adjugée  à un  sieur  Blanquart,  négociant  de  Saint-Quentin,  qui  la  fit  démolir 
par  spéculation. 
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qu’il  a étudié  avec  un  collègue,  Picard  comme  lui,  il  nomme 
son  collaborateur,  mais  il  se  nomme  aussi,  lui  premier  ; 
« Istud presbyterium  invenerunt  Ulardus  de  Honecort  et  Petriis 
de  Corbeia,  inter  se  disputando . » 

Et  plus  bas,  même  feuillet,  pour  être  compris  de  tout  le 
monde,  il  traduit  le  même  renseignement  en  langue  vulgaire  : 
« Ci-dessus  est  une  église  à double  collatéral  que  trouvèi’enl 
Vüard  d’Honnecourt  et  Pierre  de  Corbie.  » 

[A  suivre.) 

-ï)  » (,!» 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

Mur  séparatif  insuffisant.  — Démolition,  — Reconstruction, 
Propriétaire . — Locataire. 

J’ai  construit  pour  A.  un  bâtiment  qui  alS^^TO  de  hauteur; 
le  mur  mitoyen  1 à hauteur  de  clôture  n’était  pas  suffisant 
pour  nous.  Nous  avons  donc  dù  démolir  et  construire  une 
cloison  {a),  à 1 mètre  du  mur  du  côté  du  voisin  B.,  dont  le 
locataire  B.  est  cafetier-restaurateur.  Sans  m’en  prévenir, 
mon  client  A.  passe  avec  B.  une  convention  disant  que  B. 
recevrait  une  indemnité  de  10  francs  par  jour  par  chaque  jour- 
née de  travail  effectuée  chez  lui  (dans  sa  cuisine),  pour 
monter  et  démolir  la  cloison  et  enduire  le  nouveau  mur  jusque 
sous  le  vitrage.  La  cloison  est  restée  en  place  jusqu’à  la  fin 
de  notre  nouveau  mur,  soit  soixante-trois  jours.  Pendant  tout 
le  temps  de  la  construction,  malgré  la  cloison  séparative  et 
les  précautions  prises,  du  mortier  est  tombé  sur  les  vitres,  en 


cassant  plusieurs  et  tachant  les  autres.  Des  gouttières  se  sont 
produites  dans  cette  cuisine.  Le  cafetier  B.  avait  des  pension- 
naires, dans  cette  cuisine,  il  a dfi  les  renvoyer. 

Maintenant,  B.  réclame  à son  propriétaire  B.,  lequel  s’en 
prend  à outre  les  10  francs  par  jour  d’une  première  indem- 
nité (soit  6j.  =30  à 60),  200  francs,  basés  sur  les  motifs  sui- 
vants : 

1“  Diminution  de  1 mètre  de  sa  cuisine  pendant  soixante- 
trois  jours  ; 

2“  Renvoi  de  ses  pensionnaires  ; 

3"  Bris  de  verres,  taches  de  mortier  sur  les  autres,  gout- 
tières. 

En  principal,  j’avais  indiqué  à A.  et  à B.  une  expertise  qui 
dirait  le  chiffre  de  l’indemnité  due. 

Mais  mon  client  A.  dit  qu’il  a consulté  un  avocat  et  que 
nous  ne  devons  rien. 

Le  cafetier  B.  paye  330  francs  de  loyer  annuel. 

Réponse.  — Les  conventions  forment  la  loi  des  parties  ; 
elles  doivent  être  de  bonne  foi;  donc,  si  A.  s’est  engagé  vis-à- 
vis  de  B.,  il  doit  payer  suivant  la  convention,  B.  a une  action 


contre  A.,  en  vertu  de  la  convention  ; il  n’a  pas  d’action  contre 
B.,  son  propriétaire,  en  raison  de  cette  convention. 

Le  plus  simple  pour  résoudre  la  question  est  de  faire  fixer 
la  durée  du  dommage  réel  par  un  arbitre  amiable  composi- 
teur, et,  si  les  parties  ne  peuvent  tomber  d’accord  sur  le  choix 
I d’un  arbitre,  il  y a lieu  de  procéder  par  la  voie  de  l’expertise 
i ordinaire. 

Nous  ne  voyons  pas  comment  A.  pourra  repousser  l’enga- 
gement de  dédommager  qu’il  a volontairementpris.  Un  procès 
nous  paraît  perdu  d'avance.  Disons  cependant  que  la  demande 
de  B.  est  mal  [irésentée. 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

PLANCHER  EN  ROIS 


Monsieur  le  Directeur, 

I Ayant  à calculer  la  charge  que  peut  supporter  le  plancher 
; d’un  grenier  à grains,  disposé  comme  l’indique  le  croquis  ci- 
dessous,  je  prends  la  liberté  de  vous  demander  de  m’indiquer 
. dans  un  de  vos  prochains  numéros  ; 

I 1°  Quelle  est  la  charge  normale  que  peut  supporter  ledit  plan- 
cher par  mètre  superficiel  (charge  considérée  comme  unifor- 
mément répartie)  ; 

I 2°  Quelle  serait  la  charge  de  rupture  pour  chacune  des 
I grosses  poutres  maîtresses  de  23X^8,  et  chacun  des  points 
I d’appui  du  milieu  ou  poteaux  verticaux,  également  de 
i 23X28. 

^ Tous  les  bois  sont  en  chêne,  sains,  mais  ayant  déjà  au 
' moins  une  soixantaine  d’années  d’existence. 

! Réponse.  — Pour  les  poutres  de  23  x 28,  la  valeur  de  - est 

i 

i 0.00327  (V.  Pratique  de  la  Méc.  appl.,  tableau  n“  3).  La  sur- 
face d’une  travée  est  2.90  x 3-20  ou  13  mètres  carrés  environ. 
Si  P est  la  charge  par  mètre  carré,  la  charge  totale  est  13  p. 

1 

Le  moment  de  tlexion  est,  en  multipliant  par  le ^ de  la  por- 


5 10  I 

tée,  13  /J  X ou  9.  73  p.  Le  quotient  par  la  valeur  de  -,  soit 

0 00327  *^oit  être  égal  au  travail  du  bois.  Acceptons 

pour  celui-ci  un  chiffre  de  800000“,  quoique  ce  chiffre  soit 
élevé  pour  du  bois  déjà  ancien.  Il  résulte  de  là  que  p ne  peut 
800000 

exceder  ou  270  par  métré  carre. 

oUUU 

Pour  les  solives  de  15X25,  la  valeur  de  - est  0.0013G  (V. 

n 
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tableau  n”  3);  la  surface  portée  est  2.90x6-68,  soit  r’GS.  La 
charge  totale  est  cette  fois  t.68  j). 

2 90 

Le  moment  de  flexion  est  1.68  ;)X— ^ou  0.61  />.  Divisant 


par  - on  trouve  - p,  ou  400  p en  nombre  rond.  Egalant 

^ 71  0.0015b 

, i • , 800000, 

au  travail  de  800000'S  on  voit  que  p peut  atteindre  — 

soit  2000''.  Les  solives  ne  sont  pas  en  proportion  avec  les 
poutres. 

Pour  les  poteaux  marqués  C,  le  rapport  de  la  hauteur  à la 
plus  peiite  dimension  est  ou  24.  Le  Iravail  no  doit  [las 
excéder  la  moitié  du  travail  normal,  soit  400000''  jiar 


exemple. 

La  charge  que  peut  porter  le  poteau  est,  pour  une  section 
(le  0.25  X 0.28  ou  0.07,  égale  à 0.07  X 400000  ou  28000'5 
La  surface  portée  par  ces  poteaux  est  2x2  90  X 10.40  ou 
60  mtdres  carrés  environ.  La  charge  par  im'dre  carré  est  donc 


28000 
ou 


60 


466'\ 


Les  poteaux  B portant  une  surface  moitié  moinlre,  la 
charge  pourrait  y être  double. 

On  peut  compter,  en  général,  que  la  charge  de  rupture 
pour  les  poutres  et  solives  est  cn\iron  sept  fois  plus  grande 
que  la  charge  normale. 

P.  P. 


\ 'ot/e:-  p^p/e  168.) 


PO.AIPES  A PISTON 

Pompes  spéciaks. — Pour  terminer  notre  étude  des  pompes 
à piston,  il  n’est  peut-étie  pas  inutile  de  parler  de  quelques 
types  d’appareils  spécialement  employés  dans  les  installa- 
tions rurales  et  ([ui  sotd  particuliérement  appréciés  pour  leur 
simplicité  et  leur  bas  prix. 

Voici,  par  exemple,  une  pom|)e  connue  sous  le  nom  de 
propulseur  et  s’apjiliquant  particuliérement  à l’élévation  des 
liquides  épais.  C’est  un  cylindre  ouvert  à sa  partie  inférieure 
et  muni  d’un  piston  percé  de  clapets  (voir  Fig.  65);  la  pompe 
no  travaille  que  pendant  la  course  ascendante.  La  bielle  B se 
divise  en  trois  branches  disposées  autour  du  cylindre  et 
venant  par  en  dessous  soulever  le  piston  renfermé  dans  le 
cylindre  A.  Naturellement,  cette  pom|)e  ne  peut  fonctionner 
(pie  si  le  cylindre  est  [ilongé  dans  le  liquide  à élever.  La  dispo- 
sition d’ensemble  est  très  simple  : c’est  le  tuyau  de  refoulement  hl 
(jui  sert  de  support  a l’articulation  du  balancier,  l'our  mettre 
celte  pompe  en  place,  il  suffit  d’enfoncer,  dans  le  radier  du 
puiis,  le  madrier  F boulonné  sur  le  corps  de  pompe  et  de 
sceller  dans  la  margelle  le  collier  M qui  soutient  le  tuyau  do 
i-efoulement.  On  se  rend  facilement  compte  que  cotte  pompe 
est  très  robuste  et  qu’elle  ne  se  dérange  que  rarement.  Fnlin, 
elle  est  très  économique  d’achat  et  d’installation. 

Ce  système  de  pompe^  avec  cylindre,  convient  parfaite- 
ment pour  les  installations  qu’il  est  difficile  de  surveiller  ou 
d’entretenir,  car,  le  plus  souvent,  ce  sont  les  fuites  sur  l’as- 
piration (clapets  ou  tuyaux)  qui  mettent  une  pompe  hors 
d’usage,  ou,  tout  au  moins,  qui  nécessitent  les  réparations  les 
plus  fréquentes.  Un  accident  au  refoulement  produira  sim- 


plement une  fiiife  diminuant  le  débit  de  la  pompe,  mais  on 
pourra  encore  marcher.  .\u  contraire,  pour  que  la  pompe  ne 
fonclionne  plus,  il  siilfif  d îme  renlrée  d’air  sur  l’aspiration. 
Aussi  em|»loie-t-ou  souvent,  nn'me  pour  les  puits  profonds, 
des  cylindres  immergés  semblables,  par  exemple,  au  modèle 
de  la  figure  66.  La  bielle  se  divise  encore  en  deux  branches, 
pour  venir  actionner  par  en  dessous  le  piston  C.  Au-dessus 
du  cylindre,  on  a ménagé  un  réservoir  d’eau,  d’où  part  le 
tuyau  de  refoulement. 

Voici  le  système  adopté  pour  fixer  cette  pompe  da  ns  le  puit 
et  pour  pouvoir  l’en  retirer,  quand  des  réparations  sont  in- 
dispensables. La  pompe  est  boulonnée  sur  une  poutre  en  fer 
ou  sur  un  madrier  muni  d’une  pique  à sa  partie  inférieure. 
On  enfonce  ce  madrier  dans  le  fond  du  puits  et  on  le  main- 
tient dans  sa  position  par  des  boulons  placés  à la  partie  supé- 
rieure, au-dessus  du  niveau  de  l’eau  et  scellés  dans  la  maçon- 
nerie. Four  s’opposer  à tout  mouvement,  la  pièce  F vient 
s’appuyer  sur  la  maçonnerie,  et  un  levier  à deux  branches  arti- 
culées b'  (’i  l’empèche  de  s’en  éloigner.  Un  écrou  K,  placé,  lui 
aussi,  au-dessus  du  niveau  de  l’eau,  permet  de  régler  la  pres- 
sion du  levier. 

(le  système  est  fort  ingénieux;  c’est,  croyons-nous,  un  des 
meilleurs  que  l’on  puisse  adopter,  mais  il  est  encore  trop  com- 
pliqué. Ft  il  est  pourtant  indispensable  de  pouvoir  visiter  les 
clapets,  ne  fùt-ce  (jne  tous  les  ans  ou  même  tous  les  deux 
ans.  .Nous  pouvons  donc  dire,  pour  nous  résumer,  que  le 
système  des  pompes  immergées  n’est  à recommander  que  pour 
de  petites  pompes  |ilacées  dans  des  puits  peu  profonds,  et 
encore  faut-il  que  le  propriétaire  n’ait  jamais  sous  la  main 
un  homme  tant  soit  peu  capable  de  faire  l'entretien  de  sa 
pompe.  (Jiiand  on  est  forcé  de  faire  venir  un  mécanicien  d’une 
ville  voisine  pour  réparer  le  plus  petit  accident,  on  peut 
désirer  un  appareil  qui  ne  s'arrête  jamais  complètement,  quitte 
à le  faire  réparer  sérieusement  à certains  intervalles. 

Voici  (Fig.  (37)  un  autre  modèle  de  pompe  encore  plus 
simple.  Le  piston  est  une  simple  tige  de  bois,  garnie  de  filasse 
à sa  partie  inférieure.  Le  bas  du  cylindre  communique  avec 
une  boite  à clapet  C D,  reposant  sur  une  crépine  à large 
base.  Four  mettre  la  pompe  en  marche,  il  sutfit  de  donner  à 
la  tige  du  piston  un  mouvement  vertical  de  va-et-vient.  Ce 
n’est  certes  pas,  au  point  de  vue  cinématique,  le  type  idéal 
d’une  parfaite  transmission  de  mouvement,  mais  l’appareil 
coûte  35  fr.,  avec  ses  tuyaux,  et  on  prétend  qu’il  peut  élever 
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6,000  litres  à l’heure.  H faut  avouer  que  c’est  un  sérieux  argu- 
ment. On  peut,  d’ailleurs,  perfectionner  un  peu  le  modèle  en 
agissant  sur  la  lige  du  piston  par  l’intermédiaire  d’un  balan- 
cier prenant  son  point  d’appui  sur  la  conduite  de  refoule- 
ment. 

Rendement  des  pompes.  — Il  faut  d’abord  définir  le  rendement 
en  volume.  On  conçoit  facilement  que  les  clapets  et  les  sou- 
papes d’une  pompe  en  service  ne  se  ferment  pas  au  moment 
précis  où  le  mouvement  du  piston  change  de  sens  ; il  y a tou- 
jours une  petite  quantité  d’eau  perdue.  Cela  est  surtout  vrai 
quand  la  pompe  n’a  pas  été  visitée  depuis  un  certain  temps. 
Un  piston  d’un  rayon  r ayant  une  course  c devrait  donner  à 
cliaque  coup  un  volume  de  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi,  et, 
quand  on  fait  des  mesures  exactes,  on  s’aperçoit  que  la 
[)ompe  n’élève  que  80  ou  85  centièmes  de  ce  volume;  on  dit, 
dans  ce  cas,  que  la  pompe  a un  rendement  en  volume 
de  0,80  à 0,85,  et  le  volume  élevé  réellement  est  de  0,80  ^rc. 

La  valeur  du  coefficient  change  d’ailleurs  avec  le  type  des 
pompes  et  avec  leur  degré  d’entretien;  au  lieu  de  0,80,  on 
peut  avoir  0,75  ou  0,90. 

De  très  bonnes  pompes,  essayées  dans  des  concours, 
peuvent  ne  perdre  que  de  3 à 5 centièmes  ; le  rendement  en 
volume  correspondant  est  donc  de  0,97  à 0,95.  Mais  pratique- 
ment, pour  les  pompes  0*^00  petit  modèle,  il  faut  compter  sur 
une  perte  de  10  à 20  centièmes,  c’est-à-dire  sur  un  rende- 
ment de  0,90  à 0,80. 

Pour  les  pompes  de  villes,  on  obtient  couramment  de  0,95 
à 0,90.  Il  est  bien  évident  que  ce  sont  les  pompes  à plon- 
geurs qui  donnent  le  meilleur  rendement  en  volume,  puis- 
qu’il n’y  a pas  à craindre  de  fuite  entre  les  deux  parties  du 
cylindre  séparées  par  le  piston.  Dans  certains  appareils,  on  a 
obtenu  un  volume  d’eau  élevé  plus  grand  que  le  volume  dé- 
crit par  le  piston.  Ce  résultat  anormal  tenait  à ce  que  l’eau 
avait  une  trop  grande  vitesse  et  qu’à  certains  moments  elle 
employait  sa  force  vive  à soulever  le  clapet  de  refoulement. 
Il  ne  faut  pas  chercher  à se  mettre  dans  ces  conditions,  car  il 
se  produit  alors  des  coups  de  bélier  qui  peuvent  détériorer 
l’installation. 

Le  rendement  mécanique  d’une  pompe  est  tout  à fait  dif- 
férent de  son  rendement  en  volume;  il  ne  s’agit  plus  de  com- 
]iarer  des  volumes^  mais  des  nombres  de  kilogrammètres.  Si 
on  multiplie  le  poids  d’eau  réellement  élevé  par  la  pression 
en  mètres,  mesurée  au  réservoir  d’air,  on  aura  par  définition 
même  le  travail  utile  exprimé  en  kilogrammètres;  c’est  le 
résultat  que  l’on  obtient  en  faisant  tourner  la  pompe.  Mais  il 
est  bien  évident  qu’il  y a des  pertes  de  travail  : frottement  de 
l’eau  dans  le  cylindre,  dans  les  clapets,  résistance  des  sou- 
papes, frottement  du  piston  et  de  sa  tige  dans  le  cylindre  et 
dans  le  presse-étoupe,  enfin  frottements  dans  la  bielle,  la 
manivelle  ou  même  dans  les  engrenages  qui  donnent  le 
mouvement  à la  tige  du  piston.  Si  l’on  dépense  lÜO  kilo- 
grammètres, par  exemple,  pour  mettre  une  pompe  en  mouve- 
ment, il  est  bien  évident  qu^on  ne  pourra  obtenir  comme 
résultat  en  eau  élevée  que  60  ou  que  80  kilogrammètres,  sui- 
vant le  système  de  la  pompe  ; on  dit  alors  que  le  rendement 
mécanique  est  de  0,60  ou  de  0,80  centièmes.  Cette  question 
du  rendement  mécanique  a une  importance  énorme.  Lorsque 
l’on  connaît  le  volume  d’eau  à élever  et  la  hauteur  d’élévation, 
on  a par  cela  même  le  travail  utile  ; mais  il  faut  connaître  le 
travail  à dépenser,  c’est-à-dire  la  force  à donner  au  moteur,  et 
on  ne  peut  le  faire  qu’en  estimant  le  rendement. 

Le  problème  inverse  se  pose  quand  on  veut  employer  un 


moteur  de  force  connue  ou  bien  un  bomme,  un  cheval  ; 
pour  calculer  le  travail  utile  (c’est-à-dire  la  quantité  d’eau 
élevée  qu’on  en  déduit  facilement),  il  faut  encore  connaître  le 
rendement. 

Dans  un  premier  calcul,  on  peut  admettre  que  le  rende- 
ment des  pompes  pour  installations  privées  varie  de  0,50 
à 0,70  c’est-à-dire  qu’il  y a la  moitié  ou  le  tiers  de  la 
force  qui  est  dépensé  sans  effet  utile  en  eau  élevée  ; on  peut 
même  rencontrer  des  appareils  à rendement  plus  bas  encore. 
Pour  les  grandes  pompes  de  ville,  on  atteint  de  0.70  à 
0,80  centièmes. 

On  peut,  dans  l’avant-projet,  prendre  un  chiffre  entre  ces 
limites,  en  tenant  compte  de  la  complication  relative  des 
appareils.  Mais,  au  moment  de  traiter  une  affaire  un  peu 
importante,  il  est  indispensable  de  demander  au  constructeur 
de  garantir  à la  fois  le  travail  utile  (c’est-à-dire  la  quantité 
d’eau  élevée  à une  certaine  hauteur)  et  le  travail  produit, 
quantité  de  travail  à dépenser  pour  mettre  la  pompe  en 
mouvement.  Malgré  ces  garanties  écrites,  il  est  prudent  que 
l’architecte  se  réserve  une  certaine  marge,  car  les  construc- 
teurs sont  naturellement  portés  à exagérer  le  rendement 
de  leurs  appareils  ou  tout  au  moins  à donner  comme  cou- 
rants des  résultats  qui  ne  peuvent  s’obtenir  que  dans  des 
condilions  tout  à fait  particulières  de  bon  entretien  et  de 
bonne  conduite  de  la  machine. 

Cette  recommandation  doit  s’appliquer  surtout  quand  on 
demande  à deux  maisons  rliffércntes  la  pompe  et  son  moteur, 
c’est  alors  qu’il  faut  se  réserver  une  marge  importante  de 
20  ou  30  0/0  pour  le  moins,  car  sans  cela  on  s’expose  aux 
ennuis  les  plus  graves.  On  peut,  d’ailleurs,  avoir  la  conviction 
qu’on  défend  les  véritables  intérêts  de  son  client  en  lui  com- 
mandant un  moteur  très  largement  suffisant  et  capable  do 
remplir  facilement  son  rôle,  même  s’il  tombe  entre  les  mains 
d’un  mauvais  mécanicien.  On  évitera  ainsi  bien  des  arrêts, 
bien  des  réclamations,  et  on  réalisera  une  économie  certaine 
sur  la  dépense  du  moteur,  car  toutes  les  maebines  travaillent 
plus  économiquement  quand  on  ne  leur  demande  pas  do 
déployer  constamment  leur  force  maximum. 

CHAPELETS  ET  .NORIAS 

Certainement,  le  chapelet  est  un  appareil  des  plus  primitifs 
et  des  plus  anciens.  C’est  une  des  premières  solutions  qui 
aient  été  adoptées  pour  résoudre  le  problème  d’élévation  des 
eaux,  problème  qui  se  pose  dès  le  début  de  toute  civilisation. 
Je  n’oserais  pas  dire  que  savoir  élever  l’eau  c’est  ce  qui 
distingue  l’homme  du  singe,  car  Je  ne  serais  pas  surpris 
d’apprendre  que  le  singe  a résolu  le  problème  à sa  façon,  et 
pas  banale  probablement.  Toujoui's  est-il  que, depuis  quelques 
années,  le  chapelet  est  sorti  des  conservaloires,  où  il  était 
vénéré  comme  témoignage  de  l’esprit  invenli  file  nosancèlres. 
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Avec  quelques  modificatious,  ou  a réussi  à en  faire  iin  appareil  , 
bon  marché,  robuste,  très  simple  et  convenant  parfaitement  [ 
aux  petites  élévations  d’eau  des  exploitations  rurales. 

Voici  d’abord  le  chapelet  incliné  (Fig’-  b8).  Des  plateaux  en 
bois,réunispar  des  tiges  articulées  en  leur  milieu,  forment  une 
chaîne  sans  fin  passant  sur  des  tambours  placés  îi  des  niveaux 
(lilTérents.  En  faisant  tourner  un  des  tambours,  la  chaîne  se 
mel  en  moiivemenl  et  sa  [)artie  inférieure,  qui  glisse  dans  un 
canal  formé  de  trois  planches,  élève  de  l’eau  du  bief  d’aval  au 
bief  d’amont. 

Machine  lourde,  chère,  encombrante,  ne  donnant  qu'un 
l'ondement  mécanique  do  40  centièmes.  Une  seule  do  ces 
raisons  suffirait  pour  expliquer  qu’on  l’ait  abandonnée. 

Avec  cet  appareil^  on  pouvait  élever  l'eau  suivant  une 
inclinaison  de  MO  à i0°  sur  rborizon,  on  laissait  un  jeu  de 
.7  à 0 millimètres  entre  le  canal  et  les  palettes,  et  on  donnait 
à ra[)pareil  une  vitesse  linéaire  de  1"'20  à 1“,70  par  seconde. 
Avec  cette  grande  vitesse,  il  y avait  {)eu  de  perte  d’eau.  11 
faut  d’ailleurs  remarquer  que  l’eau  (|ui  s’échappe  d’un  augel 
letombe  non  pas  dans  le  bief  d’aval,  mais  dans  l’augel  sui- 
vanl.  Les  pertes  ne  sont  donc  pas  énormes,  et  c’est  pour 
Cl  tte  raison  qu’on  a pu  transformer  cet  ajipareil  pour  en 
faire  la  i.oi ia-cliapelet,  qui  peut  actuellement  rendre  de  très 
grands  services. 

(A  suivre.)  L.  Bornk. 

— t 

lA  TIIÉOHIE  DES  CIMENTS  ARMES  j 

[Vofjez  parie  164.)  j 

Avant  d’en  arriver  à formuler  d’une  maniiue  plus  précise  j 
l’hypothèse  qui  pourrait  établir  une  plus  complète  harmonie 
entre  les  faits  d’expérience  et  la  théorie,  nous  continuerons  ;i 
examiner  les  observations  connues. 

RÉSCLIATS  d’iCXPÉRIENCES  : UAIITK  Ij’ÉLASTICITÉ. 

Le  but  principal  des  expériences  faites  au  laboratoire  des  J 
Fonts  et  chaussées,  sur  des  plaques  en  fer  et  ciment  |)ré-  j 
sentées  par  M.  Cottancin,  était  de  constater  comment  ce  pro-  j 
duit  se  comporte  lorsqu’il  se  dilate  sous  l’action  de  la  chaleur,  j 
Un  sait  que,  par  un  hasard  assez  singulier  et  fort  avantageux,  , 
les  coefficients  de  dilatation  sont  sensiblement  les  mêmes  pour 
le  fer  et  le  ciment,  c’est-à-dire  que,  en  s’écbaull'ant  à la  même  ' 
température,  ces  deux  matières  [irennent  le  même  allonge-  ; 
ment  ; en  cas  d’incendie,  des  [décès  constituées  au  moyen  du  ' 
fer  et  du  ciment,  no  se  déforment  donc  pas  et  reviennent 
exactement  à leurs  dimensions  primitives  après  le  refroidis-  I 
sement;  de  plus,  elles  no  paraissent  pas  avoir  sensiblement  | 
perdu  alors  de  leur  résistance  primitive.  C’est  ce  que  consta- 
tèrent les  essais  faits  sous  la  direction  de  M.  L.  Durand- Claye.  i 
la  demande  de  M.  Choisy,  ingénieur  en  chef,  de  nou- 
velles cx[)ériences  furent  faites  surles  plaques  présentées  pour 
constater  à partir  de  quelle  charge  leur  élasticité  cessait  d’iMre 
[larfaite,  les  [lièces  ne  revenant  plus  exactement  à leur  forme 
primitive  lorsqu’on  les  déchargeait;  et,  enfin,  sous  quelle  charge 
elles  se  rompaient.  Les  plaques  avaient  environ  0“,40  de  lar- 
geur, une  portée  de  1 mètre  ou  de  2 mètres  entre  les  appuis, 
une  épaisseur  de  quelques  centimètres.  Les  brins  ou  barreaux 
de  fer,  placés  à la  partie  inférieure,  avaient  uniformément  un 
diamètre  de  44  millimètres  ; une  partie  de  ces  barreaux  étaient 
placés  dans  le  sens  longitudinal  ; d’autres,  transversalement 


placés,  venaient  croiser  les  premiers.  Le  nombre  des  uns  et 
des  autres  était  variable  d’une  pièce  à l’autre. 

La  charge  n’était  pas  uniformément  répartie,  mais  agissait 
en  un  seul  point  au  milieu  de  la  portée.  Le  ciment  avait,  m 
général,  un  mois  de  fabrication. 

Les  jU'incipaux  résultats,  en  écartant  quelques  dispositions 
spéciales,  sont  les  suivants  : 


U"  série;  ‘portée  : 1 mètre. 


No  ni  lire 

No  ni!j  re 

Limile  d 

’élasticité. 

Charge 

(le 

lirins  dans 

«le  brins  (Jans 

de 

l.iii'goiir. 

Epiiissour,  1 

a longueur. 

la  largeur. 

Charge, 

, Flèche. 

rupture. 

N» 

1 

0“'420 

O 

O 

10 

80 

220*^ 

0“V'"7 

340“ 

N» 

2 

Û"'100 

0“0.38 

10 

8G 

1 300'^ 

gm/mg 

1780“ 

N“ 

0 

O'‘>400 

0'"040 

10 

10 

220'‘ 

!"'/■“  3 

480“ 

N» 

G 

0"'-100 

0“04Ü 

10 

10 

180“ 

Om/niO 

580“ 

N'> 

7 

O"'.!'!;) 

U“()40 

13 

1 1 

180“ 

1 ni  y'mg 

320“ 

N» 

8 

()'''445 

U'W)40 

13 

1 1 

180“ 

3“/“3 

580“ 

N» 

',) 

0'''4i';J 

0“024 

12 

28 

300“ 

19"'/“0 

560“ 

.N» 

1 1 

0™42it 

O'”023 

13 

18 

120“ 

lO^/mg 

170k 

N» 

12 

0'>’4- 10 

()"‘024 

13 

N 

1 20“ 

1 4"'/''’3 

220“ 

2'^  série  ; portée  : 2 mètres. 

N» 

IG 

0"'43;4 

22 

S.'i 

740“ 

sov^s 

080“ 

N» 

17 

()"'425 

0“04ü 

23 

2G 

320“ 

20“/™6 

460“ 

N" 

18 

U“4U0 

0">040 

2i 

11 

120“ 

G™/'"3 

240k 

Quel  que  fût  le  soin  apporté  à la  fabrication,  comme  à la 
constatation  des  résultats,  plusieurs  anomalies  apparaissent 
immédiatement  ; ainsi,  l’on  voit  deux  pièces  identiques,  telles 
(jue  les  n“®  o et  6,  [trendre  des  tiédies  toutes  différentes  à la 
limite  d’élasticité  ; l“/“3  et  0“/“6,  avec  un  écart  du  simple  au 
double,  tandis  que  les  charges,  [)lus  faibles  à la  limite  d’élas- 
licilé  pour  la  pièce  n"  6,  sont  [)lus  fortes  à la  ruplwre.  Un 
désaccord  analogue  se  jirésente  entre  les  llèches,  à la  limite 
d’élasticité,  pour  les  pièces  n°®  7 et  8;  de  même,  on  remarque 
combien  parait  faible  la  tlèclie  prise  par  le  lU  18,  ce  que  n’ex- 
pliijue  pas  suffisamment  la  différence  entre  le  nombre  des 
barres  longitudinales,  etc. 

Ces  variations  s’expliquent  d’ailleurs  assez  facilement, 
toutes  les  pièces  n’ayant  jias  été  fabriquées  le  même  jour  et 
pouvant  provenir  de  ciments  dithirents. 

De  [)lus,  il  est  certain  que,  [)our  d’aussi  faibles  épaisseurs, 
la[)lus  légère  variation  dans  l’emplacement  des  barreaux,  un 
peu  plus  ou  moins  rapprochés  du  bord  inférieur,  prend  une 
importance  considérable,  et  il  était  à peu  jirès  impossible  de 
les  régler  d’une  manière  absolument  rigoureuse. 

Le  travail  du  métal  n’a  pas  été  mesuré  ici,  et,  pour  contrôler 
l’écart  [)lus  ou  moins  grand  qui  peut  exister  entre  les  faits  et 
la  théorie,  nous  n’avons  à notre  disposition  que  la  mesure 
prise  des  llèches;  or,  nous  venons  de  voir  que  celles-ci  ne  se 
présentent  pas  avec  une  bien  grande  régularité.  Nous  ne 
devons  donc  pas  nous  attendre  ni  à un  accord  ni  à des  écarts 
bien  constants. 

Laissant  de  côté  les  résultats  manifestement  anormaux, 
nous  avons  pris  comme  ty]»es  les  expériences  n”®  2, 9,  16  et  17, 
qui  jiaraissent  les  plus  concordantes,  et  appliqué  le  calcul  à 
rcxem[»le  n”  18  ])Our  constater  l’écart  qu'il  manifeste. 

Les  tlèches  nous  sont  données  ici,  avec  charge  isolée  au  mi- 


IV''  1 

lieu,  par  la  formule  : /=  ,--r-  X i — i r-  • Cette  expression 

' 48 1 1 -j-rwse,  ty 

va  nous  permettre  d’eslimer  la  valeur  du  rapport  r des  deux 
coefficients  d’élasticité,  telle  qu’elle  résulterait  pour  nous  de 
chaque  expérience.  Connaissant  cette  valeur,  il  est  faci'e 
ensuite  de  déterminer  le  travail  Ra,  R'  ou  R,  du  ciment  à la 
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compression,  du  fer,  ou  du  ciment  à l’extension,  d’après  les 
formules  antérieurement  posées. 

Expérience  n°  2. 

Portée  : 1™,00  ; charge  : 1300i<  ; 86  barreaux  ; pèche  : 9.8.^ 

,,.=0.000131  s=0, 01.62  y, =(>,  = 0.019  o;  = 0.013  I-.-323 

P 73 

1=0.00000183  — = 14800000. 

D’après  l’expression  théorique  de  la  flèche  /,  si  nous  attri- 
buons à r diverses  valeurs,  nous  trouvons  que,  sous  la  charge 
de  1300^  les  flèches  seraient  ; 

Pour  r=30  /■;=  0. 0089  ; pour  r= 40  /■— 0.0114 

Pour  une  flèche  de  0.0098,  le  rapport  r serait  donc  de 
35  environ. 

Reportant  cette  valeur  dans  les  expressions  de  Rj,  R ot  i, 
on  trouve  ; 

R.2=0'^32  R'  = 1P20  R,=2'24 
par  millimètre  carré. 

Expérience  if  9. 

Portée  : l'",00  ; charge  : 360k  ; 28  barreaux;  pèche  : 1.9. 

,,,  = 0.0004256  ^=0. 01068  i',  = u,,=  0.012  ü/=0.006  .,.=  90. 

1 = 0.000000513  il  =14620000. 

48i 

Avec  les  valeurs  suivantes  de  r,  on  trouve  comme  flèches 
correspondantes  : 

Pourr=30  /=0. 012;  pour  ?’=40  /'=rO.OI6 

au  lieu  de  0.019. 

Nous  admettrons  pour  r une  valeur  de  45  environ,  ce  qui 
conduit  pour  le  travail  des  matériaux  aux  valeurs  : 

R,2=0''37  R'=16''7  R,  = 1"70 

Expérience  16. 

Portée  .•2™, 00;  charge  : ; 85  barreaux  ; pèche  : 30.5. 

,.,=0.001292  5=0.018705  u,  = y ,=  0.0215  r,'0.0145 

a = 370 

P 7.1 

1 = 0.000002882  ,-^-42773000. 

481 

Ou  a ; 

Pour  7’=: 30  /=0. 028  ; pour  ?-  = 40  / = 0.034 
pour  0”0305. 

On  peut  adopter  pour  r une  valeur  de  35  environ,  ce  qui 
donne  ; 

R2  = 0‘'33  R'  = 1P1  Ri  = P^97 

Expérience  17. 

Portée  : 2'‘'00;  charge  : 320i<;  26  barreaux  ; pèche  : 26.6. 

>.,=  0,000395  5=0.0170  o,  =1)3  = 0.020  (>/=0.0i3  |,.  = 160 

P/ 

1 = 0.00000227  7^'=23481000. 

481 

On  a : 

Pour7-  = 30  /=0. 019;  pour  r = 40  / = 0.025 

La  valeur  de  r correspondant  à la  flèche  réelle  est  voisine 
de  40,  ce  qui  donne  : 

R2  = 0'36  R'=;14H  Ri  = 1''03 

Il  résulterait  de  là  que,  malgré  la  variation  du  nombre  des 
barreaux  en  fer,  qui  va  de  25  à 86,  et  malgré  les  variations 
d’épaisseur,  de  24  à 43  millimètres,  et  bien  que  les  charges 
amenant  la  limite  d^éîasticité  varient  de  180'‘  à l.SOO'',  le  rap- 
port r déduit  des  formules,  et  qui  doit  être  à peu  près  cons- 
tant, sauf  quelques  différences  dans  la  fabrication,  ne  varie 
que  de  35  à 46;  il  semble  donc  que  l’on  pourrait,  d’après  ces 


expériences,  adopter  le  taux  moyen  de  40,  ce  qui  correspond 
à un  coefficient  d’élasticité  E,  égal  à 0.50  X 10”  environ.  Ce 
serait  le  plus  bas  des  chiffres  trouvés  autrefois  jiar  M.  Durand- 
1 Claye. 

J Nous  avons  vu  que,  d’après  les  expériences  de  Lausanne, 
j le  rapport  ry  pouvait  être  considéré  comme  égal  à 24.35,  elle 
coefficient  comme  égal  à 0.82  x 16^  pour  le  ciment  qui  avait 
] été  employé. 

L’expérience  n"  18  enfin,  avec  une  flèche  exceptionnelle- 
ment faible  de  0.0063  pour  une  portée/le  2"’00,  conduirait  à 
ne  prendre  pour  r qu’une  valeur  réduite  à 20,  ce  qui  donne- 
rait : 

R,  = 0'a5  R'  = 7'M)  R,  = 0'50 

Une  particularité  à remarquer,  c’est  que  si  ce  mode  de  cal- 
cul est  exact,  le  travail  à la  tension  serait  à peu  près  uni- 
forme, et  que,  au  voisinage  de  la  limite  d’élasticité,  il  oscille 
pour  nous  entre  les  chiffres  très  voisins,  de  0''32  à 0h37;  soit, 
en  moyenne,  0'‘33  par  millimètre  carré.  C’est,  en  effet,  ce  qui 
devait  arriver. 

Quant  au  travail  de  compression,  il  varie  dans  des  limites 
beaucoup  plus  étendues,  de  l''03  à 2''24;  celui  du  fer,  de 
lU'l  à 16'‘7.  Cet  écart  ne  doit  d’ailleurs  pas  étonner;  car, 
s’il  est  nécessaire  que  la  limite  d’élasticité,  correspondant  à la 
limite  du  travail  élastique  de  tension,  soit  constante,  le  travail 
! de  compression  et  celui  du  fer  doivent  nécessairement  varier 
avec  l’épaisseur,  les  proportions  de  la  pièce,  le  nombre  des 
I barreaux  de  fer.  C’est  la  partie  exposée  à l’extension  qui  se 
. fatigue  la  première,  et  bien  avant  celle  qui  travaille  à la  com- 
pression ; la  limite  du  travail  à l’extension,  sensiblement 
I constante,  doit  déterminer  la  limite  d’élasticité  de  la  pièce; 
l’ime  et  l’autre  doivent  demeurer  à peu  près  constantes. 

Les  résultats  du  calcul  seraient  donc,  sur  ces  divers  points, 
en  accord  avec  ceux  de  l’expérience.  Mais  il  reste  toujours  à 
éliminer  cette  difficulté  ; en  présence  des  observations  faites 
à Lausanne,  nous  étions  conduits  à nous  demander  comment 
le  travail  à la  tension  y pouvait  atteindre  0'‘42  environ;  il 
est  tout  aussi  nécessaire  de  se  demander  ici  comment  il  a [)u 
atteindre  0''33,  et  tout  aussi  difficile  de  l’expliquer. 

Les  expériences  des  Ponts  et  chaussées  nous  fournissent,  à 
ce  sujet,  une  curieuse  et  fort  intéressante  indication  ; dans 
l’expérience  iP  1,  la  pièce  avait  été  retournée,  la  partie  armée 
en  dessus,  la  partie  de  ciment  seul  en  dessous  et  travaillant 
à l’extension.  Le  fer  ne  fait  plus  que  seconder  la  résistance  à 
la  compression,  tandis  que  le  ciment  résiste  seul  à la  tension. 
Aussi  voit-on,  dans  cette  expérience,  qu’il  a suffi  d’une  très 
faible  charge  pour  atteindre  la  limite  d’élasticité.  Il  est  inté- 
ressant de  voir  quel  serait  dans  ce  cas,  d’après  la  théorie,  le 
travail  du  ciment  à la  tension  lorsqu’à  été  atteinte  la  limite 
d’élasticité;  de  constater  si,  dans  ces  conditions  absolument 
inverses,  nous  retrouvons  encore  le  même  travail  correspon- 
dant à cette  même  limite. 

[A  mivre.)  P.  Pcaxat. 


CONCOU  RS 

SOCIÉTÉ  PHILOMATHIQUE  HE  BORDEAl  X 

Nous . rappelons  le  concours  annonce  dans  notre  munéro  11, 
concours  ouvert  pour  la  construction  des  bâtiments  d’exposition 
(le  la  Société  philornathi(p]e.  La  date  de  remise  des  projets  est  ren- 
voyée au  lo  janvier  1895. 

On  nous  prie  d’insister  sur  ce  fait  (pic  le  concours  porte  d’abord 
sur  le  choix  des  projets  d’architecture,  et  ensuite  sur  la  réalisation 
linancière  de  ce  projet.  Il  est  donc  fait  a[)pel  séjtarémenl  ou  con- 
jointement aux  architectes  et  aux  constructeurs-entrepreneurs. 
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La  plus  grande  liberté  est  laissée  aux 
concurrents  pour  leurs  conceptions  particu- 
lières, dans  les  limites  des  indications  four- 
nies; ils  sont  aussi  prévenus  qu’un  des  élé- 
ments d'appréciation  du  jury  sera  le  prix 
de  revient,  qui  devra  être  indiqué  approxi- 
mativement à tant  le  mètre  carré  de  surface 
couverte  pour  le  bâtiment  principal  et  à 
tant  le  mètre  carré  pour  les  bâtiments 
annexes  et  pavillons  divers. 

La  solution  (|ui  conviendrait  le  mieux  à 
la  Société  philomatique  consisterait  a ne 
payer  qu’une  simple  location  de  bâtiments; 
ces  derniers  seraient  édifiés  par  le  construc- 
teur chargé  de  rentre[)rise,  et  enlevés  par 
lui  après  l'Exposition,  les  matériaux  re-tant 
la  propriété  de  l’entreprise. 

Les  concurrents  qui,  à l’appui  de  leurs 
projets,  présenteraient  un  engagement 
ferme  d’un  groupe  industriel  ou  financier, 
se  chargeant,  dans  ces  conditions, de  la  cons- 
truction et  de  l’enlèvement  total  des  bâti- 
ments après  l’Exposition,  moyennant  un 
prix  à forfait,  au  mètre  carré  de  surface 
couverte  bâtie,  seront  appelés,  à l’issue  du 
concours,  à discuter  un  cahier  des  charges 
de  gré  à gré,  dans  le  but  de  réaliser  leurs 
projets  modifiés  s’il  y a lieu. 

ÉCOLE  DES  BEAUX-AIITS 

coixcorr.s  goueiîitu'I' 

Jugement  du  29  décembre  1893.  Pro- 
gramme : <.(Grilles  en  fer  forgé  pour  l(i  clôlure 
d'un  hôtel  particulier.  » — Premières  mé- 
daillés à W^l.Umbdenstock  {iivec  le  prix  (io- 
debœuf).  Pille,  itevol  et  Lagrave;  deuxièmes 
médailles  à MM.  Cazenave,  Avard,  Mouré, 
Monestol,  Senègue,  Leclerc  et  Heraud. 

Par  suite  du  chômage  des  fêtes  de  Noël, 
ce  concours  très  important  (hors  cadre) 
a été  jugé  le  vendredi,  au  lieu  du  jeudi  ; et 
l’exposition  habituelle  après  jugement  n'a 
pu  avoir  lieu  le  lendemain  samedi,  à cause 
du  rendu  de  2'  classe. 

Ainsi  le  véritable,  le  seul  enseignement 
officiel  d’architecture  que  fournisse  l’Ecole 
proprement  dite  est  supprimé;  car  ce  n’est 
qu'à  la  comparaison  des  divers  projets  plus 
ou  moins  récompensés,  sur  un  vote  d’ail- 
leurs non  motivé  du  jury,  que  les  élèves 
peuvent  se  rendre  compte  de  la  direction  ou 
mieux  de  l’impulsion  donnée  aux  études  par 
les  préférences  manifestées  par  la  majorité 
de  ce  jury.  Et  c’est  de  cette  comparaison, 
après  chaque  jugement  officiel,  que  noire 
collaborateur  spécial  s’etTorce  de  tirer  une 
conclusion  à l’usage  de  nos  lecteurs  suivant 
les  concours  de  l’Ecole  ou  s’y  intéressant. 

CONCOURS  DE  2°  CLASSE 

Jugement  du  4 janvier  1894.  Projets  ren- 
dus : « Un  petit  marché  avec  tribunal  de  paix 
au-dessus.  » — Première  mention  à M.  Ful- 
pius.  56  secondes  mentions  à divers. 

M.  Bomier,  le  nouvel  inspecteur  de  l’École 
des  Beaux-Arts,  a pris  possession  de  son 
poste  lundi. 

M.  Bomier,  qui  était  dé  à attaché  à la 
direction  de  l’École,  a été  nommé  en  rem- 
placement de  M.  Destable,  admis  à faire 
valoir  ses  droits  à la  retraite. 

- cococoooooocy  -■  - 

NÉCROLOGIE 

Nous  apprenons  la  mort,  dans  sa  77” 
année,  de  M.  Petit,  architecte,  père  de 
M.  Albert  Petit,  architecte  de  la  ville  de 
Versailles. 

— A la  dernière  heure,  nous  apprenons  la 


mort  de  M.  César  Daly.  Nous  consacrerons  j 
à lel  architecte  une  notice  dans  notre  pro-  ! 
cliain  numéro. 


Nous  apprenons  que  la  Société  rétablit 
son  ancien  Bulletin  hebdomadaire,  où  seront  j 
publiés,  comme  par  le  passé,  les  comptes  j 
rendus,  procès-verbaux,  convocations  cl 
tous  les  autres  actes  de  la  Société. 

Quant  au  journal  Ÿ Architecture,  dont  « les 
abonnés  disent  avec  raison  que  tout  ce  qui  i 
concerne  l’organisation  et  le  fonctionnement  ^ 
de  la  Société  ne  présente  que  peu  ou  pas 
d intérêt  pour  eux  »,  ainsi  que  ce  journal 
le  déclare  lui-même,  il  a décidé  e d’erdever  » | 
désormais  tout  ce  qui  concernait  la  Société,  ' 
de  publier  des  monographies  diverses  de 
constructions,  de  supprimer  l’encartage  du  - 
Moniteur  des  prix  courants;  enfin,  il  porte 
de  18  francs  à 24  francs  pour  Paris,  de 
20  francs  à 25  francs  pour  les  département®, 
le  prix  de  son  abonnement  annuel. 


NOUVELLES 

paris 

Le  collecteur  de  Clichy.  — (»n  se 
rappelle  que,  dès  1885,  iM.  llumblot,  alois 
ingénieur  eu  chef  des  égouts,  indiquait  la 
nécessité  de  construire  un  nouveau  collec- 
teur destiné  à suppléer  à celui  (jui  existe,  et 
qui  est  connu  sous  le  nom  d'égout  collecteur 
d'Asnières. 

C’est  cet  important  travail,  volé  par  le 
conseil  municipal  le  l”''  avril  1893,  qui  va 
etre  entrepris  dès  les  premiers  beaux  jour.®. 

Ce  véritable  canal  — rien  que  la  cuvette 
intérieure  aura  i mètres  de  largeur  sur2  mè- 
tres de  profondeur  — doit  partir  du  quai  des 
1 uileries,  traverser  la  place  de  la  Concorde, 
suivre  les  rues  Saint-Florentin,  Hichepansc 
et  Duphot,  prendre  parla  rue  Tronchet  et  la 
place  du  Havre,  puisse  prolonijcr  par  la  rue 
d Amsterdam,  l'avenue  de  Clichy  et  tout  le 
boulevard  National,  jusqu'à  la  machine  élé- 
vatoire  de  Clichy. 

Toutefois,  il  a été  convenu  que,  provisoi- 
rement, le  collecteur  ne  serait  établi  rju’â 
partir  delà  place  du  Havre  jusipi’à  la  Seine, 

1 autre  partie  ne  devant  devenir  efTeclivc 
qu  au  fur  et  à mesure  des  besoins  ultérieui’s. 

Ce  travail  sera  exécuté  en  souterrain  sur 
une  longueur  de  2,580  mètres  dans  Paris, 
jusqu’après  la  barrière  de  Clichy,  et  de  là 
.H'^qu’au  point  terminus,  sur  une  longueur 
'^^^‘'2,310  mètres  eu  tranchées. 

Atelier  Constant-Dufeux.  — On  nous 
[irie  d'insérer  la  lettre  suivante  : 

« Cher  Camarade, 

« Suivant  décision  prise  dans  notre  réu- 
nion du  6 février  1893, le  quarante-huitième 
diner  annuel  de  l’atelier  Conslanl-Üufeux, 
diner  dont  le  prix  est  fixé  à quatorze  francs, 
aura  lieu  au  restaurant  Lapérouse,  quai  des 
Grànds-Augustins,51,le  lundi  5 février  1894, 
à sept  heures  très  précises  (pour  la  demie 
de  rigueur). 

« Désireux  de  perpétuer  nos  relations  de 
bonne  amitié,  nous  serions  heureux  de  vous 
voir  assister  à celte  réunion,  pour  laquelle 
nous  vous  prions  de  vouloir  bien  envoyer 
votre  adhésion  à notre  camarade  Ch.  Lucas, 
23,  rue  de  Duidccrque,  au  plus  tard  le  lundi 
29  janvier. 

« Veuillez  agréer,  etc.  » 


DÉPARTEMENTS 

A propos  d’une  expropriation.  — On 
se  souvient  de  l’étonnante  indemnité  de  10 
millions,  accordée  par  le  jury"  de  Seine-et- 
Oise  à M.  Louchet,  propriétaire  d’un  terrain 
de  54  mètres.  Voici,  d’après  le  Temps,  où  en 
est  l’affaire.  On  sait  qu'il  y a dans  la  plaine 
d’Achères  des  propriétaires  qui  trouvent 
mauvais  de  recevoir  à proximité  de  leurs 
champs  les  eaux  d’égout  de  la  ville  de  Paris, 
et  l’on  se  souvient  que  la  résistance  de  ces 
propriétaires  s’est  surtout  manifestée  devant 
le  jury  d’expi’opriation  siégeant  à Versailles. 

Parmi  les  propriétaires  compris  dans  l’ar- 
rêté de  cessibilité  rendu  en  formalité  de  la 
loi  d’expropriation  de  1882  se  trouvait 
M.  Louchet.  H possédait  un  terrain  de  54 
mètres.  Son  premier  soin  fut  d’attaquer 
devant  la  Cour  de  cassation  le  jugement  (pii 
prononçait  l’expropriation. 

Le  pourvoi  n’ayant  pas  d’effet  suspensif, 
l’administration  passa  outre,  et  le  jury 
accorda  à M.  Louchet,  défaillant,  une  indem- 
nité éventuelle  de  iU  francs. 

Sur  ces  entrefaites,  la  Cour  de  cassation 
j admet  le  pourvoi,  met  à néant,  en  ce  qui 
i concerne  M.  Louchet,  le  jugement  d’expro- 
priation, les  opérations  du  jury  et  renvoie  la 
procédure  devant  le  tribunal  de  Chartres, 
(^|ui,  à son  tour,  prononce  l’expropriation  et 
I (lonne  commission  rogatoire  au  tribunal  de 
I N'ersailles  pour  commettre  le  magistrat 
directeur  du  jury.  Le  jury  s’assemble  et 
M.  Louchet  obtient  l’indemnité  de  10  mil- 
lions (lu’il  réclame. 

Ce  fut  au  tour  de  la  Ville  de  Paris  à se 
pourvoir,  et  l’instance  est  actuellement  pen- 
dante. 

En  attendant,  les  hostilités  continuent. 

La  Ville  a adjugé  à un  entrepreneur  les 
travaux  de  canalisation.  L’entrepreneur  a 
obtenu,  au  mois  de  juin  dernier,  par  an  clé 
du  préfet  de  Seine-et-Oise,  le  droit  d’occu- 
lter temporairement  le  terrain  de  M.  Louchet 
pour  le  passage  d’un  grand  aipieduc. 

Tout  récemment,  il  a eu  besoin  du  terrain. 

— Je  vous  défends,  lui  a dit  M.  Louchet, 
de  po.-oi-  le  pied  sur  mon  sol. 

— Vous  ne  défendrez  rien  du  tout,  a 
répondu  l’entrepreneur.  J’ai  un  arrêté. 

l'il  il  convoqua  le  propriétaire  pour  dres- 
ser en  sa  présence  un  proces-verbal  d’occu- 
pation. Mais  en  relisant  l’arrêté  du  préfet, 
l'entrepreneur  s’aperçut  qu’un  délai  de  six 
mois  lui  avait  été  imparti  et  que  Tarrété 
était  périmé. 

H écrivit  aussitôt  à .M.  Louchet  de  ne  pas 
se  déranger.  Mais  le  propriétaire  ne  l’enten- 
dait pas  ainsi.  Il  vint  accompagné  d'un 
huissier,  il  releva  la  trace  des  pas  des 
ouvriers  sur  son  sol  et  il  assigna  la  Ville  en 
référé  pour  lui  en  interdire  l’accès  et  pour 
faire  toutes  réserves  à fin  de  dommages-in- 
térêts. 

L’affaire  vient  de  venir  devant  le  tribunal 
de  Versailles,  jugeant  en  état  de  référé. 

I Le  tribunal  a décidé  qu’il  n’y  avait  lieu  à 
référé  et  a renvoyé  M.  Louchet  à se  pour- 
; voir  devant  les  juges  compétents  pour  l’ap- 
préciation du  dommage  causé  par  le  passage 
des  ouvriers  de  l’administration  sur  son 
terrain. 

"Ville  d lssy.  — M.  Émile  Delaire,  archi- 
I tecte  à Paris,  vient  d'être  nommé  architecte 
' communal  de  la  ville  d’Issy-les-Moulineaux. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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CONCOURS  CHAUDESAIGUES  {^jiovembre  1893). 


Une  salle  de  fêtes  et  de  concerts,  tel  était  le  titre  du  pro- 
gramme suggestif  que  l’Académie  donnait  récemment  pour 
le  concours  Gliaudesaigues.  Cette  salle  devait  faire  partie 
d’un  édifice  circonscrit,  sur  ses  quatre  faces^  par  des  boule- 
vards. On  la  comprenait  précédée  d’un  vestibule  d’accès, 
avec  un  vestiaire  et  accompagnée  de  petits  salons,  en  partie 
desquels  pourraient  être  buffets  bien  garnis;  et,  en  outre, 
disposée  devait  être  cette  salle  pour  pouvoir  ouvrir  aux  bals 
aussi  bien  qu’aux  concerts.  L’orchestre,  pourcent  musiciens, 
devait  être  disposé  de  la  façon  la  plus  favorable  à l’audition. 
L’éclairage  et  l’aération  de  la  salle  devaient  être  ménagés 
directement,  en  vue  des  fêtes  de  jour,  sur  l’extérieur. 

La  décoration  faisait  l’objet  principal  du  concours;  toute- 
fois, les  concurrents  devaient  fournir  un  plan  d’ensemble 
rattachant  la  salle  à ses  accessoires  obligés,  vestibules, 
salons,  etc.  La  longueur  maxima  des  constructions  était  fixée 
à 80  mètres. 

Le  concours  comportait  deux  épreuves  : pour  la  première, 
on  demandait,  en  esquisse,  le  plan  d’ensemble  à 0.002  par 
mètre  et  une  coupe  longitudinale  à 0.005  par  mètre. 

Les  dessins  rendus  comportaient  le  plan  d’ensemble  et 
une  coupe  transversale  à 0.0075  et  la  coupe  longitudinale  à 
0.015  par  mèlre. 

C’était  donc,  suivant  la  coutume,  un  concours  de  décoration , 
avec  cette  condition  que  la  salle  devait  être  fort  bien  et  na- 
turellement éclairée  en  plein  jour,  et  entourée  de  « petits 
salons  ». 

L’exposition  après  jugement  fut  ouverte  au  grand  public, 
un  dimanche,  en  la  salle  du  premier  étage  sur  le  quai  Mala- 
quais. 

Dam!  ce  n’était  ni  nombreux,  ni  absolument  brillani, 
comme  ensemble  de  projets.  Les  esquisses,  disons-le,  valaient 
mieux  que  les  rendus;  ce  que  l’on  avait  voulu  dire  valait 

9’  Année.  — N°  10. 


mieux  que  les  choses  dites.  Cela  rendait  facile  la  tâche  de 
l’académique  jury,  qui  tout  de  suite  distinguait  les  salles  de 
fêles  de  MM.  Binet Rifjault,  produits  de  beaucoup  supérieurs 


^ Vs"  - - -_L  _=  - 


Une  salle  de  fetos  et  de  concerts,  projet  de  M.  lünot. 
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au  reste  de  l'exposition  festivale.  Même,  Rigaiilt,  avec  une 
architecture  très  grassement  décorative,  des  ligures  et  des 
ornements  aussi  bien  dessinés  qu’ajustés,  des  masses  bien 
ordonnées,  des  rapports,  dos  nuances  de  relief  bien  ob- 
servés, sagement  équilibrés,  Rigault  tenait  la  corde  : c'était 
de  bonne  arcbitecturc,  du  décor  construit,  sobre  et  brillant, 
quelque  chose  qui  rappelait  le  Louis  XV,  fin  de  règne,  de 
Wailly,  Gabriel  ou  Blondel;  c’élait  riche  el  chaud  de  ton, 
quoique  en  grisaille,  sans  aucune  note  de  coloration,  sans 
dorure. 

Lidi  salle  de  M.  Binet  était  tout  autre  chose;  des  formes 
inédites  partout,  des  idées  neuves,  hardies,  preslement,  adroi- 
tement rendues;  de  la  couleur,  de  la  découpure,  de  la  cise- 
lure partout;  de  la  gaieté,  de  l’esprit  à foison;  une  fan- 
taisie aussi  originale  que  le  japonais  est  aujourd’hui  rebatlu. 
Nulle  imitation,  nulle  tradition;  de  l’invention  et  de  l’exécu- 
tion absolument  personnelles;  on  sentait  que  tout  cela  était 
sorti,  en  loge,  d’une  tête,  non  d’une  main  armée  de  cahjues  ou 
de  pbotographies. 

Le  projet  de  Rigault  prouvait  beaucoup  de  science  et 
d acquit,  du  goût  et  du  savoir-faire;  celui  de  Binet  montrait 
une  promptitude  inventive,  une  fécondité  de  combinaisons 
décoratives  de  plus  en  plus  rare  chez  les  architectes,  à mesure 
que  les  documents  graphiques, multipliant  les  facilités  il’étude, 
endorment  l’imagination,  à mesure  que  la  richesse  de  la 
mémoire  produit  l’engourdissement  des  facultés  géniales. 

EsLce  contre  cette  fâcheuse  tendance  de  l’art  fin  de 
siècle  que  cherchent  à réagir  les  nouveaux,  les  jeunes  du 
jury  scolaire,  en  votant  pour  l’originalité  et  l'invention  per- 
sonnelle, en  mettant  au  second  rang  les  qualités  d’étude, 
d'arrangement,  d’ajustement,  de  proportions  et  de  silhouette, 
l’acquis?  Les  jugements  récents  prouveraient  l’adoption  de 
ce  parti. 


Mais  croit-on  pouvoir  faire  surgir  et  forcer,  dans  la  masse 
des  élèves, ces  qualités  absolument  natives  chez  quelques-uns, 
et  cola  au  moyen  des  encouragements  jiériodiques  de  l’avan- 
cement? Et  croit-on  devoir  ])récher  ainsi  la  négligence  plus 
ou  moins  avouée  des  formes,  des  pro{)Ortions,  au  profil  de  la 
nouveauté  absol uo,  d’une  originalité  qui,  chez  les  impuissants, 
tournerait  vite  à la  bizarrerie,  à l’excentricité? 

En  ce  qui  concerne  les  concours  hors  cadre,  aux(juels  sont 
supposés  ne  prendre  part  que  des  élèves  déjà  forts,  presque 
des  hommes,  nul  inconvénient  à cette  provocation  dVrigina- 
lité,  à ce  coefficient  majoré  du  nouveau,  de  l’inédit.  Ces 
jeunes  gens  à barbe  peuvent  bien  lâcher  un  peu  l’étude,  pour 
dorer  la  pilule  de  leur  idée  neuve,  au  moyen  de  séduisants 
procédés.  C’est  justement  adroit. 

Autre  chose  serait  des  mêmes  procédés  d’enseignement 
employés  à l’égard  des  élèves  ordinaires  de  deuxième  ou  même 
de  première  classe.  Il  leur  faut  laisser  le  loisir  UC  apprendre 
avant  de  leur  demander  du  nouveau. 

M.  R igault  a peut-être  eu  le  tort,  au  point  de  vue  du 
concours  Chau Jesaigues,  de  laisser  si  froide  sa  salle  de 
bal,  fort  bien  décorée,  avons-nous  dit,  mais  peinte  en  gris  à 
trois  couches,  sans  plus  de  frais.  Son  plafond  vitré  n’égayait 
pas  suffisamment  celte  simplicité  de  coloration,  cette  absence 
de  coquetterie.  Et  son  éclairage  latéral  aurait  été  encore  in- 
suffisant, au  regard  du  programme. 

M.  Binet,  au  contraire,  inondait  de  lumière,  par  se« 
((  fenestrages  » latéraux,  le  scintillement  inattendu  d’une 
palette  prodigue  de  richesses  colorantes.  On  ne  s’amusait  pas 
à chercher  la  « petite  bête  >>  de  l’étude  el  d(!3  proportions  en 
cette  cataracte  de  mosaïques  lumineuses,  en  ce  ballet  des 
formes  et  des  silhouettes  inédites. 

L’Académie  des  Beaux-Arts  a décerné  le  prix  Chaude- 
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saigues  au  brillant  artificier  Binet,  à l’artiste  décorateur 
jamais  pris  sans  vert. 

Le  premier  accessit  est  ailé  au  sage  Rigault,  à l’architec- 
ture réfléchie,  de  haut  goût,  mais  ici  refroidie  par  le  contraste 
de  l’œuvre  concurrente. 

M.  Mimer,  avec  une  pâtisserie  toute  fantaisiste,  peu  dessi- 
née^ mais  qui  sentait  son  originalité,  avec  une  salle  amusante, 
en  somme,  bien  festivale,  très  éclairée,  a obtenu  le  deuxième 
accessit.  Etait-ce  de  l’architecture  proprement  dite?  Non, 
pas  plus  que  ne  l’était  le  petit  chef-d’œuvre  de  M.  Binet, 
mais  c’était  de  l’architecture  drôlement  dite,  et  cela  n’était 
point  assemblage  de  documents  calqués. 

M.  Leroi],  aux  tribunes  très  ventrues  de  sa  salle  ovale, 
n’avait  point  ajouté  assez  de  petits  salons...  particuliers.  — 
Cela  paraissait  maigre  aux  anciens  du  jury;  du  reste,  décora- 
tion pas  mal  ajustée,  mais  avec  trop  de  figures  callipyges  et 
trop  peu  d’ornements  architectoniques  : trop  de  rondeurs 
pour  si  peu  de  lignes. 

La  salle  de  M.  Cornet  était  une  chapelle  de  mariages. 
Cela  valait  encore  mieux  que  certaine  sixline  manquée  d’ci 
côté.  U.  A. 



L’OEUVRE  DE  VILARD  D’HONNECOURT 

[Voyez  paye  173.) 

Ailleurs,  dessinant  une  fenêtre  de  la  cathédrale  de  Reims, 
son  église  de  prédilection,  il  écrit  : « Voici  une  des  fenêtres 
de  Reims,  des  travées  de  la  nef,  comme  elles  sont  entre  deux 


piliers.  J’étais  mandé  dans  la  terre  de  Hongrie  quand  je  la 
dessinai,  parce  que  je  la  préférais.  » 

J’ai  peine  cà  croire  que  l’artiste  qui,  en  prenant  un  croquis 
de  fenêtre,  n’oublie  pas  de  nous  apprendre  qu’il  va  se  mettre 
en  route  pour  la  Hongrie,  oublierait  de  nous  dire,  en  nous 
présentant  les  dessins  d’une  vaste  cathédrale,  qu’il  est 
l’auteur  des  plans  et  le  directeur  de  l’œuvre.  Il  m’est  difficile 
de  comprendre  que  Vilard,  créateur  des  plans  de  la  cathé- 
drale de  Cambrai,  ne  nous  en  entretienne  pas  avec  plus 
d’émotion  et  de  complaisance  que  des  plans  de  la  cathédrale 
de  Reims,  et  qu’il  n’y  ait  pas  apposé  au  moins  une  fois  sa 
signature. 

De  cette  discussion,  on  peut  conclure  les  deux  points  qui 
suivent  : 

1“  Vilard  a visité  les  cathédrales  de  Reims  et  de  Cambrai, 
au  moment  où  les  travaux  étaient  en  pleine  activité  ; il  a eu 
des  conférences  avec  les  deux  maîtres  de  l’œuvre;  il  a pris 
communication  de  leurs  dessins,  et  il  a relevé  ses  croquis 
autant  d’après  ces  dessins  que  d’après  les  maçonneries  déjà 
exécutées. 

2”  L’album  ne  contient,  selon  nous,  les  dessins  d’aucun  des 
édifices  que  Vilard  a pu  être  chargé  de  construire;  c’est  un 
simple  carnet  de  notes  et  de  croquis  de  voyages,  un  porte- 
feuille de  renseignements  recueillis  jour  par  jour.  Tantôt  il 
va  chercher  ses  documents  bien  loin,  tantôt  il  les  rencontre 
chemin  faisant;  esprit  observateur  et  encyclopédique,  il  les 
consigne  à la  minute,  sans  ordre  préconçu;  il  les  accumule 
pour  son  propre  usage  et  pour  rinslruclion  de  ses  élèves.  A 
Cambrai,  il  dessine  le  jilan  du  chœur;  à Chartres,  il  jirend  le 
croquis  de  la  grande  rose;  à Laon,  celui  des  tours;  à Reims, 
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il  étudie  attentivement  les  élévations  générales  du  vaisseau, 
les  fenêtres,  les  appareils;  en  Hongrie,  c’est  un  dallage  qui 
attire  son  attention,  et  dont  il  relève  les  motifs.  C’est  ainsi 
qu’il  compose  son  album  des  spécimens  qui  lui  paraissent 
les  plus  parfaits  des  divers  éléments  d'une  cathédrale. 
Chargé  évidemment  de  la  construction  de  quelque  grand 
édifice,  et  jaloux  de  créer  une  œuvre  qui  soit  à la  hauteur 
des  progrès  de  l’art,  il  commence  par  faire  son  tour  d’artiste 
et  prépare  de  longue  main  ses  matériaux. 

Mais  quel  peut  être  cet  édifice  que  nous  ne  connaissons 
pas?  A quels  caractères  le  distinguerons-nous? 

Si  nous  trouvons  un  monument  de  premier  ordre  dont 
l’auleur  soit  encore  à nommer,  si  ce  monument  a été  cons- 
truit au  moment  même  où  Vilard  était  dans  la  plénitude  de 
son  activité  et  de  sa  réputation,  si  ce  monument  se  trouve 
dans  la  patrie  de  Yilard,  s’il  présente  dans  plusieurs  de  ses 
parties  des  traits  extraordinaires  et  non  encore  remarqués  de 
ressemblance  avec  les  dessins  que  Vilard  a rapportés  de 
Chartres,  de  Hongrie,  de  Reims,  nous  pourrons  dire,  sinon 
à coup  sùr,  du  moins  avec  un  haut  degré  de  probabilité,  que 
ce  monument  est  l’œuvre  de  l’architecte  picard.  Ce  monu- 
ment existe;  Falbum  va  nous  mettre  sur  la  voie  et  nous 
montrer  la  trace  qui  nous  conduira  jusqu’au  seuil. 

(/I  suivre.) 



ÉTUDE 

SUR  LES 

ABATTOIRS,  BOUCHERIES  & CHARCUTERIES 


ABATTOIRS 

1°  Origine  et  utilité  des  abattoirs. 

Les  abattoirs,  ensemble  de  bâtiments  |iour  abriter,  abattre 
et  préparer  les  animaux  destinés  à l’alimentation  |uibliipie 
d’une  ville,  sont  de  création  récente.  Ils  ont  été,  sous  Napo- 
léon, pour  des  raisons  d’hygiène  et  de  sécurité,  imposés  aux 
municipalitéspar  le  décret  du  10  novembre  1807. 

Si,  chez  les  Romains,  il  y avait  des  locaux  pour  l’abattage 
des  animaux,  bien  distincts  du  marché  à la  viande,  en  France, 
au  Moyen  âge  et  jusqu’au  commencement  de  notre  siècle,  les 
bouchers,  alors  corporation  très  intluente  et  très  puissante, 
tuaient  chez  eux,  au  milieu  des  villes,  le  bétail  nécessaire  à 
la  consommation  de  leur  clientèle. 

Nous  parlerons  plus  loin,  au  chapitre  «Jloucberies  »,  des 
règlements  intéressants  des  étaux  et  des  règlements  non 
moins  intéressants  de  la  corporation  des  boucbers,^qui,  dès  la 
domination  des  Gaules  par  les  Romains,  furent  établis  d’après 
ceux  de  l’ancienne  Rome. 

Les  abattoirs,  aujourd’hui  que  nous  connaissons  par  expé- 
rience les  inconvénients  que  préseutaient  autrefois  les  tueries 
particulières,  qui  même,  dans  certaines  petites  villes,  existent 
encore, — maispourpeude  temps,  espérons-le  au  nom  de  l’hy- 
giène,— remédient  aux  dangers  de  la  circulation  des  animaux 
dans  l’intérieur  des  villes.  Ils  évitent  d’entendre  les  gémisse- 
ments des  bêtes  enfermées  dans  des  étables,  remises  ou  caves 
le  plus  souvent  très  mal  construites  et  aménagées,  et  d’en- 
tendre les  hurlements  des  animaux  que  l’on  tue.  Ils  suppri- 
ment aussi  le  danger  que  couraient  les  habitants  des  maisons 
av^oisinant  les  tueries,  lorsqu’une  h 'te  blessée  par  un  boucher 


maladroit  s’échappait,  affolée  et  furieuse. Au  point  de  vue  hy- 
giénique, ils  facilitent  l’inspection  du  bétail  et  prohibent  la 
vente  de  viande  malsaine,  et,  au  point  de  vue  industriel,  ils 
permettent  d’utiliser  très  avantageusement  diverses  substances 
qui  jadis  étaient  abandonnées  et  perdues.  Enfin,  les  odeurs  in- 
salubres qu’exhalaient  le  sang,  les  issues,  les  voiries  et  le  suif 
fondu  étaient  on  ne  peut  plus  nuisibles  jiour  la  santé  publi- 
que, et,  en  résumé,  les  notions  les  plus  élémentaires  d’hygiène 
et  de  sécurité  indiquaient  suffisamment  qu’il  y avait  insalu- 
brité et  danger  à laisser  des  tueries  particulières  au  milieu 
des  grands  centres  de  population. 

Le  décret  du  9 février  1810  décida  la  construction  à Paris 
des  premiers  abattoirs  publics. 

Au  nombre  de  cinq  (abattoirs  de  Grenelle,  de  Ménilmontant, 
de  Montmartre,  du  Roule  et  de  Villejuif),  ils  furent  exécutés 
d’après  les  plans  de  l’architecte  Gauebé,  qui  avaient  été 
dressés  suivant  les  indications  fournies  par  Combault,  ancien 
maître  boucher. 

Quoique  ces  abattoirs  fussent  ouverts  en  1811,  ce  ne  fut 
qu’à  ta  fin  de  1818  que  les  bouchers  de  Paris  durent  définitive- 
ment cesser  d’abattre  chez  eux. 

2"  Emplacement  à choisir  pour  l' élification  des 
abattoirs,  et  remarques  générales. 

Les  abattoirs  doivent  être  situés  aux  e.xtrémités  des  villes 
et  isolés  des  habitations,  sans  ce[iendant  que  leur  éloigne- 
ment puisse  nuire  aux  services  de  la  boucherie  et  de  la 
chorcuterie. 

11  faut  que  leur  emplacement  soit  très  vaste  et  qu’il  soit 
choisi  à proximité  des  marchés  aux  bestiaux,  ou  sinon  au- 
près de  la  voie  ferrée  ou  de  la  route  par  laquelle  s’effectuent 
les  [dus  importants  arrivages. 

11  faut  aussi  qu’il  soit  choisi  auprès  îles  lleuves,  rivières, 
canaux  ou  égouts  collecteurs,  pour  que  les  eaux  puissent 
s’y  écouler  rapidement,  mais  toutefois  à une  altitude  suffisante 
pour  éviter  les  inondations  produites  même  par  les  plus 
grandes  crues. 

L’exposition  à tous  les  vents  est  indispensable,  et  aucune 
espèce  de  plantation  ne  doit  gêner  la  circulation  des  rafales 
appelées  à enlever  en  quelques  instants  toutes  les  mauvaises 
odeurs. 

Autant  que  possible,  le  petit  axe  des  constructions  doit  être 
dirigé  suivant  la  ligne  S. -N.,  afin  que  chaque  bâtiment  expose 
an  midi  sa  plus  petite  surface.  Par  cette  orientation,  l’épais- 
seur des  murs  à prévoir  au  minimum  de  0”,4()  et  une  excel- 
lente disposition  de  toits  saillants,  il  régnera  dans  l’intérieur 
des  constructions,  même  en  été,  une  fraîcheur  constante 
nécessaire  à la  conservation  de  la  viande  et  à l'éloignement 
des  mouches. 

Toutes  les  cours  sans  exception  doivent  être  pavées,  avoir 
des  trottoirs,  des  caniveaux  et  une  forte  pente  pour  l’écoule- 
ment des  eaux. 

L'eau  doit  être  prévue  en  abondance  pour  les  nombreux 
lavages,  l’alimentation  des  animaux  et  le  service  d’incendie. 

Les  canalisations  pour  l'alimentation  et  l’écoulement  des 
eaux  doivent  être  l’objet  d'études  très  approfondies,  et  le 
système  dit  « tout  à l’égout  » doit  être  employé  de  préfé- 
rence à tout  autre. 

Des  murs  de  clôture  assez  élevés,  avec  grille  d’entrée, 
doivent  clore  l’emplacement  choisi  pour  l’édification  d’un 
abattoir,  afin  d’empêcher  la  sortie  des  animaux  échappés  ou 
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Turieux  et  d’éviter  celle  de  la  viande  qni  n’aurait  pas  payé  les 
'droits  y relatifs. 

l^nfin,  aucune  décoration  luxueuse  n’est  à prévoir  pour  ces 
constructions;  mais  les  matériaux  et  les  mortiers  doivent  être 
de  première  qualité  pour  résister  aux  lavages  continuels. 

3“  Types  d’abattoirs. 

Les  abattoirs  pris  en  général  peuvent  être  classés  en  trois 
catégories  très  différentes,  le  nombre  de  bâtiments,  leur  pro- 
portion et  leur  disposition  variant  avec  les  exigences  de  la 
ville  où  ils  doivent  être  érigés.  La  première  catégorie  doit 
comprendre  les  abattoirs  des  grandes  villes,  la  deuxième 
ceux  des  moyennes  villes  et  la  troisième  ceux  des  petites 
villes  et  des  communes. 

En  effet,  si  dans  les  grandes  villes  de  130,000  âmes  et 
au-dessus,  comme  Paris,  Lyon,  Bordeaux,  Marseille,  etc., 
les  bouchers  et  charcutiers  ne  tuent  pas  tout  le  bétail  destiné 
à la  consommation  publique,  dans  les  moyennes  et  petites 
villes,  chaque  boucher  et  charcutier  tue  personnellement 
les  animaux  nécessaires  à l’alimentation  de  sa  clien- 
tèle. Pour  les  grandes  villes,  les  étables,  bergeries  et  échau- 
doirs  doivent  donc  être  plus  vastes  que  dans  tout  autre  abat- 
toir, et  les  seivices  administratifs  beaucoup  plus  complets. 

En  outre,  les  grandes  et  moyennes  villes,  qui  possèdent 
toutes,  dans  leur  enceinte  ou  leurs  environs,  des  industries 
spéciales,  telles  que  compagnie  de  distribution  d’eau,  fonde- 
deries  de  suif,  tanneries  et  boyauderies,  n’ont  pas,  comme 
les  abattoirs  dos  petites  villes  et  des  communes,  à prévoir 
des  bâtiments  pour  cesdites  industries,  qui  chaque  jour 
fournissent  l’eau  et  enlèvent  les  suifs,  graisses,  peaux, 
cornes  et  boyaux. 

Ces  diverses  exigences  constituent  donc  trois  catégories, 
qu'il  faut  bien  savoir  discerner  lors(ju’on  est  chargé  de  dres- 
ser les  plans  d’un  abattoir 

4“  Bâtiments  devant  composer  itn  abattoir. 

ARATTOIRS  DES  GRANDES  VILLES 

Los  abattoirs  des  grandes  villes  doivent,  en  général,  com- 
prendre : 

Un  pavillon  de  concierge  ; 

Un  pavillon  d’octroi,  avec  pont-balance  ; 

Un  pavillon  d’administration; 

Un  pavillon  pour  le  poste  de  police  et  les  pompiers; 

Et  un  pavillon  pour  la  vente  à la  criée. 

Pour  les  bouchers,  ces  abattoirs  doivent  comprendre  des 
échaudoirs,  avec  cours  de  travail  couvertes,  et  des  étables, 
bergeries  et  étables  à veaux,  avec  greniers  à fourrages. 

Pour  les  tripiers,  un  bâtiment  spécial,  avec  dépôt  pour  les 
charbons. 

Et  pour  les  charcutiers,  des  porctieries  avec  greniers  à 
fourrages,  un  brûloir  ou  une  salle  d’abattage  avec  chaudières 
pour  fournir  l’eau  bouillante,  selon  que  les  porcs  sont  brûlés 
ou  échaudés,  un  pendoir  et  un  dégraissoir. 

Des  water-closets  avec  urinoirs,  des  coches  ou  voiries  pour 
les  bouchers  et  les  charcutiers,  et  des  remises. 

Un  bâtiment  spécial  pour  travailler  le  sang,  ainsi  qu’un 
autre  pour  abriter  et  abattre  le  bétail  malade. 

Suivant  l’importance  du  service  des  eaux  de  la  ville,  une 
pompe  à feu  avec  réservoirs. 

Et,  enfin,  des  glacières  pour  conserver  la  viande  pendant  les 
grandes  chaleurs. 


ARATTOIRS  DES  MOYENNES  VILLES 

Les  abattoirs  des  mo}  ennes  villes  doivent  comprendre  les 
mêmes  bâtiments  que  ceux  des  grandes,  moins  le  pavillon 
d’administration,  celui  du  poste  de  police  et  des  pompiers, 
le  bâtiment  pour  la  vente  à la  criée  et  les  glacières, 

ARATTOIRS  DES  PETITES  VILLES  ET  DES  COMMUNES 

Les  abattoirs  des  petites  villes  et  des  communes  doivent 
comprendre  les  mêmes  bâtiments  que  ceux  des  moyennes 
villes  et  presque  toujours,  à moins  que  des  industries  spé- 
ciales y suppléent,  un  séchoir  pour  les  peaux,  un  fondoir  avec 
dépôt  de  suifs  et  souvent  une  boyauderie, 

{A  suivre.)  G.  IIenneqitn, 

S45 

EMILIO-RODRIGUEZ  AYUSO 

SA  VIS,  SES  ŒUVRES  (1846-1891) 

[Voyez  page  171.) 

Mais  c’est  surtout  à la  maison  que  l’architecte,  deux  fois 
homme  en  pareil  cas,  élève  pour  abriter  sa  vie  intime  qu’il 
faut  demander  le  secret  de  ses  véritables  aspirations  artis- 
tiques ; ainsi,  de  même  que  certaine  maison  de  la  rue  du 
Luxembourg,  à Paris,  et  certaine  villa  de  Croissy  nous  redisent , 
mieux  que  de  longs  détails  biographiques,  la  simplicité 
d’Emile  Gilbert  ou  l’élégance  de  Louis  Duc,  de  même  l’habi- 
tation de  Rodriguez  Ayuso,  dont  nous  reproduisons,  figures  4 
et  5,  le  plan  à rez-de-chaussée  et  une  vue  perspective,  nous 
dit  bien  la  place  que  les  ressouvenirs  de  monuments  antiques 
et  de  monuments  mauresques  en  même  temps  que  l’influence 
de  l’école  occupaient  dans  Pâme  de  l’artiste  et  contribuèrent 
à faire  de  lui  un  des  jeunes  maîtres,  trop  rapidement  enle- 
vés, de  l’architecture  contemporaine  espagnole. 


11  nous  sera  permis  de  terminer  ce  trop  court  aperçu  de  la 
Vie  et  des  Œuvres  cl'Emilio- Rodriguez  Ayuso  comme  nous 
l’avons  commencé,  en  répétant  un  regret  : c’est  que  tels 
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maîtres,  dont  la  France  s’honore  et  qui  eurent  une  intluence 
considérable  sur  l’architecture  contemporaine,  n’aient  pas 
rencontré^  dans  leurs  enfants,  leurs  disciples  ou  leurs  succes- 
seurs, des  biographes  dignes  d’eux  et  que  nous  n’ayons,  sur 
plusieurs  grands  archilectes  fiançais  morts  depuis  vingt 
années,  de  remarquables  ouvrages  comme  celui  que  nous 
venons  d’analyser.  Av. 


MONUMENTS  COMMÉMOllATtES 

Planche  29. 

Continuant  la  série  des  monuments  élevés  aux  personnages 
célèbres  pendant  le  cours  de  ces  dernières  années,  nous  don- 
nons aujourd’hui  sur  la  même  planche  la  statue  de  deux  dé- 
fenseurs de  la  patrie  : celle  du  libérateur  du  territoire,  à 
Nancy,  et  celle  du  commandant  de  l’armée  de  la  Loire,  au  Mans. 


VILLAS  ÉTRANGÈRES 

Planche  .32. 

La  villa  que  reproduit  notre  planche  hors  texte  se  trouve 
dans  les  environs  de  Vienne,  à Gaering,  au  nord-ouest  de 
la  capitale,  où  s’est  formée  comme  à Grunewald,  près  de  Ber- 
lin, une  colonie  de  villégiatures.  Ici,  c’est  l’esprit  de  la  Renais- 
sance allemande  qui  domine  ; le  fronton  en  escalier  et  les 
peintures  murales  en  forment  le  principal  caractère. 


La  jieinture  murale,  qui  était  en  grand  honneur  en  Allema- 
gne, au  xvi°  siècle,  et  qui  a laissé  d’importants  monuments  à 
Augsbourg,  à Ulm,  à Stein  et  Schalfhouse,  a été  remise  en 
honneur  depuis  quoique  vingt  ans.  Mais,  tandis  que  les  anciens 
maîtres  usaient  de  la  peinture  pour  établir  dans  des  façades 
irrégulières  une  certaine  symétrie,  les  modernes  ont,  en 
général,  employé  la  peinture  dans  le  seul  but  de  décorer  cer- 
taines surfaces;  ce  dernier  système,  ôtant  au  procédé  de  son 
utilité  et  de  sa  naïvété,fait  paraître  froids  la  plujiart  des  essais 
qui  ont  été  faits  ces  dernières  années. 

Nous  ne  ferons  pas  ce  reproche  à la  villa  de  Gaering,  élevée 
par  le  professeur  Julius  Deininger,  architecte  de  Vienne, 
parce  que  la  silhouette  mouvementée  de  la  construction 
permet  une  répartition  harmonieuse  et  intéressante  des  divers 
motifs  de  peinture  murale. 



GONSULrATIONS  .1 1 RII )I0UES 

Compte  de  mitoyenneté.  — Tuyaux  encastrés. 

Pied  d'aile. 

Dans  Paris,  les  voisins  A.  et  B.  se  mettent  d’accord  pour 
construire  un  mur  mitoyen  suivant  conventions. 

B.,  devant  construire  le  premier  un  bâtiment  de  toute  hau- 
teur (18“),  fait  ce  mur.  On  s’adosse  ensuite  à ce  mur.  Le 
compte  de  mitoyenneté  présenté  par  B.  à A.  soulève  les  dis- 
cussions suivantes  : 

r B.,  ayant  toujours  exécuté  pour  l’usage  de  ses  caves  la 
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fondation  du  mur  à 2“,80  au-dessous  du  trottoir,  réclame  à | 
À.  cette  fondation.  Or,  A.,  ayant  un  rez-de-chaussée  surélevé, 
sa  cave  est  à 2"’, 20  seulement  au-dessous  du  trottoir  (fond 
des  rigoles  des  murs  perpendiculaires), le  bon  sol  se  trouvant 
à cette  profondeur.  B.  peut-il  réclamer  légalement  les  fonda- 
tions excédentes,  soit  0"',60  ? 

2“  Au  sujet  des  tuyaux  de  fumée,  A.,  pour  son  usage,  ne 
réclamaitque  cinq  conduits  etlaissait  B., pour  l’avantager,  en 
installer  suivant  ses  besoins  (il  en  a placé  dix-huit).  Quoique 
la  convention  ait  dit  que  A.  paierait  la  mitoyenneté  dans  la 
hauteur  des  héberges  communes,  B.  réclame  à A.  au-dessus 
de  cette  héberge  commune  le  développement  des  cinq  con- 
duits de  fumée  avec  pied  d’aile  pour  chaque  de  0”,30,  ce  qui 
constitue  une  bonne  partie  du  mur.  A.  refuse  de  payer  au- 
dessus  de  l’héberge  commune,  s’appuyant  sur  les  termes  de 
la  convention  et  les  avantages  qu’il  a faits  à son  voisin  B. Est- 
il  dans  son  droit  ? 

3°  B.  réclame  à A.  au-dessus  de  la  jambe  étrière  convenue 
une  jambe  étrière  du  surplus  de  la  hauteur  en  pierre  de 
Méry.  Or,  la  convention  n’en  faisait  point  mention;  B.  est-il 
fondé  de  réclamer  cette  tète  de  mur  en  matériaux  autres  que 
ceux  du  mur  mitoyen  (le  mur  de  A.  venant  à la  suite  de  la 
façade  de  B,  est  en  meulière)? 

4"  B.  base  tous  ses  prix  sur  la  série  centrale  1891,  mais  ne 
veut  faire  subir  à ces  prix  aucun  rabais.  Il  a exécuté  cepen- 
dant ses  travaux  avec  une  économie  exceplionnelle,  ayant 
été  à la  fois  son  architecte,  son  entrepreneur  général  et  son 
fournisseur  de  matériaux.  Quel  peut  être,  dans  ce  cas,  le  rabais 
normal  qui  peut  être  demandé  ? Les  honoraires  de  l’archi- 
tecte sont-ils  dus  également,  l’architecte  ayant  brillé  par 
son  absence  dans  ces  travaux  ? 

Réponses.  — 1"  La  convention  intervenue  entre  les  parties 
laisse  les  choses  en  l’état  ordinaire  en  ce  qui  concerne  la 
fondation  du  mur.  Or,  si  le  bon  sol  pour  A.  se  trouve  à la  cote 
2,200,  c’est  à cette  cote  que  doit  être  prise  la  fondation  pour 
A.;  le  surplus  ne  lui  étant  d’aucune  utilité  et  n’ayant  été  fait 
que  pour  les  besoins  de  B.,  dont  les  caves  sont  plus  profondes 
que  celles  de  A. 

2"  En  ce  qui  concerne  les  tuyaux  de  fumée,  il  y a convention 
de  les  engager  dans  le  mur;  le  mur  est  donc  grevé  d’une  sorte 
de  servitude,  et  cette  servitude  ne  peut  être  gênée  en  aucune 
manière  par  l’un  ou  l’autre  des  voisins.  Le  nombre  des 
tuyaux  n’ayant  pas  été  fixé,  chacun  des  voisins  est  maître 
d’engager  dans  le  mur  les  tuyaux  qui  lui  sont  nécessaires. 
En  conséquence,  pour  jouir  de  la  servitude,  A.  doit  prolonger 
à ses  frais,  dans  l’exhaussement  de  B.,  ses  tuyaux  de  fumée  qui 
sont  à son  usage  (art.  677  C.  civ.)  et  B.  doit  supporter  le  pas- 
sage de  ces  tuyaux  dans  son  exhaussement,  afin  de  laisser  la 
servitude  de  A.  s’exercer  normalement  (art.  701  C.  civ.).  Il 
ne  saurait,  en  conséquence  de  ce  qui  précède,  y avoir  compte 
de  mitoyenneté;  dans  l’espèce,  A.  doit  payer  les  frais  de  pro- 
longement de  ses  tuyaux  dans  le  mur  de  B.,  rien  de  plus. 
Cependant  B.  doit  l’indemnité  de  la  charge,  conformément  ci 
l’article  658  du  Gode  civil. 

3“  B.  ne  peut  réclamer  à A.  que  ce  à quoi  ce  dernier  s’est 
engagé.  A.  doit  donc  la  jambe  étrière,  d’ailleurs  réglemen- 
taire, et  rien  de  plus  pour  la  tête  du  mur,  la  façade  de  son 
bâtiment  étant  en  meulière,  c’est-à-dire  en  matériaux  de 
même  nature  que  ceux  qui  composent  le  murséparatif  mitoyen. 

4“  Si  le  mur  est  bien  construit,  si  les  matériaux  sont  de 
bonne  qualité,  nous  ne  voyons  pas  sur  quel  molif  pourrait  se 


baser  une  réduction  des  prix  admis  pour  le  règlement  des 
travaux  ; mais,  si  le  mur  en  question  laisse  à désirer  dans 
quelques-unes  de  ses  parties,  il  est  facile  de  tomber  d’accord 
sur  un  rabais  qui,  d’ailleurs,  s’accorde  généralement,  il  faut 
bien  le  dire. 

Ventp.  — Contenance  non  garantie. 

Construction  à forfait.  — Entrepreneur . — Réclamations. 

Un  entrepreneur  s’engage  à construire  un  immeuble  sur  un 
lot  de  terrain  (dont  la  contenance  n’est  pas  garantie  par  le 
vendeur),  pour  un  prix  à forfait. 

Pendant  l’exécution  de  ce  travail,  l’entrepreneur  s’aperçoit 
que  la  surface  est  plus  grande  que  celle  achetée,  mais  n’en 
fait  pas  part  au  propriétaire  ; ce  n’est  que  lorsfiue  la  constructicn 
est  terminée  et  au  moment  de  régler,  que  l’entreprenenr 
réclame  un  supplément  pour  surplus  de  Mir  'ace. 

Dans  la  convention,  il  n’est  nullement  |)arlé  de  surface, 
aucun  plan  n’est  joint  à celte  convention  ; il  est  dit  simplement 
que  l’on  construira  une  maison  sur  tel  lot. 

Quel  est  votre  avis? 

Réponse.  — La  loi  est  absolument  claire,  elle  ne  peut  lais- 
ser aucun  doule  dans  l’esprit;  aussi  la  jurisprudence  est-elle 
constante  en  la  matière. 

Lorsqu’un  architecte  ou  un  entrepreneur  s’est  chargé  de 
la  construction  à forfait  d’un  bâtiment,  d’après  un  plan 
arrêté  et  convenu  avec  le  propriétaire  du  sol,  il  ne  peut 
demander  aucune  augmentation  de  gorix,  ni  sous  le  prétexte 
de  l’augmentation  de  la  main-d’œuvre  ou  des  matériaux,  ni 
sous  celui  de  changements  ou  cV augmentations  faits  sur  le 
plan,  si  les  changements  ou  augmentations  n ont  pas  été  auto- 
risés par  écrit.,  et  le  prix  convenu  avec  le  propriétaire 
(art.  1793  C.  civ.). 

Ainsi,  légalement,  l’augmentation  du  plan  ne  peut  faire 
l’objet  d’une  demande  supplémentaire  au  forfait  qu’autant 
qu’il  y a eu  autorisation  éciite  du  propriétaire  et  le  prix  con- 
venu avec  le  propriétaire,  c’est-à-dire  qu’autint  que  le  prin- 
cipe du  traité  a été  respecté  et  que  le  propriétaiie  a convenu, 
à prix  fait,  du  travail  supplémentaire  comme  il  a convenu 
du  travail  principal. 

Cette  règle  de  l’article  1793  du  Code  civil  est  juste,  parce  que, 
si  l’entrepreneur  sait  ce  qufil  fait,  le  propriétaire  ne  sait  pas 
toujours  ce  à)quoi  il  s’engage  lorsque,  demandant  un  travail 
supplémentaire,  il  ne  convient  pas  de  prix  pour  ce  travail  sup- 
plémentaire; c’est  pourquoi  la  loi  a voulu  qu’il  y ait  conven- 
tion préalable  pour  l’augmentation  ou  le  changement  comme 
il  y a eu  convention  pour  le  bâtiment. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence, 
Henri  Bavox. 

;♦«; 1 


On  se  souvient  que,  pour  l’élévation  des  matériaux  à 
l’église  du  Sacré-Cœur,  àUaris,  ainsi  que  pour  la  construction 
de  l’hôtel  des  Postes,  on  employa  dos  grues  dites  grues  à 
lialancier,  dont  la  caractéristique  était  une  bigue  de  grande 
longueur,  articulée  en  son  milieu  sur  un  jiylone  lui-même  très 
élevé. 

Des  types  analogues  sont  fréquemment  employés  eu  Amé- 
rique. Notre  croquis  indique  un  système  de  grues  à mâts,  uti- 
lisé dans  la  construction  du  Palais  de  justice  de  Salt-Lak- 
City,  la  capitale  des  Mormons.  Ces  grues  se  composent  de  deux 
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bigueS;,  dont  l’une  est  verticale  et  sert  d’axe  et  de  support; 
l’antre  est  mobile  et  peut  prendre  toutes  les  inclinaisons 
autour  de  la  première.  L’ensemble  de  la  grue  est  élevé  sur 
nn  support  ou  pylône  en  bois  d’nne  élévation  variable,  qui 
était  de  12  mètres  au-dessus  du  sol  dans  la  capitale  de 
rUtab.  On  a employé  (juatre  grues,  dont  les  rayons  tl’action 
étaient  combinés  pour  couvrir  toute  la  surface  du  rectangle 
à édifier,  de  manière  que  chaque  pierre  |»ou vait  être  amenée 
directement  à sa  place.  L’édifice  avait  une  longueur  de 
100  mètres  sur  une  largeur  déj»assant  42  mètres.  Los  mâts 
verticaux  avaient  2i“, iO  de  longueur  et  les  bigues  ou  volées 
22“, 87,  de  soi  te  que  chaque  grue  agissait  dans  un  rayon  de 
2.7'“,“  4. 

Chaque  grue  est  maintenue  et  manœuvrée  par  des  hanhans 
et  des  câbles.  Les  câbles  de  manouivro  passent  à l’intérieur 
du  pylône  de  support. 

On  peut,  avec  chacun  de  ces  appareils,  manu'uvrer  un 
poids  de  .7  tonnes. 

Lu  autre  avantage  est  (jue  ces  grues  sont  facilement  et 
rapidement  démontables,  la  plus  grande  des  pièces  n’ayant 
que  6 mètres  environ  de  longueur,  ce  (]ui  |)ermet  le  trans- 
port facile  dans  tous  les  wagons  ou  chariots. 

Ces  renseignements,  puldiés  dans  V Enrihieeririrj  Neivs^ 
ont  été  reproduits  par  le  Génie  civil,  auquel  nous  devons  la 
communication  du  dessin  explicatif. 


{Voj/ez  paye  178.) 


Nous  avons  à vérifier  si,  dans  l’expérience  n"  I,  oii  la  pla- 
que de  ciment  armé  avait  été  retournée,  les  barreaux  de  fer 
étant  maintenant  à la  partie  supérieure,  nous  trouverions  que 
le  ciment  fournit  à la  pai  tic  inférieure  la  même  résistance  à 
la  tension  que  nous  avions  déjà  constatée. 

Dans  ces  conditions,  voici  ce  qui  se  passe  (Fig.  13)  ; par  la 
tlexion,  la  section  droite  AB  vient  en  ah,  la  partie  su|)érieure 
est  comprimée,  la  partie  inférieure  s’allonge  par  tension.  Les 

barreaux  de  fer  sont  noyés  dans 
la  partie  de  ciment  qui  se  rac- 
courcit; mais  le  fer  se  comprime 
moins  que  le  ciment  et  résisie 
au  raccourcissement  qui  se  pro- 
duit; les  barreaux  sont  compri- 
més par  le  ciment,  le  ciment 
est  tendu  par  les  barreaux. 


L’effort  de  compression  qui  agit  sur  le  fer  a ce  double  effet  : 
de  faire  tourner  la  section  ab  autour  de  O,  pour  l’amener  en 
a'b' , puis  de  déplacer  parallèlement  a'b'  et  de  l’amener  en 
a"b"  -,  d’après  le  sens  suivant  lequel  agit  la  résistance  du  fer. 

Conservant  les  mêmes  notations  que  précédemment,  appe- 
lant et  v.>  les  distances  du  centre  O aux  bords  supérieurs  et 
inférieurs,  a',  la  distance  de  O aux  barreaux  de  fer;  les  rela- 
tions fondamentales  deviennent  : 


et 


B 


I 


-Ml  - 

E,  M 


R.,: 


F 2 P i\  ^'2  I F.) ,, 


D’où  l’on  tire,  en  ex|)rimant  que  le  raccourcissement  du 
fer  est  le  même  que  celui  du  ciment  qui  l’entoure  : 


et 


1 (A'-|-rwj  -p 


11.2 d"  rw/i 

B,“  .sr, 

Le  U,  étant  proportionnel  à p,  le  moment  total,  qui  est 
U. — 11, wy/,  est  proportionnel  également  à g,  et  la  flèche  s’ex- 
prime par  une  formule  semblable  à celle  que  nous  avions  éta- 
blie précédemment,  saut  la  permutation  nécessaire  des  l'iV'ÿ  en 
r,  e',. 


D’après  les  conditions  de  l’expérience,  on  a : 

.■.  = 0.0(u;il  i = 0.01GS  i’,=iq  = 0.Ü20  i>', =0.013  /(  = û.040 

1=0 . 0000022-40,  a = 220  X 7 = 33. 

4 


Nous  pourrions,  comme  nous  l’avons  fait  précédemment, 
K., 

chercher  à déduire  de  , ou  r,  de  la  llèche  observée,  bien  que 

nous  ayions  remarqué  combien  les  proportions  des  llèches 
sont  parfois  peu  concordantes  ; mais  ici  la  llèche  observée  est 
trop  faible  pour  que  l’on  puisse  en  tirer  des  conséquences  bien 
plausibles.  D’ailleurs,  les  variations  même  assez  larges  de  r 
n’ont  qu’une  iulluence  très  médiocre  sur  la  valeur  de  Rj,  que 
nous  cherchons  à déterminer  en  ce  moment;  il  n’est  donc  pas 
nécessaire  de  chercher  à déterminer  r avec  précision. 

En  elTet,  supposons  r égal  à 10  seulement,  on  trouvera, 
d’après  les  formules  ci-dessus  : 

B,  = 0M7  Rj^OMS 

Faisons  r égal  à 20,  nous  trouverons  : 

R,  = 0N)t)  R,  — 0\3G 

Forions  maintenant  la  valeur  de  r jusqu’à  40,  on  aura  ; 

II,  — (F07  R,=:Oh3i 

La  valeur  de  IL  dilfère  [leu,  dans  tous  les  cas,  de  0M7.  Or, 
nous  avions  trouvé,  pour  toutes  les  autres  expériences,  un 
écart  de  0'‘32  à 0'“37,  avec  une  moyenne  de  0'^37.  Il  y aurait 
donc  bien  concordance,  et  la  résistance  du  ciment  à la  trac- 
tion, soit  que  le  fer  se  trouve  placé  dans  le  bas,  soit  qu’il  soit 
placé  dans  le  haut,  resterait  sensiblement  la  même,  égale  à 
0''37  environ  par  centimètre  carré. 


Nous  avons  encore  à examiner  les  expériences  faites  sur  les 
plaques  de  31.  Meley.  La  plus  importante  est  celle  qui  a pour 
objet  une  plaque  de  0'''76  de  large,  0"’077  d’épaisseur  et  une 
portée  de  1™27.  La  charge  était  représentée  par  un  bloc  de 
maçonnerie  ayant,  pour  les  fortes  charges,  O'“6o  de  large.  Les 
fils  de  fer  avaient  6 millimètres  de  diamètre,  l’armature  com- 
prenait douze  fils  longitudinaux,  espacés  de  Ü“'070,  et  des  fils 
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transversaux,  espacés  de  0™03S.  Il  y avait  une  sorte  d’enche- 
vêlrement,  les  fils  longitudinaux  étant  logés  alternativement 
au-dessus  et  au-dessous  des  fils  transversaux  qui  étaient  pla- 
cés dans  un  même  plan  horizontal. 

Les  résultats  connus  de  l’expérience  sont  les  suivants  ; 


Charge. 

Flexion . 

Gliarge. 

Flexion . 

8251^ 

2 m ^ m ^ 

2125*' 

9m/ni5 

t045k 

4m /mQ 

2395'' 

10“ /™3 

i 320U 

5"'/ “3 

2785'' 

l2'”/™3 

■i480>‘ 

7'”/"'0 

2995'' 

13m/m5 

164.3'' 

7“/™3 

3325'' 

IS^/^O 

1810'' 

Sm/mQ 

36581' 

17"V"’0 

1990'' 

9m/n,Q 

3972'' 

20"'/'"0 

4092'' 

23'^/n^5 

Les  flèches  sont  à peu  près  proportionnelles  aux  charges, 
conformément  à la  théorie,  jusqu’aux  environs  de  la  charge 
de  3000'".  La  limite  d’élasticité  se  trouve  vers  2500'^  ou  3000^ 
La  rupture  s’est  produite  un  peu  après  la  charge  de  4092'^. 

Pour  analyser  cette  expérience,  il  convient  de  remarquer 
que  la  charge  agit,  non  pas  sur  toute  la  largeur  de  0”65,  mais 
seulement  en  deux  points  isolés,  écartés  de  0™65.  En  effet,  la 
pièce  prend  une  flèche  sensible  sous  les  charges  un  peu  fortes, 
elle  se  creuse  sous  le  bloc  de  maçonnerie  qui  ne  la  touche 
plus  que  par  les  bords. 

Dans  le  cas  d’une  charge  totale  de  3000'b  que  nous  considé- 
rons comme  limite,  sous  l’action  des  deux  poids  partiels  de 
1S00‘‘  chacun^  le  moment  de  flexion  uniforme  sur  toute  la 


longueur  de  0“6S  est  égal  à 465.  L’expression  ou ^ 
entre  dans  la  valeur  de  la  flèche,  devient  ici 


P/' 

0.0138P/' 


1 


Les  conditions  de  l’expérience  sont  donc  les  suivantes  : 


.,=  0.000339  5=0.0418  y,  = «2=  0.0273  «3'=  0.0210  /t  = 0.053 
1 = 0,00001034  et  = 80  X 10- 

La  flèche  observée  sous  la  charge  de  3000''  est  d’environ 
13.0  millimètres.  Si  nous  cherchons  quelle  serait  approxima- 
tivement, d’après  les  flèches,  la  valeur  de  r,  nous  voyons  que 
la  valeur  théorique  de  la  llèclic  / est:  pour  r=30 /=:0.008  ; 
î»— 40  /=:0.010;  ?-  = 50  /=0.012. 

11  faudrait  donc  admettre  ici  une  valeur  de  53  environ. 

Adoptant  cette  valeur  de  c’est-à-dire  pour  E,  celle  de 
0.37  X 10/  on  trouvera  : 

R.,— 0H8  R'-26H-  Ri:=0'91 

Ces  chiffres  sont  un  peu  plus  forts  que  ceux  des  expériences 
précédentes  ; si  l’on  eût  pris  une  valeur  plus  élevée  pour  r,  on 
aurait  pu  diminuer  celles  de  Rj  et  de  IL  ; il  ne  faut  pas  oublier 
d’ailleurs  que,  dans  l’expérience  faite  à Alger,  la  charge  de 
3000''  va  peut-être  au  delà  de  la  limite  d’élasticité. 

Du  reste,  comme  nous  l’avons  fait  observer  à plusieurs 
reprises,  reste  la  difficulté  d’expliquer  que  la  tension  atteigne 
0'‘37,  ce  qui  est  tout  aussi  délicat  que  d’exjjliquer  une  résis- 
tance de  0''48. 


SOMTION  PROPOSÉE 

Pour  arriver  à expliquer  les  résultafs  obtenus,  il  semble 
donc  nécessaire  de  faire  intervenir  une  nouvelle  hypothèse. 
Yoici  celle  que  nous  soumettons  à i’apprécialion  et  à la  dis- 
cussion des  constructeurs. 

Il  y a quelques  années, M.  Bonnami  attirait  l’attention  sur 
certains  faits  peu  connus  qui  se  produisent  lors  de  la  prise 
des  ciments.  « En  suivant  avec  attention,  disait-il,  la  solidi- 


fication des  produits  hydrauli- 
ques, on  est  amené  à admettre 
que  le  durcissement  est  généra- 
lement accompagné  d’un  travail 
moléculaire  qui,  fré([uemment, 
produit  le  fendillement  appa- 
rent, mais  qui,  le  plus  souvent, 
est  la  cause  d’une  diminution 
sensible  de  la  résistance  ulté- 
rieure à la  traction  (1).  » 

Le  fendillement,  fréquent  en 
effet  dans  les  mortiers  ordinai- 
res de  ciment,  a surtout  pour 
caTise  la  disparition  progressive 
d’une  partie  de  l’eau  mêlée  ou 
combinée  au  ciment.  C’est  pour- 
quoi celui-ci  redoute  surtout  la  sécheresse.  Le  fait  signalé 
par  M.  Bonnami  est  de  tout  autre  nature. 

Le  travail  moléculaire  dont  il  est  ici  question  serait  dû 
U au  foisonnement  de  la  chaux  provenant  de  la  décomposilion 
lente  des  sels  trop  basiques  ».  Des  expériences  très  minu- 
tieuses ont  été  faites  par  M.  Bonnami,  au  moyen  de  l’appareil 
ci-dessus  (Fig.  14),  et  que  le  Génie  civil  résume  en  ces 
termes  : « On  peut  apprécier  l’expansion  d’une  gangue  au 
moyen  d’un  tube  de  verre  terminé  par  une  poire  en  caout- 
chouc ; on  la  remplit  de  mercure.  Immédiatement  après 
gâchage,  on  introduit  la  poire  dans  la  gangue;  les  oscilla- 
tions de  la  colonne  mercurielle  dans  le  tube  indiquaient  les 
contractions  de  la  poire.  » Bien  entendu,  les  effets  observés 
sur  les  produits  purs  sont  moins  marqués  dans  les  mortiers 
où  ces  produits  ne  figurent  que  pour  une  partie  de  la  masse. 

On  a pu  suivre  ainsi,  pendant  des  mois,  l’allure  du  travail 
sur  les  produits  conservés  à l’air  ou  à l’eau,  et  comparer  aux 
mêmes  époques  les  résultafs  obtenus  au  moyen  de  cet  expanso- 
mètre  avec  ceux  que  fournissent  les  essais  à la  traction. 

Voici  donc  ce  qui  semble  résulter  de  ces  indications  ; 
lorsque  le  ciment  a fait  prise,  un  lent  travail  moléculaire  se 
jioursuit  dans  la  masse,  quia  pour  conséquence  d’augmenter 
son  volume  et  de  diminuer  progressivement  sa  résislance  à 
la  traction.  La  résistance  initiale  serait  plus  élevée  que  celle 
du  ciment  ayant  déjà  une  certaine  date,  comme  le  ciment 
sur  lequel  on  pratique  les  expériences  de  tension,  de  com- 
pression et  de  traction. 

Dans  le  ciment  armé,  c’est-à-dire  renfermant  dans  sa 
masse  des  barreaux  de  fer,  que  se  passera-t-il  si  les  indica- 
tions précédentes  sont  exactes?  Aussitôt  après  la  prise,  le 
ciment  adhère  très  fortement,  comme  on  sait,  au  métal.  Le 
travail  moléculaire  décrit  ci-dessus  commence,  la  masse 
augmente  peu  à peu  de  volume,  — dans  des  proportions 
insaisissables  à l’œil  nu,  cela  va  sans  dire,  mais  qui  n’en  sont 
pas  moins  suffisantes  pour  développer  deselfoids  moléculaires 
très  appréciables,  souvent  même  considérables  — Le  1er 
est  contraint,  par  suite  de  l’adhérence,  à suivre  ce  mouve- 
ment et  à se  dilater.  Mais  son  coefficient  d’élasticité  est  beau- 
coup plus  faible  que  celui  du  ciment  ; il  ne  peut  donc  s’al- 
longer de  la  môme  quantité.  Il  retient  le  ciment  et  est 
tiré  par  lui. 

De  là  un  clfort  de  tension  sur  le  fer,  compensé  par  un 
etîort  décompression  sur  le  ciment.  L’équilibre  s’établit  dans 
une  situation  intermédiaire,  où  le  fer  s’est  allongé  et  où  le 
ciment  n’a  pris  que  partiellement  l’allongement  dont  il  était 


(1)  V.  Génie  civil,  tome  XVI,  page  38. 
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susceptible  ; l’effet  est  le  même  que  si  le  ciment  était  com- 
primé par  le  fer  formant  tirant. 

L’effet  de  cette  traction  du  fer  serait  double  : nous  avons 
ici  la  contre-partie  de  ce  qui  se  passait  lorsque  nous  décri- 
vions l’action  du  tirant  en  fer  sous  la  charge.  La  tension  du 
métal  produit  une  compression  longitudinale  du  ciment  et, 
en  même  temps,  une  tlexion  de  la  pièce^dont  le  moment  est 
lej)roduit  delà  tension  sur  le  fer  par  son  bras  de  levier,  c’est-à- 
dire  par  la  distance  du  barreau  au  centre  de  la  section. 

La  lle.xion  qui  se  produit  ainsi  est,  en  réalité,  une  contre- 
tlexion,  en  sens  inverse  de  la  tlexion  que  produira  plus  tard 
la  charge;  elle  tend  à faire  bomber  la  pièce  vers  le  haut.  Pas 
besoin  de  dire  que  la  tlèche  ainsi  engendrée  est  une  quantité 
à peine  saisissable. 

Ce  double  effet  est  favorable  à la  i-ésistance  ultérieure  de  la 
pièce  sous  la  charge  ; actuellement,  la  pièce  est  comprimée 
fortement  à la  partie  inférieure;  à la  partie  supérieure,  elle 
est  tendue  par  rclfet  de  la  tlexion,  mais  celte  tension  est  com- 
pensée en  partie  par  la  compression  longitudinale. 

Lors  donc  qu'on  mettra  en  charge,  la  nouvelle  tlexion  qui 
se  produira  en  sens  inverse  de  la  première  devra  commen- 
cer par  annuler  les  effets  de  la  conlre-llcxion  et  de  la  com- 
pression initiales. 

Ce  n’est  qu'au  bout  d’un  certain  tcm[)s  et  sous  une  charge 
di“jà  assez  forte  que  la  tension  de  la  |iai'tio  su])éi‘ieui'e  devien- 
dra comj)ression,  ce  qui  est  sans  inconvénient,  et  (pie  la  com- 
pression de  la  partie  inférieure  deviendra  à son  tour  tension. 
j\lais  cette  tension  linale  se  trouvera  réduite  de  tonie  la  com- 
pression qui,  primitivement,  s’était  produite  dans  la  partie 
inférieure  du  ciment  entourant  les  barreaux  de  fer. 

On  comprend  que,  moyennant  cette  réduction  jiroduite  [»ar 
un  état  initial,  contraire  à celui  que  tend  à produire  ultérieu- 
rement la  charge,  il  soit  au  moins  [lossiblc  de  ramener  le» 
efforts  de  tension,  tels  qu'ils  résulteraient  de  la  tlexion  sous 
la  charge,  à un  tau.x  moins  élevé  et  plus  en  harmonie  avec  les 
limites  connues  de  résistance. 

Ce  n est  la  qu  une  liyjK'ithèse,  dont  le  contrêile  par  des 
expériences  ultérieures  bien  dirigées  est  nécessaire  évidem- 
ment. Il  est  intéressant  toulefois,  dès  à présent,  de  constater 
si,  en  la  tenant  pour  exacte,  on  arriverait  à concilier  défini- 
tivement, d’une  manière  satisfaisante,  les  faits  observés  et  le 
calcul.  Celui-ci  est  facile  à établir. 

{A  suivre.)  U.  Planat. 


CONSULTA l'IOlN  S TECH  N I O ü ES 


ARCS  EX  MÉl'AL  POUR  VOUTES  d’aRÈTE 


Ayant  une  chapelle  à construire,  j'ai  recours  à votre  obli- 
geance pour  me  donner  un  conseil  au  sujet  des  voûtes. 

Ces  voûtes  d’arête  seraient  en  briques  creuses  de  0.11, 
Ü.ll,  0.22,en  O.t  1 d’épaisseur  (poids  du  mètre  carré,  compris 
ciment  et  coulis,  100''). 

Les  arcs  doubleaux  et  diagonaux  seraient  en  fer  I du 
commerce.  Calcul  des  diagonaux  : ces  arcs  sont  plein  cintre, 
diamètre;  9"'o0  ; développement  des  voûtes  22  60X199''  = 
2260'',  poids  supporté  par  un  des  diagonaux. 

La  surcharge  pour  un  demi-arc  est  donc  de  tl30'‘,  d’où 
RI 

~'pd\  sur  plein  cintre  of=0..364. 

D’où  M30  X 0.364  X 4.75  rz:  1932.36 


D’où 


I 

V 


1932.36 

6909M) 


9.90032 


Ce  qui  me  donne  un  ferl 
larges  ailes  de 0.22  de  hau- 
teur, 100  largeur  d’ailes, 
i4  épaisseur  de  lame,  pe- 
sant 40  à 50  le  mètre, dont  le 

0.00039. 

V 

D’autre  part,  si  je  me 
base  sur  les  expériences  de 
MM.  C.uyot  et  Zorès,  jirou- 
vant  que  l’arc  porte  90 
fois  plus  que  la  pièce  droite 
horizontale,  je  trouve  qu'un 
ter  I ordinaire  de  12  est  plus  que  suffisant. 

Pensez-vous  que  je  puisse  employer  ce  dernier  fer  et, 
ce  cas,  quelle  sera  sa  poussée  sur  les  murs  latéraux? 


dans 


Réponse.  — Si  le  poids  n’excède  pas  1130\  comme  on 
nous  l’indique,  le  fer  à employer  peut  être  très  léger. 

Aqipliipions  la  métliode  que  nous  avons  indiquée  (V.  Prat. 
de  la  iMe'c.  appl.,  p.660).  Sur  la  figure  1,  où  l’axe  de  la  pièce 
e t reporté,  ilivisons  col  axe  en  parties  égales;  la  charge  des 
voûtes  d’arête,  nulle  au  sommet,  croît  régulièrement  de  ce 
sommet  jusqu’aux  naissances.  A chai^ue  point  de  tlivision, 
marquons  des  poids  croissant  régulièrement. 

Sur  une  verticale,  portons  ces  poids  ; puis,  au  moyen  d’une 
base  (juelconqiie,  de  296''  par  exemple,  construisons  à la 
manière  ordinaire  un  premier  polygone  tracé  en  trait  plein. 
Les  ordonnées  de  l’axe  sont  les  /’,  celles  de  ce  polygone  sont 
les 

Sur  la  figure  3,  portons  horizontalement  les  longueurs 
01,  12,  23,  etc.,  tle  l’axe,  afin  de  développer  celui-ci.  Sur 
chaque  point  de  division,  jiortons  la  longueur /’ correspon- 
dante, prise  sur  la  figure  1 . Nous  obtenons  ainsi  le  nouvel  axe. 

Puis,  à cheval  sur  cet  axe,  portons  d’une  part  les  ce  qui 
donne  la  surface  Si,  et  d'autre  part  les  f,  ce  qui  donne  la 
figure  Sj.  Lvaluons  ces  deux  surfaces,  qui  sont  égales:  Si  à 
179.91,  et  Sj  à 222,46.  Prenons  les  centres  de  gravité  de  ces 
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deux  surfaces  ; leurs  ordonnées  sont  égal  à 3"'8ü,  et  à 
3‘''70. 

On  sait  que  la  véritable  poussée  est  sensiblement  égale  à 


290'^  X 


3.80  X 179,91 


ou  240. 


3.70x222.46 

Avec  cette  nouvelle  base  (Fig.  4),  nous  traçons  en  ligne 
poinlillée  le  polygone  définitif.  Eu  chaque  point  de  l’axe,  le 
moment  de  flexion  est  le  produit  de  210'"  par  la  différence 
dos  ordonnées  du  polygone  définitif  et  de  l’axe.  La  plus 
grande  de  ces  différences  est  de  O'^SO  ; le  moment  maximum 
est  240  X 0,50  ou  120. 

Si  l’on  se  reporte  au  tableau  n"  5 des  fers  à larges  ailes, 
on  voit  que  des  fers  très  légers  fourniront,  même  à raison 

RI  . . 

de  6'‘,  moins  équivalent  à ce  moment.  Il  n’y  a pas  à 

se  préoccuper  beaucoup  de  la  compression  longitudinale,  qui 


est  ici  insignifiante. 

Pour  s’expliquer  la  possibilité  d’un  résultat  aussi  faible,  il 
faut  remarquer  que  l’arc  est  chargé  d’une  manière  très  favo- 
rable à sa  résistance  ; la  charge  est  presque  nulle  à la  partie 
supérieure,  tout  le  poids  est  reporté  vers  les  reins  et  surtout 
vers  les  naissances. 

La  poussée  sera  de  240'‘  environ,  comme  on  vient  de  le  voir. 

La  formule,  peut-être  empirique,  dont  se  sert  notre  corres- 
pondant au  début  de  sa  lettre,  n’a  ici  aucun  rapport  avec  la 
réalité.  Autant  qu’on  en  peut  juger,  elle  traite  l’arc  comme 
s’il  reposait  simplement  sur  ses  appuis,  sans  exercer  de 
poussée,  ni,  par  conséquent,  subir  de  contrebutée  de  la  part 
des  murs.  Dans  ce  cas,  en  effet,  le  travail  serait  considérable, 
quoique  moindre  que  n’indique  cette  formule,  à cause  du 
mode  de  répartition  de  la  charge. 

Mais  ce  n’est  pas  ainsi  que  se  comporte  un  arc.  L’avantage 
des  pièces  en  forme  d’arcs  est  précisément  l’existence  de 
cette  contrebutée  : tandis  que  la  charge  tend  à fléchir  la  pièce 
dans  un  sens,  la  pièce  se  creusant  sous  la  charge,  la  contre 
butée  la  fait  fléchir  en  sens  contraire,  en  se  bombant  par- 
dessus. L’un  des  effets  contrebalance  l’autre  et  l’annule  en 


grande  partie,  si  les  dispositions  sont  bien  prises.  Finalement, 


la  pièce  travaille  peu  et  peut 
simplement  posée. 


être  plus  légère  qu’une  pièce 

P.  P. 


NECROLOGIE 

il/.  César  Dahj,  il/,  le  baron  de  Hasenauer  et  il/.  Wœlfel. 

Jeudi  tl  janvier  est  mort  à Wissous,  dans  sa  quatre-vingt- 
troisième  année,  M.  CésarDaly,  architecte,  fondateur,  en  1839, 
de  \‘0i  Revue  Çjénérale  de  l' Architecture  et  des  Travaux  publics. 

Peu  d’écrivains  ont,  autant  que  le  confrère  dont  nous 
regrettons  la  perte,  publié  d’études  sur  les  questions  si  di- 
verses qui  touchent  à l’art  et  à la  profession  d’architecte  ; 
aussi,  à un  double  point  de  vue  d’auteur  et  de  publiciste,  la 
longue  carrière  de  M.  César  Daly  restera-t-elle  intimement 
liée  au  mouvement  architectural  de  ces  cinquante-cinq  der- 
nières années. 

Longue  est  du  reste  la  liste  des  publications,  in-folio  illus- 
trés ou  simples  brochures,  qui  vinrent,  sous  la  direction  de 
M.  César  Daly,  et  grâce  à la  collaboration  d’artistes  aimés 
donnant  généreusement  le  concours  de  leur  plume  et  de  leur 
crayon,  former  avec  la  Revue  une  bibliothèque  de  l’architecte 
et  du  constructeur,  et  grâce  auxquelles  M.  César  Daly  jouis- 
sait depuis  longtemps  d’une  réelle  notoriété,  que  consacra  à 
Londres,  en  1892,  l’attribution  de  la  grande  médaille  d’or  de 
l’Institut  royal  des  Architectes  britanniques. 

Irlandais  d’origine,  mais  né  à Verdun  le  17  juillet  1811  et 
naturalisé  Français,  M.  César  Daly  fut  élève  de  Duban  et  de 
l’Ecole  des  Beaux-Arts,  architecte  du  diocèse  d’Albidès  1840, 
secrétaire  principal delaSociété  centrale  des  Arcbitectesen  1848 
et  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  en  1861  ; mais  son  nom 
restera  surtout  attaché  à sa  principale  œuvre  : la  Revue  géné- 
rale de  T Architecture  et  des  Travaux  publics. 

Les  obsèques  purement  civiles  de  M.  César  Daly  ont  eu  lieu 
le  dimanche  14  janvier,  au  cimetière  du  Père-Lachaise,  où, 
pendant  l’incinération  du  corps,  M.  Ch.  Lucas  a lu  un  discours 
de  M.  Daumet,  membre  de  l’Institut,  président  de  la  Société 
centrale  des  Architectes  français,  rappelant,  au  nom  de  cette 
Société,  les  services  rendus  à l’art  contemporain  par  M.  César 
Daly  et  par  sa  création  de  la  Revue  générale  de  T Architecture  ; 
puis,  MM,  Guyiesse,  député,  Caumeau,  conseiller  municipal  de 
Paris,  et  de  Barrai  ont  retracé  avec  chaleur  la  carrière  de  César 
Daly,  sa  vie  de  famille  à Wissous,  sa  belle  intelligence  et  les 
regrets  de  ses  amis. 


M.  le  baron  Cari  von  Hasenauer,  décédé  à Vienne  le  4 
janvier  dernier,  était  né  dans  cette  ville  en  1833  et  était 
revenu  s’y  fixer  après  de  longs  voyages  en  Allemagne,  en 
Italie,  en  France  et  en  Angleterre. 

On  doit  à cet  architecte,  à Vienne  et  dans  les  environs  de 
celte  capitale,  de  nombreuses  résidences  princières,  parmi 
lesquelles  le  palais  Lutzow,  et  plusieurs  édifices  publics;  les 
nouveaux  musées  impériaux  d’art  et  d’histoire  naturelle,  les 
bâtiments  neufs  du  Kaiserlich  Ilofburg  ou  château  impérial 
tic  Vienne,  bâtiments  reliés  aux  précédents  et  aux  plans 
desquels  collabora  l’architecte  Semper;  le  projet  d’ensemble 
et  la  grande  rotonde  centrale  de  l’Exposition  universelle  de 
Vienne  en  1873,  etc. 

M.  le  baron  de  Hasenauer,  (jui  avait  cbtenule  troisièmeprix 
dans  le  concours  de  l’Opéra  de  Vienne  et  le  deuxième  prix 
dans  le  concours  de  la  façade  du  dôme  de  Florence,  était 
directeur  et  l’un  des  professeurs  de  l’Académie  des  Beaux-Arts 
de  Vienne,  membre  honoraire  de  l’Institut  royal  des  Archi- 
tectes britanniques  et  officier  de  la  Légion  d’honneur  depuis 
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l’Exposition  universelle  de  Paris  en  1878, 
où  il  avait  obtenu  une  médaillé  de  première 
classe. 

* 

♦ ♦ 

11  faut  encore  mentionner  la  mort, 
arrivée  à Bayrenlh  (Bavière),  dans  les 
derniers  jours  de  décembre  1893,  de 
M.  Wœlfel,  architecte,  dont  le  nom  est 
lié  aux  représentations  des  œuvres  de  Ri- 
chard Wagner.  C’est,  en  elTet,  iM.  Wudfel 
qui  construisit,  sur  les  données  toutes 
spéciales  que  lui  indiqua  l’éminent  com- 
positeur^ le  théâtre  de  B.iyreuth,  théâtre 
dont  certaines  dispositions  ont  été  repro- 
duites dans  plusieurs  salles  de  spectacle 
récemment  aménagées. 

Ch.  Lucas. 


les  Sclfiiees  et  les  lits  apiiliiinés 

à l’Exposition  de  Chicago. 


CONFÉRENCES  PUBLIQUES  AUX  ARTS  ET  MÉTIERS 

21  Janvier.  — Coup  d'œil  sur  l'ensemljle, 
par  .M.  Emile  Levasseur. 

28  Janvier.  — Le  Mouvement  scientilii|ue 
aux  États-Lmis,  par  M.  Jules  Violle. 

11  Février.  — Ifladustrie  électrique  aux 
États-Unis,  par  M.  Edouard  Hospitalier. 

18  Février.  — ■ La  Mécani(iue  générale  à 
l’Exposition  de  Chicago,  par  M.  Gustave 
Ri(diard. 

23  bévrier.  — Les  Industries  d'art  et  les 
Ecoles  professionnelles  aux  Etat-— Unis,  par 
.M.  Victor  Cliampier. 

4 Mars.  — L’Agriculture  en  Amérique  ; 
procédés  et  machines,  par  M.  Maximilien 
Ringelrnann. 

11  Mars.  — Les  grandes  Constructions 
métalliques  aux  Etats-Unis,  par  M.  Jules 
Pillet. 

18  Mars.  — L’Indu-trie  manufacturière 
aux  Etats-Unis  et  l’Exportatinn  française  en 
Amérique,  par  M.  Ernest  Lourdelet. 


NOMINATIOISS 

Officier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Ginain,  architecte  des  bâtimeiils  civils, 
membre  de  l lnstilut,  professeur  à l’Ecole 
des  Beaux-Arts. 

Chevaliers  de  la  Légion  d' honneur . 

M.  Saint-.ânne  l.ouzier,  architecte  des 
édilices  diocésains. 

M.  Louis  Fraysse,  entrepreneur  de  travaux 
publics. 


CONCOURS 


VILLE  DE  NEVEUS 

Un  concours  est  ouvert  par  la  municinalité 
de  Nevers  pour  la  construction  des  deux 
marchés  couverts  de  Saint-Martin  et  de 
Saint-Arigle. 

Les  plans  devront  être  déposés  à la  mairie 
de  la  ville,  au  plus  tard  le  20  février  pro- 
chain. 

Trois  prix  de  3,000,  2,000  et  1,000  fr.  se- 
ront attribués  aux  trois  projets  les  plus  mé- 
ritants. 

^ ' - 100000000000  ■ I.  ■■ 


EXPOSITION  DE  MÉDECINE  & D’HYGIÈNE 

A ROME 

A l'occasion  du  XP  congrès  international 
de  médecine,  une  Exposition  de  génie  sani- 
taire est  ouverte  à Rome,  en  mars-avril  1894. 
Plusieurs  sections  sont  réservées  aux  archi- 
tectes et  constructeurs  hygiénistes.  L'expé- 
dition des  objets  doit  être  faite  avant  le  15 
février.  Un  exemplaire  du  programme  peut 
être  consulté  aux  bureaux  de  la  Construc- 
tion Moderne. 

xSKsHj^rfJîï-» 

NOUVELLES 


PARIS 

Le  funiculaire  de  Ménilmontant.  — 
Les  travaux  de  construction  du  funiculaire 
de  Ménilmontant  ne  vont  pas  tarder  à être 
e ntrepris. 

Le  tramway,  qui  doit  être  du  type  du 
funiculaire  à câble  de  traction  sans  fin,  par- 
tira du  boulevard  des  Filles-du-Calvaire 
pour  aboutir  à la  rue  des  Pyrénées,  en  sui- 
vant les  rues  Oberkampf  et  Ménilmontant. 

Le  terminus  inférieur  sera  placé  à la  hau- 
teur de  la  rue  Amelot,  et  la  ligne  sera  à 
double  voie. 

"Voirie.  — iM.  llettier,  ingénieur  en  chef 
du  département  de  la  Seine,  va  passer  an 
poste  d'agent  voyer  en  chef  du  département, 
en  remplacement  de  M.  Théodore  Lévy,  (pii 
devient  inspecteur  général  des  ponts  et 
chaussées.  M.  llettier  aura  sous  sa  direction, 
avec  les  services  des  routes  départementales 
et  nationales,  le  service  des  chemins  vici- 
naux. 

La  gare  des  Invalides.  — On  se  sou- 
vient des  [u’otestations  soulevées  dans  toute 
la  presse,  et  ici  même  dès  les  premiers  jours 
d’octobre,  au  sujet  de  la  mutilation  de  TEs- 
planade  des  Invalides.  La  Société  des  Amis 
des  monuments  parisiens  a fait  plusieurs 
démarches  et  produit  dilférents  le.xtes  ten- 
dant à prouver  l’illégalité  de  cette  opération. 
Le  résumé  des  efforts  des  opposants  vient 
d’être  publié  dans  une  intéressante  pla- 
quette. 

La  gare  de  Sceaux.  — La  toiture  mé- 
tallique de  la  tête  de  ligne  de  Sceaux-Li- 
mours,  en  facederanciennegarede  Sceaux, 
est  ]»resque  achevée,  et  on  lance  en  ce  mo- 
ment les  ponts  qui  donneront  accès  de  cette 
gare  à l’avenue  d’Orléans  et  la  place  Denfert- 
Rochereau. 

Congrès  des  Arts  décoratifs.  — 11 
existe  à Paris,  et  en  France  un  [leu  partout, 
un  nombre  imposant  de  Sociétés  artistiques, 
industrielles  et  jirofessionnelles,  d’associa- 
tions de  tout  genre  et  de  syndicats  qui  s'in- 
téressent aux  arts  décoratifs. 

Mais  aucun  lien  n'existe  entre  ces  difl'é- 
rents  groupes,  qui  agissent  trop  isolérnentles 
uns  des  autres,  dans  le  but  commun  de  créer 
des  artisans  de  l’application  des  beaux-arts 
à l'industrie,  d’encourager  le  talent  et  le 
travail  de  ces  artisans,  et  de  remettre  en 
honneur  nos  produits  de  goût  que  la  con- 
currence étrangère  menace  sérieusement 
depuis  que  les  gouvernements  étrangers  ont 
fondé,  pour  le  développement  de  leurs  indus- 
tries d’art,  des  institutions  qui  manquent 
encore  en  France.  L’Union  centrale  des  Arts 
décoratifs  s’est  adressée  à ces  groupes  et 
elle  a obtenu  les  adhésions  de  la  plupart 


d’entre  eux  afin  de  réunir,  dès  le  15  mai 
prochain,  à Paris,  un  congrès  des  arts  déco- 
ratifs. 

Les  musées,  les  écoles,  les  chambres  de 
commerce  se  montrent  également  disposés 
à envoyer  des  délégués  à ce  congrès,  qui 
promet  de  sérieux  résultats. 


DÉPARTEMENTS 

Exposition  des  Amis  des  Arts  de 
Nîmes.  — La  Société  des  Amis  des  Arts  de 
Nîmes  ouvre,  du  Ier  mai  au  1"  juin  1894, 
une  exposition  d’ouvrages  de  peinture, 
scul|)lure,  architecture.  Les  envois  devront 
être  rendus  à Nîmes  du  1''' au  15  avril.  Le 
programme  est  déposé  dans  nos  bureaux. 

Le  transfert  de  l’Observatoire.  — On 

étudie  en  ce  moment  un  projet  qui  consis- 
terait à transférer  l’Observatoire  entre ’Viro- 
ilay  et  Juvisy,  sur  un  plateau  assez  élevé. 

La  cause  de  cette  désaffectation,  on  la  de- 
vine, c’est  la  trépidation  produite  par  les 
véhicules  qui  circulent  autour  de  l’Observa- 
toire. 

La  construction  du  nouvel  Observatoire 
ne  nécessiterait  pas  une  trop  considérable 
dépense,  attendu  que  les  vastes  terrains  occu- 
pés par  l'Observatoire  actuel  pourraient  être 
vendus  à un  prix  très  élevé. 

Société  des  Architectes  de  l’Anjou. 
— Dans  sa  séance  du  6 janvier  dernier,  la 
Société  des  .Architectes  de  l’Anjou  a procédé 
à l'élection  de  son  bureau  pour  1894. 

Ont  été  nommés  : 

MM.  A'îvas,  architecte  de  la  ville  d’Angers, 
président. 

Roffay,  architecte  à Saumur,  vice- 
président. 

Goujon,  architecte  à Angers,  secré- 
taire-trésorier. 

Tendron,  architecte  à Angers,  biblio- 
thécaire. 


ÉTRANGER 

Académie  des  Beaux-Arts  de  Belgi- 
que. — La  classe  des  beaux-arls  de  l'.Aca- 
démie  royale  de  Belgique  vient  de  procéder  à 
diverses  élections,  parmi  lesquelles  trois 
places  d’associés  étrangers.  Elles  ont  été  très 
disjuitées.  Il  a fallu  deux  scrutins  pour  que 
M.  Eugène  .Münlz,  bibliothécaire  (le  l’Ecole 
des  Beaux-Arts  de  Pari',  obtint  la  première, 
à une  voix  de  majorité  contre  M.  Louis  Gonse, 
directeur  de  la  Gazette  des  Beaux-.Arts.  .Aux 
termes  du  règlement.  M.  Gonse  restait  candi- 
dat pour  les  deux  autres  places.  Il  a échoué 
a|)rès  trois  épreuves  pour  la  seconde,  attri- 
bue'e,  au  ballottage,  à M.  Herman  Riegcl, 
directeur  du  Musée  M Brunswick;  mais  il  a 
obtenu  la  troisième,  après  trois  nouveaux 
scrutins,  le  ballottage  lui  ayant  donné  une 
voix  d’avance  sur  M.  AV. -H.  James  AA'eale, 
conservateur  au  musée  de  South-Kensington, 
à Londres. 

La  place  d'associé  étranger,  vacante  dans 
la  section  de  musique,  est  échue  à AI.  Ernest 
Reyer,  qui  succède  à Charles  Gounod, 
M. 'Ernest  Reyer  a été  élu  à Funanimité,  au 
premier  tour  de  scrutin. 


Le  Gérant  : P.  Planai. 
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Milan  a son  Ring-Strasse. 

Ah!  certes,  bien  plus  modeste,  disent  les  Alilanais  ; mais 
enfin,  Milan  a réalisé  son  rêve  : l’exéculion  de  la  via  Dante 
qui  relie  en  ligne  droite  la  place  du  Dôme  avec  le  Château 
ou  la  place  du  Château,  appelée  le  «poumon  de  Milan  ». 
Cette  via,  des  plus  belles  et  plus  riches  de  la  ville,  rappellera, 
entre  autres  choses,  l’abandon  du  système  irrationnel  suivi 
ici  jusqu’en  ces  derniers  années  et  qui  consistait  à construire 
sur  des  plans  partiels,  établis  suivant  les  hasards  de  l’occa- 
sion, sans  les  coordonner  d’après  une  idée  générale,  c’est- 
à-dire  d’après  un  piano  regolatore. 

Ainsi  l’histoire  édilitaire  de  Milan  — qui  sera  présentée  aux 
Expositions  Réunies  de  1894  — présente  cette  singularité  ; 
d’enregistrer  une  quantité  de  plans  partiels  — celui  du  quartier 
Prince-Humbert,  de  la  rue  Solférino,  de  la  Porte-Gênes,  du 
Lazaret,  etc.  — et  de  n’avoir  que  très  tard  un  plan  édilitaire 
général,  dont  l’occasion  principale  a été  l’exécution  delà  via 
Dante. 

Cette  rue  est  aussi  le  centre  le  plus  important  d’un  quar- 
tier très  aristocratique  et  hygiénique  de  la  ville  : celui  de  la 
place  du  Château  et  de  la  place  d’Armes,  toujours  en  cons- 
truction, tandis  que  lame  est  complètement  achevée.  L’idée 
première  du  quartier  et  de  sa  voie  principale  remonte  à 
Napoléon  P’’  et  se  trouve  dans  cette  région  de  la  ville  o 
s’élèvent  l’arc  du  Simplon  (au  commencement  la  voie  devaj 
en  effet,  se  nommer  du  Simplon)  qui,  commencé  aprè/^ 
bataille  de  Mart'ngo  (juin  1800),  fut  destiné,  à l’origi/’ 
perpétuer  le  souvenir  de  la  victoire  de  Napoléon 
Forum  Bonaparte,  dont  le  nom  nous  rapelle  deux  c^®^ 
gloire  d’un  homme  et  la  nouvelle  éclosion  de  clas^^® 
dans  l’architecture,  amena  de  nouveau  le  style  ^^in.  Ainsi 
le  quartier  dont  nous  parlons  fut  étudié  en  sty^  classique 
l’origine.  Il  existe,  de  fait,  un  projet,  très  même 

chez  nous,  rédigé  par  l’archilecte  Jean  Céséne, 

qui,  dans  son  genre,  est  digne  de  considMl^o’'^  sérieuse. 

Ce  moment  de  l’histoire  édilitaire  de  Jlilan  est  trop  lié  aux 
souvenirs  de  Napoléon  pour  ne  pas  vms  intéresser  particu 

9*  Année.  — 17. 


LA  VIA  DANTE,  A MILAN  / . 

à la  suite  d un 

lièrement.  Rcsumons-lo.  Au  i®*'  juillq^^ 
arrêté  de  Bonaparte,  qui  voulut  réôceinle  fortifiée  du 
nais,  fut  commencée  la  démoliliopi’^s  la  paix  de  Luné 
Château.  Au  mois  de  février  sui/République  Cisalpine, 

ville  qui  reconnut  officiellenviémoire  de  cet  événement 

Bonaparte  imagina  de  perpétémolies  par  un  ensemble  de 
en  remplaçant  les  construcAer  Forum  Bonaparte, 
constructions  qui  devait  fque  se  présentait  d une  Liçon 
La  conception  arclijA  la  transformation  en  palais  du 
grandiose,  car  on  degstiné  au  Gouvernement  central),  a 
Château  (ce  palais  ^ édifices  publics  autour  du  palais 
construction  de  pj^  exécuter  à présent  et  la  constiiic 
précisément  ce  de  communication  entre  ce  nouveau 
tion  d’une  gr^  e place  du  Dôme.  Parmi  les  projets  pré- 
centre  et  l’a^^  gfj  1804,  celui  de  1 architecte  Antolini  , 
sentés  fut/  .Ovation  du  grandiose,  il  n était  point  ai 
mais,  pa^  domaine  positif  de  l’execution,  msi 
P»-  Ûé  en  grande,  planches  gravées,  resta  nn  simple 
pro.ieÇy|  Fnruni  Bonaparte  ne  tnt  qu  un  forum  te  nom. 

-7e  prL  t la  question  tlu  quartier  dont  nous  ttou 
le  picseni,  i Maraini.  Le  projet 

pons  fut  exhumee  en  18  r par 

• • suscita  une  vive  opposition  et  _ je  séna- 

communale  et  le  maire  - feu  le  sèna 


elHAe  l’administration  conma^  'e 

leur  Belinzaghi  — qui  e a 
Milan.  Le  développement  de  la  vil 


de 

e de  ce  côté,  une  fois  le 

~ ' ■ 1 ■ "L  l’ptnde  du  plan  edilitaiie 

pvojct  Maraini  repoussé,  condtusil  a I eti  ^ 

!énéral  et  provoqua  Ponverture  de  la  vote  qut 

Lléveul  aujotuaritui  le,  „éeossaires, 

La  municipalité,  après  'J  , „e  Pexpro- 

, manda  au  ('““'''“Ve  u!  eUralnait  le  droit  pour  la 
pnatton  forcée  par  . Mliments  et  du  terra, u 

Commune  de  disposci 
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aucune  réserve  des  propriétaires.  Les  expropriations,  calcu-  ; 
iées  sur  la  base  du  revenu  régulièrement  dénoncé,  furent 
traitées  d’une  façon  tout  amicale  avec  les  riverains;  — on 
s’était  attaché  à ce  parti  pour  gagner  du  temps  et  écarter  les 
difficultés  judiciaires. 

Une  fois  adopté  le  tracé  de  la  nouvelle  voie  et  de  toutes  les 
autres  rues  composant  le  nouveau  quartier,  l’opération 
demandait  le  concours  des  capitalistes,  de  sorte  qu’une 
question  financière  s’imposait  ici.  Le  Municipe  ne  pouvait  pas 
se  charger  de  la  vente  des  terrains  aux  particulier.^,  ni  se 
faire  entrepreneur  de  constructions;  il  était  bien  naturel  que 
le  Municipe  cédât  sa  propriété  à une  institution  tle  crédit, 
tout  en  réservant  ses  droits  financiers  et  artistiques.  L’insti- 
tution ne  manqua  pas  de  se  présenter;  les  demandes,  à ce 
sujet,  succédèrent  aux  demandes,  au  point  qu’il  se  forma  une 
coalition  de  capitalistes  pour  l’achat  des  terrains,  appuyée 
d’un  projet  bien  déterminé  et  opportun.  Le  projet  de  vente 
eut  ses  adversaires,  mais  plutôt  sur  des  questions  de  détail. 
Bref,  les  terrains  furent  vendus  à la  ((  Cassa  di  Sovvenzioni  ai 
Costruttori  »,  dont  le  siège  était  Milan  et  Rome,  à raison  de 
300  livres  le  mètre  sur  la  via,  et  60  livres  sur  la  place  du 
Château  et  la  place  d’Armes. 

L’intervention  de  la  Caisse  de  Subvention  aux  Construc- 
teurs, au  point  de  vue  de  l’exécution  de  la  via,  est  l’élément 
le  plus  utile  à connaître. 

Il  serait  donc  absurde  de  ne  pas  vous  renseigner  sur  ce  sujet. 

11  s agit,  en  réalité,  d’un  point  fort  délicat;  ainsi  je  vous  prie 
de  vous  fier  à mon  absolu  objectivisme. 

La  Caisse  de  Subvention  se  forma  avec  un  capital  de  18  mil- 
lions en  actions  émises  à 230  livres.  Elle  devait  payer  au 
Municipe  les  18  millions  pour  l’achat  des  terrains  ; cependant, 
la  Caisse  ne  versa  pas  la  somme  entière,  mais  seulement 
13  millions.  Ainsi  elle  commença  ses  opérations  avec  3 mil- 
lions, somme  assez  modeste  ])Our  le  but  qu’elle  poursuivait 
et  qui  ne  se  bornait  même  pas  cà  la  via  Dante  et  au  ([uartier 
contigu.  Les  opérations  de  la  Caisse  s’élargissaient  au  delà  du 
nouveau  quartier  et  même  au  delà  de  Milan,  oii  l’on  se  jtro- 
posait  de  favoriser  l’édilité  publique  et  particulière  par  di's 
subventions  aux  constructeurs  et  « sous  d’autres  formes  » ( I). 

La  Caisse  avançait  aux  constructeurs  une  partie  de  la 
dépense  nécessaire  au  bâtiment  à élever,  jusqu’au  moment  où 
les  constructeurs  se  trouvaient  en  position  de  pouvoir  con- 
tracter une  mutualité  avec  la  Caisse  d’Epargne,  selon  l’iiabi- 
tude  locale.  Car  il  faut  savoir  que  notre  Caisse  accorde  cette 
mutualité  seulement  dès  que  le  revenu  d’une  construction  est 
réel,  et  ne  s’expose  jamais  que  pour  la  moitié  de  la  valeur  de 
l’immeuble,  calculée  toujours  assez  bas 
De  la  sorte,  les  constructeurs,  sans  posséder  de  très  grandes 
ressources,  pouvaient  entreprendre,  à leur  propre  compte, 
la  construction  d’une  maison  ou  plus,  ajoutant  à leur  capital 
la  somme  de  subvention  de  la  Caisse,  et  conduire  leurs 
opérations  à bonne  fin,  en  demandant,  selon  l’usage,  la  mu- 
tualité à la  Caisse  d’Epargne,  au  moyen  de  laquelle  ils 
payaient  la  dette  contractée. 

L’opération  était  des  plus  simples.  Mais  l’intérêt  à payer 


sur  la  somme  en  lettre  de  change  était  pourtant  assez  élevé  ; 
car  on  demandait  1 t/2  0/0,  au  moins,  au  delà  du  taux 
ordinaire  d’escompte  de  la  Banque  Nationale.  Ce  qui  faisait 
7 1/2  0/0,  sans  calculer  les  provisions,  à divers  titres,  qu’on 
devait  y ajouter.  Ce  taux,  par  convention  spéciale,  ne  pou- 
vaitjamais  descendre  au-dessous  de  6 0/0. 

Tout  cela  ne  pouvait  pas  encourager  excessivement  les 
constructeurs. 

La  Caisse  toutefois  commença  fort  bien  ses  affaires,  d’au- 
tant mieux  que  les  premiers  terrains  lui  furent  payés,  sur  la 
via  Dante,  au-dessus  de  630  livres  le  mètre  carré. 

A ce  moment,  personne  n’aurait  pu  prévoir  le  désastre 
inouï  qu’éprouva  la  Caisse  dans  la  suite;  comme  aussi 
personne  ne  peut  nier  aujourd’hui  que,  à côté  de  la  crise 
édilitaire  de  la  capitale,  la  crise  milanaise,  quoique  moins 
bruyante,  ne  soit  tout  aussi  sérieuse  que  celle  de  Rome; 
cependant,  l’avenir  est  moins  compromis  ici  qu’à  Rome. 
Ouvrez  les  journaux  de  Milan  ; lisez  : Action  de  la  Caisse  de 
Subvention,  17  francs!...  Dix-sept  francs  sur  deux  cent 
cinquante  ! 

Enfin,  la  via  Dante  a été  ouverte.  Son  prompt  achèvement, 
nous  le  devons  à la  Caisse  de  Subvention,  et  son  noble 
aspect  ne  laisse  guère  deviner  au  prix  de  (juels  sacri- 
fices ont  été  élevées  toutes  ses  constructions  aristocratiques. 

Le  public  ne  comprend  pas  aisément  la  raison  du  désastre 
que  je  vous  signale.  Chez  nous,  tout  le  monde  se  rappelle 
encore  au  milieu  de  quelle  fièvre  édilitaire  ont  été  commen- 
ces les  travaux  de  la  via  Dante.  Mais  il  est  dit  que  la  fièvre 
édilitaire  devait  avoir  sa  part  dans  le  désastre  financier  de 
notre  [tays,  s’étant  élevée  partout  au-dessus  de  la  force 
j)otenlielle  de  nos  populations. 

Cette  fièvre  donc,  qui  de  jour  en  jour,  s’élevait  plus  haut  sur 
la  colonne  mercurielle  du  I hcrmomètre  milanais,  avait  aussi  sa 
cause  dans  les  excellentes  alTaires  que  fit  la  Banque  du  Crédit 
italien  au  Lazaret,  le  dernier  quartier,  assez  banal  pourtant, 
érigé  ici.  Les  actionnaires  de  la  Caisse  s’attendaient  ainsi  à 
des  succès  extraordinaires.  En  revanche,  la  Caisse,  à cause 
de  l’audace  avec  laquelle  elle  s’exposait  et  de  la  défaveur 
croissante  du  [uiblic  pour  les  constructions,  se  trouva 
parfois  fort  embarrassée,  (juelquefois,  au  lieu  d’être  rem- 
boursée par  ses  débiteurs,  elle  dut  achever  elle-même  les 
constructions  ; et,  devenant  propriétaire  de  l’immeuble,  elle 
se  trouvait  ainsi  obligée  d'immobiliser  ses  capitaux.  L'immo- 
bilisation des  capitaux  : voilà  où  se  trouve  essentiellement 
la  raison  de  la  crise  financière  édilitaire  qui  a accompagné 
l’exécution  de  la  via  Dante.  L’insuccès  de  plusieurs  construc- 
teurs, le  soupçon  que  la  fièvre  édilitaire,  après  avoir  fait  déjà 
des  victimes  dans  le  nouveau  quartier  de  Milan  et  produit 
une  véritable  hécatombe  dans  la  capitale,  pouvait  causer  de 
nouveaux  malheurs,  commencèrent  à calmer  l’enthousiasme 
primitif. 

De  son  côté,  le  public,  et  même  ces  capitalistes  qui  avaient 
songé  à convertir  leurs  obligations  en  immeubles,  et,  parmi 
eux,  ceux  aussi  qui  caressaient  l’idée  d’avoir  leur  hôtel...  de 
rapport  et  d adjo'mdre  ainsi  à leur  propre  maison  une  source 
de  revenus  plus  élevés  que  ne  donnent  les  obligations  de 
chemins  de  fer  — tout  ce  monde  commença  à se  demander 
si  toutes  ces  constructions  qui  s’érigeaient  dans  Milan 


(Ij  Voir  te  rapport  du  Conseit  d'adiuiuistratiou,  année  1888. 
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n’étaient  pas  déjà  en  trop  grand  nombre  et  s’il  n’était  pas 
prudent  d’attendre  avant  de  déplacer  ses  capitaux  et  de  se 
mettre  à bâtir. 

Ces  discours,  ces  soupçons,  le  spectacle  de  ces  victimes  qui 
retiraient  leurs  tètes  de  dessous  la  hache  avant  de  l’y  poser, 
ne  favorisèrent  guère  les  atl'aires  de  la  Caisse.  Celle-ci,  s’étant 
obligée  avec  la  Commune  à livrer  la  via  Uante  achevée  pour 
1892,  se  trouva  obligée  à construire  elle-même,  sur  ses  ter- 
rains, faute  d’acquéreurs,  et  à immobiliser  par  là  ses  capitaux 
ou  mieux  les  capitaux  d’autrui;  car  elle  dut  se  faire  ouvrir 
des  comptes  courants  chez  d’autres  institutions  de  crédit  et 
môme  laisser  accumuler  les  intérêts.  De  là  le  désastre. 

Tel  est  Fhistoi’ique  financier  do  la  via  Dante.  Quant  aux 
constructions  du  quartier  contigu,  la  Caisse,  qui  devait  l’ache- 
ver pour  1897,  put  rétrocéder  au  Municipe  les  terrains  de 
la  place  d’Armes,  que  la  ville  lui  avait  d’abord  vendus.  La 
Commune,  de  son  C(3té,  ayant  renoncé  au  paiement  du  reste 
de  la  somme (.9,000,000  de  livres),  stipula  une  nouvelle  con- 
vention avec  la  Caisse,  en  vertu  de  laquelle  elle  consentit  à 
ajouter,  à ceux  destinés  au  jardin  du  nouveau  quartier,  les 
terrains  rétrocédés,  et  la  Caisse  s’obligea  à construire  le  jardin 
sur  les  plans  du  Municipe,  ainsi  qu’un  grand  pont  sur  le 
chemin  de  fer  du  Nord,  et  à démolir  les  parties  con- 
damnées du  Château. 

{A  suivre.)  Alfredo  Melani. 



LA  CATHÉDRALE  DE  BEAUVAIS 

Histüù^e  du  petit  chaperon.  — Les  arcs-boutants  honoraires. 

Sages  conseils  de  Vlollet-le-Dac. 

Viollet-le-Duc  a lancé  par  le  monde  tant  d’excellentes  idées, 
solides,  justes  et  utiles  ; après  des  luttes  ardentes  et  parfois 
amères,  on  est  si  universellement  rallié  à lui  rendre  toute  jus- 
tice maintenant,  à reconnaître  pleinement  son  mérite,  qu’on 
peut,  sans  manquer  au  respect  dû  à sa  mémoire,  discuter  quel- 
ques-unes de  ses  opinions  qui  paraissent  plus  contestables. 

D’ailleurs,  comme  il  avait  le  sens  très  droit,  on  est  à peu 
près  sûr  de  trouver  chez  lui-même  le  correctif  de  quelques 
assertions,  un  peu  hâtivement  lancées  dans  le  feu  de  la  dis- 
cussion, où  l’expression  dépasse  parfois  la  véritable  pensée  ; 
il  faut  en  appeler  de  Viollet-le-Duc  polémiste  à Viollet-le-Duc 
réfléchissant  plus  à loisir;  et  l’on  est  presque  toujours  char- 
mé de  voir  que  la  vérité  ne  lui  avait  pas  le  moins  du  monde 
échappé,  et  qu’il  la  connaissait,  au  contraire,  fort  bien. 

* 

JF  ♦ 

J’ai  eu  jadis  l’occasion  de  dire  que  l’admiration  de  Viollet- 
le-Duc  pour  la  cathédrale  de  Beauvais  me  semblait  un  peu 
exagérée;  non  pas  que  l’édifice  n’offre  de  grandes  beautés 
artistiques,  et  en  cela  l’admiration  est  pleinement  justifiée; 
mais  son  mode  de  construction  m’a  toujours  paru  sujet  à cri- 
tiques. Ce  n’est  pas,  à mon  avis,  le  meilleur  modèle  qu’on 
doive  imiter,  parmi  tant  d’exemples  du  même  art  qui  n’ap- 
pellent que  la  louange. 

Les  piles,  les  arcs-boutants,  disais-je,  n’ont  pas  les  propor- 
tions qu’exigerait  une  bonne  construction.  Je  ne  suis  assuré- 


ment pas  aussi  bien  renseigné  que  certains  de  nos  jeunes 
contemporains  qui,  des  architectes  gothiques,  croient  savoir 
ce  qu  ils  ont  pensé,  voulu,  connaître  leurs  plus  secrètes  in- 
tentions, et  attribuent  un  peu  trop  facilement  à ces  vieux 
maîtres  leurs  propres  conceptions.  Cependant,  moi  aussi, 
j imagine  volontiers  que  l’architecte  de  Beauvais  devait  être 
un  esprit  impétueux,  fort  artiste,  mais  ambitieux  de  dépas- 
ser tout  ce  qui  l’avait  précédé,  de  faire  plus  hardi,  d’aller 
plus  loin,  à tout  prix.  Aussi  n’est-il  pas  resté  dans  les  limites 
de  la  véritable  perfection,  qui  est  toujours  pondérée. 

»Ie  disais  — et  je  n’ai  pas  changé  d’avis  — que  les  piles  de 
Beauvais  sont  trop  grêles,  qu’on  y a exagéré  la  sveltesse,  que 
les  arcs-boutants  sont  trop  légers  et  n’ont  pas  assez  déportée, 
qu  ils  ne  se  coiitrebulent  pas  convenablement  l’un  par 
1 autre.  Le  danger,  ajoutais-je,  de  ces  arcs  qui  n’ont  pas  assez 
de  poids  ou  d’ouverture,  c’est  que,  pris  entre  les  poussées  des 
hautes  nefs  et  les  butées  des  contreforts,  forces  qu’ils  sont 
impuissants  à équilibrer,  ils  se  soulèvent  et  ne  remplissent 
pas  l’office  dont  ils  sont  chargés. 

Je  persiste  à croire  qu’il  faut  s’en  tenir  au  principe  ancien 
que  voici,  à ce  vieux  mode  de  construction,  qui  manque 
[leut-être  d’originalité,  mais  qui  reste  simple  et  vrai  : 

Dour  équilibrer  une  poussée,  on  se  sert  d’arcs-boutants  d’une 
portée  et  d’un  poids  suffisants.  Pour  équilibrer  à son  tour  un 
arc-boutanf,  on  se  sert  d’un  second  arc,  tle  poids  et  de  portée  à 
peu  près  équivalents  aux  premiers.  Si,  par  une  circonstance 
particulière,  on  ne  peut  prendre  l’ouverture  assez  grande,  on 
compense  par  un  plus  grand  poids  ; si,  à l’inverse,  on  met 
moins  de  poids,  il  tant  plus  d’ouverture.  La  pile  intermé- 
diaire, qui  reçoit  la  naissance  d’un  arc  et  la  clef  de  l’autre, 
peut  ('Ire  alors  foi't  légère,  puisqu’elle  n’a  plus  àporter  que  des 
poids  nécessaii cmenl  verticaux. 

Lnlin,  si  l’on  ne  peut  compenser  à peu  près  les  poussées 
des  voûtes  et  des  arcs,  la  pile  intermédiaire  doit  recevoir  une 
plus  lorte  section,  d’autant  plus  grande  que  la  différence  des 
poussées  est  elle-même  plus  considérable. 

Dès  les  débuts  du  Moyen  âge,  il  ne  manqua  pas  d’esprits  trop 
hardis  qui  auraient  voulu  s’affranchir  de  ces  nécessités,  exa- 
gérer la  légèreté  des  arcs,  les  ajourer,  les  élégir,  en  déna- 
turer la  fonction.  Comme  le  disait,  avec  raison,  Yiollet-le- 
Duc  : « C’est  ainsi  que  furent  construits  les  arcs-boutants 
((  du  chœur  de  la  cathédrale  d’Amiens,  élevés  vers  1260. 
« Celte  première  tentative  ne  fut  pas  heureuse.  Les  arcs- 
« boutants,  trop  peu  chargés  par  ces  aqueducs  à jour, 
« purent  se  maintenir  dans  le  rond-point,  là  où  ils  n’avaient 
« à contrebuter  que  la  poussée  d’une  seule  mu’vure  de  la 
((  voûte  ; mais,  dans  la  partie  parallèle  du  chœur,  là  où 
« il  fallait  résister  à la  [loussée  combinée  des  arcs  dou- 
((  bleaux  et  des  arcs  ogives,  les  arcs-boutants  sq  soulevèrent, 
« et  au  xv'  siècle  on  dut  bander,  en  contre-bas  des  arcs 
((  primitifs,  de  nouveaux  arcs  d’un  plus  grand  rayon.,  pour 
« neutraliser  l’effet  produit  par  la  poussée  des  grandes 
((  voûtes.  » 

Toute  la  saine  tliéorie  des  arcs-boutants  est  là  confirmée  par 
l’expérience  déjà  ancienne,  comme  on  le  voit. 

Je  crois  qu’à  Beauvais  il  se  produisit  quelque  chose  de  tout 
semblable.  On  sait  que  l’édifice  a eu  ce  qu’on  appelle  des 
malheurs  ; à la  travée  que  nous  allons  examiner,  il  fallut 
doubler  le  nombre  des  piles,  boucher  une  partie  des  baies, 
rajuster  tant  bien  (|ue  mal  un  contrefort  supplémentaire 
au-dessus  du  collatéral.  L’événement  semble  avoir  confirmé 
les  critiques  que  je  rap[)elais  tout  à l’heure. 
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Tout  le  monde  n’est  pas  de  cet  avis.  AujourdTiui  seule- 
ment, j’ai  connaissance  d’un  mémoire  (1)  dont  l’auteur  est 
convaincu  que  l’édifice  est  parfaitement  proportionué  et  que, 
en  cas  de  restauration,,  il  faudrait  le  ramener  aux  dis[>ositions 
primitives,  sans  craindre  de  ramener  aussi  les  accidents  qu’ont 
déjà  produits' ces  dispositions;  qu’il  convient  d’eidcvcr  les 
« soutiens  dont  on  a empâté  la  subtile  constimction  du 
« xiii'’ siècle  ».  Les  personnes  qui  pensent  autrement  « se 
<(  sont,  parait-il^  fourvoyées.  Avant  de  faire  intervenir  le 
« calcul,  il  faut  s’être  donné  la  peine  de  comprendre  la  mé- 
« tliode  qui  a guidé  le  constructeur , comprendre  sa  pensée, 
(<  et  seulement  alors  vérifier  si  l’épure  de  résistance  amène 
« aux  dimensions  adoptées  ». 

Pour  nous  faire  comprendre  cette  méthode,  pour  nous  dé- 


voiler cette  pensée,  que  nous  n’avions  pas  su  discerner, 
l’auteur  a tracé  avec  le  plus  grand  soin  l’épure  de  sta- 
bilité concernant  les  voûtes  siq)érieures,  les  piliers,  les 
collatéraux,  les  arcs-boutants,  les  contreforts,  par  le 
procédé  grapbi(pie  que  tout  le  monde  connaît  cl  [ira- 
tique  maintenant.  Je  n’exprimerai  qu’un  regret  : la  donnée 
fondamentale  à étabtir  et  à justifier,  c’est  la  poussée  des 
grandes  voûtes,  puisque  tout  l’édifice  a pour  objet  d’éfjui- 
librer  ces  poussées;  dans  le  mémoire  dont  je  parle,  cette 
donnée  est  posée  sans  explication  ni  [)ièccs  justiticatives  ; 
nous  ne  pouvons  la  contrôler.  Je  le  regrette  d'autant  plus 
que,  si  l’on  conserve  le  doubleau  intercalaire  et  la 
subdivision  des  voûtes  d’arête,  le  cliitfre  adopté  ne  me 
semble  pas  exact.  Mais,  comme  je  n’ai  pas  sous  les  yeux 
les  cotes  rigoureusement  exactes,  c’est  sans  doute  moi  qui 
fais  erreur,  et  l’auteur  a dû  établir  cette  donnée  avec 
l’extrême  exactitude  qui  est  nécessaire. 

J’ajouterai  encore  que  les  polygones  tracés  donnent  très 
exactement  la  dii'ection  des  résultantes  successives,  mais  que 
l’épure  ne  fournit  pas  les  j ustifications  relatives  à la  position 
de  ces  forces  ; ce  qui  est  au  moins  aussi  important.  L’auteur 


(1)  Étude  sui-  la  cathédrale  de  Ueauvals,  par  M.  Léon  lieiiouvilie . .Je 
regreUe  do  ii’avoir  pas  eu  plus  lot  connaissance  de  ce  mémoire,  et  suis 
même  un  peu  surpris  qu’il  ne  m’ait  pas  été  commun  qué. 


a sans  doute  voulu  simplifier  la  lecture  de  cette  épure  pour  en 
rendre  les  résultats  plus  apparents  ; il  est  à penser  que  les 
opérations,  très  simples  et  très  faciles  d’ailleurs,  ont  été 
correctement  faites.  Acceptons  donc  les  résultats  tels  qu’on 
nous  les  présénte. 

Le  résultat  important,  le  voici  : l’arc-boutant  ne  fournit 
qu’une  poussée  de  3000‘‘ ; et,  d’après  l’auteur,  il  faudrait  une 
poussée  de  7000''  à 8Û00’',  moyennant  laquelle  on  obtient  des 
résultats  tellement  favorables  qu’un  moment  il  les  avait  lui- 
même  jugés  « absurdes  ».  11  trouve,  en  etfet,  par  sa  mé- 
Ibode  (pie,  dans  nue  partie  d’édifice  qui  s’est  ((  elfondrée  », 
comme  il  le  dit,  les  matériaux  ne  travaillaient  qu’à  13'',  cliitfre 
plus  que  rassurant.  Le  résultat  serait,  en  etfet,  bien  sur- 
prenant. 

La  ligne  pointillée  dans  le  croquis  ci-contre  indique 
la  résultante  avec  l’arc-boutant  ne  fournissant  que  3000'' 
de  poussée;  elle  sort 'du  pilier  et  com])romet  toute  sta- 
bilité, ce  (jui  est  |)eut-ôlre  un  peu  exagéré  ; la  ligne  pleine, 
telle  (]ue  la  trace  l’auteur,  suppose  un  complément  de  5000'' 
de  poussée  et  ramène  la  résultante  à la  verticale,  et  lui  fait 
en  même  temps  suivre  presque  Taxe  du  pilier. 

Donc,  à ne  considérer  la  fonction  de  l’arc-boutant  que 
comme  on  le  fait  babilnellement,  l’auteur  lui-même  nous  dé- 
montre que  l’édifice  devait  immédiatement  s’elfondrer  ; c’est 
plus  encore  que  nous  ne  supposions.  Mais  il  a trouvé, 
dans  des  considérations  fort  originales,  l’appoint  considé- 
rable qui  lui  était  nécessaire. 

L’est  le  chaperon  de  l’arc-boutant  qui  fournit,  selon  lui,  la 
résistance  de  5000''  ; s’il  ne  le  dit  explicitement  dans  son  mé- 
moire, son  é|)ure  rindi(pie  clairement.  L’arc-boutant  n’est 
plus  guère,  pour  lui,  qu’un  accessoire;  son  rôle,  presque  ho- 
noraire, est  surtout  de  supporter  le  chaperon.  11  n’y  aurait 
plus  lieu  désormais  de  se  préoccuper  outre  mesure  du  poids, 
de  l’ouverture  d’uu  arc-boutant  ; car  le  chaperon,  bien  que 
formé  do  pièces  d’assez  médiocres  dimensions,  placées  bout 
il  bout,  agirait  comnn'  une  seule  pièce,  rigide  dans  toute 
sa  longueur,  et  dévelojiperail  à lui  seul  toute  la  poussée 
qu’on  jugera  avantageux  de  lui  attribuer. 

Lelle  manière  de  voir,  que  nous  allons  discuter,  n’est  pas 
entièrement  nouvelle.  Elfeclivemeut,  quelques  architectes 
gothiques  eurent  la  pensée  de  transformer  le  rampant, 
destiné  à diviser  et  écouler  les  eaux  au-dessus  de  l’arc-bou- 
tant, à donner  le  poids  nécessaire  à cet  arc-boutant,  en  une 
sorte  d’étai  rigide,  épaulé  par  le  contrefort.  L’était  une  idée 
paradoxale,  qui  ne  se  pouvait  réaliser  que  moyennant  des 
artifices  de  mauvaise  construction  ; mais,  à toute  époque,  il 
y a des  esprits  sensés  et  des  esprits  amoureux  du  paradoxe. 
Au  Moyen  âge,  comme  à toute  autre  époque,  certains  artistes 
voulurent,  cherchèrent  et  trouvèrent  du  nouveau  à tout  prix, 
allant  de  plus  fort  en  plus  fort,  jusqu'à  tomber  quelquefois 
dans  l’absurde.  Amiens  avait  été  une  première  tentative 
dans  cet  ordre  d'idées  ; Beauvais  en  oITre  le  type  complet. 

L’est  ce  que  Viollet-le-Duc  décrivait  en  ces  termes  : 

« Vouloir  aller  plus  loin,  disait-il,  c’était  tomber  dans 
((  l’abus;  mais  les  constructeurs  du  Moyen  âge  n’étaient 
« pas  gens  à s’arrêter  en  chemin.  Évidemment,  ces  étais  à 
« demeure  étaient  une  accusation  portée  contre  le  système 
« général  adopté  dans  la  construction  de  leurs  grandes 
((  églises;  ils  s’évertuaient  à les  dissimuler,  soit  en  les  char- 
« géant  d’ornements,  soit  en  les  masquant  avec  une  grande 
((  adresse,  comme  à la  cathédrale  de  Reims,  par  des  têtes  de 
« contreforts  qui  sont  autant  de  chefs-d’œuvre;  soit  en  les 
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« réduisant  à leur  plus  simple  expression,  en  leur  donnant 
((  alors  la  raideur  que  doit  avoir  un  étai.  C’est  ce  dernier 
« parti  qui  fut  franchement  admis  à la  fin  du  xiiC  siècle, 
a dans  la  construction  des  arcs-boutants  de  l’église  Saint- 
« Urbain  de  Troyes  (1). 


« Que  l’on  veuille  bien  examiner  cette  ligure,  et  l’on 
« reconnaîtra  que  l’arc-boutant  ne  montre  plus  que  des 
« pierres  posées  bout  à bout,  acquérant  ainsi  les  qualités 
« de  l’étai  de  bois.  Ce  n’est  plus  par  la  charge  que  l’on 
« conserve  sa  rigidité,  mais  par  la  combinaison  de  son 
« appareil...  Uour  que  la  rupture  n’ait  pas  lieu,  il  faut  suppo- 
« ser  que  la  résullante  des  pressions  diverses  de  la  voûte 
((  agit  absolument  sur  le  point  D.  Ce  n’est  pas  trop  s’avancer 
« que  de  dire  : le  système  de  l’arc-boutant,  au  xiv”  siècle, 

« était  arrivé  à son  développement  le  jdus  complet;  mais  on 
« peut  avoir  raison  suivant  les  règles  absolues  de  la  géométrie 
« et  manquer  de  sens.  L’homme  quia  dirigé  les  constructions 
« de  l’église  Saint-Urbain  de  Troyes  était  certes  beaucoup 
« plus  savant,  meilleur  mathématicien  que  ceux  qui  ont 
U bâti  les  nefs  de  Chartres,  de  Reims  ou  d’Amiens;  cependant 
« ces  derniers  ont  atteint  le  but,  et  le  premier  l’a  dépassé  on 
« voulant  appliquer  ses  matériaux  à des  combinaisons 
« géométriques  qui  sont  en  complet  désaccord  avec  leur 
« nature  et  leurs  qualités,  en  voulant  donner  à la  pierre  le 
« rôle  qui  appartient  au  bois,  en  torturant  la  forme  et  l’art, 
« enfin,  pour  se  donner  la  puérile  satisfaction  de  les  soumettre 
« à la  solution  d’un  problème  de  géométrie.  Ce  sont  là  des 
« exemples  qui  sont  aussi  bons  à étudier  qu’ils  sont  mau- 
« vais  à suivre.  » 

^c 

♦ ^ 

Tout  ceci  marque  le  plus  juste  sentiment  des  véritables 
règles  de  la  construction.  Je  demande  seulement  la  permis- 
sion d’exprimer  une  légère  réserve. 

A mon  sens,  les  véritables  savants,  les  bons  géomètres 
étaient  les  architectes  de  Chartres  ou  de  Reims,  et  ils 
faisaient  de  la  mécanique  excellente  à leur  manière  ; le 
maladroit  était  l’architecte  de  Troyes. 

Sans  doute,  ce  système  d’étai,  que  Viollet-le-Duc  trou- 
vait avec  raison  déplorable,  lorsqu’on  prétend  le  réaliser 
avec  des  morceaux  de  pierre  juxtaposés,  est  rationnel  sous 
forme  de  charpente,  c’est-à-dire  quand  il  est  constitué  par 


(1)  Nous  reproduisons  ici  le  croquis  de  ViolleL-le-Duc;  il  y a des  pal  lies 
du  rampant  et  de  l’arc  aplati  qui  ne  tiendraient  probablement  pas  eu 
place,  si  des  goujons,  à l'intérieur,  des  tenons,  des  queues  d’aronde  ou 
quelque  autre  disposition  ne  les  retenaient.  Viollet-le-Duc  a dix  fois  rai- 
son ; c’est  de  la  très  mauvaise  c onstruclion. 


une  forte  pièce  de  bois.  On  passe  la  tête  de  l’étai  dans  le 
mur;  celle  tête  est  prise  entre  une  paroi  verticale  et  une 
partie  horizontale.  Dès  lors,  que  le  mur  se  déverse  ou  vienne 


à boucler,  deux  pressions  à angle  droit  se  développeront  à la 
tète  do  l’étai,  produisant  une  résultante  finale  qui  aura  la 
direction  même  de  la  pièce  de  bois. 

Toutefois,  cette  direction  coïncidera-t-elle  rigoureusement, 
mathématiquement,  avec  l’axe  de  la  pièce,  ce  qui  est  une 
tout  autre  question'?  Cette  coïncidence  est  matériellement  im- 
possible; il  y a toujours  quelque  écart  et,  par  suite,  tlexion 
de  la  pièce.  Aussi  faut-il  que  celle-ci  ait  une  section  nota- 
blement plus  forte  que  si  elle  était  simplement  comprimée 
dans  sa  longueur  ; il  lui  faut  une  rigidité  sutfisante  pour 
vaincre  cette  tendance  à la  flexion. 

Tout  ceci  se  réalise  avec  une  pièce  rigide,  d’un  seul  tenant 
d’un  bout  à l’autre.  Mais  à quel  charpentier  viendrait-il 
donc  jamais  l’idée  de  composer  son  étai  avec  des  bouts  de 
bois  mis  à la  suite  l’un  de  l’autre?  A aucun  d’eux,  je  pense. 
Et,  cependant,  tel  était  le  système  de  l’étai  en  pierre. 

Ici,  plus  de  résistance  possible  cà  la  tlexion,  puisqu’il  n’y  a 
plus  que  des  morceaux  séparés,  placés  bout  à bout.  Lors 
même  que  la  pression  exercée  par  le  mur  et  qu’il  faut  annuler 
aurait  la  même  direction  que  cette  espèce  de  chapelet,  dès 
qu’elle  n’agirait  pas  dans  l’axe  même,  elle  aurait  pour  effet  de 
projeter  en  zig-zag  ces  divers  fragments.  Et,  si  cette  pres- 
sion agissait  obliquement,  ce  serait  bien  pis  encore.  C’est 
ce  que  remarquait  Viollet-le-Duc. 

UbacLin  a dû  essayer,  ayant  soigneusement  posé  une  dou- 
zaine de  dominos  à la  queue  leu-leu  sur  une  table  bien  dres- 
sée, d’exercer  une  pression  un  peu  forte  à cliaque  bout.  Dès 
que  l’effort  s’accentue  un  peu,  on  sait  ce  qui  arrive  inévita- 
blement. 

j’imagine  volontiers  que  les  excellents  architectes  de  Reims 
onde  Chartres  se  rendaient  parfaitement  compte  de  ce  phéno- 
mène, aussi  simple  que  régulierdans  son  fonctionnemenC  et 
qu’ils  n’avaient  jamais  pensé  à réaliser,  bon  gré,  mal  gré, 
l’étai  en  pierre  à force  de  goujons,  de  crampons  ou  autres 
subterfuges.  En  quoi  ils  se  montraient  géomètres  et  construc- 
teurs beaucoup  plus  expérimentés  que  celui  de  Troyes,  et 
hommes  de  meilleur  sens. 


R faut  des  combinaisons  toutes  spéciales,  comme  dit  Viollet- 
le-Duc,  pour  que,  même  à titre  de  construction  défectueuse, 
le  chaperon  d’un  arc-boutant  puisse  être  assimilé  à un  étai 
rigide  ; je  ne  pense  pas  que  rien  de  semblable  existe  à Beau- 
vais, où  ce  chaperon  paraît  destiné  à jouer  son  rôle  ordinaire, 
qui  est  de  rejeter  les  eaux  et  de  charger  l’arc-boutant.  D’ail- 
leurs, l’auteur  du  mémoire  ne  nous  ilit  jias  ([u’il  ait  l’inten- 
tion, dans  sa  future  restauralion,  de  recourir  à de  semblables 
artifices. 

Dès  lors,  il  faut  se  demander  : Le  chaperon  exercera-t-il 
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jamais  une  poussée  quelconque  ; et,  si  cette  poussée  existait, 
quelle  serait-elle  ? 

Serait-elle  de  SOOO'',  comme  l’admet  l’auteur?  Pourquoi 
de  5000'‘,  plutôt  que  de  450Û'S  de  4000’'  ou  tout  autre  chiffre? 
— Je  l’ignore  ; mais  l’auteur  répondra  sans  doute  que  cet 
excédent  de  butée,  tout  arbitraire,  lui  était  nécessaire  pour 
parvenir  à établir  un  équilibre'  aussi  complet,  des  garanties 
aussi  absolues  de  résistance. 

Mais  l’effort  qui  se  produirait,  s’il  se  produisait,  dépend-il 
donc  de  nous  de  fixer  comme  il  nous  plaît  sa  valeur  ? — 
Assurément  non,  il  serait  ce  qu’il  serait;  j’enlends  par  là  que 
cette  valeur  dépendrait  des  déformations  très  complexes 
qui  se  produiraient  dans  le  mur,  les  voûtes,  les  piliers,  les 
arcs;  de  la  nature  des  matériaux,  de  l’épaisseur  des  joints, 
toutes  conditions  dont  il  est  à peu  près  impossible  d’évaluer 
les  multiples  conséquences.  Un  arc-boutant,  quelles  que 
soient  ses  déformations,  agit  toujours  de  la  môme  façon  ; 
la  poussée  qu’il  exerce  dépend  uniquement  de  son  poids  et 
de  sa  portée  ; rien  de  tel  pour  l'étai  supposé  ; sa  résistance, 
fort  hypothétique,  dépendrait  de  mille  circonstances  étran- 
gères. 

Tout  ce  qu’on  pourrait  dire,  d’une  manière  générale,  c’est 
que,  les  arcs-boutants  étant  trop  faibles,  le  mur  goutterot 
céderait  ; alors  le  chaperon,  s’il  était  rigide,  pourrait  ell'ecti- 
vement  opposer  une  certaine  résistance,  qui  se  développerait 
jusqu'au  moment  oii  l’équilibre  se  rétablirait  strict''ment,  et 
qui  serait  loin  d’étre  telle  que  l’a  supposée  l’auleur.  i 

Si  1 on  a cependant  des  raisons  de  croire  que  l’on  peut  dis-  i 
poser  à son  gré  de  cette  résistance,  et  se  procurer  ainsi,  ad 
libitum,  les  résultats  les  plus  inatlendus,  pourquoi  s’arrêter 
en  chemin  et  ne  pas  aller  jusqu’à  GOOO'b  par  exemple, 
ce  qui  [)roduirait  des  résultats  bien  plus  extraordinaires 
encore  ? 

♦ 

Quelque  lecteur  indiscret  demandera  peut-être,  en  regar- 
dant l’épure  tracée:  Si  le  chaperon  de  l’arc  inférieur  exerce 
une  poussée  de  5000\  pourquoi  celui  de  l’arc  supérieur  n’en 
exerce-t-il  aucune? — L’auteur  répondra  sans  doute  : qu’une 
force  de  o000'‘ est  nécessaire  à la  hauteur  où  il  l’a  mise,  cl 
qu’elle  serait  nuisible  au  sommet  du  mur,  qu’elle  déforme- 
rait certainement  ; en  outre  que,  si  le  chaperon  de  l’arc 
supérieur  subissait  un  effort  un  peu  important,  le  pilier  de 
droite  serait  immédiatement  découronné.  En  effet,  les  deux 
forces  obliques,  agissant  à droite  et  à gauche,  ne  s’appliquent 

pas  à la  même  assise  : plusieurs 
joints  de  lit  les  séparent.  La  force 
du  haut  poussant  horizontalement 
l’assise  sur  laquelle  elle  agit,  cette 
assise  insuffisamment  chargée  et 
que  ne  retiendrait  pas  un  très  vi- 
goureux frottement,  s’échapperait, 
glissant  comme  sur  de  simples 
roulettes,  et  emporterait  avec  elle 
le  pinacle,  couronnement  de  tout 
l’édifice. 

Remarquons  enfin  que,  avant  de  discuter  1 importance 
que  peut  iH'cndre  celte  résistance  du  chaperon,  il  faudrait 
commencer  par  en  bien  établir  l’existence  même,  si  l’on  ne 
recourt  pas  aux  dispositions  toutes  spéciales  (jue  nous  signa- 
lions tout  à l’heure.  Sur  ces  divers  points,  le  mémoire  ne 
fournit  point  d’indications.  Nous  le  regrettons,  car  I cxistence 


de  cette  résistance  ne  nous  semble  rien  moins  que  prouvée  : 
d’après  l’épure  même,  le  mur,  dans  les  parties  voisines  du 
chaperon,  travaille  de  la  manière  suivante  : la  pression  pas- 


\ 

\ 


sant  à gauche,  près  de  la  face  intérieure,  les  joints  se  serrent 
do  ce  côté  et  tendent  à se  relever  du  côté  extérieur.  Le  joint 
oblique  contre  lequel  devrait  buter  le  chaperon  s’en  écarte- 
rait, au  contraire,  en  se  relevant.  11  y a donc  quelque  sujet 
de  [lenser  que,  le  cha[)erôn  ne  pouvant  remonter  tout  seul 
pour  rattraper  son  butoir,  il  n’y  aurait  |)robablement  pas  de 
pression  du  tout  sur  le  chaperon. 

Si  le  mur  reculait  horizontalement,  la  dernière  pierre  du 
chaperon  serait  soulevée  sans  opposer  de  sérieuse  résistance. 
Dans  tout  cela,  nous  ne  voyons  rien  qui  ressemble  aux  oOOC^ 
adoptés  par  l’auteur. 

L’arc-boutant,  au  contraire,  par  sa  forme  même  et  la  dispo- 
sition de  ses  voussoirs,  suit  toujours  le  mur,  quelle  qu’en  soit 
la  déformation,  et  presse  toujours  sur  lui  de  la  même  façon  ; 
sa  |)oussée  dépendant  uniquement  du  poids  de  cet  arc  et  de 
sa  portée,  on  la  connaît  exactement.  C’est  pourquoi  I on 
s’était,  jusqu’à  ce  jour,  habitué  à considérer  ces  immenses 
murs  goutterots,  ces  hautes  voûtes  des  nefs  comme  « bou- 
tés » par  les  arcs,  et  non  pas  comme  soutenus  en  équilibre 
par  un  mince  cordon  de  pierres. 

C’est  pourquoi  l’on  considère  comme  étant  de  bonne  cons- 
truction une  disposition  qui  engendre  ainsi  des  forces  dont 
l’intensité  est  connue  et  peut  être  évaluée  à l’avance. 

C’est  aussi  pourquoi  nous  considérons,  au  contraire, 
comme  difficilement  admissible  en  bonne  construction  l’in- 
tervention de  résistances  dont  l’existence  est  tout  hypothé- 
tique et  dont  la  valeur  nous  paraît  impossible  à déterminer. 

Viollet-le-Duc  rappelait  sans  cesse  aux  architectes  que  leur 
art  repose  sur  une  connaissance  approfondie  de  la  construc- 
tion ; il  était  dans  la  vérité.  Des  études  du  genre  de  celle-ci 
seront  toujours  utiles  et  intéressantes,  quand  elles  sei’ont  bien 
faites. 

R.  Planai. 

- 

VILL.iV  AU  CREST 

(PUY-DE-DOME) 

Planche  35. 

Au  centre  d’un  riche  village  auvergnat,  le  Crest,  situé  à 
l’extrémité  d’une  des  plus  belles  coulées  de  basalte  de  l’Au- 
vergne, et  faisant  face  au  plateau  de  Gergovie,  s’élève  la  petite 
habitation  moderne  dont  notre  confrère,  M,  J.  Teillard,  archi- 
tecte de  la  ville  de  Clermont-Ferrand,  a donné  les  plans  et 
dirigé  l’exécution. 

Nous  sommes  là  en  un  pays  tout  planté  de  vignes  qui  lui 
valent  une  certaine  renommée  régionale. 
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Propriétaire  d’importants  vignobles^  le  maître  de  ce  manoir 
a voulu  qu’il  fût  bâti  en  plein  village,  au  rebours  de  ceux  qui, 
à la  campagne,  recherchent  l’isolement,  le  grand  air,  l’espace. 
Avec  si  peu  de  place  dont  pouvait  disposer  l’architecte,  le 
programme  était,  néanmoins,  assez  chargé.  Il  fallait,  en  pre- 
mier lieu,  une  cave  pouvant  abriter  SOO  hectolitres  de  vin, 
avec  « cuvage  » au-dessus  pour  traiter  la  vendange  ; puis  une 
écurie  pour  deux  chevaux.  L’habitation,  en  outre  des  pièces 
ordinaires,  salon,  salle  à manger,  chambres,  etc.,  devait  con- 
tenir une  petite  pièce  ou  parloir  pour  y recevoir  les  fermiers 
et  les  ouvriers. 

La  cour  est  donc,  ici,  réduite  à sa  plus  simple  expression: 
le  cuvage  sur  caves,  attenant  à Thabitation,  d’où  l’on  peut 
passer  par  la  descente  à la  cave  particulière  ménagée  au 
sous-sol  de  la  maison.  La  cuisine,  assez  petite,  prend  jour, 
par  des  fenêtres  jumelles,  au-dessus  du  toit  du  cuvage,  vitré  à 
cet  endroit. 

La  situation  extérieure  du  cabinet  d’aisances,  ouvert  sur  la 
cour,  était  encore  imposée  par  la  volonté  expresse  du  client 
• — mœurs  primitives  de  l’àge  d’or  — persistant  à ces  hau- 
teurs auvergnates. 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  peut-être  même  par  suite  de  ces  diffi- 
cultés, — « nécessité  rend  l’homme  industrieux  »,  — le  plan 


de  celte  villa,  de  cette  « maison  de  vignes  »,  est  assez  ingé- 
nieusement disposé  pour  que  toutes  les  pièces  d’habitation 
en  soient  fort  agréablement  éclairées  avec  des  vues  de  divers 
côtés  et  munies  de  coins  commodes. 

Et  ce  plan,  ressauté,  redenté,  provoque  une  silhouette  à la 
fois  robuste  et  élégante.  L’extérieur,  solidement  traité,  et 
d’une  façon  très  rationnelle,  offre  un  aspect  de  pittoresque  et 
local  caractère.  La  pierre  de  taille  y joue  le  rôle  principal  ; 
les  remplissages  sont  en  maçonnerie  ordinaire,  avec  enduits 
tyroliens  de  chaux  ; et  le  tout  résistera  longtemps  au  rude 
climat  des  montagnes. 

Le  haut  comble,  couvert  d’ardoises  à crochets,  fournit  un 
deuxième  étage  de  logement. 

La  ferronnerie  très  artistique  des  balcons,  des  grilles  d’en- 
trée et  de  clôture  réveille  singulièrementrensemble  du  manoir 
et  en  complète  l’élégance.  Cette  ferronnerie,  que  ne  désavoue- 
rait pas  un  serrurier  parisien,  est  l’œuvre  solide  de  forgerons 
du  cru.  Et  c’est  une  des  particularités  de  ce  pays  de  montagnes 
que  le  luxe  auquel  peuvent  économiquement  sacrifier  les  plus 
ruraux  piojuâétaires  en  ce  (pii  concerne  leurs  grilles,  leurs 
balcons,  leurs  rampes  d’escaliers,  intérieurs  ou  extérieurs  : 
les  forgerons  de  village  sont,  en  Auvergne,  de  délicats  artistes. 
J’ai  vu,  aux  escaliers  de  pierre  des  modernes  maisons  de 


200 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


27  JANVIER  1894 


paysans,  en  ces  contrées  qu’on  pourrait  croire  sauvages,  des 
rampes  en  fer  forgé,  imitées  du  nviC  ou  du  xvm°  siècie,  et 
qu’on  croirait  enlevées  à quelque  voisine  gentilliommière.  Il 
élait  juste  et  judicieux,  de  la  part  d’un  ancien  di[dômé  de 
l’École  des  Beaux-Arts,  implanté  au  pays  des  Dômes,  de  mettre 
à profit,  pour  la  construction  d’un  petit  castel  auvergnat,  les 
ressources  locales,  hommes  et  matériaux. 

Tous  les  soubassements  ont  été  exécutés  en  lave  de  Voh'ic, 
de  ton  gris  cendré.  Les  angles,  les  cordons  et  les  encadre- 
ments de  baies  ont  été  taillés  en  calcaire  dur  du  bassin  du 
Rhône,  d’une  couleur  moins  mélancolique. 

Le  prix  de  cette  villa  ressort  à environ  45,000  francs, 
chiffre  assez  modeste,  on  en  conviendra,  surtout  si  l’on  tient 
compte  du  lieu  élevé  auquel  il  a fallu  conduire  tous  les 
matériaux. 

E.  R 


HOTEL  PAirnClILlEll 

RUE  LÉO-DELIBES,  A PARIS 

Planches  36  et  37. 


Cet  hôtel  a été  construit  par  M.  Goury,  architecte,  dont  nous 
avons  plusieurs  fois  déjà  reproduit  les  artistiques  cons- 
tructions. 

Le  sous-sol  comprend  : la  loge  du  concierge,  la  cuisine  et 
la  salle  des  gens,  les  caves. 

Un  portique  avec  escalier  en  marbre  de  douze  marches 
donne  accès  au  rez-de-chaussée;  à gauche  du  portique,  gui- 
chet du  concierge,  et  passage  sous  l’escalier  pour  les  four- 
nisseurs et  le  service  des  cuisines.  Au  rez-de-chaussée, 
grande  galerie  formant  antichambre,  grand  et  petit  salon, 
billard  et  salle  à manger,  le  tout  se  communiquant  on  cas  de 
grandes  réceptions.  Window  ilans  la  salle  à manger,  avec 
escalier  en  fer  donnant  accès  dans  un  petit  jai'din.  Gftice 
près  de  la  salle  à manger,  desservant  la  cuisine,  soit  par  le 
monte-plat,  soit  par  l’escalier  de  service  y attenant. 

(A  suivre.) 




CONSULTATIONS  .lUUlDIOUES 

Compte  de  mitoyenneté.  — Pignon.  — Pied  d'aile. 

Je  viens  de  régler  un  compte  de  mitoyenneté  dont  l’archi- 
tecte voisin  me  réclame  le  pied  d’aile  ; est-il  dans  sou  droit? 

J’ai  consulté  Masselin,  qui  n’admet  ce  pied  d’aile  que  pour 
les  tuyaux  adossés,  mais  qui  réfute  pour  la  mitoyenneté;  au 
contraire,  la  Société  centrale  prétend  que  le  pietl  d’aile  doit 
être  pris  de  chaque  côté  de  la  partie  à acquérir. 

Nous  sommes  en  expertises;  me  croyant  fort  de  Masselin, 
j’ai  exposé  à l’expert  ma  prétention  suivant  le  traité  Mas- 
selin ; mais,  d’après  l’expert,  je  crois  que  j’ai  tort. 

J’ai  cherché  sur  le  Dictionnaire  de  la  propriété  bâtie  de 
Ravon  et  Gollet-Corbinière,  mais  je  n’ai  rien  trouvé  concer- 
nant les  héberges  des  mitoyennetés  à acquérir. 

Quelle  solution  dois-je  suivre? 


Réponse.  — L’acquéreur  de  la  mitoyenneté  n’est  contraint 
de  payer  que  la  partie  du  mur  mitoyen  dont  il  se  propose  de 
tirer  ce  qui  lui  est  rigoureusement  nécessaire. 

Le  pied  d’aile  admis  dans  l’usage  pour  les  tuyaux  de  fumée 
adossés  n’est  nullement  nécessaire  pour  les  bâtiments 


adossés  ; le  propriétaire  qui  s’adosse  n’aurait  nullement,  en 
effet,  besoin  du  pied  d’aile  s’il  construisait  le  mur;  ce  ne  peut 
être,  par  conséquent,  parce  qu’il  trouve  un  pignon  de  plus 
grande  dimension  que  sa  maison  qu’il  peut  être  astreint  à 
payer  ce  pignon  dans  des  dimensions  plus  grandes  que  cette 
maison. 

Le  pied  d’aile  n’est  pas  inscrit  dans  l’ancienne  coutume  de 
Paris;  pratiquement, il  se  justifie  difficileuient;  même  pour  les 
tuyaux  de  fumée,  l’usage  seul  l’a  fait  admettre;  légalement, 
il  ne  l’est  pas. 

Fosse  d'aisances  vomnmne.  — Modification. 

Par  suite  des  travaux  que  la  ville  fait  exécuter  pour  l’assai- 
nissement d’un  cours  d’eau  en  supprimant  l’écoulement  des 
fossés,  mon  client  G.  est  obligé  de  faire  modifier  et  rendre 
étanche  sa  fosse  d’aisances,  laquelle  se  déverse  actuellement 


dans  ledit  cours  d’eau  par  un  aqueduc  B,  passant  dans  celle 
de  son  voisin  L.,  sans  ipie  ni  l’un  ni  l’autre  aient  subi  jus- 
qu’à [)résent  aucun  frais  de  vidange;  mais,  par  suite  de 
rohligation  imposée  [)ar  la  ville  de  rendre  étanche  toutes  les 
fosses  se  trouvant  en  rive  dudit  cours  d’eau,  et  G.  n’ayant 
(ju’un  terrain  très  restreint  (2  mètres  X 1 mètre  environ)  pour 
sa  fosse,  les  constructions  qui  reiitourent  appartenant  à L. , 
G.  n’a  absolument  que  le  droit  de  passage  pour  y accéder; 
je  désirerais  savoir  si  L.  pourrait  s’ojiposer  à ce  que  l’on 
creusât  plus  profondément  que  ses  anciennes  fondations 
pour  approfondir  la  fosse  G.  Peut-on,  en  outre,  s’élargir  sous 
le  passage  G ? 

A-t-on  le  droit  d’exiger  de  L.  sa  part  des  frais  de  vidange, 
étant  donné  que,  le  passage  A sur  le  cours  d’eau  étant  inter- 
cepté parla  ville,  les  deux  fosses  se  trouveront  forcément  en 
communication  ? 

Réponse.  — G.  peut  approfondir  sa  fosse,  si  bon  lui  semble, 
en  reprenant  en  sous-œuvre  les  murs  séparatifs  avec  les 
voisins. 

G.  ne  peut  étendre  sa  fosse  sous  la  partie  de  terrain  sur 
laquelle  il  n’a  qu’un  droit  de  passage. 

G.  et  L.  ne  peuvent  rester  dans  l’indivision;  quant  à leur 
fosse,  ils  doivent  la  séparer  à la  limite  de  leurs  propriétés. 

Travaux  communaux.  — Projets  non  exécutés. 

Honoraires. 

En  1882,  j’ai  pi’oduit  pour  une  commune  un  projet  de 
groupe  scolaire  dont  la  dépense  totale  était  de  86,500  francs. 
Ce  projet  a été  accepté  par  la  commune,  puis  par  le  conseil 
des  bâtiments  civils,  sous  condition  de  légères  modifications 
que  j’y  ai  apportées. 

En  1883,  sur  la  demande  de  la  commune  dans  un  but 
d’économie,  je  présentais  un  nouveau  projet  utilisant  1 an- 
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Hôpital  de  Gothenburg,  projet  de  M.  Bruno  Pellissier. 
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cienne  école  ; ce  projet  coûtait  25,000  francs  de  moins.  Il  a 
été  préféré  et  approuvé  par  le  conseil  municipal,  puis  adopté 
par  les  pouvoirs  publics,  et  enfin  envoyé  au  ministère,  pour 
approbation  définitive. 

Avant  que  ce  projet  ne  soit  de  retour  du  ministère,  le 
conseil  municipal,  changeant  de  nouveau  d’avis,  se  préoccu- 
pait d’acquérir  une  maison  particulière  pour  la  transformer; 
les  choses  en  sont  restées  à ce  point  jusqu’en  1892. 

En  1892,  la  municipalité  fit  transformer  son  école  de 
garçons  par  un  autre  architecte.  Jusqu’à  ce  moment,  je  pen- 
sais qu’une  suite  quelconque  serait  donnée,  en  partie  du  moins, 
à mes  projets  ; rien  ne  me  laissait  supposer  le  contraire. 

J’ai  dès  lors  demandé  mes  honoraires  de  1 fr.  50  0/0  sur  le 
montant  des  travaux  ; le  conseil  municipal  par  délibération, 
me  répond  que  j’aurais  dû  réclamer  aux  municipalités  pré-“ 
cédenles,  qu’il  ne  se  croit  pas  le  droit  de  prononcer  définitive- 
ment sans  de  sérieuses  réflexions,  surtout  s’il  croit  nécessaire, 
pour  une  réclamation  aussi  tardive,  d’invoquer  le  bénéfice  de 
l’article  2271  du  Code  civil. 

Comme,  d’un  autre  côté,  je  suis  dans  des  conditions  à peu 
près  semblables  avec  un  propriétaire,  veuillez  me  dire  s’il  y 
a prescription  pour  les  honoraires  dus  aux  architectes  : 

T Quand  il  s’agit  de  travaux  communaux. 

2°  Quand  il  s’agit  de  travaux  pour  un  propriétaire. 

3“  Si  j’aurais  dû  ne  pas  attendre  jusqu’à  ce  jour. 

4“  Si  je  suis  dans  l’erreur  en  poursuivant  la  commune 
devant  le  conseil  de  préfecture  et  les  particuliers  devant  le 
tribunal  civil. 

Réponse.  — Il  arrive  fréquemment  que  les  projets  dressés 
ne  sont  pas  suivis  d’exécution.  Les  archilecles  ont  droit  à 


des  honoraires  calculés  d’après  le  tarif  en  usage  pour  les 
plans  et  devis  qu’ils  ont  reçu  l’ordre  d’établir  et  qui  n’ont  pas 
été  suivis  d’exécution  ; si  ces  projets  sont  en  état  d’être 
réalisés  ou  approuvés  et  constituent  un  travail  sérieux,  peu 
importe  que  les  plans  soient  susceptibles  ou  non  d’être  immé- 
diatement approuvés  (Cons.  d’Et.:  11  juill.  1867,  ville  de 
Cannes  ; 5 déc.  1873,  commune  de  Saint-Maixent  c.  Yeuve 
Vallet;  9 janv.  1874,  Allaux  c.  d’Arrès;  8 août  1882,  Gory  c. 
commune  de  Trouville;  2 mai  1884,  Dulils  c.  commune  de 
Saint-Élienne-de-Vouvray  ; 24  avril  1885,  sieur  Laudix; 
27  mars  1885,  Esqnié  c.  ville  de  Toulouse;  19  mars  1886, 
Mesure  c.  ville  d’ilyères). 

Jugé  qu’on  ne  peut  opposer  à la  demande  de  l’architecte 
une  fin  de  non-recevoir  tirée  de  ce  que  la  réclamation  a été 
présentée  plus  de  trente  ans  après  que  la  ville  a renoncé 
au  projet  de  construction,  alors  que  depuis  cette  époque  des 
modifications  avaient  été  apportées  sur  la  demande  des 
maires  au  projet  primitif  (Cons.  d’Ét.,  27  mars  1882,  Esquié 
c.  ville  de  Toulouse). 

L’article  2271  est  inapplicable. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence, 
Henri  Ravon. 




Vulgariser  la  connaissance  et  la  praticpie  de  I art  monu- 
mental sans  en  rendre  vulgaires  les  ropi'oductions  ; condenser 
avec  raj)ldité,  sous  une  forme  serrée  et  réduite  de  volume, 
une  masse  do  documents  dont  la  [lublication  exigeait,  jadis, 
des  dizaines  d’années,  des  séries  de  solennels  et  coûteux  in- 
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Hôpilal  de  Gothenburg,  projet 


folio;  rendre  accessibles  et  utiles  à tous  les  artistes,  avec 
uu  minimum  de  dé[)ense,  ces  trésors  d’euseiguemcul  et 
d’inspiration  (jue  nous  ont  gardés  les  monuments  liistori(jucs, 
propriétés  particulières  on  ])ubliqiies  ; tel  était  le  [)ro- 
gramme  que  s’était  tracé,  il  y a deux  ans,M.  i\oé,  l’auteur  cl 
le  fondateur  du  recueil  intitulé  : Architecture  et  sculpture  en 
France. 

11  ne  s’agit  plus,  ici,  de  promesses,  mais  bien  de  réalisation. 

Les  deux  années  écoulées  ont  produit  deux  volumes  mer- 
veilleusement bourrés  de  motifs  jusqu’ici  ignorés,  au  moins 
dans  la  recherche  et  le  fini  de  leurs  détails.  Les  morceaux  ont 
été  reproduits  avec  un  tel  scrupule  de  fidélité,  ])ar  l’habile  et 
lin  dessinateur  (et  cela  à une  échelle  toujours  praticable), 
que  non  seulement  le  style,  les  délicatesses,  les  nuances  inli- 
nies  de  la  forme,  mais  encore  la  couleur  même,  la  texture 
matérielle  des  cliefs-d’œuvre,  moulurés  et  scnl|)tés  en  pierre, 
en  bois,  en  marbre  ou  travaillés  au  marteau  dans  le  métal, 
ces  particularités  si  subtiles  de  chaque  école,  ces  transforma- 
tions presque  insensibles  de  laforme,  s’effectuant  d’une  époque 
à une  autre;  enfin^  les  qualités  caractéristiques  de  chaque 
matière  travaillée  et  les  ressources  spéciales  qu’elle  offre  à 
l’artiste  : voilà  ce  quenous  racontent, avec uneincisiveetsouple 
intelligence  de  chaque  école,  de  chaque  époque,  les  deux  cents 
planches  si  richement  et  consciencieusement  remplies  jus- 
qu’ici par  l’auteur. 

Il  nous  suffira  de  citer  seulement  quelques-uns  des  motifs 
compris  dans  les  cent  planches  du  premier  volume  et  dans 


les  cent  planclics  du  second,  pour  donner  une  idée  de  la 
variété  des  documents  que  comporte  l’ouvrage. 

Dans  le  premier  volume  : façades  de  maisons  anciennes 
aux  Andelys,  a Angers,  à Morlaix,  à Bayeux,  à Lisieux,  à 
Cluny,  à Saint-(jilles-du-Ciard,  etc.;  hôtels  de  ville  de  la 
llochellc,  de  Compiègne,  de  Troyes,  etc.;  détails  inédits  des 
châteaux  de  Blois,  de  Chambord,  d’Azay-le-llideau,  de  Chà- 
teaudun,  de  Chemazé,  d’Lcouen,  de  Fontainebleau  ; des  hôtels 
de  Carnavalet,  de  la  rue  Cassette,  quai  des  Célestins,  rue  des 
Francs-Bourgeois,  etc.,  etc.,  à Paris;  de  l’hôtel  Tann,  à Caen  ; 
de  nombreux  détails  des  églises  des  xC,  xii®,  xni',  xiv°, 
XV®,  xvi®  et  XVII®  siècles;  de  la  ferronnerie  artistique  des 
grilles  de  Nancy,  de  la  cathédrale  de  Sens,  du  château  de 
Nantes,  du  château  d’Arnouville,  etc.,  etc.;  des  fontaines  à 
Clermont-Ferrand,  à I\Iorlaix,  à Blois,  à Rouen  ; détails  du 
château  d’issy  (ruiné  depuis  1871),  du  château  de  Maisons- 
Laffitte  ; des  fragments  de  la  renaissance  toulousaine  ; 
du  château  d’Ussé,  en  Touraine,  du  château  d’Usson  ; enfin, 
de  classiques  et  ravissants  petits  coins  de  Versailles  et  du 
Trianon,  bijoux  inaperçus,  noyés  en  ces  merveilles. 

Dans  le  deuxième  volume  : fragments  de  l’hôtel  Pincé,  à 
Angers;  du  château  de  Villers-Cotterets  (xvi®  siècle);  du 
Kreisker,  à Saint-Pol-de-Léon (1343-1399);  boiseries  du  chœur 
de  Notre-Dame  de  Paris  (xviii®  siècle);  église  de  Fonte- 
vrault  (xii®  siècle);  chapelle  du  palais  de  Versailles  (détails 
inédits);  vieilles  maisons  à Riom  (xvi®  siècle);  église  Sainte- 
Madeleine,  à Troyes;  palais  abbatial  de  Remiremont  (xviii® 
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siècle);  hôtel  de  Soubise,  à Paris  (xvii®  siècle)  ; grilles  de  la 
place  Stanislas,  à Nancy  (xviP  siècle);  plafond  au  palais  du- 
cal de  Dijon  ; église  des  Roches-Trancheliou  (Touraine, 
xvP  siècle);  hôtel  de  Juigné,  à Paris  (ancienne  École  cen- 
rale)  datant  du  xvu“  siècle;  château  de  Villebon  (Eure-el- 
Loir,  1530);  'hôtel  de  ville  de  Beauvais  (1750);  et  une  foule 
de  détails  à grande  échelle. 

A une  époque  où  le  luxe  trop  inutile  des  publications 
prétendues  artistiques  n’est  plus  de  saison,  il  est  bon  d’insis- 
ter sur  la  méthode  et  l’exécution  réellement  pratiques  et 
artistiques  que  M.  Noé  a su  imprimer,  dès  le  début,  cà  son 
œuvre  de  religieuse  reproduction. 

Une  vue  à petite  échelle  donne  le  plus  souvent,  en  un 
coin  de  la  planche,  une  idée  de  l’ensemble  ou  d’une  travée 
du  monument, dont  les  morceaux  les  plus  remarquables  sont, 
à une  échelle  suffisante  pour  la  perception  des  moindres 
détails,  dessinés  et  modelés,  jusqu’à  la  perfection  du  fini, 
dans  le  reste  de  cette  planche. 

Toute  substantielle  et  richement  documentaire  que  soit 
cette  collection  « bondée  » — c’est  le  mot  — de  renseigne- 
ments techniques,  elle  reste,  par  le  talent  de  l’auteur,  œuvre 
éminemment  artistique,  savoureuse,  llatlant  aussi  bien  le 
goût  de  l’amateur  et  du  curieux  que  le  seulimeut  aiguisé 
de  l’artiste  (1). 

Un  large  et  légitime  succès  est  venu  récompenser  ce 
généreux  elfort,  et  prouve  qu  un  public  de  choix  répondait 
toujours  au  zèle  artistique  d’un  auteur. 

Répondant  à des  désirs  exprimés  par  les  souscripteurs, 
M.  Noé,  qui  commence  sa  troisième  année,  le  troisième 
volume  de  Architecture  et  sculpture  en  b raiice^  a résolu  d en 
élargir  quelque  peu  le  cadre  en  y introduisant  la  reproduc- 
tion de  quelques-uns  des  chefs-d’œuvre  d’art  appartenant 
aux  écoles  d’Italie,  d’Espagne  ou  des  Pays-Bas,  mais  choisis 
surtout  parmi  les  productions  se  rattachant,  par  l’école  ou 
l’origine  connue  à l’art  de  notre  |)ays  dont  l’intluence,  à 
diverses  époques^  s’est  atfirmée  au  dehors.  Ces  termes 
de  comparaison,  admis  avec  discernement,  en  regard  des 
richesses  de  l’école  française,  ne  peuvent  qu'augmenter 
les  facilités  d’étude  et  de  critique  que  comporte  déjà  l’Œ-uvre 
commencée. 

HOPITAL  DE  GOTllENllEllG 

(SUÈDE) 

Dans  le  courant  de  l’année  1893,  la  ville  de  Gothenburg, 
en  Suède,  ouvrait  un  concours  pour  un  vaste  hôpital.  Ce 
concours  était  international. Trois  prix  devaient  être  décernés. 
Ils  ont  été  attribués, par  un  singulier  hasard,  à trois  Allemands. 
La  Errance  était  représentée  par  un  seul  concurrent,  M.  Bruno 
Pellissier,  dont  le  projet  a été  reconnu  plein  de  qualités  par 
le  jury  et  classé  immédiatement  à la  suite  des  projets 
primés. 

A ce  titre,  nous  avons  cru  intéressant  d'en  mettre  les  élé- 
ments principaux  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  En  mimie 
temps,  nous  traduisons  le  passage  du  procès-verbal  du  jury 
ayant  trait  à ce  projet.  On  y verra  que  l’objection,  la  seule 
du  reste  qu’on  ait  faite,  aurait  plutôt  passé  pour  une  qualité 
près  d’un  jury  français. 


(1)  l’üiu'  ri'poiidre  à la  deiuaiide  d’un  cerliiiii  nornbi'o  u’amatcui'j  de 
beaux  livres,  les  éditeurs  de  V Architecture  et  sculpture  en  France  mettront 
à leur  disposition  une  édition  restreinte,  dite  « de  luxe  »,  des  volumes 
qui  paraîtront  successivement.  Un  beau  papier,  un  tirage  très  soigné, 
etc.,  feront  du  livre  en  question  un  véritable  monument. 


Plan  d’ensemble  de  l’hôpital. 


« ...  Le  projet  numéro  3,  Pourquoi  pas ^ évidemment 
conçu  par  un  auteur  étranger,  témoigne  de  bonnes  études 
au  sujet  de  la  construction  des  hôpitaux  et  montre  à plusieurs 
points  de  vue  un  très  beau  projet;  mais  l’auteur  de  ce  pro- 
jet n’a  pas  pris  assez  d’égard  au  climat  de  notre  pays  et  aux 
restrictions  de  la  réalisation  des  plans  qui  en  résultent.  Pour 
cette  raison,  ce  projet  n’a  pu  recevoir  de  prix.  » 

Ainsi,  trop  d’isolement  et  trop  d’aéralion,  voilà  ce  qu’on 
reprochait  à M.  Bruno  Pellissier.  Il  est  vrai  peut-être  que, 
dans  un  climat  très  rigoureux,  le  chaullage  des  pavillons,  et 
surtout  celui  des  galeries  qui  les  réunissent,  aurait  présenté 
quelques  difficultés. 

Le  terrain,  d’une  forme  peu  commode,  a été  bien  utilisé 
par  l’auteur.  L’entrée  est  à la  pointe  inférieure;  puis  on 
Irouve  les  pavillons  d’administration,  les  divers  pavillons 
d’isolement,  et,  en  arrière,  les  services  accessoires  et  dépen- 
dances. Un  chemin  de  ronde,  faisant  tout  le  tour  du  terrain, 
permet  de  desservir  les  cuisines,  lingerie,  dépôt  mortuaire, 
sans  avoir  à traverser  tout  Thôpital. 

Les  ditférents  croquis  que  nous  donnons  nous  dispen- 
sent d’entrer  dans  plus  d’explications.  Nos  gravures  sont  les 
reproductions  photographiques  des  dessins  originaux. 

Xg  — ». 

CONCOURS 

VILLE  D'IVRY-SUR-SEIHE 

La  municipalité  d’Ivry  a l'honneur  de  porter  à la  connais- 
sance de  MM.  les  architectes  participant  au  concours  pour  l’édi- 
fication d'un  hôtel  de  ville  à Ivry-sur-Seinc  que  les  projets 
seront  exposés  au  Palais  des  Arts  libéraux  (Champ-de-Mai s,  à 
Paris),  galerie  des  Jardins,  porto  Nord,  côté  de  la  Seine,  au 
premier  étage. 
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MM.  les  architectes  sont  invités  à y dépo- 
ser leurs  projets  les  hindi  29,  mardi  30  et 
mercredi  31  janvier  courant,  de  10  heures 
du  malin  à 4 heures  du  soir. 

Il  leur  en  sera  donné  récépissé,  confor- 
mément aux  dispositions  de  l'article  8 du 
programme. 


NOMINATIONS 


Officiers  de  l' Instruction  publique. 

MM.  Donnier  (Louis),  architecte  diplômé; 
II.  Uubois,  directeur  de  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts  d’Alger;  Fabvier,  architecte  au  Palais 
de  Versailles  ; F.  Ilusson,  directeur  de  V Echo 
des  Chambres  syndicales  ; A.  Legros,  archi- 
tecte voyer  à Paris;  de  Sarzec,  chef  de 
mission  en  Ghaldée. 

Officiers  d' Académie. 

MM.  A'ivas,  architecte  à Angers;  Benoist, 
dit  Gardy,  architecte  décorateur;  Bocage, 
architecte  à Paris  ; Bonnel,  architecte  à 
Gonstantine;  P.  Brives,  architecte  à Figeac  ; 
Demerlé,  architecte  à Tunis;  Deslignières, 
architecte  diplômé  ; G.  Farcy,  architecte  à 
Paris;  Girault,  architecte  à Epernay;  Gui- 
dasci,  architecte  à Cambrai;  Ileubès,  archi- 
tecte à Paris;  Hugot,  inspecteur  des  bâti- 
ments civils;  Landéville,  architecte  à Paris; 
Leray,  architecte  à Bedon;  Leroux,  archi- 
tecte à Tourcoing;  Maliquet,  architecte  à 
Paris;  Marteau,  architecte  à Paris;  Potde- 
vin,  architecte  à Autun;  Taisne,  architecte 
à Paris;  H.  Toussaint,  dessinateur-graveur. 

Nous  mentionnerons  spécialement  la  dis- 
tinction ilont  vient  d'être  honoré  M.  Henri 
Toussaint,  le  collaborateur  assidu  de  la 
Construction  Moderne,  dont  les  dessins  sont 
si  appréciés  de  nos  lecteurs. 


Médaille  de  l’Association 
des  Architectes 

DIPLÔMÉS  PAR  LE  GOUVER.NEMEN T. 

Dans  sa  dernière  assemblée  générale  de 
janvier,  l’Association  vient  de  décerner 
pour  la  première  fois  la  médaille  (|n’elle  a 
fondée  en  1893. 

Cette  médaille  est  décernée,  chaque  an- 
née, « à l’élève  de  l’Ecole  nationale  et  s[)é- 
« ciale  des  Beaux-Arts,  déjà  titulaire  du 
« diplôme  d’architecture,  fpii  a obtenu  dans 
« l’année  scolaire,  et  postérieurement  à 
(I  i’oldention  de  son  diplôme,  le  plusgrand 
« nombre  de  valeurs  dans  les  concours  de 
« l'Ecole.  » 

Le  lauréat  de  celte  médaille  pour  l’année 
scolaire  1892-1893  est  M.  Paul  Disart, 
né  à Valenciennes,  élève  de  MM.  André  et 
Laloux. 

Nous  sommes  heureux  de  lui  adresser  ici 
toutes  nos  félicitations. 

Pour  le  comité  : 

Le  C résident. 

V.  Laloux. 

7-1?  Secrétaire-t résoricr , architecte. 

Léon  Davoust. 

J .(gHsKgV»  » — 

NOUVELLES 


PARIS 

Association  amicale  des  Arcoitectes  diplômés 
PAR  LE  Gouvernement. 

Comité  et  Bureau  pour  l'exercice  1894. 

Le  comité  de  l’Association  amicale  des 


Architectes  diplômés  par  le  Gouvernement, 
après  le  renouvellement,  dans  son  assemblée 
générale  annuelle,  du  tiers  sortant  de  ses 
membres,  vient  de  constituer  de  la  façon 
suivante  son  bureau  pour  1894  : 

Bresidenl  : M.  V.  Laloux. 

Vice-président  : M.  G.  Itoussi. 

Secrétaire-trésorier  : M.  Léon  Davoust. 

Secrétaire  adjoint  : M.  E.  Valentin. 


Membres  du  comité  . 

MM.  Laloux.  MM.  Masson-Detourret. 


Normand  (Ch.). 
Roussi. 
Defrasse. 
Gauthier  (Ch.). 
Dupa  RD. 
Deslignières. 
Louvet  tils. 
Wallon. 


Paulin. 

Bergon. 

Deglane. 

Mayeux. 

Abel  Cuancel. 
IIermant  (J.). 
Valentin. 


La  gare  des  Invalides.  — La  gare 
sera  décidément  construite  sur  l’Esplanade 
des  Invalides.  Une  interpellation  a eu  lieu 
lundi  à la  Chambre.  Le  ministre  a promis 
que  l’aspect  de  l'Esplanade  ne  serait  pas 
changé  et  que  le  projet  primitif  serait 
remanié  [lour  sauvegarder  la  perspective. 
Ces  malheureusement  un  peu  trop  vagues 
promesses  ont  été  sanctionnées  par  l’ordre 
du  jour  suivant  : 

«La  Chambre,  convaincue  que  le  Gouver- 
nement saura  donner  satisfaction  aux  né- 
cessités urgentes  des  transports  dans  Paris 
sans  porter  atteinte  à la  perspective  de  l’Es- 
planade des  Invalides,  [lasse  à l’ordre  du 
jour.  » 

Le^  Amis  des  monuments  et  les  autres 
Socii'tè's  qui  ont  orgai.i-é  une  protestation 
generale  feront  bien  de  ne  pas  s’endormir 
surces  laiiriersqui  nesonlpasencore  coupés. 


Encore  TOpéra-Comique.  — M.  Georges 
Berry  a soumis  a la  ChamI.ire  une  proposi- 
tion de  loi  tendant  ii  faire  revenir  la 
Chamhi  e sur  son  ancien  vole  relatif  à la 
reconslruclion  de  rupéra-Comique. 

Se  basant  sur  la  facilité  avec  lac|uelle 
peuvent  prendre  feu  des  décors  même  igni- 
fugés (on  en  a eu  la  preuve  par  l'incendie 
des  décors  de  r()[irraj,  .M.  Georges  Berry 
prie  la  (diaml)re  des  députés  de  ne  pa-; 
ri'Constriiire  le  théâtre  de  l't  )péra-Comiipie 
sur  l'ancien  emplacement  et  de  mettre  la 
façade  sur  le  boulevard. 

11  craint  ijue,  pour  faire  une  économie  de 
(piehiiies  centaines  de  mille  trancs,  on  ex- 
pose le  nouveau  théâtre  à devenir  bientôt  la 
[)roie  des  tlammes. 

M.  Georges  Berry  invoque  aus*i  les  néces- 
sités artistiques. 

La  proposition  est  dispensée  de  l’épreuve 
de  la  commission  d'initiative,  et  est  renvoyée 
de  suite  à la  commission  des  crédits. 

Nous  recevons  à ce  sujet  la  lettre  sui- 
vante : 


Mardi,  23  janvier  1894. 

« Monsieur  le  Directeur, 

« M.  Georges  Berry  va  déposer  une  pro- 
position tendant  à modifier  les  plans  de 
reconstruction  de  l’Upéra-Comique  et  à 
édifier  la  nouvelle  salle  avec  façade  sur  le 
boulevard.  M.  Berry  motive  sa  proposition 
sur  la  nécessité  d’accroître  les  dégagements, 
qui  dans  le  plan  adopté  sont  insuffisants, 


et  d’augmenter  les  précautions  contre  les 
sinistres;  en  outre,  il  estime  qu’il  serait  pré- 
férable, au  point  de  vue  artislique,  que  la 
façade  fût  éri-ée  sur  le  boulevard. 

« Où  donc  ai-je  entendu  cet  air  ??? 

« Mais  c’e=t  dans  votre  journal,  mon  cher 
Directeur,  qui  a étudié  cette  question  avant, 
pendant  et  après  le  concours  de  l’Opéra- 
Gomique,  avec  tout  le  soin  qu’exige  l’étude 
d’un  grand  monument  public  noblement 
compris. 

« Ne  croyez-vous  pas  qu’avec  ces  nouvelles 
idées  pleinement  justifiées,  de  M.  Berry,  par 
les  nombreuses  réclamations  et  critiques 
qu’il  paraît  résumer  par  son  interpellation, 
la  réalisai  ion  de  celte  œuvre  d’art — un  Opé- 
ra-Comique français  — ne  devrait  pas  se 
présenterde  nouveau  en  face  d’artistes  fran- 
çais ? 

((  Solution  à résoudre,  et  bien  à vous. 

« Sévéro.  )) 

Classement  de  voies  publiques.  — 

Par  décret  paru  à l'Officiel  du  16  janvier, 
sont  classées  au  nombre  des  voies  publiques 
de  Paris  les  rues  nouvelles  à ouvrir  dans  le 
17°  arrondissement,  sur  l’emplacement  de 
l’ancienne  usine  à gaz.  Porte  des  Ternes, 
savoir  : 

1“  Une  rue  centrale  de  15  mètres  de  lar- 
geur entre  la  rue  Demours  et  le  boulevard 
de  Courcelles; 

2°  Une  rue  de  14  mètres  de  largeur  dans 
le  prolongement  de  la  rue  Piennequin,  entre 
l’avenue  de  Wagram  et  le  boulevard  de 
Courcelles  ; 

3°  Une  rue  de  13  mètres  de  largeur,  par- 
tant du  carrefour  formé  par  la  rue  de  Cour- 
celles et  l’avenue  de  AVagram,  et  destinée  à 
former  le  prolongement  de  la  rue  Foucroy. 

L’alignement  du  pan  coupé  situé  à l’angle 
de  l’avenue  de  Wagram  et  de  la  rue  Cardi- 
net  et  l’alignement  du  boulevard  de  Cour- 
celles, côté  des  numéros  pairs,  entre  la  rue 
de  Courcelles  et  la  rue  Desrenaudes,  sont 
modifiés. 

Les  concours  de  Rome.  — 'Voici  les 
(laies  fixées  jiar  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
en  ce  qui  concerne  l’architecture,  pour  le 
concours  au  prix  de  Rome  pour  1894  ; 

Architecture.  — 13  mars  : programme  du 
premier  essai  ; 14  mars  : classement  et  juge- 
ment du  premier  essai  ; 16  mars  : pro- 
gramme du  deuxième  essai  ; 17  mars  : juge- 
ment du  deuxieme  essai;  21  mars;  pro- 
gramme du  concours  définitif;  27  mars: 
vérification  conire  collage  des  esquisses; 
6 août  : jugement  préparatoire  et  jugement 
définitif. 


DÉPARTEMENTS 

Société  des  Architectes  du  départe- 
ment de  la  Marne.  — La  Société  vient  de 
renouveler  ainsi  qu’il  suit  son  bureau  pour 
1894-1893  : 

MM.  Alphonse  Gosset,  architecte  à Reims, 
président. 

E.  Lamy,  architecte  à Reims,  vice- 
président. 

L.  Dupont,  architecte  de  la  ville 
d’Epernay,  secrétaire. 

P.  George,  architecte  diocésain  à 
Châlons-sur-Marne,  trésorier. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


COr.BKII.—  IMPRIMERIE  CRÉTÉ-DE  Z,’aRBRB. 
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LA  VIA  DANTE,  A MILAN 

[Voyez  paye  193.) 


Gela  exposé,  passons  à la  question  architectonique. 

Au  Municipe  revient  la  responsabilité  du  tracé  de  la  via 
Dante,  de  sa  largeur,  de  la  hauteur  des  bâtiments  et,  en 
quelque  mesure,  de  ses  succès  et  insuccès  artistiques.  La 
voie  est  longue  d’environ  250  mètres  et,  à ses  extrémités,  a 
deux  places,  celle  elliptique  du  Cordusio,  à côté  du  centre  de 
la  ville,  et  celle  du  Château,  à l’autre  côté.  La  largeur,  fixée 
à 20  mètres,  n’est  guère  trop  grande  pour  une  rue  aussi 
importante;  elle  fut  l’objet  de  diverses  critiques,  auxquelles 
l’Administration  communale  répondit  en  s’appuyant  sur  ce 
que  le  cours  Gènes  n’a  que  20  mètres  de  largeur  et  donne 
cependant  une  perspective  très  agréable  à l’œil.  Sans  doute, 
le  cours  Prince-Humbert  lui-même  n’a  que  20  mèlres  de 
largeur,  mais  il  faut  remarquer  que  les  bâtiments  de  la 
via  Dante  ont  23  mètres  de  hauteur.  Cette  hauteur,  qui 
est  hors  des  usages  milanais  (le  règlement  fixe  à 20  mètres 
la  hauteur  des  maisons  dans  les  rues  de  16  à 20  mètres), 
fut-  demandée  par  la  Caisse  de  subvention  aux  constructeurs 
pour  vendre  les  terrains  aux  prix  que  je  vous  ai  signalés. 
Les  constructeurs,  avec  celle  hauteur  exceptionnelle,  pou- 
vaient encore  accepter  un  prix  qui,  dans  les  conditions 
normales,  eût  été  trop  lourd  ; mais  cette  concession 
devait  nuire  à Paspect  agréable  de  la  rue.  Vous  savez  mieux 
que  moi  que  la  section  d’une  rue  bâtie  est  toujours  désa- 
gréable à l’œil  si  le  côté  le  plus  grand  du  rectangle  est 
celui  de  la  verticale.  Dans  la  via  Dante,  nous  nous  trouvons 
dans  cette  condition  défavorable. 

A propos  de  concessions  édilitaires,  il  faut  examiner  aussi 
une  question  d’hygiène.  Le  Municipe  accorda  que  les  cours 
des  nouvelles  maisons  pouvaient  mesurer  un  minimum  de 
70  mètres  carrés.  Celte  concession  est  d’autant  plus  contraire 
à l’hygiène  que,  — comme  il  est  arrivé  dans  la  plupart  des 

9*  Année.  — iV”  18. 


lots  de  la  via,  — la  largeur  en  façade  est  assez  mesquine  en 
proportion  de  la  profondeur. 

Deux  observations  encore  à faire  : le  Municipe,  qui  avait 
fixé  bien  des  choses  utiles,  négligea  de  demander  un  dessin 
artistique  pour  les  testate  de  la  via  (vous  rappelez-vous  les 
jolies  compositions  qu’ont  fournies  plusieurs  testate  de 
Francfort)?  Ainsi,  la  via  Dante  du  côté  le  plus  intéressant, 
c’est-à-dire  à son  extrémité  vers  la  place  du  Château,  se  pré- 
sente d’une  façon  désagréable,  se  bornant  à la  simple  répé- 
tition symétrique  des  motifs  de  deux  façades  sans  aucune 
recherche  de  raccordement,  ni  d’une  composition  architec- 
turale. En  outre,  le  Municipe  aurait  dû  faire  étudier  plus 
soigneusement  la  question  de  créer  une  rue  à portiques,  qui 
— tout  le  monde  le  reconnaît  — aurait  été  ici  tout  à fait 
opportune. 

Le  caractère  des  bâtiments  de  la  via  Dante,  c’est  la  richesse 
et,  dans  quelques-uns,  le  faste.  Presque  partout  : édifices  en 
pierre,  mouvement  de  moulures  très  compliqué,  marbres, 
fresques,  gralfiti,  mosaïques.  De  la  sorte,  la  maison  la  moins 
coûteuse,  ici,  dépasse  le  demi-million,  et  le  prix  d’achat  du 
terrain  varie  d’un  minimum  de  425  francs  au  mètre  carré  au 
maximum  de  675  francs!  .le  ne  parle  pas  des  maisons  coii- 
liguës,  la  première  sur  la  place,  par  exemple,  dont  le  terrain 
a coûté  350  francs  le  mètre  carré. 

11  est  plus  (luc  naliircl  (jue  sur  un  terrain  aussi  cher,  — au 
moins  |)Our  Milan,  — l’idée  d’un  bâtiment  riche  s’imitosc.  De  là 
le  cachet  aristocraliijue  des  bâtiments  dont  je  vous  parle.  Ici, 
on  ne  peut  pas  dire,  cependani,  comme  il  a été  dit  à propos 
de  la  rue  Andrassy,  à Pesl,  ([uc  toute  vieille  et  noble  famille 
considérera  comme  un  devoir  patriotique  de  faire  construire 
un  palais  ou  tout  au  moins  un  hôtel;  dans  la  via  Dante,  la 
spéculation  s’est  donné  rendez-vous,  une  spéculation  relevée 
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pour  le  prix  élevé  du  terrain  et  accompagnée  cependant  d’un 
certain  amour-propre  civique,  qui  fait  des  Milanais  des 
hommes  à l’américaine,  capables  de  réussir  à tout  avec  le 
seul  appui  de  leurs  propres  forces. 

Ce  sentiment  eut  son  écho  dans  le  Conseil  communal,  qui, 
dans  sa  séance  du  29  mars  1888,  fixait  trois  prix  : le  premier 
de  23,000  livres,  le  sccoml  de  15,000  livres,  le  troisième  de 
10,000  livres,  en  faveur  des  propriétaires  des  trois  bâtiments, 
parmi  ceux  qui  s'élèvent  au  long  de  la  via  Dante  et  y compris 
ceux  de  la  place  elli[)tique  du  Cordiisio,  (jui,  pour  le  goût 
architectonique,  le  décor  dans  la  construclion  et  le  rap()ort 
rationnel  des  façades  extérieures  avec  les  distribulions  inté- 
rieures, seraient  désignés  par  un  jury  spécial.  Bien  que  les 
sommes  fixées  ne  puissent  aucunement  encourager,  du  cùlé 
matériel,  un  constructeur  à se  donner  libre  carrière  sur  le 
terrain  de  l’art,  toujours  est-il  que  l’idée  du  Munici{»e  mila- 
nais est  digne  d’une  grande  ville,  bien  qu’elle  ne  soit  pas 
absolument  originale.  A Bruxelles,  la  Municipalité  ouvrit  un 
pareil  concours  (les  prix  étaient  plus  nombreux,  mais  moins 
considérables)  en  faveur  des  bâtiments  de  la  ville  dont  les 
quartiers  nouveaux  furent  exécutés,  comme  vous  savez,  par 
une  société  anglaise  ; et,  bien  que  ces  sortes  d'encourage- 
ments ne  puissent  suffire  à relever  les  arts  lorsqu’ils  se  trou- 
vent plongés  dans  l’impuissance,  il  faut  toutefois  les  signaler, 
au  moins  en  tant  que  documents  d’histoire  contemporaine. 

Chez  nous,  comme  à Bruxelles,  la  lutte  pouvait  s’engager 
sur  le  programme  de  deux  écoles  opposées.  Ij’une  avec  son 


culte  pour  l’antiquité,  l’autre  avec  son  originalité  et  sa  passion 
pour  les  formes  inattendues  et  nouvelles.  Comme  ils  sont 
légions  les  architectes  qui  s’abreuvent  aux  sources  du  passé 
(pardonnez-moi  cette  phrase  romantique),  les  maisons  de  la 
via  Dante  imaginées  sous  l’immédiate  inspiration  de  l’antique 
sont  les  plus  nombreuses  Les  |)rix  (]ui  ont  été  décernés  à 
M.  .Joseph  Birovano  (25,01)0  livres),  à M.  Antoine  Citterio 
(15,000  livres),  à M.  Aiit.  Tagliaferri,  architecte  de  la  façade, 
et  aux  ingénieurs  .loseph  Magui  et  Casati  (qui  ne  figurent 
pas  dans  le  rapport  ilu  jury,  jiourquoi?)  ( 1 0,000  livres),  et, 
])our  ces  deux  derniers,  à la  Caisse  de  subvention,  confirment 
(jue  raiicicmic  théorie  de  l imitation  en  architecture  est  encore 
celle  qui  l’emporte  dans  les  sympathies  des  architectes  et  des 
jurys. 

.le  ne  m’attarderai  pas  sur  une  question  aussi  ancienne 
ni  cà  faire  de  la  critique  artistique  qui  irait  au  delà  d’une  noie 
tout  accidentelle  et  fugitive. 

Les  maisons  de  rapport  comme  celles  de  la  via  Dante 
demandent  aux  architectes  bien  des  soins  qui,  tout  en  étant 
étrangers  à l’art,  ont  une  importance  incontestable  et  pèsent 
d’un  grand  poids  dans  la  valeur  de  ce  genre  d’immeubles.  Le 
lecteur,  s’il  le  désire,  peut  étudier  les  maisons  primées  à son 
aise,  car  j’ai  voulu  vous  en  adresser  les  façades  et  les  plans. 
Je  crois  plus  utile  de  vous  résumer  les  notices  qui  se  rappor- 
tent à ces  constructions  et  que  je  dois  à l’extrême  obligeance 
des  collègues  primés. 

Parmi  ces  maisons,  la  plus  vaste  et  la  plus  singulière  est 
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I^scalier  du  bâtiment. 


celle  qui  obtint  le  premier  prix.  La  multitude  inouïe  de  ses 
vides  lui  donne  un  cachet  tout  particulier  qui  fait  demander  : 
Pourquoi  tous  ces  vides?  A quoi  Fauteur  répond  : L’idée  de 
cette  construction  a été  de  donner  à un  bâtiment  tout  indus- 
triel l’aspect  d’une  maison  aristocratique,  et  les  motifs 
ouverts  dans  les  façades,  à tous  les  étages,  ont  été  ainsi 
conçus  pour  s’adapter  à une  facile  réclame  au  service  des 
tailleurs,  marchands  de  modes,  de  confections,  etc.  « Si  les 
faits  n’ont  pas  complètement  réalisé  mon  idée,  — m’écrivait 
M.  Pirovano,  — j’ajoute  cependant  que  deux  appartements 
seulement  ont  été  loués  à usage  d’habitation,  deux  apparte- 
ments du  premier  étage;  les  autres  sont  loués  à usage  indus- 
triel. » 

Une  construction  destinée  à l’exposition  et  à la  vente 
des  produits  divers  de  l’industrie  n’est  point  nouvelle  à 
l’étranger;  elle  l’est  cependant  chez  nous;  aussi  ce  bâtiment 
a-t-il  excité  vivement  ici  la  curiosité  publique.  Pour  atteindre 
son  but,  trois  conditions  s’imposaient  à Fauteur  : l’abondance 
des  ouvertures,  un  escalier  facile  et  bien  ajouré,  une  com- 
mode et  ample  disposition  deslocaux.  Ces  trois  conditions  ont 
été  parfaitement  l’emplies  par  l'architecte  ; la  seconde  condi- 
lion  notamment  est  très  bien  satisfaite,  non  seulement  grâce 
à un  escalier  en  fer  très  léger  et  élégant  de  la  maison  Wagner, 
de  Vienne,  mais  encore  par  un  ascenseur  hydraulique  qui 
dessert  promptement  tous  les  étages.  Le  bâtiment  Pirovano  est 
pourvu,  du  reste,  du  confort  le  plus  complet  qui  puisse  être 
demandé. 

Voici  la  liste  résumée  des  frais  : 

Fouilles  et  travaux  de  maçonnerie,  com- 


pris le  matériel  de  chantier 203.000  livres. 

Maçonnerie 174.000  — 

Fers  et  ouvrages  en  métal 95.000  — 


Poutrelles  et  petites  voûtes 61.000  livres. 

Pavage 31.000  — 

Travaux  de  charpente 52.000  — 

Décoration,  stucs,  etc 34.000  — 

ChaufTage 27.000  ~ 

Ascenseur 7.000  — 

Vitrage 26.000  — 

Travaux  d’achèvement  et  divers 4 0 . 000  — 

Total 750.000  hvivs. 


Soit  750,000  livres,  sans  tenir  compte  des  intérêts  payés. 
Il  y a à ajouter  le  terrain,  à 475  livres  le  mètre  carré,  qui 
doit  être  calculé  en  raison  d’une  surface  de  1,020  m.  c.  50, 
dont  on  a couvert  seulement  894  mètres  carrés.  Bref,  le 
capital  employé  est  de  1,400,000  livres;  et,  dernièrement,  on 
annonçait  que  le  bâtiment  Pirovano  avait  été  vendu  pour  la 
somme  de  942,000  livres. 

{A  suivre.)  Alfredo  Mêlant, 

— — 

VILLA  AU  CREST 

( PUY-DE-DOME  ) 

Planche  35. 

[Voyez  page  198.) 

Dans  notre  dernier  numéro, nous  avions  donné, en  planche 
hors  texte,  les  plans  et  les  élévations  de  la  villa  construite  au 
Crest  (Auvergne)  par  M.  Teillard,  architecte;  un  croquis 
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dans  le  texte  reproduisait  la  grille  d’entrée,  œuvre  de  fer- 
ronnerie indigène.  Nous  terminons  aujourd’hui  ce  qui  a trait 
à cette  construction  par  un  croquis  de  la  coupe  longitudi- 
nale, faite  suivant  la  ligne  A B du  plan  du  rez-de-chaussée,  j 

HOTEL  PAHTICULlElt 

RUE  LÉO-DELIBES,  A PARIS 

Planches  36  et  37 . 

[Voyez  page  200.) 

Grand  escalier  en  hois  sculpté  donnant  accès  aux  premier 
et  deuxième  étages. 

Le  premier  étage  comprend  les  chambres  des  maîtres  et 
des  enfants,  salle  d’étude,  salle  de  bains,  lingerie. 

Le  deuxième  étage,  les  chambres  d’amis  on  façade  et 
les  chambres  des  domestiques  sur  cour. 


La  cuisine,  la  salle  des  gens,  la  salle  de  bains  et  les 
water-closets  sont  entièrement  garnis  de  faïence. 

L’escalier  de  service  dessert  chaque  étage  au  palier  corres- 
pondant du  grand  escalier. 

La  toiture,  traitée  à l’italienne,  n’est  pas  apparente  en 
façade. 

Entrefireneurs  ayant  collaboré  à la  construction  ; 

Maçonnerie  : M.  Silvanton,  96,  avenue  Parmeiilier. 

Serrurerie  : M.  Vkignv,  56,  faubourg  Saint-Denis. 

Menuiserie  : M.  Wallart,  44,  rue  de  Dunkerque. 

Miroiterie  : MM.  Lemol  et  Doquet,  130,  faubourg  Saint-Denis. 
l'urejuets  : M.  Fendem,  60,  rue  de  Flandre. 

Peinture  : M.  Dum.\s,  7,  rue  Herlin-Poirée. 

Sculpture  : M.  Tiiiéraut,  73,  avenue  de  Versailles, 

Funristerie  : M.  Sgruna,  32,  rue  Rousselet. 

Friienre  : M.  D’IIuard,  4i.  rue  Pai-adis. 

Couverture  : M.  Liiuii.i  ier,  20.  rue  Paradis. 

Treillnge  : M.  Bionha,  35,  rue  d’Amsterdam. 

Cliurpente  et  escalier  en  bois  : M.  Lefobt,  à Saint-Germain-en-Laye. 
Electricité  : M.  Lacarrière,  16,  rue  de  l’Entrepèt. 

Marbrerie  : M.  Maybon,  45,  rue  Saint-Sabin. 


Echelle  de  0i",004  par  mètre. 
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L’OEUVRE  DE  VILARD  D’HONNECOURT 

[Voyez  parje  183.) 

Dans  la  capitale  de  ce  Vermandois,  patrie  de  Vilard,  se  | 
réédifiait  lentement,  à l’époque  de  sa  naissance,  l’ancienne 
Collégiale  bâtie  par  Charlemagne  {g!oriosiis  consiructor  hujus  ! 
ecclesiæ^  disent  les  chartes).  An  moment  où  Vilard  arrivait  à 
la  maturité  de  son  talent,  une  nouvelle  et  plus  vigoureuse 
impulsion  était  imprimée  aux  travaux  de  ce  monument; 
l’abside,  les  deux  Iransepls  orientaux  et  le  chœur  s’élevaient 
avec  rapidité.  En  1237,  cette  vaste  construction  s’achevait,  et 
saint  Louis  l’inaugurait  en  personne  : « De  veteri  ecclesid  in 
novam  fabricam,  qnæ  præclaro  opéré  inchoatà  refuhjet  (1).  » 

En  faisant  déposer,  il  y a quelque  temps,  dans  une  des 
chapelles  absidales  de  cette  église  de  Saint-Quentin,  un  autel, 
genre  corinthien,  en  bois  peint  à l’imitation  du  marbre,  et 
dont  les  dimensions  encombrantes  masquaient  les  baies 
circonvoisines,  nous  avons  eu  le  bonheur  de  découvrir,  sur 
un  panneau  de  la  partie  inférieure  des  murs,  à hauleur 
d’homme,  un  dessin  qui  frappa  vivement  notre  attention.  Ce 
dessin,  bien  qu’endommagé  jadis  par  les  maçons  qui  avaient 
profondément  entaillé  la  muraille  pour  faire  entrer  de  force 
le  rétable  carré  de  cet  autel  dans  le  contour  polygonal  de  la 
chapelle,  est  encore  assez  bien  conservé  pour  qu'il  nous  ait 
été  facile  d’en  restituer  la  composition  intégrale. 

Ce  dessin,  gravé  sur  la  pierre,  représente  une  grande  rose 
de  cathédrale;  il  a 6G  centimètres  de  diamètre,  et  les  à-jour 
y sont  figurés  par  des  refouillements  très  habilement  et 
finement  exécutés.  Tout  nous  porte  à croire  que  c’esl  la 
réduction  et  l’étude  préliminaire  de  l’ancienne  rose  du  pre- 
mier transept  nord,  démolie  au  xvi“  siècle  et  reconstruite  en 
style  flamboyant.  Ce  qui  nous  surprit  par-dessus  tout,  c’est 
la  ressemblance  extraordinaire  qu’il  offre  avec  le  dessin  de 
la  planche  XXIX  de  l’album,  désigné  par  la  légende  : « C’est  ' 
la  fenêtre  de  l’église  de  Sainte-Marie  de  Chartres.  » j 

Cette  rose  de  l’album  est  elle-même  une  variante  de  la 
rose  qui  existe  à la  façade  occidentale  de  Chartres. 

Le  plan  et  la  composition  de  ces  trois  roses  sont  identiques  ; 
douze  arcatures  en  plein  cintre  portées  sur  douze  colonnes 
rayonnantes  en  forme  de  roue  ; pour  mojeu  une  rosette  à 
douze  lobes,  et  autour  de  la  jante  douze  autres  rosettes.  La 
différence  entre  l’original  et  les  deux  copies  consiste  unique- 
ment dans  les  détails.  Ainsi,  à Chartres,  l’axe  vertical  et 
l’axe  horizontal  de  la  rose  passent  par  les  centres  des  arca- 
tures, tandis  que,  dans  l’album,  ces  mêmes  axes  principaux 
de  la  rose  coïncident  avec  les  axes  des  colonnes  ; or,  la  rose  de 
Saint-Quentin  présente  cette  même  particularité.  A Chartres, 
les  bases  des  colonnes  reposent  sur  des  arcs  renversés  tan- 
gents à la  circonférence  de  la  rosette  centrale  ; dans  la  rose 
de  l’album,  les  bases  des  colonnes  reposent  carrément  sur 
cette  circonférence,  et  cette  disposition  caractéristique  se 
retrouve  encore  à Saint-Quentin.  Remarquons  aussi  que  les 
rosettes  du  pourtour,  à Saint-Quentin  comme  à Chartres,  ont 
leur  centre  sur  le  prolongement  des  axes  des  colonnes,  tandis 
que,  dans  l’album,  elles  ont  leur  centre  sur  le  prolongement 
des  axes  des  baies  ; enfin,  à Saint-Quentin  comme  à Chartres, 
ces  rosettes  sont  à huit  lobes  et  plus  petites  que  la  rosette 
centrale,  et  dans  l’album  elles  sont  à douze  lobes  et  aussi 


(1)  Charta  teslimoniaUs  Ludovici  IX. 


grandes  que  la  rosette  centrale.  Ainsi  la  rose  de  Saint-Quentin 
est  une  moyenne  entre  celle  de  Chartres  et  col'e  de  l’album, 
et  il  est  évidemment  impossible  que  celui  qui  l’a  tracée  n’ait 
pas  eu  sous  les  yeux  le  dessin  de  l’album. 

A côté  de  ce  fait  si  remarquable,  nous  avons  à en  signaler 
un  autre  non  moins  surprenant. 

Dans  la  même  planche  XXIX,  Vilard  donne  des  dessins  de 
pavés  en  mosaïque,  disposés  par  carrés  et  accompagnés  de 
cette  note:  ((  .l’étais  une  fois  en  Hongrie,  là  où  je  demeurai 
maints  jours,  et  j’y  vis  un  pavement  d’église  fait  de  telle 
manière.  » 

Or,  la  chapelle  Saint-Michel,  dans  la  tour  qui  occupe  tout 
1 étage  au-dessusdu  narthexde  la  Collégiale  de  Saint-Quentin, 
possède  encore  une  assez  grande  partie  de  son  dallage  pri- 
mitif; c’est  une  mosaï(jue  en  carreaux  de  terre  cuite,  rouges 
et  noirs,  colorés  dans  la  pâte  et  s’ajustant  pour  former  des 
dessins  géoméiriques.  Non  seulement  la  disposition  générale 
par  panneaux  variés  s’y  retrouve  comme  dans  l’album,  mais 
encore  l’un  des  dessins  de  l’allmm,  celui  qui  représente  des 
étoiles  formées  par  des  intersections  do  cercles,  y est  intégra- 
lement reproduit.  11  est  d’ailleurs  bien  visible  que  les  motifs 
des  autres  panneaux  du  dallage  de  la  chapelle  Saint-Michel 
dérivent  du  croquis  de  Vilard,  et  qu’ils  ont  été  composés 
sous  leur  inspiration,  M.  Alfred  Ramé,  quia  relevé  ce  carre- 
lage, le  fait  remonter  au  xiC  siècle:  M.  Viollet-le-Duc 
l’attribue  à la  fin  du  même  siècle.  Nous  nous  permettrons  de 
nous  demander  si  ce  dallage  ne  serait  pas  du  xiiC  siècle,  à 
raison  de  la  grande  importance  qu’y  prennent  les  tons  rouges, 
signe  caractéristique  de  cette  époque. 

Et,  d’ailleurs,  comment  expliquer  cette  étrange  coïncidence 
d’un  dessin  de  carrelage  rapporté  do  Hongrie  et  qui  aurait 
existé  antérieurement  dans  une  chapelle  de  l’église  de  Saint- 
Quentin?  — Vilard,  enfant  du  Vermandois, pouvait,  tlu  seuil 
de  la  maison  natale,  apercevoir  les  étages  supérieurs  de  cette 
même  tour  Saint-Michel.  Le  voilà  visitant  les  édifices  en 
construction  dans  les  contrées  voisines,  Vaucelles,  Cambrai, 
Laon  ; est-il  présumable  que  lui,  l’artiste  si  vivement  épris 
de  recherches,  d’études,  de  comparaisons  et  de  choses  neuves, 
qui  ne  pouvait  aller  de  Cambrai  à Laon  sans  passer  néces- 
sairement par  Saint-Quentin,  ait  ignoré  ou  négligé  un  monu- 
ment plus  important  que  les  cathédrales  de  Cambrai  et  de 
Laon,  un  monument  en  pleine  sève  de  croissance,  auquel, 
sous  ses  yeux,  les  carrières  de  son  terroir  fournissaient  leurs 
pierres  ? Et,  s’il  l'a  visité,  pourquoi  aurait-il  rapporté  de 
Hongrie  le  dessin  d’un  dallage  qui  s’y  serait  déjà  trouvé? 
Par  quel  autre  hasard  inouï  ce  même  dallage  aurait-il  existé 
simultanément  dans  deux  localités  plus  éloignées  l’une  de 
l’autre  à cette  époque,  que  ne  le  sont  aujourd’hui  les  anti- 
podes ? 

Admettons,  au  contraire,  que  Vilard,  revenant  de  Hongrie 
avec  le  dessin  du  dallage  dans  son  album,  ait  été  choisi  pour 
diriger  les  travaux  de  la  Collégiale  de  Saint-Quentin,  par  un 
chapitre  qui  était  en  relations  fréquentes  avec  la  Collégiale 
d’Honnecourt,  et  tout  s’explique.  Il  puise  dans  son  album, 
parmi  les  renseignements  de  fout  genre  qu’il  a recueillis, 
ceux  qui  se  rapportent  à l'œuvre  dont  il  est  chargé;  il  en  fait 
les  applications  les  plus  diverses,  suivant  la  nature  des  ou- 
vrages qu’il  s’agit  d’exécuter;  en  les  aji[)liquanl , il  se  les 
assimile,  il  leur  imprime  le  cachet  de  son  originalité,  de  son 
gor'it  et  do  son  sentiment.  Ici,  il  s'inspire  de  la  rose,  je  pourrais 
dire  des  verrières  de  Chartres;  là,  du  dallage  de  Hongrie; 
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c’est  ainsi  que  nous  allons  le  voir  faire  à ses  dessins  de 
Reims  un  emprunt  aussi  flagrant  qu’intelligent  et  lieureux  ; 
et,  pour  le  reconnaître,  il  nous  suffira  de  remarquer  les  ana- 
logies in  limes  que  présentent  dans  leurs  élévations  les  chœurs 
de  Reims  et  de  Saint-Quentin. 

{A  suivre.) 

: 

HOTEL  PltlVÉ,  A LILLE  (NORD) 

Planche  42. 

Dans  le  nord  de  la  France  et  dans  les  pays  qui  avoisinent 
les  Flandres,  l’architecture  possède  un  cachet  particulier,  dû 
non  seulement  aux  formes  architectoniques  qui  ont  leur 
caractère  bien  tranché,  mais  encore  aux  matériaux  dont  sont 
faits  les  édifices  et  au  groupement  do  ces  matériaux.  Lors- 
qu’un architecte  d’une  autre  région  est  appelé  à construire 
dans  cette  partie  de  la  France,  il  doit  se  conformer  au  style 
en  usage.  Tel  est  le  cas  de  M.  G.  Dehaudt,  qui  vient  de  cons- 
truire à Lille,  pour  M.  P.,  un  petit  hôtel  dont  notre  planche 
hors  texte  et  nos  croquis  reproduisent  la  vue  perspective  et 
les  plans. 

Cet  hôtel,  élevé  sur  un  terrain  fort  exigu,  est  construit  en 
briques  du  pays.  La  pierre  employée  dans  les  façades  est  de 
la  pierre  de  Saint-Dizier.  Le  soubassement  est  en  pierre  de 
Soignies  et  grès  rouge. 

t)n  remarquera  que  le  pignon  flamand  est  toujours  en  hon- 


Plan  du  soub-sul.  Eclieile  de  0'" 


neur  dans  le  Nord.  Ici,  c’est  la  façade  latérale  qui  en  est 
ornée.  11  surmonte  un  bow-window,  cet  accessoire  si  à la 
mode  aujourd'hui. 



CONSUt.TATIONS  .lURIDIQUES 

Vente,  auteur  commun,  jour,  destination  du  père  de 
famille,  plan. 

F.  et  G.  ont  acquis  terrains  depuis  plusieurs  années,  pro- 
priétés bâties  d’un  seul  propriétaire, 
î L’acte  de  vente  est  muet  sur  charges,  servitudes,  etc.,  par- 
j liculières.  Un  plan  dressé  par  un  géomètre  de  la  ville  est 
j également  annexé  à l’acte  de  vente.  Ce  plan  n’indique  nulle- 
j ment  l’ouverture  dans  le  mur  mitoyen  d’?<?«  jour  de 
I souffrance. 

Or,  ce  jour  de  soufl'rance,  qui  est  chez  F.  à la  hauteur 
légale  de  ces  sortes  de  jours,  qui,  de  plus,  est  muni  de  barreaux 
et  d’un  treillage,  se  trouve  caché  par  un  poulailler  et  bûcher 
y adossé  et  appartenant  à mon  client  C. 

Tant  que  C-  n’a  pas  eu  à se  servir  du  pignon,  il  a laissé  le 
jour  de  soufl'rance  de  F.  ; mais  aujourd’hui  C.  veut  bûtir  une 
petite  maison  à la  place  de  son  bûcher,  il  nous  faut  donc 
boucher  ce  jour  de  souffrance,  que  C.  tolérait  jusqu’ici. 

J’ai  donc  été  trouver  amiablement  F.,  le  priant  de  vouloir 
bien  faire  supprimer  son  jour  de  soulTrance  parce  que  nous 
allions  construire  une  maison  contre  le  pignon  mitoyen,  à la 


3 FÉVRIER  1894 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


211 


place  de  notre  bûcher.  Il  m’a  répondu  que,  ce  jour  proven  :nl 
d’une  propriété  à destination  de  père  de  famille,  comme  il 
avait  trouvé  ce  jour  il  le  laissait;  que,  de  plus,  par  ce  jour  de 
souffrance  qu’il  ouvrait  intérieurement,  il  faisait  un  courant 
d’air  pour  aérer,  etc. 

Je  lui  ai  répondu  que  son  jour  n’étant  qu’un  jour  de  tolé- 
rance, G.  refusait  de  continuer  à le  lui  tolérer  et,  puisqu’il 
avait  besoin  de  s’adosser,  qu’il  allait  lui  payer  la  mitoyenneté 
et  lui  faire  boucher  son  jour. 

En  effet,  dans  les  immeubles  à destination  de  père  de 
famille,  il  est  bien  question  de  vues  directes  comme  servitude 
passive  et  continue,  mais  pas  de  jours  de  souffrance;  d’autant 
plus  que,  dans  le  jour  qui  nous  occupe,  F.  a ce  jour  caché 
par  la  toiture  du  bûcher  et  qu’il  n’aurait  ni  air,  ni  lumière 
par  là  si  la  toiture  de  ce  bûcher  n’était  en  partie  démolie. 

Réponse.  — Le  jour  dont  il  s'agit  n’est  pas  à proprement 
parler  un  jour  de  souffrance;  le  jour  de  souffrance,  en  effet, 
ne  peut  être  ouvert  que  dans  une  partie  de  mur  non  mi- 
toyenne (Article  673  du  Code  civil)  ; cependant,  étant  donné  le 
caractère  du  jour  dans  l’espèce  et  sa  situation  par  rapport 
au  fonds  servant,  nous  ne  pensons  pas^qu’il  y ait  servitude, 
parce  qu’il  n’a  pu  entrer  dans  la  pensée  du  vendeur  commun 
de  grever  l’une  de  ses  propriétés  au  profit  de  l’autre  d’un 
jour  pour  ainsi  dire  précaire  par  ses  dispositions  et  sa 
situation. 

Cependant,  il  y a là  une  appréciation  d’espèce  qui  nous 
paraît  devoir  être  tranchée  en  faveur  de  C.,  mais  qui  pour- 
rait fort  bien  être  résolue  contre  lui,  si  la  destination  du  père 
de  famille  était  admise. 

Ce  qui  vient  ajouter  à notre  apprécialion,  c’est  le  plan 
annexé  à l’acte  de  vente,  qui  ne  comporte  pas  l’ouverture  en 
litige;  il  nous  paraît  inadmissible  que  F.  puisse  exciper 
valablement  d’une  servitude  que  son  acte  ne  lui  donne  pas. 


Vente,  mur  séparatif  avec  le  vendeur. 

Un  de  mes  clients  vient  de  se  rendre  acquéreur  d’un  terrain 
sous  les  charges, clauses  et  conditionssuivantesqueles acqué- 
reurs promettent  et  s’obligent  conjointement  et  solidaire- 
ment entre  eux  d’exécuter  et  accomplir  en  tout  leur  con- 
tenu : 1“  de  prendre  le  terrain  dont  il  s'agit  sans  pouvoir 
prétendre  à aucune  indemnité,  une  diminution  du  prix  ci- 
après  fixé,  pour  quelque  cause  que  ce  soit;  2“  de  supporter 
toutes  les  contributions  et  impositions  généralement  quel- 
conques auxquelles  ladite  parcelle  de  terrain  est  ou  pourra 
être  assujettie  à compter  de  ce  jour;  3“  de  souffrir  toutes  les 
servitudes  passives,  apparentes  ou  non  apparentes,  continues 
ou  discontinues,  qui  pourraient  grever  le  terrain  présente- 
ment vendu,  sauf  à faire  valoir  à leur  profit  celles  actives,  s’il 


en  existe  ; le  tout  à leurs  risques  et  périls  sans  aucuns 
recours  contre  les  vendeurs  et  sans  que  la  présente  clause 
puisse  attribuer  à qui  que  ce  soit  plus  de  droit  qu’il  n’en 
aurait,  soit  en  vertu  de  la  loi,  soit  en  vertu  de  titres  réguliers 
et  non  prescrits;  4"  de  faire  leur  affaire  personnelle,  sans 
aucun  recours  contre  les  vendeurs,  de  toute  mitoyenneté  de 
mur  à régler  ou  faire  valoir  avec  les  voisins,  s’il  y en  a ou 
s’il  en  est  dû,  à la  complète  décharge  des  vendeurs,  de  façon 
que  ceux-ci  ne  puissent  jamais  être  inquiétés  ni  recher- 
chés à l’avenir  à ce  sujet;  3"  suivent  deux  articles  relatifs  au 
règlement  de  voirie  sur  les  alignements  et  les  frais  et  hono- 
l’aires  de  l’acte  de  vente.  Je  demande  si  les  conditions 
exprimées  ci-dessus,  et  particulièrement  la  première,  peuvent 
empêcher  l’acquéreur  de  refuser  une  partie  du  mur  mitoyen, 
complètement  pourrie  et  qui  sépare  la  propriété  de  mon 
client  d’un  terrain  appartenant  au  vendeur.  Je  désire  savoir 
si  l’acquéreur  a le  droit  d’exiger  la  démolition  du  mur  et  la 
reconslruction  à frais  communs. 

Réponse.  — Si  le  mur  séparatif  dont  nous  parle  notre 
correspondant  est  insuffisant  pour  sa  destination  actuelle, 
aussi  bien  pour  D.  que  pour  l’acquéreur  de  D.,  le  mur  doit 
être  démoli  à frais  communs  et  reconstruit  également  à 
frais  communs  dans  les  héberges  communes. 

Si,  au  contraire,  le  mur,  en  son  état  actuel,  est  suffisant 
pour  sa  destination,  en  ce  qui  concerne  D,  et  s’il  n’est  insuffi- 
sant que  pour  les  constructions  projetées  par  l’acquéreur  de 
D.,  c’est  cet  acquéreur  qui  doit  démolir  et  reconstruire  le  mur 
en  entier  à ses  frais. 


Cour  commune,  jours. 

A.  est  propriétaire  d’une  maison  dont  la  façade  postérieure 
se  trouve  éloignée  d’une  cour  commune  appartenant  à 
A.,  B.,  C.,  de  A.  afait  construire  une  cuisine  prenant 

la  limite  de  son  terrain.  E.  a-t-il  le  droit  d'établir  des  jours 
droits  ? La  façade  postérieure  possède  plusieurs  ouvertures 
qui  ne  sont  pas  à distance  légale. 

Réponse.  — Jugé  : le  terrain  commun  à plusieurs  pro- 
priétés contiguës,  destiné  à servir  de  passage  à tous  les  com- 
munistes, doit  rester  libre  et  ouvert  à chacun  d’eux;  mais 
ce  droit  de  copropriété  ne  fait  pas  obstacle  à ce  que  les  parties 
puissent  user,  pour  leur  utilité  et  pour  leur  agrément  parti- 
culier, des  portions  du  terrain  commun  qui  s’étendent  au  droit 
de  leurs  bâtiments  sans  toutefois  nuire  à l’usage  général  et 
au  libre  passage  qui  leur  appartient  à toutes. 

Elles  peuvent,  par  conséquent,  conserver  toutes  les  ouver- 
tui  es,  jours  ou  issues  qu’elles  ont  pratiqués  dans  les  murs  de 
leurs  bâtiments  et  en  pratiquer  de  nouveaux.  Rien  ne  s’op- 
pose même  à ce  qu’elles  établissent  ou  conservent  devant 
leurs  bâtiments  et  dans  la  largeur  du  passage  des  toits 
avancés,  des  couvertures  ou  abris  qui  les  protègent,  mais  à la 
condition  que  ces  abris,  en  couvrant  le  passage,  n’y  gênent  en 
aucune  manière  la  circulation  commune  et  qu’elles-mêmes 
n’y  fassent  stationner  ou  n’y  gardent  ni  chars,  ni  voitures, 
ni  objets  quelconques  qui  rempliraient  ou  obstrueraient  la 
voie  (Grenoble,  28  nov.  1868;  S.,  69.  2.  232). 

Notre  correspondant  voit  donc,  par  ce  qui  précède,  qu’il 
peut  ouvrir  des  jours  sur  la  cour  commune. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence, 
Henri  Ravon. 
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i;i:li:vation  des  eaux 

i^Vof/ez  page  17().) 

POJIPES  NORIA 

Il  parait  que  les  E]gypliens  employaient  des  norias  aclion- 
nées  par  des  manèges.  Mais,  sans  vouloir  nous  lancer  dans  des 
reconstitutions  plus  ou  moins  hasardeuses,  nous  pouvons 
déci'ire  les  appareils  qui  sont  encore  em[)loyés  en  Espagne. 
Des  vases  en  poterie  sont  attachés  sur  une  double  corde  sans 
lin.  Us  forment  un  chapelet  dont  la  partie  supérieure  passe  sur 
poulie  verticale  et  dont  la  partie  inférieure  plonge  ilans  le 
liquide  à élever.  Les  vases  ont,  en  général,  0''',20  de  hauteur 
sur  0"',1 1 do  diamètre.  A leur  partie  inférieure,  ils  sont  percés 
d’un  petit  trou  {)Our  permettrerévacualion  de  l’air  au  momeni 
oii  l’ouverlure  de  la  [lolerie  s’enfonce  dans  l’eau. 

On  emploie  aussi  dans  le  midi  de  la  France  des  norias  sem- 
blables. Mais  les  vases  sont  en  tôle  ou  en  cuivre  mince. 
Chaque  godet  présente  toujours  un  petit  trou  pour  l’évacua- 
tion de  l’air.  Mais  dans  les  appareils  les  plus  perfectionnés, 
ce  trou  est  muni  d'une  soupape  qui  se  referme  pendant  la 
montée. 

11  est  difficile  de  concevoir  quelque  chose  de  plus  simple 
que  ces  appareils  ; et  ce  qui  ne  lasse  pas  d’étonner,  c’est  que 
CCS  norias  si  |U'imitives  ont  le  rendement  mécanique  énorme 
de  80  0/0.  Il  n’y  a que  20  0/0  du  travail  perdu  en  frottements. 
On  obtient  à peine  ce  résultat  avec  les  meilleures  pompes 
destinées  à l’alimentation  des  villes. 

üe  plus,  ces  norias  sont  d’un  prix  très  bas,  leur  entretien  est 
à peu  près  nul  et  elles  conviennent  parfaitement  pour  élever 
des  liquides  boueux  ou  chargés  de  sable. 


Dans  nos  régions,  on  emploie,  surtout  depuis  quelques 
années,  la  pompe  noria  ou  cha[)elel  noria,  qui  est  basée  sur  un 
pi'incipe  analogue.  Sur  la  margelle  du  puits  on  installe  un 
bac  supportant  une  roue  verticale.  Cette  roue  actionne  une 
chaîne  sans  fin  qui  descend  dans  le  pulls  et  remonte  dans  le 
bac  en  traversant  un  tube  plongeant  dans  la  nappe  à élever. 
Sur  la  chaîne  sont  placés,  de  distance  en  distance,  de  petits 
pistons  ayant  à peu  près  le  diamètre  du  tube  (Voir  Fig.  69). 
L’a|)pareil  rappelle  un  peu  le  chapelet  incliné  que  nous  avons 
décrit  précédemment;  on  voit  qu’il  se  compose  d’un  cylindre 
de  pompe  très  allongé,  dans  lequel  déblent  successivement  et 
toujours  dans  le  même  sens  une  série  de  pistons.  L’appareil 
peut  se  passer  de  réparations  pendant  fort  longtemps  : si  un 
piston  manque,  le  rendement  n’est  pas  sensiblement  modifié, 
pourvu  que  les  pistous  voisins  soient  en  bon  état.  Enfin,  il 
n’est  pas  nécessaire  que  les  pistons  ne  laissent  aucun  jeu  entre 
eux  et  le  cylindre  ; car,  pour  retomber  du  haut  du  cylindre 
jusque  dans  le  puits,  l’eau  rencontre  une  série  de  rétrécisse- 
ments et  d'élargissements  successifs  qui  s’opposent  en  partie 
à son  passage. 

La  figure  70  donne  l’élévation  d’un  de  ces  appareils;  on 
remarque  sur  le  bâti  une  roue  à cliquet  qui  empêche  l’appa- 
reil abandonné  à lui-même  de  retourner  en  sens  inverse  sous 
le  poids  de  l’eau  contenue  dans  le  cylindre.  Ces  pompes  norias 
peuvent  d’ailleurs  se  mettre  dans  une  enveloppe  fermée, 
comme  celle  représentée  par  la  figure  71. 

Ces  afipareils  atteignent  également  le  rendement  mécanique 
oxcoptionncl  de  80  0 0;  ils  conviennent  aussi  à l’élévation  des 
purins  et  des  liquides  éjiais.  (juanl  à leur  prix,  il  est  relative- 
ment modéré. 

Les  prospectus  affirment  qu’avec  un  appareil  de  300  à 
330  francs,  un  bomme  peut  élever  de  o à 600  litres  par  heure, 
d’un  [uiits  de  12  mètres. 

Si  l'on  veut  actionner  ces  norias  par  un  manège  à un  cheval, 
on  peut  élever  des  quantités  d’eau  considérables.  Ainsi,  un 
cheval  peut  élever,  par  heure,  30  mètres  cubes  pour  3 mètres 
de  profondeur,  12  mètres  cubes  pour  10  mètres  et  6 mètres 
cubes  dans  un  puits  de  23  mètres. 

L’appareil  et  le  manège  coûtent  ensemble  un  millier  de 
francs  et  certains  constructeurs  ne  craignent  pas  de  garantir 
uii  rendement  mécanique  de  73  0/0,  comprenant  à la  fois  les 
frottements  du  manège  et  les  frottements  de  la  pompe. 

Le  grand  inconvénient  des  pompes  norias,  c’est  qu’elles  ne 
peuvent  élever  de  l’eau  au-dessus  du  sol.  Si  on  veut  monter 
de  l’eau  dans  un  réservoir,  on  est  forcé  de  prendre  les  dispo- 
sitions peu  recommandables  de  la  figure  72. 
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Il  y a là  un  abus  de  transmissions 
par  roues  d’angle  qui  augmente  énormé- 
ment le  prix  de  l'installation  et  qui, 
en  même  temps,  diminue  le  rendement 
et  l’amène  à un  chiffre  extrêmement 
bas. 

Nous  devons  donc  repousser  la  pompe 
noria  quand  il  s’agit  d’élevcr  l’eau  dans 
un  réservoir  ; mais  il  faut  reconnaître 
qu’il  y a peu  d’appareils  plus  pratiques 
pour  élever  l’eau  jusqu’au  niveau  du 
sol.  La  figure  73  montre  combien  le  pis- 
ton est  simple  : c’est  une  simple  boule 
de  caoutchouc,  pressée  entre  deux  pla- 
ques de  toie,  que  l’on  peut  rapprocher  en 


serrant  un  écrou, 
(il  suivre.) 


L.  Borne. 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

poutre  en  fer  a caisson 

Je  vous  serais  très  reconnaissant  de  vouloir  bien  me  faire 
savoir,  parla  voie  de  votre  journal  la  Construction  Moderne, 
si  les  dimensions  des  fers  prévues  pour  la  poutre  croquis  ci- 
inclus  sont  suffisantes  pour  le  poids  à supporter. 

Réponse.  — ■ Le  dessin  que  nous  avons  sous  les  yeux  n’est 
pas  conforme  aux  cotes  indiquées  : l’épaisseur  des  semelles 
n’est  que  de  0“018  et  est  cotée  à 0“030;  il  est  probable  que 
l’en  y a aug'menté  l’épaisseur  après  coup. 

Quoi  qu’il  en  soit  et  pour  parer  à tout  malentendu,  nous 
évaluerons  les  résultats  dans  Lune  et  l’autre  hypothèse.  Nous 
ne  ferons  entrer  en  ligne  de  compte  que  la  partie  métallique  ; 
les  fourrures  en  bois,  servant  d’ailleurs  à fixer  les  solives  et 
sans  doute  affaiblies  par  les  assemblages,  n’apportent  qu’un 
médiocre  contingent  de  résistance. 

Les  proportions  de  la  pièce  projetée,  avec  une  très  faible 
hauteur,  sont  telles  que  les  règles  habituelles  de  la 
pratique  donneraient  des  résultats  exagérés  pour  l’évalua- 
tion du  moment  d’inertie.  11  faut  prendre  le  parti  de 

calculer  exactement  les  valeurs  de  ^ pour  chacune  des  parties 

constitutives. 

1°  Épaisseur  de  O^OSO  : 

O-AÜxhsÆzMSiLo.oouto 


).16x(o.  150  — 0.126') 


2X0. 022X  0.150 


I 


=0. 000176 

: 0.000165 
0.001781 


D’où  - égal  à environ  0.0018. 

n ° 

2“  Épaisseur  de  O^OIS  : 

0.40  X (0.210  — 0.174') 


6 


0.16  x(0. 174  — 0.150')_ 
6 “ 


0 000920 
= 0,000208 


2 XO. 022x0. 174 


1 


= 0.000220 
0.001348 


D’où  --  égal  à environ  0.00135. 
n ^ 

Il  suit  de  là  que,  si  l’on  fait  travailler  le  fer  à raison  de  8'', 
la  charge  que  la  pièce  peut  recevoir,  sur  une  porlée  de  5‘‘'80, 
est  de  20000'^  dans  le  premier  cas. 

En  effet,  le  momentde  llexion  est  alors  20000  X ou  14500. 

8 

T i -Il  14500  ,,  . 

Le  travail  est  ou  8^  par  millimétré  carré. 

Dans  le  second  cas,  la  charge  ne  doit  pas  excéder  15000", 

car  le  moment  est  alors  15000  ou  10900,  et  le  travail 

O 

devient---  on  8"  environ. 

1 8 } 0 

Si  le  travail  du  fer  élait  porté  à 10",  chiffre  que  l’on  admet 
parfois,  mais  qui  nous  semble  exagéré,  la  charge  serait  aug- 
mentée d’un  quart. 

D’après  les  plans  qui  nous  sont  adressés,  la  charge  n’est 
pas  partout  uniformément  répartie;  or,  comme  les  poids  iso- 
lés comportent  généralement  des  elfets  de  flexion  plus  accusés 
que  les  mêmes  poids  uniformément  répartis,  les  chiffres  ci- 
dessus  doivent  être  plutôt  réduits  qu’augmentés. 


rOUTBES  EN  ACIER 


Ayant  à évaluer  la  charge  que  peuvent  supporter  des  pou- 
tres en  I acier,  et  non  en  fer  1 ordinaire,  construites  et  char- 
gées dans  les  conditions  du  croquis  ci-après,  le  coefficient  de 
sécurité  ayant  été  fixé  à 15"  par  millimètre  carré; 

Ces  poutrelles  devant  porter  une  charge  de  33000",  compi  is 
le  poids  du  plancher  et  des  solives; 


P i 
I I 

^ CAa.rje:33oo^ 
i/  ISO  ^ 

I 

iJ 


w~~0. 175- 


O.ZSO 


&p.0.010 
poids:  3^^50 

ép.  0.010 


M M ixl  ixl  M M M 


yp  4-~Q-7dp  EncastrômeiU: 

i I- 


i I 

ép.O.ûW 
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J’ai  recours  à votre  obligeance^  et  je  vous  prie,  à titre 
d’abonné  à la  Construction  Moderne,  de  vouloir  bien  me 
dire  : 

r Si,  dans  les  conditions  de  charge  indiquées,  les  poutrelles 
peuvent  en  toute  sécurité  porter  la  charge  voulue  de  33000'^  ; 

2°  Si  le  coefficient  de  15"  par  millimètre  carré  pour  des 
poutres  acier  n’est  pas  exagéré  et  donne  toute  sécurité; 

3“  Si  les  I sont,  à votre  avis,  trop  faibles,  quelles  dimen- 
sions ils  devraient  avoir; 

4“  Quel  maximum  de  charge  porteraient  ces  poutres? 


Réponse.  — On  sait  que,  pour  le  fer,  la  limite  d’élasticité 
se  présente  sous  une  charge  de  12"  à Ifi"  par  millimètre  carré  ; 
on  prend,  comme  charge  de  sécurité,  la  moitié  environ,  soit 
6"  à 8". 


Pour  les  aciers,  la  limite  d’élasticité  est  très  variable,  sui- 
vant la  nature  et  la  qualité  d’acier;  on  sait  que  l’on  désigne 
sous  ce  nom  des  produits  très  divers,  provenant  le  plus  habi- 
tuellement de  fontes  plus  ou  moins  décarburées  ; il  n’y  a 
pas  lieu  de  s’étonner  de  ces  divergences. 

D’une  manière  générale,  on  peut  dire  cependant  que,  pour 
les  aciers  très  doux,  la  limite  d’élasticité  est  sensiblement  plus 
élevée  que  pour  les  aciers  durs  ; de  36"  pour  les  premiers, 
limite  supérieure,  elle  descend  à 20"  pour  les  derniers.  En 
suivant  la  même  règle  que  pour  les  fers,  on  peut  admettre, 
pour  la  charge  permanente,  un  chiffre  de  10"  à 18".  Celui 
de  15",  dont  parle  notre  correspondant,  peut  donc  être  consi- 
déré comme  une  sorte  de  moyenne.  11  convient  cependant  de 
s’assurer  de  la  nature  de  l’acier  auquel  on  a affaire;  cela  est 
d’autant  plus  nécessaire  que  l’industrie  métallurgique  fournit, 
sous  le  nom  d’aciers,  des  produits  très  dilTérents  les  uns  des 
autres.  C’est  même  là  une  des  raisons  pour  lesquelles 
l’acier,  qui  pourrait  être  si  utile  dans  les  constructions,  n’y 
a pas  encore  fait  tous  les  progrès  qu’on  en  pouvait  atten- 
dre : si  l’on  n’a  pas  procédé,  au  préalable,  à des  essais  assez 
nombreux  et  assez  [)récis,  on  n’est  jamais  assez  certain  de 
savoir  à quel  métal  on  a affaire. 

On  peut  se  demander  si  la  limite  d’élasticité  est  bien  le 
repère  d’après  lequel  on  doit  fixer  la  charge  normale,  et  si 
l’on  obtiendrait  les  mêmes  résultats  en  partant  des  charges  do 
rupture.  Mais  cette  question  se  simplifie  et  se  résout  d’elle- 
même  si  l’on  remarque  que  la  charge  de  rupture  s’accroil 
régulièrement  avec  la  limite  d’élasticité;  qu’un  acier  pour 
lequel  la  limite  (Cclasticité  est  plus  grande  est  aussi  un  acier 
qui  ne  rompt  que  sous  une  charge  plus  forte. 

Admettons  donc  le  taux  de  15"  indiqué.  La  charge  est  de 
33000"  et  s’étend  sur  une  largeur  de  3“20,  la  portée  étant 
de  3”80  ; c’est-à-dire  sur  les  0.84  do  cette  portée.  La  poutre 
est,  nous  dit-on,  encastrée  à une  extrémité,  ce  qui  tl’ailleurs 
ne  change  pas  sensiblement  le  moment  de  ilexion. 


Dans  ces  conditions. 


la 


travée  porterait  33000  X 


3.80 

3.20 


ou 


39300"  si  elle  était  chargée  dans  toute  sa  longueur;  le  produit 
dé'^igné  par  pC  est  39300  x 3.80  ou  150000;  le  moment  de 
flexion  à l’encastrement  est  0.116  x150000  ou  17400  (V. 
tableau  n°  17  Pratique  de  la  Méc.  ajipl.). 

Le  poids  de  la  poutre,  si  chaque  fer  pèse  34"50,  est  de 


123"  environ.  Dans  ces  conditions,  la  valeur  de  ^ est  0 0015 

n 


(V.  tableau  n"  8)  ; le  travail  du  métal  est  donc 


17400 

0.0015 


ou  11 '‘6 


par  millimètre  carré.  Avec  l’acier,  ce  chiffre  semble  donc  tout 
à fait  normal. 

Si  l’on  adoptait  le  chiffre  de  15"  pour  le  travail  permanent, 
la  charge  pourrait  être  légèrement  augmentée. 


POUSSÉE  DES  FERMES  XOX  BANDÉES 

Je  vous  serais  obligé  de  vouloir  bien  me  faire  savoir,  par  la 
voie  de  la  Construction  Moderne,  si  la  ferme  dont,. sous  le 
même  pli,  je  joins  un  croquis  coté,  peut  être  établie  comme 
je  l’indique,  sur  des  murs  de  0"’60  d’épaisseur,  et  s’il  n’y  a 
pas  lieu  de  craindre  que  la  stabilité  desdits  murs  soit  mena- 
cée en  raison  de  l’écartemeut,  qui  est  de  7"'30. 

Comme  vous  le  remarquerez,  la  ferme  mentionnée  porte  en 
deux  j)oints  sur  le  mur,  et  la  naissance  du  cintre  est  placée  à 
2'‘’50  seulement  au-dessus  du  sol  de  la  salle. 

Je  compte  faire  construire  cette  ferme  en  bois  (si  je  trouve 
aisément  les  pièces  nécessaires)  ou  en  fer,  dans  le  cas  con- 
traire. 

L’écartement  des  fermes  sera  de  2 mètres  d’axe  en  axe. 

La  couverture  sera  en  ardoises  sur  jilancher  de  couvei  ture 
en  sapin  de  25  millimètres  d’épaisseur. 

Toutes  les  pièces  seront  boulonnées  entre  elles  et  fixées 


3 FÉVRIER  1894 


LA  CONSTRüCTiON  MODERNE 


215 


solidement  sur  les  sablières  placées  sous  sabols  et  blochets. 
Une  sablière  existera  dans  toute  la  longueur,  à hauteur  du 
sabot  bas  et  recevra  le  pied  des  cintres  intermédiaires.  Le 
plafond  sera  en  plâtre  sur  lattes  de  sapin  ou  châtaignier. 

Réponse.  — L’espacement  des  fermes  est  de  2‘’‘00  par 
mètre  courant;  sur  une  surface  de  i'"00,  le  lattis  porte  envi- 
ron 125‘%  surcharge  comprise  ; soit  250'“  sur  toute  la  portée. 

2 

Le  moment  de  flexion  est  250  X g ou  63.  L’épaisseur  étant 

— 2 

T ^ 

de  0“025,  le  — est,  par  mètre,  1,00  X 0,000,104. 

63 

Dans  ces  conditions,  le  travail  ost  ou  62''  par  centimètre, 

chiffre  normal.  Le  lattis  est  donc  suffisant. 

Pour  déterminer  la  poussée  que  cette  ferme  peut  exercer 
sur  les  murs,  on  peut  employer  divers  procédés: 

1“  On  peut  considérer  la  ferme  comme  un  arc  élastique,  et 
tracer  le  polygone  des  résultantes  (Fig.  1 ) ; on  sait  que,  dans  ce 
cas,  le  polygone  recoupe  l’axe  de  l’arc  à peu  près  vers  le 
milieu  de  la  demi-portée.  Traçant  donc  le  polygone  à la 
manière  ordinaire,  on  voit  que  la  poussée  correspondant  à 
cette  condition  est  d’environ  420''. 

2®  On  peut  considérer  la  ferme  comme  un  ensemble  articulé  ; 
on  ne  peut  savoir  exactement  quelle  partie  de  la  charge 
incombe  au  pied  de  l’arc  et  quelle  au  pied  de  l’arbalétrier. 
Par  prudence,  considérons  deux  cas  que  l’on  peut  prendre 
comme  limites,  et  d’abord  celui  où  le  pied  de  l’arc  porterait 
les  deux  tiers  de  la  charge  (Fig.  3)  ; l’épure,  tracée  comme 
d’ordinaire,  donne  une  poussée  H de  520''.  La  tension  du  blo- 
chet  est  é'  --j-  e"  ou  960'',  et  se  divise  en  deux  parties  ê et  e" 
inversement  proportionnelles  aux  deux  longueurs  qui  com- 
posent la  portion  d’arc  d,  divisées  par  l’insertion  du  blochet. 

3®  Considérant  le  cas  où,  au  contraire,  le  pied  de  l’arbalé- 
trier porte  les  deux  fiers  de  la  charge  (Fig.  4),  on  trouve  de  la 
même  manière  une  poussé  H de  540*'. 

Ces  chiffres  diffèrent  peu  les  uns  des  autres  ; on  peut  donc 
admettre  que  la  véritable  poussée  sur  le  mur  est  d’environ 
500*'.  Ce  chiffre  est  peu  élevé  ; notre  correspondant  devra 
examiner  toutefois  si  cette  poussée,  appliquée  au  pied  de 
1 arc,  et  composée  avec  le  poids  du  mur  à partir  du  point  de 
rencontre,  donne  une  résultante  qui  reste  bien  à l’intérieur 
du  mur.  Ce  poids  comprend  la  maçonnerie,  vides  déduits,  et 
le  poids  de  la  demi-ferme. 


POUTRES  SOUMISES  A DES  EFFORTS  DE  TORSION 


Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  renseigner  sur  la  manière 
de  déterminer  les  efforts  produits  par  une  poutre  A inclinée 
et  assemblée  dans  deux  poutres  B et  C. 

La  poutre  A a 5“00  de  long  et  reçoit  une  charge,  unifor- 
mément répartie,  de  1000''  par  mètre  courant. 

La  poutre  B a 16“00  de  long  et  reçoit  une  charge  verticale 
de  2000''  par  mètre  courant,  plus  les  poutres  A,  espacées 
de  2“00. 

La  poulre  C a également  16“00  de  long  et  n’est  chargée 
que  des  poutres  A. 

Quels  sont  les  efforts  qui  tendront  à déformer  les  poutres 
B et  C suivant  le  plan  horizontal? 

Réponse.  — La  poulre  A a environ  3“50  de  portée  horizon- 
tale; sa  charge  est  de  5000'';  son  moment  maximum  de 

flexion  est  5000  X ou  2600.  On  doit  lui  donner  un  ^ 
8 n 

équivalent  à ce  chiffre. 

La  poutre  B reçoit,  d’une  part,  une  charge  de  16  X 2000 
1 1,  d’autre  part,  une  charge  de  8 X 5000  ; total  : 72000";  avec 

16 

portée  de  IG^OO,  son  moment  de  flexion  est  72000  X ^ou 

O 


144000,  ce  qui  détermine  son — . 

^ n 

La  poutre  C ne  reçoit  que  40000";  son  moment  est  20000. 

Nous  calculons  donc  la  pièce  A comme  si  elle  était  seule- 
ment posée  à ses  deux  extrémités;  elle  est  probablement 
rivée,  ou  boulonnée  tout  au  moins,  sur  les  âmes  de  B et  C ; 
on  pourrait  donc  la  considérer  comme  encastrée  à ses  deux 
bouts,  ce  qui  réduirait  le  moment  de  flexion  d’un  tiers.  Nous 
croyons  cependant  prudent  de  n’y  pas  compter,  à cause  de  la 
grande  portée  des  pièces  B et  C,  qui  se  tordent  et  cèdent  assez 
facilement. 

Par  contre,  nous  tiendrions  compte  de  celte  torsion  pour  ces 
dernières  pièces.  I!  faut  s’assurer  qu’elles  résistent  bien  au 
travail  qui  peut  résulter  de  la  torsion.  Chaque  pièce  A,  si 
elle  était  véritablement  encastrée,  aurait  un  moment  d’encas- 


3 50 

trement  égal  à 5000  X 

1 Â 


ou  1460.  S'il  y a huit  pièces,  le 


moment  total  est  8 X 1460  ou  11680,  et  se  répartit  par  moi- 
lié  à chaque  bout.  Le  moment  maximum  de  toroion  g est 
donc  5840. 

Le  travail  R de  torsion  s’exprime,  comme  celui  de  flexion, 


par  Le  u et  le  I ne  sont  pas  tout  à fait  identiques  à ceux 

qu’on  emploie  dans  les  formules  ordinaires,  mais  ils  n’en 
diffèrent  pas  trop  ici  et  l’on  peut,  pour  une  approximation, 
leur  laisser  la  signification  habituelle. 

Le  travail  dû  à la  torsion  serait  donc  celui  qui  résulte  d’un 
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moment  égal  à 5840.  A c<Mé  des  chillres 
que  nous  trouvions  plus  haut,  cl  d’après 
lesquels  doivent  être  calculées  les  sec- 
lions,  ce  moment  est  faible.  La  torsion 
n’augmentera  donc  pas  beaucoup  le  Ira- 
vail  dû  à la  llexioip  lors  même  qu’on 
supposerait  renca‘^tremcnt  complet  de 
chaque  pièce  A,  ce  qui  ne  sc  [)roduirait 
même  pas  en  réalité,  ainsi  que  nous 
l’avons  fait  l'cmarquer.  l’.  1‘. 


BIBLIOGRAPHIE 


La  Section  d’Architecture 

à 1 École  des  Beaux-Arts  (1). 

Programmes  d' admission.  — Pro- 
grammes des  études. 

Nous  recevons  fréijuemmenl  dos 
lettres  do  province,  voire  même  de 
Paris,  nous  demandant  des  renseigne- 
ments précis  s:ir  la  ])réparation  à la 
seclion  d’architecture  de  l’École  des 
Beaux-Arts.  (Quelles  sont  les  comlitions 
de  l’examen?  Sur  quels  sujets  les  candi- 
dats ont-ils  à répondre?  Quelles  sont  les 
questions  habituellement  posées?  Voilà 
ce  que  nos  correspondants  désirent 
savoir,  et  ce  qu'une  fréquentation  assi- 
due des  ateliers  préparatoires  aurait  pu 
seule  leur  enseigner. 

Heureusement,  un  nouvel  ouvrage, 
que  nous  leur  présentons  ici,  leur  four- 
nira désormais  les  renseignements  les 
plus  complets  sur  les  examens  d’admis- 
sion et  sur  les  études  de  la  section. 

Grâce  aux  patientes  recherches  de 
l’auteur,  M.  Henry  d’Herville,  le  petit 
Volume  dont  nous  parlons  contient  l’é- 
numération des  questions  les  plus  fré- 
(juemment  posées  au  cours  de  ces  der- 
nières années,  les  sujets  du  concours 
d’architecture,  ainsi  que  des  photo- 
gravures des  modèles  de  dessin  et  de 
modelage.  Avec  nn  tel  ouvrage,  on  a 
des  notions  plus  que  suffisantes  pour  se 
[)réparer,  loin  de  Paris,  à l’examen. 

Voici  d’ailleurs  quelles  sont  les  priuci- 
|)ales  divisions  de  celte  hrochure  : 

Programme  d' admission.  — Pières 
nécessaires.  — Nature  des  épreuves.  — 
Matières  demandées  au  |)rogramme 
officiel  ; arithmétique,  algèbre,  géométrie, 
histoire,  composition  d’architecture, 
avec  la  description  d’un  grand  nombre 
de  projets  déjà  demandés. 

Epreuves.  — Photogravures  des  mo- 
dèles destinés  aux  épreuves  de  dessin 


(1)  En  vente  à ta  librairie  de  la  Construction 
Moderne,  Anlanier  et  G*”,  éditeurs.  Un  volume 
in-8,  de  14i  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 


el  de  modelage.  Exercices  de  calcul  écrit. 

Examens  écrits  et  oraux  d’algèbre  et 
d’arithmétique.  Mêmes  documents  pour 
la  géométrie,  l’histoire,  la  géométrie 
descriptive. 

Règlement  intérieur  de  la  section  d'ar- 
chitecture. — Règlement  de  l’Ecole. 
Inscription.  Enseignement.  Cours.  Con- 
cours et  jugements,  P®  et  2'  classe. 
Valeurs.  Médailles.  Prix  divers.  Diplôme 
d’architecte.  Loi  militaire  concernant 
les  élèves. 

On  voit  parcetexposé  succinct  l’utilité 
de  cet  ouvrage.  Il  est  de  l’intérêt  de 
chaque  candidat  de  le  posséder. 

Revue  technique  de  l’Exposition 
de  Chicago  (1). 

L’Exposition  de  Chicago,  quoique 
n’ayant  pas  réussi  brillamment  au  point 
de  vue  linancier,  n’en  a pas  moins  été 
une  manifestation  des  plus  intéressantes 
au  point  de  vue  technique  et  industriel. 
Deux  ingénieurs  français,  M.  Grille,  j 
ingénieur  des  mines,  etM.  Falconnet,  in-  j 
génieur  des  Arts  et  manutactures,  ont  j 
voulu  réunir  dans  un  recueil  complet  les 
documents  précis  se  rattachant  aux  di- 
verses branches  d’industrie. 

Avec  la  collaboration  d’architectes, 
d’ingénieurs,  d’industriels,  ils  ont  coin-  j 
mencé  la  publication  de  cetle  enivre  ; 
considérable  qui  doit  comprendre  envi-  , 
ron  dix  à douze  volumes  grand  in-8‘’,  ' 
avec  |dusieurs  atlas  in-4". 

Le  premier  de  ces  volumes,  ipie  nous 
avons  sous  les  yeux,  est  consacré  à l’ar- 
cliiteclure  et  à la  construction  . Tous 
les  |)alais  de  la  célèbre  Ville  Rlanche 
y son!  successivement  décrits,  d’abord 
au  point  de  vue  artistique,  ensuite  au 
|)oiutde  vue  techniipie,  avec  la  discus- 
sion des  plans  et  des  matériaux  employés, 
le  mode  de  construction  et  de  décora- 
tion, et  les  dessins  cotés  des  charpentes 
métalliques.  Ce  premier  volume  est  ac- 
I compagné  d'un  grand  allas  de  lOl)  plan- 
ches, contenant  tous  les  documents  dé- 
sirables sur  la  pdiysionomie  et  ta  struc- 
ture de  ces  immenses  constructions. 

Cette  [U'cmière  partie,  ipii  doit  particu- 
lièrement intéresser  nos  lecteurs,  a été 
rédigée  avec  la  collaboration  de  M.  Labro, 
architecte. 

Des  vues  |diototypiques  donnent  les 
silhouettes  des  bâtiments  étudiés  à plus 
erande  échelle  dans  le  cours  du  volume. 

O 


(1)  En  vente  à la  librairie  de  la  Construction 
d/odenie.  Ouvrage  complet,  150  francs;  architec- 
ture seule,  35  francs. 


Dans  une  séance  solennelle,  présidée  par 
M.  Gas])ard  André,  ayant  à ses  côtés  M.  Pin, 
conseiller  de  préfecture,  M.  Marius  Duc, 
vice-président  de  la  chambre  de  commerce, 
M.  Brizon,  président  de  la  chambre  syndi- 
cale des  entrepreneurs,  le  bureau  tout 
entier  et  la  plupart  des  membre  de  la  Société, 
la  Société  académique  d’Architecture  a dé- 
cerné les  récompenses  suivantes  aux  ouvriers 
du  bâtiment  : 

Médailles  devernneil  ; MM.  Darby,  tailleur 
de  pierre;  Décostat,  plombier;  Paufique, 
contremaître  fumiste  ; Chavanax,  contraf- 
maître  maçon;  Paret,  tôlier. 

Médailles  d' argent  -.MW.  Trupbinel,  contre- 
maître maçon;  Pique,  contremaître  zin- 
gueur; Boujon,  contremaître  serrurier; 
Léger,  ouvrier  maçon. 

Médailles  de  bronze  : MM.  Poincinet,  ou- 
vrier peintre  ; Minoche,  charpentier  ; Pierre, 
manœuvre. 


NOUVELLES 


PARIS 

L’Opéra- Comique.  — La  proposition 
de  loi  de  M.  Georges  Berry,  relative  à l’ou- 
verture d’un  nouveau  crédit  de  3 millions 
pour  la  reconstruction  de  rOpéra-Comi(pie 
en  façade  sur  le  boulevard,  a été  repoussée 
vendredi  par  la  commission  qui  avait  été 
chargée  de  l’étudier. 

La  commission  est  d’avis  qu’il  n’y  a pas 
lieu  de  modifier  la  loi  récemment  volée  et  qui 
prévoit  la  reconstruction  de  ce  théâtre  sur 
son  ancien  emplacement,  avec  façade  sur  la 
place  Boïel'dieu. 

Le  boulevard  Haussmann.  — Les 
pourparlers  engagés  entre  l’adminislralion 
de  la  ville  et  M.  Gibez,  propriétaire  du  n”  24 
de  la  rue  Tailbout,  n’ont  pas  abouti,  puisque 
nous  apprenons  que  les  démolisseurs  vont 
commencera  abattre  cet  immeuble  qui  sera 
ensuite  reconstruit. 

Paris  port  de  mer.  - La  Chambre  a 
; volé  la  i rise  en  considération  de  la  pro- 
I position  de  M-  .lacques,  ayant  pour  objet 
I de  déclarer  d'utilité  publique  le  projet  d’un 
I canal  maritime  de  Paris  à Rouen. 

48'  Diner  annuel  de  l’Atelier  Cons- 
tant-Dufeux.  — Ce  dîner  aura  lieu  lundi 
' prochain  5 février,  à sept  heures  très  jiréci- 
ses.  au  restaurant  Lapéi-ouse.  Prière  d’en- 
voyer les  adhésions  au  plus  tard  le  jour  même, 
avant  midi,  à M.  Ch.  Lucas,  23,  rue  de  Dun- 
kerque. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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LE  CONCOUliS  D’IVRY-SUR-SEINE 

UN  HOTEL  DE  VILLE 


700,000  francs  consacrés  à la  construction  d'une  maison 
de  ville  pour  une  commune  d’environ  18,000  habitants,  à 
raison  de  1,000  francs  par  mètre  superficiel  de  terrain  cou- 
vert (1),  cela  suppose  une  surface  maxima  de  700  mètres 
carrés  pour  l’hôtel  de  ville  projeté  à Ivry.  Il  n’y  avait 
point  là  motif  à grands  écarts  d’imagination  architectonique. 

Les  villas  parsemées  autrefois  sur  le  territoire  d’ivry,  en 
vue  de  la  Seine,  ont  aujourd’hui  fait  place  à de  nombreuses 
usines  dont  les  ouvriers  composent  le  gros  de  la  population. 
Les  « usiniers  »,  quoique  gros  bonnets  de  la  localité,  habitent 
Paris,  ne  marient  point  leurs  filles  à Ivry,  et  leurs  fils  n’y 
conduiront  guère  les  cotillons  des  fêtes  locales.  Donc  l’utilité 
journalière  des  services  de  l’état  civil, de  la  voirie,  et  l’impor- 
tance de  plus  en  plus  grandissante  des  assemblées  munici- 
pales, du  conseil  et  de  ses  séances,  devaient  primer  toutes 
éventualités  festivales.  Comme  services  journaliers,  les 
mariages,  les  naissances,  les  décès;  et,  comme  services  inter- 
mittents, les  discussions  de  la  « politique  » locale,  les 
audiences  de  la  justice  do  paix,  les  réunions  de  bienfaisance, 
d’art  (!)  ou  de  gymnastique  : voilà  ce  dont  pouvait  se  soucier 
tout  concurrent  ayant  quelque  expérience  de  la  chose. 

Or,  des  70  projets  exposés  depuis  le  4 février  au  palais  des 
Arts  libéraux,  — et  qu’on  y pourra  voir  jusqu’au  18  courant, 
— il  n’en  est  guère  plus  d’une  douzaine  pouvant  passer  pour 
raisonnables,  étant  donnés  le  chiffre  des  dépenses  permises, 
le  genre  de  la  population,  ainsi  que  les  exemples  déjà  réalisés 
à Paris  ou  aux  environs  et  dont  on  pouvait  se  proposer  la 
comparaison. 

Un  grand  nombre  de  concurrents  ont,  en  effet,  couvert  de 
bâtiments  une  surface  considérable,  sans  compter  des  cours 
d’honneur  ménagées  à l’intérieur,  les  unes  vitrées,  en  hall,  et 
les  autres  mouillées  lorsqu’il  pleut. 


(1)  C’est,  d’après  certains  renseignements  puisés  à source  certaine, 
près  de  gens  compétents,  !e  prix  de  revient  correspondant  au  type  ordi- 
naire d’une  mairie  d’arrondissement  parisien,  c’est-à-dire  ce  que  peut, 
à peu  près,  coûter  une  mairie  de  banlieue  parisienne. 

9*  Année.  — A”  19. 


On  dirait  des  casinos,  des  hôtels  de  baigneurs  en  villes 
d’eaux  ou  des  palais  municipaux  pour  une  capitale  de  second 
ordre.  11  y a là  des  salles  de  pas-perdus  qu’une  gare  en  tête  de 
ligne  ou  un  palais  de  justice  pourraient,  tout  au  plus,  ouvrirà 
la  foule.  On  constate  une  énorme  dépense  d’ingéniosité  pour 
ménager,  comme  au  Grand-Opéra,  la  descente  à couvert  des 
carrosses  de  gala  supposés  indispensables  aux  solennités  futures 
d’Ivry-sor-Seine.  Les  uns  feraient  passer  les  véhicules  au 
sous-sol;  d’antres  les  feraient  déliter  au  vestibule  d’un  rez-de- 
chaussée  fort  élevé,  à l’aide  de  rampes  monumentales  en 
« patte  de  homard  » ; d’autres,  enfin,  élèvent  en  façade  une 
tour,  un  beffroi  audacieux,  rien  que  pour  couvrir,  à sa  base, 
un  passage  de  voitures. 

Et  nul,  peut-être,  n’a  eu  l’idée  de  faire  tout  bonnement 
descendre  les  mariés  d’ivry  au  bas  d’un  perron  extérieur, 
qu’aurait  abrité  d’une  façon  pratique  une  élégante  marquise 
vitrée.  Cela  n’est  point  monumental,  paraît-il,  et  convient 
tout  au  plus  au  vulgaire  hôtel  d’un  bon  particulier.  Pourtant 
M.  Carnot,  à l’Elysée,  fait  descendre  tout  bonnement  ses 
invités  aux  bals  de  la  présidence  sous  l’abri  d’une  marquise, 
et  ses  ministres  en  font  autant  — chacun  en  son  ministère  — 
lorsqu’ils  donnent  à danser. 

Cela  coûte  plus  ou  moins,  suivant  l’importance  et  la 
richesse  artistique  de  l’auvent  métallique  à vitrage  — depuis 
SOO  jusqu’à  10,000  francs,  mais  c’est  fort  commode  — et  peu 
encombrant. 

Pourquoi  donc,  sous  prétexte  d’architecture,  chercher  de 
si  longs  et  si  coûteux  détours,  des  moyens  si  compliqués  pour 
couvrir  une  descente  de  voitures,  surtout  à Ivry? 

Pourquoi,  en  un  mot,  s’emballer  sur  700,000  francs, 
comme  s’il  s’agissait  de  plusieurs  millions  à dépenser?  Passe 
pour  les  jeunes,  les  nouveaux,  les  aspirants  à la  première 
classe  de  l’École  des  Beaux-Arts;  passe  encore  pour  de  vrais 
diplômés,  dont  l’exercice  scolaire  de  la  fin  vient  d’être 
comme  un  bouquet,  un  résumé  de  toutes  les  subtilités  de 
l’art  et  de  la  construction. 
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Mais  au  concours  d’Ivry  figurent,  en  certain  nombre,  des 
projets  sérieusement  présentés,  aux  plans  tout  prêts  pour 
l’exécution,  aux  décors  très  arrêtés;  et  des  noms  connus, 
coutumiers  de  succès  publics,  se  devinent  sous  le  rendu 
liabile,  au  travers  d’un  dessin  très  serré  et  d’ajusiements 
adroits,  en  des  coins  savamment  étudiés,  — le  tout  six  fois 
trop  beau. 

Peut-être,  après  cela,  ont-ils  eu  raison,  ces  concurrents,  de 
compter  sur  l’attrait, — le  coup  de  pistolet  — attirant  au-devant 
des  belles  choses  un  jury  probablement  artiste.  Et  la  froide 
raison  le  cède  assez  souvent  d’ailleurs,  en  ces  sortes  de  juge- 
ments, au  charme  des  idées,  au  prestige  du  rendu,  pour  que 
les  « épatants  »,  sinon  les  excentriques,  puissent  espérer  au 
moins  autant  que  les  plus  raisonnables. 

L’une  des  conditions  mportantes  du  programme  d’Ivry 
était  le  « secret  de  Polichinelle  » que  vous  savez  : l’ano- 
nymat et  la  devise  obligatoires.  De  sorte  que,  suivant  la 
coutume, il  sera  fort  impossilile  à un  juré  trop  impressionnable 
de  reconnaître  l’œuvre  d’un  ami,  d’un  élève,  d’un  talent 
préféré.  Et,  pour  éviter  une  méprise,  l’honnête  juré  votera 
tout  bonnement  « en  conscience  » et  les  yeux  fermés.  — C’est 
bien  le  mieux. 

Quant  à nous,  qui  n’avons  rien  juré  du  tout,  il  nous  serait 
facile  de  lire  au  revers  de  certaines  devises,  et  de  vous  dire 
pourquoi  tel  projet,  par  exemple,  ressemble  joliment  à ceux 
qui  déjà,  en  ce  genre  de  concours,  ont  valu  des  distinctions 
au  confrère  X...  ; pourquoi  tel  autre  représente  un  palais  et 
cet  autre  une  riche  caisse  d’épargne  ; le  confrère  Y...  appro- 
chant les  grands  du  jour  et  le  confrère  Z...  s’étant  presque 
spécialisé  en  ce  dernier  genre  d’édifices,  souvent  trop  somp- 
tueux pour  garder  le  caractère  économique  auquel  on  s’at- 
tendrait. 

Mais  loin  de  nous  cette  idée  de  noire  malice,  d’horrible 
indiscrétion.  Troubler  des  consciences  n’est  point  notre 
affaire. 

Ap  rès  ces  réserves  d’ordre  général  sur  ras[)ect  du  con- 
cours, sur  la  variété  de  certaines  recherches  et  les  erreurs  de 
certains  développements  inopportuns,  voici  (piehpies  obser- 
vations sur  certains  projets  généralement  remarqués;  et  cela 
sans  autre  prétention  à un  jugement  anticipé  et  sans  préju- 
dice du  bien  que  nous  pensons  d’autres  [irojets  trop  rapide- 
ment entrevus  pour  en  parler  à l’aise. 

« Truelle  d'or  ».  Rendu  d’argent,  dessin  de  bronze,  jirojet 
développé  avec  un  luxe  inusité  de  détails  disposés  en  frontis- 
pice à la  Rougevin. 

« [IP  » (cerclés).  Plan  irrégulier,  en  équerre,  avec  porche 
pour  descente  à couvert;  un  peu  militaire  de  style,  comme 
Thôtel  Louis  XIII  d’un  commandant  de  corps;  plan  inédit, 
spirituellement  ajusté. 

« Vive  Ivry  et  en  avant  ! ».  Façade  de  style  hollandais,  par- 
faitement originale  et  pittoresque. 

« Pax  Labor  ».  Pavillon  d’angle  et  deux  ailes  en  équerre; 
gentille  esquisse,  mais  développement  excessif. 


(( 
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Tous  les  services  municipaux  au  rez-de-chaussée. 


ainsi  que  la  justice  de  paix;  plan  simple;  projet  rapidement 
dressé,  en  esquisse. 

« S sur  I croisé». .lolie  façade  bien  arrangée, monumentale, 


à grand  ordre,  ornant  le  pavillon  central  et  deux  pavillons 
latéraux  bien  en  proportions,  faisant  valoir  l’échelle  du  motif 
central — très  goûtée  du  public  connaisseur.  Vestibule  plus 
grand  que  nature;  rez-de-chaussée  plus  haut  que  de  raison, 
nécessitant  un  grand  escalier  fort  raide  et  presque  sans  repos; 
en  somme,  très  intéressant  projet,  quoiqu’un  peu  somptueux 
pour  le  prix  « clef  en  mains  ». 

« Eléphant  blanc  )'> . Voilà  un  petit  palais  de  la  Renaissance, 
qu’on  serait  tenté  de  faire  classer  aux  Monuments  historiques, 
tant  cela  a Pair  « arrivé  » et  mérite  les  égards  des  « Amis  ». 
C’est  sûrement  d’un  artiste.  Brodé  sur  toutes  les  coutures, 
d’un  ensemble  pourtant  simple,  de  silhouette  tranquille,  bien 
enveloppé,  sans  ressauts  inutiles,  ce  projet,  d’une  élégance 
qu’il  serait  dommage  d’enterrer  à Ivry,  est  cependant  le  plus 
simple,  le  plus  serré  de  tous  ceux  qui  ont  attiré  les  suffrages 
des  amateurs  depuis  l’ouverture  de  l’exposition. 

Trop  orné,  sans  doute,  — mais  un  coup  d’éponge  sur  les 
broderies  du  vêtement,  il  ne  resterait  que  la  forme  et  les  ex- 
cellentes proportions,  — ce  projet-là  s’élève  sur  un  plan  des 
plus  pratiques  : rectangulaire,  sans  ailes  ni  rcnfoncement<^, 
sans  cour  inutile,  sans  doublure  de  vestibule  obscur,  c’est 
bien  riiôtel  de  ville  où  tout  serait  sous  la  main,  suivant 
l'usage  quotidien  ou  intermittent  : au  soubassement  du  rez- 
de-chaussée,  caves,  calorifère,  poste  de  police,  secours 
mutuels,  pompes,  bienfaisance,  voiture  d’ambulance,  octroi; 
à l’entresol,  état  civil,  secrétaire,  secrétariat  et  salles  du 
public  alTairé,  archives,  adjoints,  maire;  au  premier  étage, 
conseil  (très  grande  salle  avec  tribune),  commissions,  salle 
des  fêtes  sur  le  devant,  salle  de  mariages,  officiant,  vestiaires, 
etc.  Le  grand  escalier  donne  accès  du  vestibule  à la  galerie 
desservant  l’entresol  et  ensuite  au  premier  étage. 

Encore  une  fois,  sous  cette  richesse  de  broderies  exté- 
rieures, on  trouverait  formes  et  proportions  exquises;  et  ce 
plan  simple  comme  bonjour  répond  à l’idéal  qu’on  se  fait 
d'une  mairie  de  petite  ville. 

« X » en  triangle.  — Encore  un  plan  serré,  pratique  au 
possible;  cela  sent  son  expérience  des  concours  et  même  de 
l’('xéculion.  Cela  est  peut-être  même  trop  raisonnable,  trop 
rectiligne,  trop  extérieurement  sévère  pour  nos  communes 
fin  de  siècle. 

Gn  broderait  un  tantinet  là-dessus,  et  tout,  s’humanisant, 
s’arrangerait. 

Au  rez-de  chaussée,  sur  un  second  vestibule  (car  il  y en  a 
deux  : le  premier,  très  éclairé,  en  façade;  le  second,  beaucoup 
moins,  au  centre)  s’ouvrent  l’octroi,  les  contributions  (con- 
trôle), la  voirie,  le  grefl’e  de  la  justice  de  paix'  et  la  loge  du 
concierge. 

Sur  le  premier  vestibule,  à droite  la  justice  de  paix,  à 
gauche  la  bibliothèque.  On  voudrait  voir,  à la  place  de  cette 
dernière  grande  salle,  le  groupe  des  bureaux  de  l’état  civil,  ici 
jdacés  à l’entresol,  auquel  conduisent  deux  escaliers  de  ser- 
vice, et  où  l’auteur  a logé  encore  le  concierge  (avec  un  esca- 
lier particulier),  les  archives,  le  secrétariat,  etc. 

Le  tout  semble  strictement  calculé  comme  dépense. 

« lui  trianyle  cerclé  V,Vï  ».  Façade  [loint  banale,  à fenêtres 
groupées  par  trois  et  belTroi  à silhouette  flamande,  aux  jolies 
proportions.  C’est  fin  et  calme.  Vestibule  encombré  du  pied 
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de  cette  tour;  services  de  l’état  civil  un  peu  relégués  sur  des 
corridors  latéraux. 

« U7i  cercle  rouge  ».  Immense  salle  des  pas-perdus,  portique 
intérieur,  au  pourtour  de  ladite,  et  relevé  de  quatre  marches 
(casse-cou)  ; hors  ce  mince  défaut,  tout  est  là  sous  la  main  des 
contribuables  et  des  administrés  : justice  de  paix  et  état  civil. 
Bel  escalier  au  fond,  marquise  en  façade  postérieure,  pour 
descente  à couvert  en  voiture.  Façade  genre  Neuilly;  gran- 
deur, élégance,  excellente  architecture,  jolie  silhouette  d’ail- 
leurs, plan  bien  ramassé,  enveloppé,  rectangulaire;  grandes 
salles  au  premier  étage  (commissions,  conseil,  mariages, 
maire,  adjoints);  au  deuxième,  appartement  complet  (de 
10,000  francs  de  loyer)  pour  M.  le  secrétaire. 

« S bleu  sur  I rouge  » . Curieuse  façade  à grands  guichets  de 
voitures  sous  fenestrage  de  couleur,  entre  deux  tourelles  d’es- 
caliers secondaires;  pian  plus  curieux  encore.  Justice  de  paix 
et  sociétés  en  chapelles  latérales;  descente  de  voiture  en  plein 
vestibule;  services  difficilement  accessibles.  En  somme,  très 
joli  projet,  bien  arrangé,  un  vrai  projet  de  diplôme. 

A bientôt  la  suite  de  l’affaire  : 

Jugement,  exposition  dernière,  surprises,  colèi’es  et 

grincements  de  dents  ou Te  Dewn  final,  avec  banquet 

confraternel  des  blackboulés. 

B. 

o%n(t- 

UNE  EXCURSION  A LOCHES 

{Vo7jez  pages  133  et  148.) 

En  face  de  cette  tour,  en  D,  s’élevait  une  autre  construc- 
tion delà  même  époque,  le  Martelet,  en  grande  partie  ruinée 
aujourd’hui.  Une  seule  pièce,  à laquelle  on  arrive  par  quelques 
marches,  subsiste  au-dessus  du  sol  de  la  cour  intérieure  : c’est 
une  belle  salle  voûtée,  éclairée  de  deux  fenêtres  percées 
dans  des  murs  qui,  par  endroit,  atteignent  jusqu’à  2“,S0 
d’épaisseur. 

En  descendant  une  quarantaine  de  marches,  à une  profon- 
deur de  9 mètres  environ,  on  arrive  au  célèbre  cachot  dit  de 
Sforza;  à vingt  marches  plus  bas  en  est  un  autre  encore  plus 
obscur,  ne  prenant  de  lumière  qu’à  travers  l’escalier  : c’est  le 
cachot  de  l’oubliette  ou  de  Guillemet;  trente-cinq  marches 
encore  à descendre  et  à environ  20  mètres  au-dessous  du  sol 
on  se  trouve  dans  les  souterrains  où  l’imagination  du  peuple 
et  des  romanciers  a voulu  trouver  les  oubliettes  du  château. 

A l’entrée  de  ces  souterrains  se  trouve  une  salle  spacieuse 
dont  quelques  parties  de  soutènement  sont  bâties  en  pierres 
d’appareil  régulier  ; un  de  ces  murs  porte  une  inscription 
datée  de  1417.  Un  long  boyau  creusé  dans  le  roc  fait 
suite  ; un  escalier  qu’on  rencontre  fait  voir  qu’il  y avait 
plusieurs  étages  de  souterrains  ; les  uns  débouchaient  dans 
les  fossés;  d’autres  s’étendaient  beaucoup  plus  loin  dans  la 
campagne,  rejoignant  les  anciennes  carrières  creusées  sous 
les  coteaux  de  Vignemont  et  de  Bel-Ébat. 

On  ne  sait  pas  exactement  la  date  de  construction  de  la 
Tour  Ronde  et  du  Martelet.  Louis  XI,  auquel  on  les  attribue, 
n’a'  dû  certainement  que  les  contitiuer,  comme  le  firent  ses 
successeurs  Charles  VIII  et  Louis  XII.  Ces  nouveaux  travaux 


de  défense  ne  servirent  à repousser  ni  sièges,  ni  attaques 
sérieuses;  avec  !c  eux  donjon,  elles  forment  une  forteresse 
de  première  importance,  réputée  imprenable;  mais,  avec  le 
XV®  siècle,  le  théâtre  de  la  guerre  change  ; Loches,  sous 
Charles  VII,  agrandie  et  entourée  de  nouvelles  murailles,  * 
deviendra  un  séjour  royal;  la  cour  s’y  établira  dans  un 
nouveau  palais,  le  logis  du  roi,  éloigné  du  donjon,  et  celui-ci, 
avec  ses  nouvelles  défenses,  ne  sera  plus  qu’une  prison  d’État. 
Nous  en  dirons  quelques  mots. 

Avant  Louis  XI,  plusieurs  prisonniers  furent  enfermés  à 
Loches,  notamment  le  duc  d’.Xlençon  après  sa  conspiration; 
mais  ce  fut  surtout  sous  le  règne  de  ce  terrible  roi  que 
les  cachots  et  les  prisons  reçurent  tous  les  perfectionnements 
possibles. 

Philippe  de  Commines,  bien  renseigné  à ce  sujet,  nous 
donne,  dans  ses  mémoires,  des  détails  intéressants  ; « Le  roy 
notre  maître  avait  fait  de  rigoureuses  prisons,  comme  cages 
de  fer  et  autres  de  bois,  couvertes  de  plaques  de  fer  par  le 
dehors  et  par  le  dedans,  avec  terribles  ferrures,  de  quelques 
huit  pieds  de  large  et  de  la  hauteur  d’un  homme  et  un  pied 
de  plus.  Le  premier  qui  les  devisa  fut  l’évêque  de  Verdun 
(Guillaume  de  Haraucourt)  qui  en  la  première  qui  fut  faite 
fut  mis  incontinent,  et  a couché  quatorze  ans.  Plusieurs 
depuis  l’ont  maudit,  et  moi  aussi,  qui  en  ai  tâté  sous  le  roi 
présent  (Charles  VIII),  l’espace  de  huit  mois.  Autrefois, 
avait  fait  faire  (Louis  XI)  à des  Allemandsdesfers  très-pesants 
et  terribles  pour  mettre  aux  pieds,  et  y élait  un  anneau  pour 
mettre  au  pied,  fort  malaisé  à ouvrir,  comme  à un  carcan,  la 
chaîne  grosse  et  pesante,  et  une  grosse  boule  de  fer  au  bout, 
beaucoup  plus  pesante  que  n’était  de  raison,  et  les  appelait- 
on  les  fillettes  du  roy...  Comme  de  son  temps  furent  trouvées 
ces  mauvaises  et  diverses  prisons,  tout  ainsi,  avant  de  mou- 
rir, il  se  trouva  en  semldables  et  plus  grandes  prisons,  et  le 
dis  ainsi  pour  montrer  qu’il  n’est  nul  homme,  de  quelque 
dignité  qu’il  soit,  qui  ne  souffre  ou  en  secret  ou  en  public, 
et  par  espécial  ceux  qui  font  souffrir  les  autres...  » Et  l’his- 
torien termine  par  de  piquantes  comparaisons  avec  les  châ- 
teaux forts  où  le  défiant  Louis  XI  s’emprisonnait  lui-même 
vers  la  fin  de  ses  jours. 

Naturellement,  Loches  avait  de  ces  cages  ; il  y en  avait 


Fig.  7.  — Intérieur  du  cachot  de  Sforza. 
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deux  : l’une,  dans  la  grande  salle  de  la  Tour  Ronde  (là  fut 
enfermé  le  cardinal  La  Balue);  l’autre,  au-dessus  du  portail 
de  la  porte  d’entrée  du  donjon  (là  fut  enfermé  Gommines). 
Une  de  ces  curieuses  prisons  modèles  existait  encore  à Loches 
en  1790;  elle  fut  malheureusement  détruite  à cette  époque 
sur  la  proposition  de  patriotes,  que  ce  souvenir  des  tyrans 
affligeait,  paraît-il,  considérablement. 

Parmi  les  cachots,  un  surtout  appelle  l’attention  ; c’est 
celui  où  Louis  XII  lint  enfermé  Ludovic  Sforza,  cet  étrange 
duc  de  Milan,  assassin,  poète,  guerrier  habile,  voleur,  protec- 
teur des  lettres  et  des  sciences,  de  Léonard  de  Vinci  et  de 
Bramante.  Fait  prisonnier  par  LaTrémouille  à la  bataille  de 
Novare,  de  prisons  en  prisons  il  fut  conduit  à Loches,  et  là 
soumis  à une  étroite  surveillance  après  toutes  ses  tentatives 
d’évasion.  Pour  passer  le  temps  de  sa  longue  captivité,  il 
entreprit  de  décorer  son  cachot.  On  est  surpris  de  cette  déco- 
ration simple  et  originale,  faite  dans  de  semblables  conditions. 
Trois  couleurs  lui  ont  suffi  ; le  bleu,  le  rouge  et  le  jaune;  la 
pierre  blanche  des  murs  forme  le  fond. 

üe  grosses  cordelières  à nœuds  régnent  à la  naissance  de 
la  voûte  ; au-dessus  de  l’étroite  femHre,  son  portrait  en  cos- 
tume de  bataille,  la  tête  presque  perdue  dans  un  énorme 
casque  ; mi'une  portrait  au-dessus  de  la  cheminée,  à gauche 
de  la  porte  d’entrée  ; des  inscri[)tions,  des  devises  en  grandes 
lettres  de  forme  bizarre,  semées  d’étoiles  : tout  cet  ensemble 
ne  manque  pas  de  grandeur.  Notre  dessin(Fig.  7)  représente  la 
partie  la  mieux  conservée  ; on  y lit  : 

GEL VI  QVl 

et  en  petits  caractères,  sur  trois  lignes  : 

NET 
PAS  GO 
NT  AN 

Au-dessus  et  au-dessous  de  la  cordeliiu’c  : 

A.  FORTVNE.  lE.  NE.  PAS. 

E.  SIE.  PLAINDRE.  ME.  DO  DE 
ETOVT.  PERDV. 

Autour  de  son  autre  portrait  : 

lE.  PORTE.  EN  PRISON. 

POVR.  MA.  DEVISE.  QVE.  lE  MAR 
ME  DE.  PAGIENGE.  PAR.  FORGE. 

DE.  PENE.  OVK-  LON.  ME. 

FAIT.  PORTER. 

Ludovic  Sforza  s’était  aussi  fabriqué  en  face  de  la  fenêtre 
un  espèce  de  cadran  solaire,  sculpté  assez  profondément  dans 
la  muraille  et  que  l’on  voit  encore.  Il  ne  passa  point  tout  le 
temps  de  sa  longue  captivité  dans  ce  cachot;  il  dut  habiter 
une  chambre  de  la  Tour  Ronde,  dans  la  partie  écroulée 
aujourd’hui.  Il  mourut  en  1508  et  fut  enterré  à Loches, 
dans  la  collégiale  de  Saint-Ours. 

Parmi  le  grand  nombre  d’autres  prisonniers  célèbres,  nous 
citerons  seulement  Creorges  d’Amboise,  évêque  de  Montau- 
ban;  Pierre  de  Brezé,  grand  sénéchal  de  Normandie  elle  père 
de  Diane;  Jean  de  Poitiers,  seigiieuT  de  Saint-Vallier,  entré 
dans  la  conspiration  du  duc  de  Bourbon.  Sous  la  Révolution, 


Fig.  8.  — Intérieur  de  l’église  Saint-Ours. 


de  nombreux  suspects  ftirent  enfermés  au  château  ; depuis 
l’an  Vlll,  jusqu’à  nos  jours,  ce  n’est  plus  qu’une  maison  de 
I détenfion  : une  salle  de  la  Tour  Ronde  sert  de  dortoir  : une 
salle  du  Martelet,  de  [irison. 

Après  le  donjon,  il  nous  reste  encore,  dans  l'enceinte 
même  du  château,  deux  monuments  importants  à visiter  ; 
l'église  Saint-Ours  (2,  Fig.  2)  ef  le  palais  des  rois. 

Au  temps  de  Geoffroy  P’'’,  dit  Grise-Gonelle  (du  nom  de  son 
vêtement  gris  ou  brun),  comte  d’Anjou  et  seigneur  de  Loches, 
il  existait  sur  l’emplacement  de  l’église  actuelle  une  chapelle 
sous  l'invocation  de  sainte  Marie-Madeleine.  En  962,  le 
grand  batailleur,  impressionne  comme  toutes  les  populations 
d’alors,  jiar  l’approche  de  l’an  lüOO,  se  rendit  à Rome,  pour 
supplier  le  |)ape  d’entendre  sa  confession  et  se  faire  imposer 
pénitence.  Le  pape  lui  dit  alors  que,  pour  obtenir  le  pardon 
de  ses  péchés,  le  salut  del'àme  de  son  père  et  procurer  à ses 
successeurs  le  temps  de  faire  pénitence,  il  lui  ordonnait  de 
construire  une  église  en  l’honneur  de  la  Merge  Marie.  Le 
comte  d’Anjou  accepta  cet  ordre  avec  une  parfaite  soumission 
et,  à peine  de  retour  à Loches,  commença  les  travaux  de  la 
nouvelle  construction  qu’il  poursuivit  avec  la  plus  grande 
activité  ; trois  années  après,  la  consécration  solennelle  de 
l église  avait  lieu.  Deux  siècles  ne  s'étaient  pas  encore  écou- 
lés, que  déjà  elle  menaçait  ruine  ; le  chapitre  avait  alors  pour 
prieur  Thomas  Pactius,  homme  plein  de  zèle  et  de  piété.  Il 
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s’aperçut,  dit  une  chronique  contemporaine^  que  le  ciel  rlu 
milieu  de  l’église,  formé  de  solives  peintes  et  consumées  par 
le  temps,  menaçait  ruine  ; d’autres  dégradations  considérables 
lui  firent  voir  qu’il  ne  suffirait  point  de  quelques  réparations 
ordinaires,  mais  qu’il  s’agissait  d’une  reconstruction  presque 
complèle.  Thomas  Paclius  mourut  le  27  avril  HG8  ; celte 
date  certaine  fixe  l’époque  de  ces  intéressants  travaux  qui 
firent  de  l’église  « un  édifice  unique  au  monde,  dit  Viollet-le- 
Uuc,  un  monument  d’une  sauvage  et  d’une  étrange  beaulé  ». 

(i4  suivre.)  V.  Daugaud. 



ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 


CONCOURS  DE  PREMIÈRE  CLASSE 

Jugement  du  14  décembre  1893  : Une  manufacture  natio- 
nale de  porcelaine  et  un  monument  commémoratif  de  i Union 
franco-russe. 

A ceux-làqui,  grincheux  infatigables,  demandei  ont  : « Com- 
bien de  fois  en  sa  vie  l’élève,  futur  architecte,  aurait-il 
l’occasion  de  bâtir  une  manufacture  de  Sèvres?  et  à quoi  bon 
ces  exercices  accomplis  dans  le  vide  d’un  platonisme  absolu  ? » 
on  pourrait  bien  répondre  : « Un  solide  enseignement  est 
celui  qui  prépare  l’homme  à la  pire  éventualité.  » 

Mais  il  ne  s’agit  point  ici  de  vraisemblance  en  des  prévi- 
sions de  future  clientèle.  11  suffit  que  l’étude  provoquée  s’at- 
taque à un  programme  déjà  réalisé  — ou,  du  moins,  réali- 
sable, de  notre  temps  — pour  que  l’exercice  intellectuel 
soit  pratique  et  porte  des  fruits  directement  ou  indirecte- 
ment utiles. 

Savoir  tire  un  programme  rationnel  et  moderne  ; se  faire 
une  idée  graphique,  concevoir  un  embryon  linéaire  de  sa 
réalisation,  c’est-à-dire  composer;  puis  développer  graduelle- 
ment celte  idée,  Y étudier  en  toutes  ses  parties,  sans  perdre 
de  vue  l’ensemble,  et  suivant  les  règles  acquises  des  propor- 
tions et  de  la  forme  : cela  ne  développe-t-il  point  déjà  les 
facultés  spéciales  de  l’étudiant,  de  l’artiste  ; cela  ne  le  pré- 
pare-t-il  point  à la  compréhension  d'un  programme  tout 
autre,  à l’étude  d’une  idée  plus  importante  ou  plus  restreinte, 
suivant  le  sujet  à traiter? 

Et  parce  que  la  plupart  des  rhétoriciens  de  dix-huit  ans 
n’ont  pas  lieu  de  songer  à une  présentation  éventuelle  de 
leur  personne  à un  président  de  République  ou  à un  auguste 
personnage,  faut-il  pour  cela  mépriser  pour  eux  la  recherche, 
l’effort  nécessaire  à la  composition  scolaire  d’un  discours 
officiel  ? 

Il  faut  savoir  être  prêt  à tout,  aujourd’hui  surtout  que  le 
hasard  — beaucoup  mieux  que  le  mérite  ou  même  le  flot 
démocratique  — peut  jeter,  tout  à coup,  le  jeune  homme 
insuffisamment  équipé  en  face  d’occasions  favorables,  mais 
inattendues,  problèmes  excitants  au  sphinx  redoutable. 

Donc,  une  manufacture  nationale  de  porcelaine , bien  que 
celle  de  Sèvres,  toute  neuve,  ne  soit  point,  de  longtemps^ 
bonne  à jeter  par  terre  — n’ayant  plus  guère  de  valeur  histo- 
rique à « vandaliser  » — ce  programme,  compris  à un  point 
de  vue  moderne,  technique,  comme  l’ont  compris  la  plupart 


Une  manufacture  nationale,  projet  de  M.  Wanner. 


des  concurrents  et  la  majorité  du  jury,  se  pouvait  appliquer 
à la  conception  d’une  manufacture  céramique  quelconque. 

Élevé  sur  une  pente  douce,  au  hord  d’un  fleuve,  1 établis- 
sement aurait  compris  trois  grandes  divisions  ; 

1®  Musée  céramique  ; 2®  ateliers,  laboratoires,  etc.  ; 3“  habi- 
tations et  dépendances. 

première  division  contenait,  en  deux  étages,  des  galeries 
où  seraient  exposées  des  œuvres  modernes  ; d autres  galeries 
contiendraient  les  productions  les  plus  diverses  de  1 ait 
ancien  : poteries  antiques,  majoliques  de  1 Italie,  de  la  France , 
porcelaines  de  Chine,  du  Japon;  des  pièces  accessoires  com- 
pléteraient le  musée. 

La  deuxième  division  comprendrait,  surtout,  le  bâtiment 
des  fours  ; celui  des  ateliers  proprement  dits  ; celui  des 
peintres  ; puis  le  bâtiment  de  la  machine  à vapeur  ; celui  des 
moules,  les  dépôts  des  moules  et  des  moufles;  enfin,  les  labo- 
ratoires, hangars  et  ateliers  pour  travaux  d entretien  , un 
atelier-éco/e  pour  les  élèves  serait  placé  dans  le  voisinage 
du  musée. 

Dans  la  troisième  division  seraient  l’habitalioii  du  directeur, 
avec  jardin,  celles  du  personnel  administratif,  du  personnel 
artistique  (sculpteurs  et  peintres)  ; puis  les  écuries  et  remises 
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le  logement  du  concierge^  de  petits  jardins  pour  les  membres 
des  divers  personnels. 

Au  point  de  vue  du  décor  arcliitectonique,  un  parti  de 
coloration  et  d’ornementation  produit  par  des  mosaïques,  des 
terres  cuites  et  des  faïences  décoratives,  harmoniserait,  à 
1 intérieur  et  à l’extérieur,  l’aspect  de  l’édifice  avec  sa  des- 
tination. 

Un  terrain  carré  de  200  mètres  de  côté  était  donné  pour 
cet  établissement. 

Ceiit  et  onze  projets  furent  rendus^  encombrant  l’immense 
salle  de  Melpomcne,  sur  quatre  ou  cinq  rangs  de  portants,  et 
prouvant,  une  fois  do  plus,  par  la  faiblesse  extrême  d’un  trop 
grand  nombre  d’études  exposées,  la  nécessité  do  subdiviser 
la  U”  classe  en,  au  moins,  deux  sections  — les  nouveanx  cl 
les  anciens  — qui  recevraient,  tour  à tour,  programmes  et 
récompenses,  problèmes  et  solutions  appropriés  aux  forces 
respectives  des  deux  sections. 

Celle  gradation,  celte  séleclion  complémentaires  seraient 
au  profit  des  études  réelles,  fructueuses,  et  des  jugements 
plus  humainement  possibles. 


Examiner,  en  deux  ou  trois  heures,  cent  et  onze  projets  de 
manufacture  nationale^  au  point  de  décerner  sûrement  des 
médailles  aux  meilleurs,  cela  dépasse  l’imagination  de 
simples  mortels  comme  nous  autres  et,  peut-être,  les  forces 
des  |dus  immortels  parmi  les  grands  hommes  de  la  coupole 
Mazarine. 

Dans  le  doute,  en  ce  qui  concerne  les  premières  médailles 
qui  auraient  pu  être  accrochées  à tel  ou  tel  châssis,  le  jury 
s’est  sagement  abstenu.  Des  secondes  médailles,  cela  ne  com- 
promet rien,  n’enseigne  guère  et  fait  tout  de  même  plaisir  à 
plusieurs  ; tels  MM.  Wanner,  Uhry,  Radel,  Hulot,  Bidart  et 
Monceau. 

Le  premier  de  ces  demi-heureux,  M.  Wanner,  a traité 
l’officielle  céramique  en  usine  de  premier  ordre,  à la 
moderne  : grands  halls  vitrés  (A,  A),  entourés  de  galeries 
tlivisiblcs  en  loges  pour  les  artistes  et  les  artisans  (sculpteurs, 
peintres,  potiers,  etc.).  — Un  palais  de  l’induslrie  céramique, 
avec  des  ailes,  et  les  fours  (F,  F)  au  milieu  sans  façon,  « à la 
papa  »,  comme  autrefois  les  fourneaux  de  Du  val  au  milieu 
des  consommateurs.  Au  centre  du  {)lan,  le  musée  .(M,  M)  ; à 
droite  et  à gauche,  les  bâtiments  directoriaux  et  bureaucra- 
li(|ucs  (1>,  Oj  et,  latéralement,  les  maisonnettes  abritant 
savants,  artistes  et  artisans  du  personnel.  Le  jury  a goûté 
cette  façon  tout  industrielle,  économique,  d’enfourner  comme 
des  petits  pâtés  les  cliefs-dVeuvre  accomjdis  en  serre  chaude, 
au  milieu  des  confectionneurs  emboxés,  sans  souci  des 
envolées  de  cendres,  des  ardeurs  solaires  et  des  rigueurs 
I hivernales. 

Les  palais  de  1889  « l’ont  bien  passé...  lire  lire  lire...,,  » 

Le  programme  disait  un  « bâtiment  des  fours  »,  un  autre 
pour  les  ateliers  proprement  dits;  nn  antre  pour  les  peintres, 
les  sculjdeurs  ; des  magasins  pour  les  moules  et  les  mou- 
tles,  etc. 

M.  Monceau  a cru  devoir,  dans  un  carré  de  200  mètres,  trier 
un  j)eu  ses  ateliers,  ses  fours,  ses  magasins  en  plusieurs  bâti- 
ments (A,  A,  A),  dont  l’un  paraît  êtrel’éco/e,  reliée  au  musée 
(M,  M).  Fn  revanche,  il  a eu  tort  d’empaqueter  en  deux  seuls 
îlots,  d’nn  côté  les  bureaux  et  de  l’autre  les  habitations.  Cette 
ruche  (II)  du  personnel  offrirait  plus  d’un  inconvénient. 

Un  j)elit  « chacun  chez  soi  » vaut  mieux,  pour  les  artistes, 
(]ue  le  plus  honorable  palais  en  commun. 

(.1  suivre.)  R. 


VILLAS  ÉTRANGÈRES 

I’l.^xciie  33, 

Au  sud-ouest  de  Berlin,  entre  Charlottenbourg  et  Dots- 
dam,  s’étend  une  contrée  d’un  caractère  intéressant,  coupée 
(le  enurs  d’eau  et  de  lacs,  ombragée  de  beaux  groupes  de 
pins  : c’est  le  Crunewald.  Cette,  contrée  est  devenue,  depuis 
quelques  années,  une  des  jdus  recherchées  des  amateurs  de 
villégiature  de  Berlin;  les  villas  y surgissent  de  toutes  parts. 

Ici,  point  de  réglementation  vexatoire  ; le  plan  se  déve- 
loppe librement,  les  saillies  sont  à l’ordre  du  jour  et  l’emidoi 
du  bois  à l’extérieur  n’est  }»as  prohibé.  Donc,  grande  variété 
de  formes  et  de  couleurs,  habitations  pittoresques,  dont  les 
meilleures  sont  celles  qui  se  marient  le  mieux  à la  nature 
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Il  nous  a semblé  que,  sous  ce  rapport,  la  villa  dont  nous 
donnons  ici  le  dessin  méritait  une  mention  toute  spéciale  ; 
elle  est  l’œuvre  de  MM.  Wieck  et  Seeling. 

Les  pièces  sont  groupées  autour  du  hall,  qui  heureusement 
devient  de  plus  en  plus  usuel  pour  les  maisons  particulières, 
et  établit  si  bien  la  distinction  entre  ces  dernières  et  les 
maisons  à loyer. 

L'extérieur  frappe  par  le  contraste  violent  du  rez-de- 
chaussée,  crépi  à la  chaux  claire,  et  le  premier  étage,  où  domi- 
nent les  tons  chauds  et  foncés  du  bois.  Le  détail  du  bois  est 
tenu  dans  l’esprit  des  constructions  du  Nord,  telles  qu’on  en 
rencontre  en  Norvège  et  en  Russie. 

La  maison  est  recouverte  de  tuiles  émaillées,  le  tout  s’har- 
monisantparfaitement  avec  le  sol  sablonneux  et  les  bouquets 
de  pins. 

Légende  : A,  salle  à manger;  B,  salon  ; G,  bureau  ; D,  boudoir  ; 

E,  jardin  d’biver. 

L.  S. 


MAISON  RUE  CARDINET,  A PARIS 

Planche  41. 

La  façade  d’une  maison  à loyer  est,  en  général,  un  peu 
monotone,  surtout  si  l’on  ne  fait  pas  usage  de  bow-window  et 
autres  saillies  pittoresques.  L’on  doit  se  borner  le  plus  sou- 
vent à orner,  par  des  sculptures  ou  des  motifs  bien  appro- 
priés, un  ou  deux  points  de  cette  surface,  et  non  pas  la  façade 
entière,  ce  qui  causerait  une  surcharge  nuisible  à l’effet.  Les 
portes  cochères,  les  balcons,  les  dessus  de  fenêtres  sont  les 
places  les  plus  favorables  à recevoir  une  décoration. 

Notre  planche  n”  41,  parue  dans  notre  dernier  numéro,  est 
la  reproduction  d’un  motif  de  la  façade  d’une  maison  élevée, 
rue  Cardinet,  par  M.  Goury,  architecte,  auquel  est  également 
dû  l’hôtel  de  la  rue  Léo-Delibes , dont  nous  terminons 
aujourd’hui  la  publication  par  un  détail  phototypique  de 
façade. 

m — 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

Jour  de  souffrance.  — Rez-de-chaussée  surélevé.  — Hauteur. 

Un  de  mes  clients  a deux  maisons  placées  sur  la  ligne 
séparative  du  terrain  du  voisin.  Les  maisons,  comme  presque 
toutes  les  maisons  de  campagne,  sont  surélevées  du  sol  de 
1 mètre  environ. 

Dans  les  pignons  existe  un  jour  de  souffrance  qui  est  h 
2“",  10  du  plancher  bas  du  rez-de-chaussée  surélevé  de  1 mètre 
du  sol,  soit  à 3“,10  du  sol.  Son  voisin  veut  lui  faire  boucher 
son  jour  de  souffrance  parce  qu’il  n’est  pas  à 2“,60  du  plan- 
cher, comme  le  demande  la  loi  pour  le  rez-de-chaussée. 

Est-il  dans  son  droit? 

Réponse.  — Evidemment,  le  jour  de  souffrance  de  la  maison 
dont  nous  parle  notre  correspondant  n’est  pas  au  premier 
étage,  mais  on  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu’il  est  à rez-de- 
chaussée,  et,  si  nous  comprenons  bien  la  loi  qui  a voulu  per- 
mettre l’ouverture  du  jour  à rez-de-chaussée,  au-dessus  de 
la  hauteur  commune,  hauteur  fixée  à 2“,60  dans  la  plupart 
des  villes,  nous  croyons  qu’on  doit  considérer  le  jour  dont  il 
■est  question  comme  ne  contrevenant  pas  strictement  àlaloi,et 


que  ce  jour  doit  être  conservé  en  son  état  actuel,  pourvu  d’ail- 
leurs que  ledit  jour  satisfasse  aux  prescriptions  de  l’article 
676,  deuxième  paragraphe,  du  Code  civil. 

Pignon  mitoyen.  — Démolition  par  l'un  des  voisins. 

Abandon  de  mitoyenneté. 

Autrefois,  le  pignon  dont  il  s’agit,  reconstruit  vers  1723  ou 
1724,  était  mitoyen  dans  toutes  ses  parties,  y compris  la  pointe 
E.  En  1870,  le  bâtiment  de  mon  client  a été  incendié  par  les 
Allemands  et  la  partie  comprise  entre  AB  et  CD,  y compris 
la  pointe  E,  a été  abandonnée  au  voisin, lequel  a fait  recouvrir 
par  un  crépi  la  face  don- 
nant sur  notre  terrain  ; 
pour  cette  partie,  il  y a 
donc  eu  abandon  de  mi- 
toyenneté. 

La  partie  entre  le  sol  et 
la  ligne  A B est  restée  mi- 
toyenne, les  intéressés 
sont  d’accord  sur  ce  point. 

Aujourd’hui,  mon  client 
désire  se  servir  du  mur  jus- 
qu’au niveau  C D;  je  conseille  d’acheter  la  mitoyenneté  entre  les 
points  A B et  C D,  valeur  actuelle;  nous  sommes  aussi  d’ac- 
cord de  ce  coté.  La  difficulté  se  présente  maintenant.  La 
construction  totale  du  mur,  du  sol  jusqu’à  la  partie  supé- 
rieure, surtout  entre  les  points  A B et  C D,  qui  a souffert  de 
l’incendie  , y compris  la  pointe  E,  ne  me  paraît  pas  offrir  toute 
sécurité  pour  y adosser  la  nouvelle  construction  de  mon  client. 

Les  mortiers,  dont  la  qualité  a été  altérée  par  l’incendie, 
n’offrent  aucune  cohésion;  peut-être  aussi  que  ces  mortiers 
ont  été  confectionnés  avec  de  mauvaises  matières.  Le  voisin 
prétend  que  son  mur  est  bon  et  suffisant  pour  ses  besoins. 

Désirant  éviter  une  difficulté  avec  le  voisin,  je  vous  prie 
de  nous  dire  quels  sont  nos  droits  et  ce  que  nous  devons  faire. 
Y-a-t-il  des  jugements  rendus  dans  des  cas  semblables? 

Le  mur  étant  très  épais  (0“,70),  j’avais  l’intention  de  con. 
seiller,  lorsque  nous  aurons  acquis  la  mitoyenneté  qui  nous 
manque,  de  démolir  la  moitié  de  ce  mur  dans  toutes  ses 
parties,  soit  0.35^  et  de  le  reconstruire  avec  parties  de  brique, 
de  manière  à ce  que  nous  ayons  un  bon  travail;  mais,  d’une 
part,  le  reste  du  mur  sera  déconsolidé,  et  si  parfois  la  partie 
du  voisin  venait  à s’effondrer  par  le  fait  de  notre  prise  de 
possession  jusqu’à  l’axe  du  mur,  serions-nous  responsables? 

Réponse.  — 11  nous  paraît  évident  que,  si  le  mur  séparatif 
en  son  état  est  insuffisant  pour  les  constructions  projetées  à la 
hauteur  CD,  il  est  également  insuffisant  pour  le  voisin  dont 
les  constructions  sont  plus  élevées. 

Mais,  en  réalité,  y a-t-il  insuffisance  réelle  du  mur  pour 
les  deux  voisins?  Nous  ne  le  pensons  pas, étant  donnée  l’épais- 
seur du  mur  dont  l’aplomb  nous  paraît  s’être  conservé,  notre 
correspondant  ne  nous  disant  rien  à ce  sujet. 

Dans  ces  conditions,  il  ne  s’agirait  donc  que  du  mortier,  ejui 
serait  de  mauvaise  qualité. 

Nous  croyons,  étant  donnés  l’épaisseur  du  mur  et  son 
aplomb  probable,  qu’une  dégradation  jirofonde  des  joints 
avec  réfection  de  ces  joints  en  bon  mortier  serait  suffisante 
pour  assurer  une  longue  durée  au  mur.  Ce  travail  pourrait 
être  fait  sur  les  deux  parements  si  les  joints  étaient  égale- 
ment en  mauvais  état  du  côté  du  voisin.  Les  frais  seraient 
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payés  par  chacun  des  propriétaires  dans  sa  propriété  respec- 
tive. 

Quant  à la  démolition  du  mur,  la  jurisprudence  est 
celle-ci  : si  le  mur  est  suffisant  pour  l’iin  des  voisins  et  seu- 
lement insuffisant  pour  les  besoins  de  l’autre  voisin,  c’est  ce 
dernier  voisin  qui  doit  démolir  le  mur  entièrement  à ses 
frais  et  le  reconstruire  également  à ses  frais,  en  supportant 
dans  la  propriété  contiguè  tous  frais  d’étaiement  et  de 
raccord  (Grclou-Guillemin,  4“  ch.,  48  nov.  4876,  Cour  de 
Paris;  Paris,  16  févr.  4 873,  Gaz.  des  Trib.,  23  avril  1873; 

Bull,  du  17  nov.  1875;  Cass.,  41)  mars  4 872  ; Amiens, 
10  avril  1883;  Paris,  24  mars  4 879). 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence, 
Henri  Ravon. 


L’ÉLÉVATION  DES  EAUX 

( Voyez  page  212.) 

VIS  d’auciiimède,  tympaîss,  etc. 

Nous  ne  saurions  terminer  notre  revue  des  appareils  à éle- 
ver l’eau  sans  énumérer  brièvement  la  vis  d’Archimède,  le 
tympan  et  quelques  autres  appareils  (jui  n’ont  plus  guère, 
aujourd’hui,  d’applications.  Mais  ils  ont  rendu  des  services  et 
ils  occupent  toujours  dans  nos  musées  une  place  d’honneur, 
qu’on  pourrait  d’ailleurs  commencer  à leur  con lester. 

On  ne  peut  mieux  se  réprésenter  une  vis  d’Archimède 
qu’en  imaginant  un  tuyau  enroulé  autour  d’un  cylindre  animé 
d’un  mouvement  de  rotation  (Voir  Fig.  74). 

Quand  l’ouverture  du  tuyau  est  immergée,  la  [lartie  c/  4 c se 
remplit  d’eau.  L’eau  tend  à rester  à la  partie  basse  de  la  spire; 
mais,  le  cylindre  continuant  à tourner,  l’eau  s’élève  en  a'  b'  c' , 
puis  sort  du  tuyau  en  a". 

Pratiquement,  au  lieu  d’employer  un  tuyau,  on  divise  le 

cylindre  par  des  cloisons 
à surfaces  héliçoïdales. 

Inutile  de  dire  que  la 
hauteur  d’élévation  est 
très  limitée;  de  plus,  le 
rendement  laisse  beau- 
coup à désirer;  ces  appa- 
reils ont  pourtant  rendu 
des  services  en  Hollan- 
de,pourle  dessécbemeni 
des  polders.  Ils  étaient 
actionnés  par  des  mou- 
lins à vent. 

Le  tympan  (Voir  Fig. 
75)  est  basé  sur  un  prin- 
cipe analogue,  mais  son 
rendement  est  bien  su- 
périeur. Entre  deux  plaques  de  tôle  se  trouve  une  cloison  en 
forme  de  spirale.  Quand  la  roue  tourne,  ta  jiartie  a b c se 
remplit  comme  une  écope  et  l’eau,  soulevée  par  la  spirale  qui 
se  déplace,  atteint  le  niveau  a'  b'  c' , puis  s’écoule  par  l’œil  de 
la  roue. 

Enfin,  pour  terminer,  donnons  simplement  le  nom  des 
appareils  suivants  qui  ont  été  rarement  employés  depuis  l’an- 
tiquité la  plus  reculée  jusqu’à  nos  jours  ; roues  élévatoires, 
roues  à seaux  et  à godets,  baquetage  à bras,  etc. 

(A  suivre.)  L.  Borne. 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

STARILITÉ  d’un  PYLONE  POUR  LAMPE  ÉLECTRIQUE 


On  nous  adresse  le  croquis  d’un  pylône  destiné  à sup- 
porter une  lampe  à arc  et,  en  même  temps,  on  nous  de- 
mande une  méthode  d’étude  des  conditions  de  résistance  de 
ce  sujiport.  Notre  figure  4 représente  un  mât  composé  essen- 
liellemcnt  de  quatre  cornières  montantes,  réunies  entre  elles, 
sur  quatre  faces,  par  un  treillis  en  N.  A la  base,  des  cor- 
nières spéciales  réunissent  ce  mât  à une  plaque  rs  posée 
directement  sur  une  fondation  en  maçonnerie.  Au-dessus 
de  celle-ci,  un  massif  en  béton  ab  c d encastre  le  pylône. 

La  construction  doit  pouvoir  résister  à l’action  du  veut.  La 
direction  de  celui-ci  la  plus  défavorable  est  celle  d’une  diago- 
nale tu  représentée  sur  la  coupe  nq.  Cette  direction  peut  se 
décomposer  en  deux  autres  normales  à deux  côtés  contigus 
du  pylône.  Or,  la  face  la  plus  grande  du  vent  étant  de  270'^  par 
mètre  carré,  il  en  résulte  que  nous  avons  à considérer  deux 
séries  d’etîorts,  de  190'"  par  mètre  carré  chacun  et  dont  les 
effets  s’ajoutent. 

Soient  ; 

S la  surface  totale  en  mètres  carrés  de  la  face  e /A’ du 
jtylone; 

s,  l’aire  des  parties  pleines  de  cette  face,  en  sorte  que 
S — s rc{)réseiite  l’aire  des  [larties  vides. 

La  pression  totale  exercée  par  le  vent  sur  un  côté  du 
[lylonc  se  compose  de  deux  termes  ; 

1“  Pression  sur  la  face  antérieure  ; 

4 90  X 5 

2“  Pression  de  la  face  postérieure  ; 

l90XNx(t  —0. 

La  pression  totale  est  donc  ; 

19()xa-X  (2  — g)- 

La  pression  moyenne  par  mètre  courant  sera  ; 

190  X.^ 

En  faisant  usage  de  cette  pression  moyenne  supposée 
uniformément  répari ie  sur  toute  la  hauteur  du  pylône,  nous 
serons  au-dessus  de  la  vérité,  soit  pour  le  calcul  des  résis- 
tances, soit  [)Our  le  calcul  de  la  flèche.  Cette  situation  est 
satisfaisante  pour  l’établissement  d’un  projet  industriel. 

Dans  une  section  d’ordonnée  y,  le  moment  fléchissant  sera  : 


et  on  aura,  pour  la  résistance  maximum 
formant  les  membrures  du  pylône: 


R' 


V 

“IXlO® 


dans  les  cornières 


Nous  avons  à tenir  compte  de  deux  résistances  semblables, 

Pv 

puis  encore  de  la  résistance  due  au  poids  permanent  agis- 
sant au-dessus  de  la  section  considérée.  En  sorte  que  la 


résistance  totale  est  représentée  par  ; 


^ IV 


IX10«^ 


Pour  le  calcul  du  treillis,  on  déterminera  d’abord  l’effori 
tranchant  maximum  pouYant  se  produire  dans  une  section 
d’ordonnée  y. 
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Cet  effort  a pour  valeur  : 


La  résistance  par  unité  de  surtace  dans  chaque  barre  de 
treillis  de  section  transversale  w sera  : 


2w  X 1 0 cosa 

Si,  au  lieu  d’un  treillis  en  N,  on  avait  un  treillis  en  croix 
de  Saint-André,  on  aurait  : 


4wX  lOcO^a 

La  flèche  maximum  ou  écart  au  sommet  du  pylône  aura 
pour  valeur  : 


5,65E1 

—9 

E est  le  coefficient  d'élasiicité,  soit  17  x 10  pour  le  fer.  On 
prendra  ici  pour  I le  moment  d’inertie  au  milieu  du  pylône. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  les  maçonneries  de  fondations,  il 
faudra  composer  la  force  totale  : 

F =:p/l 

avec  le  poids  total  P agissant  sur  la  section  Im  (Fig.  2).  La 
résultante  passera  par  un  point  o tel  que  mo  sera  inférieur  à 
Im 

T 


En  évaluant  x et  Im  en  centimètres,  il  faudra  vérifier  que 
la  pression  maximum  sur  le  sol  : 

2P 

3 X ^ X 

ne  dépasse  pas  1 ou  2 kilogrammes. 

On  prendra  généralement  lm  — 2cîn. 

F.  Chaijdy. 


R=:2x 


LA  TÏÏÉOEIE  DES  CIMENTS  ARMES 

{Voyez  page  188.) 


FORMULES  THÉORIQUES 


Reprenons  donc  les  formules  théoriques  qui  exprimeront 
les  faits  que  nous  venons  d’exposer;  et,  comme  nous  avons 
remarqué  l’influence  que  peut  avoir  une  très  légère  variation 
dans  l’emplacement  des  barreaux,  tenons  compte  exactement, 
et  non  plus  approximativement,  comme  nous  l’avions  fait 
jusqu’à  présent,  de  cet  emplacement. 

1"  Etat  initial.  — Cherchons  d’abord  à nous  rendre  compte 
de  l’état  dans  lequel  se  trouvait  la  pièce  avant  la  mise  en 
charge  et  sous  l’action  des  seules  forces  moléculaires  qu’avait 
observées  M.  Bonnami,  résultant  de  l’expansion  signalée  par 
lui.  Appelons  : 

R"  la  tension  des  barreaux  de  fer, 

R'a  la  compression  du  çiment  dans  la  région  qui  avoisine 
les  barreaux,  c’est-à-dire  à la  distance  v\  du  centre  0, 

U,  et  U3  les  distances  du  centre  0 au  bord  supérieur  et  au 
bord  inférieur, 

u".,  la  distance  du  bord  inférieur  au  centre  0', 

u"j  la  distance  de  0'  au  bord  supérieur, 

Ih  ou  e la  distance  des  barreaux  au  bord  inférieur, 

a le  coefficient  d’expansion  linéaire  du  ciment  après  la 
prise. 

Les  autres  notations  restent  les  mêmes  que  précédemment. 

Dans  le  cas  actuel,  les  relations  fondamentales  qui  expri- 
ment le  travail  du  ciment  sur  le  bord  supérieur  ou  sur  le  bord 
inférieur  deviennent  : 

R,  = R'W,Xt-^»  etR,  = R"o)u',XT  + — (1) 

Exprimons  maintenant  que  l’allongement  final  du  ciment, 
réduit  par  la  résistance  du  métal,  est  égal  à celui  du  fer,  de 
telle  manière  que  le  fer  et  le  ciment  s’accompagnent  dans  un 
allongement  commun,  ainsi  que  l’exige  l’adhérence  du  ciment 
sur  le  fer  ; on  écrira  les  relations  suivantes  ; 

R,~  v”2  ’ '~ivfr;’  * R.  + iis’ 

d’où  l’on  conclut  : 


R',=R, 

Et  d’autre  part  : 

R"  R'»  R 


1 


E. 


E 


E 


R. 


8(R.  + H. 


IL 


1 


et  finalement  : 

R"=rîE,a-R,-f5(R,  + R0]  CI) 

Si  des  relations  (1)  on  tire  Ri-j-Rj,  à reporter  dans  la  rela- 
tion (2)  pour  dégager  la  valeur  de  Rj,  on  trouve,  tous  calculs 
faits  : 

E./'Ja  (l-j-.SUa'r.,) 

' I (.s  —j“U)  — |— /‘(OA'Uj 

Reportant  dans  l’expression  (2)  : 


R. 
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R"=, 


s I E, 


1 (s+  rcj)  + ruisv.^'- ’ 
et,  au  moyen  des  relations  (1)  ; 

R,^,  2 1 

Rj 

On  connaît  ainsi  les  efforts  R^  et  Ra  sur  le  ciment  du  bord 
supérieur  ou  inférieur,  et  la  tension  R"  du  fer. 

On  constatera  facilement  que  le  moment  de  tlexion  est  égal 

à n — I TTT  et,  par  conséquent,  constant  dans  toute  la 

longueur  de  la  pièce;  celle-ci  est  donc  très  légèrement  cour- 
bée suivant  un  arc  de  cercle. 

2“  Mise  en  charge.  — Lorsqu’on  charge  ensuite  la  pièce, 
on  a encore  la  même  expression  pour  R^',  qui  est 


R, 


1 


8(R,-j-lL) 

R, 


; les  expressions  de  R,  et  IL  sont  maintenant  : 


R,  = ([x-R't.y„')?^^  + — ^ et  R,=(,;.— RW)  ~ (1) 

En  éliminant  de  la  même  manière,  on  trouve  finalement  ; 

21  ji.  (.9^2  -f-  fiijî)  r]^sv^ 

1 (.s -f- rco) -p  rwsy2^"  1 (x -p  rw) -f- /'a)SÜ2^^ 

R, scj  -p  rw  [h  — t) 

11-2  SV. 2 -p  VhiZ 


La  flèche  / devient,  en  appelant  f la  flèche  que  prendrait 
la  pièce  en  ciment  seul  : 


1 (.s  -p  ra>) 

On  a maintenant  tous  les  éléments  nécessaires  pour  cal- 
culer les  efforts  dans  chaque  partie  de  la  pièce,  soit  à l’élat 
initial,  soit  après  la  mise  en  charge.  On  n'aura  plus  qu’à  ajou- 
ter les  efforts  de  l’un  et  de  l’autre  étal,  lorsqu’ils  sont  do 
même  nature,  à les  retrancher  lorsque  l’un  est  une  com[)res- 
sion  et  l’autre  une  tension.  On  connaîtra  ainsi  ce  qui  se  passe 
dans  l’état  définitif. 


VALEUR  DU  COEFFICIEXT  d’eXPANSIOX 

Nous  devons  d’abord  nous  demander  quelle  serait  la  valeur 
du  coefficient  a d’expansion,  telle  qu’elle  résulterait  des  expé- 
riences, si  notre  hypothèse  est  exacte. 

La  résistance  du  ciment  à la  traction  étant  faible,  on  pour- 
rait admettre  approximativement  que,  à la  limite  d’élasticité, 
la  tension  R,  à la  mise  en  charge  compense  à peu  près  la 
compression  Ra  de  l’état  initial,  et  qu’on  s’est  trouvé  à la  limite 
d’élasticité  dès  que  la  tension  a commencé  à l’emporter  sur  la 
compression. 

Ceci  s’exprime  par  l’égalité  : 

wEaoc  (I-p.su2'u>)  = H- (syi-prîw) 

Si  l’on  admet  que  la  limite  d’élasticité  ne  s’est  manifestée 
qu’au  moment  où  l’excès  de  la  tension  sur  la  compression 
avait  déjà  atteint  une  certaine  valeur  T,  de  0'‘10  par  exemple, 
par  centimètre  carré,  la  relation  est  : 

wEaît  (I  SV2  U2)  p -f-  rôw)  — T.  [I  (5  -p  -j-  ?’wi'U2^^] 

Snr  la  série  des  expériences  faites  au  laboratoire  des  Ponts 
et  chaussées,  voyons  quelles  seraient  les  valeurs  de  a.  Admet- 
tons comme  valeur  moyenne  de  r,  d’après  les  flèches  obser- 
vées, une  valeur  de  40;  nous  avons  vu  qu’elle  pouvait  varier 
de  35  à 45. 

Dans  le  premier  cas,  on  trouverait  ; 


N»  2 

a = 0.001339 

No  12 

a=  0.00094i 

N»  5 

« = 0.0010+2 

N»  16 

«=  0.001257 

N"  9 

= 0. 001693 

N»  17 

a = 0.001312 

N»  11 

« = 0.001083 

N»  18 

«=0.001048 

En  d’autres  termes,  pour  les  pièces  armées  de  85  à 86 
barreaux,  la  moyenne  est  a = 0.00130  ; 

Pour  les  pièces  armées  de  26  à 28  barreaux,  cette  moyenne 
est  a = 0.00153  ; 

Pour  les  pièces  armées  de  8 à 11  barreaux,  elle  est 
a r=  0.00103. 

La  moyenne  générale  est  d’environ  0,00130.  11  semble  que 
la  valeur  de  a,  à peu  près  constante  lorsqu’il  y a un  assez 
grand  nombre  de  barreaux,  (jue  ce  nombre  soit  de  26  ou  de 
86,  diminue  lorsqu’on  descend  an-dessous  de  ce  chiffre.  Nous 
verrons  qu’il  en  doit  être  effectivement  ainsi. 

Dans  le  cas  oii  l’on  admet  qu’une  traction  de  O'^lO  environ 
s’était  déjà  développée  avant  que  l’on  arrivât  à la  limite 
d’élasticité,  on  trouve  : 


r’o  2 

,,=0.001170 

N»  12 

„ = 0.000720 

N»  5 

,^=0.0l)070,5- 

N»  16 

=0.001080 

N»  9 

„ = 0.00 14  30 

N»  17 

„ = 0.00 1130 

N»  1 1 

« = 0.000803 

N»  18 

„ =0.000730 

^i  nous  groupons  entrois  catégories  d’après  le  nombre  des 
barreaux,  nous  voyons  que  : 

Pour  les  pièces  à 85  ou  86  barreaux,  la  moyenne  de  a est 
0.00112  ; 

Pour  les  pièces  de  26  à 28  barreaux,  la  moyenne  est 
0.00128; 

l’our  les  pièces  de  8 à 11  barreaux,  elle  est  de  0.00075. 

L’abaissement  du  coefficient  a,  lorsque  le  nombre  des  bar- 
reaux est  insuffisant,  se  manifeste  plus  claiiement  encore, 
tandis  (pic  la  valeur  de  ce  coefficient  reste  sen^^iblement 
constante  avec  25  ou  86  barreaux. 

On  pourrait  aussi  grouper  les  chiffres  de  celte  manière  : 

Avec  les  plaques  d’une  é|)aisseur  de  38  à 43  millimètres, 
la  moyenne  de  a est  0.00  1 02  ; 

Avec  les  plaques  d’une  épaisseur  de  23  à 2i  millimètres, 
la  moyenne  est  de  0. 00 100. 

La  valeur  de  a semble  donc  (Hrc  bien  indépendante  de 
l’épaisseur,  comme  cela  doit  (’lre. 

(.4  suivre.)  P.  Planat. 

— ■■ 

NÉCROLOGIE 

Vendredi  26  janvier  est  mort  à Paris,  emporté  par  une 
congestion  pulmonaire,  à l’àge  de  soixante-dix  ans,  M. Eugène 
Armand-Cugnard,  architecte  d’intéressantes  constructions 
publiques  ou  privées,  expert  de  plusieurs  compagnies  d’assu- 
rances contre  l’incendie,  membre  de  la  Société  centrale  et  de 
rUnion  syndicale  des  Architectes  français,  officier  d’aca- 
démie, etc. 

MM.  Eonstant  Bernard  et  Eug.  Saint-Père  ont  rappelé  sur 
la  tombe  de  M.  Armand-Cugnard  ses  principaux  titres  à la 
considération  de  ses  collègues  de  la  Société  centrale  ; mais  il 
en  est  un  sur  lequel  nous  insisterons,  car  il  créait  à notre 
regretté  confrère  une  place  des  plus  méritantes  parmi  les 
architectes. 

i\I.  Armand-Cugnard.  qui  appartenait  à plusieurs  œuvres 
de  bienfaisance,  était  le  président-fondateur  de  la  Société  de 
secours  mutuels  le  Bâtiment.,  société  dont  les  ax'antages  sont 
réservés  aux  seuls  employés,  commis,  métreurs,  tâcherons, 
etc.,  de  nos  chantiers  parisiens,  et  son  habile  et  zélée  direc- 
tion avait  grandement  contribué  au  développement  de  cette 
utile  société  et  avait  valu  à M.  Armand-Cugnard  la  médaille 
d’honneur  du  ministère  de  l’Intérieur. 
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Encore  une  mort  à déplorer  : M.  Eugène-Auguste  Dcbres- 
senne,  né  à Passy,  le  1'^“'  janvier  1813,  est  décédé  à Passy- 
Paris,  le  1"’ février  1894.  Élève  de.  l’Ecole  des  Beaux-Arts  et 
de  M.  Blouet,  membre  de  la  Société  centrale  et  de  la  Caisse  de 
défense  mutuelle  des  architectes,  M.  Debressenne  fut  pendant 
cinquante  années  attaché  à l’Administration  des  Bâtiments 
civils  et  en  dernier  lieu  arciiitecte  de  l’Élysée.  Il  avait  été  fait 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur  en  1868  et  était  officier 
d’académie. 


La  Btdgique  artistique  vient  d’être  cruellement  frappée 
par  la  mort  de  M.  Henri  Beyaër!,  architecte  du  Parlement  de 
Bruxelles,  membre  des  jurys  des  Expositions  des  beaux-arts, 
membre  d’honneur  de  la  Société  centrale  d’architecture  de 
Belgique,  etc.,  décédé  à l’âge  de  soixante-dix  ans. 

Les  œuvres  de  notre  éminent  confrère  belge  sont  des  plus 
nombreuses  et  doivent  in téresser  les  F rançais  par  les  ressou- 
venirs  que  presque  toutes,  élevées  depuis  une  trentaine 
d’années,  éveillent  de  notre  Renaissance  française  contempo- 
raine. Sans  avoir  la  prétention  de  les  classer  en  aucun  ordre, 
mais  au  hasard  des  visites  que  nous  en  avons  faites,  en  partie 
avec  leur  auteur,  nous  citerons,  à Bruxelles,  toute  une  aile 
du  Palais  de  la  Nation,  consacrée  à la  Chambre  des  députés  et 
si  remarquablement  aménagée  derrière  une  façade  de  Gui- 
mard,  architecte  français  du  dernier  siècle;  le  vaste  qua- 
drangle  en  cours  de  construction,  avoisinant  ce  palais  et 
destiné  aux  Postes,  télégraphes  et  téléphones  ; la  Banque 
nationale  de  Belgique,  sur  le  côté  nord  de  l’église  Sainte- 
Gudule,  une  des  premières  œuvres  de  M.  Beyaërt  et  pour 
laquelle  il  fut  associé  à l’architecte  Janssens;  une  maison 
près  de  la  Bourse  sur  les  grands  boulevards  nouveaux  joi- 
gnant la  gare  du  Midi  à la  gare  du  Nord,  maison  qui  valut 
à M.  Beyaërt  le  premier  prix  dans  le  concours  ouvert  par 
la  municipalité  bruxelloise  pour  les  plus  belles  façades  des 
maisons  à loyer,  etc. 

Bruxelles  doit  encore  à M.  Beyaërt  la  restauration  de  l’an- 
cienne porte  de  Hall  en  vue  de  son  affectation  an  Musée  royal 
d’antiquités;  en  outre,  nous  avons  remarqué  de  cet  architecte, 
à Tournai,  un  fort  pittoresque  bâtiment  pour  la  douane  des 
marchandises  et,  à Anvers,  l’édifice  occupé  par  la  Banque 
nationale,  édifice  dont  la  publication  donna  lieu  à un  intéres- 
sant procès  de  propriété  artistique,  et  l’église  Saint-Jean  de 
Borgerhout,  église  élevée  en  collaboration  avec  un  des 
frères  Backelmans. 

Comme  on  le  voit,  la  carrière  de  M Henri  Beyaërt  fut  des 
mieux  remplies  et  ses  œuvres,  d’un  caractère  varié,  conser- 
veront le  souvenir  de  son  nom  dans  l’iiistoire  de  l’architecture 
contemporaine. 

Ch.  Lucas. 

— ^ — g 

CORRESPONDANCE 

Paris,  le  6 février  1894. 

« Monsieur  le  Dii'ecteur  de /«  Construction  Moderne, 

.(  J’ai  l’honneur  de  vous  prier  de  vouloir  bien  reproduire 
dans  votre  estimable  journal,  la  Construction  Moderne,  la 
lettre  adressée,  le  23  janvier  dernier,  à M.  le  Ministre  de 
l’Instruction  publique  et  des  Beaux-Arls,  relative  à la  conces- 
sion de  la  partie  à droite  (côté  nord)  de  !a  deuxième  cour  à 


l’École  des  Beaux-Arls  pour  qu’il  y soit  exposé,  en  mai  et 
octobre  prochain,  pendant  vingt  jour.-;,  le  concours  d’une 
statue  ou  monument  à élever  en  l’honneur  de  Marie  Fourré, 
héroïne  obscure,  ignorée  et  oubliée,  duxvi°  siècle  au  siège  de 
Péronne  (Somme). 

« Veuillez,  Monsieur  le  Directeur,  agréer  l’assurance  de 
ma  haute  et  distinguée  considération, 

« L.  Roux.  » 

Paris,  le  23  janvier  1894. 

A Monsieur  le  Ministre  de  rinslrucUon  publique 
et  des  Beaux-Arls. 

Monsieur  le  Ministre, 

J’ai  l’honneur  de  vous  rappeler  que,  le  9 décembre  1893, 
M.  Ïournière-Blondeau,  directeur  des  musées  de  Péronne,  vous  a 
informé  que  M.  Roux  (Léon),  architecte,  mettait  à la  disposition 
du  jury  d’un  concours  à deux  degrés  la  somme  de  cinq  mille 
francs,  divisés  en  trois  primes,  pour  l’édification  d’une  statue 
ou  monument  en  l’honneur  de  Marie  Fourré,  l’héroïne  oubliée  du 
xvp  siècle,  et  à cet  effet  il  demandait  que  vous  vouliez  bien 
mettre  à la  disposition  des  concurrents  une  salle  de  l’École  des 
Beaux-Arts,  afin  d’y  exposer  leurs  maquettes  en  plâtre. 

Dans  une  réponse  du  23  décembre,  vous  avez  eu  l’obligeance 
d’accorder  pour  cette  célébration  le  vestibule  de  cet  établissement 
sur  le  quai  Malaquais,  du  20  au  27  mars  (en  tout  huit  jours,  dont 
deux  de  fête  ; Pâques  et  lendemain),  et  du  27  au  29  juin  (trois 
jours). 

L’organisateur  du  concours  prend  la  liberté  de  vous  faire 
remarquer  que  ces  laps  de  temps  trop  restreints  ne  donnent  pas 
satisfaction  aux  artistes  qu’il  est  indispensable  de  favoriser  autant 
que  possible  et  que  l’administration  de  l’École  ne  peut  les  pro- 
longer par  suite  des  prévisions  d’expositions  régulières  des  travaux 
des  élèves. 

Aussi  le  soussigné,  estimant  que  l’emplacement  de  l’exposition 
de  ces  maquettes  doit  être  à la  disposition  des  concurrents 
pendant  environ  vingt  jours,  deux  fois,  une  au  mois  de'mai  pour  le 
premier  degré  et  l’autre  au  mois  d’octobre  pour  le  concours,  sans 
que  cela  soit  un  sujet  d’obstruction  quelconque,  sollicite  de  votre 
bienveillance,  pendant  ces  délais  et  à ces  époques,  la  concession  de 
la  partie  à droite  côté  nord  de  la  deuxième  cour  en  entrant  par  la 
rue  Bonaparte,  n“  14,  en  observant  que  la  sculpture  est  le  plus 
souvent  exposée  en  plein  air,  surtout  cette  statue  qui  doit  être 
placée  dans  son  cadre  naturel  et  obligatoire  de  la  grande  lumière 
du  soleil. 

M.  le  Directeur  de  l’École  des  Beaux-Arts  objectera  peut-être 
qu’aucune  exposition  n’a  jamais  été  faite  et  ne  peut  avoir  lieu  sur 
une  surface  non  fermée,  sans  redouter  la  malveillance  du  per- 
sonnel ou  du  public  fréquentant  cet  établissement. 

A cette  appréhension  non  justifiée,  puisque  dans  les  cours  et 
passages  des  modèles  de  diverses  époques  existent  sans  mutilation, 
tout  le  monde  répondra  que  ce  n’est  pas  parce  qu’une  chose  n'a  point 
encore  été  faite  que  l’on  ne  peut  être  tenté  de  l’exécuter;  et  j’ajou- 
terai que,  pour  accomplir  seul  mon  projet  de  rappeler  aux  généra- 
tions, par  un  monument,  le  souvenir  et  l’exemple  d'une  femme 
oubliée,  courageuse,  supérieure  entre  tous  ou  toutes,  je  n’imite 
personne  ni  aucun  précédent  et  que  la  concession  que  je  sollicite 
} en  faveur  des  artistes  concurrents  peut  sans  danger  être  essayée 
une  première  fois  puisqu’elle  ne  privera  ni  ne  gênera  aucun  service, 
ni  personne,  attendu  que,  de  ce  côté  nord,  la  circulation  y est  pres- 
que nulle. 

J’ose  espérer  que  vous  voudrez  bien  le  plus  tôt  qu’il  sera  possible 
faire  l’attribution  aux  exposants  de  celte  partie  de  la  deuxième 
cour  (côté  nord),  sans  laquelle  on  ne  peut  fixer  au  programme  les 
dates  exactes  des  expositions  projetées  ci-dessns  dans  les  courants 
de  mai  et  d’octobre  1894,  après  les  vacances,  afin  que  les  artistes 
aient  au  moins  trois  mois  pour  la  production  de  leurs  maquettes 
du  premier  degré  et  environ  quatre  mois  pour  le  concours  d(dinitlf. 
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En  attendant  votre  réponse,  veuillez, 
Monsieur  le  Ministre,  agréer  l’assurance  de 
ma  haute  et  distinguée  considération. 

L.  Roux, 

rue  de  Varennes,  n°  18,  à Paris. 

Voilà  une  initiative  généreuse,  à la- 
quelle le  public  applaudira,  et  que  le 
ministre  voudra  sans  doute  seconder. 
Une  prompte  réponse  de  sa  part  ne  sau- 
rait tarder,  afin  de  ne  pas  décourager 
d'aussi  bienveillants  donateurs. 

— oooooc>ooooc>~ 

CONCOURS 

VILLE  D’IVRY-SUR-SEINE 

La  municipalité  d'ivry  a l’honneur  d’in- 
former MM.  les  architectes  qui  ont  pris  part 
au  concours  ouvert  pour  la  construction 
d’un  hôtel  de  ville  à Ivry-sur-Seine  que, 
conformément  aux  dispositions  de  l’art.  10 
du  programme,  l’électii>n  des  trois  membres 
du  jury  à désigner  par  les  concurrents  aura 
lieu  le  lundi,  12  février  courant,  à deux 
heures  très  précises  du  soir,  au  Palais  des 
Arls  libéraux  (salle  de  l’exposition). 

MM.  les  exposants  sont  instamment  priés 
de  se  munir  du  récépissé  qui  leur  a été  déli- 
vré lors  du  dépôt  de  leur  projet,  lequel  ser- 
vira de  carte  d’électeur. 

Nota.  — Le  deuxième  tour  de  scrutin, 
s’il  en  est  besoin,  aura  lieu  immédiatement 
après  le  premier. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ARCHITECTES 
DE  FRANCE 

Il  est  ouvert  entre  tous  les  architectes 
ou  éléves  architectes  français^  âgés  de 
dix-huit  à vingt-cinq  ans,  un  concours 
sous  les  auspices  de  la  Société  natio- 
nale des  Architectes  de  France.  ITobjet  du 
concours  est  une  villa  consiruite  dans  les 
environs  de  Paris,  à destination  d’habitation 
permanente. 

Nous  tenons  à la  disposition  de  nos  lec- 
teurs le  programme  de  ce  concours. 

MONUMENTS  HISTORIQUES 

L’exposition  des  travaux  graphiques  des 
candidats  pour  le  concours  de  trois  places 
d’architectes  des  monuments  historiques, 
déposés  au  musée  de  sculpture  comparée, 
au  palais  du  Trocadéro  (aile  de  Passy),  a eu 
lieu  les  mercredi  7,  jeudi  8 et  vendredi 
9 février  1894,  de  onze  heures  à quatre 
heures. 


DOSSIEIl  DES  GONCOUDS 

VILLE  DE  LA  FERTÉ-M.VCÉ 
Nous  avons  annoncé,  dans  notre  numéro 
du  23  décembre,  l’ouverl lire  d’un  concours 
pour  la  construction  de  clochers  à la  Ferlé- 
Macé.  Voici  la  lettre  du  maire  qui  nous 
priait  d’annoncer  ce  concours  ; 

« Monsieur, 

« La  ville  de  la  Ferté-Macé  a l'intention 
de  faire  construire  des  clochers.  Je  désirerais 
faire  annoncer  ce  concours  dans  le  journal 
la  Construction  Moderne,  une  seule  fois 
d’abord.  Je  vous  prierais  de  m’écrire  ce  que 
cela  coûterait,  je  vous  ferai  parvenir  la 
somme  due. 

« Voici  ce  que  je  désire  insérer  : 

« Un  concours  est  ouvert  pour  la  cons- 
« truction  des  deux  clochers  de  l’église  de 
la  Ferté-Macé  (Orne).  Prix  approximatif 


« de  la  dépense  : 130,000  fr.  Pour  tous 
« renseignements,  s’adresser  à la  Ferté- 
« Macé.  » 

« Veuillez,  etc. 

((  Le  Maire, 

« Le  Meunier  de  la  Raillère.  » 

L’insertion  des  concours  dans  le  journal 
est  gratuite,  au-si  avons-nous  simplement 
reproduit,  sans  autre  avis,  le  passage  guil- 
lemeté,  qui  était  l’annonce  d'un  concours  à 
ouvrir,  pouvant  avoir  quelque  intérêt  pour 
nos  lecteurs. 

Nous  apprenons  aujourd'hui,  indirecte- 
ment, que  M.  le  maire  s’était  trop  avancé  en 
nous  écrivant,  et  que  la  commission  des 
clochers  a tout  récemment  confié  l’étude 
préparatoire  à un  architecte  désigné.  Le 
concours  n’aurait  lieu  que  si  le  projet 
demandé  paraissait  insuffisant.  Ajoutons 
que  la  Construction  Moderne  n’avait  été 
nullement  prévenue  de  ce  changementd’avis. 

S'il  y a de  nouvelles  modifications  aux 
décisions  prises,  nous  tiendrons  nos  lecteurs 
au  courant. 

■<SH.gK5i. 

NOUVELLES 


PARIS 

"Voie  nouvelle.  — Une  enquête  est 
ouverte  à la  maire  du  Ifia  arrondissement 
sur  le  projet  : 

1“  D’ouverture  d’une  voie  nouvelle  dans 
Taxe  du  pont  Mirabeau,  entre  le  quai  d’Au- 
teuil  et  l'avenue  de  Versailles;  2°  de  déclas- 
sement de  la  rue  de  la  Galiotc. 

Les  observations  seront  reçues  à la  mairie 
du  16”  arrondissement,  les  10,  17  et  19  fé- 
vrier courant,  par  un  commissaire  désigné  à 
cet  effet. 

Fours  crématoires.  — Deux  fours  des- 
tinés à l’incinération  des  détritus  funéraires 
vont  être  construits  au  cimetière  du  Père- 
Lachaise,  en  remplacement  d’un  ancien  four 
placé  au  coin  du  cimetière  et  de  l’avenue  de 
la  République  et  dont  le  voisinage  incom- 
modait les  habitants  d’alentour. 

Ces  deux  nouveaux  fours  seront  construits 
le  long  du  mur  de  clôture  du  cimetière, 
entre  les  avenues  Pailhod  et  Grèlfulhe.  Ils 
seront  isolés  des  rues  avoisinantes  par  un 
terrain  vague  et  distants  d’environ  150 
mètres  des  habitations. 

La  dépense  totale  est  évaluée  à 30,000  fr. 

Dîner  annuel  de  l’atelier  Constant- 
Dufeux.  Lundi  5 février  a eu  lieu,  au 
restaurant  Lapérouse,  le  quarante-huitième 
dîner  annuel  de  l'atelier  Constant-Dufeux. 
Malgré  de  nombreuses  excuses  motivées  par 
des  raisons  de  santé  ou  par  les  fêtes  de 
famille  du  carnaval,  excuses  (|ui  se  sont 
traduites  par  des  souhaits  cordiaux,  venus 
surtout  des  départements  et  de  l'étranger, 
de  nombreux  camaradesse  pressaient  autour 
du  doyen,  M.  Dainville,  qui,  dans  son  toast 
au  maître,  a rappelé  les  domiciles  successifs 
de  l’atelier  : la  chambre  de  Conslant-Dii- 
feux,  à la  villa  Médicis,  oi'i  Lacroix  fut  son 
premier  élève;  la  rue  des  Brodeurs  (aujour- 
d’hui rue  Vanneau)  et  l'agence  des  travaux 
de  l’école  de  dessin  et  de  mathématiques, 
où  Féraud  et  Ruprich-Robert  secondaient  le 
maître;  la  rue  Saint-Dominique,  23  (ancien 
atelier  Dantan  aîné)  et  la  rue  d'Angivilliers 
(dans  l’enceinte  du  Louvre);  enfin,  l’agence 
des  travaux  du  Pantliéon,  à l’angle  de  la  rue 
d’Ulm,  dernier  atelier  dont  une  restitution 
fidèle,  dessinée  par  M.  Léon  Bonnenfant, 
ornait  le  menu  du  dîner  et  rappelait  aux 
plus  jeunes  le  grand  prix  de  M.  Blavette. 


MM.  Auburtin  et  Bouvard  ont  complété 
cet  histoiique  en  faisant  revivre  quelques- 
unes  des  bonnes  charges  dont  cet  atelier  de 
la  rue  d'Ulm  a été  témoin,  et  le  poète  de  la 
réunion,  M.  Louis  Fabre,  a évoqué  l’âme  du 
maître  dans  des  stances  de  sa  composition 
intitulées  : Un  rêve  d' outre-tombe.  Enfin,  la 
soirée  a été  terminée  par  M.  L.  George,  qui 
a redit  quelques-unes  des  meilleures  clian- 
suns  des  derniers  dîners  de  l’école  et  a pro- 
mis de  dessiner  le  menu  du  quarante-neu- 
vième dîner,  fixé  au  lundi  4 février  1893. 

Ch.  L. 

DÉPARTEMENTS 

Exposition  d’hygiène  du  Havre.  — 

Nous  apprenons  avec  jilaisir  que  M.  Georges 
Guyon,  architecte  â Charenton,  vient  d’ob- 
tenir une  médaille  d’or  à l’Exposition 
d’hygiène,  pour  un  projet  de  maison 
ouvrière  consiruite  à Saint-Denis,  chemin 
du  Cornillon. 

Société  académique  d’Architecture 
de  Lyon.  — Dans  sa  séance  du  1"  féviier 
1894,  la  Société  académique  d’Architecture 
de  Lyon  a décerné  les  récompenses  aux 
lauréats  des  concours  qu’elle  donne  annuel- 
lement. 

CONCOURS  d’architecture. 

Un  pont  de  la  Croix-Rousse  à Fourvière. 

l*”'’  prix.  — Médaille  d’or  et  200  francs  : 
M.  Claude  Garnier. 

2®  prix  ex-œquo.  — Médaille  de  vermeil  et 
30  francs  : MM.  Alexandre  Faure  et  Paul 
Broyas. 

3'  prix.  — Médaille  d’argent  : M.  Jules 
Armbruster. 

Mentions  et  médailles  de  bronze  : 
MM.  Schaeffer,  Michel  et  Paume. 

concours  d’archéologie 
Monographie  de  l'église  d'.Ainag. 

l"  prix.  — Médaille  d’or,  100  francs  et 
un  ouvrage  offert  par  M.  Echernier  : 
M.  Mérieux. 

ÉTRANGER 

École  française  de  Rome.  — M.  Geof- 
froy, directeur  de  l’Ecole  Irançaise  de  Home, 
signale  par  lettre  â l'attention  de  l’Académie 
d’intéressants  dessins,  probablement  inédits, 
des  ruines  romaines  de  Bordeaux  au  xvii° 
siècle.  Ces  documents  ont  été  relevés  par 
M.  Goyau,  membre  de  cette  école,  dans 
le  cinquième  volume  de  la  collection  des 
cartes  gravées  et  dessins  manuscrits  de 
l'atlas  Blæun  que  possède  la  Bibliothèque 
impériale  de  Vienne. 

Ces  dessins  constituent  six  croquis  des 
ruines  du  palais  Gallien,  un  croquis  des 
piliers  de  Tutèle,  un  dessin  de  la  stèle  de 
Tarquilia  Fastina,  deux  de  la  prétendue 
Messaline,  etc.  Ils  ont  été  exécutés  par  un 
Hollandais,  Herman  van  der  Hem,  mort  à 
Bordeaux,  en  juin  1049. 

M.  le  comte  Tyszkiewicz,  qui  habite  Rome 
pendant  la  saison  d’hiver,  vient  d’acquérir 
et  de  recevoir  de  très  beaux  objets  antiques 
provenant  de  la  Russie  méridionale.  Le  plus 
intéressant  est  un  plat  d'argent  de  33  centi- 
mètres de  diamètre.  Quelques-uns  des  per- 
sonnages qui  y sont  figurés  par  un  beau  tra- 
vail de  repoussé  sont  presque  identiques  à 
ceux  de  la  scène,  — probablement  relative 
aux  mystères  d'Eleusis  — qui  se  voit  sur  le 
beau  vase  de  Kerteh,  mentionné  dans  le 
volume  des  « Antiquités  de  la  Russie  méri- 
dionale ». 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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oKSQu'oN  exa- 
mine  attentive- 
menl  la  struc- 
ture d’un  édifice 
gothique,  on  est 
frappé  de  la  pré- 
cision presque 
mathématique 

avec  laquelle  sont  ordonnées  les  diverses  parties  de  la  cons- 
truction. Les  voûtes  et  les  piliers  qui  les  soutiennent,  les 
contreforts  et  arcs-boutants  qui  les  contrebutent  sont  établis 
dans  de  parfaites  conditions  de  stabilité,  au  moins  dans  la 
plupart  des  cas.  Mais  cet  équilibre  pourrait  être  assuré  par 
la  profusion  des  matériaux^  par  la  masse  exagérée  des 
membres  de  l’édifice,  en  un  mot  par  un  alourdissement  pru- 
dent, mais  peu  rationnel,  de  la  construction.  11  n’en  est  pas 
ainsi  au  Moyen  âge.  Les  architectes  de  cette  époque  ont  pro- 
cédé avec  une  science  telle  que  la  stabilité  de  leurs  vastes 
monuments  est  obtenue  avec  le  minimum  de  matériaux,  en 
même  temps  qu’avec  les  formes  les  plus  légères  et  les  plus 
agréables  à l’œil.  On  a dit  de  leurs  vastes  cathédrales  qu’une 
pierre  ôtée  détruirait  tout  l’équilibre.  Quoique  un  peu  forcée, 
cette  assertion  caractérise  assez  justement  le  talent  particulier 
aux  maîtres  de  l’œuvre  du  xiii“  siècle. 

Comment  arrivaientdls  à des  résultats  aussi  précis,  étant 
donné  l’état  très  rudiment  lire  delà  science  à cette  époque? 
C’est  ce  qu’il  nous  est  à peu  près  impossible  de  savoir,  au 
moins  quant  à présent.  Peut-être  les  relations  constantes 
avec  l’empire  d’Orient,  foyer  des  arts  et  des  sciences  antiques, 
avaient-elles  introduit  chez  les  constructeurs  français  des  tra- 
ditions mathématiques  qui  furent  perdues  à la  Renaissance? 
Les  méthodes  empiriques  seules  ne  suflisent  pas  pour  expli- 
quer la  construction  d’a3iivres  aussi  hardies.  Lorsqu’on  veut 
les  analyser  aujourd’hui,  les  épures  les  fil  us  iirécises  sont  né- 
cessaires pour  se  rendre  un  comjite  exact  des  poussées  et  des 
réactions  qui  se  développent  au  sein  de  ces  voûtes  si  minces 
et  de  ces  piliers  si  élancés. 


Si  l’étude  de  ce  que  l’on  appelle  la  mécanique  statique  est 
toujours  utile  à un  constructeur,  elle  est  donc  absolument 
indispensable  à l’arcbitecte  qui  est  chargé  d’entretenir  ou  de 
restaurer  un  édifice  gothique.  C’est  ce  que  l’on  reconnaît  au- 
jourd’hui sans  conteste,  et  ce  résultat,  dû  aux  travaux  de 
Viollet-le-Duc  et  de  ses  successeurs,  est  ofliciellement  consa- 
cré par  les  connaissances  exigées  des  artistes  appartenant 
aux  services  des  Edifices  diocésains  ou  des  Monuments  his- 
toriques. 

Les  architectes  de  ces  deux  services  se  recrutent  actuelle- 
ment au  concours,  et  des  examens  se  terminent  en  ce  moment 
pour  1 obtention  de  trois  places  d’architectes  des  monuments 
historiques. 

Le  programme  de  ce  concours  indiquait  nettement  les 
tendances  que  nous  venons  de  signaler,  mais,  plus  encore 
que  le  programme,  l’esprit  de  la  maison  était  connu  pour 
approuver  le  développement  et  l’étude  des  connaissances 
techniques.  Les  concurrents  avaient  à présenter  le  relevé  de 
1 état  actuel  d’un  édifice  du  xii°  au  xvi®  de  siècle,  qu’ils  pou- 
vaient choisir  à leur  gré,  et  la  restauration  partielle  ou  totale 
de  cet  édifice.  Ils  devaient  surtout  insister  sur  la  reprise  et 
la  reconstruction  de  telle  ou  telle  pai  tie.  Un  grand  nombre 
d entre  eux  sont  résolument  entrésdans  cette  voie,  et,  à côté  de 
planches  d’un  intérêt  plutôt  archéologique  et  artistique,  ils 
ont  fourni  des  épures  de  stabilité,  comme  justitication  de  la 
restauration  proposée  (1),  et  des  études  d’échafaudages  pour  la 
mise  en  œuvre  de  ces  travaux. 

On  sait  combien  les  artistes  gothiques  excellaient  à manier 
le  bois.  A leur  époque,  la  matière  première  était  à leur  dis- 


(1)  Celtf  leiKtaiire  esl  excellente  et  nici'ilo  d’i'lrc  très  cliaiKleincnt  limée; 
mais  elle  devie}iili'ait  miisitile,  si  les  é[mi'i‘s  |iréseiilecs  ne  smil  [las  vi''i'lliécs 
Irès  atteuliveiiieni  rt  SI  l'ijii  en  ailmellcs  résiilliils  sans  cnnliùii'.  Colle  véiilica- 
tion  est  un  l.ravail  ilélical  el  Imit  ii  l'ail  s|ii''i'iiil;  iiniiriiimi  lo  jnry.  soit  dos  Kdi_ 
lices  diocésains,  soit  des  Moiimnenls  liisloriiincs,  ne  s’csi-il  pas  adjoint  nn 
do  CCS  ingénieurs  des  ponts  et  clianpsécs,  ilont  il  esl  inniile  lii'  citer  les  noms, 
à la  fois  arcliéolognes,  artistes  et  géoinèli-os,  dont  la  compétence  en  matière 
de  mécaniipic  et  do  consivuclion  serait  inconleslalilo? — 1’.  I’. 
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crétion,  et  le  seul  reproclie  qu’on  pourrait  leur  faire  serait 
d’en  avoir  été  trop  prodigues,  üe  nos  jours,  le  bois  est,  au 
contraire,  des  plus  rares,  et  c’est  une  véritable  science  que 
d’établir  une  charpente  résistante  et  économique, n’eni[)loyant, 
autant  que  possible,  que  des  pièces  de  faible  équarrissage  et 
de  longueur  usuelle. 

On  voit,  par  ce  simple  aperçu  des  conditions  du  concours, 
que  la  nécessité  d’un  e.xamen  sérieux  est  reconnue,  et  que  de 
simples  dessins,  bien  lavés,  ne  suffisent  plus  pour  emporter 
les  suffrages.  C’est  un  progrès  important  dans  l’histoire  des 
concours,  et  même  dans  l’histoire  de  l’nrt  à notre  époque. 
Depuis  près  d’un  siècle,  la  tendance  était  trop  prononcée  à 
séparer  l’artiste  du  constructeur.  L’institution,  mal  comprise, 
du  Prix  de  Rome  avait  pour  résultat  d’encourager  l’art  du 
dessinateur  plutôt  que  celui  du  maître  de  l’œuvre.  Nous  ne 
pouvons  qu’ajtplaudir  à une  réaction  qui  portera  certainement 
ses  fruits. 

L’épreuve  graphique,  consistant  en  relevé  et  restauration 
d’édifices,  était  complétée  i)ar  un  examen  oral,  oii  le  projet 
étaitexpliqué  et  commenté.  Dix-se{ff  candidats  avaient  envoyé 
leurs  châssis  au  Palais  du  Trocadéro,  où  ils  ont  été  exposés 
pendant  trois  jours,  au  milieu  des  moulages  de  nos  richesses 
architecturales. 

Le  monument  à restaurer  pouvait  à volonté  a|q)artenir  à 
l’art  civil,  militaire  ou  religieux,  pourvu  qu’il  fût  d’une  époque 
comprise  entre  le  xn°  et  le  xvi"  siècle.  Voici,  par  ordre  alpha- 
bétique, un  exposé  sommaire  des  projets  envoyés  : 

L’église  Saint-Sauveio',  au  Pelit-Andely,a  élé  relevée  etpar- 
liellement  restaurée  par  M.  Auren([ue.  Cet  édifice  du  xiii”  siè- 
cle, d’un  style  assez  pur,  est  dans  un  état  tle  conservation 
relativement  satisfaisant;  certaines  [larties  ont  cependant 
besoin  d’être  reprises,  et  l’auteur  fournit  la  charpente  d’étaic- 
menl  d’un  pilier. 

C’est  également  une  église  du  xin'^  siècle  que  celle  de  Motil- 
Noire-Dame,  dans  l’Aisne,  qui  fait  l’objet  de  la  restauration 
de  i\r.  Dabct.  Ici,  la  réfection  n’est  pas  du  luxe,  car  l’édifice 
est  presque  tôt  ilement  ruiné.  11  est  regrettable  (|ue  le  projet 
ne  soit  pas  présenté  d’une  façon  plus  complète. 

âl.  Dalleyguier,  dont  le  projet,  pour  cause  de  maladie,  a 
été  remis  huit  jours  après  ceux  de  ses  collègues,  a,  dans  un 
ensemble  très  complet,  relevé  l’état  actuel  de  l’église  de 
Triel  et  projiosé  sa  restauration  dans  son  étal  primitif.  Idlant 
assez  bien  conservé,  cet  édifice  n’exige  que  peu  de  travaux 
pour  recouvrer  la  pureté  de  son  stylo.  Seule,  la  couverture 
des  collatéraux  monte  tro[)  haut  et  cache  en  partie  les  baies 
hautes  de  la  grande  nef.  M.  Balleyguier  la  ramène  à son 
niveau  primitif  et  restaure  en  même  temps  la  façaile.  Des 
épures  et  des  détails  d’étaiement  complètent  la  restauration 
projetée. 

La  petite  église  Aa  Salnt-Juricn-îe-Ptmvre,  à Daris,  est  restau- 
rée et  transformée  en  musée  par  M.  Benouville.  L’auteur 
fournit  l’épure  de  stabilité  des  voûtes  et  arcs-boutants,  et  y 
joint  les  épures  de  constructions  analogues  à Saint-Urbain, 
de  ’Froyes,  Jouy-le-âlousticr,  Champeaux,  IMareilles. 

L’église  de  Barlals  (Tarn),  presque  rasée  aujourd’hui,  fait 
l’objet  d’une  restauration  complète  de  la  part  de  M.  Bonnay. 
Ses  rendus  à la  plume  s’efforcent  de  rendre  à celle 


construction  du  xié-xiiû  siècle  son  caractère  primitif. 

Le  projet  de  restauration  du  prieuré  de  Binson,  présenté 
par  M.  Deperthes,  n’a  pas  été  fait  en  vue  du  concours  actuel  ; 
il  date  de  1878.  Ce  monument,  à vrai  dire,  est  déjà  restauré, 
mais  il  est  incontestable  que  les  modifications  proposées  par 
M.  Deperthes  le  ramèneraient  davantage  à son  type  primor- 
dial. Dos  vues  de  l’état  ancien,  de  l’état  actuel  et  de  la  restau- 
ration font  l’objet  d’aquarelles  très  poussées.  La  construction 
proprement  dite  est  moins  étudiée. 

C’est  un  édifice  militaire,  de  style  mixte,  qu’aborde  M.  Dio- 
nis  du  Séjour  avec  sa  restauration  du  château  de  Dourdu/i, 
dont  certaines  |)arties  sont  gothiques,  d’autres  de  l’aurore 
de  la  Renaissance.  Des  relevés  très  scrupuleux  nous  mon- 
trent l’état  actuel  de  cet  édifice,  dont  il  l'cste  peu  do  chose. 
Le  donjon  fait  l’objet  d’une  intéressante  restitution. 

L’église  de  Banietiil,  on  Seine-et-(.)ise,  a été  relevée  dans 
ses  moindres  détails  par  âl.  Dupont.  De  nombreuses  plan- 
ches de  motifs  sculpturaux,  d’une  jolie  facture,  font  ressortir 
le  style  très  [)ur  de  ce  |)ctit  édifice  de  l’Ile-de-France,  un  des 
premiers  sans  doute  de  l’art  du  xii°-xiié  siècle.  La  principale 
reprise  consiste  dans  la  surélévation  de  la  nef.  Des  études  de 
charpente  complètent  ce  projet  très  considêu-able. 

Nous  avions  déjà  vu  au  Salon  la  presque  totalité  des  res- 
taurations du  château  iV Bcoiceii  par  âl.  Dutocq.  La  Constnic- 
lion  Moderne  a nii'uie  en  partie  leproduil  ce  projiT  lors  de 
son  exposition  au  Balais  de  l’Industrie  (Voyez  G'  et  7'  années). 
Les  habiles  rendus  de  l’artiste  font  valoir  les  beaux  motifs 
de  ce  slvle  renaissance,  dont  la  présence  jette  un  peu  de 
variété  dans  l’ensemble  [)lutôt  moyen  âgeux  du  concours. 

; Nous  retrouvons  le  pur  style  gotliiipie  dans  l’abbaye  de 
Bai nt-Julien  par  M . 1 lar  lion . Notre  habile  confrère 

n’a  pas  ménagé  sa  peine,  et  des  relevés  consciencieux  et  pit- 
toresques nous  donnent  la  physionomie  actuelle  de  l’édifice, 
taudis  (pie  de  nombreuses  |)lanches  concernant  la  restaura- 
tion |)réseiitent  la  reslilulion  de  la  façade  et  de  l’entrée 
latérale, ainsi  cpie  la  reprise  des  voûtes  et  arcs-boutants,  avec 
j perspective  genre  Viollet-le-Duc,  détails  de  charpentes  et 
j épures.  Lu  somme,  projet  aussi  com|del  que  possible,  dont 
j les  rendus  à l’aipiarelle  dénotent  un  artiste. 

Beu  connue  est  la  petite  église  Saint-Pierre  de  Montmartre. 

; C’est  [lourtant  un  des  plus  vieux  monuments  de  Baris,  et  il 
présente,  pour  l’archéologue  comme  pour  l’architecte,  un 
grand  intérêt.  11  est  actuellement  mutilé  cl  presque  caché 
aux  yeux  par  des  placages  sans  caractère,  âl.  Lafon  en  a 
j fait  un  relevé  très  détaillé  avec  nombreux  motifs  fort  joliment 
j lavés,  et  reprise  presque  totale,  surtout  en  ce  qui  concerne 
I les  voûtes,  dont  les  épures  sont  soigneusement  indiquées. 

L’envoi  de  M.  Lewicki  est  peu  considérable,  quoique  d’un 
habile  rendu  : quelques  châssis  nous  présentant  le  château  d'O, 
de  l’époque  de  transition,  dont  le  détail  de  porte  avec  gàble 
ultra-llambloyant  est  à remarquer. 

Saint-J iilien-le-Pauvre , dont  nous  avons  vu  plus  haut  une 
première  restauration,  fait  également  l’objet  du  concours  de 
M.  Marcel.  C’est  un  des  très  bons  projets  exposés.  Les 
détails  habilement  relevés  et  habilement  présentés  sont 
nombreux  ; la  restauration  est  simple  et  ingénieuse,  et  paraît 
étudiée  avec  soin,  à en  juger  par  les  épures  qui  l’accompagnent. 
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C’est  à un  édifice  peu  connu  que  s’est  attaqué  M.  Nodet. 
L’abbaye  de  Valmarjne  est,  en  effet,  loin  de  Paris,  mais  méri- 
terait cependant  d’être  étudiée  plus  attentivement.  On  y 
rencontre  des  particularilés  intéressantes,  ainsi  que  le  fait 
voir  le  relevé  de  M.  Nodet.  Nous  signalerons  notamment  des 
piliers  à section  ellipliqiie,  résistant  ainsi  plus  rationnelle- 
ment à la  poussée  des  voûtes.  Un  lavabo,  surmonté  d’une 
voûte  ogive,  à clef  pendante,  est  également  à remarquer.  Le 
cloître  adossé  à l’église  offrait  certaines  difficultés  pour  la  res- 
tauration, à cause  de  l’emplacement  réduit  ménagé  aux  arcs- 
boutants.  L’auteur,  très  expert  dans  l’étude  de  ces  problèmes 
ardus,  s’est  habilement  tiré  d’affaire,  tout  en  conservant  à la 
construction  son  caractère  et  sa  stabilité.  Le  cloître  et 
l’église  sont  présentés  dans  leurs  détails,  grâce  à des  rendus 
tiès  précise!  habilement  enlevés.  En  somme,  une  des  meil- 
leures études  du  concours. 

M.  L.  Roy,  par  de  jolis  dessins  à la  plume,  présentait  la 
restauration  de  l’église  de  la  Chapelle-soics-Crécy.  L’état 
actuel  de  la  construction  ne  nécessitait  particulièrement 
qu’une  reprise  totale  des  voûtes,  dont  l’élaiement  et  la  sta- 
bilité ont  été  calculés  avec  soin  par  l’artiste. 

Le  problème  que  s'était  posé  M.  Vinson  aurait  pu  être 
résolu  à rebours  par  plus  d’un  fanatique  un  style  primilifdu 
Moyen  âge.  En  effet,  dans  l’église  Samt-Wulfran  d’Abbeville. 
M.  Vinson  détruit  tout  ce  qui  est  antérieur  au  xiv^-xv” 
siècle  et  reconstruit  la  nef,  côté  du  chœur,  et  les  collaté- 
raux dans  le  style  de  cette  époque.  D’autres  eussent  conservé 
pieusement  les  débris  informes  de  l’église  primitive  et  rasé 
le  reste  ; mais,  heureusement,  ces  exagérations  ne  sont  plus 
aussi  goûtées  qu’il  y a quelque  trente  ans. 

Terminons  enfin  par  le  projet  d’un  autour  qui  veut  garder 
l’anonymat  et  n’a  [)as  signé  son  projet.  L’église  abba- 
tiale de  Chastre,  tle  la  bonne  époque  romane,  est  du 
lypo  à trois  absides  rondes.  Dans  l’état  actuel,  une  de  ces 
absides  n’existe  plus,  et  la  principale  est  terminée  par  un 
mur  droit.  La  reslauration  porte  sur  le  transept,  les  absides, 
avec  indication  de  la  reprise  d’un  doubleau.  Les  lavis  de 
M.  X...  sont  très  habiles. 

A l’heure  actuelle,  les  concurrents  doivent  être  fixés  sur 
leur  sort. 

!m  Construction  Moderne  enregistrera  les  l’ésultats. 

E.  Rüjiler. 

PROMENADE  EN  ADfERGNE 


RIOM  ET  SES  ENVIRONS 

{Voyez  page  157.) 

Après  ce  coup  d’œil  jeté  sur  ce  qu’on  peut  nommer  assez 
justement  les  monuments  de  Riom,  quelques  remarques  sur 
de  simples  bâtisses  et  certains  procédés  caractéristiques  de 
construction  peuvent  être  au  moins  curieuses. 

11  est  une  particularité  à signaler  en  un  certain  nombre 
d’anciennes  maisons  à Riom  et  â Mozat,  — petite  ville  si 
voisine  de  la  première  qu’elle  en  semble  être  un  faubourg,  — 
c’est  que  les  façades  de  ces  maisons  dépassent  le  comble  et 
que  la  corniche  en  pierre  court  bien  au-dessus  du  faîtage. 


Voici  (Fig.  1,  A)  un  exemple  de  cette  singulière  disposition 
que  comportent  un  bon  nombre  de  maisons  paraissant  dater 
du  XYU®  ou  du  xviiû  siècle,  au  moins  par  les  façades,  mais 
qui,  en  réalité,  sont  d’anciennes  maisons  du  Moyen  âge,  ayant 
eu  pignon  sur  rue,  — ce  qu’indique  la  direction  du  faîtage 
d’un  comble  âdeux  versants  perpendiculaires  au  plan  vertical 
de  la  façade,  — et  dont  la  façade  romane  ou  gothique  a dû 
être  remplacée,  à peu  près  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
par  une  façade  « dans  le  goût  moderne  »,  percée  de 
fenêtres  â bandeau  plat,  â balcon  en  fer  forgé.  Il  était  alors 
décent  de  cacher  la  section  de  ce  toit  à deux  pentes,  pour  ne 
point  faire  la  dépense  d’une  croupe  ou  celle  d’un  fronton. 

L’écoulement  des  eaux  pluviales  s’effectuait  alors  au 
moyen  de  clièneaux  en  pierre  de  Volvic,  courant,  parallèles 
â l’égout  des  versants,  sur  le  faîte  des  murs  mitoyens  surélevés; 
et  l’évacuation,  la  chute  à la  rue  y est  encoie  indiquée  par 
des  gargouilles  en  pierre  qu’ont  rendues  inutiles  de  régle- 
mentaires tuyaux  de  descente. 

Mais,  dans  le  cas  de  deux  maisons  contiguës  semblable- 
ment disposées  et  de  même  hauteur,  que  devenait  le  moyen 
tl’écoulement  privatif? 

Tout  simplement,  les  doux  voisins  s’entendaient,  comme 
frères,  pour  déverser  leurs  eaux  en  un  chéneau  mitoyen  cou- 
ronnant (Bû)  le  « mur  séparatif  des  deux  héritages  »,  et  la 
traditionnelle  gargouille  qui  rejetait,  sur  la  tête  des  passants, 
ce  mélange  mitoyen  est  restée  un  souvenir  desséché  de  cette 
fraternelle  évacuation  des  anciennes  coutumes. 

Et  voilà  comment  la  lave  de  Volvic  et  les  monolithes  de 
grande  longueur,  d’une  taille  et  d’un  évidement  faciles,  pro- 
pres à faire  chéneaux  do  conduite  pluviale,  imperméables  et 
à joints  rares,  ont  permis  de  faire  d’un  mur  séparatif  le  sou- 
bassement d’un  aqueduc  mitoyen. 

Les  corniches  évidées  en  dessus  (G)  des  façades  de  mai- 
sons construites,  tout  d’une  pièce,  au  xviiû  siècle,  font  office 
de  chéneau,  terminées  qu’elles  sont  d’un  côté  ])ar  une  gar- 
gouille et  pi’éservanl  depuis  des  siècles  les  façades,  ainsi 
couronnées,  do  toute  infiltration.  De  même  (jue  les  balcons, 
ces  corniches  â chéneau  se  tailloni  par  longueur  do  2 ou 
3 mètres. 
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Kig.  2. 

Natarellemenl,  cette  pierre  volcanique,  le  Volvic,  alimente 
les  chanliers  de  toute  la  région.  On  y taille  des  dalles  funé- 
raires, des  chapelles  néo-gothiques  aussi  bien  que  des  bor- 
dures de  trottoir  ou  des  dallages  de  cour. 

On  a même  essayé  d’en  faire  l’assiette  d’une  couverle 
émaillée,  que  des  plaques  minces  et  de  surfaces  variées 
reçoivent  pour  servir  de  revêtement  bygiénique  ou  décoratif. 
Peut-être  la  tôle  et  la  fonte  émaillées  suffisent-elles  aux 
besoins  industriels,  assez  pour  que  le  développemetit  de  cel 
emploi  du  Volvic  soit  fort  lent  à se  produire. 

Au  pourtour  de  Riom  « la  coquette  »,  de  l’ancien  Rico- 
niagus  ou  Rkominn  gallo-romain,  rayonnent  de  jolies  routes 
bordées  de  prairies  ou  vignes,  — vignes  de  plaisance  des 
citadins  riomois.  Et  chacun  de  ces  enclos  est  agrémenté  de 
ce  qu’on  nomme  là-bas  une  maison  de  vigne  (Fig.  2,  A):  c’est 
quelque  chose  comme  un  diminutif  de  la  bastide  des  envi- 
rons de  Marseille  ou  d’autres  villes  méridionales. Ces  pavillons, 
dont  les  uns  datent  de  loin,  contiennent  une  seule  chambre, 
avec  cheminée,  quelquefois  un  grenier  au-dessus,  mais  tou- 
jours un  caveau  au  sous-sol;  une  terrasse  bordant  la  route  et 
des  treilles  complètent  ce  viile-bouteille  où,  une,  deu.x  ou  trois 
fois  par  semaine,  les  propriétaires  viennent  goûter  les  dou- 
ceurs du  plein  air  et  le  vin  de  l’an  passé,  en  calculant  les 
probabilités  des  prochaines  vendanges. 

Les  routes  aux  ap|  roches  des  villes  auvergnates  sont  donc 
bordées  de  ces  maisonnettes  presque  toujours  fermées  et  qui 
donnent  l’illusion  de  faubourgs  endormis.  Telles  sont  les 
Charmettes,  auprès  de  Riom. 

Les  plus  anciennes  et  les  plus  solides  parmi  ces  petites 
constructions  sont  couvertes  de  toitures  assez  plates  à une 
seule  pente  et  qu’entoure,  en  la  débordant  sur  trois  côtés,  une 
sorte  de  bahut,  costière  ou  chevronnière,  — comme  on  voudra, 
— destiné  à préserver  contre  le  vent  cette  couverture  en 
tuiles  à la  romaine. 

Quelquemis,  les  tètes  en  façade  de  ces  bahuts  sont  montées 


en  saillie  sur  corbeaux  protilés  (B).  Des  corniches  en  pierre, 
à peu  près  semblables  à celles  dont  il  a été  ci-dessus  question 
(Fig.  1 , G),  couronneutlesmurs  de  face  sur  route  des  anciennes 
maisons. 

Ailleurs,  des  tuiles  plates,  rangées  en  diagonale  et  alternées 
avec  des  rangs  d’autres  tuiles  posées  carrément,  forment, par 
encorbellements  superposés,  d’assez  agréables  corniebes,  quoi- 
que économiques  et  surtout  rustiques.  Ailleurs  encore,  au 
lieu  de  tuiles  plates,  posées  de  biais,  on  a employé  des  rangs 
de  tuiles  creuses,  posées  jointives  (G  et  D),  alternés  avec  des 
rangs  de  tuiles  plates.  Les  alvéoles  ainsi  formés  par  les 
tuiles  à la  romaine  sont  remplis  de  mortier  de  chaux  et  le 
tout  constitue  un  autre  genre  de  corniche  rustique  dont  la 
lumière  solaire  découpe  la  nerveuse  dentelure.  Ges  petits 
procédés  d’ornementation  solide  et  à bon  compte  en  valent 
bien  d’autres  pour  être  mentionnés  ici.  — » Nécessité  rend 
industrieux  » les  ouvriers  de  campagne. 

Jusqu’ici,  rien  d’absolument  ni  d’exclusivement  auvergnat, 
rien  de  bien  franebement  caractérisé  dans  ce  que  nous  voyons 
dans  les  villes  ou  aux  alentours.  Mais  allons  plus  loin,  dans 
la  montagne  : voici  Ghâtel-Guyon,  la  ville  d’eaux  déjà  pros- 
père, où  s'élèvent  des  hôtels  élégants,  un  établissement  ther- 
mal tout  neuf  (sur  les  plans  de  MM.  Wulliam  et  Farge),  des 
hôtels  encore  plus  fin  do  siècle  et  des  villas  charmantes  (sur 
les  plans  de  i\L  Lambert).  Nous  reviemlrons  prochainement 
sur  ces  nouveautés  toutes  parisiennes  ; aujourd’hui,  restons 
tout  à la  saveur  des  choses  du  terroir.  Voici  des  villages  et  des 
hameaux  dans  la  montagne  ; Saint-llippolyte,  Enval,  Tour- 
noid  et  son  château  en  ruines,  Volvic,  etc.  G’est  au  travers  de 
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ces  routes  ombreuses  ou  rôties  par  le  soleil,  de  ces  montées  à 
pic,  ou  de  ces  chemins  creux  qu’il  faut  chercher  l’habitation 
auvergnate  pur  sang.  Tantôt  dans  une  gorge  profonde  et 
tantôt  sur  Fescarpement  d’une  montagne,  le  type  auvergnat 
est  resté  à peu  près  intact  jusqu’aujourd’hui,  où  l’on  com- 
mence à faire,  pour  le  notaire  et  le  curé,  des  maisons  bour- 
geoises sans  plus  de  style  que  notre  universel  chapeau  haut 
de  forme  et  peluche  de  soie.  Mais  voici  (Fig.  3)  le  plan  et 
l’aspect  de  la  plupart  des  maisons  rurales  dont  les  habitants 
occupent  toujours  le  premier  étage,  auquel  donnent  extérieu- 
rement accès  l’escalier  de  pierre  et  le  palier  abrité  en  guise  de 
loggia.  Une  chambre  ou  deux  composent  le  logement.  Au 
rez-de-chaussée,  une  voûte  bandée  sur  de  solides  culées  livre 
passage,  sous  le  palier  susdit,  aux  barriques,  aux  tonneaux  qui 
vont  s’empiler  dans  le  cuvage  (chambre  du  pressoir),  égale- 
ment monté  en  pierre.  Sous  le  reste  du  palier  et  sous  l’esca- 
lier sont  ménagés  des  réduits  servant  de  dépôts  divers, 
caveaux,  toits  à porcs,  etc. 

L’étable  est  ordinairement  construite  en  appentis  contre 
l’un  des  pignons  de  la  maison  principale. 

Remplacez  les  poteaux  et  potences  qui  supportent  le  rus- 
tique, mais  bien  pittoresque  auvent  par  des  colonnettes  en 
pierx’e  de  Volvic,  portant  une  architrave  sablière  en  bois,  le 


tout  enchevêtré  de  vignes  vierges  ou  do  glycines  séculaires, 
et  vous  aurez,  avec  plus  d’élégance,  mais  sans  rien  perdre  du 
caractère  solide  ni  du  pittoresque  de  cette  habitation,  la 
demeure,  le  manoir  d’un  gentilhomme  campagnard.  C’est  ce 
qu^à  Enval,  par  exemple,  on  nomme  le  « château  »,  manoii’ 
de  famille  d’un  sénateur  du  second  Empire,  aujourd’hui  pied- 
à-terre  d’un  prêtre  des  Missions  étrangères,  enfant  de  la  mon- 
tagne. 

Aujourd’hui  qu’on  a fouillé  les  campagnes  bretonnes  ou 
normandes,  l’Alsace,  la  Suisse  et  l’Angleterre  même,  pour 
trouver  un  regain  d’originalité,  de  renouveau  dans  l’habita- 
tion de  plaisance  et  l’appliquer  aux  constructions  modernes, 
aujourd’hui  qu’on  a tout  imité  en  le  rajeunissant  et  l’embour- 
geoisant, reste  à goûter  de  l’auvergnat.  — Avis  aux  ama- 
teurs ! 

Les  maisons  auvergnates  de  la  montagne  ont  souvent  deux 
étages  ; le  second  servant  de  grenier,  auquel  on  monte  par  un 
escalier  intérieur,  et  au-devant  s’étaie  une  sorte  de  « bourd  », 
comme  eût  dit  Viollet-le-Duc,  une  vraie  loggia  en  bois,  abri- 
tant de  son  plancher  l’escalier  et  son  palier  d’entrée,  et  ser- 
vant, au  surplus,  de  séchoir  pour  les  graines,  certains 
fruits,  etc.  Souvent  un  de  ces  perrons,  en  pierre  est  mitoyen, 
au  moins  en  sa  partie  inférieure,  en  son  départ.  Quelquefois 
les  vaches  — hèles  de  trait  en  Auvergne  — • ont  leur  étable 
au  rez-de-chaussée,  loi’sque  le  cuvage  est  installé  ailleurs.  En 
certains  villages  devenus  villes  d’eaux,  comme  au  iMonf-Uore, 
le  rez-de-chaussée  est  habité  par  des  locataires,  des  ma’  chands, 
ou  sert  de  retraite  aux  propriétaires  qui  louent,  durant  la  sai- 
son thermale,  leur  étage  aux  « buveurs  d’eau  ». 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  maison  rurale  en  Auvergne  a son 
caractère  propre  : celui  d’une  solidité  presque  monumentale 
en  son  soubassement,  et  aussi  un  indéniable  cachet  pitto- 
resque; la  vie  rude  et  simple  y est  extérieurement  bien  accu- 
sée et  aussi  la  nécessité  pour  les  gens  de  s'élever  au-dessus 
d’un  sol  volcanique  presque  toujours  fertilisé  par  des  sources 
souterraines. 

(A  suivre.)  E.  Rivoalen. 


HOTEL  PRIVÉ,  A ROUBAIX 

Planches  43  et  44. 

L’hôtel  représenté  dans  nos  planches  hors  texte  s’élève 
dans  une  des  principales  rues  de  Roubaix  ; il  appartient  à 
E.  Bossut,  dont  les  magasins  et  entrepôts  sont  attenants  et 
reliés  ensemble. 

La  façade  est  en  petite  brique  d’Anvers,  dont  le  ton  gris 
rosé  est  beaucoup  plus  fin  que  la  brique  généralement  em- 
ployée dans  le  Nord,  et  en  pierre  bleue  de  Soignie.  L’ensemble, 
rehaussé  à la  partie  supérieure  par  des  terres  cuites  émaillées, 
est  d’une  coloration  remarquable. 

L’architecte,  M.  E.  Bruneau,  a su,  dans  cette  construction, 
allier  l’emploi  raisonné  des  matériaux  et  même  l’économie 
à une  décoration  des  plus  artistiijues.  Les  sculptures  de  l’in- 
térieur et  rornementation  de  la  façade  sont  dues  àM.Laouste, 
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professeur  de  sculplure  de  la  ville;  les  terres  cuites  émaillées 
sortent  des  ateliers  de  M.  Lœbnilz. 


CONSUIJATIONS  JUniDlOUKS 

Immeuble  menaçant  ruine.  — Impasse.  IMaire. 

Arrêté  à fin  de  démolition. 

Il  existe  dans  une  localité  voisine  une  impasse  communi- 
quant avec  la  rue,  par  un  passage  couvert  qui,  jadis,  était 
fermé,  ainsi  que  1 attestent  les  feuillures  d’une  porte  et  les 
anciens  scellements  des  gonds. 

L’immeuble  A,  situé  dans  cette  impasse,  menace  ruine  ; les 
personnes  mitoyennes  et  les  voisins  réclament  au  maire  un 
arrêté  mettant  A.  dans  l’obligation  de  démolir  sa  maison. 

Le  maire  s’y  refuse,  alléguant  que  l’impasse  est  une  pro- 
priété privée  et  que,  par  conséquent,  la  démarche  doit  donner 
lieu  à une  action  civile. 


Dans  ce  cas  particulier,  le  maire  doit-il  intervenir? 

Iléponse.  ■ — Si  le  passage  n’est  [)as  classé,  le  maire  ne  peut 
premlre  un  arrêté  comme  im- 
meuble en  péril. 

Le  maire  ne  peut  agir  que 
dans  l’intéri't  do  la  sûreté  de  la 
voie  publii[iie. 

Ruelle 

Bornage. 

.l’ai  acheté,  il  y a quinze  ans, 
la  parcelle  A qui  provient  de 
ma  famille;  elle  n'a  pas  été  ar- 
pentée à cette  époque.  11  y a une 
dizaine  d’année,  j’ai  acheté  la 
parcelle  R;  il  se  trouve  mainte- 
nant que  les  bornes  MNO  ont  disparu  ; mon  voisin  G a un 
titre  de  J8t0  qui  lui  donne  2G  ares  58,  tandis  qu’il  n'a 
actuellement,  d'après  arpentage,  que  2.3  ares  88;  c’est  donc 
270  mètres  carrés  que  mon  voisin  me  réclame  ; un  arpentage 
a été  fait  ; on  a trouvé  en  DBAE  un  excédent  de  170  mètres 
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carrés,  et  l’on  veut  alors 
répartir  au  prorata  les  100 
mètres  carrés  qui  man- 
quent. 

Est-ce  que  je  suis  forcé 
d’accepter,  lorsque  les 
parcelles  DCBxAE  ne  vieii- 
lient  pas  d’une  propriété 
unique? 

M.  le  juge  de  paix  a,  pa- 
raît-il, adopté  cette  ma- 
nière d’opérer,  sans  toute- 
fois rendre  de  jugement, 
et,  à l’heure  actueiie,  on  réclame  à chacun  de  nous  G6  fr.  60 
(c’est-à-dire  4 X 66  fr.  GO),  car  les  propriétaires  D.,  E.  et 
moi  avons,  en  plus„  à payer  les  avoués. 

Que  dois-je  faire? 

Je  dois  vous  dire  que  l’on  n’a  pas  encore  mis  de  bornes  en 
M pour  séparer  ma  propriété  de  celle  du  requérant,  lequel  est 
un  haut  personnage. 

Dois-je  payer  avant  le  bornage? 

Que  peut-on  faire  si  je  refuse  de  payer  avant  que  le 
bornage  soit  fait  ? 

Dois-je  demander  qn’un  jugement  régulier  soit  rendu? 

Puis-ie  demander  communication  de  la  répartition  des 
frais? 

Je  dois  vous  dire  qu’il  y a trois  arpenteurs  et  qu’un  rapport 
avait  été  fait  par  mon  arpenteur  pour  demander  le  bornage 
suivant  les  jouissances  actuelles,  car  le  plan  cadastral  est 
presque  en  concordance  avec  l’arpentage;  il  date  de  1829;. 
mais  l’on  prétend  qu’il  ne  constitue  pas  litre  et  que  l’on  ne 
peut  pas  se  servir  de  ses  indications  Inutile  de  vous  dire  que 
je  suis  certain  de  ne  pas  avoir  anticipé.  J’ai  aussi  des  doutes 
sur  l’arpenteur  qui  a fait  le  titre  du  requérant  en  1810;  il  était 
incapable. 

Réponse.  — En  principe,  la  décision  du  juge  est  correcte 
et  équitable.  L’action  en  bornage,  dont  l'article  6,  §2,  de  la 
loi  du  25  mai  1838  attribue  la  connaissance  au  juge  de  paix, 
n’a  pas  seulement  pour  objet  la  plantation  de  pierres-bornes 
sur  des  limites  certaines  et  reconnues,  mais  encore  la 
recherche  et  la  fixation  de  limites  devenues  incertaines. 

Il  rentre  dans  les  attributions  de  ce  magistrat  de  consulter 
le  plan  cadastral  comme  tous  autres  documents  pour  s’éclairer 
dans  la  mission  qui  lui  est  dévolue  de  rechercher  et  de  fxer 
la  ligne  séparative  des  héritages  des  parties.  Lorsqu’une  des 
parties,  par  exemple,  ne  produit  pas  de  titres  de  propriété  et 
n’invoque  pas  la  prescription, et  qu’elles  ne  sont  divisées  que 
sur  un  point,  l’one  demandant  que  le  bornage  se  fasse  tout  à 
la  fois  d’après  la  possession  et  les  indications  du  cadastre, 
l’autre  prétendant  qu’il  doit  être  opéré  suivant  la  possession 
actuelle,  ce  différend  ne  constitue  point  une  contestation  sur 
la  propriété  ou  sur  les  titres  qui  l’établissent  (Cass.,  2 août 
1875;  S.,  76.  1.  H). 

Quant  aux  frais  de  bornage,  ils  doivent  être  payés  en 
commun  (C.  civ.,  aii.  646). 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence, 
Henri  Rayon. 


RECTIFICATION  D’ÜNE  RECTIFICATION 

Monsieur  le  Dirixtiur, 

Page  62  du  supplément  de  Y Architecture , je  lis,  dans  le 
procès-verbal  de  la  réunion  extraordinaire  du  conseil  de  la 
Sociélé  centrale,  que  M.  G.  André, de  Lyon, a » donné  sa  démis- 
« sion  de  membre  de  la  Société,  en  se  basant  sur  l'absence  de 
« réponse  à une  de  ses  lettres  du  mois  de  février  1893  ». 

Ce  procès-verbal  signé  par  : 

Le  Secrétaire  principal,  L^  Vice-président, 

F.  Roux.  ACU.  lll^UMANT. 

Puis,  SOUS  ce  litre  : RECTIFICATION,  je  lis,  page  112  du 
même  recueil  : que  « M . Gaspard  André  demande  l'insertion 
« d'une  rectification  concernant  le  compte  rendu  de  la  réunion 
((  extraordinaire  du  conseil  du  23  janvier  1834.  //  déclare 
((  qu'il  n’a  pas  donné  sa  démission  pour  le  motif  indiqué  ». 

Si,  au  lieu  de  s’arrêter  court  sur  le  mot  indiqué,  la  rectifi- 
cation qui  m’a  été  accordée  avait  ajoulé  trois  ou  quatre  mois 
et  dit  par  exemple  : « Il  déclare  qu'il  n'a  pas  donné  sa  démis- 
sion pour  le  motif  indiqué par  le  rédacteur  du  procès-ver- 

bal »,  je  n’aurais  eu  qu’à  remercier,  car  mes  ex-collègues 
eussent  vu  que  je  ne  m’étais  pas  reliré  le  2 janvier  pour  le 
motif, au  moins  frivole,  que  le  procès-verbal  susdit  indiquait. 

Cela  me  suffisait,  tandis  qu’avec  la  rédaction  écourtée,  dont 
un  ami  me  donne  connaissance,  on  peut  croire  que  je  n’ai  pas 
donné  ma  démission  pour  le  motif  indiqué par  moi-même. 

Je  rectifie  donc,  et  parce  qu’il  m’est  désagréable  que  des 
confrères  puissent  supposer  que,  lorsque  j’ai  un  motif,  j’en 
indique  un  autre  et  parce  que  je  suis  bien  aise  de  répéter  ce 
que  m’a  déclaré  mon  ami  F.  Roux.  C’est  que,  non  seulement 
il  n'a  pas  signé  le  procès-verbal  du  25  janvier,  mais  encore 
qu’il  n’en  a pas  eu  connaissance  avant  sa  publication  dans  le 
supplément  de  V Arcbiteclure. 

Et  voilà  la  justice  de  ce  monde  : parce  que  V Architecture 
économise  trois  on  quatre  mots  dans  sa  partie  officielle,  il  me 
faut  encombrer  de  nouveau  les  colonnes  de  la  Construction 
Moderne.  Je  sens  bien  que  cela  est  excessif,  j’en  demande 
pardon  à ses  lecteurs,  et  suis  aussi  d'autant  plus  reconnais- 
sant de  sa  bienveillante  hospitalité. 

Veuillez,  je  vous  prie.  Monsieur  le  Direcleur,  agréer,  avec 
tous  mes  remerciements,  l’expression  de  mes  seulimenls  les 
plus  distingués. 

G.  André. 

&: — 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

MURS  DE  SOUIÈ\EMENT 

Veuillez  avoir  l'extrême  obligeance  d’examiner  les  deux 
projets  ci-joints  de  mur  de  bordage  de  rivière  et  inc  dire  si 
tous  doux  vous  paraissent  avoir  une  seclion  suriisaiile  et  s; 
l’avantage,  tant  au  ]>oint  de  vue  do  réconomii'  que  do  la 
stabilité,  n’est  pas  en  faveur  du  mur  à section  ciiiuMiignc  ; je 
serais  très  heureux  d’avoir  votre  appréciation  à ce  sujel. 

Le  niveau  dos  plus  liaules  eaux  est  à 2 mètres,  le  dessus 
des  terres  à 2 mètres  au-dessus  de  ce  niveau. 

La  maçonnerie  soi'a  en  brique  de  Rourgogne,  Itourdcc  au 
mortier  n"  1 de  ciment  et  salile  de  rivière. 


Chemi 
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Le  talus  naturel  des  terres  est  à 4o°;  j’ai  pris  pour  poids  de 
la  maçonnerie  2400''  et  pour  celui  des  terres  1600''. 

Le  béton  sera  en  cailloux  et  même  mortier  que  ci-dessus. 

Le  batardeau  que  j’ai  prévu  est  en  terre  glaise  de  1 mètre 
d’épaisseur,  avec  paljdanches  et  pieux  de  O^lo,  espacés  dr 
O^oO  d’axe  en  axe. 

Est-il  suffisant  pour  résister  à la  pression  des  eaux? 

Réponse.  — Le  [)oids  de  2400''  par  mètre  cube  pour  la 
maçonnerie  est  un  peu  élevé  pour  la  maçonnerie  ordinaire  ; 
notre  correspondant  fera  bien  de  s’assurer  que  les  matériau.x 
empl&yés  ont  bien  ce  poids. 

Cette  densité  étant  admise,  l’épure  ci-dessus  est  correcte- 
ment tracée  dans  le  cas  du  mur  vertical  ; le  point  de  passage 

tombe  un  peu  trop  sur  la  gaucbe,il  y aurait  lieu  d’accroîti’e 
légèrement  la  largeur  de  base. 

Sur  l’épure  du  mur  curviligne,  il  est  bon  de  s’assurer  que. 
vers  le  milieu  de  la  bautcur,  l’épaisseur  est  suffisanle.  C’est 
ce  qui  arrive,  en  effet;  le  [)oids  de  maçonneiie  y est  de 
2400''  environ,  la  poussée  de  '>10*';  la  résultante  traverse  le 
joint  en  m'.  Les  conditions  de  résistance  sont  meilleures 
qu'avec  le  mur  droit,  bien  que  celui-ci  ait  de  bien  plus  fortes 
épaisseurs.  11  n'y  a pas  lieu  de  s’en  étonner,  car  la  forme 
curviligne  est  bien  plus  avantageuse.  Il  est  vrai  que  l’incli- 
naison ainsi  donnée  à la  face  intérieure  du  mur  donne  nais- 
sance à des  poussées  qui  se  relèvent  au-dessus  de  l’horizon- 
tale, au  lieu  de  descendre  au-dessous,  comme  pour  le  mur 
droit.  C’est  une  circonstance  défavorable,  puisqu'elle  a pour 
effet  de  repousserla  résultante  sur  la  gauche.  ÎMais  ladilférence 
est  peu  sensible,  et  elle  est  plus  que  compensée  pur  l’avan- 
tage qu’il  y a à reporter  progressivement  les  parties  successives 
du  mur  vers  la  gauclie. 

La  section  des  pieux  pour  le  batardeau  est  facile  à déter- 
miner. Les  pieux  sont  écartés  de  0“50  ; la  hauteur  d’eau  est 

2”00;  la  pression  est,  par  pieu,  2.00  X ou  1000'"; 


I elle  agit  au  tiers  de  la  hauteur,  soit  à 0™67 ; le  moment  de 
I llexion  est  donc  1000  X 0.67  ou  670.  Nous  considérons,  bien 
I entendu,  le  pieu  comme  encastré  dans  le  sol. 
i Pour  faire  le  calcul  exactement,  il  faudrait  savoir  combien 
il  existe  de  traverses  sur  lesquelles  s’appuient  les  palplanches, 
tenir  compte  de  l’appui  que  prennent  ces  palplanches  dans  le 
sol,  etc.  ; en  un  mot,  voir  quelle  charge  chacune  des  traverses 
reporte  sur  le  pieu.  Il  est  plus  simple,  et  bien  suffisamment 
exact,  de  considérer  la  charge  totale  comme  uniformément 
répartie  sur  la  hauteur  du  pieu. 

La  valeur  de  pour  une  section  de  loX  16»  est  0.00056; 

le  travail  est  ou  1 19''  par  centimètre  carré.  Ce  chiffre  est 
5.6 

un  peu  trop  élevé. 

S’il  n’y  avait  donc  qu’une  file  de  pieux,  ceux-ci  n’auraient 
pas  une  section  suffisante  ; mais  il  y a deux  parois.  Si  les 
deux  pieux  placés  en  regard  l’un  de  l’autre  sont  rendus 
solidaires,  le  travail  ne  sera,  en  réalité,  que  moitié,  soit  60", 
chilfre  tout  à fait  normal.  La  terre  interposée  peut  ne  pas 
établir  toujours  cette  solii-iarifé  d’une  manière  satisfaisante; 
c’est  pourquoi  il  faut  des  traverses  ou  chapeaux  pour  bien 
relier  les  deux  files  de  pieux. 

Huant  à la  largeur  qu’il  convient  de  donner  au  batardeau, 
la  seule  règle  à suivre,  c’est  qu’elle  soit  suffisante  pour  bien 
établir  l’étanchéité.  Elle  dépend  surtout  de  la  qualité  de  la 
lerre  argileuse  (ju’on  emjiloie  et  du  soin  apporté  à battre  et 
serrer  cette  argile,  de  la  facilité  plus  ou  moins  grande  des 
affouillemenls  par-dessous,  c’est-à-dire  de  la  nature  même 
. du  sol  sur  lequel  on  s’appuie,  de  la  vitesse  du  courant,  de  la 
direction  du  batardeau  par  rapport  à ce  courant.  11  n’y  a 
donc  pas  de  règle  fixe  à indiquer. 

- ■ 


( r»//cr  ptn/e  22').) 


TIONS 

Si  I on  admet  cette  manière  d interpréter  les  faits,  voyons 
quelles  en  seraient  les  conséquences,  et  si,  moyennant  cette 
hypothèse,  on  arrive  à une  interprétation  acceptable. 

l’renons  comme  exemples  les  deux  expériences  n°®  2 et  11, 
la  première  oii  l’épaisseur  est  assez  forte  et  où  le  nombre  des 
barreaux  de  fer  atteignait  86;  la  seconde  oii  l’épaisseur  était 
réduite  et  où  le  nombre  des  barreaux  n était  plus  que  de  8. 

Nous  avons  ainsi  les  deux  cas  extrêmes  qui  aient  été  soumis 
à l’expérience. 

La  valeur  de  r variait,  dans  ces  expériences,  de  3.3  à 43,  si 
I on  en  juse  par  les  flèches  observées  ; nous  admettrons  une 
' valeur  moyenne  de  40. 

La  \ aleur  du  coefficient  d expansion  ^ semble  être,  en 
movenne,  de  O.OOtOO  environ  ; nous  adopterons  également 
cette  valeur. 

Introduisant  donc  ces  valeurs  dans  les  expressions  ci- 
dessus,  nous  trouvons  pour  l’expérience  n®  2 : 

1°  Étal  initial. 

R,  = 0"33  R"  = 2"13  R.^0"19 

2®  Mise  en  charge. 

li,r=0"73  R'=;I0"00  R,=-2''43 


17  FÉVRIER  1894 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


237 


Opérant  avec  les  memes  valeurs,  dans  le  cas  de  l’expé- 
rience n"  11 , nous  trouvons  : 

1°  Etat  initial. 

R.-OHS  R"  = 7'62  Pm=0'u8 

2°  Mise  en  charge. 

R2=0'46  R'-5'90  Ri  = 0'74 

Dans  l’expérience  faite  à Lausanne,  sur  les  poutres  de 
M.  Hennebique,  lesquelles  sont  armées  d’ailes  qui  ont  l"‘o0 
de  largeur,  la  propoiiion  de  fer  employé  est  faible  ; nous 
supposerons  que  la  valeur  de  a,  d’après  les  observations 
faites  plus  haut,  doit  être  réduite  dans  une  assez  forte  pro- 
portion. D’après  les  résultats  obtenus  sur  les  plaques  de 
M.  Cottancin,  il  semblait,  en  effet,  que  ce  coefficient  diminue 
dans  une  assez  forte  proportion  lorsque  le  nombre  des  bar- 
reaux diminue  au-dessous  d’une  certaine  limite. 

Admettons  que,  pour  la  poutre  de  Lausanne,  ce  coefficient 
puisse  être  réifuit  à 0.0040  ou  0.0041  ; si  la  valeur  de  r est, 
d’après  les  flèches  observées,  de  2o  environ,  voici  quels 
seraient  alors  les  résultats  du  calcul,  en  faisant  usage  des 
formules  définitives  que  nous  posions  ci-dessus  : 

f°  Etat  initial. 

R2  = 0'25  ll"rr.3M5  Hi=0M8 

2“  Mise  en  charge. 

R,  = 040  R'=7'24  IL  = 0^22 

Il  nous  reste  à voir  à quel  résultat  final  nous  conduisent 
les  efforts  que  nous  venons  ainsi  de  calculer.  Ils  se  trouvent 
résumés  dans  le  tableau  suivant  : 


r = 40  Expérience  Collancin  n°  2 


a=0.00i0Ô 


État  initial.  Mise  en  charge. 

lL=0'‘o3  compression  R,  =045  tension 
R"  = 245  tension  R'=  lO'^OOtension 
iL=::0''''l9  tension  Ri=245compr. 


Etat  final. 

IL  = 0'‘20  tension. 
R' = 124 5 tension. 
Ri  =:  2''27  compr. 


;*r=40  Expérience  Cottancin  \.\  a = 0. 00100 


R3  = 043  compression  R2  = 046  tension  R,  = 0'‘03  tension. 
R//=7k62  tension  R' = 5‘'90  tension  R' =13‘'52  tension. 

Ri=  0*^08  tension  Ri  = 0‘'74  compr.  Ri  = 04i6  compr. 


r=25  Expérience  Hennebique  a=  0.00041 

R2  = 0''25  compression  R2=040  tension  Rj  = 0'‘15  tension. 
R"  = 3''13  tension  R'r=7‘'24  tension  R'=  10''39  tension. 
Ri  = 0''l8  tension  Ri  = 0‘'22  compr.  Ri  04)4  compr. 

On  arriverait  donc  ainsi  à ne  pas  excéder  le  cliiflre  de  0''20 
environ  par  centimètre  carré,  pour  la  tension  du  ciment,  que 
l’on  considérerait  comme  la  limite  d’élasticité,  la  rupture  à la 
tension  se  produisant  entre  0''23  et  O'^SO  environ.  La  tension 
du  fer^  dans  les  expériences,  ne  dépasserait  pas  IS*"  à 14''  lors- 
que les  pièces  arrivaient  à la  limite  d’élasticité;  dans  le  cas  de 
l’expérience  n°  2,  la  compi’ession  du  ciment  parvenait  au 
chiffre  de  2''27,  la  rupture  se  produisant  entre  2''50  et  3''00; 
dans  les  autres  expériences,  elle  aurait  été  beaucoup  plus 
faible. 

Lu  faisant  varier  un  peu  les  valeurs  de  r,  il  serait  d’ailleurs 
facile  de  diminuer  un  peu  celles  de  Rj  ou  Rj,  en  augmentant, 
par  contre,  celles  de  R'.  11  semble  donc  que,  par  cette  hypo- 
thèse, on  pourrait  assez  bien  concilier  les  faits  avec  la  théorie. 
II  nous  restei'a  toutefois  àjustifier,  au  point  de  vue  théorique, 
la  diminution  de  valeur  de  « quand  la  proportion  de  fer  dans  la 
masse  de  ciment  diminue  elle-même.  A première  vue,  il 


semble  que  cette  valeur  devrait  rester  toujours  constante,  au 
moins  pour  des  ciments  de  même  nature;  et  cependant  nous 
avons  constaté  qu’elle  paraît  diminuer  pour  les  pièces  où  le 
fer  ne  figure  que  pour  une  proportion  inférieure  à une  cer- 
taine limite.  Nous  y reviendrons  en  quelques  mots. 

lîAltHE.4üX  DE  FER  FORMANT  IIHAM'S 

Jusqu’ici^  nous  avons  admis  que  les  barreaux  de  fer, 
noyés  dans  le  ciment  qui  y adhère  fortement,  prennent 
en  chaque  point  le  même  allongement  que  le  ciment  qui 
les  entoure.  Nous  avons  vu  que,  à moins  d’introduire  une 
hypothèse  nouvelle,  cette  manière  d’envisager  la  constitution 
du  ciment  armé  conduit  à cette  conséquence  : le  travail  du 
ciment  à la  tension  dépasse  les  limites  que  l'on  peut  raison- 
nablement lui  attribuer,  d’après  les  expériences  connues  sur 
l’extension  de  cette  matière. 

Si  l’on  adopte  cette  façon  d’interpréter  ce  qui  se  passe  à l’in- 
térieur du  ciment  et  au  contact  avec  le  fer,  on  se  trouve  con- 
traint d’admettre  soit  qu’il  existait  une  compression  préalable 
résultant  d’une  légère  variation  de  volume,  ainsi  que  nous 
l’avons  fait  plus  haut  en  examinant  les  conséquences  de  cette 
hypothèse  ; soit  que  le  ciment,  dans  les  pièces  armées,  résiste 
mieux  à l’extension  qu’il  ne  le  fait  lorsque  les  pièces  sont 
constituées  uniquement  avec  cette  substance. 

Peut-être  ne  faut-il  pas  rejeter  absolument  cette  supposition, 
etil  seraiteertainement  utilede  la  contrôler  par  des  expériences 
qui,pourle  moment,  fonlenlièrementdéfaut.  Lorsqu’unprisme 
de  ciment  est  soumis  aune  tension  longitudinale,  on  sait  qu’il 
ne  s’allonge  pas  uniformément  dans  toutes  ses  parties  : tandis 
que  la  partie  centrale  reste  rectiligne,  les  parties  latérales 
s’infléchissent  ; au  milieu  de  la  longueur  se  produit  une 
striction  qui  a pour  effet  d’y  réduire  la  section,  tandis  qu’aux 
extrémités,  la  section  varie  peu  ou  point.  Il  résulte  de  là  que 
les  fibres  latérales  du  prisme  s’allongent  davantage  et  se 
déforment;  on  peut  dire  aussi  qu’une  section,  primitivement 
plane,  se  courbe  et  se  gauchit  pour  se  prêter  aux  déforma- 
tions des  fibres  latérales. 

Or,  dans  une  pièce  en  ciment  armé,  il  existe  simultané- 
ment des  barreaux  placés  longitudinalement  et  des  barreaux 
transversaux,  qui  découpent  la  masse  en  une  série  de  prismes 
partiels,  accolés  ou  placés  bout  à bout  ; chacun  de  ces  prismes 
est  maintenu,  transversalement  et  longitudinalement,  par  les 
barreaux  entrecroisés  auxquels  il  adhère  fortement.  Les  deux 
déformations,  soit  des  fibres  longitudinales,  soit  des  sections 
1 ransversales,  ne  peuvent  plus  se  produire  avec  la  même  faci- 
lité; or,  ce  sont  elles  qui  diminuent  la  résistance  à la  tension 
et  accélèrent  la  rupture,  parce  qu’elles  amènent  dans  les 
fibres  gauchies  et  déformées  une  fatigue  beaucoup  plus 
grande  que  si  toutes  les  parties  ne  subissaient  qu’un  allonge- 
ment partout  uniforme. 

Il  n’est  donc  pas  impossible  que  la  résistance  à la  tension 
soit  sensiblement  plus  élevée,  avec  le  ciment  armé  qu’avec 
le  ciment  ordinaire.  Dans  quelle  proportion?  C’est  ce  que 
nous  ignorons  et,  en  attendant  les  expériences  directes  qui  se 
feront  cerlainement  quelque  jour,  il  serait  prématuré  de  se 
prononcer  et  de  choisir  entre  l’hypothèse  d’une  compression 
préalable,  comportant  les  formules  que  nous  établissions  en 
dernier  lieu,  et  celle  d’une  résistance  à la  tension  plus  grande 
qu’on  ne  l’admet  ordinairemeni,  qui  permettrait  de  maintenir 
les  formules  primitives. 
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Il  convient  d’examiner  ici  une  antre  manière  d’interpréter 
les  faits.  Nous  en  avons  déjà  dit  quelques  mois,  parce  qu’elle 
paraît  s’adapter  aux  idées  d’un  certain  nombre  de  construc- 
teurs : puisque  le  ciment  n’oiTre  qu’une  très  médiocre  résis- 
tance à latension,  on  peut  être  tenté  de  la  négliger  tout  à fait. 
Lorsque  des  elforts  un  peu  sensibles  se  développent  à la 
partie  inférieure  d’une  pièce  nécliie,  oii  le  ciment  travaille 
par  tension,  cette  matière,  incapable  de  résister  efficacement, 
subit  une  sorte  de  désagrégation  et  perd  sa  cohésion.  Le  bar- 
reau de  fer,  pris  dans  cette  masse  désagrégée,  reste  en  velofipé 
et  protégé  par  elle,  mais  il  n'est  plus  contraiiil  de  s’allonger 
exactement  dans  la  même  proportion  qu’elle  ; il  travaille 
comme  ferait  un  tirant  logé  librement  dans  une  ouverture 
cylindrique,  pratiquée  sur  toute  la  longueur. 

Ce  fait  se  produirait  jiartout  oii  la  llexion  développe  des 
tensions  et  des  allongements  un  peu  notables,  c’est-à-dire  sur 
la  plusgraudepartie  de  la  longueur.  Mais,  s’il  s’agit  d'unepièce 
posée  sur  deux  appn's,  la  llexion  et  la  tension  sont  milles  aux 
extrémités.  Dans  ces  deux  régions,  oii  le  ciment  n’est  pas 
altéré,  l’adliérence  subsiste;  là  se  trouvent  les  deux  points 
d’attache  du  tirant. 

A l’inverse  de  ce  ipie  nous  avions  su|iposé  jusqu’à  pirésent, 
la  tension  du  tirant  serait  donc  uniforme  dans  toute  sa  lon- 
gueur; tandis  que,  s’il  y a partout  adhérence,  la  tension  varie 
le  chaque  point  au  suivant.  De  là  résultent  des  dilfércnces 
notables  dans  le  mode  d’action  du  tirant  ainsi  com[)ris.  Sont- 
elles  favorables  et  diminuent-elles  la  tension  du  ciment  qu'il 
l’agit  de  réduire  le  plus  possible’? 

Pour  exprimer  les  faits  que  nous  admettons  en  ce  moment, 
voici  ce  qu’il  faut  écrire  dans  les  formules  : par  suite  de  la 
f, exion,  la  fibre  neutre  gardant  sensiblement  sa  longueur  pri- 
mitive, les  parties  inférieures  du  ciment  s’allongent,  les 
points  extrêmes  auxquels  s’attache  le  tirant  en  fer  se  sont 
acartés.  D’autre  part,  la  compression  que  produit  sur  le 
l iment  la  tension  du  fer  diminue  cet  allongement  du  à la 
llexion,  et  l’allongement  final  du  ciment  aux  points  d’attache 
n’est  que  la  dilféreuce  de  ces  deux  déformations. 

Cette  dilfércnce  représente  donc  l’allongement  du  fer  et 
permet  de  déterminer  en  conséquence  la  tension  du  barreau. 

Conservons  les  notations  déjà  adoptées.  On  saitquel’angle  », 

'■  M(/j? 

dont  a tourné  la  section  extrême  delà  pièce, esiy’  , si  M 

O t'j  1 I 

( st  le  moment  de  llexion.  Dans  le  cas  oi'i  la  charge  21*  is^ 
placée  au  milieu  de  la  portée  2/,  le  moment  est  !’(/ — x)  — 
— R'wy',.  L’allongement  au  point  d’attache,  dû  ii  la  llexion, 
est  Va'»;  tout  calcul  fait,  on  reconnaît  qu’il  est  égal  à 

D’autre  part,  le  raccourcissemenl  dù  à la  compiession 

est  TV—,  les  sections  du  fer  et  du  ciment  étant  w et  s.  Il  faut 

\\s 

prendre  la  différence  de  ces  deux  expressions  et  l’égaler  à 


rallongement  du  fer,  qui  est 


R7 

cT’ 


On  obtient  ainsi  facilement 
métal  par  unité  de  surface  ; 


valeur  de  R',  tension  du 


3rP/eL 


Grwfç'-  X 2e' (s  + vm), 


1 V O 

SI  1 on  appelle  r,  comme  précédemment,  le  rapport  -jf  des 

lljl 

deux  coefficients  d’élasticité,  v la  demi-hauteur  de  la  pièce 


sujiposée  rectangulaire,  v.2  la  distance  du  barreau  à l’axe  de 
la  pièce. 

Ce  qu’il  nous  importe  de  connaître,  c’est  latension  R^  du 
ciment,  telle  qu’elle  résulte  de  cette  valeur  R',  afin  de  con- 
trôler si  elle  ne  dépasse  pas  la  limite  de  résistance.  D’une 


V 

manière  générale,  la  valeur  de  R^  est  jP(/ — x)  — /î'w  Wo'j-j  — 

l\' O) 

— ; il  suflit  d’y  reporter  l’expression  de  R'  et  de  remar- 


sv‘ 


quer  que  I,  pour  la  section  rectangulaire,  est  — . On  en 


conclut  linalement 
317 


R, 


X 


viovj  i^vj  — v)  -|-2e“(5  -f  roj) 


$0  ' ' brouq'- -f  2t’'(s -f  rw) 
ppiiquons  celte  formule  à deux  des  expériences  faites  au 
laboratoire  des  ponts  et  chaussées,  portant  les  n“  2 et  tl^  la 
première  où  la  [lièce  est  armée  de  86  barreaux,  la  seconde 
avec  8 barreaux  seulement. 

Les  charges  2P  sont,  à la  limite  d’élasticité,  de  1300''  et  de 
120'';  hi  portée  2/ est  de  1 mètre.  La  valeur  qu’il  convient 
d’a  Iribuer  à r,  que  nous  avons  vu  varier  de  20  à 40,  s’écarte 
peu  de  ce  dernier  chilTrc  dans  les  exp)ériences  ci  dessus; 
d’ailleurs,  une  très  large  variation  de  ;■  ne  [iroduit  que  très 
peu  de  changomeid.  dans  la  valeur  de  R,  ci-dessus. 

Potii-  l’exqiérience  n”  11,  on  trouve  ; 

3X  OhXO.riO 


R.,  = 


0,00966  X 0.0 1 15 


X 


X - 


0x0  0002:6  X 0.005.",  ,0.01  or.  —0.0  II  lîi  -f- 2 X 0.0 11. ”1  (0.00  06  -t-  .10  X 0.00220) 


70". 


G X 40 X 0.000220 X o.üu:; i + 2 x o.oii.',  y (O.ooocc  x W X o.ooi  22G) 

,0  O . 


t i*.\ perience  n 


X 


,,  _3  x 650X  0.50 

■'•"■o.()i;)2X  o.ulO  ^ 

40  X o.oiiKii  X o.oeii  lO.oi.i  — o.o.iii -f  2 y 11.010  (0.0152  + io  xu.00i:il) ‘IQ 


c X 10  xn.ooea  x 0,015 -|- 2 X 0.010 ,0.0152  x 40-|-o.üjt:ii) 

Ces  chilTres  sont  j)lus  élevés  que  ceux  auxquels  nous 
cunduisail  la  première  hy[)olhèse  ; il  ne  semble  donc  pas 
(pie  celle  manière  d’interpréter  les  faits  soit  placée  sur  la 
bonne  voie. 

(.1  s/i.vre.)  P-  Pl.ax.m. 


;i:li:vati()N  dls  eaux 

(Loyer  pdf/o  224.) 


I.ES  M.VNÈaES 

Ou  utilise  les  animaux  à l’élévation  des  eaux  toutes  les  fois 
que  le  travail  mécanique  nécessaire  dépasse  celui  qu’on  peut 
normalement  demander  à un  manœuvre.  On  doit  surtout 
recommander  le  manège  pour  les  propriétés  rurales,  où  il  est 
presque  toujours  facile  de  disposer,  pendant  quelques  heures 
par  jour,  d’un  animil  de  trait,  occupé  à une  autre  besogne 
pendant  le  reste  tle  la  journée. 

Les  moteurs  à vapeur  ne  doivent  être  préférés  que  si  la 
quantité  d’eau  à élever  est  assez  considérable  pour  exiger  du 
manège  un  travail  presque  continu.  On  est  encore  amené 
à choisir  le  moteur  à vapeur  toutes  les  fois  (jue  1 on  ne  peut 
se  procurer  que  difticilement  des  bêtes  de  trait.  Et  ce  cas  est 
assez  fréquent  dans  les  propriétés  rurales,  où  le  château  sert 
au  [iropriélaire  de  maison  de  plaisance,  tandis  que  la  ferme 
est  louée  à un  paysan,  auquel  on  désire  ne  pas  demander  de 
services,  de  peur  de  les  payer  trop  cher. 


17  FÉVRIEU  1894 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


239 


Le  manège  se  compose  pcesque  loujoucs  d’une  piste  circu- 
laire, parcourue  par  l’animal,  et  d’un  arbre  vertical  ou  pivot, 
actionné  par  une  tlèche  sur  laquelle  sont  attachés  les  traits. 
La  vitesse  de  rotation  du  pivot  est  transmise  à Larbre  de  la 
pompe  au  moyen  d’une  série  d’engrenages  accélérateurs.  11 
existe  aussi  depuis  quelques  années  des  manèges  à plan  qui 
sont  moins  connus  et  dont  nous  parlerons  ultérieurement. 

Valeur  du  travail produil  sur  un  manège  à piste  circulaire. 
— Quand  on  étudie  un  manège,  il  faut  prendre  ses  dispositions 
pour  que  les  animaux  marchent  à la  vitesse  où  ils  produisent 
le  plus  grand  eîTort  dynamique  avec  la  plus  faible  fatigue  mus- 
culaire. Il  est  bien  évident  qu’un  animal  à qui  l’on  demande 
de  traîner  une  charge  avec  une  vitesse  trop  grande  s’essouf- 
flera rapidement  et  sera  bientôt  forcé  de  s’arrêter.  D’autre 
part,  si  la  bête  marche  trop  lentement,  elle  ne  produira  qu’un 
effet  mécanique  insigniliant. 

A la  suite  de  longues  expériences,  on  a reconnu  que,  pour 
tirer  le  plus  grand  profit  du  manège  à un  cheval  de  taille 
moyenne,  il  faut  faire  e.xercer  un  effort  de  43''  avec  une 
vitesse  de  0™,90  par  seconde.  S’il  s’agit  d’un  bœuf,  on  peut 
augmenter  l’effort  jusqu’à  GO",  en  réduisant  la  vitesse  à 0“,60. 
Pour  un  mulet,  on  compte  sur  une  force  de  30''  à la  vitesse 
de  0'’‘,90.  Pour  un  àne,  il  ne  faut  lui  donner  à tirer  que  14"  à 
la  vitesse  de  0™,80  par  seconde.  Tous  ces  chiffres  sont  consi- 
dérés comme  les  plus  avantageux  pour  un  travail  devant 
durer  au  maximum  huit  heures  par  jour. 

Par  une  simple  multiplication,  on  voit  que  le  cheval  pro- 
duit un  travail  de  45''  X O^OO  — 40'‘5  par  seconde.  Ce  chiffre 
s’abaisse  à 36"  pour  le  bœuf,  27"  pour  le  mulet  et  11''  pour 
l’âne. 

Rappelons  que  l’homme  agissant  sur  une  manivelle  ne 
donne  qu’un  effort  de  6"  par  seconde. 

Les  chiffres  précédents  donnent  le  travail  produit  par 
l’animal,  mais  non  [)as  le  travail  en  eau  élevée.  Il  faut  comp- 
ter sur  des  pertes  considérables  pour  les  frottements  des 
arbres,  des  engrenages  et  pour  le  rendement  de  la  pompe.  En 
fait,  on  ne  recueille  en  eau  élevée  que  de  40  à GO  pour  100 
du  travail  dépensé  par  l’animal. 

En  moyenne,  un  cheval  ne  produira  guère  que  20  kilo- 
grammètres  en  eau  élevée,  c’est-à-dire  qu’il  pourra  en  une 
seconde  élever  20  litres  à 1 mètre,  1 litre  à 20  mètres, 
ou  un  demi-litre  à 40  mètres,  etc. 

Quand  on  a calculé  les  besoins  de  la  propriété  à desservir 
et  qu’on  sait  de  quelle  bête  de  trait  on  peut  disposer,  il  est 
facile  de  se  rendre  compte  du  tem|)s  pendant  lequel  il  faudra 
chaque  jour  faire  marcher  le  manège. 

11  est  bien  évident  qu’on  devra  calculer  tous  les  élément-^ 
de  l’installation  (diamètre  de  la  piste,  vitesse  du  pivot,  rayon 
des  engrenages)  pour  que  les  |)omj'es  aient  la  vitesse  qui  est 
la  plus  avantageuse  à leur  fonctionnement  quand  l’animal  se 
déplace  avec  la  vitesse  que  nous  avons  indiquée  plus  haut. 

Régularisation  des  efforts.  — Généralement,  le  manège  a 
4 mètres  de  rayon  environ,  ce  qui  donne  une  piste  de  12  mè- 
tres; le  pivot  tourne  à quatre  ou  cinq  tours  par  minute, 
tandis  que  l’arbre  de  la  pompe  doit  faire  trente  tours.  Il  en 
résulte  qu'un  tour  du  pivot  correspond  à six  tours  de  la 
pompe.  Si  l’on  avait  une  pompe  à simple  effet,  le  cheval  par- 
courrait 2 mètres  en  élevant  de  l’eau,  et  les  2 mètres  suivants 
sans  produire  de  travail  utile.  Cette  marche  par  à-coups  est 
inadmissible,  le  cheval  serait  bientôt  hors  de  service  par  suite 
de  son  excès  de  fatigue  et,  d’autre  part,  le  manège  et  la[)ompe 
seraient  disloqués  par  les  coups  de  collier.  Il  est  donc  de 


toute  nécessité  de  régulariser 
le  mouvement  de  l’eau.  D’autre 
part,  les  pompes  sont  générah  - 
ment  placées  dans  un  puils  et 
doivent  être  fort  simples. 

La  solution  universellement 
adoptée  consiste  à employer 
trois  corps  de  pompe  à simple 
effet,  du  type  aspirant  éléva- 
toire.  Les  manivelles  qui  action- 
nent ces  pompes  sont  disposées 
à 120°,  comme  nous  l’avons 
expliqué  en  parlant  des  réser- 
voirs d’air. 

On  obtient  ainsi  un  mouvement  presque  régulier.  Néan- 
moins, quelques  constructeurs  ajoutent  un  réservoir  d’air,  et 
cette  précaution  est  utile  surtout  quand  la  conduite  de 
refoulement  est  assez  longue. 

Voici,  figure  76,  le  type  classique  des  manèges  à piste 
circulaire.  Le  pivot  porte  à sa  partie  inférieure  une  grande 
roue  d’engrenage;  il  est  logé  dans  un  petit  puils  en  maçon- 
nerie, recouvert  d’une  trappe.  Une  crapaudine,  scellée  dans 
la  maçonnerie,  supporte  le  pivot,  qui  est  guidé  à sa  partie 
supérieure  par  un  collier  fixé  à deux  pièces  de  fer,  scellées 
dans  la  margelle.  L’arbre  moteur,  supporte  par  un  certain 
nombre  de  paliers,  est  placé  dans  un  petit  caniveau  en 
maçonnerie  allant  jusqu’au  puits.  A une  extrémité,  l’arbre 
reçoit  le  mouvement  de  la  grande  roue  par  un  petit  engrenage 
appelé  pignon;  l’aulrc  extrémilé  do  l’arbre  porte  les  trois 
manivelles  à 1 20°. 

11  est  indispensable  (|ue  le  montage  de  Ion  tes  ces  pièces 
soit  fait  par  un  bon  mécanicien;  d’autre  part,  il  ne  faut  ])as 
craindre  de  faire  de  bons  massifs  de  maçonnerie  sous  les 
paliers  et  sous  le  pivot. 

Si  les  supports  ne  sont  pas  parfaitement  alignés  ou  si  la 
maçonnerie  cède  un  peu,  il  se  prodiut  dos  Irottemenls 
excessifs,  qui  absorbent  inutilement  la  plus  grande  partie  de 
la  force  produite  du  manège. 

Pour  les  mêmes  raisons,  il  faut  que  la  pomjie  soit 
posée  et  solidement  fixée  dans  le  [uiits.  Elle  repose  généra- 
lement sur  deux  forles  pièces  de  bois,  ap|)elées  nioiscs  cl 
scellées  dans  toute  l’épaisseur  do  la  maçonnerie.  D’autres 
pièces  de  bois  plus  légères  maintiennent  le  haut  de  la 


pompe. 

Les  tiges  qui  actionnent  les  pistons  sont  en  fer  rond  ; 
puisque  les  pompes  sont  aspirantes  et  élevatoires,  elles  ne 
font  monter  de  l’eau  (|ue  pendant  leur  course  ascendante. 
Pendant  cette  course, elles  sont  tendues  et  il  n’y  a pas  danger 
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qu’elles  se  tordent. Mais  elles  pourraient 
se  fausser  pendant  le  mouvement  de 
descente,  car  elles  sont  comprimées  par 
la  manivelle,  tandis  qu’à  la  partie  infé- 
rieure le  presse-ét  )upe  et  la  résistance 
de  l’eau  dans  les  clapets  les  empêchent 
de  céder  à ce  mouvement. 

Il  est  donc  indispensable  de  guider 
ces  tiges  tous  les  4 on  b mètres,  en  les 
faisant  passer  dans  des  pièces  de  bois, 
scellées  dans  la  maçonnerie  du  puits. 

On  se  contente  généralement  de  percer 
dansces  pièces  des  trous  circulaires,  pour 
le  passage  des  tiges.  Mais,  au  support 
supérieur,  il  est  indispensable  de  garnir 
les  trous  avec  des  bagues  en  cuivre, 
car  la  bielle  qui  réunit  les  manivelles  à 
la  tète  de  la  lige  exerce  sur  cette  der- 
nière des  efforts  notables. 

On  ne  saurait  trop  recommander  de 
choisir  un  ou\'rier  très  soigneux  pour  la 
pose  de  la  pompe  et  de  son  manège;  il 
suffit  d’un  mauvais  scellement  ou  de 
deux  pièces  mal  alignées  pour  que  l’ins- 
tallation ait  un  très  mauvais  rendement. 

Pompe  à Irois  corps  superposés.  — Si 
l’on  met  côte  à côte  sur  des  moises 
trois  pompes  élévatoires,  on  sera  forcé 
d’avoir  trois  clapets  d’aspiration,  trois 
clapets  de  refoulement  et  trois  pistons  à 
clapet,  d’ousces  clapets  doivent  être  sui- 
veillés  avec  beaucoup  de  soin,  car,  si 
Tun  des  neuf  clapets  manque,  il  y a un 
corps  de  pompe  inutilisé.  Si  trois  clapets 
manquent  à la  fois,  la  pompe  est  com- 
plètement hors  de  service. 

Pour  n’avoir  à surveiller  que  trois  cla- 
pets au  lieu  de  neuf,  on  a proposé  des 
pompes  à trois  corps  superposés  (Voir 
Fig.  77).  Ou  voit  que  l’eau  passe  succes- 
sivement dans  les  trois  corps;  le  li'avail 
est  aussi  régulier  que  dans  une  pompe 


Fig.  77. 


à trois  pistons  élévatoires  indépendants, 
mais  le  volume,  et  par  suite  le  prix  de  la 
pompe,  est  un  peu  augmenté.  Il  faut 
que  le  volume  décrit  par  chaque  piston 
soit  égal  à la  moitié  du  volume  élevé 
pour  un  tour  de  l’arbre,  tandis  qu’avec  la 
pompe  précédente  (Voir  Fig.  76)  il  suffit 
que  chaque  piston  décrive  le  tiers  de  ce 
volume. 

Quel  que  soit  le  système  adopté,  on 
met  très  souvent  un  clapet  général  à la 
base  du  tuyau  d’aspiration  et  un  autre  à 
la  naissance  du  tuyau  <le  refoulement. 

(A  suivre.)  L.  Borm:. 


VILLE  DE  NEVEltS 

Lai  concours  est  ouvert  entre  tous  les 
architectes  et  ingénieurs  de  France  pour  la 
construction  de  deux  marchés  couverts  dans 
la  ville  de  Nevers. 

Les  projets  des  candidats  dcvr()nl  être 
adre.'Sés  à la  mairie  de  Nevers,  le  5 avril 
prochain,  au  plus  tard. 

Les  primes  accordées sontde  : l“.3,(l()0  Ir.  ; 

2,000  tV.,  3°  1,000  fr. 

Un  exemplaire  du  programme  peut  être 
consulté  dans  nos  bureaux. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE 

On  peut  prendre  connaissance  du  pro- 
gramme du  concour.s  ouvert  par  la  Société, 
dans  nos  bureaux.  On  peut  se  procurer 
ces  programmes  chez  MM.  Feriioux,  22,  rue 
Béranger  ; Boulion,  21 , avenue  des  Gobelins  ; 
l’éan,  87,  rue  de  Dunkerf|ue. 

VHd.E  DE  ROUBAIX 

Un  concours  est  ouvert  pour  la  construc- 
tion d'un  monument  à la  mémoire  du  chan  - 
sonnicr  Gustave  Nadaud,  entre  tous  le- 
[ artistes  français,  originaires  du  départemenl 
du  Nord . 

Ce  monument  ne  devra  pas  coûter  plus  de 
36,U00  francs,  tout  compris.  Remise  des 
projets  à l'École  des  .Arts  industriels  de  Rou- 
baix, avant  le  U‘'  août  1 89 Le  projet  classé 
premier  recevra  une  prime  de  1,500  francs 
et  pourra,  en  outre,  être  chargé  de  l'exécu- 
tion avec  5 0/0  d’honoraires.  Il  sera  décerné, 
en  outre,  une  deuxième  prime  de  1 ,000  francs 
et  une  troisième  de  500  francs. 

L'n  exemplaire  du  programme  peut  être 
consulté  dans  nos  bureaux. 


NOUVELLES 


PARIS 

Atelier  Questel-Pascal.  — La  réu- 
nion amicale  des  anciens  élèves  de  l’atelier 
Queslel-Pascat  (Blouet- Gilbert)  a donné  une 
soirée  le  8 février,  chez  Corazza-Domy,  au 
Palais-Royal. 

Une  cinquantaine  de  camarades  se  sont 


groupés  autour  du  patron,  J.-L.  Pascal,  qui 
Irès  cordialement  a donné  le  signal  des  ap- 
plaudissements à l’orchestre  de  l’atelier, 
liirigé  par  Dupard  ; parmi  les  anciens, 
.\LV1.  Acli.  liermant,  Bartaumieux,  président 
de  la  n'umion  amicale,  P.  Wallon,  Desli- 
gnières,  G.  Ranchon,  Bréasson,  Pergod, 
Pollct,  Bichon,  Aucian,  Courtois-Suffit,  etc. 

On  s’est  séparé  en  émettant  le  vœu  qu’une 
des  prochaines  soirées  ait  lieu  dans  l’atelier 
même. 

L’assainissement  des  immeubles.  — 
Le  Conseil  d’Etat,  statuant  au  contenlieux, 
vient  de  rendre  une  déci.-ion  sur  laquelle 
pourra  s’appuyer  l’adminisiration  pour  obli- 
ger les  proprietaires  récalcitrants  à assainir 
leurs  maisons. 

Il  s’agissait  d’une  maison  sise  à Paris,  rue 
Saint-Martin,  et  composée  de  trois  corps  de 
luàtiments,  dont  deux,  comprenant  chacun 
cinq  étages,  habités  par  de  nombreux  loca- 
taires, sont  dépourvus  de  cabinets  d’aisances. 
Il  n’en  existe  qu'un  dans  l’escalier  du  troi- 
sième corps  de  batiment  et  un  dans  la  cour. 
Néanmoins,  le  propriétaire  résistait  aux  in- 
jonctions de  la  commission  des  logements 
insalubres,  confirmées  par  le  conseil  de  pré- 
fecture. Mais  le  Cunseil  d'Etat  vient  de  déci- 
der en  dernier  ressort  cjue  l'insuffi-ance  du 
nombre  des  cabinets,  eu  égard  au  nombre 
de  personnes  habitant  un  immeuble,  est,  par 
suite  des  conséiiuences  qu’elle  entraîne,  une 
cause  grave  d'insalubrité  pour  les  corps  de 
logis  qui  en  sont  dépourvus.  Il  a,  en  consé- 
quence, rejeté  le  recours  du  propriétaire, 
qui  sera  contraint  d’exécuter  les  travaux 
pre-crits . 


DÉPARTEMENTS 

Un  monument  gigantesque.  — Un 
nombre  assez  considérable  dbuvriers  ma- 
çons, tailleur.' de  pierres,  etc.,  a adressé  à 
deux  députés,  .MM.  Labussière.  de  la  Haute- 
Vienne,  et  Desfarges,  de  la  Creuse,  une  lon- 
gue et  curieuse  lettre  les  invitant  à inaugu- 
rer la  législature  d'une  façon  utile  et 
grandiose,  en  déposant  un  projet  de  loi  ten- 
dant à obtenir  l'appui  moral  et  pécuniaire 
du  gouvernement  pour  élever,  avant  la  lin 
du  siècle,  un  gigantesque  monument  en 
Limousin. 

Cet  édifice,  disent  les  signataires,  destiné 
à l’usage  d’observatoire  pour  découvrir  l'in- 
connu et  faciliter  la  marche  du  progrès  vers 
le  beau  et  vers  le  bien,  servirait  en  même 
temps  à la  glorification  des  classes  ouvrières 
émigrantes  de  la  Creuse  et  de  la  Haute-Vienne 
qui,  depuis  une  suite  de  siècles,  abandon- 
nent leur  domicile  et  leur  famille,  pour 
accomplir  la  grande  mission  de  constructeur 
des  villes,  roules,  chemins  de  fer  et  canaux 
de  la  France. 

Bordeaux.  — Une  société  anonyme,  au 
capital  de  700,000  francs,  s’est  constituée  à 
Bordeaux  pour  la  construction  d’un  vélo- 
drome dans  le  parc  de  Montdésir. 

Les  travaux,  confiés  à M.  Lacombe,  archi- 
tecte de  la  ville  de  Bordeaux,  vont  commen- 
cer incessamment. 


Le  Gérant  : P.  Planai. 
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LA  VIA  DANTE,  A MILAN 

[Voyez  page  193.) 


Le  deuxième  prix  décerné  à M.  Antoine  Citterio  est  repré- 
senté par  une  maison  plus  modeste,  une  construction  de  rap- 
port, très  honnête  dans  ses  lignes  et  construite,  tout  comme 
celle  de  M.  Pirovano,  avec  un  soin  minulieux  et  une  ampleur 
vraiment  seigneuriale.  La  maison  Citterio  a une  surface  de 
989  mètres  carrés  ; elle  est  pourvue  du  confort  nécessaire  à une 

riche  habitation  et je  regrette  de  n’avoir  pas  d’autres 

détails.  Je  veux,  toutefois,  vous  inviter  à l’examen  des  plans 
de  cette  maison,  qui,  à mon  sens,  sont  parfaitement  conçus. 
Sur  cette  surface  assez  irrégulière,  il  n’était  pas  facile  de  com- 
poser des  appartements  raisonnables  ayant  un  nombre  suffi- 
sant de  pièces  indépendantes  et  utilisables  de  toutes  façons. 
]\I.  Citterio  a résolu  le  problème  qu’on  lui  avait  posé. 

Le  troisième  prix,  décerné  à M.  Antoine  Tagliaferri,  auteur, 
avec  MM.  les  ingénieurs  Magni  et  Casati,  de  deux  autres  et 
remarquables  niaisons  sur  la  via  Dante,  élevées  pour  le 
compte  de  la  Caisse  de  subvention,  est  représenté  par  une 
maison  très  riche,  dont  voici  la  dépense  résumée,  telle  que 
me  l’ont  fort  gracieusement  adressée  les  auteurs  : 


a)  Aire  totale  occupée.. 9G2  lo.  c, 

— pour  les  cours. 170  — 

h)  — couverte . 792  — 

c)  — à usage  d’habitation  ....  531 

9“  Année.  —A"  21. 


Rapport  entre  c et  a c=  033  a 

— entre  c et  b c = 067  b 

Pi  ix  du  terrain , sans  compter  les  frais 

d’enregistrement,  etc 350  livres. 

Prix  par  mètre  carré  de  construction 372  — 

Prix  par  mètre  cube  de  construction,  cal- 
culé sur  la  hauteur  de  26“,50  et  y com- 
pris 3“,50  de  sous-sol 14  60 

Prix  par  mètre  carré  de  façade 50  » 


Dans  celte  maison,  M.  Tagliaferri,  qui  est  l’architecte  de  la 
façade,  avec  le  concours  des  ingénieurs  cités,  a appliqué  la 
perspective  aux  motifs  architecturaux.  Peut-être  lasingularité 
d’aspect  vous  fera-t-elle  quelque  impression,  bien  qu’il  soit 
inutile  d’ajouter  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  d’une  originalité  de 
l’architecte,  lequel  même  n’aurait  point  appliqué  le  premier, 
à l’architecture  proprement  dite,  un  motif  que  les  sculpteurs 
de  la  Renaissance  ont  largement  mis  à contribution  dans  les 
fonds  de  leurs  bas-reliefs.  M.  Tagliaferri,  étant  de  Brescia, 
aime  souvent  à chercher  l’inspiration  dans  sa  belle  patrie,  et, 
de  Brescia,  il  a apporté  à Milan  les  motifs  que  jevous  signale. 
De  fait,  à Brescia  se  voient  maintes  portes  avec  les  côtés  des 
jambages  en  perspective,  et  l’on  y trouve  telle  quelle  — hormis 
les  figures  — - la  porte  cochère  avec  caissons  du  plafond  à 
lignes  convergentes  : — à Saint-Pierre. 
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iMaison  de  rappoi'l  à Milan.  — Ardiiteclo  ; M.  A.  Citterio. 


I 


Les  décorations  à reücaasti(]ae,  exécutées  avec  verve,  si 
elles  laissent  désirer  quelque  reposai!  milieu  des  entrelacs  et 
des  figures,  donnent  à tout  riinineuble  ce  cachet  artistitjue  j 
que  son  auteur,  architecte  oxcellent,  cliorche  toujours  à 
donner  à ses  constructions.  ! 

f/l  suivra.)  Alfredo  Melani 


Monsieur  le  Rédacteur, 


Le  25  novembre  1893,  M.  Jourdain  publiait  un  article  délicieuse- 
ment écrit,  concernantj’architecture  suisse  contemporaine. 

J'ai  la  douleur  d'ap|)rendre  à vos  lecteurs  que  je  suis  non  seule- 


ment Suisse,  mais  encore  architecte.  Cela  vous  e.xpliquera,  j'ose 
l’espérer,  la  ténacité  qui  m’enhardit  à revenir  sur  un  article  lu 
fort  en  retard, mais  que  j’approuve  furieusement  en  son  ensemble. 

Je  n’ai  aucune  construction  sur  la  conscience  en  notre  bon  f)ays, 
ni  classique,  ni  piltoresi|ue.  C’est  assez  dire  que  je  serais  désolé 
d'être  vilipendé  par  le  spirituel  auteur  de  l’article,  tout  comme 
mon  imprudent  concitoyen  A.  B.,  aux  chapiteaux  offensés. 

Je  pleure  toutes  les  larmes  de  mon  corps,  toutes  les  fois  que  je 
parcours  la  Suisse,  à voir  les  horreurs  classiques  qui  poussent  de 
toutes  parts  dans  les  boii(|uets  d’arbres  séculaires  ou  au  milieu  de 
vieilles  rues  au  parfum  archaïque. 

Mais!...  Il  y a cependant  un  mais  qui  me  pousse  à dire  mon 
mot  en  celte  question  qui  m’est  chère  entre  toutes. 

Mais...  je  vois  poindre  une  nouvelle  école,  une  école  du  pitto- 
resque (piand  même,  une  école  de  romantisme  furieux,  qui  sent 
les  romans  de  femmes  allemandes,  le  tempérament  féodal  de  nos 
voisins  germaniques! 

Faire  de  fausses  fenêtres  pour  rétablir  la  symétrie!  0 horreur! 
J’en  frémis!  Mais  eu  établir  pour  la  détruire,  cette  horrible 
symétrie,  c'est  offenser,  me  semble-t-il,  plus  cruellement  encore 
ce  bon  sens  qui,  selon  Alfred  de  Tigny,  est,  au  fond,  le  véiàtablc 
génie!  — Ft  cependant  je  connai-.  une  [lelite  villa  près  la  bonne 
ville  de  Berne  qui,  ])armi  les  fenêtres  de  toutes  les  tailles,  abritées 
par  des  toits  d’une  difformité  voulue,  en  compte  nombre  de  fausses 
qui  sont  là  sans  doute  uniquement  pour  réagir  contre  le  néfaste 
classicisme  ! 

N’est-ce  pas  là  aussi  un  comble,  celui  du  pittoresque  enragé? 

Et  c’est  que  cela  gagne!  Si  M,  Frantz  Jourdain  s’est  promené  un 
peu  autour  du  musée  qui  fait  ses  délices,  il  aura  vu  nombre  de 
villas  aux  clochetons  lilliputiens,  aux  « crkers:»sur  toutes  les  cou- 
tures, aux  fenêtres  maussades  et  outrageusement  oblongues  qui 
sont  le  triomphe  du  romantisme  le  [)lus  éhonté! 

Les  intérieurs  sont  sacrifiés  à celte  fureur  du  décrochement,  et, 
s’il  vous  vient  la  fantaisie  de  jouir  de  la  vue  dans  un  de  ces  clo- 
chetons ([ui  émergent  de  toutes  parts,  apprêtez-vous  à y cabosser 
votre  chapeau  cl  à avoir  le  nez  aplati  en  un  dédale  d’échelles  de 
meuniers  et  de  casse-cous  malheureux. 

Voilà  cependant  ce  ([ui  se  découpe  agréablement  sur  les  neiges 
éternelles  autour  du  musée.  Tels  les  poussins  qui  entourent  la 
couveuse  ! 

La  juste  limite  entre  les  deux  excès,  je  ne  la  trouve  nulle  part, 
etje  suis  obligé  de  me  réfugier  dans  la  vieille  ville  pour  échapper 
au  plus  couqilet  des  dé5es[)oirs. 

Je  crains  iiue  les  louanges  llatteuses  de  M.  .lourdain  ne  pro- 
duisent de  nouveaux  ravages  en  ma  patrie  et  ([ue  les  clochetons 
ne  finissent  par  sévir  dès  les  rez-de-chaussées.  Qu’il  me  soit  donc 
permis  de  jeter  ce  cri  d’alarme  pour  éviter  de  futurs  excès  d’ima- 
gination. 

rour([uoi  ne  pas  chercher  en  Suisse,  comme  ailleurs,  à faire 
neuf,  à étudier  les  besoins  de  notre  époijue  si  intéressante,  à con- 
Icnlcrnos  besoins'et  nos  mœurs,  apres  tout  aussi  intéressants  que 
ceux  de  la  longue  file  de  nos  ancêtres? 

Avoir  voulu  implanter  en  notre  sol  primesautier  les  bâtisses 
gréco-romaines,  c était  se  tromper  lourdement.  Mais  créer  des 
([uartiers  entiers  de  joujoux  de  Nuremberg,  aux  allures  terrible- 
ment tudesques,  n’cst-ce  pas  se  tromper  encore? 

Ne  pouvons-nous  nous  contenter  d’admirer  Gréco-Romains  et 
Moyen  àgeuxjcn  leur  pays  et  en  leur  temps,  et  éviter  de  tomber  de 
Charybde  en  Scylla  en  nous  retranchant  en  deux  camps  où  l’er- 
reur trône  avec  une  égale  intensité. 

Mettons  donc  des  corniches  là  où  elles  soulignent  de  grandes 
pièces,  accrochons  des  tourelles  spacieuses  qui  nous  servent  de 
belvédères  agréables,  mais  laissons  là  les  dadas  et  les  idées  pré- 
coneue-.  Nous  n’avons  plus  à défendre  nos  demeures  contre  les 
brigands  ni  à leur  fracasser  la  tète  du  haut  des  mâchicoulis! 

En  Suisse,  plus  qu’ailleurs,  il  faut  se  garder  d’introduire  des 
théories,  car  les  j montagnards  ont  la  tête  carrée  et  solide,  et 
poussent  les  choses  à fond. 
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Le  jour  où  ils  seront  convaincus  que  les  tourelles  et  les  zigzags 
constituent  seuls  le  véritable  bonheur,  ils  seront  capables  de 
détruire  ce  que  nos  ancêtres  nous  ont  laissé  d’intéressant,  sous 
prétexte  que,  de  ci  de  là,  ils  ont  joué  du  fronton  et  de  la  corniche  ! 

Que  les  Suisses  se  pénètrent  de  la  nécessité  de  leur  climat,  qu’ils 
emploient  leurs  matériaux,  qu'ils  consultent  leurs  mœurs,  mais 
qu’ils  se  gardent  de  l’influence  de  leurs  voisins  en  ce  qu’elle  a de 
trop  théorique,  de  trop  exclusif! 

Et  vogue  la  galère!...  en  laissant  sur  le  rivage  le  légendaire 
amiral  que  M.  Jourdain,  une  fois  de  plus,  a bien  voulu  nous  servir  ! 

Veuillez  recevoir.  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  toute  ma 
gratitude. 

E.  SCIIATMANN. 


Dans  noire  numéro  du  11  novembre  1893,  noos  avons 
mentionné  l’inauguration,  à Dijon,  du  monument  élevé  à la 
mémoire  des  soldats  morts  à l’armée  de  l’Est,  pendant  la 
campagne  de  1870. 

Ce  monument  est  dû  à la  Société  du  Souvenir  français. 


fondée  pour  entretenir  les  tombes  des  soldats  et  marins 
morts  au  service  de  la  patrie,  et  pour  en  élever  à ceux  qui 
n’en  ont  pas  encore. 

Nous  ne  reproduisons  pas  la  description  que  nous  don- 
nionsdu  monnmentdansle  numéro  précité.  Rappelons  seule- 
ment qu’il  est  du  à M.  P.  Degré,  architecte  à Dijon. 

Sa  hauteur  est  île  9 mètres.  Pour  rappeler  les  couleurs 
nationales,  il  est  construit  en  pierres  de  taille  blanches, 
rouges  et  bleues,  provenant  des  cari-ièi’es  do  Dijon,  Gevrey  et 
Comblanchien.  Des  piles  de  boulets,  réunies  par  des  chaînes, 
forment  clôture  et  protègent  le  soubassement.  On  peut  féli- 
citer l’architecte  d’avoir  évité  la  banalité  dans  cette  construc- 
tion commémorative,  ainsi  que  le  montre  le  croquis  ci-dessus. 


LE  MUSÉE  DE  NANTES 

Planches  4G  et  47. 

D’un  concours  à deux  degrés,  ouvert  en  1891  parla  muni- 
cipalité de  Nantes,  notre  confrère,  M.  Josso,  était  sorti  vain- 
queur. Plus  heureux  que  beaucoup  d’autres  ne  l’ont  été  en 
des  cas  semblables,  1 auteur  du  projet  classé  en  première 
ligne  exécute  son  œuvre. 

Déjà  on  a donné  ici  (8“  année,  n”  10),  par  des  croquis  dans 
le  texte,  une  reproduction  de  ce  projet  de  concours.  Or,  sans 
comporter  à l’exécution  de  profondes  modifications  d’en- 
semble, ce  projet,  remis  sur  le  métier  pour  l’étude  définitive, 
a subi  des  améliorations  telles,  qu’il  parait  intéressant  d’en 
faire  sentir  l’importance  aujourd’hui  que  montent  les  maçon- 
neries et  que  se  dessinent  les  masses. 

La  façade  principale  (PI.  46),  encore  plus  que  le  reste  du 
projet  primitif,  a bénéficié  de  cette  mise  au  point  et  à l’échelle, 
de  ce  nettoyage,  de  cette  simplification;  ces  transformations 
réfléchies,  ces  reprises  de  goût  et  de  raison  donnent  à cette 
façade,  si  on  la  compare  à celle  du  concours  (8°  année,  n®  10, 
p.  113),  une  bonne  « image  » scolaire  de  première  classe 
(bibliothèque  ou  musée)  — une  incontestable  supériorité. 
Aujourd’hui,  en  effet,  c’est  le  grand  parti  d’un  tranquille 
décor  architectonique,  issu  de  Rerrault  et  de  Gabriel,  du 
Louvre  et  de  la  Concorde;  c’est  monumental,  calme  et  clair, 
sans  toutes  ces  fanfreluches  qu’on  croit  généralement  indis- 
pensables au  « tape-à-l’œil  » devant  accrocher  l’attention  for- 
cément superficielle  d’un  jury  de  concours  scolaire  ou 
public. 

Par  l’emploi  de  ce  procédé  luxueux  en  concours  public  et 
lor.sque  le  devis  estimatif  est  exigé  à l’appui  de  la  thèse,  on 
risque  bien  un  peu,  il  est  vrai,  d’ameuter  les  quinteux,  ceux- 
là  qui  savent  ou  veulent  savoir  compter;  on  risque  bien  la 
mise  hors  de  concours.  Mais  « qui  ne  risque  rien  na  rien  » ; 
tout  concurrent  timide  est  sûr  d’avance  de  rester  dans  son 
coin  avec  sa  tartine  trop  consciencieuse  pour  jamais  paraître 
intéressante  — même  aux  plus  féconds  vérificateurs  de  devis. 
Ceux-ci  ne  s’attaqueront  guère  qu’aux  « tape-à-l’œil  » ; et 
leur  honnête  animosité  de  gens  « pratiques  »,  de  comptables, 
contribuera  souvent  à éveiller  l’attention  et  la  sympathie 
naturellement  contradictoire  des  juges  dits  « artistes  ». 

Et  voilà  pourquoi  les  plus  raisonnables  parmi  les  plus 
heureux  habitués  des  concours  sont  payés  d’avance  pour  sc 
soucier  beaucoup  moins  de  l’exécution  à venir  que  de  l’effet 
à produire  tout  de  suite. 

Un  projet  réalisable  « dégringole  » trop  à l’exposition, 
disent  les  malins  ; le  jury  a peut-être  un  programme  dans  sa 
poche,  sous  la  main;  mais  il  a l’œil  prompt  et  le  cœur  faible 
pour  toute  manifestation  bruyamment  artistique.  Et,  sous  la 
bonhomie  d’un  projet  trop...  sérieux,  a-t-on  eu  quelques 
minutes  de  loisir  pour  dénicher  l’embryon  d’une  idée  saine, 
facile  à développer '? 

Donc,  le  u tape-à-l’aMl  » est  de  rigueur,  quoi  qu’en  paissent 
dire  les  jurés  de  profession,  à qui  une  telle  remarque  pourrait 
paraître  impertinente.  Le  réalisme  àcV échelle,  l’unité  deslyliq 
la  possibilité  d’arrangement  et  la  facilité  d’exécution  sont, 
paraît-il,  recherches  oiseuses  lorsqu’il  s’agit,  tout  d’abord, 
d’accrocher  un  prix,  même  le  premier.  Après,  1 on  verra  bien, 
on  s’en  tirera  toujours. 

Heureux  ceux-là  qui,  comme  M.  Josso,  savent,  une  fois  la 
limbale  descendue,  prendre  leur  éponge  à deux  mains  e! 
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Musée  de  la  ville  de  Nantes. 
Plan  du  rez-de-chaussée. 


lessiver  des  balançoires  scolaires , des  blagues  parasites,  leur 
idée  restée  fort  nette  par  là-dessous,  ou  même  la  rejeter  au 
pétrin,  au  creuset,  et  cela  sans  peur  des  re[»roches  ; la  fin 
justifie  les  moyens. 

La  façade  primée  du  musée  de  Nantes,  avec  sa  porte  à fron- 
ton sur  cariatides  et  accostée  de  lions,  cousins  de  ceux  de 
l’Institut;  avec  ses  triples  socles  moulurés,  sous  un  rez-de- 
chaussée  à bossages  ; avec  ses  pilastres  d’étage  encore  à bos- 
sages encadrant  des  arcades  remplies  d’autres  arcades  et  de 
niches;  avec  son  attique  ronflant,  grouillant  de  cartouches  de 
bambins,  de  statues  couchées  sur  des  bouts  de  frontons  qui 
accostaient  des  motifs  encore  plus  frontonués  : tout  ce  salmi- 
gondis, alors  nécessaire,  de  réminiscences  variées  — Dubau, 
Labrouste,  Ginain,  Pascal,  etc.,  — tout  ce  ragoût  scolaire, 
surmonté  d’un  haut  comble  inutile,  à crête  tro|)  dispendieuse, 
tous  ces  hors  d’échelle,  toutes  ces  « jietite-béte  » prodiguées 
pour  <(  l’effet  de  châssis  »,  toutes  ces  imageries  diplomaliqurs 
ont  fait  place  à la  tranquille  et  fort  noble  enveloppe  — d’ar- 
chitecture française  toid  bonnement  — que  vous  voyez 
aujourd  hui.  Le  rez-de-chaussée  n’a  plus  l’air  de  caves  ni  de 
dépôts  ; ses  baies  sont  larges  et  en  bonnes  proportions  ; on 
entre  bien  là-dedans,  sans  triomphales  cariatides;  points 
solides  sont  décorés  — sans  êlre  affaiblis  — par  dos  couples 
de  colonnes  engagées  d’un  bel  ordre  à la  Perrault.  Mais,  tandis 
que  les  couples  isolés  de  l’architecte-médecin  ont  donné  lieu  à 
des  critiques  judicieuses(Quatremère  deQuincy, />fcL  c/’Mrc/o), 
au  sujet  des  inconvénients  visuels  qu’offrent,  en  se  rappro- 
chant sous  un  point  de  vue  latéral,  les  colonnes  alors  confon- 
dues deux  à deux  en  lourds  paquets,  en  piles  amollies,  l’ac- 
couplement de  colonnes  engagées  échappe,  ici,  à l’éventua- 
lité de  ces  déformations,  de  ces  empâtements  optiques. 


— ^ Architecte  : M.  Josso. 


Plan  de  l’étage. 


Au  Louvre,  ce  fut  licence  inouïe  jusqu’alors  que  l’emploi 
d’un  ordre  formant  supports  isolés,  par  espaces  intermittents  ; 
à Nantes,  c’est  fantaisie  ilécorative,  élégissement  de  contre- 
forts.  Balustrade  de  couronnemenl  toute  simple,  mais  bien 
montée  sur  sa  [»linthe  augmentée  pour  l’effet  vu  d’en  bas,  et 
eu  égard  à la  saillie  de  l’entablement;  toiture  abaissée,  gar- 
dant avec  justice  ce  qu’il  faut  de  pente  pour  la  propreté  du 
vitrage  éclairant  l’intérieur;  enfin,  prédominance  du  grand 
étage  à ordonnance  et  des  lignes  principales;  voilà,  avec  une 
sobriété  d’ornementation  égale  à la  profusion  décorative  du 
projet  primitif,  le  résultat  d’une  étude  raisonnable,  réfléchie, 
menée  avec  goût  et  discernement  par  l’auteur  de  ce  primitif 
musée  de  première  classe,  dont  il  a su  si  carrément  sarcler 
toutes  les  herbes  de  la  Saint-Jean. 

Aux  plans,  et  bien  que  cela  paraisse  peu  au  premier 
abord,  même  nettoyage.  Les  murs  sont  renforcés  ou  dimi- 
nués suivant  l'imporlance  des  charges  ou  des  poussées;  les 
points  sont  simplifiés  de  toutes  les  mesquineries  de  détails,  — 
ressauts,  pilastres,  niches,  etc.,  — qui  les  déchiquetaient  sans 
produire,  en  coupc  ou  élévation,  autre  chose  que  menuiseries 
coûteuses  et  inutiles  à la  destination  de  l’œuvre;  le  hall  métal- 
lurgique — sacrifice  à la  mode  actuelle  de  quincaillerie 
rationnaliste  — est  devenu  cloître  d’exposition,  abrité  de 
verre  ; des  salles  et  des  galeries  de  casino,  on  a fait  des  lieux 
tranquilles,  aux  murs  nus,  propres  à recevoir  des  toiles  ou  à 
servir  de  fond  aux  œuvres  sculptées. 

Le  projet  primé  montrait  un  opportun  savoir-faire;  celui 
qu’on  exécute  est  preuve  de  savoir  et  de  goût. 

E.  Bivoalen. 
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CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

Travaux  de  charpente.  Vices  cachés. 

Un  propriétaire  a'fait  construire,  il  y a six  ans,  une  grande 
maison. 

La  charpente  a été  faite  en  sapin.  Tout  ce  qui  est  en  bois  de 
sciage  : moises,  tabliers  et  chevrons,  est  vif  et  en  parfait  état. 
Tout  ce  qui  est  en  poutrelles,  c’est-à-dire  en  bois  équarri, 
jambes  de  force,  arbalétriers,  pannes,  faîtages,  tombe  en 
poussière;  il  y a déjà  plus  d’un  centimètre  d’épaisseur  de  ver- 
moulu sur  chaque  face.  Quelle  est  la  responsabilité  de  l’archi- 
tecte qui  a conduit  les  travaux? 

La  responsabilité  de  l’entrepreneur  ? 

Y a-t-il  un  moyen  d’enrayer  le  mal  ? 

Réponse.  — La  responsabilité  du  mauvais  étal  des  bois 
incombe  à l’entrepreneur  vendeur  de  ces  bois;  le  cas  rentre, 
en  effet,  dans  la  garantie  en  raison  des  défauts  cachés  de  la 
chose  vendue  qui  la  rendent  impropre  à l’usage  auquel  on  la 
destine  ou  qui  diminuent  tellement  cet  usage,  que  l’acheteur 
ne  l’aurait  pas  acquise  ou  n’en  aurait  donné  qu’un  moindre 
prix. 

Lorsque  les  bois  ont  été  fournis,  il  est  vraisemblable  que  le 
vice  n’était  pas  apparent  et  l’architecte  a pu,  sans  faute  de 
sa  part,  les  laisser  mettre  en  œuvre. 

L’échauffement  des  bois  en  question  est  vraisemblablement 
la  cause  de  leur  état  actuel;  nous  le  répétons,  l’entrepreneur 
est  responsable. 

Bâtiment.  — Démolition. 

Pignons  mitoyens  en  mauvais  état. 

Un  de  mes  clients  B.  désire  démolir  son  habitation  pour 
faire  un  passage;  les  deux  pignons  mitoyens  C et  K des  voi- 
sins de  droite  et  de  gauche  sont  mauvais.  Qui  doit  prendre  les 
précautions  nécessaires  pour  qu’il  n’arrive  aucun  accident 
aux  deux  maisons  après  la  démolition  de  la  propriété  de  B.  ? 

Réponse.  — L’article  606  du  Code  civil  dispose  que  tout 
copropriétaire  d’un  mur  mitoyen  peut  se  dispenser  de  con- 
tribuer aux  réparations  et  reconstruction  en  abandonnant  le 
droit  de  mitoyenneté,  pourvu  que  le  mur  pignon  ne  soutienne 
pas  un  bâtiment  qui  lui  appartienne.  Dans  l’espèce,  notre 
correspondant  peut  user  de  la  faculté  qui  lui  est  réservée  par 
l’article  656  du  Code  civil  jusqu’à  hauteur  de  clôture  et 
mettre  en  demeure  les  propriétaires  voisins  d’avoir  à prendre 
les  précautions  nécessaires  pour  soutenir  les  murs. 

A défaut  par  ces  voisins  de  l’exécuter,  il  y a lieu  de  faire 
commettre  un  expert  par  la  voie  du  référé. 


Tuyaux  en  zinc  adossés  sur  pignon.  — Pieds  d’aile. 

Un  voisin  a adossé  le  long  d’un  mur  pignon  des  tuyaux  en 
zinc,  de  0“,t9  de  diamètre, servant  de  ventilation;  ces  tuyaux 
sont  maintenus  au  mur  au  moyen  de  brides  à scellement. 

Indépendamment  de  la  mitoyenneté,  sur  0 ',19  de  largeur, 
combien  doit-on  compter  pour  pied  d’aile  au  droit  de  ces 
tuyaux  ? Est-ce  0“,16  comme  solin,  ou  0“,33  comme  aux 
tuyaux  de  cheminée? 

Ces  tuyaux  en  zinc  n’ont  aucun  recouvrement  en  plâtre. 

Réponse.  — Le  pied  d’aile  se  compte  d’usage  pour  Ic.-i 
tuyaux  de  cheminée  ; ce  n’est  pas  un  droit  légal,  il  n’est  pas 
inscrit  dans  le  Code  civil.  Cet  usage  est  motivé  par  les  solin  ; 


et  le  service  du  tuyau  de  fumée;  tel  ne  peut  être  le  cas  pour 
le  ventilateur.  En  raison  du  droit  contestable  d’exiger  le  pied 
daile  pour  les  cheminées,  nous  ne  pensons  pas  qu’il  puisse 
être  exigé  pour  le  ventilateur,  qui  ne  nécessite  aucun  service 
de  ramonage  ou  autre;  nous  pensons  donc  qu’en  payant  la 
mitoyenneté  au  droit  de  0“,19,  diamètre  du  tuyau,  le  voisin 
aurait  équitablement  acquitté  la  charge  qui  lui  incombe. 


Mur  de  clôture.  — Hauteur  légale.  — Surélévation. 

Un  de  mes  clients  habitant  la  campagne  a clos,  il  y a 
deux  ans,  un  jardin  lui  appartenant  en  dehors  du  pays.  Son 
mur  a été  construit  à 3 mètres  de  hauteur,  pour  utilité  per- 
sonnelle. Un  voisin  aurait  l’intention  maintenant  d’actionner 
mon  client,  l’invitant  à déraser  à la  hauteur  légale  suivant 
les  usages  et  coutumes  de  la  contrée,  qui  portent  à2'",33  la 
hauteur. 

V Mon  client  est-il  dans  son  droit  d’avoir  élevé  son  mur? 

2”  Le  voisin  peut-il  le  contraindre,  après  deux  ans,  à déraser, 
sous  prétexte  que  ce  mur  fait  trop  d’ombre  dans  son  terrain. 

Réponse.  — Le  client  de  notre  correspondant  n’a  pas  outre- 
passé son  droit  en  faisant  un  mur  de  clôture  plus  élevé 
qu’on  ne  les  fait  habituellement  dans  la  localité.  Le  droit 
d’exhaussement  est  absolu  et  n’est  soumis  à d’autres  condi- 
tions qu’à  celles  inscrites  dans  l’article  658  du  Code  civil. 
D’ailleurs,  le  mur  n’étant  pas  mitoyen,  le  voisin  n’a  aucun 
droit  de  réclamation. 


Marché.  — Clause  pénale.  — Retenues  pour  retard. 

Jours  fériés. 

Les  dimanches  et  jours  fériés  doivent-ils  être  comptés 
dans  les  retenues  à faire  dans  une  entreprise  particulière  ou 
de  travaux  publics  pour  retards  dans  la  livraison  des 
travaux  ? 

Réponse.  — Un  projet  de  loi,  adopté  par  la  Chambre  des 
députés  et  voté  par  le  Sénat  en  seconde  délibération  dans 
sa  séance  du  27  mai  1880,  abroge  les  lois  relatives  à l’inter- 
diction du  travail  pendant  les  dimanches  et  jours  de  fête 
religieuses  reconnues  par  la  loi.  Un  amendement  avait  été 
présenté  au  Sénat  dans  le  but  de  maintenir  celte  interdiction 
pour  les  travaux  publics  exécutés  par  l’Etat,  les  départements 
et  les  communes;  mais  il  a été  repoussé,  sur  l’observation 
du  ministre  des  Travaux  publics,  que  le  repos  du  dimanche 
devait  être  imposé,  non  par  la  loi,  mais  par  des  règlements 
administratifs,  afin  de  tenir  compte  des  circonstances  dans 
lesquelles  la  continuité  des  travaux  serait  absolument 
nécessaire. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence, 
Henri  Ravon. 


CONSLLTATIONS  TECHNIQUES 

VO|!TES  d’arête  et  CONTREFORTS 

Permettez-moi,  en  ma  qualité  d’abonné  à votre  journal, 
d’avoir  recours  à vos  lumières  pour  m’édilier  sur  la  stabilité 
d’une  construction  que  je  vais  faire. 

Il  s’agit  d’une  église  dont  vous  trouverez  ci-inclus  la  coupe 
transversale  et  une  portion  du  plan. 
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Celle  église  esl  à une  seule  nef  el  comprend  cinq  travées 
semblables,  accusées  par  des  doubleaux  entre  lesquels  est  une 
voûte  d’arète  à nervures. 

Les  doubleaux  et  nervures  seront  en  pierre  tendre  de  Sainl- 
JustoLi  Fontvielle;  les  remplissages  entre  nervures  sont  cons- 
titués par  des  voûtes  à deux  épaisseurs  de  briques.  Le  poids 
de  ces  voûtes  est  d’environ  190'%  y compris  l’enduit  en  dessous 
et  la  chape  en  mortier  au-dessus. 

La  maçonnerie  ordinaii'e  sera  faite  en  moellon  de  Volvic 
et  mortier  de  chaux  hydraulique  du  pays;  sa  densité  jieut  être 
évaluée  à 2000''. 

Les  contreforts  seront  également  en  pierre  blanche  demi- 
dure,  enfin  le  soubassement  en  pierre  de  Volvic,  dont  la  densité 
varie  de  1900  à 2200''. 

La  couverture  sera  faite  en  tuiles  à emboîlement  (méca- 
niques), posées  sur  voligeage  jointif;  le  poids  total  de  cette 
couverture  et  charpente  serait  environ  de  125''  par  mètre,  y 
compris  une  surcharge  accidentelle  de  neige  de  0“30  d’épais- 
seur. 

L’espacement  des  fermes  est  égal  à celui  des  contreforts, 
c’est-à-dire  "!  mètres. 

Réponse.  — Voici  comment  on  [)eut  procéder  à cette  véri- 
fication : on  commencera  par  développer  les  douclles  de  deux 
des  quarts  de  voûte  posant  sur  un  arc  diagonal.  On  prend  un 
joint  de  l’arc  diagonal  assez  bas  pour  être  bien  engagé  dans 
le  tas  de  charge  ; on  reporte  sur  le  dévetop[)ement  la  position 
de  ce  joint  et  du  lit  corres[)ondant  dans  la  voûte  de  rem- 
plissage. 

On  évalue  la  surface  de  ces  sortes  de  triangles  et  on  on  con- 
clu t le  poids  correspondant  ; nous  trouvons  ici  - X 1 09 

ou  1670'',  et  " ^ ^ “ X I fiO  ou  1160''.  Le  poiils  total,  de 

2830",  correspond  à peu  près  au  tiers  de  la  hauteur  du  triangle, 
et  il  est  facile  de  voir  en  quel  point  il  s’applique  lorsque  la 
surface  développée  est  remise  en  place,  qui  est  vers  le  tiers 
de  la  douelle. 

Par  la  construction  habituelle,  on  voit  que  la  poussée  est 
d’environ  930",  pour  que  la  résultante  du  poids  de  2830"  et  de 
cette  poussée  traverse  le  joint  choisi  à l’intérieur  de  ce  joint. 
Les  deux  poussées  horizontales,  composées  suivant  leurs 
directions,  donnent  une  poussée  totale  de  1600"  par 
exemple. 

Prenons,  sur  le  doubleau,  un  joint  à la  même  hauteur;  le 
poids  de  l'arc,  au-dessus  de  ce  joint,  est  de  2300",  corres- 
pondant à une  poussée  de  1330".  La  poussée  totale  est  de 
1600  + 1330  ou  2930". 

A cette  hauteur,  on  a donc  un  poids  total,  sur  le  plan  de 
joint  considéré,  de  2X  2830  + 2300,  ou  8160",  et  une  poussée 
de  2930",  qui  donnent  une  résultante  de"8700"  environ.  Il  ne 
reste  plus  qu’à  composer  celle  [résultante  avec  chacun  des 
poids  rencontrés  successivement  et  qui  proviennent  du  mur 
guutterot,  de  la  toiture,  des  contreforts,  etc. 

Du  sommet  jusqu’au  plan  de  joint  déjà  considéré,  nous 
estimons  le  poids  du  goutlerot  à 23000"  par  exemple,  celui  du 
contrefort  à 1300",  celui  de  la  toiture  à 3000";  ajoutant  un 


poids  ( omplémenlaire  pour  la  partie  du  tas  de  charge  qui 
surmonte  le  joint,  nous  avons  pris  au  total  31000".  On 
obtient  une  première  résultante  de  39200". 

Pour  toute  la  maçonnerie,  mur  et  contrefort,  depuis  le  plan 
de  joint  jusqu’à  la  base,  nous  adoptons  un  poids  de  73000",  qui 
rencontre  en  K la  résultante  précédente.  Composant  par  un 
triangle,  à paitir  de  ce  point,  nous  trouvons  la  résultante 
finale  qui  traverse  en  n le  plan  de  base.  La  résultante  précé- 
dente passait  en  m à travers  le  plan  de  joint  el  ce  point  était 
très  bien  placé  pour  assurer  la  stabilité. 

En  tenant  compte  du  contrefort,  quelle  largeur  faut-il  attri- 
buer à la  base  du  mur?  Répartissons  la  saillie  du  contrefort 
sur  toute  la  travée,  nous  obtenons  une  surépaisseur  de 
0 6') 

O"'8[)Xg-0pj  ou  O^IO  environ.  L’épaisseur  du  mur,  égale  à 
0”63,  devient  ainsi  de  0“75. 

» 

Le  point  n tombe  à 0”30  environ  de  l’arête  intérieure  et 
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à O^IS  de  l’arête  extérieure  réelle;  elle  est  donc  à 0™2;)  de 
l’arête  b constituée  par  la  surépaisseur  de  O^IO.  La  force  passe 
ainsi  au  tiers  du  joint.  Le  poids  total  étant  de  114160'%  la 

pression  sur  l’arête  fatiguée  est  61000'\  Ce 

^ ° 5.ÜUX0./5 

chitfre  est  faible  et  montre  que,  sur  les  données  admises,  le 

travail  des  matériaux  n’est  nullement  inquiétant,  en  même 

temps  que  la  stabilité  est  bonne. 


FERME  EN  BOIS  SUR  POTEAUX 


J’ai  l’avantage  de  vous  adresser  un  croquis  pour  fcrm  (de 
20  mètres  de  portée;  la  couverture  sera  en  tuiles  à emboîte- 
ment et  les  fermes  espacées  à 3™80  d’axe  en  axe.  Le  lanter- 
neau sera  vitré. 

J’ai  calculé  la  flexion  de  l’arbalétrier  en  preïnant  la  charge 
totale  sur  cette  pièce  et  en  tenant  compte  du  moment  de 
flexion  engendré  par  les  deux  premières  pannes. 

Je  vous  serais  obligé  de  vouloir  bien  me  faire  savoir  le  plus 
tôt  qu’il  vous  sera  possible  quelles  sont  vos  objections  au 
sujet  de  cette  ferme,  et  quelles  dimensions  on  pourrait  donner 
aux  pièces  principales  si  celles  projetées  vous  semblaient 
trop  fortes  ou  trop  faibles. 


Réponse.  — Considérons,  comme  l’a  fait  notre  correspon- 
dant, la  partie  inférieure  de  l’arbalétrier  chargée  de  deux 
pannes.  D’après  l’écartement  des  fermes  et  à raison  de 
120'‘  par  mètre  superficiel,  la  charge  d’une  panne  est  de 
800''  en  nombre  rond. 

Pour  l’une  de  ces  pannes,  le  moment  de  flexion  est 

800  X ou  900;  pour  l’autre,  ou  'iofl- 

Le  moment  total,  dans  la  partie  du  milieu,  est  constant  et 
égal  à 1350.  Du  reste,  si  l’on  eût  considéré  la  travée  comme 
chargée  d’un  poids  de  1600''  uniformément  réparti,  on  eût 

5.10 

trouvé  1600  X ou  1020  ; si  tout  le  poids  était  au  milieu, 


on  eût  trouvé  le  double,  ou  2040.  Le  chiffre  exact  est  bien 
une  valeur  intermédiaire,  comme  cela  doit  être. 

La  valeur  de  -,  pour  une  section  de  15x35,  est  0.00306 
n 

(Voyez  tableau  n"  3,  Vrai,  de  la  Méc.  appl.)  \ le  travail  dû  à la 

flexion  est  ou  44''  par  centimètre  carré. 

30.6 

Déterminons  la  compression  longitudinale.  La  ferme,  étant 
bandée  par  un  entrait  inférieur  qui  s’oppose  à toute  déforma- 
tion, peut  être  portée  uniquement  par  le  poteau,  sans  inter- 
vention de  la  jambe  de  force,  qui  n’est  alors  qu’un  lien  oblique. 
L’épure  se  trace  alors  très  simplement,  comme  il  est  indiqué  ; 
la  plus  grande  compression  sur  l’arbalétrier  est  celle  de  a, 
égale  à 9500''  environ,  ainsi  qu’on  le  voit  on  reportant  les 
poids  des  pannes  sur  les  points  d’appui  de  l’arbalé- 
trier. 


Celui-ci  a une  section  de  525  centimèlres  carrés;  le  travail 


9500 

de  compression  est-2™  ou  18%  Le  travail  total  est  de  62''  en- 


525 


8500 

W 


X 23,  ou  606;  le  travail  de  tension  y est  donc 
ou  17''  seulement.  Mais  il  se  peut  que  la  jambe  de 


force,  venant  à soutenir  l’arbalétrier,  prenne  alors  ses 
points  d’appui  sur  l’entrait  et  sur  le  poteau,  d’où  résulte 
une  flexion  sur  chacune  de  ces  pièces,  dont  il  faut  tenir 
compte. 

Quelle  sera  cette  flexion?  Pour  s’en  rendre  compte,  il  faut 
voir  dans  quelle  mesure  la  jambe  de  force  pourrait  fournir 
un  appui  à l’arbalétrier.  Sans  doute,  si  la  jambe  de  force  f 
s’appuyait  au  pied  sur  un  massif  de  maçonnerie  inébranlalde, 
cet  appui  pourrait  être  important;  mais  ici  la  pièce  f ne  peul 
prendre  elle-même  son  point  d’appui  que  sur  deux  autres 
pièces,  l’entrait  rj  et  le  poteau,  susceptibles  de  fléchir.  Si  donc 
la  jambe  de  force  prend  charge,  les  pièces  qui  lui  donnent  sou- 
tien fléchissentet  se  dérobent  pour  ainsi  dire.  La  charge  appli- 
quée au  point  d’attache  A se  répartira  donc  sur  la  partie  a 
de  l’arbalétrier  et  sur  l’entrait  retroussé  c,  pièces  résistantes, 
rigides  sans  flexion,  et  non  sur  la  jambe  de  force  /,  qui  cède 
et  se  refuse. 

Il  peut  arriver  cependant  que  cette  jambe  de  force  soit  un 
peu  trop  longue;  alors,  une  fois  mise  en  place,  et  l’arbalé- 
trier, bandé  par /et  e,  ne  pouvant  se  déformer  sensiblement, 
l’entrait  et  le  poteau  fléchiront  de  la  quantité  nécessaire 
pour  compenser  cet  excès  de  longueur,  et  la  jambe  de  force 
prendra  charge.  Cette  charge,  impossible  à évaluer  exacte- 
ment, dépendra  de  l’excès  de  longueur. 

Tenons  largement  compte  de  celte  éventualité  possible  : la 


248 


LA  CONSTRUCTION -MODERNE 


2i  FÉVRIER  1894 


charge  reportée  en  A est  de  2000'';  admettons  que  la  jambe 
de  force  en  reçoive  moitié,  soit  1000'\  ce  qui  est  évidemment 
la  limite,  d’après  ce  qui  vient  d’éti  e ilit.  Les  1000''  fournissent 
environ  ISOd*"  de  compression  sur  /,  et  l'on  peut  supposer 
qu’ils  se  reporteront  par  moitié  à peu  près  sur  l’entrait  g et 
moitié  sur  le  poteau. 

La  première  moitié  fournira  oOO'^  de  charge  verticale  sur 
l’entrait,  au  point  où  passe  la  jambe  de  force,  et  une  force 
horizontale  qui  augmentera  légèrement  la  tension  de  l’entrait; 
l’autre  moitié  fournît  un  elfort  do  ùOO''  environ,  agissant 
transversalement  sur  le  poteau,  et  un  olTort  longitudinal  à peu 
près  équivalent. 

Considérant  donc,  sur  l’entrait,  la  travée  île  10  mètres 
chargée  en  B de  500^  le  mouicnt  de  flexion  est  500  X 

X X ’f-ùO  937.Lavaleurde  - est  0.0020;  le  travail  de 
^ 10.00  n 

937 

llexion  qui  peut  se  produire  est  ou  47''.  Ajouté  au  travail 

de  tension,  il  donne  un  total  de  64''  environ.  S’il  y a alTaiblis- 
sement  de  section  par  l’assemblage  des  moises  g sur  / au 
point  B où  se  produit  ce  travail  de  llexion,  le  chill’re  de 
64‘'  est  un  peu  élevé;  il  y aurait  lieu  alors  de  renforcer  un 
peu  l’entrait. 

5 40 

Pour  le  poteau,  le  moment  de  llexion  est  500  X 


ou  690.  La  valeur  de  -,  pour  une  section  de  15  x 20,  est 

n 

0.0021  ; le  travail  correspondant  est^^ou  35^  L’ellort  de 
compression  est  le  poids  total  ou  5000'';  d’après  la  section, 
le  travail  correspondant  est  de4;*|— ou  HP.  Total  : 45\  chif- 

O U U 


Répimse.  — Calculons  d’abord  les  solives.  A défaut  d’autre 
indication,  le  plancher  étant  hourdé  en  briques  creuses, 
admettons  une  charge  de  400'‘  par  mètre  carré;  la  portée 
d’une  solive  est  d’environ  3“80,  Pécartement  de  0‘"o0;  la 
charge  totale  est  donc  3.80  X 0.50  X 400  ou  760''.  Le  moment 

3 80 

de  llexion  corres)iondaut  est  760''  X ou  360. 

O 

Vers  l’une  des  extrémités  agit  un  poids  isolé  qui,  par  solive, 
est  16000  940'';  admettons  qu’il  agisse  à 0“30 


environ  de  l’extrémité  ; 
0.30x3.50 


940  X r 


3.80 


ou  260. 


le  moment  correspondant 


est 


L’autre  poids  isolé  fournit,  en  regard  du  premier  poids,  un 

moment  égal  à 260  X ou  22  ; le  total  de  ces  deux  derniers 
^ 3.d0 


i moments,  ou  282,  est  constant  dans  toute  la  longueur  com- 
I pi  ise  entre  les  deux  poids  isolés.  Au  milieu,  le  moment  total 
est  donc  282  + 360  ou  642. 

Pour  fournir  un  — équivalent,  le  travail  du  fer  étant 
n 

admis  au  taux  de  8'',  le  tableau  n”  5 (Voyez  Pratique  de  la 
Mec.  appL)  indique  qu’on  pourrait  prendre,  par  exemple, 
des  fers  larges  ailes  de  0''T4  pesant  14"  à 15'',  ou  petites  ailes 
d'un  poids  un  peu  plus  fort. 

11  est  ici  prudent  de  constater  que  la  pièce  résistera  au 
cisaillement.  Près  du  bord,  l’effort  tranchant,  égal  à la 
réaction  de  l’appui,  est  égal  à 940  + 380  ou  1320".  Si  l’àme, 
qui  seule  résiste  au  cisaillement,  a 6 millimètres  d’épaisseur, 

' avec  0'“14  de  hauteui',  sa  section  est  de  840  millimètres 

' carrés;  le  travail  est soit  1"6;  chilTre  tout  à fait  rassu- 

840 


fre  normal,  puisque  l’assemblage  du  pied  de  la  jambe  de  force  ' 
sur  le  poteau  affaiblit  celui-ci. 

Le  poteau  montant  ?,  qui  supporte  le  lanterneau,  ne  sup- 
porte, d’après  l’épure,  qu’un  faible  elfort;  mais  il  faut 
remarquer  qu’il  joue  le  rôle  de  poinçon  où  viennent  s’assem- 
bler l’arbalétrier  c et  la  faîtièi’e  d\  sa  section  doit  être  déter- 
minée, non  pas  d'après  l’effort  que  supporte  la  pièce,  mais 
d’après  la  nécessité  de  ce  double  assemblage;  ce  qui  demande 
des  dimensions  plus  tories. 


SOLIVES  ET  FILET  EX  FEU 

Je  ne  suis  pas  de  l’avis  du  constructeur  pour  l’établisse- 
ment projeté  d’un  plancber  en  fer  à I,  au  point  de  vue  des 
dimensions  à donner  cà  la  hauteur  des  fers. 

Ayant  recours  à l’obligeance  de  votre  journal,  je  vous 
serais  très  reconnaissant  si,  dans  le  prochain  numéro,  vous 
vouliez  bien  me  donner  votre  avis. 

C’est-à-dire,  étant  donnés  le  croquis  ci-joint  et  ses  données, 
me  faire  savoir  par  la  voie  du  journal  : 

1”  Quelle  devra  être  la  dimension  des  barres  du  filet 
central  ; 

2“  Quelle  devra  être  la  dimension  de  chaque  barre  du 
plancher. 


lant  pour  ce 
senre  de  travail. 

O 

L X a m i n 0 n s 
maintenant  le 
filet.  Chaque  so- 
live ])ortc  un 
|)oids  total  de 
1880  -|-  760  ou 
2t)40,  dont  moi- 
tié , ou  1320", 
porte  sur  l’uue 
des  barres  du 
filet.  Le  nom- 
bre des  solives 
, 8.50 

est  de  -—.T-:  ou 
n.  ;)() 

17  ; la  charge 
totale  d’une  bar- 
re est  donc  1 7 x 
1320  ou  224  40". 

Cette  barre  a 
trois  travées 
égales,  reposant 
sur  deux  appuis 
intermédiaires, 
et  chaque  travée 
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Ç) 


porte , en  conséquence , 
7500'‘.  Les  réactions  sur  les 
appuis  sont  données  par  le 
tableau  n“  2a  du  même  ou- 
vrage : 

^et  T sont  de  0.40  X 7300, 
ou  3000“  ; 

Ri  et  IL  sont  de  1.10  x 
7500,  ou  8250“. 

Ces  données  connues,  il 
est  très  facile  de  tracer  l’é- 
pure des  moments  de  flexion 
par  le  procédé  ordinaire  ; 
le  maximum,  au  milieu  de 
la  travée  de  gauche,  sensi- 
blement équivalent  à celui 
qui  se  présente  sur  l’appui 
intermédiaire,  est  égal  à 

4000  X 0.45  ou  1800. 

RI 

Pour  fournir  un  — équivalent,  le  fer  travaillant  à 8“,  il 
n 

faut  prendre  (tableaux  n°^  4 et  5)  un  fer  de  0”20par  exemple, 
pour  chaque  barre,  du  poids  de  32“  environ  si  l’on  a de  petites 
ailes,  de  28“  avec  de  larges  ailes. 

P.  P. 


LX  THÉORIE  DES  CIMENTS  ARMES 

{Voyez  page  225.) 

On  remarquera  que,  tout  en  supposant  le  tirant  libre  et 
sans  adhérence  au  sein  de  la  masse  de  ciment,  nous  avons 
conservé  à la  pièce  sa  hauteur  totale  2y,  c’est-à-dire  que  nous 
faisons  encore  intervenir  la  partie  inférieure  du  ciment  tra- 
vaillant à la  tension.  On  pourrait  objecter  que,  dans  l’hypo- 
thèse actuelle,  cette  partie  inférieure  devrait  être  considérée 
comme  annulée  et  n’exerçant  plus  aucune  action.  Mais  nous 
ferons  observer,  par  contre,  que  cette  suppression  totale 
d’une  partie  de  la  pièce  ne  supprimerait  pas  la  tension.  Si,  la 
pièce  conservant  toute  la  hauteur  2ü,  le  travail  de  tension  est 
exagéré  à la  partie  inférieure,  la  réduction  à une  épais- 
seur moindre  ne  produira  qu’une  fatigue  plus  grande 
encore,  tant  à la  tension  qu’à  la  compression,  même  en 
admettant  que  l’épaisseur  totale  2ü  soit  conservée,  tout  au 
moins  vers  l’extrémité  de  la  pièce  où  s’atta(‘he  le  tirant.  C’est 
d’ailleurs  ce  qu’indique  la  forme  de  l’expression  R^. 

Certes,  si  l’on  pouvait  accroître  à volonté  le  travail  du  ti- 
rant en  fer,  on  pourrait  soulager  d’autant  la  tension  du  ci- 
ment. Mais  ce  travail  ne  peut  être  fixé  arbitrairement;  il  est 
déterminé  par  la  condition  posée  plus  haut,  que  l’écartement 


lies  jjüints  d’attache  aux  extrémités  soit  justement  égal  à 
1 allongement  du  fer,  d’où  résulte  sa  tension. 

Dans  une  certaine  mesure,  cependant,  on  peut  arriver 
à développer  une  plus  grande  tension  sur  le  fer  que  ne  com- 
portent les  formules  précédenles  et  à réduire  la  tension  du 
ciment  : au  lieu  de  supposer  constante  l’épaisseur  1v  de  la 
pièce,  on  pourrait  admettre  qu  elle  est  plus  faible  au  milieu 
de  la  portée  et  ne  reprend  la  valeur  2c  que  sur  les  côtés.  De 
celte  manière,  la  réduction  d’épaisseur  a pour  conséquence 
d augmenter  la  flexion  au  milieu  et  l’écartement  des  points 
d’attache  aux  extrémités. 

On  pourrait  alors  traiter  la  pièce  comme  si  elle  était  cons- 
tituée par  une  série  de  voussoirs  accolés,  sans  adhérence  les 
uns  aux  autres  et  n’agissant  les  uns  sur  les  autres  que  par 
compression  ; la  hauteur  de  ces  voussoirs,  plus  faible  au 
milieu,  serait  réglée  de  telle  façon  que  la  déformation  aux 
points  d’attache  corresponde  bien  à la  tension  adoptée  pour  le 
tirant. 

En  d’autres  termes,  on  considérerait  la  pièce  comme  une 
plate-bande  ou  voûte  plate,  bandée  par  un  tirant.  Cette  nou- 
\’«lle  manière  d’envisager  le  fonctionnement  de  la  pièce  peut 
conduireàdes  conséquences  intéressantes.  On  traduirait  alors 
ce  qui  se  passe  à l’intérieur  de  la  pièce  par  l’épure  graphi- 
que, telle  qu’on  la  trace  pour  les  voûtes  en  plates-bandes. 

A l’extrémité  de  la  pièce,  au  point  où  s’attache  le  tirant, 
agissent  deux  forces  : la  réaction  de  l’appui  et  la  tension  du 
tirant  ; leur  résultante  oblique  rencontre  successivement  cha- 
cun des  poids  qui  constituent  la  charge  ; on  tracerait  à la 
manière  ordinaire  le  polygone  de  ces  résultantes.  En  arrivant 
au  milieu,  à la  clef  en  quelque  sorte,  ^la  dernière  résultante 
doit  passer  à l’intérieur  de  la  section,  en  un  point  suffisam- 
ment éloigné  de  l’arête  supérieure  pour  qu’il  n’y  ait  pas  écra- 
sement des  matériaux. 

Rejoint  utile  aura  alors  pour  hauteur  le  triple  de  cette  dis- 
tance entre  l’arête  et  le  point  où  passe  la  résultante;  le  reste  du 
joint,  tendant  à s’ouvrir,  ne  devrait  pas  entrer  en  ligne  de 
compte.  En  un  mot,  on  procéderait  exactement  comme  pour 
une  voûte. 

Nous  allons  examiner  les  conséquences  de  cette  nouvelle 
manière  d’envisager  les  faits.  Mais  nous  devons,  auparavant, 
faire  ressortir  la  distinction  qu’il  faut  établir  entre  le  cas 
actuel  et  celui  d’une  voûte  ordinaire. 

Celle-ci  est  supposée  appuyée  sur  une  culée  inébranlable; 
sous  la  mise  en  charge  se  développent  une  poussée  à la  clef  et 
une  butée  aux  naissances,  qui  croissent  jusqu’au  moment  où 
s’établit  l’équilibre.  Le  massif  de  culée,  étant  immuable, 
fournira  toujours  la  butée  nécessaire  pour  cet  équilibre. 

Il  n’en  est  pas  de  même  ici.  Il  n’existe  pas  de  culée,  la 
pièce  est  simplement  posée  sur  deux  appuis  ; la  butée  est 
fournie  ou  plutôt  remplacée  par  la  tension  du  tirant  qui 
est  élastique  et  s’allonge.  Ür,  cette  tension  n’est  pas  arbi- 
traire, rappelons-le  encore  une  fois;  pour  que  la  tension  ju- 
gée nécessaire  se  développe,  il  faut  qu’au  préalable  se  soit 
manifestée  une  déformation  comportant  un  écart  des  points 
d’attache  qui  corresponde  exactement  à celle  tension.  C’est 
là  une  condition  particulière  dont  on  n’a  pas  à tenir  coni[)te 
avec  les  arcs  ou  voûtes  posés  sur  des  culées  inébranlables. 

1®“'  CAS.  — Tensio.n'  sua  uxe  PAitriE  de  la  longueur 

ET  SCELLEMENT. 

Figurons  donc  la  moitié  de  la  pièce  soumise  à la  flexion, 
depuis  le  milieu  jusqu’à  ra|)j,»ui;  au  milieu^  où  la  tension  est 
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la  plus  forte,  le  ciment  n’a  plus  d’adhérence  sur  le  fer  ni  de 
coliésion.  Ecrivons  l’équilibre  de  cette  demi-pièce;  une  force 
R'w,  tension  du  fer,  agit  de  a en  et,  prolongée,  vient  ren- 
contrer la  réaction  P de  l’appui,  au  droit  de  cet  appui  ; la 
résultante  de  ces  deux  forces  est  une  oblique  qui  reste  droite 
si  la  charge  P est  au  milieu,  comme  dans  les  expériences  des 
ponts  et  chaussées,  puisqu’aucun  poids  n’agit  dans  l’inter- 
valle. Cette  résultante  oblique  passe  en  A,  dans  le  plan 
médian  ; là,  elle  est  équilibrée  par  une  compression  du 
ciment,  égale  aussi  à R'w,  et  par  le  poids  P. 

Nous  admettons  que  le  ciment  ne  peut  travailler  par  ten- 
sion ; le  joint  utile,  au  sommet,  aura  pour  hauteur  trois  fois 
la  distance  de  A au  bord  supérieur;  dans  les  parties  voisines, 
et  jusqu’au  droit  de  il  en  sera  de  même;  il  faut  tripler  la  j 
distance  de  la  résultante  au  bord  supérieur  jtour  avoir  l’épais.  | 
sour  utile  de  la  pièce  dans  cette  région.  Celle-ci  se  trouve  i 
ainsi  limitée  par  une  oblique  qui  coupe  en  biseau  et  laisse  I 
au-dessous  un  coin  qui  ne  travaille  pas,  marqué  par  des 
hachures. 

De  même,  au  voisinage  de  l'appui,  [)eutse  détacher  un  autre 
coin  inutile,  obtenu  de  la  même  façon.  Dans  l’intervalle,  la 
pièce  conserve  toute  sa  hauteur,  si  la  résultante  y coupe  la  | 
hauteur  du  joint  à des  distances  qui  restent  eu  deçà  du  tiers 
supérieur  ou  inférieui'.  j 

De  a en  h te  barreau  de  fer  agit  comme  tirant,  avec  une  I 
tension  constante  dans  toute  cette  longueur  ; à droite  de  b,  le  j 
barreau,  noyé  dans  du  ciment  non  désagrégé  s’il  n’y  a pas  de  j 


tension,  y reste  scellé.  Telle  est  du  moins  la  manière  d'niter- 
prétcr  les  faits  que  nous  adoptons  en  ce  moment,  sans  nous 
occuper  de  ce  qui  se  passe  au  delà  de  b,  dans  une  région 
où,  les  moments  de  flexion  ayant  sensiblement  diminué,  les 
efforts  sont  aussi  plus  faibles.  Notre  attention  doit  se  porter 
[irincipalement  sur  la  région  centrale,  où  les  clforts  prennent 
leur  plus  grande  valeur.  j 

Soit  A,  ou  2c,  la  hauteur  de  la  pièce;  //o  ou  2co  la  liauteur 
réduite  au  milieu;  c'a  est  la  distance  du  barreau  à l’axe.  Les  ' 
notations  restent  les  mêmes  ; seulement,  pour  sim[>lilier,  nous  I 

appellerons  n la  longueur  i’,-!-?’'»,  et  k le  rapport  ■; — . 

‘ R'(o 

11  nous  faut  exprimer  que,  au  point  b,  où  le  barreau  est 
supposé  scellé  dans  le  ciment  résistant,  le  déplacement  est  le  i 
même  pour  le  fer  qui  s’est  allongé,  et  pour  le  ciment  qui  est  ! 
à la  fois  lléchi  et  comprimé. 

On  remarquera  que  le  moment  de  tlexion  est  le  produit  de 
R'w,  force  horizontale,  par  la  distance  verticale  entre  la  résul- 
tante oblique  OA  et  l’axe  de  la  |)ièce  réduite,  qui  passe  en  C. 

En  écrivant  les  relations  qui  expriment  que  le  barreau  de 
fer  est  scellé  en  b dans  le  ciment  ( I),  on  arrive  à cette  conclu- 


est 


(1)  La  hauteur  h,  variable  entre  a et  b,  est  h = 2ro  -p  iKa;;  la  longueur  ai 

— ° ; la  distance  de  l’a.Ke  à la  barre  est  n — Cp  — ; le  moment  de 

O K.  2 


flexion  est 


-f 


Kx\ 


2 / 


).  Le  moment  d'inertiel  est  égal  à—  (2!;o-l-3Ka;)  a 


sion  qu’il  existe  une  première  solution,  suivant  laquelle  la 
hauteur  utile  de  ciment  conservé  dans  la  partie  médiane 
serait  justement  la  distance  du  barreau  au  bord  supérieur. 
La  résultante  passerait  donc,  en  A,  au  tiers  supérieur  de  cette 
distance. 

Voici  ce  qu’exprimerait  ce  premier  résultat  ; lorsque  la 


pièce  est  mise  en  charge,  la  partie  intérieure  tend  à travailler 
par  tension,  et  la  plus  grande  tension  se  manifeste  au  milieu 
do  la  portée;  le  ciment  résistant  mal  à ce  genre  d’efforts,  il 
se  produit  une  sorte  de  désagrégation  en  ce  point;  un  petit 
prisme,  dontle  sommet  est  tourné  vers  le  haut,  perd  sa  cohé- 
sion , mais  ce  travail  moléculaire  est  arrêté  par  la  barre  de 
lei  , celle-ci  entre  en  jeu  plus  activement  qu  elle  n’aurait  fait 
si  le  ciment  était  capable  de  travailler  par  tension. 


b est  la  largeur  de  la  pièce  supposée  rcc- 
tapguluiro  comme  dans  les  expériences. 

Évalnous  le  déplacement  horizoutal  dû  à 
la  tlexion  et  résultant  de  la  variation  angu- 
laire de  charpie  section,  depuis  a jusf[u’à  b ; 
soit  OC  l’axe;  par  la  rotalion  de  la  section  eu 
O,  il  vient  en  OC',  tournant  d’un  angle  de/.;  en 
A est  le  point  d’attache  du  harreau.  au-des- 
sous du  centre  C.  Le  déplacemeut  horizontal 
ka  est  AA'  sin  3 ; ou  OAda  siu  9=  OiW«.  D’au  Ire 


, \>.dx  . 

part,  (la.  = . — r;  il  u v a nu  a somiuer  de  a à 
L,l 

b,  pour  avoir  la  variation  totale.  C’est  donc  : 


3/rf 


?) 


6 

’T  “ ET/z 


(2u  -P  -ikxf 


X K'c, 


Ox 


Z — 2rQ  dz 

Posons  2ro  -j-  3K r ;,  x=  ,dx=  —,  la  liini le  a;  = ai  cori  espoud  à 

z=.n-,  celle  de  a:=0  à : = 2(’o;  il  vient  finalement,  pour  ce  premier  déplace- 
ment : 


73 


X 


itz  _ h'o  f f'  (2)!  — Z)Z 

3X~3li61i,  / 2^3 

0 


dz 


et  liirilcmeul  : 


Ln 


2^1  , n — 2)'o 
n (•„ 


Pour  le  raccourcissement  dû  à la  compression,  la  sccliou  moyenne  csl 
//  . , — 2i>o 

-(2ru-pK);  la  longueur  raccourcie  est  ab—  î ce  raccourcissement  est 

P,',.,  X ah  _ 2R'i.,(n—  2yo) 
lu  s 3//Li  K n -(-  2/'(|) 

Enfin,  r.dloULrcmeiit  du  fer  est 

li’(a-2r„) 

3 El  K 

Il  no  reste  plus  rpi’à  égaler  cet  allongement  à la  difféi-ence  des  deux  pre- 
miers déplaceiucnls  ; ce  qui  conduit  à la  relation  : 


(n  — 2rol  X 


1 


Es 


ûE,  l'ota -p 2rQ)  ( Ei», 


[u 


n eu  J 


Dn  voit  immé.liatenient  que  celle  équation  a une  picmiére  racine  qui  est 
ïi  = 2eo,  ou  ûn— Cl  -p  e'-z  ; c'est-à-dire  que  la  hauleur  utile  comprendrait 
toute  la  distance  do  la  barre  au  bord  supérieur.  Le  point  de  passage  A est  au 
tiers  supérieur  de  celle  distance. 

Mais  l'équation,  à terme  logarithmique,  peut  avoir  d’autres  solutions,  que 
nous  allons  chercher  à déterminer  approximativement.  Posons  2yo=(l — ù ”, 
c’est-à-dire  supposons  qii.i  la  hauteur  2i'o  soit  plus  petite  que  la  précédente, 
d’une  ipiautilé  01  qui  ne  peut  d'aill.-urs  être  très  grande,  sans  quoi  elle  uc 

serait  pas  pratiquemout  acceptable.  Développons  le  logarithme  de  ^ ou  do 


1—1  suivant  les  puissances  de  1,  ce  qui  donne  — 


2 

2 


et  arrêtons-nous 


à ce  second  terme,  vu  la  petitesse  de  la  valeur  i.  L'équation  devient  : 

{2bn-—rd) — 1(6  è«-P4rt,)  -P4in=  O 

1»  On  voit  d'abord  que  le  coefficient  du  premier  terme  est  plus  petit  que 
les  deux  autres,  et,  comme  i^  est  plus  petit  que  i,  ou  pourrait  supprimer  ce 
premier  terme,  ce  qui  donnerait  : 

1 
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Dans  ces  conditions,  la  tension  du  métal  dans  la  partie  ah 
et  la  compression  du  ciment  au  milieu  de  la  pièce  seraient 
faciles  à déterminer.  On  fixerait  la  position  de  A au  tiers 
supérieur  de  l’épaisseur  2Co  comprise  entre  la  barre  et  le  bord 
supérieur;  on  fixe  le  point  où  la  barre  rencontre  la  rcaclion 
P sur  l’appui;  on  joint  A et  ce  dernier  point.  On  a ainsi  la 
direction  de  la  résultante. 

11  est  alors  facile  de  construire,  avec  celte  hypoténuse, 
un  triangle  dont  la  verticale  est  P et  dont  l’horizontale 
sera  la  tension  totale  R’w  des  barreaux.  La  compression 
totale  sur  le  ciment  sera  aussi  égale  à R’m. 

La  force  horizontale  étant  déterminée,  en  divisant  par  w on 
a le  travail  du  fer.  Comme  la  pression  passe,  en  A,  au  tiers 
du  joint  utile,  on  prendra  la  section  utile  en  multipliant 
l’épaisseur  2Va,  c’est-à-dire  la  distance  de  la  barre  au  bord 
supérieur,  par  la  largeur  de  la  pièce.  On  divisera  le  double  de 
la  pression,  soit  2 R’w,  par  celte  section  ; on  aura  le  travail 
du  ciment  à la  compression. 

Cette  solution  très  sim[)le  doit-elle  être  pratiquement  em- 
ployée? Nous  ne  le  pensons  pas.  En  fait,  elle  réduit  à zéro  la 
flexion  de  la  pièce  dans  la  partie  centrale;  elle  exprime  un 
équilibre  qui  serait  celui-ci  ; supposons  une  courte  vis  de 
rappel,  un  tendeur  placé  au  milieu  de  la  barre,  et  scellé  à 
droite  et  à gauche  dans  le  ciment.  Si  l’on  faisait  tourner  ce 
tendeur  jusqu’à  ce  qu’on  eût  développé,  au  milieu  de  la  barre, 
la  tension  que  nous  venons  de  trouver,  tout  se  passerait,  en 
effet,  comme  l’indique  le  tracé  ci-dessus  . 

Mais  ceci  ne  correspond  pas  à la  réalité.  Il  faut  donc 
recourir  à la  seconde  solution  que  fournit  l’équation  posée.  La 
hauteur  utile  n’est  plus  alors  n ou  mais  n-e  ; et  la 

différence  s peut  se  calculer  facilement  par  la  relation  ; 

_ 1 — / 

^ 2 ^ — 0 
{t  -[- 1) 


en  appelant  u le  rapport  ~ , où  entrent  le  rapport  r des 


coefficients  d’élasticité  , la  section  w des  barreaux  de  fer,  la 
L. 


largeur  b de  la  pièce  supposée  rectangulaire,  et  non  l’i-f-ff, 
distance  de  la  barre  au  bord  supérieur;  et  en  appelant  t le 

rapport 


si  l’on  pose  ^ = m;  la  IcUrc  r représente  toujours  le  rapport 


E» 

Èf 


Ce  rapport  u est  très  variable  suivant  le  rapport  r et  suivant  le  nombre  des 
barreaux,  qui,  dans  les  expériences,  varie  de  10  à 86;  en  conséquence,  le  rap- 
port u varie  lui-même,  si  l’on  prend  r égal  à 40,  de  0.50  à 5.00.  Ces  deux  va- 
leurs extrêmes  donnent  0.50  et  0.15  comme  valeurs  correspondantes  de  e. 
Donc  /ffl  ou  2uo  varie  de  O.bO  à 0 .85  de  m ou  de  vi  -j-y’» 

La  hauteur  utile,  dans  la  partie  centrale,  est  donc  inférieure  à celle  que 
donne  la  première  racine,  et  peut  se  réduire  à moitié. 

2°  En  conservant  le  terme  eu  ^2  et  résolvant  l’équation  du  second  degré, 
ou  trouverait,  après  avoir  fait  disparaître  le  facteur  commun  e,  ce  qui  fait 
disparaître  la  première  solution  e=0  : 


3 H- 2m  -f 
2 — u 


.//3-P2m\2  4 

V \2  — u)  ..  2~u 


Et  pour  u=  0.50  et  m=5.00,  on  trouverait  0.56  et  0.15,  valeurs  peu  diffé- 
rentes des  précédentes. 

On  pourrait  donc,  pratiquement,  se  contenter  de  la  première  expression. 

Mais  il  est  plus  simple  et  plus  exact  de  résoudre  l’équation  par  rapport  à w 
et  non  par  rapport  à Uo',  ce  qui  donne  : 

— = — 1 - I 

bil  hii  t -f-  2 ^1  — q 

t (1  + 1) 

C’est  d’après  cette  formule  que  se  sont  calculés  les  résultats  indi(|ués  ci- 
dessus. 


Ou  trouve  ainsi  : 


t =:  0 1 

„ 1 — 0 

U 

t ^ 0.90 

- 0.100 

9.00 

t = 0.80 

— 0.22 f 

3.74 

t 0.70 

— 0.357 

2.01 

l =;0.G0 

— 0.511 

l.2i. 

t ~ 0.50 

— 0.091 

0.78 

t=  0.40 

— 0.917 

0.49 

t — 0.30 

— 1.205 

0.29 

Ce  calcul  fait,  ayant  délormnié  la  nouvelle  épaisseur  utile 
2üo,  on  procédera  exactcmeul  comme  tout  à l’heure;  on 
joindra  le  nouveau  point  A à l’extrémité  du  barreau  ; on 
aura  ainsi  la  pression  résultante  pour  toute  la  partie  de  la 
pièce  correspondant  à la  longueur  ah  ; on  en  déduit,  comme 
pireccdemment  ,1a  tension  d u métal  et  la  com  jiression  du  ciment, 
en  prenant  comme  épaisseur  utile  la  nouvelle  longueur  2ü„. 

{A  suivre.)  1».  Plwat 
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N ÉCROLOGI E 

J 0 s IC  P H-  C A M I LLE  V I G N A T . 

La  Construclion  Moderne  vient  encore  de  perdre  un  de  ses 
collaborateurs,  artiste  de  goût,  de.ssiualeur  exerce  et  cons- 
trucleur  consciencieux;  M.  Josepli-Camille  Viguat. 

Né  à Paris, le  2!  juin  1847,  et  élève  de  M.  Guadet,M.  Viguat 
entra  à l’Ecole  des  Beaux-.-Xrls  à la  lin  de  l’année  1871  et  y 
remporta  rapidement  une  première  mention  et  sept  secondes 
mentions  d’architecture,  tant  sur  [trojets  rendus  que  sur 
esquisses,  prouvant  ainsi  son  entente  des  programmes  et  sa 
science  d’agencement  des  lignes. 

Les  lecteurs  de  ce  journal  n’ont  pas  oublié,  au  reste,  les 
remarquables  frontispices  et  les  meubles,  presque  tous  inspi- 
rés de  l’architecture  du  dernier  siècle,  qui  ont  été  publiés 
dans  ces  colonnes  et  qui  peuvent  donner,  mieux  que  nous  ne 
saurions  l’écrire,  un  aperçu  du  talent  si  fin  et  si  exercé  de 
notre  collaborateur.  Us  se  rappelleront  aussi  une  habitation 
suburbaine  pour  un  notaire,  édifiée  sous  la  direction  de 
M.  Yignat  et  dans  laquelle  la  parfaite  convenance  de  distri- 
bution du  rez-de-chaussée  consacré  à la  clientèle  ne  le  cède 
en  rien  à la  distribution  si  bien  acrencée  des  étapes  réservés  à 
la  vie  de  famille. 

M.  Yignat,  qui  appartenait  à l’Union  syndicale  des  archi- 
tectes, est  enlevé  au  moment  où  une  notoriété  des  plus  hono- 
rables lui  assurait  celte  clientèle  si  diflicile  à créer  pour  un 
archilecle,  et  nous  ne  pouvons  que  joindre  nos  regrets  à ceux 
de  scs  confrères  et  de  ses  camarades. 

Cb.  L. 


Monsieur  le  Directeur, 

Un  de  nos  confrères,  sous  la  signature  ; « Un  Architecte  monta- 
gnard »,  a publié,  dans  votre  numéro  du  23  décembre  1893,  une 
lettre  qui  vient  seulement  de  me  tomber  sons  les  yeux. 

Je  vous  serais  très  obligé  de  vouloir  bien,  en  réponse,  insérer  ce 
qui  suit  ; 

11  serait  grand  temps,  je  crois,  de  sortir  de  l'équivoque  où 
nous  pataugeons  depuis  (lue  la  (pieslion  du  diplôme  a vu  le  jour. 
Le  manque  d'entente  sur  la  valeur  de  deux  mots  suffit  à ajourner 
indéfiniment  la  solution. 
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Comment  résoudre  un  problème  lorsque 
la  valeur  des  données  n’est  pas  fixée  d’une 
façon  précise  ? 

Qu’entend-on  \\diV obligatoire  ? Qu’entend- 
on  par  ? Je  prétends  que  le  jour 

où  l’on  se  sera  bien  entendu  sur  la  valeur 
de  ces  deux  expressions,  la  question  du 
diplôme  aura  fait  un  grand  pas  vers  la  solu- 
tion, et  que  seule  l’équivoque  dont  elles  sont 
l’objet  entrave  la  résolution  de  l’équation. 
Je  prétends,  en  outre,  que  Vobligatioyi  n o. 
jamais  pu  elTaroucher  que  les  nullités,  qui 
seules  ont  pu  appeler  à la  rescousse  des 
paroles  vides  de  sens,  telles  que  la  liberté 
de  l’art.  A la  suite  de  ces  nullités,  il  y a les 
naïfs  et  les  gobeurs.  Je  mets  au  défi  qui 
que  ce  soit  de  prouver  comment  le  diplôme 
empêcherait  un  architecte  de  déployer 
toutes  les  ressources  de  son  talent,  de 
son  génie,  et  de  donner  le  plus  libre  es- 
sor aux  fantaisies  de  son  imagination. 
Verba^  voccs,  preeterea,  nihit.  Ces  nullités 
entablées  sont  un  des  côtés  faible.s  du  carac- 
tère français.  Nous  nous  laissons  facilement 
empaumer  par  de  belles  paroles.  Pas  de 
diplôme  au  nom  de  la  liherrrrrrté  de  l'art. 
Cela  ne  signifie  rien  du  tout,  mais  ça  fait 
bien,  ça  rontle,  et  les  naïfs  et  les  gobeurs  s’y 
laissent  prendre. 

Eh  bien!  si  les  adversaires  du  diplôme 
obligatoire  voulaient  se  donner  la  peine  de 
réfléchir  un  peu  et  ne  pas  s’emballer,  ils 
verraient  qu’ils  n’ont  rien  à en  redouter.  De 
même  que  vous  ne  pouvez  pas  empêcher  le 
public  de  s’adresser  aux  empiriques  et  aux 
charlatans,  quand  il  s’agit  de  sa  santé, 
quoiqu’il  existe  une  catégorie  de  gens  di- 
plômés spécialement  affectés  à sa  conser- 
vation, ou  de  s’adresser  à des  hommes 
d’affaires  plus  ou  moins  véreux,  quand  il 
s’agit  de  ses  intérêts,  de  même  vous  ne 
pourrez  jamais  l'empêch  r de  s’adresser 
au  premier  venu,  qui  s’intitulera  archi- 
tecte, pour  diriger  la  construction  de  ses 
habitations.  11  ne  peut  donc  être  ([uestion, 
pour  le  moment,  d’imposer  le  diplôme  aux 
architectes  qui  ne  s’occupent  que  de  travaux 
particuliers;  les  particuliers  ont  la  faculté 
indéniable  de  faire  diriger  leurs  travaux 
par  qui  bon  leur  semble.  Mais  les  admi- 
nistrations publiques  : État,  départements, 
communes,  ne  doivent  pas  jouir  de  la  même 
faculté. 

11  y a lieu,  au  nom  de  finlérêt  commun, 
de  les  obliger  à n’employer  (pie  des  archi- 
tectes diplômés,  offrant  toutes  les  garanties 
nécessaires  pour  mener  à bonne  fin  l'édi- 
fication des  monuments  publics  de  toute 
nature,  édification  à laqu  die  chacun  de 
nous,  en  somme,  contribue  pécuniairement 
et  à la  bonne  exécution  de  laquelle  chacun 
de  nous  est  intéressé,  tant  en  ce  qui  con- 
cerne la  décoration  qu’en  ce  qui  concerne 
l’aménagement  et  la  solidité.  Tout  le  monde 
a intérêt  à ce  que  nos  édifices  publics, 
théâtres,  églises,  hôtels  de  ville,  etc.,  etc., 
se  présentent  sous  un  aspect  agréable. 


offrent  des  dispositions  intérieures  d’une 
pratique  facile  et  ne  nous  tombent  pas  sur 
le  dos. 

Ainsi  donc  : diplôme  obligatoire  pour 
tous  ceux  qui  aspirent  aux  fonctions  efar- 
chitecte  diocésain,  d’architecte  des  monu- 
ments historiques,  d’architecte  des  bâti- 
ments civils,  d’architecte  départemental, 
d’architecte  municipal.  Et  il  arrivera  un 
moment  où  le  public  viendra  de  lui-même 
aux  architectes  diplômés  et  abandonnera 
les  autres.  Ce  jour-là,  par  la  force  des 
choses,  quiconque  voudra  exercer  la  pro- 
fession d’architecte  devra  s’astreindre  à 
faire  les  études  nécessaires  et  à prendre  le 
diplôme  ; mais,  au  préalable  : réforme  dans 
l'enseignement  et  relèvement  du  niveau  des 
éludes.  Nous  nous  contenterons,  pour  le  mo- 
ment, de  dire  que  cet  enseignement  devra 
être  aussi  éclectique  et  aussi  libéral  que 
possible.  Une  étude  sur  ce  sujet  serait  en 
ce  moment  mopportune  et  nous  entraînerait 
d’ailleurs  trop  loin  ; quehiues  colonnes  n’y 
suffiraient  pas  : il  y a quoi  faire  tout  au 
moins  une  forte  brochure. 

P.  Besnard,  de  Soissoyis. 


CONCOURS 

ville  U'iVRV-SUR-SI'I.XE 

Le  |ury  est  ainsi  constitué  : 

Jurés  nommés  par  les  concurrents  ; 
MM.  Vaudremer,  Pascal,  Haulin.  Jurés  sup- 
[)lémentaires  : MM.  Ch.  Garnier  et  Moyaux. 

Jurés  désignés  par  M.  le  Préfet  de  la  Seine  : 
MM.  Bouvard,  Uaumet,  Trelat. 

Le  jury  comprend  également  trois  mem- 
bres clu  conseil  municipal  d’ivry. 

Les  opérations  du  jury  sont  commencées 
depuis  lundi  dernier,  19  courant.  La  pre- 
mière séance  a suffi  à l’élimination  d’un 
grand  nombre  de  projets  sur  l'ensemble  de 
l’exposition. 

C’est  d’ailleurs  ce  qui  paraissait  probable, 
si  l’on  s’en  rapporte  là-dessus  au  compte 
rendu  sommaire  de  notre  collaborateur 
(Voy.  n“  17,  p.  217).  Une  douzaine  de  pro- 
jets au  plus  auraient  Irouvé  grâce  devant  ce 
premier  coup  de  balai  ; et  les  devis  estima- 
tifs de  ces  retenus  ont  clé  envoyés  à la  Pn'- 
feclure  de  la  Seine,  où  ils  ôntdù,  pendant  la 
semaine  écoulée,  être  soumis  à la  vérilica- 
lio:i  de  comptables  spéciaux  et  compétents. 
Il  |iourrait  s’ensuivre,  sous  le  rapport  de  la 
réalité  des  estimations  et  prévisions,  un 
second  coup  de  balai,  la  municipalité  d’Ivrv 
attachant  naturellement  une  grande  impor- 
tance à la  possibilité  d’exécution  dans  le.s 
limites  de  la  dépense  fixée. 

Si  l’opération  de  révision  a pu  s'effectuer 
en  (|uatrc  jours,  — ce  qui  parait  peu  pro- 
bable, — une  seconde  séance  du  jury  (défi- 
nitive celle-là)  aura  lieu  aujourd'hui  même 
2i  février,  sinon  ce  sera  pour  la  semaine 
jirochaine. 

fin  tous  cas,  le  résultat  définitif  du  juge- 
ment ne  pourra  être  connu,  à moins  d'im- 
probable et  impardonnable  indiscrétion, 
avant  lundi  26  février.  Une  revue  détaillée 
des  projets  retenus  après  la  première  élimi- 
nation et  quelques  remarques  sur  les  pro- 
jets écartés,  accompagneront,  ici,  la  repro- 
duction des  projets  primés  ou  mentionnés. 


VOIRIE  DE  l’ERPIGNAN 

Un  concours  pour  une  place  d’architecte 
voyer  sera  ouvert  à l’hôtel  de  ville  de  Per- 
pignan, le  jeudi  15  mars. 

L’architecte  voyer  recevra  un  traitement 
annuel  fixe  de  6,000  fr.,  soumis  aux  obliga- 
tions de  la  caisse  des  retraites  et  sans  remises 
sur  les  travaux. 

Les  frais  de  bureau  seront  à la  charge  do 
la  ville. 

Il  sera  formellement  interditàl’architecte 
de  s’occuper  de  travaux  particuliers,  tout  son 
temps  devant  être  consacré  à ses  fonctions. 

Nul  n est  admis  à concourir  s’il  ne  justifie 
de  sacjualité  de  Français. 

Les  demandes  d’admission  devront  être 
adressées  àM.  le  Maire  de  Perpignan,  avant 
le  28  février  courant. 


SOCIÉTÉ  l'IllLOMATUIQUE  DE  BORDEAUX 

Pour  répondre  à diverses  demandes  qui 
lui  ont  été  adressées,  la  Société  Philoma- 
thique a décidé  que  la  date  de  remise  des 
jirojets  relatifs  au  concours  ouvert  pour 
l’érection  des  bâtiments  devant  servir  à la 
XllP  Exposition  de  Bordeaux  de  1895  serait 
prolongée  jusqu'au  31  mars,  au  lieu  du  13, 
date  primitivement  fixée. 


NOUVELLES 


PARIS 

La  mairie  du  18"  arrondissement.  — 
Les  travaux  de  la  mairie  du  18"  arrondisse- 
ment sont  interrompus  et  les  services  muni- 
cipaux en  souffrent  beaucoup.  Cet  état  de 
choses  provient  de  l’insuffisance  du  devis 
primitif. 

Lors  de  la  présentation  du  projet,  il  fut  re- 
commandé à l’architecte,  M.  Varcollier,  de 
maintenir  le  devis  dans  de  trop  étroites  limi- 
tes, etl’on  nedemandaainsiauconseilmuni- 
cipal  r|u’un  crédit  de  1,600,000  francs,  alors 
qu’il  aurait  fallu  prévoir,  vu  les  surfaces  à 
couvrir  et  l’importance  des  services  à instal- 
ler, une  dépense  de  2 millions  12  environ. 

Or,  on  a dèsà  présent  dépensé  1,800,000  fr. , 
soit  un  excédent  de  200,000  francs  sur  le 
crédit  alloué.  Avec  cette  somme  ont  été  en- 
tièrement terminés  les  bâtiments  en  façade 
sur  lesrues  Sainte-Eupbrasie,  du  Mont-Cenis 
et  llermel  ; mais  il  reste  à ériger,  pour  assu- 
rer les  services,  un  grand  bâtiment  au  fond, 
avec  deux  pavillons  en  façade  sur  la  rue 
nouvelle  qui  isolera  le  rectangle  par  derrière 
la  mairie. 

La  construction  de  la  mairie  du  18«  arron- 
dissement, qui  s’étendra  sur  un  quadrilatère 
de  2,500  mètres  de  superficie,  aurait  dû  être 
évaluée  à raison  de  1,000  fr.  le  mètre, 
comme  on  l’a  fait  pour  la  mairie  du  10' 
arrondissement. 

Le  devis  a été  établi  seulement  sur  le  pied 
de  668  fr.  le  mètre;  de  là,  déficit  à combler 
pour  achever  l’édifice. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


CORBKIL—  IMPRIMERIE  CRÉTÉ-DE  L^ARBRB. 
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Vue  gén.éi’a.le  d.e  la.  ville  de  Loches. 


LES  AMANTS  DE  LA  NATUUE 




La  fable  el  l’histoire  citent  aux  mortels  inconstants  l’exemple 
d’amants  dévoués  et  fidèles.  Tantôt,  c’est  Léandre  qui  chaque 
soir  traverse  l’Hellespont  à la  nage  pour  aller  voir  Iléro  ; 
tantôt,  c’est  Héloïse  qui  jusqu’au  tombeau  reste  fidèle  à Abé- 
lard, lequel  le  lui  rend  bien.  Mais  ces  personnages  légendaires 
sont  égalés,  si  ce  n’est  surpassés,  parles  Amants  de  la  nature  ; 
depuis  quatorze  ans,  ils  brûlent  du  même  amour,  et  nous  les 
avons  retrouvés  au  complet,  ce  dernier  dimanche,  dans  leur 
atelier  de  la  rue  de  F urstemberg.  Leur  passion  est  bien  naturelle, 
d’abord  parce 
qu’ils  sont  artistes 
et  que  la  nature 
est  pour  eux  l’ins- 
piratrice par  ex- 
cellence, ensuite 
parce  qu’ils  sont 
parisiens  et  qu’ils 
éprouvent  un  bon- 
heur justifié,  pen- 
dant leur  repos 
annuel,  à respirer 
l’air  des  champs 
ou  la  hrise  de  la 
mer.  Ces  vacances 
qu’ils  ont  bien 
gagnées,  ils  les 
emploient  à suhs- 

9”  Année.  — A”  22. 


tituer  le  fusain  au  Lire-ligne,  et  l’aquarelle  au  lavis. 

Leurs  croquis  sans  prétention  décèlent  un  réel  talent;  plus 
d’une  de  ces  œuvres  vivement  enlevées  est  vraiment  remar- 
quable. En  tous  cas,  les  soixante-treize  numéros  qui  forment 
l’exposition  actuelle  nous  donnent  l’impression  calme  et 
reposante  de  la  nature,  et  nous  font  participer  au  plaisir 
champêtre  éprouvé  par  leurs  auteurs. 

Des  quatorze  exposants,  AL  Mayeux  a été  désigné  cette 
année  pour  composer  la  carte  d’invitation,  que  nous  repro- 
duisons ici. 

La  nature,  sous 
lestraitsd’unehellc 
f e m m e d o n t 1 a 
chevelure  donne 
naissance  à de 
vertes  frondai- 
sons, reçoit  l’hom- 
mage des  cœurs 
qui  volent  vers 
elle. 

Du  reste,  cette 
composition  n’est 
pas  la  seule  que 
nous  [présente  au- 
iouril’hui  l’é  mi- 
nent professeur  de 
composition  déco- 


Soi 
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ralive.  Le  Mausolée  des  Scipions  nous  rappelle  que  M.  Mayeux 
envoya  naguère  aux  Champs-Elysées  1 Urne  des  30b  Fabius; 
l’autel  de  la  Panagia  et  une  antichambre  xvnP  siècle  com- 
plètent les  infidélités  faites  à dame  Nature,  laquelle  reprend 
ses  droits  avec  les  plages  normandes  des  Grandes  et  Petites- 
Dalles.  Inutile  de  dire  que  reconstitutions  classiques  on 
falaises  majestueuses  sont  traitées  avec  le  talent  que  l’on 
connaît  à l’auteur. 

M.  Bonnier  voyagxî  en  famille,  et  ses  trois  garçons  forment 
tantôt  premier  plan,  tantôt  fond  de  tableau,  dans  ses  aqua- 
relles si  habiles,  si  justes  comme  valeurs  et  sentiment  du 
]dein  air.  Le  Pavot  des  dunes,  dans  nu  genre  plutôt  déco- 
ratif, mérite  une  mention  spéciale.  Etanrj  de  Mo  rte  fontaine 
et  les  Vieux  Chaumes  sont  à signaler  particulièrement  dans 
l’envoi  de  jM.  Dainville.  Les  Heurs,  roses  et  chardons,  ont 
charmé  les  loisirs  de  M.  G.  Cousin,  ainsi  que  ceux  de 
M.  Batouin,  qui  nous  oll're  une  élude  de  verger  au  printemps 
où  les  tons,  ros(,‘S  et  blancs,  sont  d’une  agréable  fraîcheur. 

Le  port  de  Sainl-41alo  a fourni  d’intéressants  sujets  d’étude 
àM.  Deligny,  ainsi  qu’à  xM.  üeslignères,  qui  reproduit  l’aspect 
sauvage  des  rochers  de  Saint-Enogal,  et  revient  aux  environs 
de  Paris  avec  le  pittoresque  moulin  de  la  Bcine-Blanche, 
à Poissy. 

La  place  de  Y llùtel-de-Villc,  pendant  les  fêtes  russes,  est 
une  amusante  pochade  de  i\L  Gauthier.  M.  Lafargue  et 
M.  Leteulre,  dans  des  envois  assez  fournis,  nous  révèlent 
une  fois  de  plus  leur  habileté  bien  connue.  Ce  dernier  artiste 
reste  fidèle  aux  études  d’architecture  avec  ses  croquis  de 
l’église  de  Menille. 

De  Chaville  au  glacier  d’Uri,  tel  est  Pitinéraire  qu’a  suivi 
cet  été  i\i.  G.  Parent.  M.Vionnois  nous  dépeint  Fontainebleau 
et  les  bords  de  la  Marne.  Enfin,  MM.  Gagné  et  Wallon,  par 
des  études  champêtres  ou  quelques  marines,  complètent  cet 
intéressant  ensemble. 
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primitive  de  Geolfroy-Grisc-Gonelle  occupait 
l'emplacement  compris  entre  les  deux  clochers  actuels  (voir 
PI.  XX,  XX  bis)',  en  forme  de  croix  latine,  elle  se  composait 
d’une  nef  (celle  actuelle)  et  d’un  transept  sur  lequel  se  trou- 
vaient probablement  trois  chapelles  absidiales.  Thomas 
Pactius  refit  la  partie  supérieure  de  la  tour  quadrangnlaire 
de  l’entrée,  la  tour  avec  son  toit  octogonal  et  ses  quatre  clo- 
chetons de  l’intertransept  ; il  remplaça  la  toiture  de  la  nef  par 
deux  pyramides  de  pierre;  il  reporta  en  arrière,  jusqu’à  0“,80 
seulement  des  murs  d’enceinte  du  château,  les  trois  chapelles 
de  l’abside,  avec  leurs  fenêtres  à doubles  colonnes  cylindri- 
ques ; un  des  bas-côtés,  celui  du  midi,  appartient  aussi  au 
xii°  siècle  (celui  du  nord  ne  fut  ajouté  qu’au  xv"  siècle). 

Le  portique  de  la  collégiale  est  aussi  une  des  adjonctions 
les  plus  intéressantes  du  xiF  siècle  ; il  est  carré  et  comprend 
à peu  près  toute  la  largeur  de  l’église  ; c’est  sous  ce  porche 
que  l’on  avait  coutume  d’installer  le  doyen  du  chapitre,  qui 
prenait  alors  le  nom  de  prieur.  On  voit  autour  de  la  porte 
d’entrée  (PI.  XXI)  deux  rangs  de  voussures  sur  lesquels 
sont  représentés  en  relief  des  figures  grotesques  et  mons- 
trueuses, des  corps  humains,  surmontés  de  têtes  d’animaux, 
des  têtes  d hommes  ou  de  femmes  sur  des  corps  de  bêtes. 


Fig.  9.  — Toni])eau  d'Agnès  Sorel. 


d’oiseaux,  de  poissons,  etc.,  figures  symboliques  cl  mystiques 
d’autrefois,  la  lutte  entre  le  vice  et  la  vertu,  dit-on.  Cotte 
composition  fantastique  est  accompagnée  de  deux  statues  de 
grandeur  naturelle  : l’une,  à droite,  représentant  saint  Pierre 
(on  le  reconnaît  à la  clef  fruste  qu’il  tient  à la  main)  ; l’autre, 
un  saint,  un  évêque  appuyé  sur  la  crosse.  Au-dessus,  le 
triomphe  de  la  Vierge  Marie  ; elle  est  assise  l'enfant  Jésus 
sur  ses  genoux,  sous  un  dais  richement  dentelé  ; à sa  gaucho, 
saint  Jose[)h  probablement  et  le  lit  oîi,  pendant  leur  sommeil, 
l’Ange  vient  leur  annoncer  de  fuir  la  persécution  d’IIérode; 
à sa  droite,  les  rois  Mages  venant  offrir  leurs  présents  au 
Sauveur  du  monde  ; en  dessous,  quatre  autres  figures  de 
saints.  Malheureusement,  le  vandalisme  révolutionnaire  a 
détruit  en  grande  partie  tout  ce  précieux  travail.  La  voûte 
de  ce  porche  est  ogivale  et  entourée  de  denliculations  et  de 
moulures  finement  scnl[)tées  ; les  chapiteaux  des  j)etitcs 
colonnes  qui  la  soutiennent  olTrent  aussi  des  sculptures 
extrêmement  curieuses  ; l'ensemble  en  est  très  remarquable. 
xV  gauche  de  la  porte  d’entrée,  un  curieux  autel  romain, 
admirablement  conservé  et  trouvé  dans  la  localité,  sert 
aujourd’hui  de  bénitier. 

En  1839,  on  a découvert  sous  l’église  une  crypte  de  cha- 
pelle souterraine  ; à droite  et  à gauche  de  l’autel  de  pierre, 
les  armes  de  France,  à llenrs  de  lis  oblongues,  écartelées  aux 
deux  dauphins,  qui  paraîtraient  indiquer  que  Louis  XI  fut 
le  fondateur  de  celle  chapelle  détliée  à saint  Martin,  comme 
l’indiquent  des  fresques  et  des  inscriptions  encore  très  visibles. 

L’église  de  Thomas  Pactius,  il  n’y  a pas  quarante  ans,  était 
à son  tour  fort  dégradée  et  fort  défigurée  par  une  série  de 
réparations  maladroites;  la  restauration  du  monument  fut 
faite  avec  beaucoup  d’habileté,  sous  la  direction  de  l’architecte 
N’erdier  et  sons  l’inspection  de  Baillargé. 

A part  de  précieuses  reliques,  l’ancienne  église  collégiale 
du  château  royal  de  Loches,  maintenant  église  paroissiale 
de  Saint-Ours,  ne  contenait  avant  la  Bévolution  aucun  monu- 
ment bien  rcmari]uable,  sauf  un,  le  tombeau  d’Agnès  Sorel. 
La  célèbre  favorite  de  Charles  VII  mourut  à .lumièges; 
suivant  son  désir  et  ])ar  les  soins  de  son  royal  amant,  elle  fut 
inhumée  dansl’église  de  Loches;  les  chanoines,  de  son  vivant, 
avaient  été  richement  et  largement  indemnisés  par  elle  afin 
d’obtenir  leur  consentement.  Son  tombeau,  en  marbre  noir, 
était  élevé  an  milieu  du  choeur;  il  avait  2™, 67  de  long  sur 
1 mètre  de  largeur  et  de  hauteur;  sur  la  table  de 

marbre  était  la  statue  en  albâtre  d’Agnès,  couchée,  les  mains 
jointes  dans  l’attitude  de  la  prière,  la  tète,  ceinte  de  la  cou- 
ronne ducale,  appuyée  sur  un  oreiller  soutenu  par  deux  anges 
agenouillés  ; ses  pieds,  recouverts  par  les  longs  plis  de  sa 
robe,  reposent  sur  deux  agneaux,  emblème  delà  douceur  de 
son  caractère.  Une  bel  le  grille  en  fer  forgé  entourait  le  tom- 
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beau.  Parmi  les  nombreuses  inscriptions  gravées  sur  le 
monument  funèbre,  on  lisait  celle-ci;  « Cy-git  noble  damoi- 
elle  Agnès  Seurelle,  en  son  vivant  dame  de  Beaulté,  de  Ro- 
quesserieu,  d’Issouldun  et  de  Vernon-sur-Seiue,  piteuse 
envers  toutes  gens  et  qui  largement  donnoit  de  ses  biens  aux 
églises  et  aux  pauvres;  laquelle  trépassa  le  neuvième  jour 
de  février,  l’an  de  grâce  mille  quatre  cent  quarante-neuf. 
Priez  Dieu  pour  l’àme  d’elle.  Amen.  » 

Les  chanoines,  qui  se  plaignaient  que  le  tombeau  gênait 
le  service  et  connaissant  la  haine  de  Louis  XI  pour  le  sou- 
venir d’Agnès,  lui  présentèrent,  à son  arrivée  au  trône,  une 
requête  afin  d’obtenir  l’autorisation  de  le  faire  enlever  du 
chœur.  Le  roi  leur  répondit  « qu’ils  avaient  raison,  qu’il  était 
scandaleux  que  la  maîtresse  d’un  roi  fût  enterrée  en  si  grande 
pompe  dans  une  église,  mais  qu’il  l’était  aussi  qu’elle  fût 
bienfaitrice  d'un  chapitre;  qu’en  conséquence,  il  autorisait 
celui  de  Loches  à remettre  aux  héritiers  d’Agnès  les  terres, 
les  seigneuries,  l’or  et  l’argent  qu’ils  avaient  reçus  d’elle, 
pour  fondations,  et  qu’aussilot  cette  restitution  faite  il  leur 
donnerait  la  permission  de  déplacer  le  tombeau  ».  Les  cha- 
noines étonnés  n’insistèrent  pas.  Sous  plusieurs  règnes,  ils 
renouvelèrent  leur  demande;  chaque  fois,  elle  fut  repoussée 
avec  reproches  pour  leur  ingratitude.  Enfin,  Louis  XVI,  en 
1777,  autorisa  la  translation  du  tombeau  dans  la  grande  nef 
de  l’église.  En  1794,  la  tombe  fut  enlevée;  l’urne  contenant 
les  restes  de  la  belle  des  belles  fut  déposée  dans  le  cimetière 
du  chapitre.  Après  encore  bien  des  violations,  en  1807,  un 
préfet  d’Indre-ot-Loire  fit  restaurer  le  mausolée  et  le  plaça 
dans  la  tour  du  château  de  Charles  VII,  qui  porte  le  nom 
d’Agnès;  c’est  là  où  on  le  voit  encore  aujourd’liui. 

Le  troisième  monument  important  compris  dans  l’enceinte 
du  château  est  le  lorjis  du  roi,  le  palais  habité  par  les  rois  de 
France  pendant  leur  séjour  àLoches.  Ce  monument  (PI.  XIX), 


élevé  sur  d’anciens  murs  d’enceinte  et  sur  le  rocher, 
est  situé  à la  partie  nord-est,  sur  le  bord  du  plateau;  à ses 
pieds,  les  pittoresques  rues  Saint-Ours  et  des  Fossés-Saint- 
Ours.  11  se  compose  de  deux  parties  très  distinctes  : la  plus 
ancienne  (dite  les  vieilles  salles),  dont  la  construction 
remonte  au  xiv"  siècle,  agrandie  et  longtemps  habitée  par 
Charl  es  VII;  la  seconde,  élevée  sous  Louis  XIl,  un  peu  moins 
élevée  et  accolée  au  pignon  nord  de  l’ancien  château. 

Ce  dernier  comprenait  deux  étages  reliés  extérieurement 
par  d’élégantes  tourelles  : quatre  du  côté  des  fossés,  deux  sur 
les  jardins;  une  grosse  tour,  dite  d’Agnès  Sorel,  ayant  son 
pied  rue  Saint-Ours,  est  située  en  avant  et  reliée  au  corps  de 
logis  principal  par  une  galerie  étroite  et  couverte;  un  escalier, 
communiquant  par  un  vaste  couloir  avec  une  porte  donnant 
sur  la  rue,  fait  présumer  que  là  était  l’entrée  extérieure.  Sur 
les  lianes  de  cette  tour  est  une  petite  tourelle  en  encorbellement, 
servant  de  cage  d’escalier  et  terminée  à sa  partie  inférieure 
par  un  cul-de-lampe  curieusement  sculpté  (Fig.  11),  au-des- 
sous duquel  a été  ouverte  la  porte  moderne  donnant  accès  à 
la  pièce  où  se  trouve  actuellement  le  tombeau  d’Agnès  Sorel. 

L’étage  supérieur  du  palais  n’était  jadis  couvert  que  par  la 
charpente  de  la  toiture  : c’était  une  salle  immense,  à laquelle 
on  devait  accéder  par  un  escalier  monumental  dont  on 
retrouve  encore  quelques  restes  au  rez-cle-chaussée.  Dans 
l’épaisseur  du  pignon  nord  était  la  porte  ogivale  qui  commu- 
niquait avec  les  jardins  et  de  hautes  fenêtres  à tympans  éclai- 
rant la  vieille  salle.  Une  petite  tourelle  en  échauguette  domi- 
nait ce  pignon;  une  intéressante  sculpture  représentant  un 
homme  qui  tue  un  lion  (on  peut  la  voir  encore  des  combles 
de  la  partie  Louis  XI!)  en  orne  le  cul-de-lampe.  Notre  croquis 
figure  10  donne  aussi  la  curieuse  disposition  du  petit  escalier 
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reliant  les  deux  tourelles  nord  et  permettant  de  faire  le  tour 
de  la  galerie  qui  règne  à la  naissance  des  combles.  Une  grande 
terrasse,  d’où  l’on  a une  vue  magnifique  sur  Beaulieu  et  la 
vallée  del’Indre,  s’étend  sur  toute  la  longueur  du  monument. 
Le  croquis  figure  10,  représentant  une  coupe  dans  la  partie 
Louis  XII,  montre  toute  cette  disposition  et  complète  la  vue 
extérieure  de  la  planche  hors  texte  XIX. 

(il  suivre.)  X.  Daruaud 


PANEM  ET  CIRCENSES 

Amis!  l'ennui  unns  tue  et  le  snjïe  l’évite. 

Faut-il  attribuer  au  ressouvenir  du  cri  de  la  plèbe  romaine 
et  aussi  de  la  plèbe  de  tous  les  temps,  traduisant  ainsi  un 
double  besoin  de  riiumanilé,  ou  faut-il  attribuer  au  ressou- 
venir du  vers  que  Victor  Hugo  faisait  dire  en  1825,  'sous  la 
Restauration,  à Néron,  cet  empereur  dilettante  par  excellence  ; 
faut-il  enfin  attribuer  à tous  les  deux  la  généreuse  pensée  qui 
animait  le  comité  et  l’assemblée  générale  de  la  Société  des 
Fêtes  de  l'Industrie  et  du  Commerce  parisiens  dans  leur  double 
séance  tenue  à l’hotel  de  ville,  le  vendredi  23  février,  quand 
comité  et  assemblée  générale  ont,  d’un  commun  accord,  sans 
discussion  et  à runanimité,  décidé  l’organisation  à Paris  des 
fêtes  les  plus  variées  pour  le  milieu  du  mois  de  septembre? 

Nous  ne  saAmns  qui  dicta  cette  généreuse  initiative;  mais 
on  nous  permettra  de  dire  que  cette  institution  de  la  Société 
des  fêtes  parisiennes,  qui  a déjà  mené  à bien  tant  de  belles 
fêtes,  à la  fois  artistiques  et  bienfaisantes,  est  trop  [)en  connue 
et  ne  fait  guère  parler  d’elle,  Alpliand  en  fut  l’àme  depuis  la 
fondation,  eu  1885, jusqu’à  sa  mort;  M.  Jules  Roche,  ancien 
ministre  du  Commerce,  en  est  le  président  d’honneur,  et 
M.  Muzet,  conseiller  municipal,  préside  avec  zèle  et  cour- 
toisie, sans  la  laisser  en  rien  péricliter,  cette  leuvre  essen- 
tiellement parisienne,  dont  le  secrétaire  administratif  est 
M.  Maillard. 

Dans  le  comité  se  trouvent  les  plus  grands  noms  de  l’art  : 
MM.  Ch.  Garnier,  Bouvard,  Dutert,Formigé,  Bouguereau  et 
Dalou,  à côté  des  délégués  de  la  presse  parisienne  et  des 
directeurs  des  théâtres,  ainsi  que  les  fonctionnaires  des 
grandes  administrations  publiques,  dont  le  chef  du  protocole, 
introducteur  des  ambassadeurs,  M.  de  Bourquency,  et  M. 
Armand  Renaud,  inspecteur  en  chef  des  Beaux-Arts  et  du 
service  des  travaux  historiques  de  la  Ville  de  I*aris,  tous 
apportant  leur  dévoué  concours  aux  représentants  les  plus 
autorisés  de  l’industrie  et  du  commerce  parisiens. 

Créé  à l’origine  par  souscription  entre  les  premiers  adhé- 
rents, le  fonds  social  d’environ  25,000  fr.,  et  dont  l’intérêt  paie 
les  trais  de  bureau  de  la  société,  n’est  guère  à [considérer 
que  comme  une  amorce  et  en  même  temps  un  lien  entre  les 
membres,  et  nous  ne  doutons  pas  qu’il  ne  faille  s’eiforcer  de 
l’augmenter  par  le  recrutement  de  nouveaux  adhérents  et 
aussi  l’appel  de  nouvelles  souscriptions;  mais'  ce  sera  facile, 
croyons-nous,  en  prévision  des  fêtes  brillantes  que  l’on  annonce 
et  qui  comprendront  : 

1”  Une  foire  russe,  pour  laquelle  viendront,  de  Nijni- 
Novgorod,  des  marchands  et  leur  matériel  spécial,  lesquels 
seront  installés  dans  une  promenade  publique; 

2°  Une  fête  nautique,  avec  régates  internationales,  dans  le 
tournant  de  la  Seine,  du  pont  de  la  Concorde  à l’ile  de 
Grenelle  ; 

3"  Une  représentation  de  gala  digne  de  celle  donnée  à l’Opéra 


et  dans  laquelle  M.  Ch.  Garnier  avait  si  bien  collahoré  à la 
reconslitution  du  théâtre  à toutes  les  époques  ; 

4°  Un  carrousel  militaire  dans  la  Galerie  des  macliines,  où 
se  déploieront  tour  à tour  tes  voltes  d’une  fantasia  arabe  et 
de  X Ecole  de  Saumur  ; 

5°  Une  chasse  à courre  et  peut-être,  profitant  de  la  présence 
des  cavaliers  arabes,  une  chasse  au  faucon  dans  une  partie 
réservée  du  bois  de  Boulogne. 

En  somme,  une  semaine  bien  remplie  à l’époque  des 
vacances  et  qui  verra  à Paris  de  nombreux  visiteurs  français 
etétrangers;  d’où,ilfaut  l’espérer,  une  recrudescence  d’alfaires 
pour  le  commerce  parisien  et  de  recettes  d’octroi  pour  la 
caisse  municipale,  ainsi  qu’un  reliquat  considérable  à verser  à 
l’Assistance  publique  et  aux  œuvres  de  bienfaisance. 

Louis  Laisor. 

^ 


LA 


et  (le  Pliaiiiieeie  de  Lille 


ifS^ogez  Planche  45.) 

Si  l’on  veut  connaître  les  hésitations  qui  ont  marqué  depuis 
vingt  années  le  développement  de  l’enseignement  supérieur 
dans  les  centres  académiques  de  France  et  si  l’on  veut  aussi  se 
rendre  un  compte  exact  des  phases  multiples,  corrélatives  de 
ces  hésitations,  par  lesquelles  })eut  passer  la  création  d’un 
grand  édifice  quand,  dès  le  premier  jour,  tout  semblait  arrêté 
pour  mener  rapidement  à bien  celte  création,  il  faut  étudier 
par  le  menu  les  variations  du  programme  et  les  étapes  suc- 
cessives de  la  construction  de  la  Faculté  de  Médecine  et  de 
Pharmacie  de  Lille,  vaste  ensemble  de  liâtiments  qui  sera 
définitivement  inauguré  dans  cette  ville  avant  la  fin  de 
l’année  1894. 

Disons  tout  de  suite  que  ce  nouvel  établissement  d’ensei- 
gnement supérieur  est  spacieux,  bien  ordonné  dans  les 
grandes  dispositions  de  son  plan,  suffisamment  accidenté 
dans  les  masses  de  ses  façades  et  l'épond  largement  aux  sacri- 
fices faits  pour  son  érection  jiar  la  capitale  de  la  Flandre  fran- 
çaise, comme  il  fait  grand  honneur  à son  auteur,  un  archi- 
tecte de  Lille,  M.  Garlos  Batteur,  vice-président  de  la  Société 
réo'ionale  des  Architectes  du  Nord  de  la  France.  Mais  l’his- 

O 

toire  de  la  création  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Lille  et  des 
services  qui  la  composent  est  assez  intéressante  et  montre 
trop  bien  les  alternatives  par  lesquelles  passe  l’architecte  d’un 
édifice  public  de  quelque  importance  et,  de  plus,  érigé  sur  un 
programme  complexe  et  nouveau  à la  fois,  pour  que  nous  ne 
la  résumions  pas  rapidement. 


En  1875,  l’Ecole  de  Méilecine  de  Lille,  remontant  à 1852, 
fut  érigée  en  Faculté  mixte  de  Médecine  et  de  Pharmacie,  et. 
à cette  occasion,  intervint  entre  l’Etat  et  la  municipalité  un 
accord  par  lequel  la  ville  de  Lille  s’engageait  à construire  à 
ses  frais  et  sur  un  terrain  tl’une  superficie  de  7,000  mètres, 
donné  par  elle,  les  bâtiments  de  la  nouvelle  Faculté.  Un  avant- 
projet  fut  alors  dressé  par  le  service  des  bâtiments  munici- 
paux, rapidement  approuvé  par  le  ministère  et  allait  être 
transformé  en  projet  définitif  et  mis  promptement  à exécu- 
tion, lorsque  la  ville  résolut  de  mettre  au  concours,  non  pas 
le  projet  tout  entier,  mais  seulement  les  façades,  en  considé- 
rant le  plan  comme  fixé  dans  ses  grandes  lignes  par  l’avant- 
projet  revêtu  de  l’approbation  ministérielle. 
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Le  concours,  ouvert  entre  les  seuls  architectes  habitant 
Lille,  ne  comportait  pas  de  primes,  mais  accordait  l’exécution 
à l’artiste  dont  le  projet  serait  classé  le  premier,  et,  sur  dix 
concurrents,  le  jugement,  rendu  en  août  1876,  il  y a dix-huit 
ans  bientôt,  proclama  lauréat,  au  premier  tour  de  scrutin, 
M.  G.  Batteur,  qui  fut  et  resta  chargé  de  l’exécution  de 
l’édifice. 

Le  plan  de  l’avant-projet  et  la  façade  choisie  devaient  être 
les  éléments  constitutifs  de  l’édifice  à construire  ; mais,  à peine 
l’architecte  eut-il  étudié  son  projet  définitif  que  le  terrain 
d’abord  choisi  ne  convint  plus;  car,  au  lieu  d’une  Faculté 
unique  de  Médecine  et  de  Pharmacie,  l’influence  des  idées 
allemandes,  très  en  faveur  alors  dans  nos  conseils  d’enseigne- 
ment supérieur,  se  traduisit  par  la  demande  d’instituts 
séparés  et  isolés  : Institut  de  Physique,  Institut  de  Chimie, 
Institut  d’Anatomie,  etc. 

La  lutte  dura  quatre  années  entre  les  partisans  des  deux 
systèmes  et  se  termina  par  le  compromis  suivant  : l’érection, 
sur  un  terrain  unique,  mais  beaucoup  plus  considérable 
(17,000  mètres  carrés),  d’instituts  distincts,  mais  reliés  entre 
eux  par  des  galeries  de  communication,  et  mission  fut  donnée 


à l’architecte  d’étudier  un  nouveau  plan  tout  à fait  différent 
de  celui  de  l’avant-projet  et  comprenant  quatre  grandes  divi- 
sions devant  former  autant  d’instituts  et  dans  chacune  des- 
quelles serait  installé  un  amphithéâtre  d’anatomie. 

C’est  dans  ces  données  nouvelles  et  qui  font  actuellement 
autorité  pour  la  conception  des  Facultés  semblables  encore  à 
l’étude  en  France  que  la  Faculté  mixte  de  Médecine  et  de 
Pharmacie  de  Lille  comprend  les  divisions  suivantes  [voh'  Je 
plan  ci-dessus)  : 

P Administration  et  cours  généraux,  ne  comportant  que  peu 
ou  point  de  laboratoires,  division  en  façade  sur  la  place 
Philippe-le-Bon,  où  se  trouve  l’entrée  principale,  et  sur  la 
rue  de  Valmy; 

2"  Institut  d' Anatomie  et  des  Sciences  anatomiques,  telles 
que  physiologie,  histologie,  médecine  légale,  etc.,  avec  entrée 
sur  la  rue  Jean-Baert  ; 

3°  Institut  de  Chimie  et  de  Pharmacie , avec  entrée  sur  la 
rue  Jeanne-d’Arc. 

[A  suivre.)  Charles  Lucas. 
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MAISON  EUE  GALILÉE,  A PARIS 

Plaa’che  39. 

La  porte  coclière  reproduite  par  notre  planche  hors  texte 
est  celle  d’une  maison  située  rue  Galilée,  près  de  la  place  des 
États-Unis.  L’architecte  en  est  M.  Thévin,  et  l’on  reconnaît 
son  talent  particulier  dans  l’arrangement  de  celte  porte  et  le 
détail  de  son  ornementation.  Au  premier  étage  un  motif  de 
balcon  et  d’encadrenîent  de  baie  vient  compléter  la  décoration 
de  la  façade. 


LES  MATÉIIIAÜX  DE  CONSTRUCTION 

[Voyez  page  137.) 

Les  appareils  qui  permettent  de  faire  les  essais  nécessaires 
pour  déterminer  la  résistance  à la  compression  des  matériaux 
de  construction  sont  la  presse  hydraulique  et  la  presse  à 
levier. 

Presse  hydraulique . — La  presse  hydraulique  permet  d’at- 
teindre de  hautes  pressions  d’une  façon  lente  et  graduée,  et 
par  suite  d’observer  avec  commodité  et  exactitude  les  phéno- 
mènes que  présentent  les  blocs  en  expérience.  La  force 
est  évaluée  au  moyen  d’un  manomètre  qui  indique  l’intensité 
de  la  compression  à laquelle  est  soumise  l’eau;  une  formule 
simple  de  physique  permet  d’en  tirer  la  pression  que  supporte, 
par  centimètre  carré,  le  bloc  essayé. 

Les  presses  hydrauliques  en  service  au  laboratoire  d’essais 
de  l’École  des  ponts  et  chaussées  sont  au  nombre  de  deux, 
ayant  respectivement  des  puissances  de  14,000  et  de 
70,000L 

Presse  à levier.  — La  presse  à levier  peut  se  prêter  à diffé- 
rents modes  d’essais  (compression,  traction^  cisaillement)  ; 
c’est  du  moins  la  disposition  adoptée  pour  l’intéressant  appa- 
reil du  laboratoire  de  l’École  des  ponts  et  chaussées,  que  repré- 
sente la  figure  3 ci-dessous. 

Une  poutre  en  acier,  en  forme  de  double  T,  de  7™, 30  de  lon- 
gueur, est  mobile  autour  du  point  O,  situé  à 1"’,16  de  son 
extrémité  de  droite  ; sur  le  bras  L se  déplace  un  poids  P de 
600'^,  qui  tend  à faire  tourner  de  haut  en  bas  la  poutre  L et 
par  suite  produit;  1®  une  compression  sur  les  corps  placés  en 
G,  point  situé  à 0'",20  de  l’axe  d’oscillation  ; 2®  une  traction 
sur  les  échantillons  serrés  en  T au  moyen  de  deux  inàchoii’es, 
dont  l’une  est  fixée  à la  poutre  et  l’autre  au  bâti  de  l’appareil. 


Pour  compenser  le  poids  de  la  poutre,  on  a disposé  aux 
deux  extrémités  deux  systèmes  de  leviers  équilibrés  E et  F. 

L’extrémité  gauche  de  la  poutre  est  maintenue  entre  deux 
glissières  verticales. 

Le  déplacement  du  poids  P se  fait  au  moyen  d’une  chaîne 
sans  fin,  mue  par  une  manivelle  ; une  graduation  portée  par 
la  poutre  permet  de  relever  la  position  du  poids  et  par  suite 
de  calculer  l’action  exercée. 

Le  corps  que  l’on  comprime  est  maintenu  entre  deux 
plaques  horizontales  en  acier  et  à grains  d^orge.  La  plaque 
inférieure  est  portée  sur  un  vérin,  ce  qui  permet  de  la  monter 
ou  de  la  descendre,  et  par  suite  d’opérer  sur  des  échantil- 
lons de  différentes  épaisseurs. 

On  peut  ainsi  exercer  des  pressions  très  élevées  ; suppo- 
sons, en  elfet,  le  poids  P à l’extrémité  gauche  de  la  poutre;  il 
est  à une  distance  de  l’axe  de  rotation  égale  à la  longueur 
totale  7“,50,  diminuée  de  la  partie  située  à la  droite  du 
centre  de  rotation,  qui  est  de  l'®,t6';  donc  : 

7,50  — 1,16  = 6,34. 

L’autre  bras  de  levier  qui  correspond  à la  longueur  O G est 
de  0"',20;  le  rapport  entre  les  deux  bras  de  levier  est  donc  ; 


l^ar  suite,  la  compression  exercée  en  G sera  égale  à 
600“  X 313  = 190,200“. 

G’est-à-dire  égale  à près  de  200  tonnes. 

Résultats.  — Les  résultats  de  ces  essais  par  écrasement 
sont  d’une  importance  considérable.  Des  tableaux  où  ils  sont 
résumés  ressort  avant  tout  ce  fait  que  les  résistances  à 
l’écrasement  varient  énormément  avec  les  matériaux,  des- 
cendant à 50“  par  centimètre  carré  pour  certains  calcaires, 
atteignant  1,500“  pour  des  granités  de  qualité  supérieure  et 
1,900“  pour  certains  basaltes,  c’est-à-dire  près  de  40  fois  plus. 

Los  causes  qui  font  varier  la  résistance  à l’écrasement  des 
matériaux  sont  nombreuses  ; nous  allons  passer  les  principales 
en  revue. 

Influence  de  la  nature  cuisiique.  — A cause  du  grand 
nombre  d'inlluences  diverses  qui  agissent  simultanément  et 
produisent  une  résultante  plus  ou  moins  complexe,  il  est 
assez  dilicile  de  préciser  l’intluence  due  uniquement  à la 
composition  chimique.  Gependant  on  peut,  dans  une  vue 
ireusemble,  regarder  les  dilîérenls  matériaux  comme  se  ran- 
geant tlans  l’ordre  suivant,  d’après  les  valeurs  croissantes  de 
leur  résistance  à l’écrasement  ; calcaires,  marbres,  grès,  gra- 
nités, basaltes,  porphyres. 

Influence  de  la  structure  et  de  la  densité.  — La  struc- 
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ture  a une  influence  considérable  ; la  structure  se  manifeste 
de  deux  façons,  qu’on  peut,  pour  plus  de  netteté,  regarder 
comme  différentes,  mais  qui  le  plus  souvent  marchent  de 
pair;  ce  sont  : 1°  la  structure  visible  à l’œil;  2“  la  structure 
moléculaire,  dont  les  différences,  si  elles  échappent  à l’œil, 
sont  du  moins  dévoilées  par  les  vai’iations  de  la  densité. 

On  pourrait  donner  une  quantité  considérable  d’exemples 
relatifs  à l’influence  des  textures,  si  différentes  à l’œil,  des 
calcaires;  mais  il  est  évident  à l’avance  qu’un  calcaire  dont 
la  masse  est  compacte  aura  une  résistance  considérablement 
plus  grande  qu’un  calcaire  formé  de  gros  grains,  tels  que 
les  calcaires  dits  oolithiques  ou  pisolithiques,  qui  tendent  à 
se  désagréger  sous  de  faibles  pressions.  Nous  citerons  seule- 
ment des  résultats  relatifs  à quelques  granités  composés  les 
uns  de  gros  grains,  les  autres  de  grains  fins. 

Charge  produisant  l’écrasement. 

Granité  marbre  à grains  fins  . . . 1,000  à 1,300  kilos. 

— ' à gros  grains  ...  700  à 1,000  — 

Granité  pierre  à grains  fins  ....  600  à 900  — 

— — à gros  grains  . . . 400  à 600  — 

Cet  exemple  est  particulièrement  intéressant.  Michelot,  à 
qui  il  est  dû,  conclut  ceci  : « Les  granités  pierres  se  désagrè- 
gent, les  granités  marbres  sont  durs,  difficiles  à tailler,  mais 
susceptibles  de  poli,  conviennent  pour  les  grands  travaux  et 
les  ouvrages  de  luxe.  » 

Il  est  important  de  noter  ce  fait,  déjà  indiqué  plus  haut  à 
propos  des  altérations  physiques  des  matériaux  de  construc- 
tion, que,  si  les  granités  à gros  grains  se  désagrègent,  les 
autres  granités,  au  contraire,  ceux  à grains  fins,  sont,  à tous 
les  points  de  vue,  d’un  excellent  emploi. 

Les  exemples  qui  établissent  les  relations  entre  la  résis- 
tance et  la  densité  sont  extrêmement  nombreux;  les  tableaux 
suivants,  dressés  par  Perrodil,  sont  tout  à fait  probants  : 


Calcaires. 


DENSITÉS 

1,5 

1,7 

1,9  2,1  2,25  2,35 

2,45  2,60 

2,65  2,70 

Résistance  à Técrasement 
par  cent,  carré 

5ü 

100 

150  200  300  400 

600  1000 

1400  1800 

Grès. 

DENSITÉS 

1,87  1,95  2,( 

35  2,1  2,2 

2,3  2,57 

RésistanceàTécrasement  parcent.  carré.  150  200  300  400  600  700  900 


On  voit  avec  quelle  rapidité  augmente  la  résistance  pour 
des  accroissements  de  densité  relativement  faible.  Cela  tient 
à ce  que  les  accroissements  de  densité  proviennent  d’une 
structure  plus  compacte,  c’est-à-dire  que  les  éléments  sont 
beaucoup  plus  serrés  les  uns  contre  les  autres,  et  que,  si  la 
quantité  de  matière  n’est  pas  beaucoup  plus  grande 
sous  un  même  volume,  du  moins  les  forces  moléculaires  qui 
constituent  la  cohésion  et  dont  la  sphère  d’activité  est  très 
petite  peuvent,  à cause  du  rapprochement  des  particules, 
s’exercer  avec  une  grande  intensité, 

(yl  suivre.)  Paul  Jannettaz, 

— ■ ■■■ 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

Forfait.  — • Suppléments.  — Marché.  — Interprélation. 

Je  vous  prierai  de  me  donner  votre  avis  sur  un  compte  de 
travaux  que  j’ai  exécutés. 

Dans  le  cours  des  travaux,  il  a été  convenu  entre  le  pro- 
priétaire et  moi  que  tous  les  travaux  qui  seraient  en  plus  du 
devis  seraient  comptés  en  plus  et  que  ceux  qui  seraient  en 
moins  viendraient  en  déduction. 

Aujourd’hui,  le  propriétaire  reconnaîtencore  ce  fait  vei'ba- 
lement,  mais  se  refuse  de  m’en  faire  un  écrit  que  je  lui  ai 
demandé,  avant  de  signer  le  compromis  que  nous  étions  sur 
le  point  de  passer  et  par  lequel  nous  allions  reconnaître  nous 
conformer,  en  dernier  ressort,  à l’arbitrage  de  trois  archi- 
tectes; de  là  mon  refus  designer  ledit  compromis.  Maintenant, 
l’architecte  aurait  l’intention  de  revenir  sur  le  compte  d’une 
partie  des  travaux  supplémentaires  qu’il  a reconnus  et  que  je 
tiens  signé  de  lui. 

1°  Mon  marché  peut-il  être  considéré  comme  un  forfait, 
quoique  l’architecte  m’aitreconnu  pour  3,474  fr.  03  de  travaux 
supplémentaires  sur8,306fr.  81  que  je  réclame  ; et  il  est  ànoter 
que,  dans  ceux  que  l’architecte  n’a  pas  reconnus,  la  plupart 
ne  sont  nullement  mentionnés  dans  le  devis; 

2“  Est-ce  ainsi  que  je  devais  établir  le  mémoire,  quoique 
encore,  avant  de  le  faire,  le  propriétaire  m’ait  dit  que  c’est 
comme  cela  que  je  devais  le  faire  ; 

3°  L’architecte  a-t-il  le  droit  d’exiger  que,  pour  le  compromis, 
le  troisième  expert  soit  un  architecte  ; j’avais  proposé  un 
entrepreneur  qui  a été  juge  au  tribunal  de  commerce. 

Réponse.  — Le  traité  qui  nous  est  communiqué  n’est  pas,  à 
proprement  parler,  un  contrat  à forfait,  puisqu’il  prévoit  des 
travaux  en  moins  aussi  bien  que  des  travaux  en  plus. 

Le  principe  des  diminutions  ou  des  augmentations  étant 
admis,  il  y a lieu  de  suivre  exactement  les  termes  du  contrat 
et  d’ajouter  ou  de  retrancher  du  prix  à forfait,  selon  qu’il  s’agit 
de  travaux  supplémentaires  ou  de  travaux  non  faits. 

La  convention  fait  ici  la  loi  des  parties  et  le  propriétaire 
ne  peut  se  prévaloir  de  l’absence  de  l’ordre  écrit  et  du  prix 
convenu  inscrit  dans  l’article  1793  du  Code  civil. 

Evidemment,  la  difficulté  qui  nous  est  soumise  doit  donner 
lieu  à une  expertise;  il  n’y  a que  l’appréciation  sur  place  par 
des  hommes  de  l’art  pour  résoudre  la  question  ; nous  voyons, 
en  effet,  qu’en  ce  qui  concerne  la  toiture,  notre  correspondant 
réclame  un  supplément  de  26  fr.  40  ; mais,  au  devis  estimatif 
qui  nous  est  communiqué,  l’enlèvement  en  question  est  prévu 
pour  130  mètres,  et  ce  n’est  que  par  suite  d’une  erreur  de 
chiffre  qu’il  a été  sorti  comme  estimation  une  somme  de 
37  fr.  50;  d’autres  erreurs  du  même  genre  ont  pu  se  glisser, 
qui  peuvent,  en  équité,  justifier  une  demande  eu  augmenta- 
tion. 

Quant  aux  autres  articles,  il  s’agit  d’appréciation  de  fait  sur 
place  et  pour  lesquels,  nous  le  répétons,  l’expeiTise  est 
nécessaire. 

En  somme,  le  mémoire  produit  nous  paraît  bien  établi. 
Quant  à l’expertise,  si  les  parties  ne  peuvent  tomber  d’accord 
sur  le  choix  du  troisième  expert,  on  peut  laisser  ce  choix  à 
l’appréciation  du  président  du  tribunal. 

Si  l’expertise  est  rejetée,  il  y a lieu  d’assigner  en  paiement 
et  de  conclure  subsidiairement  à l’experlise. 
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Jours. 

Ayant  à construire  en  A,  puis-je  ouvrir  des  jours  a,  b,  c, 
dans  le  pignon  donnant  sur  la  ruelle,  laquelle  est  commune 
entre  les  propriétaires  [lossédant  : 1“  maison;  2"  jardins  dans 
la  profondeur;  et  cela  d’après  les  dimensions  spécifiées  au  plan 
ci-joint.  Le  mur  B séparant  la  ruelle  appartient  au  proprié- 
laire  de  la  construction  A. 

Réponse.  — Dans  la  question  qui  nous  est  soumise,  il  y a 
lieu  de  savoir  s'il  y a copropriété  sur  la  ruelle  ou  s’il  y a sim- 
plement pour  A.  droit  de  passage  sur  cette  ruelle.  .Jugé  que 
le  terrain  commun  à plusieurs  propriétaires  contigus,  destiné 
à servir  de  passage  à tous  les  communistes,  doit  rester  libre  et 
ouvert  à chacun  d’eux.  Mais  ce  droit  de  copropiâété  ne  fait 
pas  obstacle  à ce  que  les  parties  puissent  user,  pour  leur  uti- 
lité ou  pour  leur  agrément  particulier,  des  portions  du  ter- 
rain commun  qui  s’étendent  au  droit  de  leurs  bâtiments,  sans 
toutefois  nuire  à l’usage  général  et  au  libre  passage  qui  leur 
appartient  à toutes. 

Elles  peuvent,  par  conséquent,  conserver  toutes  les  ouver- 
tures, jours  ou  issues  qu’elles  ont  pratiqués  dans  les  murs  de 
leurs  bâtiments  et  en  pratiquer  de  nouveaux.  Bien  ne  s’oppose 
même  à ce  qu’elles  établissent  ou  conservent  devant  leurs 
bâtiments  et  dans  la  largeur  du  passage  des  toits  avancés, 
des  couvertures  ou  abris  qui  les  protègent,  mais  à la  condi- 
tion queces  abris,  en  couvrant  le  [)assage,  n’y  gênent  en  aucune 
manière  la  circulation  commune  cl  qu’elles-mèmes  n’y  fassent 
stationner  ou  n’y  gardent  ni  chars  ou  voitures,  ni  objets 
quelconques  qui  rempliraient  ou  obstrueraient  la  voie  (Gre- 
noble, 28  nov.  1868;  S.,  69.  2.  232). 

S’il  n’y  avait  que  servitude  de  passage  en  faveur  de  A.,  il  est 
certain  que  A.  ne  pourrait  ouvrir  les  jours  par  lui  projetés. 

M.  Demolombe,  dans  sou  Traité  des  servitudes  {[.  11,  n°  233), 
fait  encore  la  distinction  suivante,  qui  nous  paraît  tout  à fait 
rationnelle  : 

« Ou  bien  le  terrain  intermédiaire  est  atfecté,  par  suite 
d’une  servitude,  d'indivision  càl’usage  commun  desdenx  héri- 
tages dont  il  forme  un  accessoire,  comme  une  cour,  une  allée, 
un  passage  quelconque,  ou  bien  c’est  une  pi'opriété  ordinaire 
qui  n’est  alTectée  à aucune  servitude  de  dépendance  envers 
les  autres  fonds  des  deux  propriétaires  auxquels  elle  appar- 
tient en  commun.  » 1 

Dans  le  premier  cas,  M.  Demolombe  n’admet  aucune  res- 
triction au  droit  d’ouvrir  des  vues,  à moins,  bien  entendu,  qu’il  i 
ne  soit  reconnu  en  fait,  d’après  tes  liires  ou  auttaunenl, 
que  la  chose  commune,  cour  ou  passage,  a été  consacrée,  pai-  j 
la  convention  des  parties,  à une  atfectation  restreinte  et  exclu-  ' 
sivement  spéciale.  I 

La  règle  générale  est,  en  elTet,  que  les  copropriétaires  d’une  | 
cour  ou  d’un  passage  commun  peuvent  y praticjiier  des 
fenêtres  sans  observer  les  distances  prescrites  par  les  articles 
678  et  679,  et  cela  sans  distinguer  même  si  ce  terrain  inter-  j 
médiaire  a plus  ou  moins  de  19  décimètres  de  largeur;  ce  J 
n’est  point  là  grever  la  chose  commune  d’une  servitude;  c’est 
tout  simplement  exercer  son  droit  de  copropriété  dans  toute 
l’étendue  qu’il  compoi  te,  eu  égard  à la  nature  de  la  chose 
indivise  dont  la  destination  précisément  est  de  servir,  le  |)lus 
tôt  yiossible,  aux  propriétés  dont  elle  est  une  dépendance. 

Mais,  dans  le  second  cas,  c’est-à-dire  lorsque  l’espace  inter- 
médiaire est  un  terrain  commun,  qui,  bien  qu’appartenant  par 
indivis  aux  deux  propriétaires  de  chaque  côté,  n’est  atfecté 
pourtant  à aucun  service  entre  leurs  fonds,  M.  Demolombe 


pense  que  la  distance  doit  être  observée  et  qu’elle  doit  se 
compter  alors  de  chaque  côté,  d’après  la  règle  générale,  à partir 
de  la  ligne  de  séparation  de  la  propriété  commune  dans  la 
propriété  particulière  de  chacun.  C’est  alors,  en  effet,  qu’il 
est  vrai  de  dire  que  l’un  des  communistes  ne  peut  pas,  dans 
son  intérêt,  imposer  une  servitude  à la  chose  commune. 

A'’  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence 
Henri  Ravox. 


ÉCLAIRAGE  ÉLECTRIQUE 

DU  CASINO  DES  BAINS  SALINS  DE  LA  MOUILLÈRE 

Lu  Construction  Moderne  a publié,  l’année  dernière,  une 
notice  et  des  dessins  concernant  le  casino  des  bains  salins 
de  la  Mouillère,  près  Besançon  (Voir  pages  333  et  369, 
8°  année).  Nous  reparlerons  aujourd’hui  de  cet  établissement 
pour  nous  occuper,  exclusivement  et  en  détail,  de  son  éclai- 
rage électrique,  dont  l’installation  a été  faite  par  la  maison 
IMidoz  et  ühanoit,  de  Besançon,  sur  les  plans  de  M.  Maurice 
Forien,  arcliitecte. 

A ce  propos,  nous  ne  pouvons  que  féliciter  notre  confrère 
d’avoir  étudié  lui-même  ces  travaux  d’éclairage  électrique, 
dont  tous  les  architectes  devraient  prendre  la  direction, 
comme  ils  ont  déjà  pris  celle  de  l’appareillage  au  gaz. 

L’étude  que  nous  allons  faire,  d’après  les  précieux  rensei- 
gnements qui  nous  ont  été  très  obligeamment  communiqués 
par  xM.  Forien,  nous  semble  montrer  péremptoirement  com- 
bien est  utile  et  nécessaire  l’ingérence  de  l’architecte  dans 
toutes  les  questions  d’éclairage.  Cette  ingérence  évidemment 
n’a  lieu  que  ])Our  les  détails  non  techniques  et  non  spéciaux, 
dont  l’ingénieur  électricien  reste  naturellement  chargé,  sous 
son  entière  responsabilité. 

Le  casino  de  la  Mouillère  comprend  trois  corps  de  bâti- 
ment indépendants  l’un  de  l’autre  ; le  cercle,  le  café-restau- 
rant, le  théâtre  ou  salle  des  fêtes.  L’éclairage  électrique  de 
l’ensemble  est  assuré  par  22  lampes  à arcs,  de  300  bougies 
chacune, et  par  388  lampes  à incandescence, dont  490de  lObou- 
gics  et  98  de  IG  bougies,  soit  au  total  par  13068  bougies 
[(490  X 10)  + (98  X 16)  + (22  X 300)=  13068]. 

La  répartition  des  lampes  a été  faite  suivant  ce  principe: 
que  les  lampes  à arcs  servent  à éclairer  les  grands  espaces, 
tandis  que  les  lampes  à incandescence,  coûtant  proportionnel- 
lement plus  cher,  se  prêtent  très  bien  à la  division  de  la 
lumière  en  foyers  do  petit»;  dimension  et  complètement  indé- 
pendants les  uns  des  autres. 

Pour  ces  13068  bougies  à éclairer,  l’électricité  est  fournie 
par  deux  machines  Gramme  à enroulement  Compound, 
tournant  à 1030  tours  à la  minute  et  produisant  à cette 
vitesse  un  courant  de  130  ampères,  sous  une  tension  de 
I 10  volts.  En  multipliant  le  nombre  d’ampères,  qui  mesurent 
la  quantité  d’électricité  passant  dans  le  circuit,  par  le  nombre 
de  volts,  qui  mesurent  la  tension  ou  la  pression  de  l’électri- 
cité dans  ce  même  circuit,  nous  obtenons  la  représentation  du 
travail  électrique  : 130  ampères  X HO  volts  = 16300  volts 
ampères  ou  16300  wats.  Pour  les  deux  machines  marchant  en 
même  temps,  le  travail  électrique  est  double,  soit  de 
33000  wats  (2  X 16300).  Puisque,  à Paris,  100  wats  pendant 
1 heure  coûtent  0 fr.  13,  la  dépense  pour  produire  ces 
33000  wats  ne  doit  pas  dépasser  49  fr.  30  par  heure  d’éclai- 
rage (330  X 0 fr.  13  = 49  fr.  30). 

Chacune  de  ces  deux  dynamos  est  actionnée  par  une  machine 
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à vapeur  verticale  Compound  à condensation,  développant 
30  chevaux  indiqués  à une  vitesse  de  250  tours  à la  minule. 

Les  chaudières,  les  machines  à vapeur  et  les  dynamos 
sont  placées  dans  un  bâtiment  annexe,  situé  derrière  la  salle 
des  fêtes. 

A chaque  dynamo  correspond  un  circuit  spécial  et  un 
tableau  de  distribution  parliculier,  muni  de  tous  les  appareils 
de  mesures  et  de  contrôle.  Une  précaution  excellente  est  que 
la  totalité  des  lampes  de  l’établissement  se  trouve  répartie  sur 
deux  circuits;  de  cette  façon,  l’arrêt  de  l’une  des  machines  ne 
peut  avoir  pour  effet  que  l’extinction  de  la  moitié  seulement 
des  lampes.  Cette  précaution,  utile  pour  toutes  les  parties  de 
l’établissement,  est  indispensable  pour  une  salle  de  théâtre, 
où  l’extinction  accidentelle  de  toutes  les  lampes  provoque 
quelquefois  une  panique  irréQéchie  parmi  les  spectateurs 
plongés  brusquement  dans  l’obscurité. 

Un  commutateur  coupleur  permet  l’alimentation  des  deux 
circuits  par  une  seule  machine,  lorsque  le  débit  total  de  cos 
deux  circuits  devient  inférieur  à 150  ampères,  quantité  four- 
nie par  une  seule  dynamo.  Cette  circonstance  se  présente  à 
peu  près  régulièrement  entre  minuit  et  une  heure  du  malin, 
après  la  fermeture  du  théâtre. 

[A  suivi'e.)  F-  Brunsvick. 


LA  THÉORIE  DES  CIMENTS  ARMES 


[Voyez  paye  249.) 


D’après  les  relations  que  nous  avons  établies,  on  pourra 
donc  déterminer  la  hauteur  de  la  partie  qui  travaille  effec- 
tivement à la  compression  dans  l’axe  de  la  pièce.  On  calculera 


le  rapport  u ou  ^ d’après  la  section  w du  fer,  la  largeur  h de 


la  pièce  et  la  distance  n des  barreaux  au  bord  supérieur.  Le 
rapport  r des  deux  coefficients  d’élasticité  et  E,,  du  fer  et 
du  ciment,  n’est  qu’approximativement  connu;  pour  les  mor- 
tiers habituellement  employés,  il  varie  de  40  à 20. 

La  valeur  de  u étant  fixée  au  préalable,  on  établira  la 


valeur  de  t,  c’est-à-dire  du  rapport  d’après  le  tableau  pré- 
cédent. On  en  déduit  2yo-  Nous  connaissons,  dans  les  expé- 
riences, le  poids  P,  ou  moitié  de  la  charge  placée  au  milieu; 


le  rapport 


_P 

R'o. 


de  ce  poids  à la  tension  totale  du  fer  est  égal  à 


celui  de  w — 


2% 

3 


à la  demi-portée,  ou  /,  également  connue. 


On  en  déduit  R'w  et  la  tension  R'  du  fer  par  unité  de  sec- 
tion; le  travail  Ri  de  compression  par  unité  de  surface,  au 
bord  supérieur,  s’obtient  en  calculant  la  surface  utile  qui  est 
le  produit  de  2i'o  par  la  largeur  h,  et  divisant  2RTo  par  cette 
surface. 

Supposant  d’abord  r=40,  on  trouve  dans  la  série  des  expé- 
riences faites  aux  ponts  et  chaussées,  dans  les  conditions  les 
plus  diverses  ; 


N»  2 R'.„=  13000''  R'=10''0  R,  =2'' 00 

i\o  16  R',.,  = 13700''  R'=10''0  R,  =2'' 32 


Ces  pièces  comportent  85  ou  86  bari’caux;  les  suivantes  n’en 
ont  que  26  à 28  : 

N"  9 R'-=  6250''  R'  n=:l4''7  R,  =2'' 00 

N»  17  R''’'=  6020''  R'=13''2  R,=li'48 


Les  trois  suivantes  n’ont  que  8 à 11  barreaux  : 

N'’  5 R’..=  1920"  R' = 12'' 6 Ri=0''72 

iV  H R7„=  2205"  R’=10''0  Ri  = R' 02 

N»  18  R\,  = 21 10"  R'  = 1 2"  7 Ri  = 0"  76 

Nous  avons  choisi  des  épaisseurs  variables  et  des  portées 
dilTérentes.  11  résulte  de  là  que,  vers  2'‘50,  par  millimètre, 
pour  la  compression,  on  atteint  ou  dépasse  la  limite 
d’élasticité,  avec  les  pièces  à 85  barreaux  ; les  pièces  à 28 
hai'reaux  n’atteignent  pas  tout  à fait  ce  travail  lorsque  la 
pièce  est  à la  limite;  les  pièces  à 10  barreaux  restent  très 
sensiblement  au-dessous. 

Tels  sont  les  faits  qui  résulteraient  de  l’hypothèse  où  nous 
nous  sommes  placés.  Si  la  valeur  du  rapport  r variait,  même 
dans  des  limites  très  étendvies,  ces  résultats  ne  seraient  pas 
très  sensiblement  modifiés.  Ainsi,  avec  r = 2l)  seulement, 
on  trouverait  : 


N" 

2 

R',. 

= 13260" 

R'  = 

10"  1 

Ri 

= 2" 

96 

N" 

16 

R'" 

= 13120" 

R'  = 

10"  2 

Ri 

— ak 

58 

N» 

9 

R'. 

= 5810" 

R'  = 

13"  7 

Ri 

= 2" 

42 

N» 

17 

R'' 

= 56311" 

rv  = 

14"  3 

Ri 

= 1" 

90 

N" 

3 

R7 

'=  1773" 

R = 

II"  6 

Ri 

= 1" 

00 

N" 

11 

R7 

= 2075'' 

R'  = 

9"  0 

Ri 

= 1" 

37 

N» 

18 

R' 

■ = 2000 

R'  = 

12"  0 

Ri 

= 11' 

08 

Toutefois,  si  la  marche  comparative  de  celte  série  de  chif- 
fres reste  la  même,  les  chiffres  sont  plus  élevés  et  les  pre- 
miers de  la  série  semblent  s’écarter  davantage  de  la  vérité. 
Le  chiffre  de  2'‘96,  par  exemple,  semble  tro[)  élevé,  car  la  rup- 
ture se  produit  à 3'S  4’"  au  plus  (I),  et  la  limite  d’élasticité 
ne  doit  pas  excéder  les  deux  tiers  environ  de  ces  chiffres. 
La  valeur  de  40  pour  le  rapport  r reste  ici  encore  la  plus 
probable. 

Revenons  maintenant  à l’examen  plus  détaillé  de  l’hypo- 
thèse que  nous  contrôlons  en  ce  moment.  Au  milieu  de  la 
pièce,  avons-nous  dit,  la  partie  inférieure  du  ciment,  inca- 
pable de  résister  à la  tension,  se  désagrège,  et  un  coin  central 
se  trouve  inutilisé;  sur  la  longueur  ah,  le  barreau  devenu 
libre  forme  tirant,  avec  tension  constante  de  a en  h.  Cher- 
chons à discerner  ce  qui  se  passe  au  delà. 

A droite  de  b,  le  ciment  n’est  pas  désagrégé^  puisqu’il  n’y 
a plus  d’aussi  fortes  tensions,  et  il  adhère  au  fer,  qui  se 
trouve  ainsi  scellé  dans  la  masse  (Fig.  1).  Le  bloc  qui  forme 
la  demi-pièce  est  soumis  à une  tension  T;  pour  l’équilibrer, 
une  pression  N s’exerce  dans  le  haut  pour  retenir  la  pièce;  sa 
composante  horizontale  est  égale  à T.  Mais,  sous  l’action  de 
ces  deux  forces,  la  pièce  tournerait;  pour  l’en  empêcher, 
il  faut  un  appui  D qui  exerce  une  réaction  P,  et  la  compo- 
sante verticale  de  N doit  cire  égale  à cette  même  force  P. 
Ainsi  s’établit  l’équilibre  général  (Fig.  2). 

A droite  de  b,  la  barre  qui,  tirée  par  T,  tend  à sortir,  est 
retenue  par  des  forces  qui  agissent  sur  tout  le  pourtour  et 
sur  une  certaine  longueur;  ces  forces  résultent  de  l’adhérence 
du  ciment  sur  le  fer. 

Comment  se  répartissent  ces  forces  suivant  la  longueur? 
Sont-elles  uniformes;  sont-elles  plus  grandes  à l’entrée  b et 
moindres  à mesure  qu’on  s’éloigne  de  b,  ce  qui  est  plus 
vraisemblable;  sur  quelle  longueur  agissent-elles?  C’est  ce 
que  nous  ne  pouvons  fixer  d’une  manière  rigourensement 
exacte;  c’est,  d’ailleurs, ce  qui  peut  varier  suivanlle  diamètre. 


(I)  Il  est  vrai  que  l’on  a trouvé,  dans  certaines  oxpérieuces,  nne  résistance 
à la  ru[)tnre  de  Si*  pour  le  liéton  (ioignet,  absolninent  semblable  à celui  des 
ciments  armés.  Mais  c'est  un  maximum  qui  ne  pont  se  réaliser  qu’au  bout 
d’un  certain  temps  après  la  fabrication. 
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le  nombre  des  barreaux,  l’inlensilé  de  l’elTort  de  traction, 
suivant  le  travail  auquel  le  ciment  était  déjà  soumis  par 
suite  de  la  tlexion  générale,  etc.  Nous  pouvons  toutefois 
constater  que  le  barreau,  dans  la  partie  où  il  reste  noyé  au 
milieu  du  ciment  adhérent,  ne  se  comporte  nullement  comme 
un  tirant  à traction  constante. 

Soit  une  pièce  AG  soumise  à un  effort  de  traction  T,  à cha- 
que extrémité;  elle  s’allonge  do  CG'.  L’allongement  BB',  au 
milieu,  est  moitié  de  GG'  (Fig.  4). 

Si  la  même  pièce,  soumise  au  même  effort  T à l’un  de  ses 
bouts,  est  retenue  par  les  résistances  tt  dues  au  scellement, 
réparties  sur  la  longueur,  sans  effort  de  traction  exercé  à 
l’autre  bout,  on  remarquera  que  la  tension  y est  nulle  en  A, 
qu’elle  augmente  vers  la  gauche  et  n’atteint  la  valeur  précé- 
dente qu’à  l’extrémité  G (Fig.  .5).  L’allongement  total  CG'  sera 
beaucoup  moindre  que  dans  le  premier  cas,  moitié  si  les  etforts 
t étaient  uniformes  sur  toute lalongueur;  l’allongement  BB' au 
milieu  sera  bien  plus  i)etit  que  le  BB'  du  premier  cas,  le 
quart  si  les  t sont  uniformes,  moindre  encore  si  les  t sont 
plus  marqués  à l’entrée  b et  plus  faibles  vers  A. 

L’adhérence  du  ciment  avec  le  fer  est  certainement  très 
forte;  sa  cohésion  avec  lui-même  ne  dépasse  pas  quelques 
kilogrammes  par  centimètre  carré.  Dans  toutes  les  parties  où 
le  fer  et  le  ciment  sont  obligés  de  prendre  des  allongements 
ou  des  raccourcissements  qui  seraient  très  différents  l’un  de 
l’autre,  la  cohésion  sera  vaincue  et  il  y aura  désagrégation; 
elle  ne  peut  persister  que  si  les  déplacements  relatifs  du  fer 
et  du  ciment  voisin  ne  sont  pas  considérables.  D’après 
les  observations  que  nous  venons  de  faire,  on  comprend  que, 
dans  la  partie  à droite,  l’allongement  du  fer  devant  être  beau- 
coup plus  faible  que  le  long  de  ab,  et,  d’autre  part,  la  tension 
du  ciment  y étant  faible  ou  nulle,  le  fer  et  le  ciment  y puis- 
sent demeurer  adhérents  l’un  à l’autre. 

Traduisons  graphiquement  ce  qui  se  passe  alors.  Du  milieu 
jusqu’à  la  section  mn,  en  regard  de  l’insertion  b,  la  pression  N 
ne  change  pas  de  direction,  puisqu’il  n’y  a d’autre  poids  que 
celui  qui  est  placé  dans  l’axe.  Dans  l’intervalle  entre  la  section 
7nn  (Fig.  1)  et  la  section  m'n'  qu’arrive- t-il? 

La  tension  du  fer  était  T,  de  a jusqu’à  b \ mais  à la  section 
7n'a'  la  tension  du  fer  a déjà  diminué  par  l’intervention  d’une 
partie  des  forces  t de  scellement;  la  tension  T'  y est  devenue 
plus  petite  que  T\ 

Traçons  (Fig.  3)  l’équilibre  de  la  partie  mn  w'n',  entre 
l’etfort  tranchant  égal  à P,  la  compression  N en  A,  la  tension 
T,  la  tension  opposée  T',  la  compression  A'  en  A';  on  voit 
que  cette  compression  N'  est  moins  inclinée  que  N.  Gomme  L 
est  le  point  de  rencontre  des  forces  N,  T et  T',  cette  com- 
pression N part  également  de  E et  vient  couper  ?n'n'  en  A' 
(Fig.  i). 


En  A"  la  pression  N"  se  relève  plus  encore,  et  ainsi  de 
suite,  jusqu’au  moment  où  la  ligne  des  points  d’intersec- 
tion AA'A"  vient  en  B rejoindre  l’horizontale  BS,  qui  a la 
même  signilication  pour  la  partie  où  cesse  le  scellement  et 
011  le  fer  et  le  ciment  travaillent  solidairement,  en  gardant 
même  allongement  ou  même  raccourcissement.  En  effet,  nous 
avons  vu  que,  dans  ce  cas,  examiné  au  début  de  cette  étude, 
la  force  B'  est  proportionnelle  au  moment  ^ des  forces 
extérieures. 

Ici,  ce  moment  est  P (/ — x)  \ il  faut  donc  que  la  tension  que 
nous  appelons ’f',  T",  laquelle  n’est  autre  chose  que  B'w,  varie 
proportionnellement  aux  distances  de à l’origine 
a.  On  voit  facilement  que,  dans  ce  cas,  les  points  de  rencontre 
semblables  à A'A"  restent  horizontaux. 

S’il  n’y  avait  pas  eu  de  scellement,  la  tension  T resterait 
uniforme  au  delà  comme  en  deçà  de  b,  et  la  ligne  des  points 
AA’\"...  ne  serait  autre  chose  que  la  ligne  AE  aboutissant  à 
l’extrémité  des  barreaux. 

Si,  à l’entrée  b,  le  scellement  n’est  pas  encore  bien  assuré, 
la  ligne  AA'  descendra  un  peu,  langentiellement  à AE,  puis 
elle  se  relèvera  progressivement  pour  rejoindre  BS  à une  dis- 
tance plus  ou  moins  grande,  suivant  les  multiples  conditions 
que  nous  énumérions  tout  àl’beure.  De  mn  en  les  points 
AA'  oii  s’applique  la  pression  N sont  placés  assez  au-dessous 
de  ni  ( t m pour  qu'il  n’y  ait  en  n et  qu’une  faible  tension 
ilu  ciment  ou  une  tension  nulle;  sur  le  barreau,  la  tension 
décroît  rapidement.  Il  peut  y avoir,  à l’entrée,  une  légère 
désagrégation  par  suite  d’une  différence  un  peu  notable  enlre 
ces  tensions  du  fer  et  du  ciment  ; mais  bientôt  la  différence 
peut  devenir  assez  faible  pour  que  l’adhérence  et  la  cohé- 
sion se  maintiennent.  Puis,  en  arrivant  à m"n"  et  au  delà, 
les  efforts,  tant  sur  le  fer  que  sur  le  ciment,  deviennent  assez 
faibles,  puis(jue  le  moment  de  flexion  qui  les  engendre  est 
de  plus  en  plus  faible  lui-même;  les  différences  s’atténuent 
donc  de  plus  en  plus,  et  finissent  par  s’annuler  à partir  de  B 
et  le  long  de  RS,  oii  le  fer  et  le  ciment  travaillent  conjoin- 
tement. 

Les  conditions  que  nous  avions  admises  peuvent  donc  se 
réaliser.  Mais  il  est  des  cas  où  elles  ne  se  réalisent  certaine- 
ment plus;  on  doit  s’attendre,  par  exemple,  à un  désaccord 
si  les  barreaux  sont  trop  espacés  et  mal  reliés  transversale- 
ment. Dans  ce  cas,  en  effet,  ainsi  que  nous  avons  eu  déjà 
l’occasion  de  le  faire  observer  en  étudiant  la  première  de  nos 
hypothèses,  le  ciment  en  contact  ou  voisin  des  barreaux 
pourra  bien  se  comporter  comme  nous  venons  de  le  dire; 
mais,  dans  les  intervalles  trop  larges,  le  ciment  trop 
abandonné  à lui-même  tend  à se  comporter  comme  s’il  était 
seul. 

Ou  bien  encore,  si  les  différences  d’allongement  ou  de  rac- 
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courcissement  entre  le  fer  et  le  ciment  qui  l’entoure  sont 
trop  marquées,  il  y a décollement  dans  la  partie  à droite  de  6, 
et  le  barreau,  devenu  libre,  agit  comme  un  simple  tendeur, 
même  au  delà  de  b. 

Nous  sommes  ainsi  conduits  à examiner  cette  nouvelle 
hypothèse  où  le  scellement  n’existe  plus  en  b,  où  le  barreau 
continue  à se  comporter  comme  un  tirant,  de  tension  cons- 
tante, sur  une  longueur  qui  peut,  dans  certains  cas,  s’étendre 
jusqu’au  voisinage  de  E.  Là,  toutefois,  cette  désagrégation 
doit  s’arrêter  pour  que  les  barreaux  soient  scellés  au  moins 
à leurs  extrémités.  On  remarquera,  d’ailleurs,  qu’aux  extré- 
mités la  flexion  est  forcément  nulle,  par  suite  aussi  les  ten- 
sions intérieures  ; il  y aura  scellement  sur  la  longueur, 
voisine  de  E,  où  ces  efl’orts  sont  très  peu  marqués. 


2““  CAS.  BaUUEAUX  FOR.MAiNT  TlliANT  SUR  TOUTE  LA  LONGUEUR. 

Examinons  ce  cas  extrême.  Depuis  b jusqu’à  E nous  con- 
sidérons la  section  comme  sensiblement  constante,  ayant 
pour  hauteur  celle  de  la  pièce  ; l’allongement  dû  à la  flexion 

8R'wwu.,' 


est,  d’après  les  notations  admises 


X (3c,  — 2/0: 


le  raccourcissement  dû  à la  compression  est  enfin, 

^ 3E|lvû//i’ 

l’allongement  du  fer  est,  dans  cette  même  région  ûE.  égal 
. 2R'//  . 

^ TETK  n avons  qu  à ajouter  respectivement  chacun 

de  ces  nouveaux  termes  à ceux  que  nous  avions  déjà  calcu- 
lés pour  la  région  ab  (1).  L équation  devient  ainsi  : 

Si  l’on  pose  : 

2üo  _ , /‘w  ü, 

— ~t,  —~m 

n bn  11 

en  rappelant  que//,  =2ci  et  —n — y,,  l’équation  devient, 

résolvant  par  rapport  à u : 

3 — ^ 

U — 


hj 


2(1  —t)  2— S///  + 4///,- 


'+  /(i  + 1) 

On  remarquera  que,  dans  les  expériences  citées,  la  valeui 


9 

(t)  La  distance  de  !a  résuitaiitc  à l’axe  de  la  pièce  est  vi ?—  kx  ; le 


uioment  de  flexion  est  doacw  = RV.j(ui  — ' 


/la-)  ; la  distance  de  l'axe  à la 


base  est  ici  constante  et  égale  à v'i . Le  déplacement  horizontal  de  E,  dû  à la 
tlex  on,  est  : 

^ etî  y"  ~ e'tît;' 

^ , n—2)!o  , , 3«  — 2;;,, 

Comme  ao—  , et  / = — - — _ — ^ l’intégration  eflecli|ée  entre  ces 


3K 

limites  donne  finalement 


3 K 

8U'no,(i'i 


-(3a'  -2a). 


3E,  Ki/ti  3 

Le  raccourcissement,  sur  une  section  blt\  et  sur  une  longueur  l—ab 
"in  — 2uo  n — 2üo  . 2n 


3K 

2R'?7,„. 

2Ei  K6/ii 

L allongement  du  lcr,  sous  l’action  de  R’  par  unité,  sur  une  longueur 

2R'/t 

.'ÏÊTR 


de  m est  peu  diflerentc  de  2 le  terme  ? — dif- 
^ 3 /// 

fère  peu  de  t.50.  Nous  ne  pouvons  donc  admettre  pour  t 
que  des  valeurs  telles  que  la  somme  des  deux  premiers  ter- 
mes, au  dénominateur,  soit  plus  grande  que  ce  chifl’rc,  car 
nous  ne  pouvons  attribuer  à u que  des  valeurs  positives.  On 
est  ainsi  conduit  aux  résultats  suivants  : 


/=0.40  L„  / + 

2 (l-<) 

/ (1-f  < 

1.60 

it=13  15 

/=0.30 

)) 

2.38 

» 3 . 0'7 

/=0.2;i 

» 

3.25 

» 1.50 

/ — 0.20 

)) 

5.06 

» 0.78 

ir:> 

O 

Ji 

)) 

7.30 

» 0.49 

< = 0.10 

14.06 

0.23 

Pour  les  expériences  déjà  choisies,  nous  avons  calculé  an- 


térieurement les  valeurs  de // ou  nous  reportant  à ces 
termes  de  comparaison,  nous  pouvons  voir  à quelles  valeurs 

2 D 

de  t ou  correspondent  les  valeurs  actuelles  de  u.  Pela 

fait,  nous  n’avons  qu’à  jirocéder  comme  dans  le  cas  précé- 
dent, pour  en  déduire  les  valeurs  de  R'  et  de  R,. 


On  trouve  de  cette  manière  : 


N»  2 

îi=4.09 

= 0.32 

2üo 

= 0.0102 

IV...  = 

1 1360'^ 

R : 

^8“  6 

Ib 

= 5“  7 

N"  16 

» 3.30 

& 

0.30 

ï) 

0.0108 

» 

11420'^ 

» 

8“  8 

» 

4“  8 

N»  9 

)):2.i2 

)> 

0.27 

» 

0.0032 

)) 

5200'^ 

)) 

12“  2 

» 

4“  5 

N"  17 

s 1.11 

0.23 

» 

0.0076 

» 

5240“ 

» 

13“  1 

)) 

3“  2 

N»  5 

9 0.46 

» 

0.14 

» 

0.0046 

)) 

1750“ 

)) 

11“  5 

)> 

1“  9 

N»  11 

» 1.26 

» 

0.24 

ï> 

0.0041 

)) 

1920“ 

)) 

8“  3 

» 

2“  3 

N“  15 

» 0.51 

)) 

0.15 

» 

0.0049 

)) 

1920“ 

D 

11“  5 

)> 

1“9 

Les  premiers  chiffres  seraient  certainement  exagérés  et 
inadmissibles;  les  derniers,  2'‘3  et  l''9,  correspondraient  assez 
bien  à ceux  qui,  dans  le  premier  cas,  donnaient  la  limite 
d’élasticité,  — non  pas  pour  les  dernières,  mais,  au  contraire, 
pour  les  premières  expériences  de  la  série. 

De  cette  longue  analyse,  voici  donc  ce  qui  semble  résulter 
pratiquement  : lorsque  le  ciment  travaille  par  compression 
aux  environs  de  2'‘  à 2'‘S,  se  manifeste  la  limite  d’élasticité  qui 
précède  la  limite  de  rupture. 

Lorsque  le  nombre  des  barreaux  est  très  considérable,  les 
faits  paraissent  conformes  à l’hypothèse  suivant  laquelle  un 
coin  de  ciment  est  inutilisé  à la  partie  inférieure,  et  les  barreaux 
prennent  scellement  au  voisinage  immédiat  de  ce  coin,  c’est-à- 
dire  en  b,  à l’entrée  dans  la  partie  demeurée  intacte. 

Lorsque  le  nombre  des  barreaux  est  relativement  faible, il  y a 
toujours  au  milieu  un  coin  de  ciment  inutilisé  ; mais  au  delà  il 
n’y  a pas  scellement  dans  la  région  voisine,  soit  par  suite  de 
désagrégation,  soit  plutôt  par  décollement  du  ciment;  le 
scellement  ne  se  produit  que  vers  les  points  d’appui.  D’un 
bout  à l’autre  de  la  pièce,  entre  ces  extrémités,  le  barreau  fait 
office  de  tirant. 

R paraît  assez  légitime  d’ajouter  que,  |)Our  un  nombre 
moyen  do  barreaux,  un  cas  intermédiaire  se  produirait:  celui 
où  le  barreau  forait  office  de  tirant  sur  une  longueur  de  la 
région  médiane  plus  grande  que  ab  et  plus  petite  que  la 
longueur  / de  la  j)ièce  (1). 

Si  l’on  admettait  cette  manière  do  voir,  on  aurait  là  une 
interprétation  assez  correcte  des  faits  que  manifestent  les 
expériences  des  ponts  et  chaussées. 


il)  Rioii  eiitcudu,  nous  nous  reportons  toujours  à la  moitié  do  la  picco 
totale,  telle  (|u’cllc  ost  représentée  dans  les  ligures. 
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Nous  avons  donc  actuellement  à choi- 
sir entre  deux  hypothèses  : 

Ou  bien  l’on  admet  que  le  fer  et 
le  ciment  doivent  adhérer  Tiin  à l’autre, 
sans  désagrégation,  dons  toute  la  lon- 
gueur de  la  pièce;  et  il  faut  alors  sii|)- 
poser  que  la  résistance  du  ciment  armé 
à la  traction  est  au  moins  double  de  la 
résistance  du  ciment  ordinaire.  Ceci 
n’est  pas  impossible^  d’après  les  raisons 
que  nous  avons  exposées  ; mais  il  n’existe  ' 
pas,  à notre  connaissance,  d’expériences 
directes  qui  viennent  confirmer  ou  im-  j 
prouver  cette  supposition.  Nous  rap- 
pelons aussi,  pour  mémoire,  l’hypothèse  J 
explicative  d’une  compression  initiale. 

Ou  bien  l’on  admet  (jue  le  ciment  se  j 
désagrège  à la  partie  inférieure  en  un 
coin  remontant  jusqu’à  une  certaine  j 
hauteur  (1)  dans  la  région  médiane, 
puis  se  décolle,  à droite  et  à gauche,  sur  j 
une  longueur  plus  ou  moins  grande  le 
long  du  barreau,  qui  y reprend  alors  sa 
liberté. 

De  cette  manière,  on  peut  supprimer 
tout  travail  du  ciment  à la  tension  ; et 
l’on  constate  que  la  limite  d’élasticité 
apparaîtrait  assez  uniformément,  dans 
tous  les  cas,  vers  2'’0  à 2'h3  pour  la  com- 
pression. 

{A  suivre.)  P.  Planai'. 


Un  bruit  se  répand,  circule,  acquiert  de 
l'ampleur  et  semble  devoir,  si  on  le  laisse  se 
confirmer,  risquer  de  compromettre  le  suc- 
cès de  la  future  Exposition  de  1900. 

Au  moment  où  tous  les  esprits  sagaces, 
ayant  quelque  peu  le  flair  des  besoins  et 
aussi  des  nécessités  inéluctables  de  ces  gran- 
des fêtes  internationales,  réclament  du  nou- 
veau — n’en  fùt-il  plus  de  possible  à exhiber 
en  ce  bas  monde  — et  sacrifieraient  volon- 
tiers la  Tour  Eiffel  et  les  deux  Palais  des 
Beaux-Arts  et  des  Arts  libéraux,  le  Dôme 
central  avec  la  Galerie  de  30  mètres  et  la 
Galerie  des  machines,  on  exhume  dans  ipiel- 
ques  journaux,  tant  en  France  (pi'à  l'étran- 
ger, un  projet  présenté  par  llectnr  Iloreau 
lors  de  la  première  Exposition  Universelle 
de  Londres  en  18.jl,  projet  remanié  plus 
lard  en  vue  des  Expositions  de  Paris,  mais 
projet  ayant  les  qualités  et  les  défauts  du 
tempérament  de  ce  grand  chercheur,  et 
bien  démodé  aujourd'hui,  en  même  temps 
(|u'il  soulève  de  sérieux  dangers  au  point  de 
vue  de  l’hygiène. 

Il  nous  suffira,  je  pense,  pour  rendre  ce 
projet  à l'oubli  dont  il  n’aurait  pas  dù  sortir, 
de  citer  les  derniers  mots  que  lui  consacre  le 
Builder  du  2 4 février  1894  ; monolonous  and 
iminto'esting,  monotone  et  sans  intérêt. 

Ay. 

(1)  Be  qui  est  indispeusable  pour  créer  un 
surcroît  de  flexion,  et  par  conséquent  un  surcroît 
de  tension  du  fer. 


ECOLE  DES  «EAUX-ARTS 

CONCOURS  UE  FÉVRIER 

Jugement  du  2 février  1894. 

(D®  classe  d’archltecliire.) 

66  projets  rendus:»  Un  appartement  pour 
la  réception  d'un  prince  étranger  ».  Uremic- 
res  7nédailles  à MM.  Delattre  et  Bernaru; 
Deuxièmes  médailles  à MM.  Blitz,  Faguer  et 
François. 

69  esquisses  : « Un  pavillon  pour  l'élude 
du  dessin  holanicpie  r . Ÿo'mi  de  médaille; 
Dremières  mentions  à MM.  Kohn,  Duquesne 
et  Perret. 

Prix  Laiîarre  (jugement  du  .3  février)  : 

« Un  garde-meuble  tialional  ».  78  projets 
rendus.  Le  prix  Labarre  a été  atiribuc 
à M.  Ch.  Blondel. 

Concours  de  co.mrosition  décorative  (D® 
épreuve)  : » Une  borne  limitrophe  entre  la 
Uratice  et  la  Suisse  ».  Ont  été  admis  à la 
deuxième  épreuve  (jugement  du  20  février)  ; 
MM.  Bentz,  Danne,  Lafore,  La.ioie,  Mouré 
et  PiAT. 

Éi'üDES  des.'Inées  (D'  classe)  : Mentions  à 
MM.  Garnot,  Lagrave,  Janty  et  Bernard- 
Bezault.  — (2'  classe)  : Mentions  à M4I . Midy 
et  Brune. 

Éludes  modelées  [ornement]  : Premières 
mentions  (l‘°  classe)  à M.M.  Uhry,  Wanner  et 
Lagrave  ; Mention  (2°  classej  à M.  Deltour. 

Etl  DES  exécutées  au  cours  du  dessin  orne- 
mental : Troisième  médaillé  à M.  Bürcier  ; 
Mentions  à MM.  Alrresi’IC,  Peyron,  Uulevey 
et  Gras. 

Concours  Rouvegin  (jugement  du  22  fé- 
vrier). 140  projets  rendus  : « Le  foger  delà 
danse  dans  un  grand  théâtre  ».  Premières 
médailles  à MM.  Rigault  (atelier  Guadet), 
Auburtin  (atelier  Pascal)  et  Senèque  (ateliei' 
Moyaux)  ; Deuxièmes  médailles  à MM.  Delat- 
tre, Bigot,  Girod  et  Bories. 

En  conséquence  de  ce  jugement,  le  pre- 
mier Itougevin  a été  attribué  à M.  Ri- 
gault et  le  deuxième  prix  à M.  Auber  un. 

Concours  DU  Grand  riux  de  Rome ''arcbitec-  i 
ture)  : 13  mars,  esquisse  du  premier  essai;  j 
14  mars,  jugement  et  exposition  du  premier 
essai;  16  mars,  esquisse  du  deuxième  essai  ] 
(concours  de  nuit);  17  mars,  jugement  et  ^ 
exposition  du  deuxième  essai;  21  mors,  pro-  j 
gramme  du  concours  définitif;  6 aoiit,  juge-  | 
ment  définitif. 


ACAlIllMlL  DLS  HL  Al 

L'Académie  avait  à procéder,  sans  sa 
séance  du  21  février,  à la  nomination  de 
trois  corres|)onilants,  dont  nu  dans  la  sec- 
tion d'architecture,  en  remplacement  de 
M.  Biebard-Morris  linnt,  de  xN’exv-York,  élu 
associé  etranger  le  23  décembre  dernier, 
j L’.\cadémie,  présidée  par  M.  D.uimel,  a,  sur 
1 la  proposition  de  la  section  d’arcbitecture,  élu 
correspondant  M.  Sainte-Marie  Perrin,  archi- 
tecte à Lyon,  seul  chargé,  depuis  la  mort  de 
Pierre  Bossan,  de  la  direction  des  travaux 
de  la  nouvelle  église  Notre-Dame-de-Four- 
vière,  remaiojuable  édifice  dont  la  Cons- 
truction Moderne  a publié  (voir  7“  année 
! 1891-1892)  une  description  illustrée  et  dont 
la  visite  est  inscrite  au  programme  de  l’ex- 
! cursion  ([ue  doit  faire  à Lyon,  du  10  au  13 
I juin  prochain,  le  Congrès  des  architectes 
français. 

Cli.  L. 


CORRESPONDANCE 

La  Société  des  Architectes  diplômés  vient 
d’adresser  la  lettre  suivante  à M.  Templier  ; 

Monsieur, 

L’Association  des  Architectes  diplômés  par 
le  Gouvernement  vient  vous  signaler  une 
erreur  (|ui  s’est  glissée  dans  voire  publica- 
tion intitulée  : T/iaunac/î  Hachette,  et  al’bon- 
neur  de  vous  demander  la  rectification  de 
l’indicalion  donnée,  page  238,  au  sujet  de  la 
vérification  des  mémoires. 

Il  est  dit  dans  cet  ouvrage  ; 

((  La  vérification  des  mémoires  se  paye  à 
» raison  de  1 0/0  sur  le  chiffre  total  des 
» mémoires  avant  l’application  des  rabais.  » 

Or,  le  taux  est  de  2 et  2 1/2  0/0,  suivant 
les  cas,  ainsi  qu’il  a été  fixé  par  un  avis  du 
Conseil  des  bâtiments  civils  du  12  pluviôse 
an  'Vlll,  dont  nous  prenons  la  liberté  de  vous 
envoyer  copie  ci-jointe. 

Cet  avis  sert  de  base  au  paiement  des 
honoraires  des  architectes  et  le  taux  indiqué 
est  a[)pliqué  par  tous  les  tribunaux. 

Vous  comprendrez,  Monsieur,  quel  inté- 
rêt non  seulement  notre  association,  mais 
la  corporation  des  architectes  tout  enliére, 
al  tache  à cette  rectification,  car  il  est  néces- 
saire de  ne  pas  laisser  croire  au  public 
qu’une  réglementation  nouvelle  tendant  à 
diminuer  les  honoraires  des  architectes  soit 
intervenue  depuis  pluviôse  an  VIII. 

CONCOURS 

VILLE  D'IVRY 

Le  concours  pour  la  construction  d’un 
hôtel  de  ville  a donné  les  résultats  suivants  : 

1"  Prix; M.  .\d.  Cbancel  ; 

2°  — M.  Sebmit; 

3*  — MM.  Chaise  et  Goustiaux. 

Des  mentions  honorables  ont  été  décer- 
G 

nees  aux  projets-^,  — A — I — O — Pax 

— Sophia  — Fraternité  — -^. 

L’auteur  du  projet  A est  M.  Lequeux, 
architecte  à Rouen. 

L'exposition  est  encore  ouverte  demain 
dimanche,  de  1 à 5 heures. 

NOUVELLES 

Le  Salon  du  Champ  de-Mars.  — Le 
Salon  de  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts 
ouvrira  ses  portes  une  <|uinzaine  de  jours 
[ilus  tôt  (|ue  les  années  précédentes;  aussi 
la  date  du  dépôt  des  œuvres  qui  devront  y 
figurer  .a-t-clle  été  avancée. 

VouY  Varchilecture.  dépôt  des  œuvres  du 
3 au  10  avril. 

Les  œuvres,  en  aussi  grand  nombre  que  le 
désirent  les  exposants,  peuvent  être  accom- 
pagnées de  modèles  ou  de  motifs  architecto- 
niques  de  quelque  matière  qu’ils  soient,  s’y 
rattachant,  comme  aussi  de  détails  ou  de 
vues  photographiques,  à titre  documentaire. 

Nécrologie.  — Nous  avons  le  regret 
d'apprendre  la  mort  de  M.  Armand,  archi- 
tecte, président  de  la  Société  de  secours 
mutuels  le  Bâtiment. 

ERRATUM 

Dans  l'article  paru  sur  le  Diplôme  dans 
notre  dernier  numéro,  au  lieu  de  ; « Ces 
nullités  enlahlées  sont  un  des  côtés  faibles 
du  caractère  français  ». 

Il  faut  lire  ; 

«Ces nullités  ont  tablé  sur  un  des  côtés...» 

Le  Gérant  : P.  Planat. 

CORBEIL—  IMPRIMERIE  CRÉTÉ-DE  L'ARBRB. 
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La  qneslion  qui  ost  en  discussion  devant  le  Parlement 
est  des  plus  importantes,  puisqu’elle  intéresse  la  salubrité  et 
la  santé  publiques.  C'est  pourquoi  j’ai  saisi  avec  cmpresse- 
la  proposition  qui  m’a  été  faite  de  mettre  sous  les  yeux  des 
lecteurs  de  « La  Construction  moderne  »,  les  principales 
données  de  la  question  avec  l’exjjression  de  l’opinion  que  j’ai 
tirée  de  recherches  et  d’études  que  j’ai  été  amené  à faire 
depuis  un  an  et  que  j’ai  exposée  récemment  devant  la  société 
des  Ingénieurs  civils  de  France. 

La  question  est  double;  adduction  d’eau  à Paris,  et  expul- 
sion des  matières  usées. 

Résoudi'e  ainsi  la  question  sous  ces  deux  faces,  non  seule- 
ment à Paris,  mais  encore  dans  les  autres  villes  de  France, 
serait  pour  notre  pays  une  source  de  bien-être  et  de 
prospérité. 

L’Angleterre  a compiis  avant  nous  combien  il  importait 
d’assurer  l’application  des  mesures  sanitaires  dans  tout  le 
pays.  Elle  a créé  en  1871  une  direction  générale  de  l’assis- 
tance et  de  l’hygiène  publiques,  appelée  Local  government 
et,  sous  scs  auspices,  fut  votée,  en  1873,1a  loi  générale 
pour  la  protection  de  la  santé  publique. 

Les  autorités  sanitaires,  urbaines  ou  rurales,  se  sont  mises 
à l’œuvre  pour  obtenir  une  alimentation  en  eau  pure,  une 
évacuation  rapide  des  déjections  et  immondices,  et  une 
inspection  sérieuse  des  logements.  Des  emprunts  ont  été 
autorisés,  indépendamment  de  l’augmentation  dans  les 
dépenses  ordinaires,  de  sorte  que,  de  187G  à l88i,  on  a 
dépensé  près  de  2 milliards  de  francs,  avec  une  moyenne 
annuelle  de  219  millions. 

Depuis  1884,  le  mouvement  s’est  propagé  dans  les  bourgs 
et  les  villages;  le  montant  des  emprunts  a diminué,  mais 
LY“  Année.  — Numéro  spécial. 


leur  nombre  a augmenté,  l’assainissement  gagnant  ainsi  de 
proche  en  proche. 

Actuellement,  les  dépenses  annuelles  sont  de  80  millions, 
et,  somme  toute,  de  1873  à 1890,  en  quinze  ans,  l’Angleterre 
a fait  pour  la  salubrité  publique  des  dépenses  dont  le  coût 
total  approche  beaucoup  et  peut-être  môme  dépasse  3 
milliards  de  francs. 

Le  résultat  immédiat  a été  de  diminuer  la  mortalité  dans 
une  grande  proportion  ; il  iFy  a pas  eu  d’exception,  i)artout 
où  les  mesures  sanitaires  ont  été  prises. 

Le  taux  de  la  mortalité,  qui  n’avait  pas  sensiblement  varié 
de  1838  à 1873,  a fléchi  après  le  vote  de  la  loi  sur  la  santé 
publique.  Les  statistiques  ont  indiqué  que,  pendant  les  dix 
années,  de  1880  à 1889,  plus  de  830,000  existences  humaines 
ont  été  préservées. 

Si  nous  obtenions  en  France  un  abaissement  du  taux  tie 
la  mortalité  égal  à celui  obtenu  en  Angleterre  (3.33  par 

1.000  habitants),  nous  sauverions  chaque  année  plus  do 

130.000  existences;  et,  dans  ce  calcul,  ne  figurent  pas  les 
maladies  évitées,  la  santé  meilleure,  la  vie  plus  heureuse. 

En  France,  les  hygiénistes  se  sont  depuis  Inen  longtemps 
préoccupés  de  faire  jouir  notre  pays  des  avantages  qui  s’atta- 
chent à la  réforme  sanitaire,  et,  sous  leur  pression,  le  Parle- 
ment a été  saisi  de  la  loi  sur  riiygiène  publique,  (jui  malheu- 
reusement n’est  pas  encore  votée. 

En  attendant  qu’a-t-on  fait  en  France,  qu'a-t-on  dépensé 
pour  améliorer  les  conditions  hygiéniques?  Rien  ou  à pou 
près,  si  ce  n’est  à Paris  et  dans  quehpies  villes. 

Quel  est  celui  d'entre  nous  qui,  voyageant  dans  notre  beau 
|)ays,  n’a  pas  ou  à soulfrir  do  l’état  déplorable  dans  lequel  se 
trouvent  les  lieux  d’aisances  dans  la  presipie  totalité  des  villes 
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de'  province  et  dans  bien  des  maisons  à Paris  ? Combien  est 
à notre  désavantage  la  comparaison  avec  les  villes  anglaises, 
hollandaises,  américaines,  etc. 

Aussi  voyons-nous  avec  douleur  la  proportion  considérable 
de  la  mortalité  à la  suite  de  certaines  maladies,  la  fièvre 
typlîo'ide  par  exemple,  que  d’autres  pays,  mieux  aménagés 
ou  mieux  dotés  au  point  de  vue  des  eaux,  ignorent  d’une 
façon  presque  absolue.  De  grondes  villes,  Londres  par 
exemple,  qui  a supprimé  depuis  longtemps  les  fosses  fixes, 
n’ont,  comme  mortalité  par  fièvre  ty[dioïde  et  diphtérie,  que 
le  tiers  ou  le  quart  de  la  mortalité  de  Paris. 

La  ville  de  Paris  est  cependant  entrée  dans  la  bonne  voie  il 
y a déjà  plus  de  vingt  ans;  mais  on  a beaucoup  piétiné  sur 
place  sans  avancer.  Ce  n’est  certainement  ])as  la  faute  des 
ingénieurs  si  la  solution  n’est  pas  plus  avancée.  Le  projet 
d’assainissement  de  Paris  est  dù  a des  ingénieurs  illustres  ; 
Relgrand,  qui  a fait  l’étude  hydrologique  du  l)assin  de  Jhuds 
et  conçu  le  réseau  des  égouts;  son  élève.  Couche,  qui  a 
reconnu  toutes  les  sources  utilisables  du  bassin  de  Paris; 
puis,  le  seul  survivant  dAntre  eux,  M.  Mille,  qui  a étudié  le 
moyen  d’utiliser  les  richesses  d’azote  qui  résultent  do  la  vie 
des  hommes,  et  enfin,  Durand-Claye,  qui,  mettant  à profit 
les  leçons  de  ses  maîtres,  mais  en  se  ])laçant  au  point  de  vue 
purement  sanitaire,  a fixé  les  moyens  d’éloigner  des  villes  ses 
matériaux  de  pourriture  pour  en  reliror  les  éléments  utiles. 

Le  conseil  municipal  a toujours  été  rempli  de  bonne 
volonté  pour  atteindre  la  solution  proposée.  M.  E.  Deligny, 
ingénieur  civil. depuis  douze  à quinze  ans,  a fait  sur  la  question 
peut-être  plus  de  trente  rapports,  dont  deux  ou  trois  des 
plus  importants  et  des  plus  remarquables. 

Est-ce  à dire  que  la  Ville  de  Paris  ait  fait  jusqu’ici  tout  son 
devoir?  Non  certes,  car  l’expérience  de  Gennevilliers  n’a  pas  | 
été  conduite  assez  vite,  l’extension  à d’autres  champs  d’épu-  j 
ration  n’existe  pas  encore  et  il  n’y  a que  quelques  mois  à j 
peine  que  coulent  à Paris  les  eaux  de  l’Avre,  lesquelles  ont  j 
un  volume  presque  égal  à celui  des  eaux  de  la  Dliiiis  et  de  ' 
la  Vanne  réunies.  Or,  nous  le  verrons  plus  loin,  le  volume  ' 
total  de  ces  trois  sources  n’est  que  la  moitié  du  volume 
d’eau  pure  que  Paris  et  sa  banlieue  devraient  recevoir  actuel- 
lement. 

La  responsabilité  de  cet  état  de  choses  déplorable  incombe 
tout  autant,  et  même  davantage,  aux  jiouvoirs  publics;  la 
Ville  de  Paris  a eu  à subir  des  résistances  de  toutes  parts,  des 
communes,  des  départements  et  de  l’Etat. 

C’est  en  1880  que  l’administration  municipale  a j)roposé 
l’écoulement  direct  à l’égout  de  toutes  les  matières  usées  el 
l’extension  des  champs  d’irrigation  par  l’achat,  au  Domaine, 
des  terrains  de  la  boucle  d’Achères  ; mais  cette  administration 
publique  a apporté  des  entraves  de  toute  nature  qui  se  jus- 
tifient difficilement. 

Le  projet  de  loi  qui  a été  présenté  le  19  février  188.')  à la 
Chambre  des  députés  n’est  venu  en  discussion  publique 
qu’en  janvier  1888,  après  deux  rapports  de  M.  Bourneville, 
dont  le  dernier  était  cependant  déjà  déposé  le  22  novembre 
1886. 

Toutes  les  questions  techniques  soulevées  avaient  été 
élucidées  par  une  grande  commission  d’hommes  spéciaux,  et 
l’on  comprend  peu  la  résistance  qu’ont  apportée  quelques 
députes;  mais  heureusement  la  Chambre  ne  s’est  pas  rangée 
à leur  avis  et  elle  a voté  le  projet  le  2o  janvier  1888. 

Devant  le  Sénat,  l’examen  et  l’étude  ont  été  plus  rapides, 
puisque  c’est  le  6 décembre  1888  que  le  docteur  Cornil, 


sénateui',  déposait  son  très  remarquable  rapport.  Et  quel- 
ques semaines  après,  le  17  janvier  1889,  le  projet  de  loi  était 
voté  par  le  Sénat  avec  quelques  modifications,  que  la  Chambre 
approuva  à son  tour,  et  la  loi  fut  définitivement  volée  le 
4 avril  1889,  portant  approbation,  sous  certaines  conditions, 
de  la  convention  passée  entre  le  Domaine  et  la  Aille  de 
Paris,  au  sujet  des  terrains  d’Achèi-es; 

Neuf  années  s’étaient  donc  écoulées,  au  cours  desquelles 
l’état  du  lleuve  s’était  de  plus  en  plus  aggravé.  M.  Alphand 
constatait,  dans  un  l'apport,  que,  déjà  en  1888,  l’eau  de  Seine 
était  gravement  altérée  à paitir  de  Clichy  jusqu’aux  environs 
de  Mantes;  et  il  ne  pouvait  en  être  autrement,  puisque 
les  quatre  cinquièmes  des  eaux  résiduaires  de  Paris  se  jetaient 
et  se  jettent  encore  dans  le  lleuve  eu  aval  de  Paris. 

Cette  pollution  de  la  Seine  ne  peut  être  mise  en  doute,  en 
présence  des  résultats  d’analyses  microbiologiques  faites  en 
juillet  1892,  par  MM.  Albert  Lévy  et  Miquel,  chefs  de  service 
de  l’ohservatoire  de  Montsouris.  Ces  résultats  sont  les  sui- 
vants, d’apri'S  une  note  sur  l'altération  progressive  de  la  Seine, 
[uibliée  dans  \;x  Revue  r/’/p/r/fè^c  (numéro  du  20  octobre  1892). 

Les  analyses  portent  sur  l’eau  de  Seine  prise  à l’amont, à 
la  traversée  et  à l’aval  de  Paris  ; 

A Clioisy-le-tloi 27.000  bactéries. 

A Chaillot 250.000  — 

A Sainl-Ouen 4.540.000  — 

Les  bacilles  putréfacteurs  sont  nombreux  à la  traversée  et 
surlout  à l’aval  de  Paris. 

Il  faut  absolument  sortir  au  plus  vite  de  cette  situation 
grave.  Pour  cela,  il  suffit  de  mettre  en  pratique  ce  qui  a été 
demandé  par  le  conseil  municipal  le  24  ociobre  1892.  L’ad- 
ministration a été  invitée  par  lui  à ])oursuivre  avec  activité 
les  travaux  d’assainissement  engagés  suivant  le  plan  de 
campagne  adopté  en  1886  el  consacré  par  la  loi  du  4 avril 
1889,  et  à étemlre  le  champ  d’irrigation  de  façon  à y con- 
duire la  totalité  dos  eaux  d’égout. 

Il  faut  réaliser  ce  que  la  Chambre  des  dé])ulés  a demandé 
l’année  dernière  sur  la  proposition  de  M.  Trélat  par  l’ordre 
du  jour  suivant  : 

« La  Chambre,  regrettant  que  le  plan  d’assainissement  de 
« la  Seine  et  de  Paris,  fixé  depuis  vingt  ans,  n’ait  encore  pu 
« être  que  [)aiiiellcment  exéculé,  invite  le  Gouvernement  à 
« prendre  et  à proposer  les  mesures  nécessaires  pour  en 
« assurer  le  prompt  achèvement.  » 

En  exécution  de  celte  demande  de  la  Chambre  des  dépu- 
tés, M.  le  Préfet  de  la  Seine  a introduit,  le  20  janvier  dernier, 
un  nouveau  mémoire  au  conseil  municipal  tendant  à l’épu- 
ralion  totale  des  eaux  d’égout,  et  à l’adoption  d’une  combi- 
naison financière  qui  réalise  l’opération  et  achève  l’assainis- 
sement intérieur  de  Paris.  Après  un  rapport  de  M.  Lopin 
du  2 mars  1893,  le  conseil  municipal  a donné  son  assenti- 
ment à un  emprunt  d’environ  116  millions  pour  faire  face 
aux  crédits  nouveaux  votés  pour  l’assainissement  et  le  service 
des  eaux. 

Ayant  ainsi  résumé  la  situation  des  choses,  je  vais  recher- 
cher : 

Ce  qu’il  y a de  fait  ; 

Ce  qu’il  reste  à faire  ; 

Tant  au  point  de  vue  de  l’adduction  d eau,  qu’au  point  de 
vue  de  l’expulsion  des  matières  usées. 
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I.  — Situation  actuelle. 

Eaux  à Ventrée. 

Elles  forment  deux  catégories  : les  eaux  de  source  et  les 
autres. 

Dans  la  première  catégorie  nous  trouvons,  en  temps 
normal  : 

Les  eaux  de  la  Dhuis  pour 20.000  par  jour. 

— -de  la  Vanne  — 120.000  — 

— de  l’Avre  — 100.000  — 

Total 240.000  “^  par  jour. 

Il  est  permis  de  penser  que,  dans  de  certaines  éventualités 
qui  pourront  se  présenter  quelquefois, 

La  Dhuis  et  la  Vanne  ne  donneront  que. . 120,000 


L’Avre  ne  donnera  que 80.000 

Total 200.000 


En  fait,  on  ne  distribue  actuellement  que  160,000  mètres 
cubes  parce  que  la  demande  d’eau  de  source  dans  les  maisons 
ne  dépasse  pas  ce  chiffre.  A raison  de  2,400,000  habitants, 
celte  consommation  journalière  ne  correspond  qu’à  67  litres 
par  habitant  ; mais  il  y a des  quartiers,  principalement  dans  le 
VllP  elle  IX®  arrondissement,  où  cette  consommation  du  ser- 
vice privé  dépasse  100  litres.  Par  contre,  il  y a encore  plus 
de  20,000  maisons  qui  ne  sont  pas  encore  abonnées  aux  eaux. 

Dans  la  deuxième  catégorie,  nous  trouvons  par  jour,  au 
commencement  du  mois  de  juin  dernier  : 


En  eaux  de  rivière 240.000 

lin  eau  d’Ourcq 160.000 

En  eau  d’Arcueil  et  puits  artésiens 7.000 

Total 407.000  '"s 


En  moycnne,!a  consommation  des  eaux  impures  est  moins 
élevée,  car  elle  n’atteint  pas  400,000  mètres  cubes.  Elles 
servent,  non  seulement  aux  services  publics,  mais  aussi  à 
l'intérieur  des  maisons  pour  certains  usages  en  dehors  des 
appartements,  et  pour  les  usages  industriels;  mais,  dans  ce 
cas,  elles  sont  distribuées  par  branchement  spécial. 

En  1890,  le  conseil  municipal  de  Paris  a demandé  l’abon- 
nement obligatoire  aux  eaux  de  source,  à raison  d’un  mini- 
mum de  50  litres  par  jour  et  par  habitant,  dont  10  litres  à 
verser  dans  les  cabinets  d’aisances;  mais,  jusqu’ici,  il  n’y  a 
pas  eu  de  sanction  pour  rendre  effective  cette  obligation 
que  commande  l’intérêt  général. 


vier  1889,  que  110  kilomètres;  le  nombre  s’en  est  accru 
depuis  (450  kilomètres),  et,  dans  son  mémoire  du  20  janvier 
1893,  M.  le  Préfet  de  la  Seine  a proposé  un  emprunt  complé- 
mentaire pour  l’épuration  totale  des  eaux  d’égout,  en  y com- 
prenant les  sommes  nécessaires  pour  l’achèvement  et  l’amé- 
lioration du  réseau  des  égouts  de  Paris,  de  façon  à assurer  la 
réalisation  complète,  àbref  délai,  de  l’œuvre  d’assainissement. 

MATIÈRES  USÉES 

Il  y a quatre  systèmes  pour  la  réception  et  l’enlèvement 
des  matières  usées. 


En 

1889, 

Actuellement. 

Les  fosses  fixes  (étanches).. 

G4 

.700 

64,000 

Les  fosses  mobiles  (étanches) 

17 

.700 

Chiffre  moindre 

Tinettes-filtres 

.800 

34.650 

Tout  à l’égout 

1 

.500 

Près  de  9.000 

Les  fosses  de  Paris  sont  condamnées  par  tous  les  hygié- 
nistes, mais  elles  ne  disparaîtront  que  le  jour  où  l’eau,  deve- 
nue obligatoire  dans  les  cabinets,  en  rendra  l’usage  impos- 
sible. 

En  attendant,  les  fosses  fixes  ont  pour  conséquence  l’ab- 
sence d’eau  dans  les  cabinets. 

La  tinette-filtre  est  encore  très  employée.  Les  liquides  vont 
à l’égout  et  aussi,  sans  nul  doute,  une  bonne  partie  des  ma- 
tières dites  solides;  mais,  si  on  oublie  d’enlever  à temps  la 
tinette,  les  matières  débordent  dans  les  caveaux.  On  a appelé 
avec  quelque  raison  la  tinette-filtre  : X hypocrisie,  du  tout  à 
l'égout. 

Le  nombre  total  des  maisons  est  de 80.000 

— des  chutes  est  environ  de..  150.000 

„ . toO.OOO  , 

Donc,  par  maison  ; -gQ-ôôÔ  = ^ 

Avec  maximum  de  3 à 4 chutes  dans  les  quartiers  de  l’Europe 
et  de  Saint-Georges  ; 

Avec  minimum  de  1 chute  à 1.3  dans  les  XIP,  XIIP,  XIX® 
et  XX'  arrondissements. 

Volume  des  eaux  d'égout. 

Les  débits  des  collecteurs  étaient,  au  1'”' janvier  1889  : 

En  24  heures.  Par  an. 

Collecteur  de  Clichy .315. OOO™^  il5  millions. 

— départemental 

(Saint-Denis-Saint-Ouen)  44.000  16  — 

Totaux 359.000“'*  iJl  millions. 

En  1893,  les  chiffres  sont, 

en  moyenne,  de  ....... . 400.000"*^  145  millions. 


Eaux  à la  sortie. 


Volume  des  eaux  éptirées  à Gennevilliers. 


Égouts.  — - 11  existait  au  l'*’  janvier  1889,  d’après  les  notes 
publiées  par  M.  Alpband,  un  total  de  1,240  kilomètres 
d’égouts,  savoir  : 


Égouts  publics 865  kil.  ) 

Branchements  de  bouches  et  de  regards.  85  » [ 1.240 

— particuliers... 290  » ) 

Il  restait  à exécuter  pour  drainer 
toutes  les  voies  classées,  des  égouts 

élémenlaires,  ensemble 260 

Total  général 1.500 

Restent  les  voies  non  classées,  dont  la 
longueur  est  d’environ 100  kil. 


Il  est  variable,  suivant  les  mois  de  l’année,  du  simple  au 
double  et  même  du  simple  au  triple  ; 


ANNÉE 


1886 

1887 

1888 

1892 

Volume  mensuel  minima 

1.062.000 

1.325.000 

1.418.000 

1.916.859 

en  février 

en  mars 

en  jBitviei- 

en  mars 

Vol  U me  mensuel  ma  xi  ma 

3.049. 000 

3.810.000 

3.340.006 

4.235.713 

on  juillet 

en  juillet 

on  mai 

en  mai 

Volume  de  l'année 

24.278  000 

25.841.000 

27.866.000 

33.728. 176 

Nombre  d’iiecl . irrigués. 

715 

7511 

780 

775 

Tous  ces  égouts  ne  sont  pas  convenablement  appropriés 
pour  l’application  du  « tout  à l’égout  ».  Il  n’y  avait,  au  U^jan- 


Le  volume  épuré  ne  représcnlc  ilonc  que  le  cinquième  du 
volume  des  eaux  d’égout  fourni  par  les  deux  collecteurs  de 
Clichy  et  de  Sainl-Denis-Sainl-l Iiien. 
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eaux  sales,  mais  aussi  très  probablement  parce  qu’il  reçoit 
les  eaux  résiduaires  d’usines  qui  sont  loin  d’opérer  le  trai- 
tement complet  des  matières  vertes  qui  y entrent  tous  les 
jours. 

La  valeur  des  principes  fertilisants  pour  1,000  mètres  cubes 
peut  se  calculer  ainsi  : 

Az  30  kilogr.  à 1 fr.3o  valeur  moyenne.  40  l'r.  50 

Ph  O ' 13  — ’ àOfr.  30  — ' 4 fr.  50 

KO  30  — Ù0fr.40  — 12  fr.  » 

Total 57  francs. 

A raison  de  40,000  mèti'es  cubes  à l’hectare  et  par  an,  on 
lui  apporte  une  valeur  en  engrais  de 

40  X u7  = 2,280  francs. 


C’est  donc  avec  raison  que  je  disais  plus  haut  que  les 
qualrecinquièmes  deseaux  résiduaires  élaientencore  actuelle- 
ment jetées  à la  Seiue.  Cette  proportion  est  meme  plus  loi  te 
parce  que  certains  égouts  ne  peuvent  actuellement  rejoindre 
les  collecteurs  et  les  eaux  vont  à la  Seiue  par  une  autre  voie. 

Comment  pourrait-il  en  être  autrement  puisque  l’irrigation, 
laissée  à la  disposition  et  à ta  direction  des  cultivateurs,  se 
tait  en  raison  d’environ  40,000  mètres  cubes  par  hectare  et 
par  au,  dans  une  plaine  dont  la  superficie  ne  dépasse  pas 
800  hectares  disponibles? 

On  ne  peut  y traiter  plus  de  31  à 32  millions  de  mètres 
cubes  par  au,  puisque  la  loi  du  4 avril  1889  a imiiosé  à la  Ville 
de  ne  pouvoir  répandre  ses  eaux  que  sur  les  jiarties  du  sol 
mises  en  culture  et  jusqu'à  concurrence  d’un  maximum  de 


Irrig-atioii  dvi  ciom.aine  nvunicipal.  — Aiv-veivée  du.  sipli.011  d.’Hei’t)lay . 


40,000  mètres  cubes,  le  tout  sans  former  de  mare  staguantc, 
ni  opérer,  sauf  le  cas  de  force  majeure,  de  déversement  (ui 
Seine  d’eaux  d’égout  non  éfuirées. 

Composition  des  eaux  d'eyout. 

Nous  avons  trouvé,  dans  les  rap()orts  du  député  Rourneville 
et  du  sénateur  Cornil,  des  analyses  un  peu  différentes  accusant 
plus  de  matières  que  celle  de  la  note  de  M.  Alpband;  enfin, 
M.  Deligny  donne  une  composition  des  eaux  d’égout  qui, 
comme  teneur  en  principes  fertilisants,  tient  la  moyenne 
entre  les  autres  compositions,  savoir,  par  mètre  cube  du  col- 
lecteur de  Clichy  ; 

30  milligrammes  d'azote. 

15  — d’acide  pliospliorique  précipité. 

30  — de  potasse. 

disséminés  dans  2,'‘o0  de  matières  volatiles  ou  minérales. 

Les  eaux  du  collecteur  départemental  déboucliant  à Saint- 
Denis  et  à Saint-Oucn  sont  plus  chargées  de  matières,  en 
raison  du  grand  nombre  d’industries  qui  y envoient  leurs 


llésultntx  du  traitemefit  à Gennevilliers. 

Je  crois  (jue  l'opinion  générale  est  aujourd’hui  que  le  trai- 
tement des  eaux  d’égout  par  inlillralion  à travers  un  sol 
suflisaniment  perméable  constitue  le  moyen  le  plus  eflicace, 
le  plus  économique,  le  |ilus  pralique,  de  se  débarrasser  de  ces 
eaux  souillées,  tout  en  opérant  une  partielle  utilisation 
agricole. 

Les  ojtposants  à ce  système  de  traitement  sont  aujourd’hui 
tellement  peu  nombreux,  eu  dehors  des  personnes  intéressées 
à sa  uon-adoplion,  que  nous  ne  devons  pas  nous  y arrêter. 

Des  objections  ont  été  faites  avec  l'aison  sur  les  détails  de 
la  mise  en  pratique,  sur  le  volume  à répandre,  sur  futilité 
de  rendre  les  opérations  intermittentes,  sur  les  précautions  à 
prendre  en  vue  d’éviter  que  les  eaux  souillées  nesemettenten 
contact  avec  les  plantes.  Tout  cela  a été  examiné  et  a reçu 
une  solution  satisfaisante. 

M.  Trélat  a exposé  d’une  façon  magistrale  l’économie 
du  traitement  des  eaux  d'égout  par  le  sol  ; il  a expliqué 
comment  se  fait  l’épuration  par  le  contact  incessant  de  l’eau 
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• avec  les  molécules  d’oxygène  au  sein  de  la  masse  sablonneuse. 
Les  molécules  d’aiiy  descendant  dans  le  sol,  opèrent  la  com- 
bustion des  molécules  oxydables  renfermées  dans  le  liquide 
qui  s’infiltre  et  qui,  admirablement  épuré,  se  réunit  sur  la 
couche  inférieure  du  terrain  imperméable. 

L’oxydation  si  parfaite  et  si  promple  dont  il  vient 
d’être  parlé  n’est  pas  seulement  due  à l’affinité  de  l’oxy- 
gène pour  les  matériaux  combustibles  de  l’eau.  Elle  est  solli- 
citée, excitée,  surexcitée  par  le  travail  des  microbes  de  la 
terre. 

Une  expérience  de  MM.  Munlz  et  Schloîsing  a permis  de 
reconnaître  celte  action  : elle  consisle  à faire  une  oxydation 
très  prompte  dans  un  terrain  ne  contenant  aucune  matière 
première  oxydable  et  ne  recevant  que  des  eaux  d'égout;  dès 


qu’on  chloroformise  le  milieu,  le  microbe  perd  son  activité  et 
l’oxydation  cesse. 

Gependant,  je  reviendrai  sur  un  point.  Il  y a cinq  ans,  plu- 
sieurs savants  ont  fait  quelques  critiques  au  sujet  du  projet 
de  loi  d’Aclières.  Ainsi,  M.  Schlœsinga  exprimé  l’opinion  que 
l’épandage  des  eaux  d’égout,  même  chargées  de  déjections 
humaines,  serait  la  meilleure  solution,  si  l’on  se  bornait  à 
l’épuration  dos  eaux  par  filtration,  sans  compliquer  cette 
question  par  la  culture  des  terres  irriguées.  M.  Pasteur  s’est 
rangé  à l’opinion  de  M.  Scblœsing. 

Depuis  cinq  ans,  des  observations  et  des  o.xpériences  ont 
été  faites,  et  je  crois,  d’après  quelques  opinions  que  j’ai 
recueillies  tout  récemment  aupi'ès  do  savants  éminents,  que 
la  critique  faite  il  y a cinq  ans  ne  serait  plus  faite  aujourd'hui 
dans  les  mêmes  termes. 

G’esl  le  sol,  imprégné  d’air  et  de  lumière,  (jui  est  le  meilleur 
milieu  dans  lequel  les  mal ières  azotées  nuisibles  se  conver- 
tissent en  j)roduits  nitrifiés  inotl'ensifs,  et  dans  lequel  se 
détruisent  les  micro-organismes  pathogènes,  si  le  sol, 
répétons-le,  est  suflisaminenl  perméable  et  si  la  quantité 


d’eau  versée  est  proportionnelle  à la  faculté  épuratrice  du 
sol,  qu’il  importe  dans  chaque  cas  de  déterminer  expérimen- 
talement. Du  reste,  j’aurai,  l’occasion  de  parler  plus  loin  de 
cette  condition  du  sol,  quand  j’examinerai  la  double  question 
de  1 épuration  et  de  \ utilisation  au  point  de  vue  de  la  surface 
des  nouveaux  champs  d'irrigation  à acquérir. 

En  définitive,  les  résultats  satisfaisants  du  traitement  à 
Gennevilliers  sont  attestés  par  les  habitants  de  la  plaine  et 
par  tous  ceux,  hygiénistes,  chimistes  ou  ingénieui's,  qui  ont 
étudié  la  question  de  prés.  Ges  résultats  ont  été,  d'ailleurs, 
constatés  dans  la  grande  enquête  qui  s’est  faite  devant  la 
Gliambre  ou  devant  le  Sénat,  et  qui  a conduit  à l’adoption  de 
la  loi. 

Je  ne  voudrais  |)as  passer  sous  silence  les  belles  expé- 


riences citées  par  le  docteur  Gornil,  qui  ont  démontré  scien- 
tifiquement l’innocuité  des  plantes  venues  sur  le  sol  irrigué 
d’eaux  d’égout.  Des  légumes  de  Gennevilliers  ont  été  traités 
au  laboratoire  de  M.  Gornil  et  l’examen  microbiologique  n’a 
permis  de  constater  aucun  germe,  aucun  microbe,  suscep- 
tible de  pulluler  sur  des  milieux  nutritifs  appropriés.  M.  Gran- 
cher,  collaborateur  de  M.  Pasteur,  a fait,  de  son  côté,  des 
expériences  analogues  et  il  est  arrivé  au  même  résultat.  Il  a 
même  arrosé  avec  des  bouillons  de  microbes  de  la  fièvre 
typho'ide  la  terre  oii  il  avait  ensemencé  des  radis  et  il  a 
constaté  que  la  pulpe  de  ces  radis  ne  contenait  aucun  mi- 
crobe de  la  fièvre  ly[iboïde. 

J’ai  lu  une  note  très  intéressante  de  M.  Launay,  dans  les 
Annales  agronomiijues  de  1892,  sur  le  drainage  de  la  plaine 
de  Gennevilliers.  Aj»rès  avoir  déterminé  que  les  drains  des 
champs  d épuration  ne  donnent  que  90  0/1)  du  volume  d'eau 
d’égout  et  que  27  0/0  du  volume  total,  eau  d'égout  et  eau 
[duviale,  l’auteur  étudie  la  composition  des  eaux  de  drainage 
passant  à travers  une  couclio  filtrante  dont  l’épaisseur  varie 
de  l"',;f0  à 4"‘,o0. 
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La  pureté  de  ces  eaux  a été  vérifiée  par  de  nombreuses 
analyses  faites  tant  sur  ces  eaux  de  drainage  que  sur  les  eaux 
de  source,  de  Seine  et  sur  les  eaux  d égout. 

Voici  un  tableau  récapitulatif  ; 


Le  drain  des  Grésillons  représente  à peu  près  la  moyenne 
des  quatre  drains  dont  les  eaux  ont  été  analysées. 

On  voit,  par  l’examen  de  ce  tableau,  que  1 eaud  égout  s est 
fortement  chargée  de  calcaire  et  que  l’azote  est  passe  a 1 état 
d’azote  nitrique,  dont  nue  partie  est  restée  dans  le  sol.  Tout 
le  chlore  des  eaux  d’égout  se  retrouve  exactement  dans  les 
eaux  de  drainage. 

Analyse  microyrapJnque. 

Les  eaux  épurées  à Gennevilliers  sont,  au  point  de  vue 
biologique,  plus  pures  que  les  eaux  de  source. 


Drain  des  Grésillons. . . ^00  bactéries  par  centimèti e cube. 

Eeaii  de  la  Vanne 1.100  — — 

Eau  de  Seine  (amont)..  32.000  — 

Collecteur  deClichy...  16.850.000  — 


Tous  ces  chilfres  sont  tellement  éloquents  que  tout  doute 
doit  disparaître  au  sujet  de  la  parfaite  efticacilc  de  1 épura- 
tion par  le  sol  à Gennevilliers. 

Du  reste,  le  « tout  à l’égout  » a été  adopté  et  appliqué  dans 
les  grandes  villes  d Europe  : Londres,  Édimbourg  et  autres 
v’illes  anglaises,  Bruxelles,  Berlin,  Eranclorl,  Dantzick  et 
autres  villes  allemandes,  Genève,  Rome,  Best,  etc.  (-elles 
de  ces  villes  qui  ont  à leur  disposition  des  terrains  conve- 
nables se  débarrassent  des  eaux  d’égout  avec  succès  par 
l’épandage  sur  un  sol  sablonneux,  avec  utilisation  agricole, 
sinon  complète,  du  moins  avantageuse  au  point  do  vue  des 
récoltes  obtenues. 

Ayant  ainsi  donné  les  chiffres  princi[)aLix  que  nous  fournit 
la  statistique  et  indiqué,  ])ar  conséquent,  ce  qui  a été  déjà 
fait,  je  vais  reclierclmr  ce  qu’il  reste  à faire,  en  faisant  con- 
naître d’abord  quelle  devrait  être,  à mon  avis,  la  situation 
actuellement. 

IL  — Ql'elle  devrait  être  la  Situation. 

Voyons  d’abord  quelle  devrait  être  la  situation  actuelle, 
pour  examiner  ensuite  les  conditions  à remplir  en  Auie 
d’assurer  l’avenir. 

Adduction  d'eau. 

J’estime  qu’il  ne  devrait  pas  entrer  une  seule  goutte  d’eau 
impure  à l’intérieur  des  maisons.  L’eau  de  source  devrait 
seule  y pénétrer.  Donc,  une  seule  canalisation  d’adduction 
d’eau  pour  les  services  privés.  Avec  la  canalisation  double 
qui  existe  actuellement  dans  un  certain  nombre  de  maisons, 
un  abus  est  possible  et  peut  amener  la  consommation  d’eau 
impure  pour  les  usages  domestiques. 

Actuellement,  le  service  privé  absorbe  G7  litres  par 
habitant.  C’est  aussi  le  chiffre  de  Berlin  en  1887.  J’estime 
que  c’est  absolument  insuffisant  pour  pratiquer  le  « tout  à 


l’égout  » dans  de  bonnes  conditions  et  pour  exiger  la  sup- 
pression des  fosses. 

Rappelons  que  l’ingénieur  Couche,  dans  un  rapport  des 
plus  complets,  arrivait,  si  je  me  rappelle  bien,  à 1U5  ou 
110  litres  par  habitant.  Cette  quantité  est  actuellement  con- 
sommée dans  quelques  riches  quartiers. 

Il  me  semble  que  les  maisons  de  Paris  devraient  avoir 
à leur  disposition  la  quantité  d’eau  qui  entre  dans  les  maisons 
de  Londres,  et  je  ne  saurais  admettre,  pour  réduire  celte 
quantité,  cette  raison  qu’à  Londres  les  eaux  pour  les  bains 
et  pour  les  lavages  sont  anormales,  et  que  les  surfaces  des 
cours  et  jardins  sont  relativement  bien  plus  grandes.  Mon 
ambition  est  que  Paris,  l’auberge  du  monde,  ait  à l’intérieur 
de  ses  maisons  autant  d’eau  que  la  grande  capitale  sa  voi- 
sine et  qu’elle  soit  la  ]dus  richement  dotée  au  point  de  vue 
de  l’alimentation  on  eau  pure. 

Lbie  visite  a été  faite  à Londres  en  1892  par  une  déléga- 
tion du  conseil  général  de  la  Seine.  Du  rapport  de  i\I.  Ilum- 
blot,  ins[»ecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  extrayons 
les  renseignements  suivants  ; 

Pendant  le  mois  de  juillet  1892,  les  huit  compagnies 
anglaises  ont  fourni  9U.j,0ü0  mètres  cubes  par  jour  d’eaux  de 
rivière  filtrées,  à i),.a99,0(30  habitants,  soit  IGl  litres  par  tète, 
dont  80  O/ûsont  em[)loyés  dans  les  maisons. 

C’est-à-dire  IGl  X 0,80=  129  litres  dans  les  maisons. 

(Juant  à la  propreté  des  rues  de  Londres,  elle  laisse  beau- 
coup à désirer. 

A Paris,  pendant  le  même  mois  de  juillet  1892,  on  consom- 
mait .olG,0Ü0  mètres  cubes,  soit  210  litres,  dont  4o  0/0  dans 
les  maisons  et  '15  0/0  pour  les  services  publics. 

C’est-à-dire  2 1 0 x 0,55=  1 15  litres  pour  les  services  publics. 

En  relevant,  pour  Paris,  les  consommations  d’eau  de  la 
semaine  du  28  mai  au  3 juin  1893,  on  trouve  par  jour,  en  lais- 
sant de  côté  les  chiffres  anormaux  : 

Eaux  de  .‘source 100. OoO  ; ^aa 

Eaux  de  nviere -lO/.OOO) 

Ce  qui,  à raison  de  2,400,000  habitants,  conduit  à une 
moyenne  par  tète  de  23G  litres. 

En  ap[)liquant  les  mêmes  [iroportions,  on  trouve  ; 

Eaux  dans  les  maisons,  236  X 0,45=  106 
Eaux  de  services  publics,  230  X 0,53=  130  ) 

Pour  calculer  les  besoins  réels,  prenons  la  moyenne  de 
Londres  pour  les  maisons  et  la  moyenne  de  Paris  pour  les 
services  publics,  c’est-à-dire,  dans  l’im  et  l’autre  cas,  130  litres 
jiar  habitant  et  par  jour. 

Pour  la  population  de  l'agglomération  parisienne,  ville  et 
banlieue,  il  faudrait  par  jour  ; 

Maisons  (eau  de  source)  3 millions  à 130  litres  = 390.000 
Services  publics  3 millions  à 130  litres=  390.000 

Ensemble 780.000 

Ce  sont  ces  quantités  d’eau  qui  devraient  être  aujourd’hui 
consommées,  si  Paris  se  trouvait  dans  de  très  bonnes  condi- 
tions au  point  de  vue  de  la  distribution  de  l’eau  à domicile. 

Il  en  résulte  que  l’eau  de  source  qui  arrive  dans  les  réser- 
voirs de  Paris  et  de  Saint-Cloud  ne  représente  que  la  moitié 
du  volume  utile,  et  que,  quant  à l’eau  actuellement  nécessaire 
pour  les  services  publics,  les  eaux  de  rivière  actuellement 
montées  permettent  d’y  faire  face. 

Ces  eaux  impures  qui  entrent  dans  Paris  s'élèvent  a 
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400.000  mètres  cubes  par  jour,  y compris  240,000  mètres 
cubes  d’eau  de  Seine  et  de  Marne. 

La  Seine,  à Choisy,  donnant  à l’étiage  aux  basses  eaux 
30  mètres  cubes  par  seconde,  et  la  Marne,  à Joinville- 
le-Pont,  12  mètres  cubes,  le  cube  total  journalier  est  de 

3.600.000  mètres  cubes.  Les  eaux  prises  à ces  deux  rivières 
l’eprésentent  3 mètres  cubes  par  seconde,  c’est-à-dire  7 à 
8 0/0  du  débit  total. 

Cette  quantité  d’eau  prise  à la  Seine  ne  nuit  en  rien  à la 
navigation  et  n’a  pas  d’inconvénient.  Ce  n’est  pas  la  diminu- 
tion de  3 mètres  sur  42  mètres  au  minimum  qui  a amené  la 
contamination  du  lleuve,  laquelle  est  évidemment  due  au 
déversement  d’eaux  souillées  et  serait  sensiblement  la  même 
si,  au  lieu  de  retrancher  3 mètres  cubes,  on  les  avait  ajoutés. 

Les  prises  au  lleuve  existent.  Il  importe  de  les  conserver  et 
de  s'en  servir  jusqu’au  jour  où,  par  suite  de  combinaisons 
meilleures  réalisées,  il  serait  possible  de  s’en  passer.  Les  ins- 
tallations faites  seraient  alors  utilement  entretenues  et  con- 
servées, pour  servir  en  cas  d’accident  ou  en  cas  de  blocus. 

Mais  revenons  aux  eaux  de  source.  11  faudrait  aujourd’hui 

390.000  mètres  cubes,  c’est-à-dire  400,000  mètres  cubes  par 
jour.  Or,  nous  ne  pouvons  compter  que  sur  la  moitié.  Il 
manque  200,000  mètres  cubes. 

Nous  ne  comprenons  pas  pourquoi  on  n’est  pas  déjà  à 
l’œuvre,  pour  amener  à Paris  de  nouvelles  eaux  de  source, 
alors  surtout  que  la  Ville  a déjà  eu  la  précaution  de  se  rendre 
propriétaire  de  sources  qui  permettraient  de  faire  face  aux 
besoins.  Il  nous  a été  affirmé  par  des  voix  autorisées  que  la 
Ville  de  Paris  avait  à sa  disposition  : 

En  Bourgogne 120. OüO  d’eau  de  source. 

En  Brie 55.000 

Sur  le  Loing  et  le  Luiiain. . 55.000  — 

Total 230.000  d'eau  de  source. 

Tant  que  200,000  mètres  cubes  ne  seront  pas  amenés  de 
nouveau,  il  ne  Sera  pas  possible  d’achever  le  plan  d’assainis- 
sement de  Paris  au  point  de  vue  de  la  distribution  de  l’eau. 


Si  nous  considérons  maintenant  l’avenir,  et  un  avenir  rap- 
proché, qui  peut  donner  à l’agglomération  parisienne  4 mil- 
lions d’habitants,  nous  arrivons  à augmenter  d’un  tiers  les 
chiffres  que  nous  avons  trouvés  pour  la  consommation  jour- 
nalière de  l’eau. 

780,000  -f  260,000  = 1,040,000  mètres  cubes. 

Voilà  donc  le  million  de  mètres  qu’a  demandé  la  sixième 
commission  du  conseil  municipal,  se  rangeant  à l’avis  de  son 
rapporteur,  M.  Deligny,  et  M.  Alphand  a reconnu  que 
ce  chiffre  n’avait  rien  d’exagéré.  Et  on  le  comprend,  si  on  se 
reporte  aux  chiffres  cités,  au  sujet  de  la  Rome  antique, 
qui  avait  à sa  disposition  680,000  mètres  cubes  d’eau  de 
source  pour  560,000  habitants,  c’est-à-dire  1,200  litres  par 
habitant  et  par  jour,  tandis  que  le  million  ci-dessus  ne  corres- 
pondrait, en  fin  de  compte,  qu’à  260  litres. 

Dans  l’avenir  et  en  n’augmentant  pas  les  400,000  mètres 
[)ris  dans  les  rivières  à Paris  pour  services  publics,  il  faiuli'ait 
doncen  tout  640,000  mètres  cubes  de  bonne  eau  potable,  el, 
si  l’on  prenait  encore  120,000  mètres  à la  Seine  (ce  qui  ne 
compromettrait  pas  l’assainissement),  le  cube  total  journalier 
en  eau  potable  descendrait  à 520,000  mètres  cubes. 

Dans  le  premier  cas,  il  faudrait  encore  240,000  mètres 


cubes  d’eau  potable  et,  dans  le  deuxième,  il  en  faudrait  120,000. 
Oii  les  prendra-t-on? 

Sera-t-il  de  benne  administration  d’aller  les  chercher  dans 
le  haut  bassin  de  la  Seine? 

Devra-t-on  demander  ce  complément  d’eaux  potables  à la  fil- 
tration lento  par  le  sol  du’n  volume  d’eau  pris  à l’amont  de 
Paris?  Mais  il  a été  objecté  avec  quelque  raison,  et  notamment 
par  M.  l’ingénieur  en  chef  Rechmann,  que  ce  qui  réussit  pour 
l’épuration  des  eaux  d’égout  sur  des  terres  en  culture  n’est  pas 
pratiquement  réalisable  pour  la  liltraiion  des  eaux  potables.  Il 
laudrait  employer  des  milliers  d’hectares  de  filtres  non  cultivés, 
les  protéger  contre  tout  danger  do  contamination,  ce  qui  revien- 
drait d’autant  pins  cher  que,  ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut, 
l’évaporation  réduit  considérablement  la  quantité  d’eau  ainsi 
filtrée. 

Devra-t-on  créer  des  lits  artificiels  de  filtration  dans  des 
bassins  de  décantation,  comme  cela  se  pratique  avec  succès  à 
Londres?  Si  on  prenait  les  mêmes  précautions  d’entretien, 
si  on  opérait  des  nettoyages  fréquents  (deux  fois  par  mois), 
on  pourrait  ainsi  obtenir  par  jour  2“^,25  d’eau  filtrée  par 
mètre  carré  de  filtre.  Il  faudrait,  pour  les  240,009  mètres 
cubes  d’eau,  107,000  mètres  carrés,  soit  15  hectares  de  bas- 
sins de  décantation.  H y a là  un  moyen  qui  mérite  d’être 
sérieusement  étudié  par  les  ingénieurs  de  la  Ville. 

Devra-t-on  demander  ce  complément  à l’épuration  d’eaux 
prises  toujours  à l’amont,  par  des  procédés  chimiques,  phy- 
siques ou  mécaniques  qui  sont  actuellement  proposés  ou  en 
expérimentation,  comme  le  procédé  Anderson,  par  exemple? 
Je  n’ai  pas  d’opinion,  et  je  serais  bien  aise  que  quelques  ingé- 
nieurs ou  hygiénistes  apportassent  des  renseignements. 

L’avenir  décidera.  La  question  peut  d’autant  mieux  être 
réservée  que  le  besoin  des  240,000  mètres  euhes  ne  se  fera 
sentir  que  lorsque  l’accroissement  de  la  population  sera  un 
fait  acquis. 

Ceci  nous  amène  au  projet  de  MM.  Duvillard  et  Badois 
d’amener  les  eaux  du  lac  Léman  à Paris  (1). 

Ce  serait  évidemment  un  bienfait  pour  la  capitale  de  la 
France  que  d’avoir  un  million  de  mètres  cubes  d’eau  fraîche 
et  relativement  pure  du  lac  de  Genève,  prise  sur  territoire 
français.  Mais  l’entreprise  est-elle  possible,  financièrement 
parlant?  Nous  ne  pouvons  le  dire,  parce  que  les  éléments 
d’appréciation  nous  manquent. 

La  Ville  de  Paris  consentirait-elle  à supprimer  les  eaux 
montées  à un  prix  de  revient  de  2 centimes  et  demi,  et  de 
les  payer  à l’entreprise  un  prix  double  ou  triple  pour  les  ser- 
vices publics?  La  consommation  à l’intérieur  des  maisons 
serait-elle  suffisamment  augmentée,  au  delà  des  quantités 
d’eau  (le  source  alors  existantes,  pour  constituer  des  recettes 
suffisantes  en  vue  de  rémunérer  le  gros  capital  à dépenser? 

Toute  la  queslion  est  là.  IMais,  si  elle  était  résolue,  la  réali- 
sation du  [irojet  serait  un  bienfait  pour  la  ville  de  Paris  et  pour 
une  ])artie  des  territoires  traversés  par  le  grandiose  aqueduc. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  aux  objections  techniques  présentées; 
je  crois  qu’en  l’état  aeluel  de  la  science  de  l’ingénieur- 
constructeur  el  du  métallurgiste,  ces  objections  disparai- 
traient.  Mais  il  faut  retenir  l’observation  très  judicieuse  qu’il 
n’est  pas  possible  de  n’avoir  qu’un  seul  a(pie(hic  pour  Paris. 

J'estime,  quant  à moi,  (jue  ra([uednc  du  Léman  n’a 
chance  d’être  construit,  la  question  de  dépense  étant  réservée. 


(I)  11  y a quelques  aiuiées,  M.  Biller  a proposé  d’amener  à Paris  les 
eaux  du  lac  de  Neufcliâlel. 
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(jiie  s’il  est  destiné,  non  pas  à Paris  seulement,  mais  à tous 
les  déparlements  traversés.  En  dehors  des  utilisations  signa- 
lées, l’eau  du  Léman  pourrait,  avec  grand  intérêt  pour  la 
santé  publique,  être  distribuée  dans  les  centres  de  population 
de  quelque  im|)Ortance  plus  ou  moins  voisins  du  canal 
(l’amenée  ? 

En  résumé,  je  crois  que  l’aqueduc  projeté  doit  être  plus 
national  que  parisien  pour  avoir  chance  d’être  exécuté. 


I.E  TOUT  A l’É('.OUT 

11  est  de  bonne  règle,  à l’origine  de  toute  discussion,  de 
définir  ce  (jui  va  être  examiné.  Je  rappelle  donc  que  : 

Le  tout  à l'égout,  c’est  l’envoi  immédiat  à l’égout,  avant 
toute  fermentation,  des  matières  fraîches  noyées  dans  un 
cube  suffisant  d’eau  de  lavage. 

Ce  qui  suppose,  d'une  part,  une  grande  quantité  d’eau 
entrant  dans  les  maisons  et  dans  toutes  les  maisons^  et, d’autre 
part,  l'établissement  dans  toutes  les  rues  d’un  égout  conve- 
nablement approprié  et  ayant  une  pente  qui  |»eut  être  très 
faible,  mais  qui  doit  toujours  exister. 

L’expulsion  immédiate  hors  de  la  maison  de  toutes  les  eaux 
salies  par  les  nettoyages  doit  se  faire  sans  le  secours  d’aucun 
appareil  mécanique  sujet  aux  accidents  et  aux  encrassements 
délétères.  Le  siphon,  déjà  employé  depuis  longtemps  en 
Angleterx’e,  convient  parfaitement,  à la  condition  qu’on 
établisse  dans  la  maison  une  chasse  d’eau  capable  de  faire 
franchir  cet  obstacle  à l’eau  sale;  c’est  ce  qui  est  déjà  fait 
dans  quelques  maisons  et  devra  l’être  un  jour  dans  toutes. 
Sorties  de  la  maison,  ces  eaux  sales  circulent  dans  les  égouts, 
poussées  par  les  chasses  d’eau  quand  la  pente  est  insuffisante. 

L’application  du  système  ne  modifierait  que  fort  peu  l’en- 
lèvement des  résidus  solides  des  marchés  et  des  ménages,  qui 
fonctionne  bien  d’ailleurs  depuis  quelques  années;  mais  il 
importerait  d'en  assurer  le  transport  économiipie  au  loin,  ])ar 
voie  ferrée  ou  par  voie  d’eau,  pour  supprimer  le  cercle  des 
« gadoues  » dont  Pai  is  est  entouré.  Disséminées  daA'anlage, 
les  gadoues  pourraient  être  plus  rapidement  enfouies  dans  le 
sol,  et  ce  serait  un  grand  bien,  car  ces  détritus  de  nos  paniers 
à ordures  contiennent  autant  de  germes  infectieux  que  les 
vidanges,  et  ils  sont  plus  dangereux  que  les  eaux  d’égout, 
comme  le  sont  les  matières  desséchées  voltigeant  dans  l’air. 

f'.alculons  le  volume  des  eaux  d’égout  dans  l’hypothèse  de 

780,000  mètres  cubes  d’eau  distribués. 

Le  compte  s’établit  ainsi  : 


Eau  di'lril)U('e  par  Jour 78ü.nu0 

Eau  de  pluie,  à Paris KUj.oOO 


Dans  la  banlieue,  les  eau.x  de  pluie  ne  sont 
pas  à compler.  Eu  elTet,  ordinaires,  elles 
sont,  sauf  exception,  absorbées  par  le  sol; 
extraordinaires,  c’est-à-dire  en  cas  de 
pluies  d’orage,  elles  ne  peuvent  être  en- 
voyées dans  les  ég.mts  et  se  rendent  à la 
rivière. 

Total 880.OO:» 

On  a trouvé  que  le  rapport  de  l’eau  écoulée  à l’eau  distri- 
buée et  tombée  est  de  0.74  à 0.7'j. 

Par  conséquent,  le  volume  des  eaux  d’égout  devrait  être 


aujourd’hui  de 064. 000 

Il  n’est  en  réalité  que  de 400.000 


Les  quantités  annuelles  correspondant  à ces  deux 
chiffres  quotidiens  sont  : 

064.000  X 305  = 242  millions. 

400.000  X 305=  146  millions. 

Lorsque  la  |)opulation  sera  passée  de  3 millions  à 4 mil- 
lions, le  conijile  du  volume  des  eaux  d’égout  sera  : 


Eau  distribuée 1 .040.000 

Eau  de  pluie lO.t.OOO 

1.145.000 

75  0/0  = 859.000  par  jour. 

Soit  par  an  313  millions. 


Champs  d'épandage. 

Admellons  d’abord  le  volume  de  40,000  mètres  à l’hectare, 
inscrit  comme  maximum  dans  la  loi  de  1889.  Voici  les  sur- 
faces utiles  : 


P Aujourd’liui  même  et  de- 
puis longtemps 

üo  Demain 

.3°  Dans  un  avenir  rapproché . 


14 G. 000 
40 

242.000 
' 40 
.313.000 
40 


= 3 . 650  hectares. 
= G . 050  — 

= 7.820  — 


Poui'  faire  face  à la  situation  actuelle,  (jui  dure  déjà  depuis 
longtemps,  il  n’y  a que  ; 


1“  Champs  de  Gennevilliers 800  hectares. 

■1°  Champs  d’Aclières,  en  cours  d’exé- 
cution   800  — 

Total l.COO  hectares. 

11  reste  à installer  encore 2.050  hectares. 


La  Ville  possède  les  terrains  sablon- 
neux des  environs  de  Méry  (Oise), 
011  elle  avait  [irojeté  l’ouverture 
d’une  nécropole.  Elle  les  a déjà  af- 
fectés pour  l’irrigation  des  eaux 


d’égout . 

La  surface  est  de 485  — 

Différence 1.5G5  hectares. 


11  reste  donc  à acquérir,  pour  faire  cesser  le  déplorable  état 
de  choses  existant,  1,505  hectares.  La  ville  les  trouvera  facile- 
ment autour  de  IMéry,  vers  l'ierrelaye,  où  se  trouvent  envi- 
ron 3,000  hectares  disponibles. 

11  n’y  aura  donc  pas  de  difticullés  pour  épurer  complète- 
ment, non  pas  le  cinquième  des  eaux  d’égout  actuelles, 
mais  la  totalité  même  de  ces  eaux.  11  y a là  une  obligation, 
un  devoir  pour  la  Ville  de  Raris  de  ne  pas  continuer  à com- 
[U’omettre  la  salubrité  et  la  santé  ])ubliques,  en  envoyant  à la 
Seine  les  germes  infectieux  que  produit  la  capitale. 

J’ajoute  que  c’est  à bref  délai  que  peut  se  produire  cette 
épuration  de  toutes  les  eaux  actuelles.  Ce  n’est  qu’une 
affaire  d’achat  de  terrains  disponibles  et  de  prolongements 
de  conduites  en  cours  d’exécution.  Disons  à ce  propos  que  la 
section  de  faqueduc  d’Achères  comporte  un  débit  de 
10  mètres  cubes,  c’est-à-dire  804,000  mètres  cubes  par  jour  ; 
c’est  le  volume  des  eaux  d’égout  pour  3 millions  d habitants 
recevant  chacun  le  desideratum  de  200  litres. 

Continuons  notre  recherche  de  terrains.  Il  est  tout  aussi 
facile  d’en  trouver  7,820  hectares,  que  l’avenir  exigera,  que 
les  3,650  immédiatement  utiles.  Reportons-nous  à l’étude  et 
aux  recherches  faites  en  1885  par  M.  Adolphe  Carnot,  mem- 
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bre  de  la  commission  supérieure  de  l’assainissement  de  Paris, 
instituée  il  y a dix  ans. 

En  jetant  les  yeux  sur  cette  carte,  on  s’aperçoit  que  les 
divers  champs  convenables  pour  l’épuration  sont  nombreux 
et  se  groupent  suivant  cinq  à six  directions  rayonnant  autour 
de  Paris. 

En  voici  la  nomenclature,  avec  les  surfaces  minima  ; 

1“  A rOUEST,  dans  la  vallée  de  la 
Seine,  terrains  ou  plaines  de 
graviers  anciens  à une  distance 
de  Clichy  ; 

Inférieure  à .50  kilomètres 5.000  hectares. 

2“  A l’ESI’,  graviers  diluviens  de 
la  plaine  de  Bondy,  distance 
inférieure  à 00  kilomètres. .. . 6.000  — 

Vallée  de  la  Marne  (mémoire). 


niveau  de  la  Seine.  Les  surfaces  données  par  M.  Carnot  ne 
comprennent  que  les  terrains  nus,  disponibles  par  consé- 
quent. Elles  doivent  être  considérées  comme  des  minima, 
au  point  de  vue  de  l’irrigabilité. 

Il  est  donc  hors  de  doute  ([u’à  raison  do  i0,0û0  mètres 
cubes  par  an,  maximum  inscrit  dans  la  loi,  il  existe  autour 
de  Paris,  à 50  ou  60  kilomètres,  des  terrains  convenables  de 
surface  triple  et  quadruple  de  celle  que  j’ai  calculée  être 
nécessaire. 

Mais  je  désire  pousser  mon  étude  un  peu  plus  loin,  afin  de 
répondre  à des  objections  tirées  de  l’utilisation  incomplète 
au  point  de  vue  agricole  et  du  chiffre  légal  de  40,000  mètres, 
(|uc  certains  trouvent  trop  élevé.  Je  suis  ainsi  amené  à étudier 
la  double  question  de  Y épuratAon  et  de  Y utilisation. 


Étude  sur  les  terrains  propres  à recevoir  les  eaux  d'égout  de  F*aris,  par  IVÎ.  Ad.  Carnot. 


3°  Au  SUD,  plaines  diluviennes 
do  la  Seine  el  les  sables  de  la 
vallée  de  la  Bièvre  à moins  de 

50  kilomètres 

2 . 500  — 

4°  Au  NORD-EST,  sables  de  Beau- 
champ  vers  la  forêt  d’Ermenon- 
ville, jusqu’à  45  kilomètres. . . 

5.000 

5°  Au  NORD-OUEST,  sables  du 
plateau  de  Pierrelaye,  et  au 
nord  de  Pontoise,  sables  de 
Bracheux,  jusqu’àOO  kilomètres 

10.000'  — 

A une  distance  inférieure  à 50  à 

00  kilomètres 

28.500  hectares. 

A une  distance  plus  grande,  dans 
la  vallée  de  la  Seine,  et  dans  la 
vallée  delà  Marne,  soit  au  moins. 

\ 1 . 500  — 

Toi  al 

40.000  hectares. 

ces  terrains  se  trouvent  à une 

altitude  modérée,  ne 

dépassant  pas,  sauf  une  exception,  80  mètres  au-dessus  du 


Les  expériences  faites  à Gennevilliers,  en  d’autres  points 
en  Europe  et  récemment  aux  Etats-Unis  indiquent  qu’en  se 
plaçant  au  seul  point  de  vue  de  l’épuration,  la  quantité 
traitée  par  hectare  irrigué  dépasse  de  beaucoup  le  chiffre  de 
la  loi  de  1889,  puisqu’elle  peut  aller  jusqu’à  80,000,  100,000 
et  même  au  delà  avec  des  terrains  de  nature  spéciale. 

La  Revue  d hygiène  du  20  mai  1893  donne  les  résultats  de 
la  station  d’expériences  de  Lawrence  (Massacliusetts),  avcclcs 
eaux  d’égout  provenant  d’un  quartier  ayant  10,000  habitants 
et  représentant  la  moyenne  des  eaux  résiduaires  d’une  ville 
ordinaire.  Ces  expériences  ont  été  faites  en  vue  d'étudier  la 
puissance  épurative  de  tels  et  tels  terrains  perméables,  afin 
d’appliquer  une  loi  votée  par  l’Etat  ilc  Massacliusolts  en  1886 
et  complétée  en  1888,  sur  la  |)rotection  de  la  pureté  des  cours 
d’eau  et  sur  le  meilleur  système  d’aménagement  des  égouts. 
Les  expériences  se  sont  faites  sui-  des  bassins  de  5"', 20  de 
diamètre  et  de  l'",80  de  profondeur  de  terrain  tilli-ant.  L’épu- 
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ration  a pu  rire  obtenue  à raison  de  volumes  d’eau  d’égout 
ayant  varié  de  44,000  à 340,000  mètres  par  hectare  et  par  an, 
et  les  expérimentateurs  ont  donné  les  conclusions  suivantes  : 

Renouvellement  de  l’air  dans  la  masse  du  terrain  llltraut; 

Épandage  intermittent  et  très  fractionné. 

Le  gros  sable  et  le  gravier  sont  presque  les  seuls  terrains 
sur  lesquels  on  puisse  compter,  et  encore  faut-il  dissocier  et 
remuer  fréquemment  la  croûte  suj)erficiello  de  dépôts  orga- 
niques, pour  éviter  le  colmatage  et  l’obstruction  (I). 

Il  n’y  avait  sur  les  bassins  aucune  végétation,  ni  aucune 
culture.  Depuis  quatre  ans,  les  bassins  lillrants  ne  sont  nulle- 
ment saturés,  et,  malgré  l’énorme  quantité  traitée,  ils  n’ont 
pas  perdu  leur  puissance  épurative  qui  dépend  avant  tout  du 
renouvellement  incessant  de  l’air,  c’est-à-dire  do  l’agent 
comburant. 

La  loi  de  1889,  en  prescrivant  Tin  maximum  de  4t),000 
mètres  cubes,  sans  mare  stagnante,  a indiqué  les  bonnes 
conditions  à remplir  pour  pouvoir  faire  de  l’épuration  avec 
de  l’utilisation  partielle. 

Pour  faire  une  utilisation  sérieuse,  la  dose  de  40,1)09 
mètres  doit  être  de  beaucoup  réduite,  car,  en  fait,  le  sol  et  la 
récolte  pour  les  plantes  les  plus  exigeantes  ne  fixent  pas  au  delà 
de  l’azote  que  peuvent  donner  It)  à 12,000  mètres  cubes.  C'est 
l'opinion  qu'a  émise  M.  llervé-Mangon. 

(Quelles  surfaces  sont  employées  en  dehors  de  notre  pays  ? 

C'est  l’Angleterre  qui,  dejiuis  vingt  ans,  a ap()liiiné  le 
système  sur  la  plus  grande  échelle.  La  proportion  varie  avec 
la  nature  des  terrains  irrigués. 

Autour  de  Berlin,  on  a,  en  une  année,  traité  41  millions  de 
mètres  cubes  sur  3,181  hectares.  Le  dosage  annuel  moyen 
n’a  donc  été  que  de  13,000  mètres  cubes.  Avant,  on  n’avait 
traité  que  7,000  mètres  cubes  environ,  mais,  en  certains  points, 
la  nappe  souterraine  n’a  qu’un  mètre  d’épaisseur,  ce  qui  est 
insuffisant;  et  puis  il  faut  ajouter  que  le  cube  d’eau  refoulé 
n’était  alors  que  île  48  litres  par  habitant,  ce  qui  correspond 
à des  eaux  d’égout  très  chargées  de  matières.  A Dantzig, 
avec  des  terrains  meilleurs,  on  traite  30  à 00,000  mètres 
cubes.  A Rreslau,  ce  seraient  33  à 40,000,  comme  à Ceniie- 
villiers  et  comme  à Edimbourg,  dont  les  [irairies  reçoivent  les 
eaux  vannes  depuis  plus  de  cinquante  ans. 

A Croydon,près  Londres,  183  hectares  sei'vent  depuis  vingl 
ans  à l’utilisation  des  vitlanges  de  30,000  habitants  ; et,  en 
faisant  le  calcul  pro[)ortionnel  ])Our  les  3 millions  d’habitanls 
de  l’agglomération  [)arisienne,  on  trouve  que,  [lonr  (’lre  dans 
les  conditions  de  Croydon,  il  faudrait  11,000  hectares,  tandis 
que,  dans  un  calcul  précéi.lent,  basé  sur  40,000  mèli'cs  euhes 
annuels,  nous  avons  trouvé  r»,030  hectares.  Cela  veut  dire 
qu’en  Angleterre,  à Croydon,  on  verso  annuellement  22,000 
mètres  cubes.  Autour  d’autres  villes,  en  Angleterre,  la 
quantité  annuelle  pour  jlcs  terres  peu  perméables  serait  de 

13,000  à 20,000  mètres  cubes. 

Les  chilfres  que  nous  venons  de  donner  constiluent  déjà 
une  présomption  que  40,000  mètres  par  hectare  est  un  chiilre 
trop  élevé  pour  faire  une  utilisation  sérieuse  au  point  de  vue 
agricole.  Pour  en  avoir  une  preuve,  faisons  le  calcul  suivant  : 

Une  tonne  de  fumier  de  ferme  contient  4 kilogrammes 
d’azote,  et  l’on  considère  que  3ô,000  kilogrammes  de  fumier 
par  hectare  constituent  une  suffisante  fumure  pour  une 


(1)  Consulter  la  remarquable  communication  faite  le  15  mai  189.3  par 
31.  P.  P Dehéraiti  à l’Académie  des  sciences  sur  « Le  travail  de  la  terre 
et  la  nitrification  ». 


bonne  récolte  moyenne  en  herbes  fourragères,  et  que,  pour 
les  racines  fourragères,  betteraves,  etc.,  la  quantité  de 
fumier  peut  être  utilement  doublée  et  triplée,  c’est-à-dire 
portée  à 60  à 90  tonnes,  mettons  même  100  tonnes,  conte- 
nant 400  kilogrammes  d’azote. 

Nous  avons  vu  plus  haut  (jue  1,000  mètres  cubes  d’eau 
d’égout  contiennent  30  kilogrammes  d’azote;  il  suffit  donc 
de  13,000  mètres  cubes  d’eau  d’égout  pour  avoir  l’équiva- 
lent. Ihir  conséquent,  40,000  mètres  cubes  apportent  au 
champ  lie  culture  un  grand  excès  inutile  de  fumure.  11  n’y  a 
donc  q n'utilisation  partielle. 

Voici  un  calcul,  basé  sur  l'analyse  de  l’engrais  humain,  qui 
montre  combien  il  importe  pour  l’agriculture  française  de 
rendre  l’utilisation  aussi  grande  que  possible. 

M.  le  sénateur  Cornil  a dit,  dans  son  rapport,  que  chaque 
individu  produit  pour. 8 francs  d’engrais  par  an.  Ce  chitfre 
SC  justllie  ainsi  qu’il  suit  : 


ANALYSE  DE  l’eNGRAIS  HUMAIN. 


SOLIDES 

LIQUIDES 

E.NSEUliLE 

Ouaiitilés  par  individu  et  par  an.. 

48  kit. 

438  kil. 

486  kil. 

Matières  fixes 

11  » 

23  » 

34  » 

Contenant  : 

0 80 

4 40 

0 60 

5 20 

1 26 

Acide  ptiosphorique 

0 CO 

I*ùta?se 

0 2C 

0 81 

t 07 

Éliiblissoiis  le  prix  : 

X/. 5 kil.  20  à 1 fr.  3.5  = 7 Ir.  02 

Ph  U' I kil.  20  à 0 fr.  30  = 0 fr.  38 

KO 1 kil.  07  à 0 fr.  40  = 0 fr.  43 

Total 7 fr.  83 


Soit  en  chiffres 


Par  jour 


solides  0.135 
liquides  1.200 


ronds, . , 

1 kil.  335 


8 fr.  » 


i‘our  3 millions  d’individus,  c'est  donc  24  millions  de 
francs  par  an  ; et,  si  à ce  chitfre  on  ajoute  environ  30  0/0 
jTonr  les  déjections  de  tons  les  animaux  de  Paris,  pour  les 
eaux  ménagères  et  les  lavages  pnhiies,  on  arrive  donc  à un 
chilfie  de  33  millions,  j)ar  an,  d’engrais  que  pourront  contenir 
les  eaux  d'égout,  quand  le  système  du  tout  à l’égout  sera 
général. 

Pour  pouvoir  idiliscr  convenahlement  tous  ces  engrais 
dans  les  champs  d’irrigation,  il  faut  donc  des  surfaces 
triples  de  celles  que  nous  avons  plus  haut  calculées,  c’est-à- 
dire,  suivant  les  cas,  11,000  hectares,  18,000  hectares  et 

24.000  hectares  [)onr  faire  de  l’utilisation  sérieuse  avec  des 
cultures  intensives. 

ÎMais  on  pourra  dire  avec  quelque  raison  qu’il  faut  prévoir 
des  cultures  variées,  que  l’irrigation  n’est  pas  possible  pour 
toute  l’année,  que,  d’aillonrs,  les  besoins  des  plantes  sont 
beaucoup  plus  grands  au  printemps,  etc.  Pour  tenir  compte 
de  ces  considérations  fort  justes,  augmentons  les  trois 
chitfres  ci-dessus  encore  de  30  0/0,  et  nous  arrivons  à 

17.000  hectares,  27,000  hectares  et  36,000  hectares,  avec 
lesquels  une  véritable  utilisation  agricole  pourrait  être 
effectuée. 

( )r,  nous  en  avons  fait  dé^à  le  compte,  les  environs  de  Paris 
contiennent  la  surface  nécessaire  en  terrains  sablonneux 
perméables. 

J’arrive  donc  à cette  conclusion  que,  pour  réserver  com- 
plètement l’avenir  au  point  de  vue  de  l’utilisation  agricole, 
il  faut  pratiquer  l’épandage  des  eaux  d’égout,  non  pas  dans 
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une  seule  direction  vers  l’ouest,  mais  aussi  dans  d’autres 
directions  rayonnant  plus  ou  moins  autour  de  Paris. 

Est-ce  à dire  que  la  Ville  doive  s’assurer  la  propriété  du 
nombre  d’hectares  correspondant  à l’utilisation  agricole?  Non 
certes  ; ce  qui  lui  incombe,  c’est  de  faire  l’épuration  de  ses 
eaux;  mais  il  lui  incombe  aussi  d’adopier  le  système  rayon- 
nant et  de  créer  plusieurs  centres  d’irrigation,  autour 
desquels  les  propriétaires  de  terrains  et  les  cultivateurs  ne 
tarderont  pas  à demander  une  concession  d’eau  d’égout.  Et, 
en  vertu  de  l’application  de  la  loi  de  l’olfre  et  de  la  demamlo. 


eaux  prises  dans  les  ruisseaux  sont  très  impures  et  analogues 
au.v  eaux  d’égout. 

Quand  on  les  prélève  au  moment  du  balayage  et  lavage  de 
la  chaussée,  opération  analogue  à celle  des  pluies  abondantes 
à l’origine  de  leur  chute,  les  eaux  de  lavage  sont  analogues 
aux  eaux  d’égout  au  point  de  vue  chimique.  La  quantité 
d’azote  est  la  même.  On  y trouve  les  germes  du  tétanos,  de 
la  phtisie,  de  la  pneumonie,  etc. 

Il  n’est  donc  pas  bon  de  dire  que  ces  eaux  de  lavage  des 
rues  sont  sans  danger.  Tout  au  plus  poui'rail-on  le  dire  pour 


Frofil  eia  long'  d.e  1’a.ciTj.ed.u.c  d-’Aclaères. 


il  ne  sera  pas  difficile  à la  Ville  de  Paris  de  tirer  un  large 
profit  du  système  qu’elle  aura  adopté. 

Mais  je  devrais  dire  que  le  système  rayonnant  est  déjà  adopté, 
car  le  département  de  la  Seine  a déjà  voté  le  principe  de  l’en- 
voi des  eaux  d’égout  départementales  : 1°  une  partie  au  sud  de 
Pai'is,  du  côté  de  Créteil  ; 2“  à l’est  de  Paris,  du  côté  de  Sevran 
et  d’Aulnay-les-Bondy.  Si  je  suis  bien  informé,  je  crois  que 
les  travaux  commenceront  bientôt  du  côté  de  Créteil,  et  que 
l’étude  des  autres  est  en  train  de  se  faire. 

Je  n’ai  plus  que  quelques  mots  à ajouter  pour  répondre  à 
une  proposition  faite  par  M.  Badois,  ingénieur  hydraulicien, 
et  qui  consiste  à expulser  les  eaux  usées  par  un  double  sys- 
tème d’évacuation. 

11  classe  ces  eaux  usées  en  quatre  catégories  : 

P Eaux  de  fontaine  de  squares  et  de  promenades,  qu’il 
envoie  à la  Seine.  A cela  je  ne  vois  pas  d’inconvénient,  s’il 
ne  doit  pas  en  résulter  une  complication  pour  les  égouts. 

2°  Eaux  de  lavage  des  rues,  etc.,  que  M.  Badois  envoie 
aux  égouts,  et  il  ajoute  que  ces  eaux  seront  sans  danger  si 
la  dilution  est  suffisante.  Sur  ce  dernier  point  nous  ne  sommes 
pas  d’accord. 

En  effet,  il  résulte  des  analyses  de  M.  Marié-Davy  que  les 


les  eaux  de  lavages  subséquents  et  continués  après  le 
premier  lavage  des  rues.  Mais  comment,  pratiquement,  les 
recueillir  à part  sans  les  mélanger  avec  les  eaux  de  lavage 
dangereuses  ? 

3“  Eaux  usées  des  habitations,  que  M.  Badois  propose  de 
mettre  en  conduites  fermées  et  de  transporter  au  loin,  soit 
pour  une  utilisation  agricole,  soit  pour  être  transformées  en 
engrais  dans  des  usines. 

Sur  ce  dernier  ])oint  encore,  nous  ne  sommes  pas  du  tout 
d’accord,  du  moins  en  l’état  actuel  de  l’industrie,  laquelle  n’a 
pas  prouvé,  jusqu’ici,  qu’elle  |)Ouvait,  sans  inconvénients  do 
toute  nature,  opérer  cette  transformation;  l’épuration  parle 
sol,  au  contraire,  est  une  solution  excellente  à tous  les  points 
de  vue.  Je  crois  donc  que  les  eaux  de  vidange  et  ménagiMes 
doivent  aller  à l’égout  comme  les  eaux  de  lavage  des  nies 
Les  égouts  existent  et  sont  suffisants;  pourquoi  créer  une 
canalisation  fermée  ipii  coulerait  cher  et  (jui  ne  conduirait 
pas,  en  définitive,  à une  bien  plus  grande  ntilisalion  agricole, 
mais  qui  aurait  le  grand  désavantage  de  conserver  des  usines 
si  incommodes  et  si  insalubres? 

4”  Eaux  résiduelles  des  usines,  que  M.  Badois  [iropose 
d’envoyer  dans  des  puisards.  Je  crois  qu'il  faut  proscrire  Us 
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puisards  et  que  les  eaux  des  usines  doivent  aussi  aller  à 
l’égouf,  à moins  de  cas  spéciaux,  dans  lesquels  un  autre  sys- 
tème d’éjuiralion  poui'rait  être  adopté. 

Il  a été  reconnu,  notamment  aux  Etats-Unis,  que  les  eaux 
acides  ne  gênent  pas  la  nitrification  [lar  le  sol,  si  ou  ajoute 
à celui-ci  une  certaine  quantité  de  chaux,  soit  directement, 
soit  mieux  sous  la  forme  de  calcaires  contenus  dans  les  eaux, 
et  c'est  le  cas  pour  Paris. 

Je  voudrais,  avant  de  conclure,  présenter  deux  des  vœux 
émis  par  le  Congrès  international  d’hygiène  de  1889,  dans 
sa  séance  générale  de  chMurc,  sous  la  présidence  de  i\l.  le 
professeur  Brouardel. 

« Deuxième  vœu.  — Ues  dispositions  légales  ilevraient 
((  autoriser  tonte  commune,  sur  avis  conforme  des  commis- 
((  sions  d hygiène,  à rendre  obligatoire  raboiinement  aux  eaux 
« municipales  dans  toute  maison  hahitée;  à déterminer  le 
« minimum  de  rabonnement  suivant  les  ressources  d’eau 
« disponible  et  à fixer  le  prix  de  l’abonnement. 

((  Troisième  vœu.  — Toutes  les  villes  qui  veulent  entre- 
K prendre  leur  assainissement,  si  elles  ont  assez  d’eau,  une 
« pente  convenable  pour  entretenir  la  libre  circulation,  enipê- 
" cher  toute  stagnation  des  immondices  et  des  eaux,  doivent 
« adopter  le  système  du  tout  à l’égout,  qui  s’approche  de  la 
« j)erfection  plus  que  tout  autre  système. 

((  Toutes  les  villes  qui  ont  ado|)té  le  tout  à l'égout,  si  elles 
U ])0S3èdent  plus  ou  moins  près  d’elles  un  terrain  perméable, 

« propre  ci  l’épandage  des  eaux  d’égout,  iloiveut  eti  [)rofiter 
<<  pour  favoriser  l’agriculture,  pour  servir  à leur  épuration  et 
((  empêclier  les  pollutions  des  cours  d’eau,  llcuves  et  torrents 
« avoisinants. 

« Le  système  de  la  double  canalisation,  avec  séparation 
« tics  eaux  de  pluie  qui  sont  chassées  dans  les  cours  d’eau 
((  environnant  les  villes,  est  compliqué,  inefficace, coûteux  et 
« d'un  entretien  difficile.  11  doit  être  condamné  toutes  les  fois 
« que  des  circonstances  particulières  n’en  recommandent  pas 
« exceptionnellement  l’adoption.  » 

CONCLUSIOXS 

U L’état  de  choses  actuel  est  intolérable,  puisipie  [)lus  des 
quatre  cinquièmes  des  eaux  usées  de  Paris  vont  se  déverser 
en  Seine,  sans  avoir  été  préalablement  épurées. 

2”  Le  parfait  assainissement  de  Paris  et  de  sa  l)anlieue 
exige  l’adduction,  à bref  délai,  do  200,000  mètres  cubes  d'eau, 
des  sources  dont  la  ville  s’est  déjà  assuré  la  propriété,  eau 
beaucoup  plus  pure  que  celle  du  Léman. 

3”  Pour  le  surplus  des  eaux  pures,  dont  l aggloméralinn 
parisienne  auiai  besoin  dans  un  avenir  plus  ou  moins  ra])[)ro- 
ché,  il  conviendra  de  le  demander,  de  préférence,  à nu  sys- 
tème de  filtrafion  ou  d’épuration  artificielles,  si  la  [tratique 
vient  démontrer  la  parfaite  efficacité  et  les  avantages  de  tel 
ou  tel  système.  L’emploi  des  eaux  filtrées  ou  épurées  arti- 
ficiellement n’aurait  plus  sa  raison  d’être  si  les  eaux  froides 
des  lacs  suisses  étaient  amenées  jusqu’à  Paris. 

4°  Achever  et  approprier  le  réseau  d’égouts  pour  généra- 
liser le  plus  têjt  possible  l’ap[)lication  du  tout  à l’égout. 

tj°  Il  est  urgent  pour  la  ville  d’augmentei’ de  2,000  hectares 
la  surface  de  ses  champs  d’épm  alion,  (pii  n’est  actuellement,  à 
Gcnnevillicrs  et  à Achères,  que  de  1,000  hectares. 

O”  Etudier,  dès  maintenant,  les  voies  et  moyens  pour  avoir, 
en  outre,  la  disposition  de  4,000  hectares  de  terrains  per- 
méables, suivant  cinq  ou  six  directions  rayonnant  autour  (b' 
Paris,  et  ce  pour  être  à même,  tout  en  commençant  à faire 
de  l’é[)uration  avec  utilisation  partielle,  de  répondre  aux  ‘ 


demandes  des  cultivateurs  pour  faire  de  l’épuration  avec  uti- 
lisation agricole  complète. 

En  juin  dernier,  M.  le  Président  du  Conseil  des  ministres 
a déposé  sur  le  bureau  de  la  Chambre  un  projet  de  loi 
tendant  à autoriser  la  Ville  de  Paris  à emprunter  une 
somme  de  117  millions,  destinée  aux  travaux  d’assainissement 
de  l’aris  et  de  la  Seine,  et  a créer  une  taxe  de  vidanges  pour 
l’écoulement  du  tout  à l’égout.  11  y a quelques  jours,  la 
Chambre  des  députés  a nommé  une  commission  spéciale 
[)Our  l’examen  du  projet  de  loi. 

J’exprime,  quant  à moi,  le  vœu  le  plus  ardent  pour  que 
cette  autorisation  soit  donnée  le  plus  tôt  possible,  pour 
mettre  enfin  la  ville  de  Paris  dans  des  conditions  d’hygiène 
qu’aucune  autre  ca|)itale  ne  possédera  et  pour  donner  une 
solution  à une  question  qui  intéresse  à un  si  haut  degré  la 
santé  et  la  salubrité  publiques.  S.  Péiussé. 


POST-SGRIPÏU.M 

Il  ne  sei'a  peut-être  pas  sans  intérêt  de  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  quelques  renseignements  statisti(|ues  sur  l’opéra- 
lion  d’Achères  et  sur  le  degré  d’avancement  des  travaux  de 
la  ville  de  Paris. 

L’aqueduc  d’Achères,  déclaré  d’utilité  [uiblique  par  la  loi 
du  4 avril  1880,  conçu  en  vue  d’un  débit  de  1(1  mètres  cubes 
à la  seconde,  aura  une  longueur  de  13  kibnnèlres  environ 
entre  l’usine  élévatoire  de  Clichy(au  débouché  du  grand  col- 
lecteur) et  les  terrains  domaniaux  à irriguer.  Sa  pente,  dans 
les  |)ai  fies  oii  l’eau  coulelibrement,  estde  U“,30  par  kilomètre; 
sa  section,  partout  circulaire,  varie  dans  ses  dimensions  sui- 
vant les  conditions  du  profil  en  long:  en  conduiti^  libre,  l’a- 
queduc a uniformément  3 mètres  de  diamètre  intérieur,  l’eau 
s’élevant  aux  trois  (pi  ai  t s de  la  hauteur  delà  section  ; en  conduite 
forcée,  baqueduc  se  compose  tantôt  d’un  tuyau  de  2”, 50  de 
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diamètre  au  départ  do  Clicliy,  tauLùt  de  qnalrc  condniles  de 
l‘“,10  sur  le  pont-aqueduc  d'Argenleuil,  lanlôt  de  deux  con- 
duites dol“,80  surleilanc  du  coteau  d’Argenteuil,  et  enfin  de 
doux  conduites  de  1 mètre  do  diamètre  à l’arrivée  pour  la 
Iraversée  de  la  Seine  à Herblay. 

L’aqueduc  traverse  trois  fois  la  Seine  : une  [iremière  fois, 
entre  Clichy  et  Asnières,  au  moyen  d’un  tunnel  percé  par  le 
procédé  Berlieiq  avec  bouclier  d’avancement  et  revêtement  de 
plaques  de  fonte;  une  seconde  fois,  à Argenteuil,  sur  un  pont 
en  arc  de  trois  travées  de  70  mètres  chacune  ; une  dernière 
fois,  en  face  d’Herblay,  au  moyen  d'un  siphon  de  deux  tuyaux 


assemblés  et  tlescendus  d’un  bloc  au-dessous  du  tond  de  la 
l'ivière. 

Le  système  élévatoire  des  eaux  comporte  la  création  de 
deux  usines  ; l’une  de  1,000  chevaux  à Clichy,  l’autre  de 
1,500  chevaux  au  Petit-Gennevillicrs,  près  du  pont  d’Argen- 
teuil, dite  usine  de  Colombes. 

Le  cadre  restreint  de  cet  article  ne  nous  permet  pas  d en- 
trer dans  plus  de  détails  techniques  sur  cet  important  travail, 
dont  la  construction,  qui  coûtera  une  dizaine  de  millions,  sera 
vraisemblablement  achevée  dans  le  courant  de  1895,  si  l’on 
en  juge  d’après  la  situation  présente  ; les  chantiers  sont,  en 
effet,  ouverts  sur  toute  la  ligne  : le  tunnel  de  Clichy- Asnières 
est  en  voie  de  percement,  le  pont-aqneduc  d’Argenteuil  a ses 
fondations  et  ses  maçonneries  terminées,  le  siphon  d Ilcrblay 
est  presque  achevé;  enlin,  les  terrassements  et  maçonneries 
de  Taqueduc  dans  s a partie  courante  sont  conduits  avec  utie 
activité  qui  fait  bien  augurer  de  la  campagne  de  1894. 

— I ■ ■ » 

LES  CANALISATIONS  UliBAINES 

Les  égouts  ont,  suivant  les  localités,  des  rôles  plus  ou 
moins  importants.  Partout,  ils  servent  à écouler  les  eaux 
ménagères  ; souvent  ils  recueillent  également  les  eaux  de  pluie , 
el,  dans  certaines  villes,  les  matières  excrémentitielles  elles- 
mèincs  y sont  projetées. 

Tandis  qu’à  Londres,  à Berlin  et  à Bruxelles,  les  égouts  ne 
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reçoivent  guère  qiieles  eaux  de  tonie  nature,  rejetées  des 
lalions,  à Paris,  ils  servent  égalemeni  à entrelenir  la  pro|)reté 


toutes  les  houes  que  les  balayeuses  mécaniques  chassent  aux 
ruisseaux  sont  également  conduites  a l’égout. 
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des  chaussées,  en  recevant  toutes  les  eaux  delavagedes  ruis- 
seaux. Dans  notre  ville,  en  effet,  aussitôt  après  la  pluie. 


En_liiver,  l’égout  sert  aussi  à recevoir  les  neiges  et  glaces  ’ 
les  unes  projetées  directement  par  des  trappes  spéciales,  les 
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autres  poussées  vers  les  bouches  d’égout  avec  l’eau  de  lavage 
des  ruisseaux. 

Lorsqu’ils’agilde 
canaliser  une  ville, 
on  doit  rechercher 
les  points  les  plus 
bas  pour  y établir 
des  collecteurs  qui 
recueillent  toutes 
les  eaux  qui  des- 
cendent des  parties 
plus  élevées.  Si  la 
ville  présente  di  - 
vers  vallonne- 
ments, le  fond  des 
vallons  est  tout  dé- 
signé pour  y pla- 
cer un  collecteur  ; 
si  la  ville  est  bâtie 
le  long  d’une  ri- 
vière, d’un  fleuve 
ou  de  la  mer,  en 
général  la  berge  est 
l’emplacement  à 
choisir  pour  un  col- 
lecteur principal. 

Dans  le  cas  où  la 
ville  est  construite 
sur  un  terrain  plat, 
on  adopte  quelque- 
fois, comme  on  l’a 
fait  à Berlin, le  sys- 
tème radial.  Dans 
ce  système,  la  ville 
est  divisée  en  sec- 
teurs, et  dans  cha- 
cun des  secteurs  on 
choisit  un  point 
central  ; en  ce  point 
se  trouve  établie 
une  sorte  de  citerne, 
que  l’on  place  aussi 
bas  que  possible  et 
vers  laquelle  on  di- 
rige toutes  les  eaux 
du  secteur. 

Une  usine  à va- 
peur, construite  en 
ce  même  point , 
puise  dans  la  citer- 
ne les  eaux,  qu’elle 
refoule  , par  des 
conduites,  en  dehors  de  la  ville. 

En  résumé,  ayant  le  plan  coté  d’une  ville,  vous  la  divisez  par 
bassins  concentrant  leurs  eaux  vers  un  collecteur,  puis  vous 
établissez  un  ou  plusieurs  col'ecteurs  généraux  (pii  recueillent 
leseaux  des  diversbassinsquelui  amènentlesdivers  collecteurs 


Plan  clés  canalisations  cle  Berlin. 


secondaires.  Toutes  les  eaux  de  la  ville,  étant  réunies  en  un  ou 
plusieurs  points,  suivant  ce  que  permet  la  topographie  des 

lieux,  sont  dirigées, 
soit  vers  une  rivière, 
un  lleuve  ou  la 
mer,  en  aval  de  la 
ville,  soit,  ce  qui 
est  de  beaucoup 
préférable,  vers  des 
terrains  perméables 
qui  permettent  de 
les  utiliser  pour  la 
culture. 

Si,  pour  réunir 
les  eaux  de  deux 
parties  d’une  cité, 
l’on  SC  trouve  dans 
la  nécessité  de  tra- 
verser un  cours 
d’eau,  on  établit, 
dans  le  lit  de  ce 
cours  d’eau,  un  si- 
phon métallique  que 
l’on  double  géné- 
ralement, afin  d’as- 
surer le  passage  des 
eaux  en  cas  de  ré- 
paration. 

Dans  la  plupart 
des  villes,  les 
égouts  n'ont  pas 
tous  une  pente  suf- 
fisante pour  que  le 
courant  puisse  en- 
traîner les  sables  et 
matières  lourdes. 
Aussi  est-on  pres- 
que toujours  dans 
kl  néccS'ilé  de  re- 
courir à des  engins 
ou  appareils  spé- 
ciaux pour  obtenir 
un  curage  conve- 
nable dos  galeries. 
A Paris,  par  exem- 
ple, le  curage  mé- 
caniipie  a lieu  à 
peu  près  dans  les 
8 à 900  kilomètres 
d'égouts  (pii  drai- 
nent les  rues  de  la 
vilie. 

Le  curage  des  collecteurs  s’obtient  par  1 entrainement, 
soit  dans  des  réservoirs  désignés  sous  le  nom  de  bassins  a 
sable, soit  vers  la  Seine,  des  sables  que  la  faible  vitesse  du  cou- 
rant (0"', 25  à ()"’,9a)  par  seconde  laisse  accumuler  sur  le  fond  de 
lacunette.  Si,  enelfet,  une  vitesse  de  1)'", 50  suffit  pour  ontraînci' 
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Gomparaisoii  de  la  moi’talité  avec  l’appi'ovisionn.en.:ieiat 
d’eaa  et  l’application  du  tout  à l’égout. 
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la  vase,  [lOiir  les  sables  il  laiit  une  vitesse  su])érieui‘c  à l nirti'e. 
Ou  obtient,  par  des  moyens  artilicicls,  la  vitesse  (jiii  inamiue 
a 1 eau  des  collecteurs.  Des  retenues  sont  opérées,  grâce  à 
l'empbii  lie  vannes  mobiles,  montées  tanlôt  sur  bateaux,  tan- 
tôt sur  wagons  ou  trucs  roulants,  suivant  ipie  le  collecteur 
est  dis[)Osé  [lour  porter  bateau  on  laisser  circuler  des  wagon- 
nets sur  les  bords  de  sa  cu\ette.  Il  se  loi  me  une  chasse  d eau 
qui  emporte  le  sable  sous  forme  d'une  dune  mouvante,  qui, 
dans  le  grand  collecteur  d'Asnières,  atteint  201)  métrés  cubes. 

Lorsque  le  volume  il  eau  d’égout  n’est  pas  snllisant  pour 
produire  les  chasses,  on  y suj)[)lée  en  introduisant  dansrégout 
l’eau  d’une  rivière  voisine  ou  d’un  réservoir;  à Paris,  le  canal 
Saint-Martin  fournit  l’eau  nécessaire. 

Pour  opérer  le  enrage  des  siphons,  on  jient  emjiloyor  le  pro- 
cédé du  siphon  de  l’Alma,  à Paris.  On  fait  circulei-  dans  la 
conduite  une  lioule  en  liois  d’un  diamètre  un  peu  inférieur  à 
celui  du  tuyau.  Sa  li'‘gèreté  la  porte  à la  partie  siqiérieure,  et 
il  reste  dans  le  bas  une  faible  section,  en  forme  de  croissant, 
ipii  produit  la  chasse  d'ean  et  de  sable. 

Dans  les  petits  égouts,  lecurage  se  fait,  la  plupart  du  temps, 
à bras  d’homme,  soit  avec  le  rabot  et  la  pelle,  soit,  comme  cela 
a lieu  depuis  quelque  temps  à l'aris,  aveede  petites  vannettes 
à main,  appelées  mitrailleuses,  que  l’ouvrier  place  de  façon  à 
résister  au  courant  ; puis  il  recule  avec  le  sable  que  lui  envoie 


le  courant  produit  sous  la  vannette  légèrement  soulevée. 
Lorsque  la  hauteur  d’eau  dans  l’égout  atteint  50  centimètres, 
la  vanne  à main  est  remplacée  par  la  brouette  mitrailleuse, 
avec  laquelle  l’ouvrier  peut  résister  à un  courant  plus  vio- 
lent. 

Depuis  un  certain  nombre  d’années,  on  a installé  sous  les 
bouches  d’égout  des  paniers  à sable,  pour  retenir  le  sable  des 
chaussées  macadamisées  et  diminuer  la  dépense  du  curage. 
Le  pavage  en  bois  a été  une  grande  amélioration  sous  ce 
rapport. 

Enfin,  depuis  188G  surtout,  on  a encore  simplifié  le  curage 
des  égouts  en  installant  dans  les  petits  égouts,  pourvus  à 
l’avance  d’une  petite  cunette  latérale,  des  réservoirs  de  8 à 
10  mètres  cubes,  qui,  alimentés  d’une  manière  continue  par 
l’eau  de  rivière,  permeltent  de  jeter  à l’égout  par  siphonne- 
ment,  en  quelques  secondes,  la  moitié  supérieure  du  volume 
qu’ils  contiennent  (la  moitié  inférieure  reste  à la  disposition 
de  l’égoutier  pour  parachever  le  curage). 

Cet  aftliix  d’eau  instantané  produit  une  chasse  assez  vio- 
lente pour  laver  à fond  l’égout  sur  une  grande  longueur 
(200  mètres  environ  au  minimum);  ces  réservoirs  de  chasse 
contribuent  puissamment  à diminuer  le  travail  du  curage, et, 
lorsque  le  système  sera  généralisé,  le  curage  se  trouvera 
réduit  à la  manœuvre  des  vannes  dans  les  collecteurs. 

Pour  compléter  ces  quelques  indications  trop  sommaires 
sur  les  canalisations  des  villes,  nous  donnons,  à titre  de  docu- 
ments, les  |dans  de  canalisation  de  trois  grandes  capitales  : 
Lomlres,  Paris  et  Reidin. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  îles  aménagements 
qui  sont  nécessaires  poui- réaliser  le  tout  à l’égout  dans  un 
immeuble.  Nous  lappellerons  seulement  l’importance  qu’il  y 
a à munir  tous  les  immeubles  d’eau  de  source  et  d’une  éva- 
cuation directe  à l’égont , avec  siphonage  suffisant  pour  éviter 
le  l■(dour  des  gaz  délétères.  Une  telle  amélioration  exerce 
une  inlliK'iice  immense  sur  la  santé  jmbliipie,  et  la  mortalité 
en  (‘st  diminuée  dans  des  jiroportions  que  fait  ressortir  le 
tableau  ci-contre. 

Ce  tableau  a été-  dressé  pour  la  ville  de  Erancfort-sur-le- 
Mein.  Les  traits  noirs  indiijuent  la  bdhalité  de|)uis  1851  jusqu’à 
1887.  i^es  autres  traits  indiijuent  les  proportions  pour  cent  de 
maisons  munies  d’eau  de  source  et  du  tout  à l’éo'out.  On  voit 

O 

(]u  aussitôt  1 application  de  ces  mesures  hygiéniques  la  morta- 
lité a été  sans  cesse  en  décroissant. 

La  généralisation  de  ces  méthodes  amènera  certainement 
des  cliangcments  très  favorables  dans  la  santé  [mbiique. 


Le  Gérant  : P.  Rcanat. 
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ALTULS 


Le  succès  artistique  remporié  depuis  quatorze  aus  par  la 
familiale  et  paisible  exposition  des  Amants  de  la  nature  a 
suscite  à ces  derniers  la  concurrence  d’autres  amants,  qui 
viennent  d’ouvrir  jeudi  dernier  une  exposition  d’aquarelles, 
exposition  non  moins  familiale  et  non  moins  paisible  que  la 
première. 

C’est,  en  effet,  complètement  en  famille  que  cela  se  passe 
cette  fois,  les  syndiqués  étant  tous  élèves  anciens  ou  nou- 
veaux de  l’atelier  Yaudremer-Raulin.  Quant  au  calme  du 
logis,  la  rue  de  Furstemberg  peut  passer  pour  bruyante  et 
populeuse  à côté  du  tranquille  jardin  sur  lequel  s^ouvre 
l’atelier  de  IM.  Avenet,  le  peintre-verrier,  qui  a gracieusement 
prêté  son  atelier  à ses  camarades. 

Les  lilas  montrent  leurs  pousses  vertes  sous  la  fraîcheur 
bienfaisante  d'une  léccnte  giboulée,  lorsque  nous  pénétrons 
dans  ce  coin  retiré  et  pittoresque  du  vieux  quartier  du  Val- 
de-Grâce  (1).  Le  maître  du  logis  nous  fait,  avant  la  lettre, 
très  aimablement  les  honneurs  de  cette  exposition,  pour 
laquelle  on  accroche  les  derniers  cadres. 

Le  patron  lui-même  a tenu  à envoyer  son  tribut,  comme  le 
pins  ancien  de  l’atelier,  a-t-il  dit.  Son  envoi  est  une  vue  des 
Propylées,  datée  de  1858.  Le  temps  a respecté  les  tons  chauds 
des  ruines  antiques  et  le  bleu  profond  du  ciel  de  la  Grèce. 

Le  soleil  de  la  Méditerranée  est  également  descendu  sur 
la  palette  de  MAL  Raphel  et  Berleau.  Le  premier  a 
retracé,  avec  une  puissance  de  coloris  remarquable,  quelques 
\ues  de  Grenade  et  de  Gordoue,  pleines  de  lumière  et 
de  vérité. 

Le  second,  en  de  nombreux  croquis,  nous  conduit  au 
Gaire  et  sur  les  bords  du  Nil,  puis  nous  ramène  au  Luxem- 
bourg avec  une  fraîche  étude  de  fleurs.  M.  Woog  a rapporté 
de  Tunisie  quelques  études  d’une  facture  légère  ; puis  nous  re- 


(I)  L’exposition  est  située  40,  rue  Denfert-Rocliereau . 
9°  Année.  — A”  23. 


venons  définitivement  en  France  avec  le  Donjon  de  Provins, 
aquarelle  de  M.  Ricbardière,  très  bien  campée,  simple  d’exé- 
cution et  juste  de  valeur. 

Les  roches  de  Fontainebleau  ont  servi  de  modèles  à 
AIM.  Jeannot  et  Bichoff.  Les  vues  de  Cernay  ont  eu  aussi 
plusieurs  admirateurs,  parmi  lesquels  AL  Tierce  et  AL  Eich- 
muller.  Ge  dernier,  auteur  de  la  carte  d’invitation,  a aussi 
rapporté  des  vues  de  Bretagne,  telles  que  le  château  de  Port 
à la  Duc,  la  Baie  de  Saint-Malo,  et  aussi  une  jolie  vue  de  la 
Bièvre  hors  Paris.  Des  études  de  prés  et  de  rivières  ont  été 
envoyées  par  AL  Ber.gon  et  par  M.  Iluot,  dont  la  Laveuse  au 
bord  d’un  ruisseau  coulant  sous  la  verdure  est  d’une  tona- 
lité vigoureuse. 

N’oublions  pas  un  des  organisateurs  de  l’exposition, 
AL  Mau  rice  Brincourt,  qui,  au  milieu  de  plusieurs  jolies  aqua- 
relles, se  distingue  particulièrement  par  la  vue  claire  et 
fraîche  du  château  de  Gros-Bois. 

AL  Chailly  expose  une  bonne  vue  du  Pont-Neiff,  prise  de  la 
berge. 

M.  Davi,  aux  tendances  légèrement  impressionnistes,  a pris 
à la  nuit  tombante  une  vue  de  Paris,  sa  fenêtre  ornée  de  feuil- 
lages formant  vigoureux  premier  plan.  M.  Guénot  s’accom- 
mode aussi  bien  des  rivières  de  France  que  des  hauts  som- 
mets neigeux  de  la  Suisse.  Quant  à AL  Ilervey-Picard,  son 
coucher  de  soleil  à Bernières  dénote  un  coloriste,  ainsi  que 
son  \t\{[oves(\\\Q  hitérieur  breton.  AL  Roy  traite  avec  une  égale 
habileté  des  vues  de  Venise,  de  Sainte- Adresse,  de  Vitré,  etc.  ; 
à ses  aquarelles  il  a joint  deux  pastels  vendéens.  Enfin, 
AI.  Alottard  a conservé  un  bon  souvenir  d’un  chemin  creux, 
encadré  de  verdure,  à Goncarneau. 

Quant  à AL  Avenet,  chez  qui  a lieu  cette  exposition,  il  est 
représenté  par  ses  artistiques  vitraux,  dont  les  jilus  récents 
sont  destinés  à l’église  grecipie  que  termine  en  ce  moment 

Al.  Vaudremer.  E.  R. 

- - » ■ 
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LE  CONCOUlîS  D’IVRY-SUR-SEIiNE 

UN  HOTEL  DE  VILLE 

{Votjez  n"  19,  page  217.) 


Le  concours  est  aiïaire  jugée  : M.  Chance!  (Adrien)  et  son 
« Éléphant  blanc  » ont  enlevé  le  iwemier  prix.  Le  second 
prix  est  attribué  à àL  Schniit  (Henri),  qui  entrelaçait  « S sur 
I croisé  » ; enfin,  le  Iroisiènie  prix  est  allé  an  projet  de 
MM.  Chaise  (Émile) et  Goaslianx-Morin,\nV\s  en  collaboration 
sous  la  devise  « Ivry  ». 

Enfin,  ont  été  mentionnés  buit  autres  projets  dont  suivent 
les  devises,  et  dont  les  auteurs  ne  sont  pas  encore  connus 


officiellement  : « 


G 

((  — -» 

GG 


un  niveau  triamjulaire  (rouge) 


dit  de  maçon,  « 1 » rouge,  « ELF  » autour  d’un  triangle 
inscrit  en  un  cercle,  «Pax»„  « Socpia»  et  « Fraternité». Ces  buit 
projets,  avec  les  trois  projets  [)rimés,  faisaient  partie  des  onze 
retenus  dès  la  première  séance  du  jury,  tandis  que  les 
soixante  et  un  autres  étaient,  tout  tle  suite,  restés  sur  le 
carreau. 

Il  n’y  a point  été,  depuis,  question  de  « repêchage  ». 

Les  onze.,  décrochés  de  leurs  places  primitives,  ont  été 
réunis  en  une  seule  et  même  salle  pour  une  comparaison 
plus  sûre,  plus  commode,  à la  seconde  séance  du  jury.  Les 
devis  de  ces  retenus  ont  été  révisés  en  quatre  jours,  du  lundi 
au  samedi  24  février,  et  voilà  une  aiïaire  réglée. 

Faut-il  nous  prévaloir,  maintenant,  de  la  préférence 
motivée  que  nous  avions  cru  devoir  manifester,  quinze  jours 
avant  le  jugement,  pour  1’  <(  Ftéphant  blanc  »,  aujourd’hui 
premier  vainqueur  de  la  joute?  Et  faut-il  rappeler,  ici,  le 
compliment  sinci're  (|u’avec  tout  le  monde  nous  adressions 
à l’auteur,  alors  inconnu,  de  la  si  jolie  façade  du  projet  « S sur 


I croisé  »? 


Vraiment  non,  car  il  n’y  avait  pas  grand  mérite  à s’ètro 
arrêté  devant  ces  deux  projets  si  marquants. 


Hôtel  (le  ville  d’ïvry.  — Projet  de  M.  Ad.  Cliancel. 
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Et,  d’ailleurs,  n’ayant  rien  dit,  ou  peu,  du  projet  intéressant 
de  MM.  Chaise  et  Goustiaux,  qui  n’en  ont  pas  moins  obtenu  le 
troisième  |)rix;  ayant,  au  contraire,  assez  longuement  parlé 
d’un  certain  projet  « X inscrit  en  un  triangle»,  projet  dont  le 
plan  serré,  pratique  au  possible,  sentait  l’expérience  des  con- 
cours et  aussi  de  l’exécution...  et  le  tout  strictement  calculé 
comme  dépense...»;  et  ce  projet  d’un  artiste  expérimenté 
étant  resté  sur  le  carreau,  tandis  qu’on'  a retenu  et  mentionné 
certains  projets  rappelant  trop  exactement  une  mairie  voisine  de 
Paris,  récemment  exécutée  par  l’anteurdu  susdit  projet  blak- 
boulé  : ceci  nous  impose  une  méfiance  profonde  à l’égard  de 
notre  propre  llair  et  prouve,  une  fois  de  plus,  qu’une  bonne 
idée  peut  être,  avec  (jiielque  succès,  resservie  au  concours 
juiblic,  sinon  par  son  auteur,  au  moins  par  tout  autre. 

Ce  classement  d’un  « réchauffé  » d’une  part  et,  de 
l’autre,  cette  <(  veste  » remportée  par  une  variante  originale, 
sont,  il  faut  le  reconnaître,  l’éjjisodique  moralité  de  ce  genre 
d’opération  (ju’on  nomme  concours  anonyme  ou  masqué. 

Chacun  signant  son  projet,  on  aurait  vu  tout  de  suite  de 
quel  cédé  venait,  dans  le  cas  en  question,  la  recherche, 
l’etlort  conscient  et  de  (piel  côté  le  candide  sans-gêne.  Et  l’on 
aurait  au  moins  pu  ainsi  approuver,  à bon  escient,  l’une  ou 
l’autre  de  ces  deux  façons  de  concourir,  sans  risquer  de 
prendre,  comme  on  semble  l'avoir  fait,  la  copie  approximative 
d’une  idée  pour  sa  réédition. 

Uornons-nous  à dire  un  mot  des  huit  ])rojets  classés  à la 
suite  des  trois  ])remiers,  et  cola  en  suivant  tout  bonnement 
l’ordre  d’exposition. 

Mais  d’abord  rappelons  ce  point  important  du  concours  ; 
(\\\qV exécution  réservée  par  la  municipalité  d’Ivry  — c’était 
son  droit  — et  que  les  trois  prix  alloués  pour  le  concoui's 
(4,000,  .3,000  et  2,000  francs)  constituent  l’indemnité  au  moyen 
de  laquelle  la  ville  d'Ivry  devient  propriétaire  des  trois  pro- 
jets primés,  sans  qu’aucune  autre  obligation  de  sa  part  puisse 
être  invoquée  par  les  auteurs. 

Donc,  jusqu’ici,  rien  ne  prouve  que  l’excellent  projet 
de  M.  Chance!  doive  être  exécuté  à Ivry,  sous  la  direction 
de  son  auteur,  ce  qui,  pourtant,  serait  juste  et  raisonna- 
ble, étant  acceptées  de  part  et  d autre  des  modifications  de 
détails  peut-être  indispensables  à cette  réalisation  d une 
belle  étude. 


4 0 MARS  1 894 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


267 


Voyons  les  projets  mentionnés  : 

'<  ^ joli  plan,  quoique  un  peu  trop  développé;  vestibule 

entouré  d’une  galerie  surélevée  de  quelques  marches  qu’il 
faudrait  trop  souvent  mouler  ou  descendre;  façade  d’un  style 
sévère — un  peupalais  dejustice  — mais  bien  percée  degrandes 
baies  sans  meneaux.  La  silhouette  du  plan  donnerait  Irop  de 
surface  coûteuse  en  élévation,  trop  de  façades  pour  la  capa- 
cité intérieure. 

Une  charmante  perspective  idéalise,  par  un  rendu  trans- 
parent, lumineux,  la  masse  trop  classique,  trop  peu  « fin  de 
siècle  » de  cet  important  édifice. 

Q 

« ~ , »,  bon  plan,  avons-nous  déjà  dit,  très  simple,  mal- 

gré  la  doublure  d’une  galerie  parallèle  au  vestibule  allongé  ; 
services  journaliers  bien  placés  au  rez-de-chaussée,  à portée 
du  public;  perron  coupé  par  une  montée  à deux  rampes  pour 
la  descente  de  voilure;  rendu  guilleret,  à l’outremer  Guimet, 
d’une  façade  guillerette,  percée  de  grandes  baies  à meneaux, 
embarrassée  parla  saillie  d’un  porche  cubique  en  pierre  pour 

la  descente  àcouvert.w  -::^»,  c’est-à-dire  «j’ai  surhaussé»... 

(JIj 


l’auteur  a surhaussé  son  passage  de  voitures  comme 
M.  Garnier  l’a  dû  faire  à l’Opéra.  Cette  descente  a été  la 
préoccupation,  le  cauchemar,  le  petit-four  du  plus  grand 
nombre  des  projeteurs  d’hôtel  de  ville. 

Ceux  d’Ivry  peuvent  être  touchés  de  cette  sollicitude. 

M.  Chancel  n’en  a eu  cure,  et  le  jury  s’en  est  médiocre- 
ment soucié. 

[A  suivre.)  R. 


LA 


(Voyez  Planche  45  et  page  256.) 

C’est  dans  ces  données  nouvelles  et  qui  font  actuellement 
autorité  pour  la  conception  des  Facultés  semblables  encore  à 
l’étude  en  France,  que  la  Faculté  mixte  de  Médecine  et  de 
Pharmacie  de  Lille  comprend  les  divisions  suivantes  : 

Administration  et  cours  généraux.,  ne  comportant  que  peu 
ou  point  de  laboratoires,  division  en  façade  sur  la  place 


Philippe-le-Bon,  où  se  trouve  l’entrée  principale,  et  sur  la 
rue  de  Valmy; 

2“  Institut  cl  Anatomie  cd  des  Sciences  analoniicjues,  telles 
que  physiologie,  histologie,  médecine  légale,  etc.,  avec 

1 entrée  sur  la  rue  .lean-Bart  ; 

i 

j 3°  Institut  de  Chimie  et  de  Pharmacie,  avec  entrée  sur  la 
rue  Jean ne-d’ Arc  ; 

4“  Enfin,  Instituts  de  Physir/ue  et  des  Sciences  naturelles, 
avec  entrée  sur  la  place  du  Temple. 

Chacune  de  ces  divisions  a donc  son  entrée  spéciale  et  ses 
laboratoires  et  dépendances  groupés  autour  de  son  amphi- 
théâtre, et  il  suffirait  de  boucher  quelques  portes  pour  faire 
de  chacune  un  établissement  distinct  ; malheureusement,  un 
terrain,  en  façade  sur  les  rues  de  Valmy  et  Gautbier-de-Cha- 
tillon,  est  distrait  de  l’ensemble  de  l’ilot  occupé  pour  le  restant 
par  ces  quatre  divisions  et  force  à clore  une  partie  de  leurs 
services  par  des  murs  mitoyens,  en  nuisant  ainsi  à l’harmonie 
complète  de  l'édifice  total. 

Tous  les  bâtiments  comprennent  en  principe  : 4°  un  sous- 
sol  occupé  par  des  magasins,  certains  laboratoires  et  l’instal- 
lation des  services  de  cbaulTage,  d’eau  et  de  gaz;  2°  un  rez- 
de-chaussée  affecté  à des  amphithéâtres  ou  à des  salles  de 
cours  et  à des  laboratoires  de  démonstrations  ; 3“  un  premier 
étage,  réservé  aux  salles  de  collections,  bibliothèques,  etc. 

11  ne  paraîtra  peut-être  pas  sans  intérêt  d’indiquer,  en 
rappelant  les  phases  diverses  d’exécution  du  profil  définitif, 
la  marche  chronologique  des  travaux  et  les  dépenses  corres- 
pondant aux  divers  services. 

En  4881,  pose  solennelle  de  la  première  pierre  par  M.  Jules 
Ferry,  ministre  de  l’Instruction  publique;  les  travaux,  com- 
prenant alors  les  Instituts  d’anatomie  et  de  chimie,  furent 
terminés  en  4882  et  entraîuèrent  une  dépense  de  900,000 
francs. 

En  4885  et  4 886,  construction  des  bâtiments  d’adminis- 
tration, moins  le  grand  amphithéâtre,  pour  une  dépense  de 
600,000  francs. 

Mais,  en  4887,  nouveau  temps  d’arrêt,  occasionné  par  le 
transfert  à Lille  des  Facultés  de  Droit  et  des  Lettres,  enlevées 
à la  ville  de  Douai,  Facultés  que  nous  avons  vues,  l’an 
dernier  encore,  occuper  les  parties  achevées  de  l’édifice  et 
motiver  l’inscription  spéciale  : Facultés  de  Droit  et  des  Lettres, 
reproduite  sui‘ toutes  les  photographies  de  l’entrée  principale 
de  l’édifice. 

Enfin,  en  1891,  reprise  générale  des  travaux,  mais  sur  le 
programme  tout  à fait  précisé  d’instituts  distincts  et  de  la 
séparation  des  services  de  l’Histoire  naturelle  de  l’Institut  de 
physique  et  détachement  de  cet  institut  de  la  Faculté  de 
Médecine  pour  le  rattacher  à la  Faculté  des  Sciences.  Cet 
Institut  de  physique  est  en  voie  d’achèvement  et  entrainera 
une  dépense  de  450,000  francs,  ce  qui  portera  la  dépense 
totale  à deux  millions  de  francs. 

L’entrée  principale  des  services  administratifs,  dont  la  plan- 
che 45  reproduit  la  partie  milieu,  montre  bien  le  mélange 
d’assises  de  pierre  et  de  rangées  de  briques  ainsi  que  le  sen- 
timent général  des  façades  de  l édifice,  sentiment  d art, 
rehaussé,  en  cette  entrée  principale,  par  un  certain  luxe  d’or- 
nementation empruntée  partie  aux  trailitions  de  1 école 
classique  et  partie  à une  certaine  liberté  d allures,  non 
provinciale,  mais  usitée  en  |)ays  llamand.  Les  tré|)icds,  les 
grillons,  les  banderolles  portant  les  mots  Moi'S  et  \ it a — ces 
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termes  résumant  l’art  de  guérir  eu  son  champ  d’études  et  en  ^ 
sa  mission  idéale  — et  enfin  je  ne  sais  quoi  de  cherché  et  assez  j 
souvent  de  réussi  décèlent  le  tem])érament  d^artiste  et  aussi 
la  verve  de  M.  Batteur,  qui,  croyons-nous,  fut,  en  attendant  i 
mieux,  fait  officier  d’académie,  puis  officier  de  l’instruction 
publique  à la  traverse  de  ce  long  labour  de  dix-huit  années. 

Un  dernier  mot  : bien  exécutés  dans  des  données  réelles  de 
bon  marché,  les  travaux  de  la  Facullé  mixte  de  Médecine  et 
de  Pharmacie,  ou  mieux  les  Instituts  médicaux  et  scienti- 
fiques de  Lille,  eurent  pour  entrepreneurs,  dans  l’oi'dre  indiqué 
[)lus  haut:  MM.  Maqquert  et  Thirolaix,  Üuthilleul-Uefives 
et  Roux.c,  cul  repreneurs  à Lille. 

Charles  Lucas. 


[Voyez  page  221.) 

U h'Union  f7'aiico-nisse  »,  l’événement  de  l’année  1893,  le 
clou  des  revues,  ne  pouvait  laisser  insensible  un  professeur 
de  théorie  à l’Lcole  des  Beaux-Arls. 

On  proposait  donc  ce  motif  d’inspiration  aux  élèves  de  pre- 
mière classe  dès  le  7 novembre  dernier;  et,  le  14  décembre 
suivant,  trois  secondes  ?ne7/««7/i?s  étaient,  sur  esquisses  d’un 
K Monument  commémoratif  » de  ces  réjouissances  patrio- 
tiques, décernées  à .MM.  Umbdenstock,  Duquesne  et  Recoirra. 

« Id Uni 071  franco-7'usse  et  l’acclamation  des  deux  nations 
amies  fraternisant » laissent  un  souvenir  (ju’il  s’agissait  de 


consacrer  par  ce  monument  commémoratif,  élevé  sur  une 
place  publique  de  Paris  — par  exemple  sur  celle  de  l’Opéra, 
en  vue  du  Cercle  militaire  oii  furent  logés  les  officiers  russes. 
Groupes,  statues,  Itas-reliels,  inscriptions  étaient  les  moyens 
d’expression  laissés  au  choix  des  concurrents. 

M.  Umbdenstock  s’installait  au  beau  milieu  de  la  place  ijue 
motive  l’œuvre  de  Charles  Garnier,  en  vue  du  Cercle  militaire 
et  des  bureaux  de  vente  des  poêles  mobiles. 

France  et  Russie  se  profilent  à la  face  d’une  pyramide, 
sous  la  trompette  d’une  Renommée  àla  Des  lions, 

plus  Mazarins  que  natiu'e,  ponctuent  les  quatre  vents  qui 
soufflent  aux  voiles  des  flottes  amies.  Pioupious  et  matburins 
fournissent  les  termes  de  comparaison,  l’échelle. 

« Une  bonne  place  est  à prendre  !...  » disaient  les  loustics 
aux  copains  besoigneux  de  l’atelier,  au  temps  où  les  « places  » 
étaient  l’idéal  entre  deux  concours.  Et  tous  faisaient  alors 
cercle,  interrogeant,  à qui  le  premier.  « C’est  la  place  de  la 
Concorde  »,  avouait  mysléiaeusement  le  farceur. 

M.  Duquesne  y a couru.  Et  ses  géants  casqués,  buchés  sur 
piédestal  à grosse  proue,  se  silhouetteraient  formidablement 
entre  les  deux  pacifiques  fontaines  de  l’ancienne  place 
Louis  XV. 

Personne  n’a  voulu  se  hasarder  à la  place  des  Victoires  : 

le  vent  est  à la  paix armée  de  pied  en  cap,  Pallas  tient 

une  corne  d’abondance  bondée  de  grenades  et  de  pruneaux 
perfectionnés.  U.  A. 


Projet  de  M.  Umbden, stock. 
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LES  MATÉRIAUX  DE  CONSTRUCTION 

{Voyez  page  258.) 

Influence  du  lit  et  du  délit.  — Un  . grand  nombre  de  maté- 
riaux de  construction  ne  sont  pas  isotropes,  c’est-à-dire  que 
leur  structure  ne  reste  pas  la  même  dans  les  différentes 
directions;  ces  variations  sont  très  nettes': 

1"  Dans  les  roches  sédimentaires,  qui  ont  été,  comme  on 
sait,  déposées  par  les  eaux  en  couches  successives; 

2“  Dans  les  roches  cristallines,  qui,  primilivcment  isotro- 
pes, ont  pris,  sous  des  influences  extérieures,  notamment  de 
la  pression,  une  structure  feuilletée  ou  schisteuse. 

11  est  évident  a priori  que  des  matériaux  ainsi  constitués 
de  lamelles  superposées  tendront,  si  on  place  les  lamelles 
parallèlement  à la  compression,  à les  laisser  s’écarter  les  unes 
des  autres;  ils  s’ouvriront  comme  le  ferait  un  jeu  de  cartes 
sur  les  biseaux  desquelles  on  appuierait. 

La  variation  de  résistance  suivant  le  lit  et  le  délit  dépend 
naturellement  de  l’intensité  de  la  structure  feuilletée;  dans 
certains  cas,  quoique  très  sensible,  la  différence  de  résistance 
peut  néanmoins  n'être  pas  assez  considérable  pour  empêcher 
d^employer  la  pierre  sur  délit;  c’est  ce  qui  a eu  lieu  notamment 
pour  Doolithe  rubannée  de  Ravières,  ayant  servi  aux  colonnes 
monolithes  qui  constituent  la  galerie  du  premier  étage  de 
l’Opéra,  et  qu’on  n’aurait  pas  pu  obtenir  en  les  taillant  dans 
la  hauteur  du  banc;  leur  résistance  a été  déterminée  par 
Michelot,  qui  a trouvé  les  résultats  suivants  : 

Placé  sur  lit,  le  calcaire  a été  écrasé  sous  une  pression  de  519  kilogrammes  par  cenlimèlro  carré. 

— champ  — 254  kilogrammes  — 

Influence  de  l’eau  de  carrière.  — Les  pierres  qui  ne  sont 
pas  débarrassées  de  leur  eau  de  carrière  ont  une  résistance 
beaucoup  plus  faible  que  lorsqu’elles  sont  à l’état  sec.  Miche- 
lot  a vérifié  le  fait  sur  des  matériaux  très  divers,  grès  des 
Vosges^  pierres  tendres  des  environs  de  Paris,  molasses,  etc. 
La  diminution  de  résistance  peut  devenir  considérable;  en 
voici  un  exemple:  la  résistance  du  banc  royal  d’Eragny,  près 
Pontoise,  varie  de  102  à 42  kilogrammes,  suivant  qu’il  est 
sec  ou  contient  encore  son  eau  de  carrière.  La  théorie  que 
nous  avons  exposée  à propos  des  altérations  physiques  des 
matériaux  et  qui  admet,  à la  suite  de  l’évaporation  de  Peau  de 
carrière,  une  cristallisation  de  diverses  substances,  qui  bou- 
chent les  interstices  intérieurs  de  la  pierre,  rend  compte 
de  ces  différences  considérables  de  résistance. 

Influence  des  dimensions.  — ■ Le  rapport  entre  les  dimen- 
sions de  la  hauteur  et  des  côtés  de  la  base  exerce  une 
influence  considérable  sur  les  valeurs  trouvées  comme  ex- 
primant la  résistance  à la  compression.  M.  Durand-Claye  a 
fait  à ce  sujet  une  série  d’expériences  fort  intéressantes  et  que 
résume  le  tableau  suivant  : 


NATURE 

DES  ÉCHANTILLONS 

DENSITÉ 

2.69 

Marbre  blanc 

2.68 

2.67 

2.67 

Marbres  divers 

2.68 

2.67 

Granité  de  Kersan- 
ton  (Finistère)  . . . 

2.65 
' 2.66 

DIMENSIONS 


en  centimètres. 


Coté  de  lii 
hnse . 


liauleiir. 


RAPPORT 
de  lu 

liaiileiir  à la 
base . 


RÉSISTANCE 

par 

cenlimèlre 
carre’ . 


3 3 

3 6 

3 9 

3 12 


1 

2 

3 

4 


949 

769 

759 

749 


4 

4 


4 

8 


1 

2 


1084 

805 


5.5  5.5  I 1273 

5.5  il  2 1049 


On  remarque  que  la  résistance  diminue  brusquement 
quand  on  passe  du  rapport  1 au  rapport  2 ; et  que  les  dimi- 
nutions de  résistance  sont,  au  contraire,  relativement  faibles 
quand  on  passe  du  rapport  2 aux  rapports  3 et  4. 

Influence  des  joints.  — Quand  on  superpose  l’un  sur  l’autre 
des  blocs  taillés  de  matériaux  de  construction,  la  résistance 
à la  compression  diminue.  Rondelet  a trouvé  que,  pour  trois 
cubes  superposés,  la  résistance  est  réduite  aux  deux  tiers.  Vicat 
a fait  des  expériences  analogues:  un  cube  de  3 centimètres  de 
côté  perdait  1/6  de  sa  résistance  quand  il  se  composait  de 
8 petits  cubes  et  1/5  quand  il  était  formé  de  4 prismes 
égaux,  posés  à joints  recouverts.  Dans  le  cas  le  plus  défavo- 
rable, la  résistance  du  solide  composé  restait  donc  encore 
les  deux  tiers  de  celle  de  la  substance  employée  sous  forme 
d’un  bloc  unique. 

De  plus, il  fautremarquerque,pratiquemcnt,ladiminutionde 
résistance  n’est  pas  aussi  considérable,  car  les  constructions 
ne  sont  pas  faites  en  pierre  sèche,  mais  avec  des  mortiers  dont 
l’adhérence  a,  dans  la  résistance  finale,  une  influence  con- 
sidérable. 

Conclusions.  — Les  nombres  qui  seront  acceptés  dans  la 
pratique  devront  être  plus  faibles  que  ceux  qui  correspondent 
aux  essais  de  résistance  ; mais  il  est  permis  de  se  demander 
si  la  prudence  n’est  pas,  dans  bien  des  cas,  excessive  et  si  les 
coefficients  de  sécurité  que  l’on  adopte  ne  sont  pas  exagérés. 

Nous  les  reproduisons  ici  (1). 


Mur,  massif  plein. . . 1/7  à t/10  de  la  charge  produisant  l’écrasement. 

Piliers  isolés,  pierres 

appareillées 1/15  à 1/20  — — 

j Piliers  isolés  (moel- 
lons non  taillés). . . 1/30  — — 

Voi'des 1/10  à 1/15  — — 


Ce  qui  correspond,  en  moyenne,  aux  résistances  suivantes  : 


Maçonnerie  de  pierres  de  taille 20  à lO'^ 

— de  moellons 5 à 20'< 

— de  briques  avec  mortier  ordinaire  . . 6 à 8^^ 

— •—  ciment 10  à 12'^ 

Béton  avec  mortier  ordinaire 5 à 

— de  ciment 8 à 15'^ 


Paul  Jannettaz. 


-:S4r— 

LES 


LA  RUCHE.  — Architecte  : M.  G.  Guyon. 

Nos  lecteurs  n’ont  pas  oublié  l’importance  du  premier  con- 
cours ouvert,  dès  1890,  par  la  Société  française  des  habita- 
tions à bon  marché  pour  l’étude  de  maisons  ouvrières  à 
Saint-Denis  (Seine),  et,  parmi  les  nombreux  projets  envoyés 
à ce  concours  et  presque  tous  analysés  à cette  époque  dans 
la  Construction  Moderne  [Voyez  année  1890-1891,)».  96,  111, 
124  et  413),  le  projet  de  M.  Georges  Guyon,  architecte  à 
Saint-Maurice  (Seine),  projet  portant  pour  devise  « la  Ruche  », 
classé  le  premier  et  décrit  avec  croquis  à l’appui  par  l’auteur 
lui-même  {Voyezannée  1890-1891 , p.  413  à 415,  et  plans,  cou- 
pes et  élévations  de  deux  types  de  maisonnettes  à un  seul  étage). 

Or,  il  ne  s’agit  plus  aujourd'hui  d’un  projet,  aux  bonnes 
dispositions  duquel  il  avait  été  rendu  justice  dès  l’ouverture 


(H  Planai,  Article  Résistance,  Ewyclopédie  de  l'ArchiIcclurc. 
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Société  anonyme  des  habitations  économiques  de  Saint-Denis  (Seine). 
(.A  RUCHE.  — Architecte  ; M.  Georges  Guyon. 


Plan 


ies  Èf 


Plan  Général 


Tcrram  éspomhle. 


Terrain  àspoiuble. 


Façade  _iateral0 
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de  l’exposition  du  concours,  mais  d’un  ensemble,  dans  un 
même  enclos^  de  vinrit-quatre  constructions  (maisonnettes  et 
maisons  à étages)  terminées,  liabitées  pour  la  plupart  et  que 
nous  avons  visitées  le  10  novembre  dernier;  c’est  pourquoi 
nous  pensons  qu’il  peut  être  de  quelque  intérêt,  au  point  de 
vue  du  développement  de  semblables  opérations,  de  rappeler 
sommairement  les  circonstances  par  lesquelles  a passé,  depuis 
trois  années,  cette  œuvre,  alors  à peine  projetée,  des  habita- 
tions ouvrières  de  Saint-Denis  et  devenue  la  Société  anonyme 
des  habitations  économiques  de  Saint-Denis,  en  même  temjis 
que  d’emprunter  à un  rapport  du  conseil  d’administration  de 
cette  œuvre  (1)  quelques  données  techniques  qu’une  simple 
visite  ne  nous  a pas  permis  de  préciser. 


(1)  Voir  Société  française  des  habitations  à bon  marché,  Bulletin,  Ai;  année, 
I89:î,  U»  2,  p.  201  à 209( 


A la  suite  du  concours  de  1890,  se  fonda  à Saint-Denis  la 
Société  des  habitations  économiques,  sous  la  présidence  de 
M.  Naville  et  avec  l'aide  de  grands  industriels  ayant  leurs 
ateliers  dans  la  localité,  tels  que  M.  Biver  (C‘°  des  Glaces  de 
Saint-Gobain),  M.  Lyon  (maison  Pleyel,  WoltT  et  C*'^), 
M.  Guilbert-Martin  (mosaïques  d’art),  auxquels  se  joignirent 
des  architectes  ou  des  ingénieurs,  MM.  Ch.  Bartaumieux, 
Cacheux,  Gibon,  etc. 

Cette  Société  acquit  immédiatement,  de  la  Compagnie 
parisienne  du  gaz  et  dans  les  conditions  les  plus  favorables, 
une  partie  (4,000  mètres  sur  10,000  mètres)  du  terrain  qui 
avait  été  désigné  aux  concurrents  pour  leurs  études,  et,  après 
un  nouveau  concours  restreint  aux  seuls  lauréats  du  premier 
concours,  la  Société  choisit,  pour  le  mettre  à exécution,  un 
nouveau  projet  de  M.  G.  Guyon,  architecte,  auquel  fut 
confiée  la  direction  des  travaux. 
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Ce  dernier  projet,  aujourd’hui  réalisé  à Saint-Denis,  au 
lieu  dit  le  Cornillon,  près  la  halte  du  Pont-de-Soissoiis,  a con- 
servé ce  nom  heureux  de  La  Ruche  et  comprend  deux  genres 
d’habitations  : 

1"  De  petites  maisons  particulières,  élevées  entre  cour  et 
Jardin,  composées  de  cave,  rez-de-chaussée  et  premier  étage 
avec  grenier  ; 

2“  De  maisons  à plusieurs  locataires,  composées  de  cave, 
rez-de-chaussée,  trois  étages  et  grenier  perdu  {Voyez  le 
plan  général  avec  plans  partiels  et  élévations  de  ces  deux 
genres  d' habitations). 

Tous  les  murs  extérieurs  et  les  murs  mitoyens,  de  0“,43 
d’épaisseur,  sont  en  béton  spécial,  fait  de  mâchefer  bien 
purgé  de  matières  étrangères,  mélangé  avec  un  cinquième 
(I/o)  de  chaux  de  Beffes,  pilonné  entre  boisages  par  couches 
de  0^,20  à 0’“,30  d’épaisseur  et  revenant  à 15  fr.  le  mètre 
cube  (prix  moyen).  Il  faut  ajouter  que  le  mâchefer  a été 
fourni  gratuitement  par  les  usines  environnantes. 

Ce  béton  de  mâchefer  a été  laissé  apparent  à l’intérieur,  où 
il  présente  une  teinte  gris-bleu  que  réveillent  des  cordons  de 
brique  rougeet  quelques  incrustations  de  terre  cuite  émaillée, 
et,  mélangé  au  plâtre,  ce  mâchefer  a encore  fourni  les  car- 
reaux formant  les  cloisons  de  distribution  intérieure  (sauf 
les  cloisons  d’escalier,  qui  sont  en  brique  creuse)  et  le  hourdis 
des  planchers  en  fer. 

Les  cours  intérieures  sont  cimentées  et  munies  d’un  poste 
d’eau  ; les  cuisines  sont  carrelées  et  toutes  les  pièces  parque- 
tées en  pitchpin.  Les  portes  extérieures  et  les  escaliers  sont 
en  chêne,  les  cheminées  en  marbre  avec  foyers  carrelés  et  les 
poêles  des  salles  à manger  ainsi  que  les  fourneaux  des  cuisines 
comportent,  dans  les  petites  maisons  particulières,  une  bouche 
de  chaleur  pouvant  chauffer  le  premier  étage. 

{A  suivre.)  Louis  Labok. 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT. 

Responsabilité.  — Architecte.  — Entrepreneur. 

Dans  une  construction  que  J’ai  fait  élever  l’an  dernier,  on 
constate  aujourd’hui  que  les  mortiers  n’ont  pas  pris  la  dureté 
qu’ils  devraient  avoir.  Lorsqu’on  démonte  une  partie  de  mur, 
le  mortier  se  dégrade  très  facilement  et  tombe  comme  de  la 
poussière;  enfin,  les  moellons  ne  sont  pas  convenablement  liés 
entre  eux  par  le  mortier. 

Cet  état  de  choses  peut  provenir  de  deux  causes  ; 

Le  manque  de  la  quantité  nécessaire  de  chaux  dans  le 
mortier  ; 

2”  L’année  dernière  ayant  été  très  chaude,  « la  construction 
a été  montée  entièrement  sans  une  seule  goutte  de  pluie  » ; 
les  moellons  et  briques  étant  très  secs  ont  absorbé  complè- 
tement toute  l’eau  du  mortier,  qui  a séché  trop  vite.  L’entre- 
preneur, soit  par  négligence,  soit  par  économie,  a négligé 
d’arroser  ses  matériaux,  ce  qui  a produit  ce  mauvais  résultat. 

Dans  ce  cas,  l’architecte  est-il  responsable  et  peut-il  être 
actionné  par  le  propriétaire? 

Le  marché  spécifie  bien  que  les  travaux  devront  être  exé- 
cutés en  matériaux  de  première  qualité  et  suivant  toutes  les 
règles  de  l’arl. 

N’était-ce  pas  à l’entrepreneur  à prendre  les  mesures  néces- 
saires suivant  la  température  pour  obtenir  des  maçonneries 
de  bonne  qualité,  et  n’est-ce  pas  à lui  qu’incombe  toute  la 
responsabilité  de  cette  malfaçon? 


Réponse.  — L’architecte,  mandataire  du  propriétaire  dans 
la  direction  et  la  surveillance  des  travaux,  n’agit  pas  en  son 
nom,  mais  au  nom  de  son  mandant;  il  n’achète  rien,  il  ne 
vend  rien,  il  ne  contracte  pas. 

En  conséquence  : 

Si  la  marchandise  vendue  n’est  pas  de  bonne  qualité,  si 
elle  est  vicieuse,  si  cette  marchandise  n’est  pas  de  la  nature 
ou  de  la  qualité  dues,  l’architecte  n’est  pas  responsable  ; c’est 
l'entrepreneur  vendeur  qui  doit  supporter,  eu  raison  de  la 
garantie  légale  eu  matière  de  vente,  les  conséquences  de  sa 
faute  ou  de  son  dol. 

Si  la  marchandise  vendue  est  mal  employée,  s’il  est  commis 
des  malfaçons,  l’architecte  n’est  pas  davantage  responsable; 
c’est  Fentrepreneur,  locateur  d’industrie,  qui  a commis  la 
faute  et  qui  doit  la  réparer. 

Mais  l’architecte,  mandataire  salarié,  répond  également  de 
sa  faute;  si  la  faute  est  établie,  s’il  y a eu  mauvaise  direction, 
s’il  y a eu  négligence  ou  incapacité  dans  l’accomplissement 
du  mandat,  la  responsabilité  de  l’architecte  résulte  du  préju- 
dice éprouvé  par  le  propriétaire. 

Si  l’entrepreneur  remplace  les  matériaux  défectueux, 
s'il  répare  les  malfaçons,  s’il  relève  la  maison  qui  a péri  par 
la  défecluosité  des  matériaux  ou  les  malfaçons,  le  préjudice 
disparaît  ; cependant,  l’architecte  qui  est  convaincu  d’avoir 
fauté  dans  l’accomplissement  de  son  mandat  doit  subir  la 
conséquence  de  sa  faute.  Mandataire  salarié,  il  doit  être  frappé 
dans  son  salaire  : s’il  n’a  pas  rempli  complètement  son  man- 
dat, il  ne  peut  recevoir  complètement  la  rémunération  con- 
venue; selon  la  faute,  l’honoraire  doit  être  réduit,  sinon  sup- 
primé, ou  restitué  s’il  a élé  payé. 

Si,  par  suite  d’insolvabilité,  l’entrepreneur  ne  peut  rempla- 
cer les  matériaux  défectueux  ni  réparer  les  malfaçons,  l’archi- 
tecte doit  être  responsable  de  sa  faute,  s’il  y a faute  justifiée, 
et  des  conséquences  de  celte  faute. 

S’il  est  prouvé,  dans  ce  même  cas,  qu’il  n’y  a pas  faute  de 
l’architecte,  c’est-à-dire  que  les  matériaux  défectueux  ont  pu 
être  fournis,  que  les  malfaçons  ont  pu  être  commises  bien  qu’il 
y ait  eu  une  surveillance  active  et  intelligente  ; s’il  est 
prouvé  que  l’entrepreneur  a su  profiter  des  absences  de  l’ar- 
chitecte pour  commettre  des  vices  aussitôt  cachés,  ou  pour 
dissimuler  dans  l’intérieur  des  maçonneries  des  matériaux 
défectueux,  sa  responsabilité  n’est  pas  engagée. 

11  n’a  pas  commis  de  faute,  il  n’est  pas  reprochable,  il  est 
tenu  du  possible,  mais  non  de  l’impossible;  il  ne  répond 
pas  des  travaux  de  l’entrepreneur,  il  ne  répond  que  de  l’accom- 
plissement de  son  mandat  ; il  n’esl  pas  l’assureur  du  pro- 
priétaire, il  n’est  que  son  mandataire  salarié  (V.  Cass., 
8 déc.  1884  (S.,  86.  1.  303);  4 nov.  1885  (S.,  86.  1.  303); 
Paris,  3 mars  1843;  Cass.,  12  nov.  1844). 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence, 

II.  Rayon. 



CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

RAPPORT  ENTRE  LA  FLÈCHE  ET  LA  PORTÉE 

J’ai  l’honneur  de  solliciter  de  votre  complaisance  le  rensei- 
gnement suivant,  vous  priant  de  vouloir  bien  me  répondre 
par  la  voie  de  la  Construction  Moderne. 

Soit  une  poutre  de  12  mètres  de  portée,  reposant  libre- 
ment sur  ses  deux  appuis. 
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Quand  on  dit  que  la  flèche  au  milieu  de  cette  poutre  ne  doit 

1 

|)as  dépasser  prudemment  le  de  la  portée,  veut-on  dire: 

12“ 

1°  Que  la  llèche  au  milieu  sera  de  oaTI  = “/“l  ou  bien: 

oUÜ 

2°  Que  la  courbure  de  la  poutre  sera  de  3“/“  33  par  mètre 

courant,  qui  équivaut  aussi  à la  proportion  mais  qui 

oUU 

donnera  comme  llèche  au  milieu  de  la  poutre  1/2  portée 
b“00x3  T 33—20  soit  30  0/0  de  ditTérence,  selon 
l’un  de  ces  deux  cas,  comme  résultat. 

Réponse.  — Nous  ne  pensons  pas  qu'il  y ait  dedoule  possible. 

La  llèche  est  le  de  la  portée,  soit  40  millimètres.  La 

seconde  interprétation  ne  serait  discutable  que  si  la  courbure 
était  uniforme,  ce  qui  n’arrive  généralement  pas. 

La  règle  pratique  rappelée  par  notre  correspondant  est 
utile  à suivre,  mais  à la  condition  que  la  hauteur  de  la  pièce 
1 

soit  à peu  près  le  de  la  portée  ; sans  quoi  elle  serait 

inexacte  et  pourrait  même  conduire  à de  grosses  erreurs 
d'interprétation.  Avec  même  charge  et  même  portée,  des 
pièces  de  hauteurs  différentes  peuvent  prendre  des  tiédies 
très  différentes,  et  cependant  travailler  de  la  même  manière, 
sans  plus  de  fatigue  pour  rune  que  pour  l’autre. 

Inversement,  avec  même  charge  et  même  portée,  des  pièces 
(le  hauteurs  différentes,  fournissant  la  même  llèche,  peuvent 
travailler  à des  taux  très  différents. 

Voyons  à quelle  condition  la  règle  signalée  peut  s’ap- 
pliquer. 

Avec  charge  uniforme,  p par  mètre  courant,  sur  une  pièce 

de  [)ortée  /,  la  tlèciie  est  Le  travail  des  matériaux  R 

384  Lt 


pièce,  soit  en  bois,  soit  en  fer,  est  le  de  la  portée,  ou  que 

la  hauteur  de  la  pièce  est  le  ^ de  la  portée. 

S’il  n’en  était  pas  ainsi,  la  règle  empirique  ne  serait  plus 
applicable. 

MURS  DE  RÉSERVOIR 

Comme  ancien  abonné  de  la  Construction  Moderne,  je  me 
permets  de  vous  soumettre  le  croquis  d’un  réservoir  d’eau  à 
exécuter  à V. 

D’après  les  indications  données  par  votre  Encyclopédie, 
j’arrive  à une  stabilité  satisfaisante  avec  une  épaisseur  de 
0“,50  dans  le  haut  du  mur  et  de  \ mètre  dans  le  bas,  le  réser- 
voir étant  supposé  à l'air  libre.  Gomme  je  mets  le  tout  e7itiè- 
rement  sous  terre,  je  ne  trouve  pas  de  données  pour  calculer 
la  contrcbutée  do  ces  terres  et  pouvoir  diminuer  Répaisseur 
des  murs  en  proportion.  On  peut  admettre  que  ces  terres  sont 
du  remblais  bien  damé  ; le  réservoir  sera  construit  dans  un 
ancien  étang,  que  je  remblaierai  de  la  sorte  entièrement. 

Auriez-vous  la  bonté  de  me  dire: 

I 1°  Si  mon  épure  est  juste.  La  maçonnerie  est  faite  en 
moellons  de  grès  et  bon  mortier  hydraulique  en  sable  grani- 
tique ; j’estime  le  poids  de  la  maçonnerie  à 2200  kilos 
par  mètre  cube  ? 

2“  Comment  et  dans  quelles  proportions  je  puis  diminuer 
mes  épaisseurs  du  mur  dans  le  cas  spécial  du  réservoir 
enterré? 

Mon  calcul  simple,  le  voici  : ^ X2.00  qqq_2_ooO 

ou  poussée  qui  agit  t/3  AB;  je  trouve  que  la  résultante  ne 
passe  pas  Irop  près  de  l’arête  B ; donc,  il  y a stabilité. 

Mais  comment  calculer  la  réduction  des  dimensions  en 
faisant  intervenir  la  contrebuléc  des  terres  de  bon  remblai 
damé  ? 


est  ^ X V*  Si  la  flèche  est  ~ , on  a : 
O 1 oül.) 


1-  -^  R-^— y "" 

300  384E1’  8^1’ 


,,  , R 38 tu  . 
^ 12000/ 


P/-’ 


Avec  poids  unique  au  milieu,  la  flèche  est  7--rr,  et  le  tra- 
^ 48E1 


..  .1/  U , . 

vail  est  — X -7  ; on  en  conclut 

4 1 
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48u 


E 1200/ 


R 


Pour  le  fer,  on  peut  admettre  que  le  rapport  p est  à peu 

6000000  6 600000 

; que,  pour  le  bois,  il  est— rrn^soit 


ÎT^ltf  TTÔÔÔ 

iTooo- 

Dans  les  deux  cas,  on  a donc  : 

Pour  la  charge  uniforme  : — r 

° 1/000 
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1.7  X 10® 


384?;,  .,  , V 72 

12000/  ^ 7 ~ 63^ 

48u  ,,  , V 72 

d ou  7=—- 


Fourlepoklsuniqueaumilieu:^^  = jj^^^^ “/-Sim,- 

On  peut  prendre,  comme  moyenne  approximative,  pour  le 
V 72 

rapport  ^ 0.01.  La  règle  empiriquement  posée  sup- 

pose donc  implicitement  que  la  demi-hauteur  u de  la 
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Jg  vous  sGitiis  1^)1011  rGconnoissunt  si  vous  vouliez  rue 
renseigner  sur  ce  point. 

Réponsa . L épure  Iracoe  dans  les  conditions  iju  indique 
notre  correspondant,  c’est-à-dire  à ciel  découvert,  donne,  en 
effet,  une  résultante  qui  passe  convenablement  à la  base  et 
assure  la  stabilité. 

Doit-on  faire  intervenir  la  butée  des  terres,  dans  le  cas  où 
1 on  remblaierait?  Nos  lecteurs  savent  que  nous  ne  sommes 
pas  grands  partisans  de  compter  sur  cet  auxiliaire,  toujours 
un  peu  aléatoire.  Sans  doute,  si  l’on  était  sur  que  les  terres, 
conservant  leur  mobilité,  seront  toujours  capables  d’exercer 
la  poussée  telle  qu’ou  l'évalue  habituellement,  comme  maxi- 
mum de  pression,  il  serait  légitime  de  faire  intervenir  celle- 
ci.  On  pourrait  même  aller  plus  loin  et  dire  que,  dans  le  cas 
où  le  mur  pressé  par  les  eaux  tendrait  à être  refoulé,  les 
terres  opposeraient  une  résistance  bien  supérieure  à celle 
dont  nous  venons  de  parler;  dans  ce  cas,  en  effet,  les  terres 
ne  tendraient  pas  à glisser  en  descendant,  l’action  du  mur 
refoulerait  ces  terres  et  tendrait  à les  faire  remonter  au 
contraire.  On  sait  que  la  résistance  ainsi  engendrée  est  bien 
supérieure  à la  poussée  correspondant  à la  descente. 

Mais  le  tassement,  la  gelée  et  d’autres  causes  encore 
peuvent  rendre  le  terrain  compact  en  même  temps  qu’il  peut 
se  produire  un  retrait  qui  laisse  un  léger  intervalle  entre  les 
maçonneries  et  le  remblai.  Un  glissement  du  mur  ne  serait 
pas  immédiatement  arrêté,  et  la  résistance  du  terrain  com- 
pact n’entrerait  eu  jeu  qu’après  une  dislocation  de  la  maçon- 
nerie déjà  compromettante. 

C’est  donc,  pour  le  constructeur,  une  question  à examiner 
chaque  fois;  et  il  doit  se  rendre  compte  de  la  probabilité  plus 
ou  moins  grande  de  cette  résistance  auxiliaire. 

Dans  le  cas  actuel,  et  pour  ne  rien  exagérer  dans  un  sens 
trop  favorable,  ne  faisons  intervenir  que  la  poussée  à la 
descente,  avec  un  talus  naturel  n’excédant  pas  40".  D’après  la 
méthode  que  nous  employons  liabituellement  (indiquée  d’ail- 
leurs dans  l’ouvrage  cité),  menons  la  bissectrice,  au  sommet 
une  ligne  à 40”  et  déterminons  AD  (Fig.  2)  qui  sera  de  0'No8, 

2 -15  N/  0 58 

par  exemple.  La  poussée  est7AJ___ — ^ 1500  ou  1000'"  en 
nombre  rond. 

Il  n’y  a plus  qu’à  composer  le  poids  de  la  maçonnerie,  de 
3300'',  avec  la  pression  de  l’eau  en  K,  puis  en  K'  avec  la 
poussée,  c’est-à-dire  à partir  des  points  de  rencontre  succès-  | 
sifs.  Naturellement,  le  point  de  passage  m rentre  un  peu  vers  j 


2000^- 


l’intérieur.  Il  y aurait  peut-être  alors  un 
léger  excès  de  stabilité;  d’où  l’on  con- 
clurait à la  possibilité  de  réduire  un  peu 
l’épaisseur  à la  base,  qui  est  supposée  de 
1 mètre  (1).  Mais  il  faudrait  être  sur  que 
la  poussée  des  terres  se  produira  toujours. 

Dans  le  cas  où  l’on  couvrirait  les  bassins  (Fig.  3),  il  est 
clair  que  cette  épaisseur  deviendrait  insuffisante  ; sur  l’arc 
porte  un  poids  d’environ  1400''  développant  une  poussée  de 
2'i00'',  ce  qui  fournit  une  résultante  de  2750''.  La  poussée  des 
terres,  calculée  comme  précédemment,  est  de  1200''.  Le 
poids,  déduction  faite  d’une  partie  déjà  comptée  sur  la  voûte, 
restera  d’environ  3300''. 

On  composera,  comme  la  première  fois,  à partir  des  points 
de  rencontre  successifs  K,  K',  K"  ; la  résultante  finale  passe 
en  m,  en  dehors  de  la  hase.  Il  est  facile  de  voir  quelle  est  à 
peu  près  la  surépaisseur  nécessaire. 

L’arc  étant  très  surbaissé,  il  n’y  a pas  lieu  de  s’étonner 
qu’il  développe  une  poussée  assez  notable,  qui,  même  avec 
intervention  de  la  poussée  des  terres,  exige  de  plus  fortes 
culées. 


rOUTRES  EN  CAISSON 

Comme  abonné  du  journal  la  Comlruction  Moderne,  j’ai 
l’honneur  de  vous  demander  votre  avis  au  sujet  d’une  pou- 
trelle que  je  dois  placer  dans  un  bâtiment  que  je  construis 
actuellement  à Paris. 

Ci-joint  la  coupe  de  ce  bâtiment  et  le  détail  au  dixième  de 
la  poutrelle. 

La  charge  totale  à supporter  pour  cette  poutrelle  est  évaluée 
à 52601)  kilogrammes,  dont  26300  kilogrammes  sur  le  point 
milieu  où  porte  la  colonne  placée  à l’entresol. 

Au  droit  de  cette  colonne,  il  serait  placé  un  calage  sous  les 
cornières  de  la  poutrelle,  alin  de  lui  donner  plus  de  raide  à cet 
endroit;  eu  outre,  je  mets  haut  et  bas  une  double  semelle  de 
0”022  dans  une  longueur  de  4 mètres. 

Je  vous  serais  obligé  de  me  dire  si  vous  trouvez  que  les 
dimensions  de  ma  poutrelle  sont  suffisantes  pour  supporter  le 
poids  indiqué  ci-dessus. 

Je  serais  heureux  aussi  d’avoir  votre  avis  sur  les  colonnes 
en  fonte  montant  de  fond  dans  la  hauteur  de  deux  étages. 

11  I laraîtrait  rationnel  qu’une  seule  colonne  donne  jilus  de 

(1)  Pour  ùvaluer  le  travail  des  iiialériaux  sur  ce  joint,  il  suffit  do  divi.=cr  le 
double  de  la  pressiou  verticale  (composaute  verticale  de  la  dernière  résul- 
tante) par  le  triple  de  la  distance  entre  m et  l’arête  voisine. 
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garantie,  au  point  de  vue  de  la  stabilité,  que  deux  colonnes 
posées  l’une  au-dessus  de  l’autre  et  séparées  par  un  lilet  inter- 
médiaire. 

Mon  serrurier  paraît  être  d’un  avis  contraire  ; il  prétend 
qu’à  la  fonte  il  se  produit  un  refroidissement  vers  le  milieu  de 
la  hauteur  totale  de  la  colonne  au-dessus  des  consoles  rece- 
vaut  le  filet  au  point  A indiqué  au  croquis  ci-dessous,  et  qu’il 
a vu  déjà  des  consoles  cassées  audit  point  A. 

Il  y a une  autre  considération  qui  me  ferait  accepter  les 
deux  colonnes  superposées  au  lieu  d’une  seule  : c’est  l’incon- 
vénient qui  pourrait  en  résulter  si,  plus  tard,  comme  le  pré- 
voit le  propriétaire,  l’entresol  de  la  maison,  aujourd’hui 
alfecté  au  commerce,  était  divisé  en  locations  bourgeoises. 

11  faudrait  alors  construire  un  mur  et  y jdacer  des  chemi- 
nées ; il  serait  alors  plus  facile  d’enleverune  colonne  sim])le 
à l’entresol,  en  laissant  celle  du  rez-de-chaussée. 


Réponse.  — 11  faut  commencer  par  déterminer  le  plus 

exactement  possible  la  valeur  de  - imur  la  section  indi(|uée. 

n 

Admettons  que  les  ailes  verticales  des  cornièi’es  soient  ra- 
battues horizontalement  sous  les  semelles,  ce  qui  [jorle  leur 
épaisseur  à 34  millimètres.  Pour  ces  deux  semelles  ainsi 
renforcées  on  a : 


3 3 

, 0.40  X (0.544  — 0.470) 

I =— ^ = 0.00170; 


I _ 0.00170 
n~  0.272 


0.0004. 


l*our  les  deux  âmes. 


en  les  calculant  séparément,  le  est 


égal  à ^ X 0.011  X 0.500  qq  o.oOOO.  La  valeur  totale  de_ 
6 n 

est  donc  à peu  près  de  0.0073. 

Pour  contrôler  cette  valeur,  faisons  usage  du  tableau  n"  8 
{Prat.  de  la  Méc.  appL)\  le  poids  par  mètre  courant  est  d’en- 
viron 290^  soit  148''  pour  chaque  moitié  constituant  une 
poutre  à une  seule  àme. 

Avec  la  hauteur  de  0"'544,  le  tableau  donne  un  - de  0.0039 

n 

environ;  soit  au  total  : 0.0078.  Mais  ici  lapoutre,  en  forme  de 
caisson^  est  moins  avantageusement  pro])ortionnée  (}ue  les 
pouti’es  à une  seule  àme;  la  différence  que  nous  trouvons  est 
donc  largement  justiliée  (Voyez  page  139  de  l’ouvrage  cité). 

Le  travail  s’établit  comme  suit  : 


Pour  le  poids  unique  de  26300,  avec  portée  d’environ 

^ 0 0 

5 mètres,  le  moment  de  llexion  est  26300  x — — ou  32875. 

4 

Pour  la  charge  uniforme  de  26300,  le  moment  est  égal  à 

49313 

la  moitié,  ou  16440;  total  : 49315.  Le  travail  est ^ ou 

7300 

6''7  par  millimètre  ; chiffre  tout  à fait  normal. 

Nous  ne  voyons  pas  d’inconvénient  à constituer  la  colonne 
en  deux  tronçons,  si  l’on  craint  quelque  défaut  de  fabri- 
calion  ; il  est  d’ailleurs  facile  de  bien  assurer  la  tête  et  le  pied 
de  oes  colonnes  partielles  et  leur  liaison  avec  les  autres  par- 
ties de  la  construction. 

Par  ((  calage  » notre  correspondant  entend  sans  doute  des 
montants  verticaux,  en  cornières  ou  fers  à T simple,  à placer 
au  droit  des  colonnes;  leur  intervention  est  de  toute  nécessité 
si  la  colonne  supérieure  repose  sur  la  poutre  en  tôle,  pour 
éviter  que  celle-ci  ne  soit  écrasée  par  la  charge. 

'foutefois,  on  peut  s’arranger  aussi  de  façon  à faire  reposer, 
à emboîtement  ou  par  quelque  disposition  semblable,  le  pied 
il’une  colonne  sur  la  tête  de  l’autre  ; les  montants  n’ont  plus 
alors  la  même  importance,  ils  ont  seulement  l’utilité  de  rai- 
dir Passemblage. 


SOLIVES  ET  FILET  EN  FER 

Permettez-moi,  si  vous  le  voulez  bien,  devons  demander 
un  nouveau  renseignement  au  sujet  de  ce  plancher  (Poye  248, 
9“  awiée). 

S’il  n’y  avait  au  milieu  du  lilet  qunne  pile  (au  lieu  de 
deux,  comme  je  l’avais  indiqué),  quelles  devraient  être  la  di- 
mension des  barres  du  blet  et  la  dimension  des  fers  à plan- 
cher? 

Enfin,  s’il  n’y  avait  pas  de  pile  du  tout,  c’est-à-dire  si  le 
blet  n’était  [lorté  qu’à  ses  deux  extrémités,  quelle  devrait  être 
la  confection  de  ce  blet,  la  dimension  des  fers  et  celle  des 
fers  à plancher  ? 

Si  vous  pouviez  me  donner  ce  renseignement  dans  le  pro- 
chain numéro,  vous  me  rendriez  service. 


Réponse.  — La  projiortion  des  solives  ne  changerait  pas, 
leur  charge  ni  sa  répartition  n’étant  modibées. 

Pour  les  |)ièces  du  blet,  nous  avons  évalué  la  charge 
totale,  jiour  l’une  d’elles,  à 22446'',  soit  22560''.  Si  nous  avons 
bien  interprété  la  réjiartition  des  charges,  ce  poids  donnait 
7566''  pour  l’une  des  trois  travées  ; si  l’on  ne  met  qu’une  pile 
au  milieu,  la  charge  d’une  des  travées  agrandies  sera  de 
11236". 

La  pièce  doit  être  alors  considérée  comme  encastrée  en  son 
milieu  et  posée  à chacune  de  ses  extrémités.  Pour  une 
travée  ainsi  constituée,  le  plus  grand  moment  de  llexion  n’est 
plus  au  milieu  de  sa  portée,  comme  pour  la  travée  posée  sur 
deux  appuis,  mais  il  conserve  la  même  valeur.  On  obtient 

1 

celle-ci  en  multipliant  la  charge  par  le  ^de  la  portée,  ce  qui 


donne  ici  : 1 1230  X 


4.25 


ou  6000  en  chiffre  rond. 


Le  fer  travaillant  à 8'',  il  faut,  pour  fournir  un  - équivalent 

à ce  nombre,  un  fer  de  0”30  par  exemple,  pesant  74'',  si  l’on 
prend  de  petites  ailes  [Voyez  tabl.  n°  4,  Prat.  de  la  Méc. 
appl.),  ou  un  fer  de  0“30,  pesant  62"  environ,  si  l’on  prend 
de  larges  ailes  [Voyez  tabl.  n°o). 
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Si  l’on  supprime  la  pile,  la  portée  devient  égale  à 8“50  et 
le  poids  qui  charge  la  travée  unique  est  de  22500'".  Le 

moment  est  22500  x ou  23800. 

O 

Au  môme  taux  de  travail,  il  faut  prendre  : 

Soit  une  poutre  à âme  pleine,  sans  plates-bandes,  haute  de 
0"’55  par  exempte  et  pesant  130''  environ  [Voyez  tahl.  n°  7); 

Soit  une  poutre  ààme  pleine,  avec  plates-bandes,  haute  de 
0'''45  et  pesant  140'"  [Voyez  tobl.  n°  8)  ; 

Soit  une  poutre  de  même  espèce,  pesant  120'"  à peu  près, 
avec  la  hauteur  de  0"'50. 

Ceci  ne  s’applique  qu’à  l’une  des  deux  pièces  constituant  le 
filet;  on  les  réunira  peut-être  en  forme  de  caisson;  dans  ce 
cas,  les  poids  par  mètre  courant  ci-dessus  sont  des  minima, 
car  le  caisson,  renforçant  les  âmes  et  donnant  moins  de 
largeur  aux  ailes,  en  général,  n’utilise  pas  tout  à fait  aussi 
complètement  la  résistance  des  pièces  que  si  elles  étaient 
constituées  séparément.  Mais  le  caisson  a l’avantage  de  mieux 
établir  la  solidarité  des  deux  pièces  et  d’augmenler  la 
stabilité. 

Il  ne  reste  qu’à  composer  la  pièce  avec  des  âmes,  des 
cornières  et  des  plates-bandes  assez  épaisses  pour  réaliser  les 
poids  ci-dessus  indiqués. 

P.  P. 

■■  ■ — -'agyÿss*—  ' 

CONSULTATIONS  PRATIQUES 

PISTE  DE  VÉLODROME 

Sur  le  plan  du  projet  que  je  joins  à ma  lettre,  j’ai  tracé 
des  lignes  rouges  indiquant  la  place  occupée  par  les  gabarits. 
Ceux  portant  les  lettres  D et  d sont  placés  au  commence- 
ment de  la  pente  des  tournants. 

Sur  la  ligne  intérieure  de  la  piste,  tous  les  points  sont 
à 0.  Je  désirerais  connaître  les  différentes  cotes  de  hauteur 
à donner  à la  ligne  extérieure  de  la  piste  aux  A,  B,  C,  D et 
a,  b,  c,  d,  cette  piste  ayant  horizontalement  7 mètres  de 
largeur  et  arrivant  à 8 mètres  au  sommet  des  courbes. 

J’ajoute  que,  ce  vélodrome  devant  être  vite,  il  y a lieu  de 
tenir  compte  de  la  plus  grande  vitesse  possible  sur  les 
courbes,  surtout  sur  celle  à grand  rayon  précédant  l’arrivée. 

Sur  les  parties  droites  et  afin  d’assurer  l’écoulement  des 
eaux,  faut-il  donner  une  pente  légère  vers  la  ligne  intérieure 
ou  former  un  dos  d'âtie  dans  l’axe  de  la  voie? 

Le  sol  de  la  piste  sera  fait  en  ciment,  sur  béton.  La  surface, 
à votre  avis,  devra-t-elle  être  unie,  au  bouclier  ou  à la 
truelle,  ou  bien  passée  à la  boucharde  fine  ? 

En  vous  remerciant  à l’avance  des  réponses  que  vous 
voudrez  bien  me  donner,  je  vous  prie  d’agréer  l’expression 
de  mes  sentiments  distingués. 

Réponse.  — Si  notre  lecteur  se  reporte  au  dernier  des 
articles  que  nous  avons  publiés  à ce  sujet,  et  dans  lequel  nous 
avons  cherché  à mettre  la  théorie  d’accord  avec  les  observa- 
tions des  praticiens,  il  verra  que  l’on  peut  adopter,  à peu 
près  dans  tous  les  cas,  une  moyenne  de  33  à 35  p.  lOü  pour 
e dévers. 

Avec  des  rayons  de  40  mètres,  comme  l’indique  le  plan 
ci-contre,  la  vitesse  peut  se  rapprocher  du  maximum  que 
l’on  atteint  en  ligne  droite;  d’ailleurs,  notre  correspondant 
indique  que  l’on  compte  sur  de  grandes  vitesses.  11  peut  donc 
y avoir  lieu  d’adopter  un  dévers  un  peu  supérieur  à la 


moyenne,  aux  environs  de  37  p.  100  [Voyez  paye  113,  9"^ 
année'). 

Pour  les  raccordements  et  la  rampe  ou  pente  préparatoire 
à établir  sur  la  ligne  droite,  pour  la  longueur  à donner  au 
dévers  maximum,  voir  page  124,  même  année. 

Voir  également  274,  8°  année)  les  indications  fournies 
par  M.  IL  Vallot  sur  le  dos  d’âne  et  la  pente  du  profil  pour 
l’écoulement  transversal  des  eaux.  Cette  inclinaison  trans- 
versale, fixée  à 0,02,  ce  qui  est  plus  que  suffisant  pour  l’écou- 
lement, est  très  acceptable,  car  elle  n’atteint  pas  l’angle  de 
frottement  sur  lequel  on  peut  compter. 

Ce  dernier  article  fournit  les  indications  nécessaires  pour 
la  composition  du  sol.  D’une  manière  générale,  nous  ajou- 
terons que,  pour  une  piste  couverte  et  abritée,  le  lissage  du 
ciment  a l’avantage  de  faciliter  le  roulement  et  de  réduire 
les  pertes  de  frottement,  par  (mnséquent  d’être  favorable  à 
la  vitesse;  mais  il  nous  semble  que,  pour  une  piste  exposée 
à l’air,  qui  peut  être  mouillée  ou  seulement  humide,  une 
surface  trop  lisse  deviendrait  un  inconvénient  grave. 

P.  P. 


CORRESPONDANCE 

A Monsieur  le  Directeur  de  la  Construction  Moderne. 

Monsieur  le  Directeur, 

Un  récent  arrêté  du  préfet  de  la  Seine,  approuvé  par  décret 
du  Président  de  la  République,  change  le  nom  de  plusieurs 
rues  de  Paris  en  même  temps  qu’il  en  nomme  quelques  nou- 
velles, et  les  architectes  peuvent  être  satisfails  de  voir  donner 
à deux  voies  à ouvrir  aux  abords  de  la  nouvelle  mairie  du 
X°  arrondissement  les  noms  de  deux  maîtres  de  leur  art  : 

Pierre  BuJlet,  qui  fut  l’inspecteur  de  François  Blondel  dans 
les  travaux  de  la  porte  Saint-Denis  et  l’architecte  de  la  porte 
Saint-Martin  ; 

Jacques-îynace  llittorff,  qui,  dans  le  arrromlissemenl, 
fit  élever  la  façade  monumentale  de  la  gare  du  Nord,  termina 
l’église  Saint-Vincent-de-Paul  et  fut  chargé,  avec  Lecointe, 
de  la  reconstruction  du  théâtre  de  l’Ambigu-Comiquc. 

Mais  pourquoi  faut-il  que,  dans  ce  même  arrondissement, 
la  rue  Clnude-V elle  faux  devienne  la  rue  Charles-Bohin  ? 
Non  que  nous  nous  permettions  de  discuter  les  titres  de  ce 
dernier  ; mais  la  rue  Claude- Vellefaux,  longeant  l’hôpital 
Saint-Louis,  rappelait  le  nom  d’un  des  architectes  de  cet  édi- 
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fice,  de  celui  qui  en  commença  la  cons- 
truction le  13  juillet  1607,  de  Claude 
Vellefaux  qui  était,  de  plus,  l’iin  des 
quatre  jurés-experts  de  la  Vil!e  de  Paris 
et  que  les  délibéralions  du  Bureau  de 
la  Ville  nous  montrent  avoir,  en  cette 
qualité,  exercé  une  réelle  influence  sur 
les  travaux  d’achèvement  de  l’ancien 
hôtel  de  ville  de  Paris. 

Ne  pourrait-on'  donner  le  nom  de 
Charl  es  Robin  tà  une  voie  nouvelle  et 
laisser  le  nom  de  Claude- Velletanx  à la 
rue  longeant  l’hôpital  Saint-Louis  et  à 
laquelle,  nous  venons  de  le  rappeler,  ce 
nom  convient  si  bien? 

Veuillez,  Monsieur  le  Directeur,  agréer 
l’expression  de  mes  sentiments  de  haute 
considération. 

Un  Arcuitectk. 


CONCOURS 

LE  CONCOURS  DES  MONUMENTS 
lIISTORtOULS 

Le  résultat  de  cet  important  concours 
est  enfin  ofticieltement  connu.  Voici,  par 
ordre  atphabétique,  les  noms  des  trois 
architectes  choisis  : 

MM.  Benouville,  Nodet  et  Roy. 

Nous  adressons  tout  particulièrement  nos 
félicitations  à notre  collaborateur  et  ami 
M.  Nodet. 

Dans  notre  prochain  numéro  nous  publie- 
rons in  extenso  le  rapport  du  jury. 

VILLE  DE  NÉRIS 

La  date  de  remise  des  projets  est  prorogée 
jusqu'au  13  mars. 

VILLE  DE  REMIREMONT 

Lesjurés  désignés  par  la  Société  centrale 
sont  MM.  Raulin,  Gosset,  Gillet. 

Suppléants:  MM.  Chcnevier,  Demogel. 

VILLE  DIVRV 

L’auteur  du  projet  LEE  en  triangle  dans 
un  cercle,  est  M.  O.  Gourlois-Suffit,  arcbi- 
tecte  du  gouvernement,  à F’aris. 


NOUVELLES 

PARIS 

Paris  port  de  mer.  — Les  bureaux  de 
la  Chambre  ont  élu  mardi  la  commission 
chargée  d’examiner  la  proposition  de  loi  de 
M.  Jacques  et  plusieurs  de  ses  collègues, 
ayant  pour  objet  de  déclarer  d’utilité  publi- 
(lue  le  projet  d’un  canal  maritime  de  Paris  à 
Rouen.  Ont  été  élus  : 

Favorables  au  projet  : MM.  Fougeirol, 
Ghastaing,  Descubes,  Argeliès,  Clapot. 

Hostiles  au  projet  : MM.  Félix  Faure,  des 
Rotours,  Ricard  (Seine-Inférieure),  Lecbe- 
vallier,  vicomte  de  Montfort. 

Le  onzième  bureau,  qui  avait  ajourné 
l’élection  de  son  commissaire,  a élu  M.  de 
Lareinty,  défavorable;  ce  qui  fait  que  la 
commission  comprend  six  membres  hostiles 
et  cinq  favorables  au  projet  de  M.  Jac(pie5. 


L’Abattoir  de  la  rive  gauche.  — Un 
crédit  complémentaire  de  1,. 300, 000  francs 
va  être  prochainement  demandé  au  conseil 
municipal  pour  l’acquisition  de  terrains  né- 
cessaires à la  création  d’un  abattoir  uniiiue 
sur  la  rive  gauche.  Rappelons  que,  pour  cette 
opération,  il  a déjà  été  acquis  pour  4,140,000 
francs  d’immeubles. 

Le  Diplôme.  — A propos  de  la  lettre  de 
M.  Besnard  sur  le  diplôme,  nous  recevons 
d’un  correspondant  anonyme  une  lettre 
dont  nous  résumons  les  principaux  pas- 
sages : 

En  dehors  du  diplôme, n’y  aurait-il  donc 
que  des  architectes  à dédaigner? 

Pour  les  postes  officiels,  des  examens 
existant  déjà,  le  diplôme  ne  changerait  rien 
à la  question'.  II  ne  créerait  que  des  privilèges 
de  plus.  Chacun,  s’il  en  est  digne  et  capable, 
doit  pouvoir  accédera  toutes  les  positions: 
la  carrière  doit  être  libre. 

Salon  des  Champs-Elysées.  — Le  Salon 
des  Champs-Elysées  ouvrira,  comme  d’habi- 
tude, le  l'’  mai. 

Pour  a section  V architecture^  le  dépôt 
des  œuvres  doit  être  fait  du  2 au  5 avril. 

Dans  cette  même  section,  l'election  des 
douze  jurés  supplémentaires  aura  lieu  le 
8 avril,  de  dix  heures  à quatre  heures. 

Une  réunion  préparatoire  aura  lieu  le 
jeudi  15  mars,  à quatre  heures,  à la  Société 
centrale.  Sont  convoqués  les  architectes 
ayant  exposé  au  moins  une  fois  dans  la  sec- 
tion d’architecture.  On  peut  voter  par  cor- 
respondance. 

La  Cour  des  comptes.  — Le  Sénat, 
sans  tenir  conqite  des  résolutions  de  la 
Chambre,  a adopté  le  projet  de  sa 
commission  tendant  à la  reconstruction  du  I 
palais  du  quai  d’Orsay,  pour  l'affecter  à la  j 
Cour  des  comptes,'et  l'im+tallation  du  musée  1 
des  Arts  décoratifs  au  pavillon  de  Marsan. 

L’Alhambra  à Paris.  — On  annonce 
comme  prochaine  la  reconstitution  à Paris 
du  célèbre  palais  des  rois  maures  de 
Grenade  ; l’auteur  de  cet  intéressant  pro- 
jet est  déjà  en  instance  auprès  du  conseil 
municipal  pour  l’obtenlion  d'un  site  favora- 
ble à l’édification  de  cette  œuvre  artistiipie. 

C’est  M.  Colibert,  le  promoteur  de  la  Bas- 
tille reconstituée  en  1889  près  du  Champ-de- 
Mars,  qui  a eu  l’idée  de  cette  reproduction 
architecturale. 

Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  — Le  palais  de  Tello. — M.  Ileuzey 
présente  des  observations  nouvelles  sur 
le  monument  chaldéen,  le  palais  de  Tello, 
dont  il  a déjà  entretenu  l'Académie  à di- 
verses reprises.  En  étudiant  de  plus  près 
ces  constructions  remaniées  à diverses  épo- 
ques, M.  de  Sarzeca  retrouvé  au  milieu  d’elles 
une  tour  d'angle  et  une  grande  porte  d'entrée, 
d’ancienne  architecture  chaldéenne,  et  cer- 
tainement édifiées  par  le  patesi  (chef  reli- 
gieux) Goudéa.  En  effet,  elle  reproduisait 
trait  pour  irait  les  dispositions  architectu- 
rales que  l’on  observe  sur  le  plan  d'une  en- 
ceinte fortifiée  que  la  célèbre  statue  de  ce 
prince,  au  musée  du  Louvre,  tient  sur  ses 


genoux.  Cette  constatation  modifie  peut-être 
quelque  peu  l’idée  que  l’on  s’était  faite  du 
principal  édifice  de  Tello. 

Les  Arts  décoratifs.  — Il  s’ouvrira,  le  15 
mai,  a PEcole  des  Beaux-Arts,  un  congrès 
des  arts  décoratifs,  patronné  par  TUnion 
centrale  des  Arts  décoratifs. 

Son  but  est  d’étudier  les  conditions  les 
pluslavorablesau  développement,  en  France, 
des  arts  appli(|ués  aux  métiers  et  les  mesu- 
res a prendre  jiour  assurer  ce  développe- 
ment. 

L assemidée  sera  composée  des  membres 
del  Union  cen  traie  et  des  délégués  des  cham- 
bres de  commerce,  syndicats,  musées  et  as- 
sociations de  Paris  et  des  déparlemetits. 

ÉTRANGER 

Hôtel  de  ville  de  Palma.  ■-  On  an- 
nonce la  destruction  quasi  complète,  par  un 
incendie,  de  l’Iiôtel  de  ville  de  Palma,  dans 
1 ile  Majonjue,  la  jilus  grande  des  Balnéares. 

h' cnjuntaniienlo  ou  casa  consistorial  était 
un  des  plus  beaux  monuments  de  Palma. 
Selon  la  description  qu'en  a faite  — après 
George  Sand,  qui  avec  Chopin  visita  ces 
ilcs,  — M.  Gaston  Vuillier,  dans  les  Iles 
oubliées,  il  semblait  par  son  architecture 
appartenir  au  xvi®  siècle. 

La  façade,  avec  ses  fenêtres  à frontons 
coupés  et  le  luxe  de  ses  sculptures,  était  fort 
belle.  Mais  ce  qui  donnait  surtout  son  carac- 
tère à ce  vieil  édifice,  c'est  la  saillie  extraor- 
dinaire de  son  toit,  rappelant  le  style  tlo- 
rentin. 

Ce  toit  s’avancait  en  auvent  de  3 mètres 
environ,  soutenu  par  des  caissons  à rosa- 
ces d’une  grande  richesse  sculptées  dans  le 
bois  et  par  de  longues  cariatides  couchées 
qui  semblaient  porter  ce  fardeau  en  gémis- 
sant, caria  plupart  d’entre  elles  se  voilaient 
la  face  de  leurs  mains. 

L’auvent,  tout  en  bois  sculpté,  était  autre- 
fois doré  et  peint  de  brillantes  couleurs;  il 
devait,  dit  l’auteur  des  lies  oubliées,  ajouter 
un  grand  aspect  de  richesse  à l’édifice.  Ces 
boiseries  étaient  devenues  fauves  et  cette 
J transformation  leur  donnait  une  expression 
grave  plus  en  harmonie  avec  l’état  de  la 
façade. 

! La  salle  des  séances  était  décorée  d’une 
! série  de  peintures  représentant  les  hommes 
' illustres  de  Majorque,  et  entre  autres  le  roi 
don  Jaiine  1"  le  Conquérant,  par  les  artistes 
; du  temps. 

Dans  une  autre  salle  se  trouvaient  un  ma- 
gnifique tableau  de  ’S^an  Dyck,  le  Martyre  de 
saint  Sébastien,  et  le  portrait  d’Annibal,  qui, 
d’après  les  traditions  de  Majorque,  naquit 
dans  cette  île,  dans  un  temple  dédié  à 
Lucine,  alors  qu'Hamilcar  se  rendait  d’Afri- 
que en  Catalogne. 

L’incendie  de  Vayuntaniiento  de  Palma 
est  une  perte  très  sensible  pour  l’art,  qui  a 
surtout  à déplorer  la  disparition  d’un  remar- 
quable monument  de  la  Renaissance  espa- 
gnole. 


Le  Gérant  : P.  Planât. 
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Nous  reproduisons^  dans  une  autre  partie  du  journal,  le 
rapport  du  jury  dans  le  concours  des  Monuments  historiques. 
Sa  lecture  suscitera  plusieurs  remarques  que  nous  allons 
développer  en  peu  de  mots.  L’utilité  du  concours  y est  d’abord 
démontrée  par  des  considérations  fort  analogues  à celles  que 
nous  établissions  ici  même,  lors  de  l’exposition  des  projets. 
La  nécessité  de  connaissances  spéciales  est  rappelée  avec 
quelque  développement.  11  n’est  pas  indifférent,  en  elTet,  que 
les  architectes  choisis  pour  diriger  des  travaux  dans  les  édifices 
du  Moyen  âge  soient  bien  pénétrés  de  l’esprit  qui  a présidé 
à leur  édification.  Ils  doivent  se  rendre  compte  que  les  pro- 
cédés de  construction  de  cette  époque  sont  très  spéciaux  et 
diffèrent,  par  des  principes  fondamentaux,  de  ceux  qui  ont 
été  employés,  soit  précédemment,  soit  par  la  suite.  Si  la  sta- 
bilité des  édifices  doit  toujours  être  l’objet  de  leurs  études, 
c’est  pour  les  monuments  gothiques  que  celte  étude  doit  être 
le  plus  approfondie^  car  il  semble  que  les  maîtres  de  l’œuvre, 
du  xui“  au  xv°  siècle,  se  soient  plu  à jouer  avec  les  difficultés, 
à se  poser  des  problèmes  difficiles,  pour  avoir  le  plaisir  de 
les  résoudre. 

On  ne  saurait  nier  que,  dans  la  plupart  des  cas,  cette 
science  de  la  construction  ait  donné  naissance  à des  œuvres 
d’art  remarquables,  telles  que  les  cathédrales  de  Paris,  d’A- 
miens ou  de  Reims.  D’autres  fois,  lorsque  l’architecte  était 
moins  expert  et  qu’il  voulait  simplement  imiter  ou  surpasser 
ses  prédécesseurs,  sans  posséder  leur  habileté  construclive,  il 
édifiait  des  monuments  qui  nécessitaient  des  réfections  inces- 
santes, ou  même  qui  disparaissaient  bientôt,  quoi  qu’en 
apparence  ils  dussent  résister  autant  que  leurs  modèles. 
Plus  qu’à  aucune  autre  époque,  ces  accidents  se  sont 
produits  parce  que,  pour  la  stabilité  de  ces  masses  élancées 
et  légères,  la  proportion  de  tous  les  membres  doit  être  juste- 
ment calculée,  et  que  celui  qui  s’en  écarte  risque,  ou  d’em- 
pâter la  construction,  ou  d’en  détruire  l’équilibre. 

Vouloir  restaurer  un  monument  de  cette  époque  sans  con- 
naître les  principes  essentiels  de  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui 
la  'résistance  des  matériaux  et  la  statique,  c’est  courir  au- 
devant  du  danger  et  jûsquer  de  compromettre  'une  belle 
œuvre  en  même  temps  que  sa  réputation. 

9“  Année.  — A“  24. 


Cette  nécessité  des  études  techniques  n’est  pas,  nous  le 
savons,  reconnue  de  tout  le  monde.  Dans  certains  milieux, 
lorsqu’on  en  parle,  on  entend  tout  bas  murmurer  le  mot 
d’ingénieur,  avec  des  commentaires  peu  flatteurs  pour  le 
talent  artistique  de  ceux  qui  s’appuient  sur  la  science  pour 
édifier  des  œuvres  durables. 

Pourtant  les  artistes  d’autrefois  étaient  tous  des  construc- 
teurs experts,  et  c’est  précisément  à l’alliance  de  l’art  et  de  la 
science  que  nous  devons  les  chefs-d’œuvre  célèbres  qui  sont 
comme  des  étapes  dans  l'histoire  do  l’art.  Si  Dramante  ne 
s’était  pas  posé  le  problème  d’élever  la  coupole  du  Panthéon 
à la  hauteur  des  voûtes  du  temple  de  la  Paix  et  n’avait  pas 
été  de  taille  à le  résoudre,  de  même  que  son  successeur 
Michel-Ange,  Saint-Pierre  de  Rome  ne  serait  jamais  sorti 
(lu  néant  et  la  copie  des  types  anciens  se  serait  perpétuée  sans 
apporter  aucun  élément  nouveau  au  style  de  l’époque.  De 
même  à chaque  période  de  transition  architectonique.  L’art 
romain  a la  voûte  d’arête  qui  lui  permet  d’édifier  ses  thermes 
grandioses,  le  constructeur  du  xnp  siècle  cherche  dans  la 
nervure  et  l’arc-houtant  le  moyen  d’élever  au  ciel,  en  la  ren- 
dant légère,  son  église  chrétienne. 

Depuis  le  commencement  de  notre  siècle,  au  contraire, 
quelle  innovation  peut-on  signaler?  On  a peu  construit,  il  est 
vrai,  jusqu’au  second  Empire.  Les  professeurs,  les  maîtres 
(le  la  génération  actuelle  ont  dû  exercer  leur  aclivilésur  les 
restaurations,  toujours  les  mêmes,  des  monuments  grecs  et 
romains.  Eeaucoup  d’entre  eux  ont  peu  édifié,  et  l’art  gra- 
phique, qu’ils  possédaient  à fond,  a été  trop  fréquemment  le 
seul  qu’ils  aient  enseigné  à leurs  élèves.  De  là,  le  dédain  de 
ceux-ci,  dont  quelques-uns  sont  les  maîtres  d’aujourd’hui, 
pour  le  constructeur,  pour  le^/^açon.  L’architecture  eu  fer,  née 
de  nos  jours,  n’a  encore  rien  donné  do  bien  remaiajuahlc, 
|)arce  que  l’artiste  ne  se  rend  pas  assez  compte  soit  des  avan- 
tages, soit  des  inconvénients,  qui  résultent  de  l’emploi  du 
métal,  et  qu’il  laisse  trop  souvent  à des  hommes  spéciaux, 
sauf  quelques  exceptions  qui  devraient  servir  d’exemple 
plus  suivi,  le  soin  de  calculer  les  éléments  de  la  construction. 

Disons  toutefois  que  ces  tendances  se  modilionl  très  sen- 
siblement depuis  un  certain  nombre  d’années.  Les  architectes 
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reconnaissent  la  nécessité  d’études  techniques  que  leurs  con- 
naissances spéciales  leur  permettent  d’ailleurs  d’aborder  sans 
difficulté.  Des  csprils  impartiaux  leur  ont  montre  toute  l'uli- 
lité  qu’ils  pouvaient  en  tirer,  et  notre  directeur  notamment, 
n’a  cessé,  depuis  une  vingtaine  d’année,  de  les  aider  dans 
cette  voie  par  l’exposition  de  méthodes  simples  et  pra- 
tiques. 

Donc,  ces  notions,  si  utiles  pour  tout  le  monde,  sont  indis- 
pensables pour  l’architecte  chargé  de  la  restauration  des 
édifices  du  Moyen  âge.  Le  jury  du  concours  des  monuments 
historiques  a donc  tenu,  avec  juste  raison,  à ce  que  les  con- 
currents fissent  preuve  de  leur  savoir  en  cette  matière.  Sous 
ce  rapport,  comme  nous  le  disions  dans  un  pnicédent 
article,  plusieurs  d’entre  eux  paraissaient  donner  toute 
satisfaction.  Les  trois  lauréats  étaient,  h cet  égard,  très 
documentés. 

Le  coté  artistique  avait,  bien  entendu,  une  importance  au 
moins  aussi  grande.  Le  choix  de  l’édifice  dont  il  fallait  faire 
le  relevé  et  la  restauration  indiquait  également  la  somme  de 
travail  qu’il  avait  fallu  cà  l’artiste,  bien  ditférente  s’il  s’agissait 
d’un  édifice  déjà  relevé  et  restauré  maintes  fois,  ou  d’uti 
monument  encore  inconnu  dans  les  archives  ou  les  biblio- 
thèques. Deux  des  projets  primés  avaient  ce  mérite  de  la  vir- 
ginité. 

.Juger  un  pareil  concours  n’est  ])as  chose  facile,  si  l’on  se 
borne  aux  habitudes  prises  dans  les  concours  publics  tl’ar- 
chitecture.  Là,  on  sait  comment  les  choses  se  passent  la  plu- 
part du  temps.  Un  maître  intluent  prend  la  parole  et  expose 
ses  préférences  j)our  tel  ou  tel  projet,  basant  son  apprécia- 
tion sur  des  données  un  peu  vagues,  tout  au  moins  un 
peu  trop  générales,  disant  : ceci  est  gentil,  cette  façade 
est  mauvaise,  ce  plan  est  bon.  Les  autres  membres  du 
jury,  s’ils  ne  sont  pas  hypnotisés  par  la  parole  du  maître, 
auquel  cas  ils  se  contententd’opiner  du  bonnet,  discutent  dans 
les  mêmes  termes,  termes  fort  vagues  comme  l’on  voit. 
Comment  des  expressions:  ce n est  pas  mol,  ou  ça  se  silhouette 
bien,  peuvent-elles  se  grouper,  s’équilibrer,  tle  façon  à en 
faire  sortir  un  classement  de  projets?  Cela  nous  a toujours 
paru  un  mystère  insondable,  d’autant  plus  que  l’opération  se 
fait  généralement  en  un  tour  de  main. 

Les  jurés  du  concours  du  Trocadéro  ont  voulu  être  plus 
précis.  Ils  ont  employé  la  seule  méthode  qui  puisse  convenir 
pour  juger  des  concurrents  d’une  manière  impartiale  et  aussi 
exacte  que  possible:  ils  ont  chacun  donné  des  notes  sur  tous 
les  éléments  du  concours  et  sur  les  questions  posées;  en  les 
totalisant  et  en  faisant  une  moyenne,  la  cote  jiersonnelle  de 
chaque  candidat  a été  vite  établie.  (Ju’on  ne  se  récrie  j)as  en 
disant  qu’un  pareil  mode  d’examen  est  bon  jrnur  l’I^lcole 
polytechnique,  et  non  pour  apprécier  dos  artistes  ou  des 
œuvres  d’art. 

Cette  méthode  laisse,  au  contraire,  bien  plus  de  latitude 
dans  le  jugement  qu’un  vote  par  main  levée,  qui  veut  simple- 
ment dire  oui  ou  non.  Des  notes  de  0 à 20,  par  exemple,  jter- 
mettent  d’exprimer  bien  plus  sincèrement  l’impression  éprou- 
vée en  face  d’un  plan  plus  ou  moins  bien  distribué,  ou  d’une 
façade  joliment  enlevée. 

Les  jurés  ont  ainsi  toutes  facilités  de  maintenir  leurs  appré- 
ciations sans  se  laisser  entraîner  par  un  enthousiasme  com- 
municatif ou  un  lâchage  injuste  d’un  projet  méritant,  mais 
peu  patronné. 

Cette  méthode  est  si  simple,  mais  si  contraire  aux  usages, 
qu’elle  ne  se  généralisera  certainement  pas,  probablement 
aussi  parce  rpi’elle  est  en  honneur  dans  la  maison  qui  n’est 
pas  au  coin  du  quai. 

E.  lUiMLER. 


LE  CONCOhllS  D’IVRY-SER-SEINE 

{Voyez  paye  267.) 

« Niveau  triangulaire  rouge  »,  projet  à petit  vestibule  et 
vastes  galeries  de  circulation;  plan  pourvu  d’ailes  posté- 
rieures et  d’un  escalier  saillant  entre  les  deux;  coins  om- 
breux, angles  multipliés;  bonne  disposition  des  locaux,  si 
l’on  admet  la  justice  de  jiaix  au  premier  étage. 

<(  I » rouge,  plan  inspiré  de  l’excellente  mairie  que  M.  Cali- 
naud  a élevé  à Yincennes;  façade  au  rendu  mélancolique; 
projet  d'ailleurs  fort  bien  étudié  et  qui  aurait  fait  bon  ellct 
à Ivry,  en  exécution,  puisque  le  modèle  de  Yincennes  est 
digne  d’imitation. 

« E L » aux  trois  faces  d’un  triangle  inscrit  en  un  cercle 
(graphique  pas  commode  à Iraduirc  en  langage  courant), 
façade  hardiment  originale,  à hautbciîroi  llamand...  campé  sur 
le  vestibule,  qu’il  encombre  bien  un  peu  ; mais  quelle  finesse  de 
silhouette,  sans  découpure  mesquine;  quelle  sobriété  de 
détails  en  cette  façade  à grands  nus,  à baies  triplées;  c’est 
calme  et  grandiose,  sans  hors  d’échelle.  Et  c’est  bien  un  hôtel 
de  ville...  d’un  autre  âge.  Maître  Loviot  invemt  déjà  cette 
haute  tour  pour  le  concours  de  Yincennes  et  ne  décrocha 
point  la  timbale.  N’importe,  c’est  d’un  artiste  ceci,  et  prouve 
chez  lui  l’horreur  de  la  banalité. 

« Pax  »...  hominibus  honæ  volantatis,  aux  artistes  de 
grand  goût  et  d un  talent  indiscutable;  en  façade,  c’est  1 c 
château  Jjouis  Xlll  pour  grand  seigneur  du  temps;  en  plan, 
cela  ferait  un  château  tout  moderne  ou  un  grand  hôtel  pour 
une  ville  d’eaux.  Elévation  d’un  grand  caractère  et  qui  indique 
chez  l’artiste  un  caractère  élevé,  un  haut  goût;  cest  cossu  et 
de  grand  air;  c’est  dessiné  par  un  maître.  Il  y a surtout, 
dans  un  coin,  une  vue  perspective  au  crayon,  un  vrai  bijou. 

ïo'v'.a;  c’est  la  sagesse  d’un  petit  vestibule  et  l’ampleur 
d’une  grande  galerie,  la  bonne  place  des  deux  salles  du 
rez-de-chaussée  et  la  disposition  commode  des  services  en 
ailes  postérieures;  c’est  l’étude  serrée  de  ce  projet  qui  le 
distinguait  d’une  foule  d’autres. 


Projet  de  M.  Schrait.' 
-D£-ChAVSSÉ^’ 


a.  Salle  de  juslioe  de  paix.  — b.  BibliotUèque.  — c.  Greftier  de  la  justice 
de  paix.  — d,  f.  Concierge.  — e.  Escalier.  — g.  Sociétés  de  secours. 
— h.  Juge  de  paix.  — i.  Commissaire  de  police.  — k,l<.  Chambres 
de  dépôt. 


17  MARS  1894 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


279 


A.  Salles  d’attenle.  — B.  Vestibule.  — G.  Conseil.  — ü,  E.  Attente. 

— F.  G.  Commissions.  — H.  I.  Dégagements.  — J.Maire.  — K.  Adjoints. 

— M.  N.  Bureaux. 


l.  Arcliives.  — ni.  État  civil.  — n.  Marquise.  — o.  Vestiaire, 
p.  Archivi-te.  — q.  Conlriljutions  et  cadastre.  — r.  Uclroi. 


« Fratkuînité  ))  et  trinité  de  portes  basses  ouvrant  sur  la 
place^  un  grand  vestibule;  trinité  de  couloirs  en  sacrifice 
complet  au  luxe  de  la  circulation  ; jolie  façade,  économique- 
ment réalisable,  chose  rare. 

L’archilecture  est  chose  bien  difficile,  et  particulièrement 
en  ce  qui  concerne  la  conception  d’un  petit  hôtel  de  ville. 
Le  carreau  du  concours  d’Ivry  on  porte  les  preuves.  Et  l’on 
s’y  trouve  en  aussi  bonne  que  nombreuse  compagnie. 

On  comprend  facilement,  à Laide  de  nos  planches  pbolo- 
gravées,  le  succès  de  façade  obtenu  par  M.  Schmil,tant  sur 
le  « bon  public  « que  sur  celui  des  connaisseurs.  Mais  on 
comprend  aussi  le  choix  du  jury  en  ce  qui  est  du  premier 
prix  attribué,  surtout,  au  plan  simple  et  serré  de  M.  Chancel 
(voyez  p.  266  et  267).  Ici,  l’on  goûte  une  juste  proportion 
entre  les  surfaces  de  circulation  et  celles  des  locaux  utilisa- 
bles; l’accès  direci,  sans  détour,  est  bien  apparent,  sans 
hésitation  possible,  aux  services  Journaliers  de  l’élat  civil 
(auxquels  conduit  un  escalier  de  service  bien  visible  dès 
l’entrée),  ces  services  distribués  en  un  entresol  dont  tous  les 
moyens  d’accès  sont  en  évidence.  Il  y aura  bien  à voir  si  la 
justice  de  paix  de  M.  Chancel  et  sa  bibliotlièque,  grandes 
salles  réduites,  par  suite  de  l’entresolemént,  à une  hauteur 
trop  modeste,  ne  seront  pas  à dégager  de  cette  superposition, 


parle  rejet  de  certains  services  en  des  ailes  postérieures  ou 
latérales  ou  en  des  pavillons  d’angle.  Ce  léger  « cheveu  », 
passé  inaperçu  peut-être,  fait  pourtant  admettre,  non  le 
développement  trop  généreux  d’autres  plans,  tel  celui  de 
M.  Schmil,  mais  au  moins  le  motif  ayant  provoqué  ces 
développements;  il  fallait  choisir  entre  des  grandes  salles 
trop  plates  sous  un  entresol,  ou  une  extension  de  surface 
qu’autorisait,  d’ailleurs,  un  vaste  emplacement  libre  de  tous 
côtés. 

Et  dire  que  personne  n’a  eu  ia  courageuse  bonhomie, 
d'installer,  en  façade  principale,  une  honnête  marquise,  agré- 
menl  suranné,  — accessoire  Louis-Philippe  ou  Napoléon  III, 
je  le  veux  bien  — mais  aujourd’hui  indispensable,  avec  les 
habitudes  prises  de  confortable,  comme  les  tapis  d’escalier 
ou  les  calorifères.  C’est  toujours  après  coup  qu’on  vient 
rapporter,  à la  façade  d’abord  très  étudiée  d’un  édifice 
élégant,  ces  inévitables  et  si  simples  moyens  de  descente  à 
couvert. 

M.  Schmit,  sans  doute,  y avait  bien  pensé;  mais,  pris  d’une 
classique  pudeur,  il  a trouvé  l’expédient  douteux  de  ce  qu'on 
nomme  « la  porte  de  derrière  »,  et,  abritant  d’une  coupole 
vitrée  le  modeste  perron  postérieur  — celui  des  jours  plu- 
vieux — il  semble  dire,  avec  la  sagesse  chansonnière  : 

Perron  sans  parapluie. 

Ça  va  bien  quand  il  fait  beau; 

Mais,  quand  il  tombe  de  la  pluie. 

On  fait  le  tour  du  château. 

Adieu,  pour  lors,  les  grands  effets  de  robes  à traîne  sur  le 
degré  grandiose;  adieu  le  spectacle  gratis  aux  curieux  de  la 
noce  ou  de  l’entrée  de  bal  ; adieu  les  solennités  du  majes- 
tueux vestibule  ; on  entrera  tout  bonnement  par  la  poterne, 
coiffée  de  la  vieille  marquise,  accostée  de  décrottoirs,  encom- 
brée de  porte-parapluies. 

Tout  cela  pour  ne  point  séparer  la  façade  principale,  ou 
ne  point  taquiner  le  haut  goût  des  jurés  présumés  très 
classiques. 

Vous  allez  voir  que  la  municipalité,  elle-même^  préoc- 
cupée d’un  autre  effet,  auquel  les  concurrents  primés  n’ont 
pas  assez  songé,  va  demander  à M.  Chancel  de  vouloir  bien 
adapter  à sa  vénitienne  devanture  le  traditionnel  balcon  aux 
harangues,  d’où  les  élus  se  puissent  montrer  au  peuple.  Et 
c’est  lÈi,  je  vous  le  garantis,  un  des  premiers  coups  d’épingle 
auxquels  le  lauréat  aimable  devra  sourire,  la  première  des 
modifications  sérieuses  à laquelle  il  devra  souscrire  s’il  veut 
aller  jusqu’au  bout,  s’il  veut  passer  du  rêve  à la  réalité  après 
un  vigoureux  coup  d’épurage  aux  broderies  trop  luxueuses 
historiant  sa  façade  et  un  rebouchage  soigné  des  niches  trop 
à l’étroit  entre  les  colonnes  de  sa  charmante  ordonnance. 

IL 



UN  MONUMENT  A PIEltltE  DUTONT 

11  y a plusieurs  Pierre  Dupont. 

Le  diantre  naïf  du  Alont-d’Or;  le  poète  enivré  [lar  la  fée 
parisienne;  et  la  triste  épave  qui  survécut  à ses  triomphes 
il’un  jour. 

(1)  iNé  à Lyoü  en  1821,  mort  à Lyon  en  181(1,  ses  [H'omiùros  pièces  imprimées 
datent  de  18:W.  Scs  meilleures  cliansons  furent  composées  entre  18U1  et 
is.sti. 
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Monument  de  Pierre  DuponI,  à Lyon.  — Es({uiEse  de  M.  Gaspard  André. 


élever;  c’est  pourquoi,  accrochant  la  Lyre,  dans  l'un  d’eux,  et 
débarrassant  de  tout  vêtement  le  buste  terminant  un  cippe,  il 
a placé,  sans  vergogne,  un  petit  Génie  rustique  soufflant  dans 
ses  pipeaux  aux  pieds  de  la  Muse  fleurie  qui  se  penche  et  mur- 
mure à l’oreille  du  poète  ingénu  des  « sapins  ». 

Quand  on  prend  du  symbole,  on  risque  d’en  beaucoup 
prendre.  Dans  ces  deux  variations  d’un  même  thème,  la 
chèvre  joue  son  rôle  tout  autant  que  les  pommes  de  pin  et 
la  vigne. 

C’est  la  chèvre  des  Églogues,  la  chèvre  h laquelle,  dans 
ses  premiers  chants,  se  comparait  le  moderne  Sylvain  : 

LA  CHÈVRE  AIME  LA  VIGXE  AINSI  QUE  .MOI  LE  VIX. 

LA  CHÈVRE  EST,  COMME  :M0I,  FOLLE  DE  LIRERTÉ  ! 

Eiiliu,  sur  le  socle,  sont  figurées  quelques-unes  des  chan- 
sons typiques  d’un  poète  vraiment  populaire  qui,  dans  ses 
inspirations,  ne  fut  jamais  populacier  (1). 



LES 

lliiliitatious  êtoii(tiiii(iii(!s  de  üalut-Deiils  (seiuo 

(Vopez  pape  2G9.) 

Les  water-closets,  à effet  d’eau  et  du  système  du  tout  à 
l’égout,  ont,  au-dessous  de  la  trémie  les  éclairant,  une  grande 
armoire  et,  dans  chaque  maison  ou  logement,  est  installé  un 

(i)  La  sijii?cri|ilioii  a rté  (luvcilo  ivir  le  « Cuveau  l.ijunnais  »,  .M.  Caiiiille 
Koy,  présiilciil.  La  ville  ilc  Lyon  y a conli-iliné  pour  une  large  i)iirt. 


Le  temps  a dégagé  le  vrai  Dupont.  11  a ébranché  son  œuvre. 
Ce  qui  tenait  aux  idées  du  jour,  ce  qui  venait  de  la  mode,  ce 
qui  était  du  dehors  est  tombé.  Tombées  aussi  les  premières 
fleurs  et  les  floraisons  tardives.  Ses  chants  rustiques  survivent 
avec  leur  franche  et  saine  poésie  et  des  accords  dont  cinquante 
années  n’ont  pu  faner  la  fraîcheur. 

Ainsi  réduite,  son  œuvre  aura  sa  place  dans  l’histoire  de 
notre  littérature.  La  note  vraie  et  émue  qu’il  a lancée  n’a  été 
donnée  que  par  lui. 

L’auteur  des  esquisses  que  nous  reproduisons  a été  hanté 
par  deux  idées  : 

Il  a vu  dans  Pierre  Dupont  un  rejeton  gaulois  des  anciens 
Bucoliques;  il  a tenu  à marquer  aussi  la  double  inspiration 
qui,  comme  aux  temps  anciens,  soufflait  h la  fois  au  poète  sa 
musique  et  ses  vers. 

C’est  pourquoi  il  a accommodé  à ranti(jue  ses  projets  pour 
le  petit  monument  que  la  ville  natale  et  quelques  amis  veulent 
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compteur  divisionnaire  de  0'’',010  (système  Barriquant  et 
Marre)  assurant  à chaque  ménage,  aux  frais  de  la  Société, 
une  consommation  journalière  de  125  litres. 

Les  jardins  des  maisons  sont  entourés  de  grilles  en  fer  demi- 
creux  (usine  de  Saint-Sauveur)  et,  dans  les  rues,  qui  portent 
les  noms  de  Jules-Siegfried  et  de  Georges-Picot,  les  présidents 
de  la  Société  française  des  habitations  à bon  marché,  les  bor- 
dures et  les  caniveaux  sont  en  béton  comprimé  (système  Coi- 
gnet),  tandis  que  les  chaussées  sont  en  mâchefer  cylindre  et 
recouvrant  la  canalisation  en  grès  du  tout  à l’égout,  pour 
laquelle  une  chasse  d’eau  journalière  de  30Ü  litres  est  fournie 
par  un  réservoir  situé  derrière  les  bâtiments  DD. 

La  Société  prend  à sa  cbarge  tous  les  frais  d’eau,  vidange^ 
concierge,  éclairage,  impôts,  portes  et  fenêtres,  entretien,  etc., 
qu’elle  répartit,  ainsi  que  les  frais  généraux  de  iiremicr  éta- 
blissement, au  marc  le  franc,  sur  le  montant  de  chaque  bâti- 
ment et  base  le  prix  du  loyer  sur  le  taux  de  4 0/0  net,  taux 
qui  pourra  être  atteint  et  justifier  ainsi  la  partie  à la  fois  éco- 
nomique et  pratique  du  programme,  quand  les  quatre  parties 
des  terrains  restés  disponibles  seront  couvertes  de  construc- 
tions, mais,  répétons-le,  grâce  à la  présence  des  bâtiments  à 
étages  des  types  D et  E. 

Les  deux  tableaux  ci-dessous  (I  et  11), résumant  les  princi- 
pales données  exposées  par  M.  Naville  dans  le  rapport  précité, 
indiquent  les  jirix  de  revient  des  divers  types  do  bâtiments  et 
le  prix  des  locations. 


TaiîlezVU  I.  — Prix  de  rement  des  bâtiments. 


Tableau  11.  — Pi  •ix  des  iocaliuns. 


TYPE 

des 

BATIMENTS 

PRIX,  total 

PAR  PIÈCE 

LE  MÈTRE 

SUPERFICIEL 

LE 

MÈTRE  CUBE 

d'air 

Pavillons  A 

300 

07  60 

7 53 

2 -15 

Pavillons  B 

son  a 

10,1  a 

G 90 

1 oS 

Pavillons  G 

380  .. 

05  a 

7 60 

2 87 

Appurlements  D 

«90  B 

72  ÜU 

7 )> 

2 GO 

Appariements  E 

3 0 „ 

7 » 

2 CS 

M.  G.  Guyon  a eu  pour  collaborateur,  dans  les  études  des 
projets  des  deux  concours,  M.  Ernest  Picard,  architecte, 
ancien  élève  de  l’Ecole  dos  Beaux-Arts,  et  la  maison  Goignel 
et  a exécuté,  à l’état  d'entreprise  générale,  les  hàlimonts 
des  types  A,  B,  G et  D. 

Le  bâtiment  E a eu  pour  entrepreneurs  : 

MM.  Trouet,  terrasse,  maçonnerie,  carrelage  et  canali- 
sation ; 

Goutanceau,  charpente; 

Guzon,  couverture  ; 


MM.  Lenoir,  menuiserie  (pour  tout  l’ensemble  des  bâti- 
ments) ; 

Mazaud  et  Brulé,  serrurerie  ; 

Valter,  peinture; 

Digard,  fundsterie  (pour  tout  l’ensemble  des  bâti- 
ments). 

Nous  terminerons  cet  exposé  en  disant  que  M.  Guyon  nous 
a paru  satisfait  de  ses  collaborateurs  de  tous  ordres  et  que,  en 
ce  qui  le  concerne  personnellement,  le  conseil  d’administra- 
tion do  la  Société  anonyme  des  babilations  économiques  de 
Saint-Denis  a déclaré,  lors  de  l’assemblée  générale  tenue  le 
25  mars  1893,  « n’avoir  eu  qu’à  se  féliciter  d’avoir  choisi 
M.  Guyon  comme  architecte  »,  et  ce,  peu  avant  que  l’Expo- 
sition d’hygiène  du  Havre  n’accorde  au  projet  de  La  Ruche 
une  médaille  d’or. 

Pour  nous,  qui  avon-s,  avec  le  plus  grand  intérêt,  participé 
au  concours  initial  ouvert  par  la  Société  française  des  habi- 
tations à bon  marché  et  assisté  à la  fondation  de  la  Société 
anonyme  des  habitations  économiques  de  Saint-Denis,  nous 
ne  pouvons  que  nous  réjouir  de  ce  que  les  généreux  efforts  de 
tant  de  bonnes  volontés  n’ont  pas  été  dépensés  en  pure  perte 
et  que  le  succès  de  La  Ruche  afiirme,  grâce  au  concours 
dévoué  d’un  architecte  et  aux  portes  de  Paris  même,  une 
solution  — au  triple  point  de  vue  de  la  consiruction,  de  l’hy- 
giène et  du  prix  de  revient — de  ce  gros  problème  de  l’habitation 
â bon  marché  tlont  M.  Jules  Simon  exprimait  si  éloquemment, 
le  4 mars  dernier,  les  principales  données;  « Arracher  le 
père  au  ca])ard;,  sauver  les  enfants  de  l’étiolement  et  de  la 
maladie,  rendre  à la  femme,  dans  le  cadre  qui  lui  convient  le 
mieux,  son  double  rôle  d’épouse  et  de  mère,  et  donner  au 
pays,  ce  dont  il  a surtout  besoin,  des  familles  morales,  fortes 
et  vivaces  (t).  » 

Louis  Labor. 

— 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JCRISI’ liUDENCE  DU  BATIMENT 

Clôture  non  immédiatement  contiguë. 

Je  suis  propriétaire  de  la  grande  propriété  BB.  J’avais 
l’intention  d’acquérir  la  parcelle  de  terrain  A,  croyant  pou- 
voir lotir  plus  facilement  l’ensemble  de  mes  propriétés,  sur 
lesquelles  je  fais  établir  les  rues  projetées  indiquées.  Un 
voisin  trop  complaisant  a acheté  ledit  terrain  A,  pensant  me 
le  revendre  avec  un  joli  bénéfice.  B en  sera  pour  ses  frais, 
car  je  puis  me  passer  absolument  de  ladite  parcelle  qu’il  a 
payée  un  prix  fabuleux  ! Gette  alfaire  a lieu  dans  les  environs 
de  Paris  et  dans  une  commune  où  la  clôture  n’est  pas  obli- 
gatoire. Nos  propriétés  ne  sont  séparées  actuellement  que 
par  un  treillage  en  bois,  m’appartenant.  J’ai  l’intention  de  me 
clore  par  un  mur  de  clôture,  planté  non  seulement  entière- 
ment chez  moi,  mais,  de  plus,  en  laissant  entre  son  parement 
côté  voisin  A et  la  ligne  séparative  une  bande  de  terrain 
intacte  de  0'“,20  de  largeur.  Je  laisserais  en  place  le  treillage 
actuel  sur  la  ligne  séparative,  ou  je  le  remplacerais  par  un 
treillage  métallique.  Ai-je  droit  de  laisser  ainsi  subsister  une 
bande  de  terrain  que  j’entends  ne  pas  vendre  â mes  futurs 
acquéreurs  des  lots  projetés  et  que  je  rendrai  inaliénable  de 
mon  vivant  et  par  mes  héritiers?  Mon  voisin  A.  peut-il  me 

(1)  Quatrième  assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  française  des  habi- 
tations à bon  marché,  tenue  eu  l’hôtel  de  la  Société  d’encouragement,  sous 
1,1  pri'sidcucc  li’houncur  de  M.  .Iules  Simon. 


17  MARS  1894 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


283 


forcer  à lui  vendre  ce  terrain 

et  la  moitié  du  sol  sur  lequel 

/?ue  privée  jg  construire  le  mur  de 
clôture,  si  loulelois  la  fantaisie 
lui  prenait  de  vouloir  acquérir 
Ja  mitoyenneté  dudit  mur?  Je 
tiens  à la  construction  de  ce 
mur  de  clôture  pour  suppri- 
mer le  soleil  à mon  voisin, 
car  sa  bande  de  terrain  est 
exposée  extérieurement  au 
nord. 

Enfin,  je  désire  laisser  la 
bande  de  terrain  inaliénable 
de  0“,20  de  largeur,  de  façon 
à interdire  toute  communica- 
tion entre  la  propriété  de  A.  et 
Fun  des  lots  de  ma  propriété  B,  lot  que  mon  voisin  A.  pour- 
rait me  faire  acheter  par  un  tiers  qui  le  lui  céderait  après 
coup. 

Réponse.  — - Notre  correspondant  peut  évidemment  laisser 
la  bande  de  0®,20  de  terrain  entre  le  mur  qu’il  se  propose  de 
construire  et  la  propriété  A ; il  évitera  ainsi  la  servitude  de 
mitoyenneté^  mais  il  retirera  en  même  temps  à ses  lots  le 
profit  qu’il  pourrait  tirer,  au  point  de  vue  de  mitoyenneté,  de 
la  contiguïté  avec  A. 

Et,  en  admettant  que  cette  bande  de  terrain  soit  réservée, 
si  A.  vient  à se  clore  à un  moment  donné  par  un  mur  cons- 
truit à la  limite  de  sa  propriété,  les  eaux  qui  tomberont  entre 
les  deux  murs  séparés  de  0“,20  engendreront  une  humidité 
préjudiciable  aux  constructions,  dont  la  responsabilité  retom- 
bera sur  le  propriétaire  de  la  bande  de  terrain  de  0"',20. 
Si  notre  correspondant  se  réserve  la  bande  de  terrain  K,  en 
dehors  de  la  responsabilité  qu’il  encourra,  il  perdra  une  cer- 
taine quantité  de  terrain  ; s’il  vend  cette  partie  de  terrain 
avec  les  lots  adjacents,  le  propriétaire  A.,  en  acquérant  un  de 
ces  lots,  pourra  supprimer  la  servitude  entre  crs  deux 
propriétés  réunies.  En  somme,  nous  croyons  qu’il  est  préfé- 
rable de  construire  à la  limite  des  terrains  B côté  A,  encore 
bien  que  le  propriétaire  détenteur  du  terrain  A ait  agi  d’une 
façon  malveillante  à l’égard  de  notre  correspondant. 


Chéneau  sur  le  mur  mitoyen. 

Je  vais  construire  une  maison  pour  un  client,  M.  J.  Cette 
construction  se  trouvera  adossée  à un  mur  mitoyen,  comme 
sol  seulement,  d’une  petite  construction  apparte- 
nant à un  voisin  et  dont  j’aurai,  bien  entendu,  à 
acquérir  la  mitoyenneté. 

Mais  ce  voisin,  au  lieu  de  faire  un  pignon,  a 
fait  de  notre  côté  un  versant  formant  croupe; 
par  suite,  il  a placé  sur  Je  mur  une  gouttière 
qui  non  seulement  n’est  pas  sur  la  partie  du 
mur  sur  sa  propriété,  mais  est  complètement  sur 
la  partie  de  demi-mur  sur  noire  terrain.  Les 
croquis  ci-contre  vous  donneront  une  idée  pré- 
cise de  la  situation  actuelle.  Notre  construction 
étant  plus  élevée  que  la  sienne,  nous  allons  suré- 
lever ce  mur  ; mais,  bien  entendu,  il  faut,  au  préa- 
lable, enlever  celte  gouttière  et  il  faudra  ensuite 
faire  un  chéneau  au  pied  de  ce  versant,  pour 
renvoyer  les  eaux  soit  d’un  côté  ou  de  l’autre. 


Le  voisin  émet  la  prétention  que,  changeant  l’état  des 
choses,  je  dois  faire  le  nécessaire. 

Moi,  je  lui  oppose,  au  contraire,  qu’il  n’avait  qu’à  surélever 
un  peu  son  mur  et  taire  de  suite  un  chéneau  lorsqu’il  a fait 
sa  construction;  je  lai  réponds  que,  même  me  remboursant, 
je  ne  voudrais  pas  faire  ce  travail,  car,  si  par  suite  des 
neiges  ou  toute  autre  cause  il  se  produit  une  fuite  dans  ce 
chéneau,  je  ne  veux  pas  qu’il  puisse  m’en  imputer  la  faute. 
Quel  est  le  droit  de  chacun  dans  le  cas  présent? 

Réponse.  — Le  rnur  immédiatement  contigu  à l'héritage 
d’autrui  est  assujetti  à la  servitude  de  mitoyenneté,  en  vertu 
de  l’article  661  du  Code  civil,  et,  le  mur  étant  devenu  mitoyen, 
le  propriétaire  qui  a acquis  la  mitoyenneté  peut  le  faire 
exhausser  selon  les  termes  de  l’article  638  du  Code  civil. 

Or,  en  l’absence  de  toute  restriction  spéciale,  l’exercice 
du  droit  d’exhaussement  n’a  d’autre  limite  que  l’obligation 
imposée  par  la  loi  d’en  user  de  manière  à ne  porter  aucune 
atteinte  aux  droits  que  peuvent  conférer  au  voisin  l’usage 
réciproque  de  la  mitoyenneté  ou  l’existence  d’une  servitnclc 
qui  lui  serait  légitimement  acquise  ; ces  droits  réservés,  le 
préjudice  matériel  que  l’exhaussement  du  mur  mitoyen  pour- 
rait occasionner  au  voisin  dans  ses  biens  ne  saurait  être  pour 
lui  un  motif  légitime  de  s’y  opposer.  Le  chéneau  construit  sur 
le  mur  mitoyen  ne  constituant  pas  une  servitude,  le  voisin 
qui  l’a  établi  a commis  une  faute;  il  n’ignorait  pas  ou  ne 
devait  pas  ignorer  la  faculté  qu’a  le  propriétaire  contigu  du 
mur  séparatif  d’en  acquérir  la  mitoyenneté  et,  cette  mitoyen- 
neté acquise,  la  faculté  qu’il  a d’en  opérer  l’exhaussement,  si 
bon  lui  semble;  le  propriétaire  du  mur  ne  devait  pas,  en  con- 
séquence, établir  sur  ledit  mur  un  ouvrage  susceptible  d’en- 
traver l’exercice  légal  de  la  mitoyenneté  et  de  ses  consé- 
quences; le  chéneau  ou  la  gouttière  sur  le  mur  n’a  pu  être 
considéré  par  son  propriétaire  qu’à  titre  précaire,  son  exis- 
tence étant,  en  effet,  subordonnée  à l’exercice  du  droit  du 
voisin  dès  le  jour  où  ce  voisin  entend  acquérir  la  mitoyenneté 
du  mur  eten  faire  l’exhaussement.  L’exhaussement  nécessitant 
le  déplacement  du  clièneau,  c’est  au  propriétaire  de  celui-ci 
ou  de  ladite  gouttière  à faire  ce  déplacement  et  tous  ouvrages 
y relatifs  à ses  frais. 


Passage  commun.  — Enclave, 

Mon  client  A.  vient  d’acheter  le  terrain  n®  1,  qui  faisait 
partie  d’une  seule  propriété  divisée  à présent  en  trois  lots  par 
l’ancien  propriétaire.  Ces  trois  lots  1,  2 et  3 sont  séparés 
entre  eux  par  des  murs  mitoyens.  El  il  est  dit,  dans  les  titres 
de  chacun  de  ces  lots,  que  « les  n°"  2 et3  sont  limités  à l’ouest 
par  le  chemin  de  la  gare,  au  sud  par  un  terrain  servant  de 
passage  au  1"  lot;  que  ce  terrain,  servant  de  passage  le  long 
delà  fosse  rivière  pour  aller  du  lot  n”  1 au  chemin  de  la  gai'e, 
sera  commun  avec  la  propriété  2 et  3 dans  toute  la  partie 
dudit  terrain  qui  s’étend  du  mur  mitoyen  desdites  propriétés 
au  chemin  de  la  gare;  ce  terrain  sera  cnlrctenu  à frais  com- 
nuuîs  par  les  propriétaires  des  lots  J,  2 et  3 ». 

Afin  de  mieux  accuser  ce  passage,  l'an  tour  de  celte  servi- 
tude par  destination  a fait  construire  une  rampe  C,  do  3 mètres 
de  large  environ  et  en  pierre  ; celle  rampe  est  soutenue  par 
un  bon  mur  d’échiffre  1. 

Il  y a entiron  trois  ans,  la  commune  contesta  à B.  la  pro- 
priété de  la  bande  de  terrain  XY  en  rive  süi'Ià  voie  publique. 
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B.,  pour  éviter  un  procès,  racheta  à la  commune  cette  bande 
de  terrain,  mais  prétend  à présent  barrer  le  passage  à A.,  nou- 
vellement acquéreur  du  U'' lot. 

La  culée  du  pont  avec  son  garde-corps  arrivant  jusqu’à  la 


porte  en  C,  mon  client  me  demaude  s’il  doit  maintenir  son 
droit  de  [lassage  avant  d’introduire  un  référé. 

Il  est  dit  sur  ces  mêmes  titres  ijue  tous  les  murs  sé[)aratirs 
sont  mitoyens;  or,  le  pignon  pp'  do  B.  est  séquiralif,  mais  il 
présente  doux  potiles  baies  de  0.70  X 0.50,  châssis  ouvranl  sur 
B.,  l'appui  à hauteur  d’environ  2 mètres  du  sol  B.  Ces  (Lmin 
jours  sont  dépourvus  de  barreaux.  Mon  client  A.  a-t-il  le  droit 
de  bâtir  conlro  ce  pignon  miloyon,  en  bouchant  ces  jours? 

Iléponse. — Le  passage  doit  rester  dans  son  état. en  vertu 
de  la  servitude  élablie  par  titre,  et  le  propriétaire  B.  compro- 
mettrait gravement  sa  responsabilité  s’il  niellait  empêchement 
à l’exercice  do  ladite  servitude. 

Le  propriétaire  B.  n’avait  (las  seul  à s’occuper  de  la  jiro- 
pu’ieté  de  la  bande  de  terrain  XY;  le  passage  a|)|)artenant  aux 
trois  lots,  c’étaient  les  communistes  ipii  devaient  acheter  la 
bande  de  terrain  eu  question,  s’il  y avait  lieu. 

Le  pro|u-iélaire  B. a agi  légi'remeul  eu  faisanteette  acquisi- 
tion pour  son  compte,  les  [iro|iriétaires  des  autres  lots  n’oni 
pas  à SC  préoccu[)er  de  cctlo  acquisition;  ils  ont  un  passage 
débouchant  sur  le  chemin  de  la  gare,  eu  vertu  do  leurs  tili'cs, 
ils  doivent  exercer  leur  droit  sur  ce  [lassage. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence, 

H.  Bavon. 


— 


CONSULTATIONS  TECHMOUES 


TRIRUNES  DE  VÉLODROME 

Chargé  de  la  construction  d’un  vélodrome,  j’ai  voulu  éviter 
dans  les  tribunes  l’inconvénient  des  poteaux  en  avant,  si 
gênants  pour  les  spectateurs. 

Les  études  m’ont  conduit  à une  forme  que  je  ne  connais 
pas  en  pratique. 

Je  vous  .«erais  i econnaissaut  de  bien  vouloir  vérifier  les 
calculs  de  résistance  ci  joints  et  de  me  donner  votre  avis. 

Il  est  entendu  que  les  assemblages  de  la  jambe  de  force  et 
de  l’arbalétrier  seront  maintenus  par  des  plates-bandes  bou- 
lonnées. 


J’ai  trouvé,  dans  la  Construction  Moderne,  des  calculs  de 
[liste  qui  m’ont  été  très  utiles. 

Comme  j’ai  adopté  une  forme  nouvelle  en  plan,  j’ai  déter- 
miné les  points  de  la  [liste  mètre  par  mètre;  dans  le  cas  où 
cela  donnerait  de  bons  résultats,  je  m’empresserais  de  com- 
muniquer mes  calculs  au  journal  (1). 

Je  vous  serais  reconnaissant.  Monsieur,  de  bien  vouloir 
vérifier  les  calculs  ci-joints. 


Réponse.  — L’équilibre  de  cette  ferme  est  facile  à établir 
par  le  procédé  grajihique. 

Le  [loids  de  chaque  panne  est  1.50x  3.50  x 200  ou  1050'S 
car  la  charge  totale,  avec  pression  d’un  vent  exceptionnelle- 
ment fort,  est  évaluée  à 200'^  [lar  mètre  carré. 

Pour  la  panne  de  0.08  sur  0.20,  la  valeur  de  - nous  est 

n 

indiquée  comme  égale  à 0.00053.  Le  tableau  iP  .3  {Pral.  de  la 
Méc.  appl.)  nous  donne  0.0005.  Nous  acceptons  donc  le 
cbilTre  indiqué.  La  pression  composante,  dans  le  sens  parallèle 
à la  hauteur  de  la  pièce,  est  au  plus  de  1000'^;  avec  portée 

3 O 0 

do  ;{™50,  le  moment  est  1000  x "V- ou  437.  Le  travail  est 

O 

437 

.TTj  OU  82  par  centimètre  carre.  C’est,  à peu  de  chose  près. 


ce  qu’avail  trouvé  notre  correspondant.  Ce  cbilTre  exige  des 
J bois  très  sains. 

Le  porte-à-faux  c reçoit  un  poids  de  1575'^,  agissant  à 
j 1 mètre  environ  du  point  d’appui  B fourni  par  d.  Pour  équi- 
librercet  elTortde  bascule,  le  poteau  /'doit  résister  à un  elTort 


I 1-  ^ i • 1 ' 1 ■ 1575x  1-00  , 

de  soulèvement,  en  A.  qui  est  égal  a — — oü480''.  Ala 

lète  de  d,  la  charge  sera,  de  ce  chef,  égale  à 1575'^-f  180''  ou 


2055''. 


Les  deux  [launes  de  b riqiortcnt  1050''  en  B et  autant  en  A ; 
f la  [laune  de  n reporte  900'' environ  en  A et  150''  en  C;  à ce 
j dernier  point  agit  une  [lanne  de  1050''.  On  sait  ainsi  quelle  est 
I la  charge  en  chacun  des  points  d’altache  C,  A,  B;  elle  est 
marquée  sur  la  ligure. 

I Celte  ré[)ailition  faite,  l’épure  se  trace  comme  d’habitude, 
j La  lonsion  sur  l’arbalétrier  b est  de  1300'',  la  compression 
j sur  d est  de  5000''. 

L’arbalétrier  est  soumis  à la  llexion,  soit  en  c par  suite 
! du  porte-à-faux,  soit  eu  b comme  pièce  posée  sur  deux 
a[)puis.  Sur  b,  le  moment  est  à peu  près  égal  à 2X  1050  X 
3 30 

'A_  ou  807;  en  c,  il  est  égal  à 1575  x LOO  ou  1575.  C’est 
8 

donc  ce  dernier  qu’il  faut  considérer. 

La  pièce  étant  mixte,  en  fer  et  bois  de  même  hauteur,  le 

rapport  du  travail,  fer  ou  bois,  est-^,  = 

1 V Xj  1 ^ 


La  valeur  de  - serait,  pour  le  fer  employé,  de  0.00016  envi- 


ron [Voijez  tatd.iC  4);  on  nous  donne  0.000154;  acceptons 
ce  chiffre.  De  même  pour  la  poutre  double  en  bois,  le 
tableau  n°  3 nous  donne  un  peu  moins  de  0.0013;  on  nous 
indique  0.00113.  Si  ;x  et  a'  sont  les  moments  pour  le  fer  et 
pour  le  bois,  tels  qu’ils  résultent  de  la  répartition  du  travail 
entre  l’un  et  l’autre,  on  doit  avoir  ; 


(1)  Nous  recevrons  avec  grand  plaisir  ces  renseignements. 
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R _ 200  _ [^-X  0.001130  H-  _ 0.0308 

R'^  ~ p-'x  0.000154’  p.'~  0.01 356  ■ 

Comme  le  moment  total  p.+  p-'  doit  être  1575,  on  trouve 
ainsi  que  le  moment  p.  du  fer  est  1093  et  celui  du  bois  482. 


Le  travail  R est  donc 


10^ 

154 


ou  7''3  par  millimètre;  celui  du 


bois  est  ——K  ou  41  par  centimètre,  chiffre  très  convenable 

l 1 . 0 

pour  tenir  compte  de  l’alfaiblissfement  des  assemblages  sur 
l’arbalétrier,  et  analogue  à celui  qu’avait  trouvé  notre  cor- 
respondant par  une  autre  voie. 

On  remarquera  que  le  poteau  intérieur  travaille  sous  une 
compression  de  9530‘'„  taudis  que  le  poteau  f,  soumis  à un  etfoi  t 
de  tension  égal  à 4000\  tend  cà  se  soulever  ; la  différence,  ou 
5530‘‘,  est  bien  le  poids  de  2430'‘-|-3100'^  qui  agissent  en  xV  et  B. 
Nousavons  laissé  de  côté  le  poids  de  1204)'“  qui  agit  en  C et 
n’intervient  pas  dans  la  répartition  des  efforts  sur  la  ferme. 
En  fait,  ce  poids  n’en  presse  pas  moins  sur  le  poteau  i et 
vient  diminuer  la  tendance  au  soulèvement  qui  se  trouve  ainsi 
réduite  à 4000 — 1200  ou  2800'\  Il  faut  donc  que,  par  une 
liaison  avec  le  mur  ou  avec  les  planchers  inférieurs,  cette 
pièce  soit  défendue,  haut  et  bas,  contre  ce  soulèvement; 
nous  rappelons,  à ce  propos,  que  les  assemblages  par  tenons 
et  mortaises  ne  sont  pas  propres  à résister  aux  efforts  d’arra- 
chement. 11  faut  donc  une  disposition  appropriée,  sans  quoi 


la  ferme  basculerait  ; elle  est,  d’ailleurs,  des  plus  faciles  à 
imaginer.  Notre  correspondant  indique  avec  raison  des 
plates-bandes  et  des  équerres  : il  en  faut  haut  et  bas. 

P.  P. 


LA  THÉORIE  DES  CIMENTS  ARMÉS 

( Voyez  paye  261 .) 

Dans  le  cas  où,  comme  dans  les  expériences  faites  au 
laboratoire  des  Ponts  et  chaussées,  la  charge  est  placée  au 

milieu  de  la  pièce,  la  valeur  du  rapport  xi  ou  ^-est  exprimée 

par  la  relation  (1)  : 

U — 


‘i  — t 


Vj  -j- 


2(1 — ■ l)  . 1 — m — m- 


/(I-|-^)  m' 

On  en  déduit  pour  les  principales  expériences  : 


N»  2 

1:^0. 43 

■Ivo  =0.0138 

K'-=  IgOlQi^ 

Ri  =41-5 

N»  IG 

<=^0.41 

: .0.0148 

= 1 2000'^ 

= 3'‘  7 

N»  9 

t “0.3o 

^ : 0.0066 

= 5300- 

= 3''  .5 

•N»  17 

t^-0.27 

= 0.0030 

= 53!0'' 

= 2'^  7 

iN”  5 

t - -(J.  17 

= 0.0036 

= 1800t 

= D'  G 

N°  M 

t=:0.2S 

= 0.0048 

= 2000'^ 

= 2''  0 

N”  18 

t = 0.18 

= 0.0059 

= 1910'^ 

= 11-7 

Si  l'on  avait  une  charge  unifurmément  icparlie,  au  lieu 
d’un  poids  unique  placé  au  milieu,  on  procéderait  de  la  meme 
manière;  on  délerminerait  l’écartement  du  point  E,  tel  qu’il 
résulte  de  la  llexion  et  de  la  compression  longitudinale  qui 
vient  en  déduction;  on  égalerait  à l’allongement  du  fer. 

Le  polygone  des  résultantes,  sous  une  charge  uniforme 

/ /2  ^ \ 

p,  est  une  parabole  dont  l’équation  est  y — — ■ 

r\  oj 


ou 


21 


La  distance  de  ce  polygone  à la  face  supérieure  est  n — //; 

La  distance  de  l’axe  BC  à cette  même  face  est^  [n  — y); 

La  hauteur  h de  la  pièce  limitée  à DF,  en  prenant  le  tri[)lo 
de  n — y,  est  3 (n  — y)  ; 

La  distance  f de  l’axe  BC  au  barreau  est  n — ; 

M 

La  différence  des  ordonnées,  qui  sert  de  mesure  au  momonl 

3 y rx  ■ -t 

de  flexion,  est  - {n  — y)  - {n — y),  ou  — -- — On  sait  que  le 

moment  [^de  flexion  est  le  produit  de  R'w  par  cette  dillérence. 

Évaluons  d’aboi'd  le  déplacement  du  point  d’attache  E,  dù 
à la  flexion  de  la  partie  combe,  de  A en  C.  On  sait  que  ce 

A ^i‘ 

/>/C 

pression  1 a pour  valeur  — , et  nous  venons  d évaluer  h.  11 

est  f;  cile  de  montrer  que  le  point  C est  toLijours  assez  voisin 
du  milieu  de  la  longueur  l pour  que  l’on  puisse  prendre  l’in- 
tégration entre  les  limites  O et^. 

^ 1 


déplacenii'ut  est  / -pr-ri  venons  d’éval uer /’ et  a;  l’ex- 

' A F|1 


(Il  iXoïis  recliliuiis  ici  ccUc  l'uniiiile  qui  iivail  été  daiinéo  d'iiue  manière 
iim-Kactc  page  263,  par  suite  d’une  erreur  do  signe,  ainsi  que  les  résultats  qui 
s’en  déduisent  et  i|ui  sont  un  peu  ditlérents  de  ceux  que  nous  avion.s 
indiqués. 
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Dans  CCS  c. militions,  le  tléplacement  cherché  est,  on  posant 


71 

777^-- 


I 


9Ei^  ^ ' 2 — k ^ I 8/?^  — ‘6  k~^  \/ k\/ 2 777  — k 

, \^T-  \ 

X arc  tg.  — X r : !■ 

2\  -177 1—  k \ 

Pour  la  partie  droite  CM  qui  vient  à la  suite,  de  section 
constante,  où  /'devient-  ou  « — 1\  la  dill'érence  des  ordon- 
nées est  y — (« — v)  \ la  hauteur  constante  est  2c. 
L’allongenii’iit  corres[»ondaiit  est  : 

';52c'6~“  ^ ^0  + 3/--'^] 

La  compression  longitudinale  sur  la  partie  en  courbe 
DC,  de  longueur  ^ et  sur  une  hauteur  moyenne  qui  est 

1*).  et  la  compression  de  la  partie  droite  CM,  sur 

O 

la  longueur  ^ et  avec  une  section  2bv,  donnent  ; 


!i'777 


3 A'  ^777 


X 


411X/ 


IIX/ 


E,A(24n — ll/>7)  ^ kVj^bo 
Entin,  rallongement  du  barrreau  en  fer  est  : 

RW 

É,to’ 

Finalement,  la  condition  devient,  en  supprimant  les  fac- 

• 1,  / — k . ^ 71  . 

teurs  communs,  et  si  t on  ])ose  % — , et  0 = -,  ta  sui- 

vante : 

_ 2(1 +.2)  ( 2(1 1^3  ^ , 

Ej,,,  'J.î„.2  a '’'2af 

1— .î  12  (1  +«2)  (1  -,S)a-  0,î  4(1  -f-c^2)  1 

^ l i-«2  ”~.$(1  + 12«2j“”2' 

On  peut  appeler  71'  la  valeur  de  de  même  que  nous 


9Anl  — 1 l/c/2 
16 

tnoyeuiie. 


rcü 


avions  appelé  7i  le  rapport  pour  la  pièce  chargée  au 


/'2(  h' l kx-  I 

(1)  La  surface  de  la  section  verticale  IKJFD  est  3 Jo  ;r)+  9^  \dxoi\ 


; nems  difisons  par  la  EüèLi'éiif  2 poiii'  obteûir  la  hauteur 


1 


milieu;  le  premier  membre  n’est  autre  chose  que  Celte 

relation  donnerait  les  résultats  suivants,  dans  le  cas  où  le 

3 

rapport  0 est  à peu  [uès  égal  à -,  comme  dans  les  pièces 


soumises  aux  expériences  : 
a = 0.20  <'.2=:^0.01  «'  = 0.039 

a = 0.2:1  «2  = 0.0623  u' = 0.080 

<,  = 0.30  «2  = 0.09  '«'  = 0.!9i- 


:0.40  «2  = 0.16  «'  = 0.680 

:0.50  «2  = 0. 2:1  «'  = ,5.882 

= 0.58  «2  = 0.30  M'=-j-oo 

La  comprc.ssioii  IL  du  ciment  par  unité  de  surface  et  la 
tension  totale  des  barreaux  RCj  sont  les  mêmes  pour  la 

charge  uniforme  pi  que  pour  une  charge  placée  au 

milieu.  Cette  propriété,  bien  connue  pour  les  pièces  ordi- 
naires, subsiste  ici;  mais,  si  la  tension  totale  R'w  reste  la 
même  dans  les  deux  cas,  les  deux  facteurs  de  ce  produit,  R' 
et  lü,  se  répartissent  de  manière  dilférente  dans  l’un  et  l’autre 
cas. 

Comme  conclusion,  voici  donc  ce  qu’on  pourrait  tirer, 
comme  vi'ai'emblahle,  de  cette  analyse  ; 

1°  Lorsque  les  charges  sont  encore  peu  élevées,  le  ciment 
et  le  fer,  restant  adhérents,  s’accompagnent  dans  la  défor- 
mation commune,  l’allongement  de  l un,  en  chaque  point, 
dilféraiit  peu  de  rallongement  sur  l’autre  (Fig.  Ij.  C’est  la 
première  hypothèse  que  nous  avons  examinée. 

2°  Lorsque  les  charges  sont  plus  fortes,  il  faudrait  que,  sur 
le  barreau,  se  dévelopjiàt  une  [dus  forte  tension  pour  résister 
à cet  accroissement;  mais  alors  le  ciment,  dont  la  tension  est 

E 

à celle  du  fer  dans  le  rapport  invariable  p‘,  travaillerait  plus 

que  ne  comporte  sa  résistance  à la  tension. 

L'ailhérence  ne  jicut  plus  subsister;  pour  que  la  tension  du 
fer  augmente,  il  faut  qu’il  se  produise  une  plus  grande  flexion 
tlu  ciment,  écartant  davantage  les  extrémités  E l’une  de  l’au- 
tre. Ce  résultat  est  obtenu  si  le  ciment  perd  sa  cohésion  dans 
la  parlie  inférieure,  au  milieu  île  la  portée  (Fig.  2j;  la  pièce  en 
ciment,  alTaihlie,  fléchit  davantage  et  les  extrémités  E s’écar- 
tent. Le  barreau,  redevenu  libre  dans  la  partie  centi'ale,  fait 
oltice  de  tirant  dans  cette  région  et  se  trouve  scellé  dans  le 
massif  resté  intact,  ])rès  de  son  point  d’insertion; 

3“  11  peut  se  faire,  soit  à cause  du  plus  petit  nombre  de  bar- 
reaux, soit  par  accroissement  de  la  charge,  ([uele  scellement 
ne  puisse  exister  ellicacemcnt  aussi  près  de  la  région  désa- 
grégée et  qu’il  se  trouve  reporté  jusque  dans  le  voisinage 
des  extrémités  E,  qui  sont  alors  les  vrais  points  d’attache. 
Alors  il  y a,  à droite  et  à gauche  de  la  région  désagrégée, 
non  |)lus  désagrégation  du  ciment,  mais  décollement  du  bar- 
reau, ([ui  cesse  d’être  adhérent  à la  gaine  de  ciment  inaltéré 
i|ui  l'entoure.  Le  barreau  fait  alors  office  de  tirant  dans  toute 
la  longueur. 

Entrant  dans  cet  ordre  d’idées,  nous  devons  aller  Jusqu’au 
bout,  et  il  nous  re‘ste  à faire  remarquer  que,  si  le  barreaii 
forme  ainsi  tirant,  il  ne  cesse  poui  tant  pas  de  se  courber  en 
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même  temps  que  la  pièce  de  ciment  qui  l’entoure.  Il  n’agit 
donc  pas  absolument  comme  un  tirant  rectiligne  ; obligé 
d’épouser  la  forme  convexe  de  la  pièce  fléchie,  le  barreau 
exerce  en  chaque  point  une  réaction  de  bas  en  haut  qui  sou- 
tient la  pièce  de  ciment. 

En  d’autres  termes,  le  barreau  agit  partiellement  comme  un 
câble  métallique  tendu  sous  la  pièce,  ou,  si  l’on  préfère,  le 
tendeur  d'une  pièce  armée  à laPolonceau  et  relié  à cette  pièce 
par  une  suite  de  bielles  qui  la  soutiennent  sur  toute  la 
longueur,  en  prenant  leur  appui  sur  le  tendeur  placé  au-des- 
sous. Cette  nouvelle  manière  de  comprendre  la  structui'e  des 
pièces  en  ciment  armé  exige  qucbjues  calculs  assez  élémen- 
taires, mais  elle  va  nous  conduire  à des  conclusions  inté- 
ressantes. 

(A  suivre.)  P.  Planat. 

— — 

LE  CONGRÈS  DES  ARCHITECTES  FRANÇAIS 

de  1894 

(Lyox  et  Paris)  (10-16 /«m). 

Nous  avons  reçu  des  secrétaires  de  la  Société  centrale  des 
Architectes,  chargés  de  l’organisation  du  Congres  des  archi- 
tectes de  1894,  la  lettre  d’invitation  à ce  Congrès,  laquelle 
comprend  un  avant-programme  qui,  dalé  du  5 février 
dernier,  semb'e  avoir  été  complété  depuis  comme  suit  : 

Dimanche  10  juin,  départ  de  Paris,  déjeuner  et  arrêt  à 
Dijon,  visite  des  monuments  de  cetle  ville  et  arrivée  à Lyon. 
Lundi,  mardi  et  mercredi  11,  12  et  1,3  juin,  quatre  séances 
de  Congrès,  dans  lesquelles  seront  traitées  les  quesiions  sui- 
vantes : 

I.  — La  sélection,  étude  des  moyens  à employer  pour  la 
réaliser  par  l’action  des  Sociétés  d’architectes  : 1°  Exposé 
des  résultats  obtenus  en  ce  sens  dans  diverses  régions  et  des 
moyens  qui  les  ont  amenés  ; 2“  Recherche  de  nouveaux 
moyens;  3°  Conclusion,  résumé  des  divers  moyens  d’action  et 
marche  à suivre. 

IL  — Historique  et  développement  de  la  Caisse  de  Défense 
mutuelle  des  Architectes. 

ilL  — Les  conseils  départementaux  des  bâtiments  civils. 

IV.  — Du  rôle  des  architectes  et  des  Sociétés  d’architectes 
dans  l’organisation  du  personnel  du  bâtiment. 

V.  — De  la  propriété  artistique  des  œuvres  d’architecture. 

Visites  à l'IIôtel  de  ville  de  Lyon,  au  palais  Saint-Pierre  et 

aux  musées  de  Lyon,  à la  basilique  de  Notre-Dame-de- 
Fourvières,  à l’Exposition  universelle  du  Parc  de  la  Tète- 
d’Or;  excursion  à Bourg-en-Bresse,  et  banquet. 

Jeudi  14  juin,  retour  à Paris. 

Vendredi  IS  juin,  le  matin  : assemblée  générale  annuelle 
de  la  Caisse  de  Défense  mutuelle  des  Architectes  ; l’après- 
midi  : assemblée  générale  de  la  Société  centrale  dos  Archi- 
tectes français. 

Samedi  16  juin,  le  matin  ; séances  des  commissions  ; 
l’aprcs-Hiidi  ; distribution  solennelle  des  récompenses  dans 
l’hémicycle  de  l’iijcole  des  Beaux-Arts  ; le  soir  ; banquet  à 
l’IIôtel  Continental. 


Le  Comité  d’admission  nous  communique  la  lettre  sui- 
vante, adressée  au  public  : 

c<  Nous  venons  faire  un  pressant  appel  à votre  patriotisme, 
on  vous  demandant  de  vouloir  bien  participer  à l’Exposition 
universelle  d’Anvers,  qui  va  s’ouvrir  le  P‘  mai  1894. 


« Il  importe  que  la  France,  à laquelle  une  place  d’honneur 
est  réservée,  y tienne  le  premier  rang  et  conserve  à l’indus- 
trie et  à la  production  française  la  suprématie  dont  elle  jouit 
depuis  longtemps  en  Belgique  et  qu’une  nation  rivale  va 
faire  les  plus  gi'ands  efforts  pour  lui  arracher,  en  prolitant  de 
ce  grand  concours  international. 

« Vous  pourrez  puissamment  contribuer  à y soutenir  les 
intérêts  français  et  à conserver  à notre  pays  le  marché  belge, 
en  faisant  figurer  à l'Exposition  qui  va  s’ouvrir  les  produits 
de  votre  industrie;  aussi  venons-nous  vous  prier  instamment 
de  prendre  part  à cette  lutte  pacifique. 

« Vous  trouverez  ci-joint  une  demande  d’admission  avec 
extrait  du  règlement  de  la  Section  française,  indiquant  les 
conditions  de  prix  de  la  location  des  emplacements  à occu- 
per (1  ).  » 


SALON  DJiS  CHAMPS-ÉLYSÉES 

A la  Société  des  Artistes  français,  le  dépôt  des  dessins,  aqua- 
relles et  miniatures  aura  fieu  du  14  au  16  mars;  le  dépôt  des  pein- 
tures, du  14  au  20  mars. 

Pour  les  artistes  hors  concours,  la  limite  est  fixée  au  4 avril. 

Le  jury  sera  nommé  le  vendredi  16  mars,  à quatre  heures,  au 
palais  des  Champs-Elysées  (porte  n°  1). 

Il  commencera  ses  opérations  par  la  lettre  U. 

Le  dépôt  des  ouvrages  de  sculpture,  architecture  et  gravure  aura 
lieu  du  1"  au  5 avril. 


SALON  DU  CHAMP-DE-MARS 

j Règlement  de  la  section  d’Architecture. 

Les  e.vposanls  devront  envoyer  leurs  œuvres  au  Champ-de-AIars 
du  5 au  lu  avril;  les  sociétaires,  du  10  au  12  avril. 

Les  œuvres  non  admises  devront  être  retirées  du  13  au  18  avril. 

Ne  seront  acceptées  que  les  compositions  originales  et  les  relevés 
ou  restaurations  d’un  intérêt  tout  à fait  cxceplion'nel. 

Les  dessins  relatifs  à des  œuvres  exécutées  ou  projetées  pourront 
être  accompagnés  de  motifs  arcliiteclouiques,  de  quelque  matière 
qu'ils  soient,  s’y  rattachant  et  rentrant  dans  la  catégorie  des 
objets  d’art,  déterminée  par  le  règlement  de  celte  dernière  sectimi. 

, l.es  photographies  d’ensemble  ou  de  détail  d’œuvres  exécutées 
j pourront  être  présentées  à titre  documentaire. 

Sont  exclues  toutes  œuvres  ayant  déjà  figuré  aux  Salons 
j annuels. 

I Dans  le  cas  d’installation  spéciale,  les  frais  de  l'exposition 
sont  à la  charge  de  l'exposant. 

; En  cas  de  collaboration,  le  consentement  et  la  signature  des 
! collaborateurs  seront  exigés. 

I Sur  leur  demande,  les  auteurs  d’objets  d’art  se  rattachant  à la 
décoration  des  édifices  pourront  exposer  à la  section  d’Archi- 
leclure. 

! Le  nombre  des  envois  n’est  pas  limité. 

Les  œuvres  envoyées  devront  être  expédiées  franco  de  port  à 
« M.  le  Président  de  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts  ». 
j En  cas  d’envois  perdus  ou  détérioréq  la  Société  décline  toute 
1 responsabilité  pécuniaire. 

Les  ouvrages  devront  être  retirés  dans  les  dix  jours  qui  suivront 
) la  fermeture  de  l’Exposition.  Ils  seront  délivrés  aux  artistes  sur  la 
remise  de  leurs  récépissés.  Aucune  œuvre  acceptée  par  la  com- 
mission d’examen  ne  peut  être  retirée  de  l'Exposition  avant  sa 
fermeture. 


Rapport  au  ministre  'de  V Instruction  publique,  des  Beaux-Arts 
et  des  Cu'tes. 

Monsieur  le  Ministre, 

Avant  de  vous  rendre  compte  des  o|)érations  du  concours  im- 
portant que  vous  nous  avez  chargés  de  juger,  et  de  vous  soumettre 
les  résultats  qu’il  adonnés,  perrnettez-nous  de  vous  exposer  l'ordre 
d’idées  qui  nous  a guidés  dans  nos  délibérations  et  fixés  dans  nos 
choix. 


(1)  Des  linllclios  de  dcniande  d’admission,  avec  tous  les  reusoigucmeiits, 
sout  à la  dispositiou  de  nos  lecteurs,  daus  nos  bureaux. 
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En  consacrant  chaque  année  un  crédit 
important  à la  restauration  et  à l’entretien 
des  édifices  classés  parmi  les  monuments 
historiques,  ftitat  a pour  mission  de  sauver 
lie  la  ruine  etde  transmettre  à la  postérité  des 
œuvres  qui  conslituent,  non  seulement  une 
glorieuse  richesse  arli'tique,  mais  encore 
un  enseignement  unique  des  plus  l'éconds. 

C’est  à la  commis'iou  des  monuments 
histori(|ues,  sous  votre  présidence,  Monsieur 
le  Ministre,  qu’appartient  la  sauvegarde  do 
ces  édilices,  si  précieux  àlantde  titres,  ainsi 
que  la  haute  direclion  des  travaux  qu'exige 
leur  conservation  ; mais,  pour  en  préparer 
l’étude  et  en  assurer  l’exécution,  cette  com- 
mission, dont  la  responsabilité  est  considé- 
rable, doit  s’adresser  à des  architectes  (pii 
non  seulenmnl  possèdent  les  ipialiti’S  iudis- 
pcnsahles  de  constructeur  et  d'artiste,  mais 
sont  des  hommes  ayant  conscience  de  la 
grande  valeur  el  de  la  haute  portée  de  notre 
architecture  nationale,  qui  en  ont  observé, 
étudié,  analysé  les  manifestations,  ont 
approfondi,  en  un  mot,  cette  grande  époque 
de  l’art  français  qui,  grâce  à la  netteté  de 
ses  principes,  à la  science  de  ses  systèmes 
Je  construction,  à l’ingéniosité  de  ses  pro- 
cédés comme  à ses  expressions  esthétii|ues 
si  vibrantes,  occupe  dans  riiisloiro  de  l’art 
une  place  si  grande  et  si  exceptionnelle. 

Aussi  le  jury  qui  est  une  émanation  de 
cettecommission  devait-il  recherclier,  parmi 
les  concurrents,  ceux  qui  pourraient  faire 
preuve  de  leurs  connaissances  s[>éciales 
ainsi  (|ue  de  l’esprit  d’observation  et  d'ana- 
lyse que  l’étude  des  grandes  manifestations 
de  mMre  architecture  nationale  provoiiue  et 
développe  chez  les  esprits  rélléchis  et  tra- 
vailleurs. 

Pour  procéder  utilement  à celle  recherche 
et  à cette  sélection,  le  jury,  grâce  aux  excel- 
lentes dispositions  du  programme,  avait 
tous  les  éléments  nécessaires  ; au<si,  a-t-il  pu 
asseoir  sérieusement  el  co.usciencieusement 
son  jugement. 

Tout  d’abord,  il  a examiné  les  é[)reuves 
graphiipies  ainsi  que  les  rap|iorls  el  devis 
descriptifs  présentés  à l’appui.  Ces  divers 
documents  lui  permettaient  surtout  d’appré- 
cier les  qualités  de  dessinateur  et  de  cons- 
tructeur de  chaque  concurrent,  ses  connais- 
sances sur  la  structure,  l’appanil  el  les 
formes  de  l’éilifice  choisi  librement  par  lui, 
son  savoir  en  matière  de  restauration  etde 
reprises  en  sous-œuvre. 

D’ailleurs,  l’auteur  de  chaque  projet  était 
appelé  à expliquer  son  travail  et  à éclaircir 
OH  à développer  les  points  que  le  dessin  et 
le  rapport  n’avaient  pu  faire  ressortir  com- 
plètement. 

Indépendamment  de  celte  épreuve  d’im- 
portance capitale,  chaque  concurrent  avait 
à répondre  sur  les  (|uestions  prévues  au  pro- 
gramme, à celles  surtout  (|ui  n’avaient  pas 
été,  dans  le  projet  même,  l’objet  d'une  élude 
spéciale  ou  d’un  développement  suffisant. 

Ces  questions  portaient  sur  les  divers 
modes  de  construction  du  xi®  au  xvC  siècle, 
sur  les  dispositions  générales  et  sur  les 
détails,  les  formes,  les  profils  de  diverses 
époques,  puis  sur  les  procédés  économiques 
et  raisonnés  des  reprises  en  sous-œuvre  qui 
jouent  un  si  grand  rôle  dans  les  travaux  de 
restauration,  sur  la  comptabilité  el  l’orga- 
nisation des  chantiers. 

Enfin,  cet  examen  oral  était  complété  par 
des  questions  relatives  à l’histoire  de  l’art 
et  à l’archéologie,  ayant  trait  particulière- 
ment aux  origines  de  notre  art  national, 
aux  progrès  ou  aux  transformations  succes- 
sifs et  méthodiques  qu’il  affirme,  à l’enchaî- 
nement logique  des  diverses  époques  entre 
elles,  aux  caractères  généraux  de  style. 


Dans  ces  épreuves  diverses,  parmi  les 
dix-sepl  candidats  qui  ont  pris  part  au  con- 
cours, un  petit  nombie  seulement  a fait 
preuve  de  ipialités  et  de  connaissances  ins- 
pirant dès  à présent  confiance;  d’autres  ont 
manifesté  des  tendances  et  des  aptitudes 
(|ui  oll’ront  pour  l’avenir  certaines  garanties 
sérieuses;  d’autres  enfin  se  sont  montrés 
notoirement  insuffisapts,  soit  par  le  peu  de 
développement  donné  à leurs  travaux,  soit 
par  leurs  réponses  dans  les  épreuves  orales. 

Ainsi  envisagé  dans  son  ensemble, ce  con- 
cours, qu(.iiqüe  prouvant  des  progrès  sen- 
sibles depuis  quelques  années,  démontre 
(|u’il  est  encore  nécessaire  d’élever  le  niveau 
de  ces  éludes  si  importantes  sur  l’art  fran- 
çais, afin  de  remédier  au  manque  de  méthode 
et  d’application  raisonnées  (|ui  s’accuse. 

Reste  maintenant,  Monsieur  le  Ministre, 
à vous  exposer  comment  le  jury  propose  de 
fixer  les  rc-ultals  (|u'a  donnés  ce  concours. 

A la  suite  des  epreuves  variées  décrites 
ei-dessus,  ce  jury  était  appelé  à formuler  son 
jugement  par  des  notes  chiffrées,  données 
isolément,  en  toute  indé|)endance,  par  cha- 
cun de  ses  membres,  et  qui,  collationnées 
pour  être  traduites  en  moyennes,  produi- 
raient la  note  définitive  de  cha(|ue  concur- 
rent. Nous  avons  donc,  par  suite  de  ce  mé- 
canisme, été  amenés  à établir  un  classement 
do  it  les  candidats  pourront  prendre  con- 
naissance à l’Administration  des  beaux-arts, 
ainsi  que  des  notes  motivant  sur  chaque 
examen  et  chaïque  travail  l’opinion  du  jury  ; 
mais  nous  avons  peu>é  que,  pour  ménager 
toutes  les  susceptibilités,  ces  documents  ne 
devaient  pas  être  livrés  à la  publicité. 

Nous  conformant  donc  strictement  aux 
termes  du  programme,  nous  croyons  devoir 
nous  borner  à faire  connaitre  ici  les  muns  tlo 
MM.  Renouviile,  Nodel  et  Roy,  classés,  à 
l’unanimité,  en  premièi  e ligne,  et  qui  sesont 
particulièrement  di-lingués  dans  ce  concours 
par  des  travaux  d une  valeur  exceptionnelle, 
des  apeiTus  élevés  en  matière  d’art,  des 
déductions  logiques  de  constructeurs,  un 
esprit  pratique  el  des  connaissances  variées. 

Ces  candidats  présentent  au  jury  toutes 
les  garanties  (|ue  la  commission  est  en  droit 
d’exiger  chez  les  architectes  attachés  au 
service  des  monuments  historiques;  aussi 
avons-nous  l’honneur  de  vous  demander  de 
leui'  conférer  ce  titre,  qui  sera  la  consécra- 
tion de  leurs  efforts  et  de  leur  mérite. 

l’ari',  le  19  février  1894.  Le  Président, 

11.  Roujon. 

lîATîMKM’S  CIVILS 

Sont  iioniim'-s,  en  remplacement  de  M. 
Auceb  t,  membre  de  rinstilul.  demissiou- 
naire  : 

M.  Gerhardt,  architecte  du  Conservatoire 
des  arts  et  métiers  ; 

.M.  O.  Courtois-Sutfit,  architecte  de  la 
colonne  de  Juillet  ; 

M.  Lucien  Leblanc,  architecte  des  portes 
Saint-Denis  el  Saint-Martin. 


CONCOURS 

\':lle  ü'ivry-sur-seine  ! 

Par  décision  du  jury,  M.  Ad.  ChanccL 
auteur  du  projet  classé  en  premi'TC  hune,  | 
sera  chargé  de  l’exécution,  moyennant  mo-  , 
dification  permettant  de  ne  pas  déliasser  les  | 
crédits  prévus. 

VILLE  DE  NEVERS  i 

Le  jury  pour  le  concours  des  marchés 
couverts  sera  ainsi  composé  ; le  maire,  pi'é- 
sident,  trois  conseillers  municipaux  et  trois 


architectes  choisis  en  dehors  des  concurrents. 
Ce  jury  sera  nom  mé  à la  dernière  heure  par 
le  conseil  municipal  de  Nevers. 

VILLE  DE  PÉRIGÜEUX 

Le  directeur  des  beaux-arts  a transmis  à 
l’Académie  le  désir  que  lui  a exprimé  le 
conseil  municipal  de  Périgueux  de  voir 
l’Académie  des  Beaux-arts  désigner  deux  de 
ses  membres,  pris  dans  la  section  d’archi- 
tecture, pour  faire  | artie  du  jury  chargé 
d’examiner  le  concours  ouvert  par  cette 
municipalité  pour  la  construction  de  bâti- 
ments destinés  à recevoir  le  musée  et  la 
liibliothèiiue  de  cette  ville. 

L’Académie  a désigné  MM.  Yaudremer  et 
Normand. 

VILLE  DE  MüNïROL’GE 

Un  concours  est  ouvert,  à la  mairie  de 
Montrouge  (Seine),  pour  la  construction 
d’iin  groupe  scolaire,  du  20  mars  au  22  avril 
prochain. 

Montant  des  travaux  à elfecluer  présen- 
tement ; 64,000  francs. 

Tous  les  architectes  français  pourront 
prendre  part  à ce  concours,  dont  le  pro- 
gramme leur  sera  adressé  sur  leur  demande 
accompagnée  d’un  timbre-poste  de  0 fr.  15, 
P 0 U r alf  !•  a n c il  i s s e m e n t . 

Les  demandes  d’envoi  du  programme 
devront  être  adressées  au  secrétariat  de  la 
mairie,  avant  le  26  mars  courant. 

VILLE  DE  PÉRONNE 

Un  concours  public  à deux  degrés  est 
ouvert  pour  l’érection  d'un  monument  ou 
slatue  à la  mémoire  de  Marie  Fourré, 
héro'ine  du  xvU  siècle.  M.  Léon  Roux, 
architecte  à Paris,  met  à la  disposition  du 
jury  la  somme  de  5,0UU  francs,  divisée  en 
trois  primes  de  3,000,  1.100  et  900  francs. 

Pour  le  l®"  degré,  on  remettra  des  ma- 
quettes en  plâtre,  à l’échelle  de  la  demi-na- 
ture. Les  projets  devront  parvenir,  franco 
de  port,  le  lundi  11  juin  1894,  de  midi  à six 
heures  el  demie  du  soir,  à l’Ecole  des  Beaux- 
Arts,  1 4,  rue  Bonaparte.  Us  seront  exposés 
à partir  du  lendemain,  jusqu’au  29  juin. 
Jugement  le  23  juin. 

Le  concours  definitif  aura  lieu  à l’échelle 
d’une  fois  un  quart  nature.  Les  maquet- 
tes seront  rendues  au  même  emplacement 
le  1"' octobre  1894  et  seront  exposées  jus- 
qu’au 16  octobre.  Les  trois  projets  primés 
appartiendront  à la  ville  de  Péronne. 

Le  concours  sera  anonyme,  avec  désigna- 
tion reproduile  sur  une  envelopjie  cachetée. 
Le  jury  sera  composé  de  neuf  membres, 
dont  fi.  le  maire  de  Péronne,  M.  le  direc- 
teur des  musées  de  Péronne,  M.  Roux, 
auteur  de  la  donation.  Les  derniers  mem- 
bres seront  nommés,  le  14  juin,  par  les 
concurrents. 

Un  programme  complet,  avec  notice  sui- 
M.ii  ie  Fourré,  est  déposé  dans  nus  bureaux, 
pour  être  consulté  par  les  concurrents. 


Conférences  publiques  el  gratuites. 


'Jeudi  22  mars.  Le  sciage  des  métaux, 
par  M.  Regnard.  — Jeudi  5 avril.  L’art  dé- 
coratif en  Amérique,  par  M.  Champier. 
— Jeudi  Cl  avril.  Les  origines  de  l’industrie 
de  la  porcelaine,  par  M.  E.  Garnier.  ^ — 
Jeudi  19  avril.  Monstres  et  chimères,  par 
M.  Théhault.  — Jeudi  26  avril.  L'a  cérami- 
que grecque,  par  M.  Milliet. 

Le  Gérant  : P.  Planai. 

CORBEIL.  — IJIPRI.MERIE  CRÉTÉ-DE-l’aRBRE. 
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UNE  MAISON  MODERNE 

Planches  48,  49  et  50. 


Que  devrait  être  une  maison  moderne,  nous  dirions  volon- 
tiers : une  maison  « fin  de  siècle  »,  si  l’on  n’avait  fini  par 
abuser  de  cette  agaçante  expression  ? 

Assurément,  elle  ne  devrait  ressembler  en  rien  aux  immeu- 
bles mal  commodes  que  l’on  édifiait  il  y a cent  ans,  ni  même 
aux  habitations  peu  confortables  que  l’on  construisait  il  y a 
quelque  trente  ou  quarante  ans.  Les  besoins  sont  tout  autres, 
l’hygiène  a fait  des  progrès,  les  exigences  d’un  réel  bien-être 
se  sont  affirmées;  on  demande  à l’architecte  bien  plus  qu’on 
ne  lui  demandait  autrefois. 

Ce  ne  sont  pas  les  distributions  seules  qui  ont  changé  et 
doivent  être  aujourd’hui  bien  plus  ingénieusement  aménagées  ; 
au  prix  où  est  actuellement  la  main-d’œuvre,  on  réclame  une 
construction  plus  légère,  plus  élégante,  moins  coûteuse,  tout 
en  demeurant  aussi  solide;  on  exige  que  les  installations  du 


chauffage,  que  les  commodités  du  service  intéiieur  soient 
comprises  d’une  façon  beaucoup  plus  rationnelle  et  étudiées 
avec  un  soin  bien  plus  minutieux  que  par  le  passé. 

Si  les  exigences  se  sont  accrues,  par  contre  les  ressources 
mises  à la  disposition  de  l’architecte  ont  augmenté  dans  une 
proportion  bien  plus  grande  encore.  Il  importe  seulement  que 
Parchitecte  les  connaisse,  qu’il  sache  et  veuille  s’en  servir. 

On  dit  chaque  jour  : l’architecture  privée  surtout  doit  se 
transformer,  ce  qui  est  une  grande  vérité.  Mais  se  transfor- 
mera-t-elle par  la  recherche  de  quelques  profils  plus  ou  moins 
ronflants,  plus  ou  moins  épurés,  atténués?  Evidemment,  ce 
sont  là  des  éléments  d’architecture  qu’il  ne  faut  jamais 
dédaigner;  le  goût,  le  sentiment  do  l’élégance,  de  la  distinc- 
tion — sans  parler  du  sentiment  plus  important  encore  des 
proportions  — trouvent  dans  cette  étude  délicate  un  emploi 


Fig.  I.  — Construction  de  la  façade  par  carreaux  et  boutisses. 

9“  Année.  — N“  25. 
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qui  fail  toujours  honneur  cà  l’arlisle;  mais  ce  n’est  pas  eu  s’atla- 
cliant  trop  exclusivement  cà  des  modilications  de  détails,  sou- 
vent inaperçues  du  public,  que  l’on  parvient  à imprimer  une 
marque  nouvelle  et  originale  à son  art. 

Que  l’architecte^,  au  contraire,  s’attache  à étudier  attentive- 
ment les  besoins  nouveaux  et  en  même  temps  à manier 
savamment  les  procédés,  les  inventions  de  toutes  sortes  que 
l’industrie  moderne  met  à son  service;  immanquahlcmeut  il 
créeraun  mode  d'architecture  original,  puisque  ces  ressources 
et  ces  besoins  étaient  inconnus  tle  ses  prédécesseurs.  S’attar- 
der trop  longtemps  dans  certaines  traditions  qui  n’ont  plus 
leur  emploi,  parfois  dans  une  routine  toute  contraire  à ce  que 
réclame  le  temps  où  nous  vivons,  ce  n’est  pas  imiter  sage- 
ment les  maîtres  d’autrefois  ; c’est  copier  des  usages  qui  n’ont 
plus  leur  raison  d’être;  c’est,  en  un  mot,  faire  ce  qu’ils  se 
seraient  bien  gardés  de  faire  à notre  place. 

Chaque  époque,  chaque  génération  a connu  des  besoins 
différents  et  les  a satisfaits  à sa  motle,  par  les  procédés  mis  à 
sa  disposition.  Aussi  chacune  d’elles  a-t-elle  créé  un  ((  genre  », 
si  ce  n’est  un  « style  » qui  lui  appartient  eu  propre.  Dans 
la  mesure  où  l’art  moderne  j)eut  le  faire,  il  doit  le  faire;  c’est 
ainsi  qu’il  imitera  ses  devanciers  comme  on  doit  imiter,  c’est- 
à-dire  en  s’ins[)irant  d’un  principe  ([iii  est  toujours  vrai,  mais 
qui  doit  produire  des  a])plications  toujours  renouvelées 


Ileaucoup  d’architectes  sont  loin  de  partager  les  opinions 
artistiques  de  i\l.  de  Daudot;  nous  nesurprendrons  personne, 
et  sans  doute  cet  artiste  lui-même  moins  que  tout  autre,  en 
révélant  celle  vérité  bien  connue.  Mais  ce  que  [‘ersonne  aussi 
ne  peut  lui  contester,  c’est  qu’il  est  doué  d’un  esprit  d'initia- 
tive beaucoup  trop  rare  à notre  époque  et  qu’il  ne  craint  point 
de  suivre  une  idée,  quand  elle  lui  semble  bonne,  jusqu’à  ses 
dernières  conséquences.  Les  résultats  restent  entre  les  mains 
de  la  critique,  qui  a toujours  le  droit  de  s’exercer  sur  eux, 
d’approuver  ceci,  de  blâmer  cela.  Mais  il  nous  semble  qu’a- 


voir» osé  ))  et  avoir  conduit  avec  sagacité  sa  tentative  jusqu’au 
bout  est  tout  au  moins  un  mérite  qu’il  faut  savoir  reconnaître. 

Ayant  à construire  une  habitation  particulière  dans  un  de 
ces  quartiers,  à l’ouest  de  Paris,  où  s’élèvent  nombre  d’holels 
élégants,  cet  architecte  s’est  donné  comme  programme  d’ap- 
pliquer résolument  toutes  les  innovations  qu’ont  mises  en 
i relief  ces  dernières  années,  de  les  reprendre,  les  modifier,  les 
transformer  parfois,  pour  les  adapter  aux  exigences,  aux 
commodités  d’une  habitation  vraiment  moderne.  Le  petit  hôtel 
ainsi  réalisé  est,  à coup  sur,  un  répertoire  des  plus  curieux 
de  toutes  les  nouveautés  que  l’année  1893  pouvait  inaugu- 
rer, montrant  le  parti  qu’un  architecte  habile  en  peut  tirer. 

Nous  décrirons,  avec  quelques  détails,  ces  diverses  inno- 
vations, chacun  demeurant  libre  d’en  tirer  des  applications 
d’un  goiit  loutdifférent,  si  bon  lui  semble,  mais  le  principe  est 
utile  à connaître.- 

Depuis  quelques  années,  on  discutait  beaucoup  les  mérites 
ou  les  imperfections,  les  avantages  on  les  difficultés  que  l’on 
rencontrerait  ;i  l’application  de  trois  procédés  nouveaux  : les 
murs  creux,  le  chauffage  [)ar  les  parois,  la  construction  en 
ciment  armé.  Les  murs  doubles,  avec  interposition  d’une 
couche  d’air,  ont  été  essayés  dans  quelques  hôpitaux;  le 
ciment  armé  commence  à peine  à trouver  quelques  applica- 
tions dans  le  bâtiment,  a|>rès  avoirété  tro|)  longtemps  confiné 
dans  rétablissement  de  conduites  et  de  réservoirs;  le  chauf- 
fage par  les  parois  avait,  jusqu’à  présent,  élu  domicile  dans  la 
région  nuageuse  de  la  discussion  platonique;  il  fallait  l’en 
tirer  pour  l’amener  dans  la  réalité. 

L’idi'C  originale  de  M.  de  Baudot  a été  de  combiner  d’un 
seul  coup  les  trois  procédés.  Scs  murs  se  composent  d’un 
paremetd.  extérieur,  en  pierre  de  taille  peu  épaisse  ; d’une 
cloison  intérieure  en  hriipies  posées  à plat.  Le  revêtement 
exlérieui'  csl  formé  de  carreaux  ; la  liaison  est  établie  par 
des  hou  tisses  jdacées  de  distance  en  distance,  ou  par  des  re- 
tours de  briques  (1*1.  30)  ; la  figure  t ci-contre  montre  la  répar- 
lilion  des  uns  cl  des  autres.  Dn  y remarquera  que  la  face  est 
ainsi  divisée  |)ar  des  [)iles  pleines,  reliant  les  deux  parements 
et  (jui  montent  de  fond. 

Ces  piles  résistantes  vont  former  les  points  d’appui  des 
planchers.  Ceux-ci  sont  ainsi  constitués  : des  nervures  en 
ciment,  avec  légers  barreaux  defer  noyés  àla  partieinféricure, 
[)artent  d’une  pile  à l’autre,  suivant  des  directions  diagonales, 
afin  de  ménager  de  courtes  portées;  sur  ces  nervures  repose 
le  platelage  en  ciment,  également  armé,  et  qui,  après  la 
prise  du  ciment,  fait  corps  avec  ces  nervures.  Cette  disposi- 
tion présente  l’avantage  suivant  : chaque  plateau  est  non 
seulement  posé,  mais  encastré  par  ses  quatre  bords,  et 
acquiert  ainsi  un  grand  surcroît  de  résistance. 

De  là  l’extrême  légèreté,  unie  à une  rigidité  peu  commune. 


Fig.* O.  — 2'  étage. 


Fig,  3.  — Rez-de-chaussée. 


Fig.  4.  — 1®''  étage. 
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pig.  6.  — Entrée  de  la  façade  latérale. 


que  l’on  est  en  droit  d’attendre  de  ce  mode  de  construction. 
La  planche  50  montre  l’insertion  dans  les  murs  des  nervures 
et  du  platelag-e. 

Le  principe,  une  fois  adopté,  trouve  également  son 
application  dans  la  construction  de  la  charpente  de  toiture; 
conformément  à ce  principe,  la  construction,  dégagée  d’en- 
traits,  de  poinçons,  de  contrefiches,  se  compose  uniquement 
de  nervures  saillantes,  auxquelles  a été  donnée  une  forme 
courbe,  qui  reçoivent  le  revêtement  formant  la  toiture  pro- 
prement dite.  L’étage  de  comble  devieiit  ainsi  complètement 
logeable,  ainsi quelemontrentles  plans  (Fig.  2,3,  4,  5),  où  on 
le  voit  occupé  par  l’atelier  de  l’artiste,  une  chambre  et  un 
cabinet  de  travail,  le  tout  aussi  largement  ajouré  et  éclairé 
que  peut  l’exiger  une  semblable  destination. 

A la  rigueur,  il  se  pourrait  que  l’on  se  dispensât  plus 
tard  de  toute  couverture,  si  le  ciment  se  comporte  convena- 
blement tant  au  soleil  qu’à  la  pluie  et  n’est  pas  exposé  à se 
gercer,  au  moins  superficiellement.  Pour  une  première  tenta- 
tive, M.  de  Baudot  s’est  contenté  de  noyer  dans  la  masse  du 
ciment  encore  frais  quelques  liteau.x  sur  lesquels  viennent  se 
fixer  les  ardoises.  Provisoirement,  et  à titre  d’expérience,  il  a 
conservé  en  ciment,  sans  autre  revêtement,  la  petite  coupole 
à écailles  qui^  sur  la  façade  latérale,  surmonte  le  palier  de 
l’escalier  d’accès  (Fig.  6).  Jusqu’à  ce  jour,  ce  système  tout  pri- 
mitif et  très  économique  de  couverture  paraît  s’être  bien 
comporté.  Il  ne  sera  pas  difficile  d’en  tirer  de  bons  partis  dé- 
coratifs. 

Les  piles,  nécessaires  à la  liaison  des  deux  parements,  ont 
trouvé  leur  emploi  pour  servir  d’appui  aux  nervures,  tant  des 
planchers  que  des  combles;  mais  les  vides  ménagés  entre 
ces  piles  vont  àleur  tour  trouver  leur  utilisation  pour  le  chauf- 
fage; c’est  ainsi  que,  développant  peu  à peu  toutes  les  consé- 
quences d’une  idée  première,  ces  conséquences  s’enchaînenL 
se  déduisent  les  unes  des  autres  par  une  progression  assuré- 
ment fort  originale  et  intéressante. 


Au  sous-sol,  près  de  la  cuisine  (Fig.  2),  est  installé  le  calo- 
rifère, simple  chaudière  destinée  à produire  la  vapeur  de 
chauffage.  Le  branchement  principal  s’en  détache  pour  joindre 
le  mur  d’entrée  latérale,  qu’il  longe  pour  se  retourner  et 
suivre  l’autre  façade,  puis  se  retourner  de  nouveau  le  long  du 
mur  mitoyen  et  aboutir  contre  la  cage  d’escalier.  Ce  conduit 
horizontal  alimente  les  colonnes  montantes  de  vapeur,  qui  s’é- 
lèvent dans  ces  intervalles  des  murs  creuxdont  nousparlions 
tout  à l'heure;  colonnes  que  l’on  voit  figurées  dans  les  divers 
plans  et  dans  la  perspective  en  arrachement  de  la  planche  50. 
L’eau  de  condensation  que  produit  la  vapeur,  lorsqu’elle  a cédé 
sa  chaleur  pour  le  chauffage,  revient  à la  chaudière  par  un 
conduit  spécial,  partant  de  la  cage  d’escalier  où  aboutit  le  con- 
duit d’alimentation  et  retournant  directement  à cette  chau- 
dière. Nous  n’insistons  pas  sur  les  détails,  trop  techniques,  de 
la  vidange,  des  robinets  et  tuyaux  de  purge,  de  la  soupape 
hydraulique,  etc. 

Par  ce  procédé,  voici  donc  le  résultat  que  l’on  obtient  : au 
lieu  d’un  foyer  dans  chaque  pièce,  chauffant  par  rayon- 
nement et  laissant  subsister  des  différences  considérables 
et  très  gênantes  de  température  entre  les  divers  points 
plus  ou  moins  éloignés  de  la  pièce;  au  lieu  de  bouches  d’un 
calorifère  à air  chaud,  qui  envoient  un  air  desséché,  brûlant 
dans  un  coin  de  cette  même  pièce,  pour  aller  bientôt  se  can- 
tonner sous  le  plafond;  au  lieu  même  de  batteries  à eau  ou 
à vapeur,  plus  ou  moins  ingénieusement  réparties,  mais  qui 
sont  toujours  des  obstacles  encombrants  et  gardent  l’incon- 
vénient de  n’échauffer  que  certaines  parties  de  la  pièce,  on  a 
ici  un  chauffage  absolument  uniforme  par  toute  l’enveloppe, 
égal  dans  le  haut  et  dans  le  bas.  La  surface  d’échauffement 
comprenant  ainsi  toutes  les  parois  verticales,  il  n’est  pas 
nécessaire  que  la  température  de  ces  parois  soit  plus 
élevée  que  la  température  même  de  la  pièce  : la  surface 
étant  très  grande  produit  un  chauffage  très  efficace  avec  une 
très  faible  dilférence  de  température.  Avec  des  appareils  de 
volume  ou  de  surface  nécessairement  bien  moindres,  avec  une 
introduction  d’air  chaud  par  une  bouche  de  petite  section,  il 
faut  compenser  le  manque  de  surface  ou  de  volume  par  un 
surcroît  de  température.  C’est  le  défaut  presque  irrémédiable 
de  tous  les  systèmes  de  chauffage  habituellement  employés. 

Ici,  au  contraire,  uniformité  et  douceur  delà  température 
sont  des  avantages  d’un  très  haut  prix.  Ne  sont-ils  pas  toute- 
fois payés  un  peu  cher  par  une  trop  grande  dépense  de 
combustible? 

Il  est  certain,  dès  la  première  vue,  que  la  déperdition  par 
les  parois  extérieures,  plus  minces  avec  le  mode  de  construc- 
tion actuel,  est  plus  grande  qu’avec  les  murs  épais.  Mais  cet 
excès  de  perte  est-il  considérable? — On  voit  immédiatement 
que  la  réponse  dépend  de  la  température  à laquelle  il  faut 
élever  la  masse  d’air  confinée  dans  les  intervalles  des  murs 
creux. 

Quelques  chiftres  vont  nous  fixer  à cet  égard  et  montrer 
que  cette  température  excède  de  peu  de  degrés  la  température  à 
laquelle  on  veut  maintenir  l’intérieur  de  l’habitation. 

{A  suivre.)  F.  Flaxat. 

■ ■ --  — 

LE  CONEOlIliS  D’IVIIY-SEK-SEINE 

(Voyez  paye  279.) 

Les  plans  du  projet  de  MM.  Chaise  et  Goustiaux  (3”  prix) 
n’ayant  pu  trouver  place  dans  le  dernier  numéro  de  la  Cons- 
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Uez-de -chaussée-  — 4.  Salle  des  fêles.  — B.  Galerie.  — G.  Conseil  mnni- 

çjpa], D.  Salle  des  mariages.  — E.  Cabinet  du  magistrat  oflicianl 

P,  Antichambre  du  conseil.  — G,  II.  Salles  de  commissions. 


Suus-sol.  — a, a.  Passage  couvert  pour  les  voitures.  — b.  Escalier  d’hon- 
neur. — c.  Bibliothèque.  — d.  Secours  mutuels.  — c. /'.  Vestibules.  — 
g.  Agent  voyer.  — h.  Contrôleur.  — i.  Octroi.  — j.  Bureau  de  bien- 
laisance.  — k,l.  Salles  d’attente.  — tn.  Pompes. — n.  Voiture  d'ambu- 
lance. — O.  Poste  de  pompiers.  — p.  Poste  de  police.  — g,  g.  Violons. 
— r,s.  Calorifères.  — t,  u.  Dépôts  de  charbons. 

traction  Moderne,  qui  contenait  (Pl.  55)  une  vue  perspective 
photogravéc  de  leur  monumentale  façade,  nous  les  donnons 
aujourd’hui,  ci-dessus,  pour  terminer  la  discussion  et  le 
compte  rendu  de  cette  chaude  atfaire. 

Préoccupés  de  la  fameuse  « descente  à couvert  » pour  les 
jours  pluvieux,  les  auteurs  du  projet  primé  au  troisième  raijg, 
pour  ne  point  laisser  exposés  à recevoir  quelques  gouttes 
tes  conseillers  d’ivry  déhaiajuant  là  en  carrosse,  ont  fait  partir 
du  sous-sol  leur  escalier  d’honneur,  auquel  donneraient  accès 
deux  guichets  solennels,  percés  en  soubassement  et  un  vesti- 
bule ou  porche  souterrain,  éclairé  en  second  ou  en  troisième 
jour,  et  que  les  voitures  enfileraient  en  rontlant  sous  les  voûtes 
sonores.  Et,  tandis  qu’ils  ouvraient  si  largement  ce  sous-sol 
aux  véhicules  de  gala,  les  auteurs  y installaient  tout  de 
suite  une  collection  des  plus  divers  services,  heureux  de  s’y 
trouver  de  plain-pied  avec  le  sol  environnant.  La  légende  du 
plan  en  dit  là-dessus  tout  ce  qu’il  faut. 

Au  rez-de-chaussée,  les  services  de  l’état  civil  ; et  au  pre- 
mier étage,  dont  le  plan  est  encore  ci-joint,  les  grandes  salles 


de  cérémonie,  trop  isolées  l’une  de  l’autre  pour  jamais  pou- 
voir se  confondre  en  une  seule  et  même  surface  de  grande 
réception.  Aussi  bien  la  salle  des  fêtes  serait-elle  ici  gran- 
diose et  unique. 

L’on  y pourrait,  tout  à la  fois,  danser,  jouer,  chanter,  ou'ir 
I la  musique  ou  le  spectacle  — après  enlèvement  des  tables  et 
I des  miettes  d’un  banquet  pantagruélique.  Et  les  autres  pièces, 

I salles  des  mariages  et  du  conseil,  cabinet  du  maire  ou  salles 
I des  commissions,  inaccessibles  au  vulgaire  festoyant,  restc- 
! raient  propres,  nettes,  sous  clef,  isolées  de  tout  ce  brouhaha. 
A chaque  local,  sa  consécration  particulière. 

Tout  autrement  ont  parlé,  sans  façon,  M.  Chancel  et 
M.  Schmit  (voyez  leurs  plans),  qui  ont  voulu,  faisant  d’une 
pierre  deux  coups,  que  leur  salle  des  mariages  fût  employée 
aux  grandes  fêtes  et  que  les  salles  voisines,  s’y  joignant  lar- 
gement, constituassent,  à certains  jours  solennels,  une  spa- 
cieuse, aimable  et  commode  réceplion. 

En  récompensant  des  paiiis  si  opposés,  et  cela  sans  tenir  un 
compte  trop  rigoureux  des  ])robabilités  de  dépense  que  pou- 
vait olfrir  la  richesse  ultra-monumentale  des  façades  pro- 
jetées sur  ces  divers  plans,  le  jury  s’est  montré  d’un  écl  ec- 
tisme  déconcertant  [)Our  les  pires  grincheux. 

«S)  fl  

LETTRE  DITALIE 

.1  LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


LA  VIA  DANTE,  A MILAN 

( Voj/ez  page  241.) 

.l’ajouterai  que  le  revenu  des  maisons  sur  la  via  Dante 
était  calculé  sur  la  moyenne  de  300  à 150  livres  par  loca' 
(300  livres  au  premier  étage,  150  au  dernier),  et  lesboutiques, 
ou  fonds,  comme  nous  disons)  depuis  un  minimum  de  60  livres 
jusqu’à  un  maximum  de  170  au  mètre  carré.  Ces  chiffres, 

Bàliment  à usage  industriel  (M.  Pirovaiio,  architecte). 


n.  'Gcrar.  — b.  Gavœdium.  — c.  Vestibule.  — d.  Boutiques.  — e.  Relro- 
boutiques.  — f.  Portier.  — g.  Portique.  — o.  Dégagements.  — r. 
Ascenseur.  — s.  Escalier. 

qui  représentent  la  base  de  l’opération  financière  des  cons- 
tructeurs de  la  via  Dante,  doivent  être  aujoui  d hui  réduits 
considérablement,  environ  de  30  0/0  pour  les  habitations  et 
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Maison  de  rapport  à Milan.  — Arcliitecles  : MM.  Tagliaferri,  Magni  et  Casati. 


de  SO  0/0  pour  les  fonds.  Voyez- 
vous  quelle  différence  ? Cetle  diffé- 
rence vous  dira  dans  quelles  condi- 
tions doivent  se  trouver  ceux  qui 
ont  eu  la  mauvaise  chance  de  s’in- 
téresser aux  affaires  de  cette  via. 
C’est  triste  de  savoir  que  plusieurs 
de  nos  confrères  ont  construit  pour 
leur  propre  comple! 

Ce  qui,  dans  la  via  Dante,  fait 
une  mauvaise  impression,  ce  sont, 
dans  certaines  maisons,  les  en- 
seignes criardes  et  absolument  hors 
des  lignes  architectoniques.  Le 
thème  des  réclames  au  point  de  vue 
des  bâtiments  est  bien  plus  impor- 
tant qu’il  ne  pourrait  sembler  au 
premier  abord  ; en  Italie  et  en 
France,  aussi  bien  qu’en  Angleterre, 
il  devrait  être  résolu.  On  cherche  à 
frapper  l’attention  de  la  multitude; 
— c’est  le  but  des  négociants;  mais 
ces  négociants,  qui  font  la  guerre  au 
bon  goût,  devraient  respecter  les 


Râtiment  à usage  industriel  (M.  Pirovano,  architecte). 


l'r  appartement 

t.  Antichambres.  — 2' 3' 4'.  Salles  imluslrielles.  — h.ti. 
Chambres  à coucher.  — 7.  Salle  a manger.  — • 8.  Ser- 
Yice.  — 9.  Cuisine.  — 10.  Bain  et  waler-closet . — 
1 1 . Dégagement.  — 12.  Escalier  de  srrvice.  — R.  Escalier 
avec  ascenseur. 

2“  APPARTEMENT 

1.  Antichambre.  — l'2'4'.'j'.  Salles  industrielles.  — 0. 
Salle  à manger.  — 7'.  Cuisine.  — 8'9'.  Chambres  à cou- 
cher. — 10'.  Bain  et  walcr-clnsel.  — 11'.  Service. 

12'.  Dégagement.  — 13  . Salle  do  service.  — R.  Ascenseui . 


lignes  architectoniques,  comme  il 
arrive^  par  exemple,  à Vienne  et  à 
Pest,  où  le  respect  des  droits  de 
l’architecture  est  naturel,  surtout 
dès  qu’il  s’agit  de  bâtiments  impor- 
tants. 

Quoique  je  me  sois  borné  à vous 
entretenir  aujourd’hui  des  trois  mai- 
sons primées,  il  ne  s’ensuit  point 
que  je  doive  oublier  les  auteurs  des 
autres  maisons  de  la  via  Dante.  Au 
contraire,  à la  première  occasion,  je 
vous  parlerai  de  quelques  autres  des 
plus  remarquables  constructions  de 
la  via  et  de  la  place  du  Château  ; 
j’aurai  à vous  entretenir  aussi  du 
projet  d’un  parc  au  delà  de  l’cn- 
ccintc  fortiliée,  semblable  à celui  de 
Paris  (le  Bois  de  Boulogne),  de 
Berlin  (le  Thiergarten),  de  Vienne 
(le  Prater).  Aujourd’hui,  je  me  bor- 
nerai à vous  dire  que  Milan,  parmi 
les  villes  principales  d’Italie,  est 
celle  (pii  a le  plus  grand  besoin  de. 
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verdure,  dont  elle  manque  absolument;  et,  si  nous  pou- 
vions avoir,  en  attendant  le  parc,  un  quartier  comme  le  vôtre 
de  Passy  ou  le  Zelten  de  Berlin,  nous  nous  estimerions 
fort  heureux. 

Alfredo  Melam. 


CONSULTATIONS  JLRIDIQULS 

Mu7'  séparatif.  — Démolition  de  fan  des  bâtiments  adossés. 

Ecroulement. 

Mon  client  a une  maison  séparée  du  terrain  voisin  par  un 
mur  qui  fait  0"',o9  au  faîte  et  U"', 73  en  fondations;  ce  mur  est 
à plomb  du  côté  du  voisin;  comme  il  n’y  a pas  de  retraite  à 
ce  mur,  le  fruit  se  trouve  donc  du  côte  de  mon  client. 

Le  voisin  croyait  le  mur  mitoyen,  parce  qu’il  y avait  deux 
rangées  d’os  de  son  côté  et  diverses  pattes  fichées.  Mon 
client  ayant  fait  établir  dans  ce  mur  des  cheminées,  le  voisin 
lui  fait  un  procès  en  lui  demandant  des  dommages-intérêts; 
le  tribunal  l’a  débouté  de  sa  demande;  il  a appelé,  il  y a eu 
des  experts  nommés  pour  voir  si  le  mur  était  mitoyen. 
Les  experts  ont  conclu  à la  mitoyenneté  du  mur  ; mon  client 
va  en  appel.  Pendant  ce  temps,  le  voisin,  ayant  besoin  de 
construire,  creuse  ses  caves  (mon  client  n’en  ayant  pas);  ses 
fondations  ont  été  mises  à jour  et  le  mur  séparant  les  deux 
propriétés  est  tombé  sur  une  certaine  longueur,  entraînant  les 
planchers,  une  partie  du  mur  de  façade,  la  charpente,  etc. 
Le  voisin^  sans  tenir  compte  du  procès  pendant,  fait  construire 
les  fondations  du  mur  séparatif  dans  l’emplacement  de 
l’ancien  mur  et  même  empiète  un  {leu  sur  le  terrain  de  mon 
client;  celui-ci  lui  envoie  une  sommation  d’avoir  à arrêter 
sa  construction.  Pendant  ce  temps,  la  Cour  d’appel  statue  et 
le  mur  est  déclaré  ])rivatif  à mon  client. 

Mon  client  demande  alors  10,000  francs  tle  dommages-inté- 
rêts et  la  reconstruction  du  mur  aux  frais  du  voisin. 

Ceci  exposé  ; 

Comme  je  trouve  le  procès  mal  engagé  dans  la  partie 
soulignée  et  que  nous  voudrions  que  le  mur  séparatif  à 
reconstruire  soit  reconstruit  à cheval  sur  la  ligne  séparative  ; 

Je  vous  prie  de  me  dire  : 

1”  Si  nous  pouvons  faire  démolir  le  mur  commencé  par  le 
voisin  ; 

2”  Si  nous  j)Ouvons  faire  démolir  le  mur  par  nos  soins  et 
comme  nous  voudrons,  avec  le  nombre  de  cheminées-placards 
dont  nous  aurons  besoin; 

3”  Si  nous  pouvons  attendre  pour  faire  cette  reconstruction, 
car  nous  voudrions  profiter  de  tout  notre  terrain,  c’est-à-dire 
ne  céder  que  les  0'",25  de  terrain  que  la  loi  accorile  au  pro- 
priétaire voisin  pour  sa  mitoyenneté. 

Réponse.  — Le  procès  engagé  nous  paraît  l’avoir  été 
comme  il  convient.  Quelle  est  la  difficulté,  en  effet  ; un  mur 
appartenant  à un  propriétaire  est  détruit  par  le  fait  d’un 
voisin.  Quelle  peut  être  l’action  de  ce  propriétaire?  La 
demande  en  reconstruction  de  son  mur  et  tous  dommages- 
intérêts  pour  autres  dégâts  causés  et  préjudices.  C’est  ce  qui 
a été  fait.  Le  mur,  reconstruit  sur  son  ancienne  fondation, 
pourra  être  acquis  par  le  voisin  en  mitoyenneté,  comme  étant 
immédiatement  contigu  à l’héritage  d’autrui;  mais,  comme  le 
mur  à reconstruire  appartient  entièrement  au  client  de  notre 


correspondant,  il  peut  être  engagé  dans  ce  mur  tous  tuyaux 
nécessaires  à la  propriété,  à moins  que  le  voisin,  ne  dénonçant 
son  intention  d’acquérir  le  mur  ou  plutôt  d’en  payer  la 
mitoyenneté,  ce  voisin  ne  s’oppose  à la  construction  des 
tuyaux  de  fumée;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  la  reconstruction 
du  mur  devrait  être  faite  à cheval  sur  la  ligne  séparative  des 
propriétés  et  en  dehors  des  frais  de  reconstruction  du  mur, 
à sa  charge  complète,  comme  il  a été  dit  ; le  voisin  devra 
encore  payer  la  moitié  de  la  valeur  de  l’ancien  mur  dans  les 
héberges  de  son  bâtiment. 

En  raison  du  nouveau  fait  qui  s’est  produit,  il  y a lieu  de 
faire  juger  par  le  tribunal  la  question  de  plantation  du  mur 
et  de  demander  la  nomination  d’un  expert  pour  effectuer 
cette  plantation,  surveiller  les  travaux  et  estimer  le  dom- 
mage. 

Clôture  mitoyewie . — Servitude. 

Interdiction  de  surélever. 

Lne  propriété  située  à Uaris,  composée  d’une  cour  entourée 
de  bâtiments  en  tous  sens,  a été,  en  1827,  l’objet  d’un  partage 
amialffe  et  il  a été  convenu  à cette  époque  entre  les  deux 
|)ropriélaires  qu’un  mur  de  clôture  mitoyen  serait  construit 
dans  la  cour,  j)our  sé[)arer  les  deux  propriétaires  A.  et  B.  En 
1829,  l’acte  a été  régula- 
risé [lar  devant  notaire, 
et  voici  le  texte  exact 
qui  a été  rédigé  et  re- 
produit dans  tous  les 
titres  de  propriété  : 

« 3"  De  laisser  dans 
l’état  oii  il  se  trouve 
actuellement  te  mur  sé- 
parant les  deux  mai- 
sons, (pli  couliiiuera 
d’être  mitoyen,  et  de 
ne  |) O U V O i r jamais 
l’exhausser,  soit  }iar 
des  constructions,  soit 
autrement,  non  plus 
qu’y  adosser  aucune  machine,  ni  déposer  aucun  immondice.  » 

Aujourd’hui,  mon  client  B.,  propriétaire  du  plus  grand  loi, 
veut  démolir  et  reconstruire  une  maison  à loyer  moderne, 
c’est-à-dire  un  bâtiment  double  en  profondeur,  ayant  de  10 
à 1 1 mètres  de  hauteur,  ce  ipii,  avec  t“,<i0  de  reculemcnt  pour 
l’alignement,  nous  laissera  juste  la  cour  de  5 mètres,  régle- 
mentaire comme  plus  jietite  dimension. 

La  cour  de  A.  sera  donc  boucliée. 

Comment  inter|)réter  la  servitude? 

Eu  s’en  rapportant  à la  lettre,  puis-je  me  placer  contre  le 
mur,  à 0“,10,  par  exemple,  de  façon  à ne  pas  y toucher;  si  je 
veux  prendre  l’esinat  de  la  serv'itude,  à quelle  distance  dois-je 
me  mettre?  De  l’avis  de  deux  avoués  que  j ai  déjà  consultés, 
je  puis  me  mettre  contre  le  mur. 

Tous  deux  sont  aussi  d avis  que  le  mieux  serait  de  tran- 
cher la  question  à l’amiable  et  de  détruire  cette  servitude; 
mais  je  prévois  le  refus  de  mon  voisin,  qui  a plus  d intérêt 
que  moi  à conserver  de  l’air  et  de  la  lumière,  et  cependant  il 
est  certain  que  ce  qu’il  m’impose  lui  sera  imposé  plus  tard 
lorsqu’il  voudra  construire;  et  alors,  avec  son  terrain  de 
G mètres,  il  lui  sera  impossible  de  faire  quoi  que  ce  soit  dans 
sa  propriété. 
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Ce  sont  là  des  considérations  dont  il  ne  faut  peut-être  pas 
tenir  compte. 

Au  résumé,  en  présence  du  texte  de  cette  servitude,  que 
dois-je  faire  et  quel  moyen  me  conseillez-vous  d’employer 
pour  arriver  à une  solution  ? 


Toutefois,  dans  le  cas  où  un  passage  suffisant  ne  pourrait 
être  établi  sur  les  fonds  divisés,  l’article  682  serait  appli- 
cable. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence, 

H.  Rayon. 


Réponse.  — La  commune  intention  des  parties  a été 
évidemment  de  séparer  la  cour,  mais  de  constituer  une 
clôture  qui  conserverait,  en  raison  de  son  peu  de  hauteur,  1 air 
et  la  lumière  nécessaires  aux  pièces  ayant  leurs  croisées  sur 
ladite  cour. 

On  ne  saurait  évidemment  déduire  des  termes  de  l’acte  la 
servitude  non  œdificandi  pour  chacune  des  cours;  cependant, 
il  faut  bien  reconnaître  que  la  commune  intention  des  parties 
a été  celle  que  nous  avons  indiquée,  et  nous  pensons,  en  con- 
séquence, que  le  propriétaire  B ne  peut  construire  immédia- 
tement contre  le  mur  de  clôture  le  mur  pignon  de  son  nou- 
veau bâtiment. 

A quelle  distance  doit-il  se  mettre? 

Sur  ce  point,  nous  pensons  que,  si  la  cour  de  A.  n’est  pas 
réglementaire^  le  pignon  à construire  par  B.  doit  être  placé  à 
une  distance  suffisante  du  mur  de  clôture  pour  que  la  cour 
de  A.,  ajoutée  à la  courette  réservée  par  B.,  constitue  la 
largeur  exigée  par  les  règlements. 

Dans  ces  termes,  tous  les  droits  nous  paraissent  réservés, 
d’une  façon  arbitraire  il  est  vrai,  mais  en  présence  des 
termes  de  l’acte  et  en  tenant  compte  de  la  volonté  des  parties. 

Nous  ne  voyons  pas  de  solution  plus  équitable. 


Enclave.  — Passage.  — Porte. 

Je  possède  comme  terrain  les  parts  A et  C.  Je  n’ai  d’autre 
issue  pour  aboutir  à C que  par  mon  voisin  B.  Je  construis 
une  grange  sur  A et  j’ai  l’intention  de  conserver  une 
porte  dans  le  milieu  de  mon  terrain,  pour  communiquer  en 
C.  A quelle  distance  puis-je  construire  pour  avoir  droit  à 
cette  porte?  Mon  voisin  B.  ne  demanderait-il  pas  aussi,  en  ce 
^as,  à passer  par  ma  grange  A,  quoique  pouvant  communi- 
quer par  D ou  E ? 

Est-il  en  droit  de  m’empêcher  de  passer  sur  B,  en  faisant 
n’importe  quels  travaux?  Ces  terrains  sont  tous  non  bâtis. 


Réponse.  ~ Voici  ce  que  dit  la  loi  du  20  août  1881,  en 
matière  d’enclave  ; 

Le  propriétaire  dont  les  fonds  sont  enclavés  et  qui  n’a  sur 
la  voie  publique  aucune  issue  ou  qu’une  issue  insuffisante 
pour  l’exploitation,  soit  agricole,  soit  industrielle  de  sa  pro- 
priété, peut  réclamer  un  passage  sur  les  fonds  de  ses  voisins, 
à la  charge  d’une  indemnité  proportionnée  au  dommage 
qu’il  peut  occasionner. 

Le  passage  doit  régulièrement  être  pris  du  côté  où  le 
trajet  est  le  plus  court  du  fonds  enclavé  à la  voie  publique. 

Néanmoins,  il  doitôtre  fixé  dans  l’endroit  le  moins  domma- 
geable à celui  sur  le  fonds  duquel 
il  est  accordé. 

8i  l’enclave  résulte  de  la  divi- 
sion d’un  fonds  par  suite  d’une 
vente,  fl’un  échange,  d’un  par- 
tage ou  de  tout  autre  contrat,  le 
passage  ne  peut  être  demandé 
que  sur  les  terrains  qui  ont  fait 
l’objet  de  ces  actes. 


■s; 

A 
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LES  MATÉIHAÜX  DE  CONSTRUCTION 

{Voyez  paye  269.) 

PROPRIÉTÉS  MÉCANIQUES 

Gomme  dans  les  chapitres  précédents,  nous  prendrons 
comme  types  des  appareils  qui  permettent  de  déterminer  la 
résistance  des  matériaux  de  construction  aux  différents 
modes  d’actions  mécaniques  les  appareils  du  laboratoire  de 
l’Ecole  des  ponts  et  chaussées;  nous  renverrons  les  lecteurs 
désireux  d’étudier  les  questions  avec  tous  les  détails  qu’elles 
méritent  aux  importants  mémoires  qu’ont  publiés  à ce  sujet 
M.  Durand-Claye  et  M.  Debray. 

Appareil  pour  mesurer  la  résistance  à la  traction  et  au 
cisaillement.  — La  presse  à levier  se  prête  à la  fois  aux  essais 
à la  compression,  à la  traction  et  au  cisaillement;  la  disposi- 
tion relative  au  premier  genre  d’essais  a été  décrite  précédem- 
ment; il  suffira  donc  de  rappeler  le  principe  de  l’appareil  : 
une  longue  poutre  est  mobile  autour  d’un  axe  horizontal, 
qui  la  divise  en  deux  parties  inégales  ; un  poids  lourd  agit 
sur  le  bras  de  levier  le  plus  long  ; il  sert  à comprimer  les 
échantillons  placés  du  même  côté  que  lui  par  rapport  au 
centre  de  rotation  de  la  poutre  et,  au  contraire,  à produire  des 
phénomènes  de  traction  sur  les  échantillons  placés  de  l’autre 
côté  (1).  Le  dispositif  permettant  de  réaliser  les  essais  à la 
traction  est  représenté  figure  4. 

Un  cadre  métallique  entoure  la  poutre  et  supporte  une 
mâchoire  où  l’on  fixe  une  extrémité  du  bloc  à essayer,  qui 
est  évidé  en  forme  de  double  T ; les  deux  tables  du  bloc  sont 
saisies  l’une  par  la  mâchoire  réunie  à la  poutre,  l’autre  par 
une  mâchoire  placée  au-dessous  et  solidement  fixée  dans 
un  bâti. 


© 


Fig.  4.  — Résislance  Fig.  .ii.  — Résistance  au 

à la  traction.  cisaillement. 


(1)  Par  suite  de  fautes  d’impression,  les  calculs  élémentaires  indujués  dans 
l’article  précédent  comme  permettant  do  so  rendre  compte  de  la  valeur  de  la 
compression  out  été  entachés  d’erreur;  il  est  facile,  en  faisant  les  corrections 
nécessaires  pour  la  virgule  mise  ou  déplacée,  de  voir  que  la  compression  pro- 
duite est  de  20  touues. 
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La  disposilioa  permettant  de  réaliser  les  essais  an  cisaille-  | 
ment  est  tout  à fait  analogue;  mais,  au  lieu  d’ètre  dans  un 
meme  plan  vertical,  les  deux  mâchoires  sont  dans  des  plans  ! 
parallèles  (Fig.  5). 

Flexion..  — L'appareil  ci-joint  (Fig.  6),  construit  au  labo-  [ 
raloire  de  l’Fcole  des  ponts  et  chaussées,  par  M.  Klein,  permel 
d’étudier  complètement  la  résistance  à la  (lexion,  c'esi-  J 
à-dire  de  déterminer  à chaque  instant  la  valeur  de  la  llexion  | 
sous  une  charge  donnée;  de  plus,  la  llèche  et  les  poids  agis- 
sants sont  obtenus  sur  un  appareil  enregistreur  automatique,  j 
L^’échantillon  à étudier,  taillé  en  barre  prismatique,  est  posé  i 
horizontalement  sur  deux  appuis  placés  à 1 mètre  l’un  de  I 
l’autre;  en  son  milieu  on  suspend  un  seau  destiné  à supporter 
les  charges  produites  par  un  coui-ant  d’eau.  Ce  courant  ayant 
une  vitesse  constante,  les  charges  d’eau  sont  proportionnelles 
aux  temps.  Quant  aux  valeurs  des  tlèches  produites,  elles 
sont  amplifiées  cinquante  fois  par  un  levier  relié  d'un  côté  à 
la  barre  et  de  l’autre  à un  til  vertical,  tendu  au  moyen  d’un 
contrepoids  et  muni  d’une  plume  qui  s’appuie  sur  un 
cylindre  que  fait  tourner  un  mouvement  d’horlogerie.  En 
déroulant, une  fois  l’expérience  terminée,  une  feuille  de  paj)ier 
collée  sur  le  cylindre,  on  y trouve  le  tracé  amplifié  des  mou- 
vements de  flexion  de  la  barre;  de  plus, la  rotation  du  cylindre 
étant  uniforme,  il  est  facile  de  relever  sur  la  feuille  des 
intervalles  de  temps  égaux  et,  par  suile,  d’y  lire  les  valeurs  des 
charges  produites  par  le  courant  d’eau. 

KÉSISTAXCE  A l’üSURE 

(dn  détermine  l’usure  produite  sur  des  échantillons  taillés 
en  forme  de  prismes  de  0”,()4  x h“,06  X d”,08  par  le  frotte- 
ment de  sable  fin,  répandu  sur  une  piste  circulaire  en  fonte, 
animée  d’un  mouvement  de  rotation,  les  échantillons  restant 
fixes. 

L’appareil  est  représenté  (Fig.  7)  moitié  en  élévation, 
moitié  en  coupe.  Le  mouvement  de  rotation  est  transmis  à 
la  couronne  de  fonte,  par  l’intermédiaire  de  pignons,  au 
moyen  d’une  manivelle  mue  à la  main. 

La  vitesse  est,  en  moyenne,  de  1,000  tours  par  demi-heure; 
l’action  est,  en  général,  prolongée  pendant  4,000  tours,  ce 
qui  correspond  à un  parcours  de  6,500  mètres.  Après  chaque 
série  de  1,000  tours,  on  mesure  les  diminutions  de  poids  et 
de  longueur  du  bloc  ; on  retourne  souvent  l’échantillon  bout 
])Our  bout  après  2,000  tours. 

Les  échantillons  chargés  de  poids  sont  maintenus  verticaux 
par  des  glissières  que  l’on  approche  à leur  contact  au  moyen 


de  vis  qui  traversent  les  parois  de  sorte  de  boites  fixées  au 
bâti  de  la  machine. 

Des  entonnoirs  versent  en  deux  jmints  diamétralement 
opposés  de  la  piste  le  sable  qui  constitue  lamatière  usante.  Un 
réservoir  amène  de  l’eau  pour  opérer  avec  du  sable  humide. 

Cet  appareil  établi  [)ar  M.  Digeon,  sur  le  dessin  de  M.Dorry, 
présente  sur  les  appareils  à mouvement  alternatif  l’avantagé 
lie  permettre  le  renouvellement  de  la  matière  usante,  au  lieu 
de  la  laisser  se  mélanger  aux  poussières  provenant  de  l’échan- 
tillon lui-meme. 

Pour  les  matériaux  d’empierrement,  le  mode  d’usure  serait 
insuffisant;  on  a cherché  à produire  l’usure  par  le  frottement 
avec  choc;  c’est  ce  que  réalise  l’appareil  de  la  figure  8,  dù  à 
M.  Devai.  Il  se  compose  de  cylindres  en  tôle,  mobiles  autour 
d’un  axe  horizontal  et  reliés  à cet  axe  par  des  supports 
obliques;  on  y renferme  5 kilos  de  pierres  bien  lavées  et 
séchées;  on  fait  tourner  les  cylindres  pendant  cinq  heures. 
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l'ig.  9.  — Sonnette 
pour  les  essais  à la 
fragilité. 


avec  une  vitesse  de  2,00U  tours  à l'heure. 
Le  poids  de  la  poussière  donne  la  mesure 
de  Fusure. 

Fragilité.  — Dans  le  dernier  mode  d’es- 
sai précédent,  la  fragilité  joue  un  rôle; 
pour  déterminer  cette  propriété  direc- 
tement, on  emploie  une  sonnette.  Celle  que  représente  la 
ligure  9 a été  imaginée  par  M.  Dorry  ; les  mors  de  la 
tenaille  se  croisent  en  s’équilibrant,  quelle  que  soit  leur  posi- 
tion ; il  en  résulte  une  grande  facilité  pour  les  mouvements 
de  déclic  et  de  prise  du  mouton. 

Autres  appareils  du  laboratoire  de  VÉcole  des  ponts  et 
chaussées.  — Les  machines  d’essais  dont  les  dessins  sont 
l'éunis  dans  cet  article  et  dans  les  précédents  constituent  une 
partie  seulement  de  celles  que  renferme  le  laboratoire  de 
l’École  des  ponts  et  chaussées;  il  possède,  en  effet,  un  grand 
nombre  d’appareils  destinés  à l’étude  des  chaux,  ciments, 
mortiers  et  des  machines  d’essais  pour  les  métaux  ; des  dis- 
positifs spéciaux  et  fort  ingénieux,  imaginés  par  M.  Klein, 
permettent  de  suivre  dans  toutes  leurs  transformations  les 
phénomènes  que  présentent  les  essais  de  métaux  à la  trac- 
tion. 

Nous  reviendrons  successivement  sur  les  différents  modes 
d’essais;  mais  auparavant  nous  publierons  différents  tableaux 
des  résultats  obtenus  au  moyen  des  intéressants  appareils  qui 
viennent  d’ètre  présentés  ici. 

(A  suivre.)  Paul  Jannkttaz. 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

POITRAIL  ET  CHARPENTE  EN  FER 

J’ai  recours  à votre  obligeance  pour  vous  demander  con- 
seil dans  les  deux  cas  ci-dessous  que  je  vous  soumets  : 

1°  Poitrail  dont  le  croquis  est  ci-joint. 

N’y  aurait-il  pas  lieu  de  remplacer  les  deux  lames  fer  de 
0“26  petites  ailes  par  des  fers  larges  ailes  de  0'"22  de  haut  ? 

La  colonne  de  0“09  est-elle  suffisante?  Faut-il  lui  don- 
ner O^IO? 

2®  La  ferme  dont  je  vous  soumets  le  croquis  est-elle  cal- 
culée, pour  chacune  de  ses  pièces,  d’une  façon  suffisante  ; 
notammenL  les  pannes  de  4.65  de  portée  en  0.10  petites  ailes 
sont-elles  assez  fortes?  Je  ne  le  pense  pas. 

Réponse.  — Pour  la  grande  travée,  nous  évaluons  ainsi 


les  poids  : 

Maçonnerie,  vides  déduits 9600'^ 

Deux  planchers 4000'‘ 

Toiture 1800'^ 

15400'' 


Pour  la  petite  travée  du  milieu  ; 


Maçonnerie,  vides  déduits 6800'' 

Deux  planchers 3200'' 

Toiture 1400'' 


11400'' 


Si  ces  évaluations  sont  exactes,  la  travée  de  2.55  est  chargée 
de  15400'%  reportés  sur  la  partie  comprise  entre  la  colonne  et 
la  baie.  Au  cas  où -la  travée  eût  été  uniformément  chargée 
de  ce  poids  réparti  sur  toute  sa  longueur,  le  moment  eût  été 


1.5400 


ou  5000  en  nombre  rond.  Ce  chiffre  est  diffé- 


rent de  la  réalité,  puisque  la  charge  est  concentrée  sur  la  par- 
tie de  gauche. 

Si  l’on  considérait  la  travée  comme  encastrée  au  droit  de 
la  colonne,  ce  qui  ne  se  réalise  que  d’une  manière  incom- 
plète, et  appuyée  à l’autre  extrémité,  la  charge  de  15400’‘ étant 
répartie  sur  une  longueur  de  1“60  environ,  soit  les  0.63  de 
la  travée,  le  tableau  n"  17  bis  {Voijez  Pratieiue  de  la  Méca- 
nique appliquée)  montre  que  le  rapport  du  moment  d’encastre- 
ment à p'F  serait  0.D9,  La  charge  p'i,  de  la  travée,  si  elle  était 


complètement  chargée,  serait  15400  X 


2.55 

1.60 


ou  24500'"  ; mul- 


tipliant par  la  portée  a,  de  2.55,  on  trouve  p'd  égal  à 62500. 
Le  moment  d’encastrement  est  donc  0.09  X 62500  ou  5625. 

Si  la  charge  était  concentrée  en  un  point  unique,  au  milieu 
de  la  largeur  de  1“60,  c’est-à-dire  à 0“80  d’un  point  d’appui 


et  à l'“75  de  l’autre,  le  moment  serait  15400  x 


0.80  X L75 
2.55 


ou 


8470,  ce  qui  nous  donne  une  valeur  supérieure  à la  réalité, 
tandis  que  les  précédentes  étaient  plutôt  au-dessous. 

Nous  adopterons  le  chiffre  intermédiaire  de  6000,  qui  ne 
peut  différer  beaucoup  de  la  réalité. 

On  emploie  un  fer  de  0“'26,  mais  on  ne  nous  dit  pas  son 
poids.  Supposons  qu’il  est  de  40'"  au  mètre  courant.  La  valeur 

de  son  ^ est  alors  de  0.000360  environ,  si  le  fer  est  à petites 

ailes  {Voyez  tableau  «®  4).  Le  travail  du  métal  est  alors 
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6000 

2X360 


ou  8‘‘00^  puisqu’il  existe  deux  fers  accolés.  Ce  chilfre 


est  normal,  quoique  un  peu  élevé. 

Un  fer  de  0“22,  larges  ailes,  pesant  le  même  poids,  fourni- 
rait un  sensiblement  égal  (Voyez  tableau  tV  5),  et,  par  con- 
séquent, travaillerait  de  même. 

Sur  la  colonne,  la  charge  compi’end  moitié  du  poids  de  la 
{)etite  travée,  soit  .6700'betla  majeure  partie  du  poids  de  la 
grande  travée,  soit  environ  lOOOtC,  en  nombre  rond.  La  section 
correspondant  au  diamètre  de  9 est  63  centimètres  carrés.  Le 


travail  est  donc 


lo700 

63 


où 


2''o5  environ. 


soit  2''53  par  milli- 


mètre carré. 

La  formule  pratique  de  Love  donne,  pour  le  travail  accep- 
1 . 8000 


table,  le  ^ de 
6 


1.43  + 0.00337  X33 


ou  260'^  par  centimètre,  le 


300 


rapport  de  la  hauteur  au  diamètre  étant  de  ou  33. 


D’autre  part,  le  tableau  n°  39  {Mécanique  appliquée)  don- 
nerait, pour  cette  longueur  et  ce  diamètre,  une  charge 
disponible  de  18000'' ’environ,  avec  deux  encastrements,  ce 
qui  ne  se  réalise  pas  complètement,  bien  que  la  tète  et  la 
base  de  la  colonne  soient  sans  doute  armées  de  patins.  Il  nous 
faut  15700'';  le  diamètre  de  9 est  donc  suffisant  à la  rigueur. 

La  ferme  proposée  est  trop  légère.  La  charge  d’une  panne 
est  1-73  X 4.65  x 120  ou  1000'' environ  ; la  composante  nor- 
male de  Tarbalétrier  est  de  820'“;  le  moment  de  flexion  est 

350  X"+^  ou^  Avec  une  hauteur  de  O^IO  et  le  fer  tra- 

O 

vaillant  à 8'',  il  faudrait  donner  à ce  fer  un  poids  de  18''  envi- 
RI 

ron  pour  fournir  un  — équivalent  à ce  chiffre.  Ce  poids  est 

hors  de  proportion  avec  la  hauteur  de  0,10  pour  le  fer,  et 
dépasse  d’ailleurs  celui  qui  est  projeté. 

L’épure  tracée  comme  d’ordinaire  donne  une  compression 
do  5100''  sur  l’arbalétrier  a.  Le  fer  projeté  pour  celui-ci  a une 

5100 

section  de  0.0010  environ;  le  travail  est— ^ ou  5''I. 

1000 


La  distance  de  la  panne  au  point  d’attache  voisin  doit  être 
prise  égale  à 0.30  environ  ; le  moment  de  flexion  est 
0.30  X 1.70 


1000  X 


2.00 


ou  255.  Le  poids  du  fer  est  de  8''  envi- 


I 


ron,  son  - est  0.000033  [Voyez  tableau  V)\  le  Iravail  de 
n ' 


13'‘1,  chiffre  exagéré. 


255 

flexion  est-^  ou  8''  environ.  Total 

O O 

Lors  même  que  la  panne  serait  placée  exactement  à l’assem- 
blage de  l’entrait,  on  serait  toujours  exposé  à une  certaine 
flexion,  car  la  compression  no  suit  pas  rigoureusement  l’axe 
de  la  pièce  et,  dès  lors,  engendre  toujours  une  certaine  flexion 
dont  le  travail  s’ajoute  à celui  de  la  compression. 

Allons  cependant  jusqu’à  négliger  toute  flexion  possible; 
tout  au  moins  faudrait-il  alors  calculer  l’arbalétrier  comme 
pièce  chargée  debout  et  faire  entrer  on  ligne  de  compte  au 
moins  la  longueur  de  la  travée  basse,  de  2“  environ.  Le  rap- 
port de  la  longueur  au  petit  côté  est  alors  ou  44. 

La  formule  pratique  de  Love  exigerait  dans  ce  cas  que  le 
travail  du  fer  n’excédât  pas  3*'  pour  la  compression  seule; 
or,  nous  avons  vu  que,  avec  les  dimensions  actuelles,  ce 
travail  est  de  5''1. 

De  quelque  manière  qu’on  envisage  la  question,  les  fers 
doivent  être  renforcés,  à notre  avis. 

P.  P. 


5+3»- 


A IMIOI’OS  DES  CIMENTS  ARMES 


La  savante  (!)  étude  sur  les  ciments  armés^  que  vous  pu- 
bliez depuis  quelque  temps  dans  la  Construction  Moderne, 
me  suggère  une  itlée  qui  pourrait  être  mise  à |U’ofit  par  les 
constructeurs  lors(pi’ils  auraient  affaire  à des  ouvrages  im- 
portants. 

Vous  faites  remaiapier,  dans  un  de  vos  articles,  que  l’on  peut 
prendre  le  chiffre  d’environ  40  comme  rapj)crt  moyen  entre 
les  coefficients  d’élasticité  du  fer  et  du  ciment.  Dans  ces  condi- 
tions, si  l’on  fait  travailler  le  fer  à 6 kilogrammes  })armilli- 
mètre  carré,  le  ciment  voisin  sup[)Oi'tera  des  efforts  d’extension 
de  15  kilogrammes  par  centimètre,  c’est-à-dire  se  désagré- 
gera. Il  se  produirades fissures  telles  que  ab  (Voy.  Fig. ci-des- 
sous), qui, si  elles  se  prolongent  trop  près  de  la  face  supérieure 
de  la  dalle,  détruiront  la  stabilité  do  celle-ci.  11  me  paraît  donc 
utile  de  prendre  une  disposition  propre  à empêcher  ce  prolonge- 
ment trop  considérable,  en  préparant  une  surface  cylindrique 
ABF  de  séparation  entre  les  parties  de  ciment  comprimées  et 
les  parties  tendues.  Celte  surface  s’obtiendra  assez  facilement, 


lors  do  la  confection  deladallc,  au  moyen  d’une  couche  assez 
faible  de  mortier  peu  résistant,  affectant  cette  forme.  Avec 
cette  précaution,  si  une  fissure  vient  à se  produire  dans  la 
région  inférieure  de  la  dalle,  cette  fissure  s’arrêtera  à la 
surface  de  moindre  résistance  qu’on  aura  prévue,  et  la  stabilité 
ne  sera  pas  compromise. 

F.  Chal'dv. 


(1)  Savante,  non;  mais  hérissée  de  formules,  uous  1 avouons,  beaucoup 
plus  que  nous  u’avous  coutume  de  le  faire  ; car  nous  évitons,  au  contraire,  les 
formules  autant  que  possible.  Mais  il  faut  ici  trouver  une  théorie  nouvelle, 
très  délicate  et  que  l’on  cherche  depuis  longtemps.  Le  calcul  est  1 outil 
indispensable  pour  cette  recherche.  Mais,  patience  ; si  nous  arrivons  finale* 
ment  à un  résultat  que  l'on  puisse  considérer  comme  satisfaisant,  nous  trou- 
verons bien  le  moyen  de  le  traduire  sous  une  forme  plus  claire  et  plus  simple. 

P. 
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CAISSE  1 DEFiSE  METEEllE  DES  ARCHITECTES 

ANNUAIRE  POUR  1894 

Le  bureau  de  la  Caisse  de  Défense  mutuelle  des  Architectes  vient 
de  faire  adresser  V Annuaire  de  cette  Association  pour  1894  à tous 
les  architectes  français,  qui,  d’après  les  statuts  et  une  décision 
récente  du  Comité  d’administration,  peuvent  adhérer  à l’Associa- 
tion sur  une  simple  déclaration  écrite  de  leur  volonté  d’en  faire 
partie,  c’est-à-dire  à tous  les  membres  de  la  Société  centrale  des 
Architectes  français  et  de  1 Association  amicale  des  Architectes 
diplômés  par  le  Gouvernement,  ainsi  qu  à tous  les  membres  des 
Sociétés  régionales  ou  départementales  d’architectes. 

Nous  empruntons  à cet  Annuaire  quelques  données  complétées 
à la  suite  de  la  séance  du  Comité  d’administration  du  8 mars 
dernier  et  qui  montrent  bien  toute  1 importance  piise  par  la  Caisse 
de  Défense  mutuelle  des  Architectes  et  les  services  qu’elle  a déjà 
rendus  depuis  sa  création  effective  au  Congrès  des  architectes 
français  le  12  juin  1885. 

1°  Le  nombre  total  des  adhérents  s’élève  à trois  cent  soixante- 
cinq,  se  répartissant  ainsi  : 

Membres  résidants 189 

Membres  non-résidauls 

Sociétés  adhérentes 22 

Ensemble 36.5 

et  le  budget  des  recettes  annuelles  atteint  cinq  mille  cinq  cents  francs 
(5,500  fr.). 

2°  Les  affaires  étudiées  par  les  commissions  et  le  Comité  d’admi- 
nistration, avec  le  concours  du  conseil  judiciaire  de  l’Association, 
affaires  soumises  à diverses  juridictions  ou  seulement,  en  une  ou 
plusieurs  fois,  à sa  seule  appréciation,  dépassent  le  nombre 
de  cent. 

3°  Une  somme  de  plus  de  U'eize  mille  francs  a été  consacrée  au 
véritable  but  de  l’Association,  à la  participation  aux  frais  de  justice, 
causés  à des  memi)res  de  l’Association  dans  vingt-neuf  affaires 
litigieuses  (soit  une  moyenne  de  quatre  cent  trente  francs  par  affaire), 
pour  lesquelles  le  Comité  d’administration,  outre  les  excellents 
avis  qu’il  a demandés  et  obtenus  pour  eux  avec  le  plus  grand  désin- 
téressement du  conseil  judiciaire,  les  a soutenus  ou  les  soutient 
encore  pécuniairement  devant  des  tribunaux  civils,  des  Cours 
d’appel,  des  conseils  de  préfecture,  le  Conseil  d’État  et  la  Cour  de 
cassation,  et  la  Caisse  de  Défense  mutuelle  a déjà  obtenu  avec  eux 
et  pour  eux  gain  de  cause  dans  dix  sur  dix-sept  de  ces  affaires 
aujourd’hui  terminées  devant  ces  diverses  juridictions. 

4“  Une  somme  de  quinze  mille  francs  a été  affectée,  depuis 
neuf  ans,  aux  frais  de  publication  ou  de  propagande  {quinze  numé- 
ros de  Documents,  Annuaires  ou  Bulletins  et  trois  Tableaux),  aux 
frais  d’administration  et  aux  dépenses  diverses. 

5“  Un  fonds  de  réserve  de  sept  mille  cinq  cents  francs  a été 
récemment  créé. 

6“  L’avoir  en  caisse  est  de  trois  mille  francs. 

7“  Enfin, les  sommes  perçues  jusqu’à  ce  jour,pour  droits  d’entrée, 
cotisations,  intérêts  du  capital  placé,  don  et  recouvrement  du 
montant  des  condamnations  aux  frais  et  dépens  acquittés  par  les 
tiers  au  profit  des  membres  de  l’Association,  atteignent  quarante 
mille  francs. 

De  plus,  l’Association  a obtenu  à l’Exposition  universelle  de 
Paris,  en  1889,  une  médaille  d'argent,  dans  la  section  111  (Syndicats 
professionnels)  de  l’Exposition  d'Economie  sociale,  et  à l’Exposition 
nationale  d’Auxerre,  en  1893,  une  médaille  de  bronze  dans  la 
section  II  (Prévoyance  et  Assistance)  du  groupe  de  l’Economie 
sociale;  en  outre,  la  Société  centrale  d'Architecture  de  Belgique 
s’est  inspirée  de  ses  statuts  pour  créer  une  Caisse  de  Défense  juri- 
dique des  architectes. 

Telle  est  actuellement  la  Caisse  de  Défense  mutuelle  des  Archi- 
tectes, Association  relevant  à la  fois  de  la  Société  d’Etudes  pro- 
fessionnelles et  de  la  C lisse  d’assurances  mutuelles, et  dont  le  passe 


déjà  vieux  de  neuf  années,  ainsi  que  la  marche  toujours  croissante 
permettent  de  bien  augurer  de  l’avenir  ; aussi  nous  ne  saurions 
trop  engagim  nos  confrères  qui  appartiennent  à la  Société  centrale 
des  Architectes  français  et  à l’Association  amicale  des  Architectes 
diplômés  par  le  Gouvernement,  ainsi  qu’aux  nombreuses  Sociétés 
régionales  ou  départementales  d’Architecles,  à adhérer  à la  Caisse 
de  Défense  mutuelle  des  Architectes,  qui  occupe  dans  la  profession 
une  place  en  dehors  de  toute  rivalité  d’école  et,  véritable  syndicat 
professionnel,  pourrait,  à juste  titre,  prendre  comme  devise  ; Tous 
pour  chacun,  chacun  pour  tous. 


LE  DIPLOME 

RÉPONSE  AU  CORRESPONDANT  ANONYME 

(A’»  du  10  mars  1894,  p.  27G.) 

S'il  y a des  examens  ou  concours  pour  emplois,  et  ils  sont 
peu  fréquents,  cela  prouve  que  les  administrations  qui  les  orga- 
nisent ont  une  tendance  à la  sélection;  malheureusement, ces  exa- 
mens n’atteignent  pas  complètement  le  but.  Il  n’y  a pas  la  moindre 
homogénéité  entre  les  programmes,  dont  la  composition  est  lais- 
sée au  gré  de  chacune  d’elles,  de  sorte  que  celui  qui  a été  agréé 
d’un  côté  peut  être  parfaitement  blackboulé  d’un  autre.  Supposons 
un  architecte  ayant  obtenu  au  concours  un  emploi  administratif 
dans  le  Nord;  au  bout  de  quelques  années,  des  raisons  de  santé 
l’obligent  à chercher  une  position  dans  le  Midi;  il  apprend  qu’un 
emploi  est  vacant  dans  cette  région  et  qu’il  y sera  pourvu  par 
voie  d’examen  ou  de  concours. 

Il  se  présente,  faisant  tout  naturellement  valoir  qu’il  a déjà 
occupé  un  emploi  analogue  à la  suite  d’un  examen  ou  concours. 

On  lui  répond;  '<Gela  est  possible,  nous  ne  doutons  pas  de  votre 
mérite,  mais  nous  avons  organisé  une  épreuve,  il  faut  la  subir; 
notre  programme  est  tout  autre  que  celui  de  l’examen  que  vous 
avez  passé  dans  le  Nord,  lequel,  pour  nous,  est  sans  aucune  va- 
leur.» Ce  qui  a été  vrai  à Roubaix,  par  exemple,  sera  donc  faux  à 
Carcassonne;  ce  qui  a été  vrai  à Nantes  sera  donc  faux  à Gre- 
noble, et  réciproquement.  Et  il  faudrait  ne  pas  connaître  l’esprit 
des  administrations  pour  penser  que  les  choses  puissent  se  passer 
autrement. 

«Ah!  c’est  là  le  programme  de  Dunkerque,  dira  Clermont-Fer- 
rand en  quête  d’un  architecte  municipal.  Eh  bien  ! nous  n’en  vou- 
lons pas,  il  nous  faut  le  nôtre.  » Ces  programmes  sont  générale- 
ment assez  fantaisistes  et  rien  ne  peut  empêcher  les  administra- 
liuns  d’y  insérer  des  épreuves  soit  sur  la  coupe  des  cheveux,  soit 
sur  le  ressemelage  des  souliers. 

11  faut  d’ailleurs  remarquer  que  les  examens  ne  sont  accessibles 
qu’aux  jeunes  gens. 

On  se  représente  difficilement  un  homme  de  trente-cinq  à 
quarante  ans,  connaissant  déjà  bien  son  afl'aire,  passant  un  exa- 
men comme  un  jeune  étudiant  et  se  faisant  coller  au  tableau. 

Une  autre  hypothèse.  Supposons  que  le  diplôme  existe  et  qu’il 
soit  conféré  par  quatre  grandes  écoles  ; Paris,  Lille,  Bordeaux  et 
Lyon;  le  diplômé  se  trouvera  identiquement  dans  les  mêmes 
conditions  que  le  médecin  qui  peut  exercer  dans  tous  les  coins  de 
la  France  sans  qu’on  ait  le  droit,  autrement  que  par  curiosité, 
de  lui  demander  dans  quelle  Faculté  il  a pris  son  diplôme. 

En  passant,  je  répondrai  à une  objection  qui  sera  certainement 
faite  par  les  gens  pratiques:  « Et  la  question  des  matériaux  et 
des  usages  locaux,  n’en  tenez-vous  donc  aucun  compte  ? » 

Je  répondrai  qu’on  attache  une  importance  bien  exagérée  à 
cette  question,  qui  avait  peut-être  sa  raison  d’être  il  y a une 
cinquantaine  d’années,  mais  que  les  chemins  de  fer  ont  presque 
réduite  à néant.  Et,  d’ailleurs,  j’estime  que  quelques  mois  suffisent 
à l'homme  intelligent  et  consciencieux  pour  se  mettre  au  courant 
des  usages  locaux  et  de  la  valeur  des  matériaux  d’une  région, 
quelle  qu’elle  soit.  Du  reste,  lorsqu’ils  voient  qu’ils  ont  affaire  à 
un  homme  calé,  les  entrepreneurs  ne  demandent  pas  mieux  que 
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de  l’aider  dans  cette  tâche  préliminaire;  ils 
y ont  d’ailleurs  tout  intérêt. 

Les  examens  ou  concours  pour  emplois 
ne  sauraient  donc  avoir  la  valeur  d'un  di- 
plôme. 

Mais,  encore  une  fois,  pourquoi  cette  op- 
position au  diplôme?  Qu’on  nous  donne  donc 
une  bonne  fois  des  arguments  sérieux  et 
qu’on  cesse  de  nous  parler  d’atteinte  à une 
liberté  quelconque. 

Il  est  assez  singulier  que,  dans  toute  cette 
polémique  qui  s’est  engagée  au  sujet  du 
diplôme,  on  ait  oublié,  ce  qui  n’est  d’ailleurs 
pas  très  flatteur  pour  eux,  qu’il  existe,  à 
l'heure  présente,  environ  deux  cents  cin- 
quante jeunes  architectes  diplômée 

Le  diplôme  leur  a été  conféré,  il  est  vrai, 
à la  suite  d’épreuves  un  peu  anodines  et 
assez  peu  probantes;  mais,  par  ce  fait,  le 
diplôme  n’en  existe  pas  moins,  quoique  à 
l’état  embryonnaire  ; le  principe,  en  somme? 
est  donc  consacré.  Il  ne  s’agit  plus  que 
d’augmenter  le  nombre  des  connaissances 
que  l’on  exigera  des  candidats  et  surtout  de 
décentraliser  l’enseignement,  après  en  avoir, 
au  préalable,  relevé  le  niveau. 

P.  Besxard,  de  Soissons. 

En  somme,  ce  qui  paraît  résulter  de  la 
communication  précédente,  c’est  que,  d’a- 
près son  auteur, le  diplôme  actuel  de  l’Ecole 
des  Beaux-Arts  ne  repose  jias  sur  des 
épreuves  tout  à fait  suffisantes  — c’est  son 
opinion  personnelle  — et  que  ce  diplôme 
ou  celui  à créer  devraient,  à l’avenir,  être 
entourés  de  garanties  plus  complètes. 


SALON  I)E  1894 

A la  réunion  préparatoire  pour  la  nomi- 
nation du  jury  d’architecture,  ont  été  dési- 
gnés dans  l’ordre  suivant  : 

MM.  Daumet,  Goquart,  Pascal,  Ginain, 
Guadet,  Vaudremer,  Garnier,  Baulin,  Cor- 
royer, Laloux,  Mayeux,  Loviot. 

Viennent  ensuite  : MM.  Ed.  Guillaume, 
Deslignères,  Alf.  Normand,  Redon,  Ancelet, 
Esquié,  Boileau,  Moyaux,  Sédille,  Paulin, 
Ach.  llermant,  de  Baudot,  Nénot,  Wallon, 
Kivoalen. 

CONCOURS 

VILLE  D’AURILLAC 

Le  jury  relatif  au  concours  entre  archi- 
tectes français,  pour  construction  d’écoles 
nouvelles,  restaurations  d’anciennes  écoles 
et  de  l’hôtel  de  ville,  a proclamé  les  résultats 
suivants  : 

Restauration  de  l'hôtel  de  ville. 

1"'  Prix  : Labo7',  M.  Grandin,  architecte  à 
Aurillac. 

2®  Prix,  Septuor,  M.  Bourgeois,  architecte  à 
Poissy  (Seine-et-Oise). 

3'  Prix  : Une  coquille,  M.  de  Montarnal,  ar- 
chitecte à Paris. 

Ecole  des  plies  et  école  maternelle  (école  neuve) . 

l'"’  Prix  : Labor,  M.  Grandin. 

2®  Prix  : Sextuor,  M.  Bourgeois. 

3®  Prix  . 2 perruches,  MM.  Morin-Goustiaux 
et  Gonin,  architectes  à Paris. 

École  enfantine  {neme). 

I'‘'  Prix  : Labor,  M.  Grandin. 

2®  Prix  : Sextuor,  M.  Bourgeois. 

3®  Prix  : Ecce,  M.  Henneqiiin,  architecte  à 
Paris. 


École  de  garçons  (neuve). 

I ®‘'  Prix  : Labor,  .M.  Grandin. 

2“  Prix  ; Ecce,  M.  Ilennequin. 

3®  Prix  : Sextuor,  M.  Bourgeois. 

Ecole  de  la  rue  de  Lacoste  (restauration). 

l'®  Prix  : Labor,  M.  Grandin. 

2®  Prix:  Sextuor,  M.  Boumeois. 

3®  Prix  : Charlemagne,  iM.  Chevalier,  architecte 
à Paris. 

Ancien  collège  (installation  d’écoles  diverses). 

1®'’  Prix  : Labor,  M.  Grandin. 

2®  Prix  : Sextuor,  M.  Bourgeois. 

3®  Prix  : Chaidemagne,  M.  Chevalier. 

Dans  chacune  de  ces  nombreuses  épreu- 
ves, sans  aucune  exception,  M.  Grandin, 
d’Aurillac,  a donc  été  placé  premier  par  le 
jury  d’Aurillac.  On  ne  peut  que  féliciter  le 
lauréat  d’un  succès  aussi  persistant. 

VILLE  DE  REMIREMONT 

Le  concours  ouvert  entre  les  architectes 
de  la  région  pour  la  construction  d’un 
groupe  d’édifices  publics  vient  d’être  jugé. 

Les  lauréats  sont  : 

Pour  les  écoles,  ex  æquo.  M.  Mougenot, 
architecte  à Epinal,  et  M.  Hindermeyer,  à 
Remiremont.  1®"'  Prix. 

MM. R.  et  L.  Humbert,  architectes  à Nancy 
et  à Remiremont.  Médaille. 

M.  Risler,  architecte  à Epinal.  Mention. 

Pour  le  gymnase,  iM.  Mougenot,  à Epinal. 
Prix. 

M.  Hindermeyer,  à Epinal.  Médaille. 

M.  Humbert.  Mention. 

VILLE  D’ÉVIAN 

Voici  les  résultats  du  concours  ouvert  par 
la  ville  d’Evian  pour  les  devis  des  travaux 
d’assainissement  de  la  ville  par  la  création 
de  nouveaux  égouts,  l'amélioration  de  la 
distribution  des  eaux,  l'installation  de  nou- 
velles fontaines  et  lavoirs  publics,  repavage 
des  rues  principales. 

Gnt  obtenu  : 

1®''  prix,  3,0G0  francs.  M.  Alesmonièrcs. 
ingénieur  à Thonon. 

'2®  prix,  2,000  francs,  M.  Goupil,  archi- 
tecte à Narbonne. 

3°  prix.  1,000  francs,  M.  .Masson,  ingé- 
nieur à Paris. 

4“  prix,  .'iOO  francs,  .M.  Fontaines,  archi- 
tecte à Annecy. 

VILLE  DE  PÉRONNE 

1 Dans  l’annonce  du  concours  de  Marie 
' Fourré,  parue  dans  notre  dernier  numéro, 
nous  disions  ijue,  pour  le  2”  degré,  les  wm- 
quettes  seraient  rendues  le  D'' octobre.  C’est 
I modèles  qu’il  faut  lire. 


AC.ADllMIE  DES  BE.VU.\-AHTS 

CONCOURS  DU  GRAND  PRIX  DE  ROME 

1®®  essai  (13  mars).  Par  suite  du  jugement 
du  l"  essai,  dont  le  programme  avait  pour 
sujet  : « Le  vestibule  d'un  musée  »,  ont  été 
admis  à prendre  part  au  2®  essai  : MM.  Le- 
roy, Sirot,  Carré,  Schœlkopf,  L'rhy,  Perret, 
Arnaud,  Débat,  Panne,  Feine,  Blondel 
(Charles),  Hébrurd,  Boisin,  Cossart,  Gar- 
delle,  Béraud,  Bourdon,  Ilulot,  Lemares- 
quier,  Guadet  Lecardontiel,  Armbruster, 
Boursier,  Fiault,  Adoux;  et  à titre  de  « sup- 
plémentaires »,  MM.  Vassas,  Bidard,  Lavi- 
rotte,  Déhandt  et  Proy. 

En  conséquence  du  jugement  rendu  le 
17  mars  sur  le  concours  du  2®  essai  : « Un 
palais  pour  l'Institut  de  France  »,  ont  été 
admis  en  loges  pour  le  concours  définitif  du 
grand  prix  d’architecture  : 


1°  M.  'Varcollier,  élève  de  MM.  Ginain  e 
Varcollier  ; 

2“  M.  Deperihes,  élève  de  MM.  Ginain  et 
Deperthes; 

3®  M.  Becoura,  élève  de  M.  Pascal  ; 

4»  M.  Umbdenstock,  élève  de  M.  Guadet; 

5“  M.  Béraud,  élève  de  M.  Raiilin; 

()®M.  Lecardomiel,  élève  de  M.  Guadet; 

7°  M.  Dusart,  élève  de  MM.  André  et  La- 
loux ; 

8®  M.  Palouillard,  élève  de  M.  Ginain; 

'.)“  M.  Garnier  (Tony),  élève  de  M.  Blondel  ; 

10“  M.  Chi f/lot,  élève  de  MM.  Daumet  et 
Esquié. 

ÉCOLE  DES  BEAUX-AHÏS 

Concours  de  2°  classe.  — Jugement  du 
8 mars  1894  : 

Projets  rendus  sur  le  programme  : « Une 
crèche  avec  salle  d'asile  et  ouvroir.  » Première 
mention  à M.  Jarlat,  élève  de  M.  Laloux. 

Concours  d’éléments  analytiques  : «L’an- 
gle d'im  portique  ionique.  » 

NOUVELLES 

Le  tramway  tubulaire  de  Boulogne 
à "Vincennes.  — Dans  un  récent  conseil 
des  ministres,  le  ministre  des  Travaux 
publics  a fait  approuver  un  projet  de  loi 
tendant  à concéder  à la  Ville  de  Paris  le 
droit  d’établir  un  trarnxvay  tubulaire,  à trac- 
tion électrique,  allant  du  bois  de  Boulogne 
au  bois  de  Vincennes.  Ce  projet  n’entraînera 
à aucun  degré  le  concours  financier  de 
l'Etat. 

I L’Opéra-Comique.  — Le  ministre  des 
Travaux  publics  a déposé,  à la  Chambre, 
une  demande  de  crédit  de  1,034,114  fr. 

1 pour  la  continuation  des  travaux  de  LO- 
pera-Comique. 

Le  chemin  de  fer  des  Moulineaux. 
— La  Compagnie  des  chemins  de  fer  de 
l’Ouest  procédera  prochainement  à l’adjudi- 
cation des  travaux  d’infrastrucluredesdeux 
premiers  lots  do  la  ligne  des  Moulineaux. 

Le  premier  lot,  partie  comprise  entre  le 
jiont  de  r.Vlnia  et  la  gare  du  Champ-de- 
.Mars,  d'une  longueur  d’un  kilomètre  envi- 
ron, est  évalué  à 4, .300, 000  fr. 

l,e  deuxième  lot,  de  la  gare  du  Champ- 
de-Mars  à la  sortie  de  Paris,  longueur  envi- 
ron 2,600  mètres,  est  évalué  à 6 millions  de 
francs. 

DÉPARTEMENTS 

Travaux  à Nevers.  — -V  la  suite 
d’une  entente  avec  l’administration  préfec- 
lorale,  le  maire  de  Nevers  a décidé  de  faire 
commencer  tout  de  suite,  sans  attendre 
j l’emprunt,  les  importants  travaux  d’aména- 
gement de  la  Halle  en  .Musée.  Les  travaux 
de  restauration  des  Minimes  seront  entre- 
pris aussitôt  après. 

Les  fonds  nécessaires  seront  prélevés  sur 
la  réserve  de  1.30,000  francs  de  la  ville  de 
Nevers. 

ÉTRANGER 

Congrès  de  Moscou.  — La  Société 
architecturale  de  Moscou  ouvre,  cette 
année,  le  9/21  décembre,  à Moscou,  un 
congrès  d’architectes,  qui  sera  accompagné 
de  deux  expositions,  l’une  concernant  les 
î travaux  des  architectes  et  une  autre  re- 
j lative  aux  matériaux  et  produits  de  cons- 
I tructions.  Le  congrès  durera  sept  jours  et 
les  expositions  un  mois. 

Le  Gérant  : P.  Planat^ 
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Pour  quiconque  a passé  par  là  — par  cette  épreuve  d’un 
jour  et  d’une  nuit  s’écoulant  comme  deux  heures  en  fièvre  de 
composition  et  de  rendu  — le  programme  donné  cette  année 
aux  aspirants  logistes  était  d’une  raideur  peu  commune  : « Un 
palais  'pour  l' Institut  de  France  »,  c’est-à-dire  un  édifice  com- 
prenant deux  parties  distinctes,  dont  chacune  ayant  son  entrée 
particulière  et  pouvant  être,  au  besoin,  largement  reliées 
entre  elles. 

L’une  de  ces  parties,  consacrée  aux  travaux  de  l’Institut, 
comprendrait  des  bâtiments  A' administration  et  des  apparte- 
ments pour  les  secrétaires  perpétuels  de  chaque  académie.  Puis, 
environnant  une  grande  cour  entourée  de  larges  portiques  ou 
promenoirs,  avec  une  grande  scdle  des  pas-perdus  formant 
vestibule  central,  seraient  cinci  salles  correspondant  aux  cincj[ 
classes  de  l’Institut.  Celle  de  Y Académie  des  sciences  compor- 
terait une  surface  supérieure  à celle  des  autres  salles. 

Chacune  de  ces  salles  serait  précédée  d’un  vestibule  et 
accompagnée  d’une  pièce  plus  importante  en  surface,  destinée 
à recevoir  les  délégués  des  autres  académies. 

En  communication  facile  avec  toutes  ces  principales  divi- 
sions serait  une  grande  bibliothèque  pouvant  recevoir  de 
o0,000  à 60,000  volumes,  précédée  d’un  vestibule  et  accom- 
pagnée de  bureaux  pour  les  bibliothécaires. 

Vid  partie  publique  comprendrait,  avec  toutes  dépendances 
nécessaires,  une  très  vaste  salle  de  réunion  ou  de  séances,  où 
1 ,500  personnes  au  moins  pourraient  trouver  place  ; cette  salle 
serait  utilisable  aux  distributions  des  récompenses  ou  aux 
réceptions  des  membres  nouveaux. 

Un  très  grand  vestibule  public  et  un  autre  réservé  aux 
membres  de  l’Institut,  avec  entrée  particulière  pour  chacun 
de  ces  locaux,  précéderaient  la  grande  salle  des  séances. 

En  outre,  cette  partie  publique  de  l’édifice  comprendrait  de 
vastes  galeries  d’exposition  pour  les  concours  et  les  envois  de 
Rome  et  d’autres  pour  l’installation  des  collections  du  Musée 
De  Caen. 

Au  surplus,  on  devrait  accompagner  ces  diverses  parties, 
publiques  ou  réservées,  de  tous  les  services  secondaires 

9°  Année.  — N“  26. 


indispensables.  La  dimension  maxima  du  terrain  serait  de 
250  mètres. 

Ouf! 

Nous  voyez-vous,  gens  d’un  autre  âge,  mis  en  cage, 
durant  vingt-quatre  heures,  avec  ce  document  à digérer,  ce 
gros  morceau  à pondre  ? 

Eh  bien!  ça  y est  : MM.  Varcollier  et  Deperthes,  — réci- 
divistes obstinés — entête  de  la  liste;  puis  MM.  Recoura,  iJmb- 
denstock,  — un  lutteur  jusqu’ici  rebuté  au  seuil  des  « loges  » 
du  grand  prix,  — Héraud,  Lecardonnel,  Dusart,  Patouillard, 
Tony  Garnier  et  Chifflot,  anciens  ou  nouveaux  logistes,  mais 
tous  bien  connus  déjà  par  leur  vaillance  et  leurs  prouesses 
scolaires;  ces  dix-là  s^en  sont  si  honorablement  tirés  qu’on  ne 
doute  plus  de  rien  lorsque  l’on  considère  avec  quelle  sûreté  de 
conception  ces  jeunes  gens  savent  manier  les  services,  les 
placer  bout  à bout  comme  des  dominos  et  en  tirer  un  tout 
clair,  agréable  de  formes,  déjà  juste  de  proportions,  au  point 
qu’on  dirait  un  projet  étudié  pendant  deux  mois  avant  le 
rendu. 

Bravo!  messieurs;  le  concours  de  Rome  1894  sera  brillant. 

M.  Varcollier,  aulieudela  grande  cour  demandée,  groupe  sur 
le  devant  de  son  plan  ses  cinq  académies  autour  d’une  gale- 
rie qui,  elle-même,  encadre  la  bibliothèque,  murée  pour 
l’isolement,  éclairée  d’en  haut.  Au  fond,  la  salle  des  séances 
publiques  est  accostée  de  galeries  d’exposition,  musée,  etc. 

Tout  cela  est  simple,  clair,  bien  en  circulation  directe. 
M.  Deperthes  a voulu  la  grande  cour  monumentale  demandée 
au  programme,  mais  non  indispensable.  Ses  salles  d’acadé- 
mie sont  éclairées  bilatéralement,  comme  le  veut  le  règlement 
scolaire. 

Par  le  fait,  les  immortels  ont,  comme  les  jeunes,  besoin 
d’hygiène  oculaire,  et  les  cours  de  l’écréations  voisines  leur 
fourniraient  moyen  de  prendre  l’air.  Bibliothèque  trop  petite 
et  salles  d’exposition  insuffisantes,  eu  égard  à la  surface 
occupée  par  l’édifice  entier. 

Ceci  n’est  point  une  critique,  mais  seulement  une  explica- 
tion plausible  de  la  préférence  accordée  au  plan  n”  1. 
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M.  Umbdeiislock.  M.  lléraud. 


M.  Lecardonnel. 


îil  . Dusarl. 


M.  Patoiiillard. 


Tonj  - £7"  ' 

M.  Tony  Garnier 


M.  Chifllol. 


Laissons,  d’ailleurs,  à chacun  le  soin  de  comparer  entre 
eux  et  avec  les  données  du  programme  les  huit  autres  plans 
d’institut.  IL 


EXPOSITION  DE  P.-V.  GALIAND 

Le  musée  des  Arts  décoratifs  possédait  un  certain  nombre 
de  toiles  et  d’esquisses  du  peintre  décorateur  Galland,  dont 
les  œuvres  se  trouvent  disséminées  un  peu  partout,  en  France 


et  à l’étranger,  dans  les  monuments  ou  les  hôtels  privés.  Par 
i la  destination  même  des  peintures  décoratives,  le  public  en  a 
^ peu  connaissance  et  le  travail  considérable  développé  par  un 
artiste  comme  le  fut  Galland  est  à peine  connu  et  apprécié 
de  quelques  initiés. 

Aussi  peut-on  se  féliciter,  à côté  des  quelques  œuvres 
dont  nous  parlions  plus  liaut^  de  voir  réunis  en  ce  moment 
au  Palais  de  l’Industrie  un  nombre  très  considérable  de 
dessins,  modèles^  esquisses,  maquettes  et  études  qui  donnent 
une  juste  idée  du  talent  très  varié  du  maître  décorateur. 
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En  étudiant  les  quelque  deux  mille  motifs  exposés,  ce  qui 
frappe  le  plus,  c’est  la  préoccupation  constante  de  puiser 
dans  la  nature  la  source  de  tout  élément  décoratif.  Telle 
bordure,  tel  encadrement,  sont  inspirés  d’une  tleur,  d’un 
rameau  de  verdure  dont  voici  le  croquis  fidèle,  et  qui  n’ont 
été  arrêtés  dans  leur  forme  définitive  qu’après  une  série 
d’études  et  de  transformations  qui  font  ressortir  la  conscience 
de  l’artiste  et  son  souci  d’éviter  la  banalité  des  modèles 
connus. 

Ici,  nous  ne  retrouvons  que  rarement  les  grecques,  les 
acanthes,  les  culots  classiques;  nous  voyons,  au  contraire, 
des  types  nouveaux,  d’un  style  personnel  et  moderne,  qui 
pour  nous  constituent  un  des  principaux  mérites  de  l’œuvre 
exposée. 


:0.86 


ÉCLAIRAGE  ÉLECTRIQUE 

DU  CASINO  DES  BAINS  SALINS  DE  LA  IVIOUILLÈRE 

{Voijez  page  260.) 

Répartition  de  l’éclairage.  — Nous  allons  maintenant  étu- 
dier la  répartition  de  l’éclairage  entre  les  salles  principales  du 
casino. 

1°  Grande  salle  du  cercle.  — La  surface  du  plancher  est  de 
130  mètres  carrés.  Le  cube  delà  salle  est  de  1050 mètres  cubes^ 
Elle  est  éclairée  par  80  lampes  à incandescence  de  10  bougies, 
soit  au  total  par  800  bougies. 

L’intensité  lumineuse  est  de  5 bougies  par  mètre  carré 
^11^=5  en  nombre  rond^  ou  de  soit  de  0.76  bougie 

par  mètre  cube. 

Le  ton  des  peintures  est  assez  clair.  L’éclairage  produit  est 
très  brillant. 

2°  Salle  du  café-restaurant.  — La  surface  du  plancher  est 
de  299  mètres  superficiels.  Le  volume  de  la  salle  est  de 
2093  mètres  cubes.  Elle  est  éclairée  par  60 lampes  à incandes- 
cence de  10  bougies  et  4 lampes  à arcs  de  300  bougies. 

60  lampes  à 10  bougies  chacune  donnent  600  bougies. 

4 lampes  à 300  bougies  chacune  donnent  1200  — 

L’intensité  lumineuse  totale  de  la  salle  est 
donc  de 1800  bougies. 

Ce  qui  fait  6 bougies  par  mètre  carré  de  plancher  — 6J 

1 /'1800 

et  0.86  bougie  par  mètre  cube 

Le  ton  des  peintures  dans  la  salle  est  assez  sombre.  Néan- 
moins, l’éclairage  produit  est  brillant. 

Lorsque  la  salle  n’est  éclairée  que  pour  le  service,  on 
éteint  les  4 lampes  à arcs.  L’intensité  lumineuse  totale  n’est 
donc  plus  que  de  600  bougies  (60  lampes  à 10  bougies),  soit  de 

bougies  par  mètre  carré  en  nombre  rond^  et 

0.28  bougie'  par  mètre  cube.  Dans  ces  conditions,  l’éclairage 
est  assez  faible. 

,3°  Salle  des  fêtes.  — La  salle  des  fêtes,  non  compris  la 
scène,  présente  une  surface  de  plancher  de  283  mètres  carrés 
et  un  volume  de  3363  mètres  cubes. 

Elle  est  éclairée  par  70  lampes  à incandes- 
cence de  10  bougies,  soit 700  bougies. 

Et  par  4 lampes  à arcs  de,  300  bougies 
chacune,  soit 1200 

L’intensité  lumineuse  totale  est  donc  de  . 1900  bougies, 


/1900 

soit  de  6.66  bougies  par  mètre  carré  ( "235  ' =6.66  ) et 

/ 1900 

de  0.36  bougie  par  mètre  cube  ( —0.56 

Le  ton  des  peintures  est  assez  clair  ; l’éclairage  produit 
est  brillant. 

En  n’allumant  que  les  4 lampes  à arcs,  le  nombre  de  bou- 
gies se  réduit  à 1200.  L’intensité  lumineuse  n’est  plus  que 

1200 


de  4.21  bougies  par  mètre  carré  de  plancher  ( 4.21  Jet 

' !2oo 


/ 1200 


=0 


,36). 


Dan  s ces  cou- 


de 0.36  bougie  par  mètre  cube 

ditions,  l’éclairage  est  ordinaire. 

L’éclairage  devient  faible  si  l’on  ne  conserve  que  les 
70  lampes  à incandescence,  de  10  bougies  chacune.  L’intensité 
lumineuse  tombe  alors  h 700  bougies,  soit  à 2.41  bougies 

par  mètre  carré  (^^^=2.41^  et  à 0.21  bougie  par  mètre 

700 


cube 


283 


/ iUU 

V 3363 


==0.21 


4"  Scène.  — La  scène  présente  une  surface  de  plancher  de 
70  mètres  carrés  et  un  volume  de  490  mètres  cubes.  Elle  est 
éclairée  : 


1°  Par  une  rampe  de  32  lampes  à incan- 
descence de  16  bougies  chacune,  soit. 

312  bougies. 

2°  Par  3 herses  portant  chacune  16  lampes 
à incandescence  de  16  bougies  chacune,  soit 
(3x16x16) 

768  — 

3°  Par  10  portants  munis  chacun  de 
4 lampes  à incandescence  de  10  bougies 
chacune,  soit  (10x4X10) 

400  — 

L’intensité  lumineuse  totale  est  donc  de.  . 

1680  bougies, 

/ 1 boü  \ 

soit  de  24  bougies  par  mètre  carré  de  plancher  t =24j. 

soit  3.43  bougies  pour  un  mètre  cube  — 

^3.43). 

Cette  différence  considérable  entre  les  intensités  lumineuses 
de  la  salle  et  de  la  scène  a été  adoptée  à dessein  pour  faire 
ressortir  davantage, par  un  éclairage  excessivement  brillant, 
les  objets  éclatants  ou  les  bijoux  qui  se  trouvent  en  scène. 

On  obtient  des  effets  lumineux  moins  considérables  par 
l’extinction  des  herses  ou  des  portants.  Ainsi, en  supprimant  les 
herses,  l’intensité  descend  à 912  bougies  (1680  — 768  = 912), 

'912' 


soit  à 13.2  bougies  par  mètre  carré  et  à 1 .86  bougie 

/912  \ 

par  mètre  cube  ( ^ÿ^=1.86j. 

En  ne  conservant  que  la  rampe,  le  nombre  de  bougies  n’est 
plus  que  de  512,  ce  qui  réduit  l’intensité  lumineuse  à 7.28 

bougies  par  mètre  carré  ( = 7.28  ) et  à 1.04  bougie  par 

/312 

mètre  cube  ——=1.04 
V490 

Nous  terminerons  en  résumant  dans  le  tableau  ci-dessous 
les  résultats  que  nous  venons  de  trouver  et  qui  sont  dus  à la 
collaboration  de  M.  Forien,  architecte,  qui  a dressé  les  plans 
de  toute  cette  installation  électrique,  et  de  MM.  Midoz  et 
Chanoit,  ingénieurs,  qui  se  sont  fait  une  spécialité  des  ins- 
tallations électriques  en  Franche-Comté. 

Outre  les  tableaux  de  distribution,  situés  dans  la  salle  des 
machines,  trois  autres  tableaux  sont  installés  dans  chacun 
des  trois  corps  de  bâtiment  du  casino,  de  manière  à rendie 
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BÉSIGNATION 

surface 

CUBE 

NOMBRE 

INTENSITÉ 

LUMINEUSE 

DES  SALLES 

DU 

PLANCHER 

DK  LA 

SALLE 

DE 

BOUGIES 

Nombre  de 
bougies 
p.\R  mq. 

Nombre 
de  boug. 

Il 

OBSERVATIONS 

Grande  salle 
du  cerc  e.. 

tSOmSOO 

lOSO^s 

800 

îi 

0.76 

Le  ton  des  peintures 
est  clair. 

Éclairage  brillant. 

'ÜP 

Le  ton  des  peintures 
est  sombre. 

Salle  du  res- 
taurant— 

2093m3 

1800 

600 

G 

2 

0 86 

0.28 

Éclairage  brillant. 
Éclairage  faible. 

Le  ton  des  peintures 
est  assez  clair. 

Salle  des  fêtes 

285n>200 

336.5“3 

1900 

1200 

6.66 

4.21 

0.56 

0.36 

Eclairage  brillant. 
Éclairage  ordinaire. 

f 700 

j 

2.46 

0.21 

Éclairage  faible. 

Sr.pnft  

■QmSOn 

/i90"'3 

1 1680 

24 

3.42 

Éclairage  excessi- 
vement brillant. 

) 912 

13.02 

1 . 86 

Éclairage  brillant. 

( ol2 

7.28 

1.04 

Éclairage  ordinaire. 

tout  à fait  indépenclanle  la  manœuvre  de  l’éclairage  pour  le 
cercle,  pour  le  café-restaurant  et  pour  le  théâtre. 

Le  tableau  de  distribution,  pour  ce  dernier  corps  de  bâti- 
ment, est  un  peu  plus  compliqué  que  les  autres  ; il  est  muni^ 
en  effet,  de  tous  les  appareils  qni permettent  défaire  graduel- 
lement la  nuit,  tant  dans  la  salle  que  sur  la  scène. 

Cette  dernière  est  éclairée  par  une  rampe,  trois  herses  et 
dix  portants.  La  rampe  et  les  herses  sont  munies  d’appareils 
à feux  colorés  pouvant,  cà  volonté  et  instantanément,  éclairer 
la  scène  en  bleu  ou  en  rouge. 

F.  Brunsvick. 


Planches  48,  49  et  50 


( Voyez  page  289.) 

Comparons  donc  la  dépense  de  cbautfage  avec  le  mode  de 
construction  ordinaire  et  avec  les  murs  à double  paroi. 

Pour  une  habitation  de  proportions  semblables  à celles  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  admettons  une  surface  de  paroi 
égale  à 400  mètres  carrés,  par  exemple,  et  GO  mètres  de  sur- 
face vitrée;  supposons  une  différence  de  température  de  20“ 
entre  l’extérieur  et  l’intérieur,  par  un  froid  déjà  très 
marqué. 

Le  mur  ayant  0“4o  d’épaisseur,  la  déperdition  de  chaleur 


, ...  , , . 1.70  X5.56  X 20 

serait,  dans  ces  cond, lions,  égalé  a 2x  1 .70 + 8.0BX  0.45 

ou  32  calories  par  mètre  superficiel;  nous  adoptons  ici  les 
coefficients  les  plus  élevés,  tenant  compte  du  rayonnement 
des  parois  les  unes  vers  les  autres,  en  un  mot  des  circons- 
tances les  plus  défavorables. 

Par  les  surfaces  vitrées,  la  déperdition  serait  de  2.50  x 20 
ou  50  calories  par  mètre  carré,  et  au  total  de  GO  X 50  ou 
3000  calories.  Parles  murs,  la  perte  totale  étant  de  400  X 32 
ou  12800  calories,  on  voit  que  par  heure  on  aurait  à fournir  en 
tout,  pour  le  chauffage,  15800  unités  de  chaleur  avec  les  murs 
ordinaires. 

Actuellement,  nous  avons  une  paroi  extérieure  en  maçon- 
nerie de  0"’25  environ  d’épaisseur,  et  à l’intérieur  une  cloison 
en  briques  de  0"'12.  Demandons-nous  à quelle  température  il 
faudra  porter  l’air  contenu  dans  les  cavités  de  la  paroi  creuse. 


Les  pièces  intérieures  ne  perdront  plus  de  chaleur  par  les 
murs,  il  n'y  aura  plus  à y remplacer  que  le  calorique  perdu 
par  refroidissement  des  surfaces  vitrées,  soit  3000  calories, 
comme  ci-dessus.  Il  faut  que  l’air  des  cavités  de  la  paroi  soit 
à une  température  0 un  peu  supérieure  à celle  de  la  pièce 
meme,  afin  de  fournir  la  chaleur  qui  viendra  régulière- 
ment compenser  la  [lerte.  On  sait  que  l’on  a,  pour  exprimer 
cet  équilibre  de  température,  la  relation  : 3000  — 400  X 

0.60  X 5.56X'(1  — 1_S_)  conclut  que,  si  la  tempér 

2x  0.60  + 5.56  x 0.12’ 


X 


a- 


ture  de  l’habitation  est  de  15“,  celle  de  1 air  circulant  dans  le 
mur  creux  sera  de  18"  à 19". 
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Il  nous  reste  maintenant  à voir  quelle  sera  la  déperdition 
par  la  paroi  extérieure.  Avec  les  murs  ordinaires,  la  diffé- 
rence de  température  qui  amène  cette  déperdition  serait  celle 
qui  existe  entre  l’air  de  l’habitation  à 13“  et  l’air  du  dehors, 
à — 5“,  soit  20“  ; c’est  maintenant  la  différence  entre  19“  et 
— 3“,  ou  24“.  La  perte  est  donc  un  peu  plus  élevée. 

Si  on  veut  la  calculer,  on  trouve  qu’elle  est  à présent 

. , . 1.70  x 3.36  x 24  _ _ 

égale  a 2y  i 70-[-3  36  x 0 23  ^ ^ 'mffes,  au  lieu  de  32,  par 

mètre  carré.  Pour  400  mètres  de  superficie,  elle  serait  donc 
de  18800  calories  contre  12800. 

On  dépense,  au  total , 22000  unités  de  chaleur  ; à 30  0/0  d’effet 
utile,  chaque  kilogramme  de  charbon  fournit  4000  unités;  il 

22000 

faut  donc  brûler  environ  yrrrrrr  ou  5’'3  par  heure,  soit  130'' 

4rUUÜ 


par  jour,  dans  les  conditions  les  plus  défavorables.  En  temps 
ox’dinaire, lorsque  les  froids  ne  sont  pas  aussi  vifs,  la  consom- 
mation ne  doit  guère  excéder  la  moitié  de  ce  chiffre. 

Le  sacrifice  à faire  n’est  pas,  on  le  voit,  bien  considérable  ; 
est-ce  bien  un  sacrifice?  Il  faut  remarquer  d’abord  que,  si 
l’on  eût  chauffé  l’habitation  avec  plusieurs  foyers  allumés 
dans  diverses  pièces,  la  consommation  eût  été  bien  plus 
forte  et  même  hors  de  proportion  avec  celle  que  nous  venons 
d’établir.  La  comparaison  ne  peut  se  faire  utilement  que  du 
système  innové  par  M.  de  Baudot  à un  chauffage  rationnel 
et  économique  par  calorifère,  à air,  à eau  ou  à vapeur,  ins- 
tallé pour  chauffer  toute  l’habitation.  Il  est  certain  que  l’on 
aurait  une  dépense  un  peu  moindre  avec  les  murs  pleins, 
sans  que  la  différence  soit  bien  considérable,  ainsi  que  nous 
venons  de  le.  constater;  mais  il  est  certain  aussi  que  ce  léger 
désavantage  est  plus  que  compensé  par  l’agrément  d’un 
chauffage  uniforme,  hygiénique  et  doux,  et  par  la  suppres- 
sion de  tous  les  inconvénients  que  l’on  reproche  avec  raison 
aux  installations  actuelles. 

Pour  terminer  ces  observations  relatives  au  chauffage, 
remarquons  qu’il  convient  de  ménager  quelques  registres 
pour  la  visite,  le  nettoyage  et  la  réparation  des  tuyaux  de 
chauffage;  il  est  facile  de  les  placer  dans  le  bas  des  murs  au 
sous-sol,  au  besoin  aussi  à l’étage  supérieur;  ces  précautions 
ont  été  prises  dans  l’hôtel  que  nous  décrivons.  Ajoutons, 
d’après  les  observations  mômes  de  l’architecte,  qu’il  importe 
beaucoup  de  ne  pas  laisser  se  refroidir  trop  les  parois  exté- 
rieures, sans  quoi  l’on  dépenserait  chaque  fois  une  notable 
quantité  de  combustible  pour  les  réchauffer  de  nouveau  avant 
de  pouvoir  élever  la  température  intérieure.  Rien  de  plus 
facile,  d’ailleurs,  avec  les  foyers  à chargement  continu  que 
l’on  emploie  partout  aujourd’hui.  Il  suffit  de  charger  une  fois 
par  vingt-quatre  heures  pour  que  l’équilibre  nécessaire  se 
maintienne,  sauf,  bien  entendu,  à activer  ou  ralentir  un  peu 
le  tirage  pour  régler  à son  grc  le  chauffage. 


Détails  de  porte  intérieure. 


Nous  aurions  à décrire  de  très  nombreux  détails  de  cons- 
truction auxquels  s’est  appliquée  l’ingéniosité  de  l’architecte, 
en  même  temps  que  son  désir  d’innover  partout  où  il  le 
pouvait  raisonnablement  faire.  Pour  ne  pas  allonger  déme- 
surément cette  description,  contentons-nous  de  signaler,  à 
l’extérieur,  la  disposition  des  linteaux  couronnant  les  baies 
supérieures  qui  se  confondent  avec  la  corniche,  de  manière 
à supprimer  une  pièce  inutile,  une  véritable  répétition,  car 
il  n’y  a pas  de  raison  indispensable  pour  fournir  un  appui  à 
la  corniche,  si  la  corniche  est  capable  de  se  porter  elle- 
même  (Fig.  7);  signalons  également  la  construction  en 
ciment  des  chéneaux,  avec  suppression  des  joints,  qui  est 
l’écueil  toujours  redouté  des  constructeurs;  d’où  résulte  une 
plus  grande  garantie  contre  la  nécessité  de  réparations  ulté- 
rieures, contre  les  infiltrations  et  les  dégradations  qui 


Détails  d’assemblage  <les  porles. 
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s'ensuivent,  et  finalement  une  très  notable  économie. 

A l’intérieur,  il  nous  faut  dire  quelques  mots  de  la  cons- 
truction des  portes  en  menuiserie  ; tout  y est  laissé  apparent: 
les  bâtis,  les  dormants,  les  traverses,  de  même  que  les  ferre- 
ments qui  servent  à rattacher  le  tout  avec  la  maçonnerie 
(Fig.  8,  9 et  lu)  ; les  nécessités  de  construction  sont  utilisées 
pour  servir  de  motifs  décoratifs.  L’intervention  de  l’artiste 
s’emploie,  non  pas  à masquer  ou  dissimuler  ces  nécessités, 
mais,  au  contraire,  à les  accuser  très  franchement,  en  donnant 
toutefois  aux  pièces  nécessaires  une  forme  heureuse.  Ici, 
l’artiste  s’est  appliqué  à n’employer  que  des  formes  simples, 
très  faciles  à exécuter. 

Pour  les  panneaux  et  impostes  dont  les  surfaces  libres 
restaient  disponibles,  M.  de  Baudot  a fait  appel  aux  artistes 
de  la  jeune  génération,  laissantlibre  carrière  à leur  fantaisie, 
ne  leur  demandant  que  de  donner  l’essor  à leur  originalité, 
en  restant  dans  la  gamme  de  la  tonalité  générale. 

Nous  n’insisterons  pas  sur  la  décoration  proprement  dite, 
qui,  d’ailleurs,  est  très  simple  : les  nervures  saillantes  ou 
épines  des  planchers,  restant  a|)parentes,  forment  des  divi- 
sions et  compartiments  qui  suffisent  à rompre  la  monotonie 
des  grandes  surfaces  de  plafonds  ; ces  surfaces  sont  peintes 
d’un  ton  clair,  avec  semis  de  feuilles  et  de  fleurs  légères  qui 
suffisent  pour  faire  encadrement.  Nous  dirons  toutefois 


quelques  mots  des  cheminées, dont  la  construction  et  le  décor 
sont  fort  originaux  ; car  il  existe  des  cheminées,  par  mesure 
de  précaution. 

[A  suivre.)  P-  Planat. 

-ogs;.» ■ 

MAISON  AVENUE  KLEBEII,  A PARIS 

Planche  40. 

Après  une  période  assez  longue  où  les  façades  de  maisons 
à loyer  étaient  presque  dépourvues  d’ornementation  et  pré- 
sentaient un  aspect  austère,  pour  ne  pas  dire  ennuyeux,  une 
réaction  en  sens  contraire  s’est  produite  au  cours  de  ces  der- 
nières années,  et  aujourd’hui  la  décoration  occupe  une  place 
très  importante,  trop  importante,  même  parfois.  S’il  est  bon 
d’égayer  les  surfaces  par  quelques  motifs  de  sculpture,  il  ne 
faut  pas  les  surcharger,  les  alourdir.  Le  mieux  est,  dans  toute 
une  façade,  de  ne  choisir  que  (juelques  points  destinés  à être 
ornés,  le  reste  devant  rester  nu  et  faire  valoir  les  parties 
décorées.  La  porte  cochère  est  un  emplacement  tout  indiqué. 
Tel  est  le  cas  de  la  maison  construite  par  M.  Gillot,  et  repro- 
duite par  notre  planche  hors  texte. 



CONSULTATIONS  .lURIDIQUES 

LÉGIST  ATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Servitude  de  passage. 

Le  propriétaire  R.  possède,  dans  la  banlieue  de  la  ville,  une 
maison  avec  cour;  il  serait  dans  l’intention  de  prolonger  sa 
bâtisse  en  couvrant  le  passage  ABC  1). 

Or,  le  propriétaire  B.,  ayant  droit  de  passage  de  F à F pour 
se  rendre  dans  sa  propriété,  ce  passage  n’étant  que  muletier, 
le  voisin  B.  peut-il  empêcher  le  propriétaire  A.  de  bâtir,  en 
laissant  toute  la  largeur  du  chemin  déjàexistant  eten  mettant 
son  plancher  à une  hauteur  de  3“, oO,  qui  atteindrait  ainsi  le 
niveau  de  Fétage  de  sa  maison?  Il  est  bon  de  dire  que  le  mur 
de  clôture  déterminant  la  largeur  du  chemin  est  déjà  élevé 
de  I mètre  environ  et  que  la  maison  est  construite  en  bordure 
iludit  chemin. 

Réponse.  — En  matière  de  servitude,  tout  est  de  droit  strict 
et  étroit. 

Le  propriétaire  du  fonds  débiteur  de 
la  servitude  ne  peut  rien  faire  qui  tende 
à en  diminuer  l’usage  ou  à le  rendre 
plus  incommode  (Art.  701  Code  civil). 

Le  propriétaire  d’un  fonds  grevé 
d’une  servitude  de  passage  a le  droit 
d’élever  des  constructions  au-dessus  du 
sol  affecté  à l’exercice  de  la  servitude, 
sous  la  seule  condition  de  laisser  au 
passage  une  largeur  et  une  hauteur 
suffisantes  ainsi  que  la  quantité  d’air  et 
de  lumière  pour  en  user  commodément 
(Aix,  19  janv.  18oo),  et  alors  qu'il  n’est 
pas  justifié  que  le  droit  de  passage  soit 
à ciel  ouvert  (Rouen,  22  mai  1837). 

Dansl’espèce  qui  nous  est  soumise,  la  hauteur  de  3“,o0  nous 
paraît  suffisante  même  pour  l’entrée  avec  voiture,  à moins 
que  le  propriétaire  du  fonds  B ne  justifie  avoir  besoin  d un 
passage  plus  élevé. 
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Compte  de  mitoyenneté . — Indemnité  de  la  charge. 

J’ai  établi  pour  mon  client  Y.  un  compte  d'indemnité  de  sur- 
charge à payer  par  son  voisin  P.  Je  réclame,  suivant  l’usage, 
le  1/6  de  la  valeur  de  la  maçonnerie  totale  de  l’exhaussement, 
sans  tenir  compte  de  l’emplacement  pris  par  la  souche  adossée 
et  existant  à l’origine.  L’architecte  de  P.  ne  veut  allouer  que 
le  1/10  de  cette  valeur;  il  veut,  en  outre,  que  mon  client 
acquière  la  mitoyenneté  de  l’exhaussement  ; 

1“  Dans  la  hauteur  de  la  souche  de  cheminée  et  sur  la  lar- 
geur de  ladite,  augmentée  des  deux  pieds  d’aile  réglemen- 
taires ; 2“  dans  la  hauteur  du  tuyau  de  tôle  que  mon  client  a 
ajouté  pour  assurer  le  tirage  de  la  cheminée  (ce  tuyau  n’est 
pas  adossé). 

2“  Le  cjuantum  de  l’indemnité  de  surcharge  n’étant  déter- 
miné par  aucune  règle  fixe,  celui  réclamé  par  mon  confrère 
— et  que  l’on  applique,  il  est  vrai,  à Paris,  mais  pour  de  plus 
grandes  hauteurs  que  celle  dont  il  s’agit  — n’est-il  pas  arbi- 
traire, opposé  à celui  que  je  demande  et  qu’il  est  d’usage 
d’appliquer  dans  la  contrée  ? 

2"  Quoique  les  avis  soient  bien  partagés,  ne  peut-on  se 
baser  sur  ceux  donnés  par  divers  jurisconsultes  autorisés, 
disant  que  « celui  qui  exhausse  un  mur  mitoyen  doit  aussi 
exhaussera  ses  frais  la  cheminée  qui  y était  adossée»,  et  en 
conclure,  dans  le  cas  présent,  où  la  souche  existait  avant  la 
construction  de  l’exhaussement,  qu’il  n’y  a pas  de  mitoyen- 
neté à acquérir  à l’emplacement  de  cette  souche,  ni  à l’em- 
placement du  tuyau  de  tôle,  en  compensation  d’un  travail 
incombant  au  voisin  et  qu’il  n’a  pas  fait,  je  veux  dire  la  suré- 
lévation de  la  souche  ? 

Réponse.  — Il  est  admis  aujourd’hui,  d’une  manière  à peu 
près  générale,  que  le  1/6  de  la  valeur  de  l’exhaussement  cons- 
titue une  indemnité  de  la  charge  exagérée  ; l’usage  est  de 
porter  cette  indemnité  au  1/10. 

Quant  à la  souche  adossée,  elle  existait  primitivement 
sans  le  secours  de  l’exhaussement;  régulièrement  donc,  elle 
n’a  pas  besoin  de  cet  appui  et  aucune  indemnité  ne  peut  être 
due  pour  la  souche  ; mais  cet  état  doit  être  constaté  par  une 
convention,  l’adossement  supposant  la  mitoyenneté  acquise  ; 
quant  au  tuyau  de  tôle  prolongeant  la  souche,  il  y a lieu 
d’acquérir  la  mitoyenneté,  les  colliers  se  scellant  dans  le  mur 
mitoyen. 

C’est  une  erreur  de  croire  que  celui  qui  fait  l’exhaussement 
est  obligé  de  prolonger  les  tuyaux  de  fumée  de  son  voisin. 
— Voy.  Orléans,  6 décembre  1881, Verdier  c.  Faucault,  S.,  82, 
2.  32;  Bordeaux,  18  mai  1849,  S.,  SO,  2,  183;  et  30  nov. 
1863,  D.,  66,  2,  44;  Cass.,  11  avril  1864.  Voy.  aussi  Demo- 
lombe,  XI,  n“  406;  Duranton,  n°  321. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence, 

H.  R AVON. 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

REPRISE  d’t!.\  mur  EN  SOUS-ŒUVRE 

Comme  abonné  de  la  Construction  Moderne,  je  vous  serais 
très  obligé  de  me  renseigner  sur  la  stabilité  d’un  mur  en 
fondation  à faire  en  sous-œuvre  comme  vous  pouvez  le 
voir  au  croquis  ci-joint. 

Le  dessous  des  fondations  étant  cà  découvert  par  suite  d’un 


fossé  ou  saut-de- 
loup  créé  après 
coup  autour  du  ba- 
timent, je  désire- 
rais savoir  si  le 
contre-mur  tel  qu’il 
est  indiqué  au  cro- 
quis serait  suffisant 
pour  maintenir  la 
poussée  des  terres 
et  assurer  la  stabi- 
lité du  bâtiment. 

Ce  fossé  recevra 
les  eaux  de  pluie; 
par  conséquent,  la 
terre  sera  sujette  à 
être  détrempée. 

J’ai  adopté  ce  mo- 
de de  construction 
afin  d’éviter  la  re- 
prise du  mur  en 
sous-œuvre,  dans 
toute  son  épais- 
seur; mais,  si  vous 
voyez  une  solution 
plus  pratique,  je 
vous  prie  de  bien 
vouloir  me  l’indi- 
quer. 

Réponse.  — La 
charge  actuelle  sur  la  base  du  mur  peut,  nous  semble-t-il, 
être  évaluée  comme  suit  ; 


Maçonnerie 38000'^ 

Planchers  et  surcharge 3000''' 

Toiture 1000'^ 

Voûte  supposée  pleine tlOOO'^ 

Total 33000'^ 


La  base  a 1“43  d’épaisseur;  le  travail  est — -y  -ou  37200\ 

1 4 O 

soit  3'^72  par  centimètre  carré;  c’est,  en  effet,  la  résistance 
normale  d’un  bon  terrain  de  moyenne  qualité,  comme  le 
tuf. 

Il  existe,  il  est  vrai,  une  poussée  oblique  provenant  de  la 
voûte;  supposons  à l’arc  appareillé  la  forme  indiquée  en 
ligne  pointillée  ; on  voit  que,  sous  une  charge  de  H000\  la 
poussée  horizontale  serait  d’environ  660Ü'‘,  et  la  pression 
oblique  de  13000'û  Composant  avec  le  reste  du  poids,  ou 
42000'",  on  voit  que  la  résultante  finale  ne  s’écarte  pas  beau- 
coup de  la  verticale  ; l’arête  e est  un  peu  plus  chargée  que 
l’arête  a,  et  travaille  un  peu  plus  que  n’indique  le  chiffre 
moyen  ci-dessus;  mais  la  différence  est  peu  considérable. 

Voyons  ce  qui  se  passerait  si  l’on  exécutait  le  travail  comme 
il  est  indiqué  avec  un  mur  de  demi-épaisseur. 

1°  Si  le  terrain  était  plus  résistant  que  le  moellon  employé, 
ce  qui  est  le  cas  lorsqu’on  fonde  par  redans  sur  roche,  la 
portion  de  base  ab  cède  peu,  la  partie  be  s’abaisse  davantage  ; 
la  charge  sur  ab  est  d’environ  33000'";  elle  agit  à peu  [irès 
au  milieu  de  ab,  qui  ne  s’inclinerait  ni  à droite,  ni  à gauclie 
(Fig.  2).  La  charge  sur  be,  de  20000'",  agit  plus  près  de 
c que  de  d;  la  base  cd  s’affaisse  [)lus  en  c qu’en  d.  S’il  n’y 
avait  pas  liaison  très  solide  de  toutes  les  parties  du  mur, 
celui-ci  tendrait  à se  fissurer  verticalement  à l’aplomb  de  b. 
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Si  cette  liaison  est  très  efficace,  ia  partie  de  droite  entraî- 
nera la  partie  de  gauche  et  le  mouvement  se  répartira  sur  les  * 
deux  parties  du  mur;  cd  et  be  s’infléchiront  et  s'ahaisseront 
moins  que  tout  à l'heure,  tandis  que  ah,  presque  invariable 
précédemment,  descendi  a et  s’infléchira  légèrement  en  a'b' 
(Fig.  3).  On  comprend  que,  dans  ces  conditions,  le  mur 
jiuisse  se  bien  comporter. 

2°  Admettons,  au  contraire,  une  résistance  plus  grande  de  i 
la  pierre  que  du  terrain,  ce  qui  est  prohahlement  le  cas 
actuel.  La  base  cd  bougera  peu  et  s’infléchira  très  légèrement 
sur  c,  tandis  que  ah  descendra  horizontalement  d’une  quan- 
tité plus  appréciable.  De  plus,  si  le  terrain,  moins  résistant 
ijiie  tout  à l'heure,  est  plus  friable,  une  fissure  tend  à s’y  ' 
pi'oduire  de  a'  en  c'  ^Fig.  4). 

Finalement,  la  partie  bcde  tendant  à glisser  vers  la  droite,  | 
ces  diverses  déformations  se  combineront  d’une  manière 
analogue  à ce  (jue  représente  la  figure  5 : glissement  vertical  ' 
de  la  partie  gauche  du  mur  par  rapport  à celle  de  droite  ; 
glissement  horizontal  sur  la  base  cd  et  rupture  suivant  b'e' . 
Tels  sont  du  moins  les  inconvénients  qui  tendent  à se  mani- 
fester. 

Une  très  bonne  liaison  pourrait  remédier  au  glissement 
vertical  ; pour  empêcher  le  glissement  horizontal  et  la  rupture 
sur  be,  il  faut  que  la  charge  sur  cd,  créant  un  frottement 
propoilionné  sur  celte  hase,  équilibre  au  moins  la  poussée 
provenant  de  la  fissure  qui  peut  se  produire  en  ac. 

La  charge  sur  cd  est,  avons-nous  dit,  un  peu  su[)érieure 
à 20000'';  le  frottemeni,  sur  sol  humide  surtout,  ne  peut 
excéder  la  moitié  de  ce  chillre,  ou  10000''  ; il  serait  plutôt 
inférieur. 

Quelle  est  la  poussée  ? Dans  le  cas  extrême,  elleest  au  poids 
de  3000''  qui  agit  en  ab,  dans  le  rapport  de  bc  à ab,  si  la 


fissure  va  de  a en  c;  elle  est  donc  égale  à 


1,43 

0,00 


X 33000  ; elle 


deviendrait  alors  très  considérable.  11  est  vrai  qn’ilpeut  exister 
un  certain  frottement  le  long  de  ac,  proportionnel,  non  pas 
au  poids  de  20000'',  mais  à la  pression  normale  sur  ac,  et 
que  ce  frottement  réduit  la  poussée  dans  une  notable  pro- 
portion. 11  n’en  est  pas  moins  vrai  que,  même  après  cetle 
réduction,  l’équilibre  ne  serait  pas  encore  assuré. 

Nous  nous  gardons  bien  d'affirmer  que  ce  cas  extrême  se 
présentera  certainement  ; mais  il  suffit  qu’il  soit  possible 
pour  qu’on  ait  à le  prévoir  et  à se  mettre  en  garde. 

Nous  pensons  donc  que,  avec  un  terrain  qui  n’est  pas 
une  véritable  roche  dure,  la  fondation  par  redans  ofl're  de 
sérieux  inconvénients.  11  serait  prudent  de  se  résigner  à 
descendre  simplement  la  fondation  tout  entière  jusqu’au 
niveau  voulu  pour  être  à l’abri  des  infiltrations,  sauf  à opérer 
en  deux  fois,  et  par  moitié  successives,  la  reprise  en  sous- 
œuvre. 


ARCS  EN  MÉTAL  POUR  VOUTES  d’aRÈTE 

Après  avoir  terminé  l’étude  d’une  voûte  de  chapelle,  je 
reçois  d’une  personne  compétente  des  observations  sur  la 


stabilité  de  l’édifice.  Permeltez-moi  de  vous  soumettre  le  cas 
et  de  vous  demander  votre  avis  à ce  sujet. 

1°  Cette  voûte  d’arête  serait  construite  ainsi  : les  doubleaux 
et  diagonaux  en  fer  I larges  ailes,  les  voûtes  en  briques 
creuses  de  0,11  X0,11  X 0,22  en  0,11  d’épaisseur. 

Le  poids  de  cette  voûte, compris  garnissage  des  reins,  est  de 
200''  le  mètre  carré. 

Ayant  fait  l’épure  comme  vous  me  l’avez  indiqué  dans 
votre  numéro  du  20  janvier  dernier,  je  trouve  que  la  vérita- 
ble poussée  de  l’un  des  diagonaux  est  de  4o8'''  et  le  mo- 
ment maximum  de  530. 

Je  me  reporte  au  tableau  5 des  fers  larges  ailes  et  je  trouve 
qu’un  fer  de  14  pesant  17‘^200  répond  aux  conditions  deman- 
dées. Ce  fer  reçoit  les  deux  portions  de  voûte  A et  B.  Ces 
deux  portions  n’étant  pas  semblables, comment  se  comportera 
le  fer?  Ne  tendra-t-il  pas  à se  renverser  (ces  fers  ne  sont 
pas  étrésillonnés). 

2°  Stabilité  des  contreforts  : chaque  diagonal  a une 
poussée  de  458'".  Soit  une  résultante  en  cbilTre  rond  de  1000*^. 

Poids  de  la  voûte,  flOOO'X  poussée,  1000'^. 

Le  poids  du  contrefort  se  décompose  ainsi  : 

Poids  de  la  toiture  et  cliarpente,  5U00'\ 

Poids  de  la  maçonnerie  (22(IU'^  le  mètre  cube),  13992*^. 

Composant  la  résultante  tie  ces  poids  et  la  poussée,  la 
résultante  [)asse  à 0.35  de  l’arête  A. 

La  stabilité  me  paraît  assurée. 

La  compression  du  terrain  sous  le  contrefort  est  de  5'"  par 
centimètre  carré. 

Réponse.  — « Si,  disons-nous,  le  poids  n’excède  pas  1130‘', 
comme  on  nous  Findique,  le  fer  peut  être  très  léger  (p.  190).  » 
En  réalité,  d’après  la  nouvelle  lettre  de  notre  correspondant, 
ce  poids  doit  être  augmenté  dans  d’assez  fortes  proportions. 
Il  nous  indique  aujourd’hui  200'^,  au  lieu  de  100'"  par  mètre 
carré  ; plus  loin,  un  poids  total  de  3600'^  pour  les  voûtes,  au 
lieu  de  1130'' ; mais  il  est  très  probable,  d’après  les  indications 
qui  accompagnent  ce  dernier  cbilTre,  que  ce  poids  se  rap- 
porte, non  plus  à un  demi- 
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correspond  à moitié  de  la  voûte  A et  moitié  de  B.  Ayant  donc 
développé  approximativement  les  douelles  de  ces  voûtes,  on  en 
déduit  facilement  le  poids  réel.  L’épure  tracée,  figures  1 , 2,  3,  4 
(p.  190)  reste  la  même,  les  résultats  sont  très  sensiblement 
proportionnels  aux  charges  ; si  la  charge  est  double,  on  trou- 
vera une  poussée  de  480'‘  au  lieu  de  240'^,  un  moment  de 
240'' au  lieu  de  120'';  si  elle  est  triple,  on  trouvera  720'' et 
360''.  La  correction  nécessaire  est  donc  facile  à établir.  Pour 
la  flexion,  il  sera  bon  de  compter  assez  largement  pour  tenir 
compte  des  inégalités  de  répartition  que  l’on  ne  peut  fixer 
bien  rigoureusement  à l’avance. 

Les  deux  voûtes  A et  B ne  sont  pas  semblables;  de  là, des 
pressions  inégales^  en  effet,  sur  l’arc  diagonal.  Mais  il  faut 
remarquer  qu’en  réalité  l’arc  métallique  ne  fatigue  pas  pour 
cela  dans  le  sens  transversal.  Si  un  anneau  pris  sur  B pousse 
sur  Parc  plus  que  l’anneau  correspondant  pris  sur  A,  à leur 
retombée  commune  sur  l’arc,  l’arc  tend,  il  est  vrai,  à se 
déformer  sous  cet  excès  de  poussée,  mais  il  en  est  empêché 
par  la  voûte  A elle-même  : l’arc  ne  pourrait  céder  sous  la 
poussée  de  B sans  soulever  A.  En  fin  de  compte,  apres 
échange  de  poussées  et  de  contre-poussées,  tout  se  passe 
à peu  près  comme  si  les  poussées  étaient  égales  de  part  et 
d'autre,  et  comme  s’il  n’y  avait  que  des  charges  verticales. 
Tout  ce  qui  peut  résulter  de  ce  manque  de  symétrie,  c’est 
une  légère  augmentation  de  la  compression  longitudinale 
surlefer;  or,  cette  compression  ne  joue  qu’un  rôle  secondaire. 

Une  fois  faite  cette  évaluation  préliminaire,  il  n’y  a plus 
qu’à  examiner  l’équilibre  du  contrefort,  comme  l’a  fait  notre 
correspondant.  A la  naissance  de  l’arc,  on  applique  le  poids 
total  qui  agit  sur  les  deux  demi-diagonaux  et  sur  le  dou- 
bleau reposant  sur  cette  naissance  ; on  y compose  les  deux 
poussées,  et  l’on  prend  la  résultante  du  tout. 

Nous  disons  ici  : à la  naissance,  et  non  aux  reins  de 
l’arc.  En  etfet,  l’épure  tracée  pour  l’arc  métallique  comprend 
tout  1 ensemble  de  l’arc  ; tandis  que,  pour  les  arcs  en  ma- 
çonnerie, l’épure,  telle  qu’on  la  trace  habituellement,  ne  se 
rapporte  qu’à  la  partie  supérieure  jusqu’aux  reins.  Il  est 
donc  plus  naturel  de  conserver  ici  tout  l’ensemble. 

Si  toutefois  on  voulait  partir,  comme  l’a  fait  notre  corres- 
pondant, des  reins  de  l’arc,  on  ne  jirendrait  comme  poids 
vertical  que  celui  de  la  partie  supérieure  de  cet  arc,  jusqu'aux 
reins.  La  poussée  est  la  même  en  tous  les  points  de  cet  arc, 
aux  reins  comme  aux  naissances  ; on  la  composerait  donc 
comme  d’ordinaire  avec  le  poids  partiel  que  nous  venons 
d’indiquer. 

Pour  avoir  la  véritable  jiression  aux  naissances,  il  suffirait 
de  composer  avec  le  poids  complémentaire,  depuis  les  reins 
jusqu'à  la  naissance.  FinalemenI,  le  résultat  serait  le  même 
dans  les  deux  cas. 

Il  nous  semble  que  notre  correspondant  attribue  à son 
mur  une  épaisseur  générale  de  1“10;  leiriur  n’a  cette  épaisseur 
totale  qu'au  droit  du  contrefort;  ce  qu'il  convient  de  faire, 
c’est  de  répartir  la  surépaisseur  due  au  contrefort,  ici  de 
O^oO,  sur  toute  la  longueur  de  la  travée,  c’est-à-dire  sur 
5 mètres,  ce  qui  donne  une  surépaisseur  de  0“10  seulement. 
Cette  manière  pratique  de  tenir  compte  du  contrefort 
atténue  un  peu  l’eflet  utile  de  ce  dernier,  mais  dans  une 
assez  faible  proportion.  L’épaisseur  à faire  entrer  dans  les 
calculs  n’est  donc  que  de  O”?!)  à 0"’72  si  l’on  veut. 

Le  travail  de  5^  pour  la  compression  sur  le  terrain,  si  elle 
est  exacte,  n’est  pas  exagéré  dans  le  cas  où  ce  terrain  est  de 
bonne  qualité.  P.  p. 


CONGRÈS  DE  1894 

Nous  extrayons  l’article  suivant  du  dernier  numéro  du 
bulletin  de  V As&ociation  provinciale  : 

Nos  confrères  se  rappellent  qu’à  notre  assemblée  générale  de 
Nancy,  il  avait  été  décidé,  en  principe,  que  l’Association  provin- 
ciale devait  provoquer  la  création  de  congrès  nationaux. 

C’est  en  s’inspirant  de  ce  vœu  que  la  Société  académique  d'Ar- 
chiteclure  de  Lyon  a invilé  la  Société  centrale  à tenir  à Lyon,  en 
1894,  le  Congrès  des  Architectes  qu’elle  organise  cha(|ue  année  ; 
la  direction  de  ce  Congrès  devait  naturellement  appartenir  tout 
entière  à la  Société  centrale,  la  Société  de  Lyon  ne  se  réservant 
que  le  droit  de  l’aider  pour  l'organisation  matérielle  (1). 

La  Société  centrale  a accepté  cette  invitation,  et  a montré  aussi 
sa  bonne  volonté  en  acceptant  successivement  : une  réforme  im- 
portante pour  la  participation  aux  travaux  de  ce  congrès,  et  une 
augmentation  du  nombre  des  séances,  qui  a été  porté  à quatre, 
savoir  : 

P Une  séance  dans  la  matinée  du  lundi  11  juin. 

2“  Une  séance  dans  l’après-midi  du  lundi  11  juin. 

3"  Une  séance  dans  i’après-midi  du  mardi  12  juin. 

4°  Une  séance  dans  la  matinée  du  mercredi  13  juin  (2). 

Enfin,  et  spontanément,  elle  a décidé  que  le  sujet  de  fond,  dont 
l’étude,  à son  estime,  occupera  plus  d’une  séance,  sera  la  Sélection, 
c’est-à-dire  le  sujet  placé  depuis  longtemps  en  première  ligne 
dans  les  études  et  les  préoccupations  de  l’Association  provinciale. 

Nous  devons  applaudir  aux  résultats  obtenus,  nous  devons 
savoir  gré  à la  Société  centrale  pour  le  pas  en  avant  qu'elle  vient 
de  faire.  Nous  remercions  la  Société  de  Lyon  pour  son  heureuse 
initiative  et  nous  invitons  nos  confrères  des  Sociétés  de  province  à 
venir  en  grand  nombre  à ce  Congrès. 

Faisons  tout  pour  qu’il  laisse  à tous  d’excellents  souvenirs  et 
espérons  que  d’autres  congrès,  se  rapprochant  de  plus  en  plus  de 
l’idéal  entrevu,  se  tiendront  en  province,  tantôt  dans  une  région, 
tantôt  dans  une  autre,  réunissant  et  groupant  toutes  les  forces 
saines  de  la  corporation. 


LA  PLACE  DE  L’ARCHITECTURE 

DANS  LE  CATALOGUE  DES  DEUX  SALONS  ANNUELS 

Les  architectes  ont  toujours  entendu  dire  que  leur  art  était 
le  premier  des  beaux-arts  ; on  le  leur  enseigne  d’ailleurs  dans 
la  section  d’architecture  de  l'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts, 
et  nombre  d’architectes  le  croient  plus  ou  moins  fermement. 
Au  reste,  ils  ont  pour  cela  d’excellentes  raisons,  et,  sans  faire 
appel  à l'autorité  de  Vitruve,  mais  en  remontant  bien  plus 
haut  que  cet  illustre  architectonographe  à l’esprit  encyclopédique, 
on  ne  peut  douter  que  l'homme  dut  se  construire  une  demeure, 
c’est-à-dire  faire  œuvre  d’architecte,  avant  de  faire  œuvre  de  pein- 
tre et  de  sculpteur,  c’est-à-dire  de  décorer  cette  demeure  à l’aide 
du  modelé  et  de  la  couleur; et  les  belles  époques  de  l’art,  le  Moyeu 
âge  et  la  Renaissance,  après  l’antiquité  égyptienne,  grecque  et 
romaine,  montrent  l’intime  union  de  la  sculpture  et  de  la  peinture 
dans  un  cadre  tracé  et  fourni  à ces  dernières  par  l’arcbitecture, 
leur  sœur  aînée;  enfin,  de  nos  jours,  les  plus  remarquables  ccmi- 
positions  de  nos  grands  artistes,  MM.  Paul  Dubois,  Puvis  de 


(1)  Le  Comité  chargé  de  celte  organisation,  placé  sous  la  présidence  <lo 
droit  du  président  de  la  Société  lyonnaise,  est  l'onné  des  mombres  de  cclli' 
Société  qui  sont  en  même  temps  membres  non-résidants  de  la  Société  cen- 
trale. 

(2)  An  début,  il  ne  s’agissait  que  d’une  excursion  à Lyon,  et  deux  séances 
seulement  avaient  été  indiquées  : Tune  d’une  demi-heure  de  durée,  et  rautro 
d’une  heure  et  placée  entre  le  retour  d’nnc  excursion  et  le  banquet  de  clô- 
ture, ce  qui  l’écourtait  encore. 
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Chavannes  et  tant  d’autres,  ne  sont-elles  pas  celles  de  ces  compo- 
sitions reliées  par  leur  donnée  à une  œuvre  architecturale  et  fai- 
sant corps  avec  cette  œuvre? 

Et  cependant  la  peinture  et  la  sculpture,  qui,  par  les  dates  des 
fondalions  successives  de  l'ancienne  Académie  royale  de  peinture 
et  de  sculpture,  puis  de  l’Académie  royale  d’architecture,  ont  pris 
le  haut  du  pavé  vis-à-vis  de  l'architecture  dans  le  livret  de  l’Insti- 
tut de  France  et  dans  les  expositions  annuelles,  semblent  ne 
jias  devoir  s’en  tenir  là  et  paraissent  maintenant  vouloir  éloigner 
d’elles  l’architecture. 

En  effet,  depuis  que  les  Salons  annuels  — qu’il  s’agisse  des 
Champs-Elysées  oudii  Ctiamp-de-Mars— ont  accueilli  lesobjets  d’art, 
ces  charmants  bibelots  qui,  il  faut  l’avouer,  décèlent  souvent  une 
note  artistique  plus  intense  que  telle  grande  production  des 
beaux-arts  proprement  dits,  on  voit  ces  objets  d’art,  salière 
en  étain  ou  pichet  en  plâtre,  passer,  dans  le  Catalogue  de  la  Société 
des  Artistes  français  CS^oir  Salon  de  1893,  pp.  312  à 313),  après  la 
gravure  en  médailles  et  avant  l'architecture  ; et,  le  24  mars  der- 
nier, le  tirage  au  sort  des  diverses  commissions  il’cxamen  des 
œuvres  envoyées  au  Salon  de  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts 
a été  communiqué  aux  journaux  dans  l’ordre  suivant,  lequel  pré- 
sage l'ordre  des  inscriptions  au  catalogue  de  ce  Salon  : Peinture, 
Sculpture,  Gravure,  Objets  d’art  et  Architecture. 

Heureux  encore  doivent  s'estimer  les  architectes  de  cette  place; 
car,  si  ces  Salons  — suivant  le  désir  de  quelques  membres  de  leurs 
comités  d’administration  qui  veulent  y attirer  plus  encore  la  foule 
— deviennent  la  scène  d’auditions  musicales  ou  de  divertissements 
chorégraphi(iues  et  voient  leurs  buffets  convertis  en  expositions 
culinaires,  alors  musique,  danse  et  cuisine,  musiciens,  danseurs  et 
cuisiniers  prendront  le  pas  sur  l’architecture  et  les  architectes,  et 
les  isoleront  tout  à fait  de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  des 
peintres  et  sculpteurs. 

Il  suffira,  pensons-nous,  de  signaler  le  fait  pour  que  les  archi- 
tectes de  toutes  les  écoles  fassent  le  nécessaire  dans  l'organisation 
de  l’un  et  l’autre  Salon,  et  mettent  fin  à une  situation  anormale 
que  rien  ne  justifie  et  qui  nesauraitse  prolonger  sans  inconvénient 
sérieux  pour  la  considération  de  l'architecture  et  des  architectes. 

Un  Arciiitccte. 


LA  CATIlLfUiAI.E  KE  Ill'AUVAIS 


AI.  Léon  Benouville  nous  adresse  sa  réplique  à l’article  que 
nous  avons  publié,  concernant  son  étude  sur  la  cathédrale  de 
Beauvais.  Nous  n’avons  pas  l’intention  de  pi'olonger  outre 
mesure  celte  discussion  déjà  Irofi  longue  ; mais,  bien  que 
notre  article  ne  fiit  qu’une  réponse  aux  très  xives  atla(]ues  de 
AI.  Benouville,  notre  impartialité  nous  fait  un  devoir  de  re- 
produire cette  réplique. 

Rappelons  on  peu  de  mots  la  question  discutée  : traçant 
l’épure  qui  doit  exprimer  la  stabilité  des  voidc'S,  arcs  et  piliers 
de  la  travée  qu’il  considère,  AI.  Benouville  trouve  que  la 
poussée  des  voiites  intérieures  serait,  d’a|)rès  ses  évaluations, 
supérieure  a celle  des  arcs-boulants ; mais  il  estime  que  I on 
est  en  droit,  pour  compenser  cette  insuffisance,  d’ajouter  à 
la  butée  de  l’arc-boutant  proprement  dit  une  butée  très  forte, 
provenant  du  cbaporon  qui  surmonte  cet  arc.  Avec  ce  com- 
plément, il  rétablit  un  équilibre  aussi  satisfaisant  qu’on 
puisse  le  désirer. 

Or,  nous  estimons,  au  contraire,  qu'un  chaperon  construit 
comme  celui  de  Beauvais  ne  peut  pas  fournir  une  butée  de 
5000'';  que  ce  chaperon,  sous  une  pression  un  peu  forte,  se 
soulèverait  comme  un  jeu  de  dominos,  sans  opposer  de  résis- 
tance bien  appréciable.  C’est  là  tout  le  litige. 

Ce  qui  est  vraisemblable,  je  ne  me  permets  pas  de  dire 


probable,  c’est  que  le  chiffre  dont  est  parti  AI.  Benouville^  pour 
exprimer  l’action  des  voûtes  supérieures,  et  dont  la  justifica- 
tion n’a  pas  encore  été  donnée  par  lui,  est  trop  élevé.  Avec  un 
cbilTre  moindre,  la  butée  hypothétique  de  5000'‘  n’eût  pas  été 
nécessaire;  et  l’équilibre,  plus  ou  moins  parfait,  se  serait 
établi,  comme  d’ordinaire,  au  moyen  des  arcs-boutants. 
Seidement  il  n’eût  pas  été  surabondant,  comme  croit  l’avoir 
démontré  AI.  Benouville. 

Je  viens  m’excuser  de  n’avoir  pas  plus  tôt  répondu  à l’article 
que,  le  27  janvier  1894,  vous  avez  bien  voulu  consacrer,  dans  la 
Conslritclion  Moderne,  à l’élude  de  la  cathédrale  de  Beauvais  ; 
cette  aimable  réfutation  se  produisait  à un  moment  où  des  raisons 
de  convenance,  que  vous  êtes  homme  à apprécier,  m’inlerdisaient 
toute  discussion. 

Vous  êtes  surpris  de  n’avoir  eu  connaissance  de  ce  travail  que 
deux  ans  après  sa  publication.  Et  moi  donc!  Les  trois  numéros  de 
l’Encyclopédie  on  il  a paru  vous  ont  été  cependant  adressés  ,(1). 
Lorsque  M.  Maurice  Lévy,  mon  ancien  professeur  à l’École  centrale, 
a bien  voulu  communiquer  ce  modeste  travail  à l’Académie  des 
sciences,  plusieurs  journaux  en  ont  parlé,  notamment  V Archilec- 
inre,  et,  si  à celle  époque  (c’est-à-dire  il  y a un  an  passé)  j’avais  su 
que  vous  n’étiez  pas  au  courant  de  ce  travail,  je  me  serais  fait  un 
plaisir  de  le  soumettre  à votre  très  haute  compétence. 

Permettez-moi  de  vous  faire  observer  que,  dans  ce  travail,  l’é- 
pure ne  joue  qu’un  rôle  des  pins  secondaires  (a),  et  que  c’est  lui 
faire  bien  de  Phonneur  que  de  lui  consacrer  huit  colonnes. 

L’élude  de  la  structure  me  parait  être  le  point  capital.  Or,  cela 
a déjà  été  dit:  dans  un  être  aussi  complexe  qu’un  édifice  de  celle 
époque,  il  se  révèle  des  faits  dont  le  calcul  ne  peut  tenir  compte, 
etdont  seul  le  sentiment  de  la  construction  peut  donner  l’explica- 
tion, et  l'épure  (jui  a été  présentée  n’a  pas  la  prétention  d’être 
l’expression  absolue  de  la  vérité.  Elle  a seulement  le  mérite  de 
tenir  compte  de  faits  matériels,  qui  ont  été  constatés  sur  l’édifice 
même. 

Vous-même  sentez  bien  qu'il  est  impossible  d’être  très  affirmatif, 
puisque  le  tracé  que  vous  faites  (2)  donne  une  poussée  qui  « sort 
du  pilier  et  compromet  toute  stabilité,  cc  qui  est  peut-être  exagéré  » ; 
et,  de  deux  choses  l’une  : ou  la  stabilité  est  compromise  etvotre 
tracé  (3)  est  inexact;  ou  la  stabilité  ne  l'est  point,  et  mon  tracé  se 
rapproche  plus  de  la  vérité  (]ue  le  vôtre. 

Saint-Pierre  de  Beauvais  lient  encore,  malgré  des  remaniements 
maladroits;  les  désordres  (ju'il  présente  sont  très  localisés  et  peu- 
vent s’expliquerpar  des  raisons  qui  n’entachent  en  rien  l’exactitude 
du  tracé  primitif,  raisons  que  Viollel-le-Duc  a fait  ressortir;  or,  ce 
fait,  j’ai  cherché  à l'expliquer  par  une  épure,  et  cette  épure  je 
l’eusse  recommencée  (4)  jusipi’à  ce  qu’elle  donnât  des  résultats 
conformes  avec  ce  que  chacun  peut  constater. 

Ce  qui  vous  chifi'onne  le  plus,  c’est  cet  elTort  de  3000^  que  l'arc- 
boutant  de  butée  (3)  vient  exercer  à la  manière  d’un  élrésillon  ; 
— vous  dire  que  celte  force  est  de  .3001)'",  6000  ou  de  3301,  je  ne 


[a]  A linauvaU,  ou  retrouve  la  trace  très  nette  d’une  disposition  spécial;  ; 
l'épure  n’a  servi  qu’a  recliercher  dans  quelles  conditions  travaillaient  les 
maçonneries  et  à vériQer  si  la  stabilité  était  possible  avec  ce  dispositif.  Or,  par 
celte  épure  et  surtout  par  une  étude  détaillée  et  scrupuleuse  de  l’état  des 
mai’onueries,  nous  avons  acquis  la  conviction  que  les  malheurs  qu'a  subis 
cet  édifice  sonl  dus,  ainsi  que  l’a  dit  Viollet-le-Duc,  à la  trop  grande  hâte  avec 
laquelle  on  a voulu  monter  le  clocher  central,  et  aussi  à la  qualité  défectueuse 
de  la  pierre  des  colonuettes;  les  tronçons  qu'on  eu  retrouve  sont  eu  calcaire 
dur,  il  eut  fallu  de  la  pierre  bleue.  L.  B. 

(1)  Il  y a certainement  erreur  ou  malentendu  ; car,  informations  prises  de 
nouveau,  nous  n’avons  décidément  rien  reçu.  Peu  importe  d ailleurs. 

(2)  Je  n’ai  fait  aucun  tracé;  j'ai  reproduit  celui  de  M.  Benouville.  J ai  fait 
observer  que,  d'apr'es  ce  tracé,  la  suppression  des  oOOOk  dont  je  couteslc 
l’existence  sujjprimerait  aussi  toute  slabililé;  résultat  qui  me  paraissait,  en 
effet,  au  moins  exagéré  et  semble  bien  prouver  lexagération  des  données 
prises  au  départ.  .Mais  je  n’ai  présenté-aucun  tracé  de  ma  façon. 

(3)  Il  n'y  a pas  d’autre  tracé  que  celui  de  mon  contradicteur.- 

(4)  C’est  peut-être  ce  qu’il  convenait  de  faire. 

S)  Non,  pas  \’ arc-boutant,  mais  le  chaverun ; c’e^l  là  toute  laquestiou. 
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saurais  (1);  mais  ce  qu’il  y a de  certain,  c'est  que  la  charge  de  la 
pile  de  précinction  passe  très  près  du  centre,  puisque  les  joints  à 
l’intérieur  et  à l’extérieur  ont  même  épaisseur  ; et  si  cette  charge 
passe  près  du  centre,  l’efîort  de  serrage  produit  par  l’arc-boutant 
est  d’environ  5000*^  (2). 

Cette  idée  de  faire  travailler  l’arc-boutant  (3)  comme  un  étai  ne 
paraît  pas  avoir  répugné  aux  constructeurs  du  Moyen  âge  ; elle  est 
ici  d’autant  plus  admissible  qu’elle  explique  la  disposition  du  con- 
trefort intermédiaire  en  porte-à-faux  et  l’inégalité  de  la  volée  des 
arcs-boutants,  puisque  la  volée  et  le  poids  ont  peu  d’action  et  que 
l’étresillonnement  fait  la  plus  grosse  besogne.  Ici,  les  arcs-boutants 
ne  sont  pas  honoraires  ; ils  ne  servent  qu’à  empêcher  la  file  de 
pierre  en  délit  comportant  le  chaperon  de  se  déformer,  mais  seu- 
lement vers  le  bas  ; et  si,  à Beauvais,  ce  principe  ne  se  trouve 
qu’à  l’état  rudimentaire,  si  l’appareil  du  chaperon  répond  mal  à 
lafonction, puisque  celui-ci  peut  se  relever, à Eu,àSaint-Wulfrand(4), 
les  constructeurs,  instruits  sans  doute  par  des  insuccès,  ont  perfec- 
tionné cette  méthode  et  appareillé  le  chaperon  suivant  une  cour- 
bure inverse  de  celle  de  l’arc. 

Que  cette  façon  de  composer  les  arcs-boutants  soit  trop  hardie, 
c’est  vraisemblable;  Viollet-le-Duc  l’a  dit  avant  vous  et  moi;  mais 
qu’il  n’y  ait  là  une  solution  ingénieuse  et  intéressante,  nécessitant 
une  habileté  d’exécution,  un  savoir  admirable,  c’est  ce  que  vous 
n’hésiterez  pas  à concéder. 

'Vous  paraissez  surpris  (5)  que  l’on  vienne  dire  qu’avant  d’appliquer 
le  calcul  il  faut  s’étre  donné  la  peine  de  comprendre  la  méthode 
qui  a guidé  le  constructeur,  étudier  l’appareil;  cette  pensée  n’est 
pas  neuve  et  elle  facilite  le  calcul  ; les  colonnettes  en  délit  donnent 
des  réactions  verticales  parfaitement  définies  ; l’étude  des  sommiers 
donne  précisément  la  position  des  poussées  résultantes. 

M.  Maurice  Lévy  a trouvé  une  expression  qui  en  dit  plus  long- 
que  de  longues  explications;  ces  édifices,  au  point  de  vue  du 
calcul,  doivent  être  considérés  comme  de  véritables  charpentes  en 
pierre,  où  chaque  pièce  doit  être  calculée  séparément.  Ce  qui  revient 
à dire,  après  Viollet-le-Duc,  que,  dans  ces  constructions,  chaque 
organe  a sa  fonction,  chaque  pierre  a son  rôle  actif  et  vivant. 

Cette  contre-poussée  de  l’arc-boutant  (6)  qui  vous  choque  se  pro- 
duit précisément  en  vertu  de  ce  que  l’auteur  cité  plus  haut  appelle 
l’élasticité  des  constructions  gothiques,  et  cette  contre-poussée  est 
manifestement  considérable,  puisqu’elle  n’a  comme  limite  supé- 
rieure (7)  que  la  force  qui  produirait  le  renverse  ment  vers  l’extérieur 
du  contrefort  intermédiaire;  ce  dernier  est  très  intelligemment  mis 
en  encorbellement  vers  l’intérieur  (8);  voyez  aussi  comment  sont 
composées  les  piles  du  collatéral  qui  portent  la  charge  verticale  de 
ce  contrefort  et  combien  Futilité  de  l’étrésillonnement  sefait  sentir 
pour  reporter  cette  charge  vers  le  centre  de  ces  piles. 

Quant  au  lecteur  dont  vous  parlez  dans  votre  dernier  para- 
graphe, mais,  cher  monsieur,  il  n’est  pas  indiscret  le  moins  du 
monde;  il  est  aisé  de  lui  répondre  que  l’on  n’a  pas  admis  que  l’arc- 
boutant  de  conduite  d’eau  exerçait  de  contre-poussée,  parce  que,  à 
ce  niveau,  il  n’y  a pas  de  poussée  (9)  ; si  je  ne  m’abuse,  il  ne  se 
produit  de  réaction  que  là  où  se  produit  une  action.  Ce  lecteur  n’a 


(1)  Je  le  pense  bien. 

(2)  Je  ne  saisis  pas  du  tout  ; eu  quoi  J’ai  évideimneut  tort. 

(3)  Nous  ne  parlons  pas  de  l’arc-boutant,  mais  du  chaperon;  ce  qui  est  très 
différent. 

(4)  Il  n’est  question  ni  d’Eu  ni  de  Saint- Wulfraud,  mais  de  Beauvais, 
Si  M.  Benouville  reconnaît  qu’à  Beauvais  le  chaperon  peut  se  soulever,  toute 
discussion  devient  inutile  ; le  chaperon,  se  soulevant,  ne  peut  plus  exercer 
une  butée  de  5000k.  C’est  tout  ce  que  je  prétends  établir. 

(5)  Pas  surpris  le  moins  du  monde.  Au  contraire,  Je  crois  tout  à fait  néces- 
saire, si  ce  n’est  toujours  facile,  de  bien  discerner  la  véritable  méthode  du 
constructeur  et  surtout  de  ne  pas  lui  en  attribuer  d’autres  ; fût-ce,  d’ailleurs, 
de  la  meilleure  foi  du  monde. 

(6)  Non  pas  de  l’arc-boutant,  mais  du  chaperon. 

(7)  Je  prétends,  au  contraire,  que  la  limite  de  résistance  du  chaperon  est 
la  limite  de  résistance  du  chaperon,  et  non  pas  celle  du  contrefort.  C’est  à 
peu  près  évident,  me  semble-t-il.  Voilà,  au  fond,  toute  la  discussion. 

(8)  Tout  ceci  serait  fort  intéressant  à discuter,  mais  n’est  pas  en  ciuesliou 
pour  le  moment.  Je  n’en  ai  dit  un  traître  mot. 

(9)  M.  Benouville  en  est-il  bien  sûr  ? 


fait  qu’oublier  un  principe  simple,  mais  fondamental,  de  mécanique 
élémentaire  (1). 

Les  déductions,  d’ailleurs  très  fines,  qui  découlent  de  son  petit 

oubli,  tombent  d’elles-mêmes  aussi  bien  pour  le  glissement  des 

assises  du  contrefort  hexagonal  que  pour  la  culbute  de  la  pièce  qui 

prolonge  la  conduite  d’eau.  / , • , 

‘ ® (A  suivre.) 

■ — 


HONOHAIllES  D’AIICHITECTE 


Monsieur  le  Directeur, 

La  lecture  de  l’intéressante  lettre  insérée  dans  votre  numéro  du 
3 mars  courant,  adressée  par  la  Société  des  Architectes  diplômés 
à M.  Templier  au  sujet  du  paragraphe  relatif  à la  vérification  des 
travaux,  publié  page  258  de  l’Almanach  Hachette,  m’amène  avons 
signaler  une  autre  note  qui  nous  touche  d’aussi  près  que  les  quel- 
ques lignes  incriminées. 

Cette  note,  signée  G.  Belèze,  a pour  titre  ; « Les  Honoraires  des 
Architectes  » ; elle  est  placée  à la  page  71  du  même  Almanach. 

L’auteur  dit  que  les  honoraires  de  l’architecte  sont  réglés  de  gré 
à gré  entre  les  parties  et  qu’ils  sont  souvent  de  5 0/0  de  la  valeur 
de  tous  travaux  faits.  Mais  il  ajoute  que  le  conseil  des  bâtiments 
civils  alloue  d’ordinaire  pour  les  travaux  de  construction  neuve 
une  rétribution  proportionnelle  qui  est  au  plus  bas  de  3 0/0  jusqu’à 
200,000  francs  de  travaux,  de  1 0/0  jusqu’à  1,000,000  de  travaux  ; 
pour  les  travaux  de  réparation  et  d’entretien,  4,20  0/0. 

11  ajoute  encore  que  la  Ville  de  Paris  alloue  3 0/0  sur  les  pre- 
miers 100,000  francs  de  travaux,  2 1/2  0/0  sur  les  seconds  100,000 
francs,  et  ainsi  de  suite  en  diminuant  de  1/2  0/0  par  chaque  somme 
de  100,000  francs. 


Heureusement  il  a soin  d’indiquer  que  ce  tarif  n’est  pas  toujours 
appliqué,  car  il  ressortirait  de  cette  façon  de  présenter  les  choses 
que  plus  la  responsabilité  de  l’architecte  grandit  avec  l’importance 
des  travaux,  plus  ses  honoraires  diminuent,  et  qu’arrivé  dans  les 
environs  de  800,000  francs  de  travaux,  il  n’aurait  plus  d’honoraires 
à prétendre. 

Ne  vous  semble-t-il  pas.  Monsieur  le  Directeur,  qu’il  y aurait,  là 
aussi,  matière  à rectification,  de  peur  que  ces  indications...  in- 
complètes, trop  succinctement  données  au  public,  ne  deviennent 
la  source  de  nombreux  procès  entre  architectes  et  clients? 

Trop  de  ces  derniers,  ne  se  rendant  aucun  compte  de  notre 
travail,  seront  enchantés,  sur  la  simple  lecture  de  ces  avis,  de 
rogner  largement  sur  nos  pauvres  5 0/0,  qui  pourtant,  dans 
bien  des  cas,  ne  sont  guère  rémunérateurs.  Témoin  les  petites 
constructions,  qui  abondent,  et  les  travaux  de  réparations,  si  mal 
payés  toujours,  dans  lesquels  nous  perdons  tant  de  temps,  où  nous 
fournissons  un  travail  considérable  que  les  clients  sont  souvent 
disposés  à nier,  puisqu’il  consiste  surtout  en  surveillance  et  qu’il 
n’est  pas  palpable. 

Je  souhaite,  et  tous  mes  confrères  doivent  en  faire  autant,  que 
ces  indications  ne  soient  prises  que  pour  ce  qu’elles  valent,  car, 
avec  l’application  de  la  prescription  des  honoraires  quatre  mois 
après  la  fin  des  travaux,  la  profession  d’architecte  ne  serait  plus 
accessible  qu’aux  millionnaires. 

Je  vous  prie  d’agréer,  monsieur  le  Directeur,  mes  respectueuses 


salutations. 


M'.  Boucton. 


BIBLIOGRAPHIE 

VILLA  DEI  COLLAZI  A GIOGOLI 

La  belle  villa  dite  des  Collazi,  située  dans  le  voisinage  de 
l’église  de  Giogoli,  à huit  kilomètres  environ  de  Florence, 
fut  construite  par  Baccio  et  Agostino  Dini,  en  1834,  sur  les 
dessins  de  Michel-Ange,  puis  terminée  par  Santi  di  Tito. 

(1)  Si  mon  coutrailicteiir  veut  bien  prendre  la  peine  de  me  relire,  il  verra 
qu’il  enfonce  là  une  porte  ouverte,  ce  qui  est  bien  inutile. 

(2)  A la  librairie  Aulanier  et  Ci'=,  13,  rue  Bonaparte.  Un  grand  album  de  16 
planches.  Prix  : 13  fr. 
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Elle  est  peu  connue,  à cause  du  sile 
peu  fréquenté  où  elle  s’élève.  Elle  pos- 
sède une  riche  décoration  architecto- 
nique intérieure  et  extérieure,  et  ses 
abords  sont  parfaitement  aménagés, 
(l’est,  en  somme,  un  superbe  et  carac- 
téristique monument  de  la  Renaissance 
toscane. 

M.  Bellotti,  professeur  de  construction 
a l’Institut  techni(}iie  de  Florence,  arc- 
levé  avec  soin  les  [)lans,  élévations  et 
détails  de  cette  intéressante  villa,  et  il 
a réuni,  dans  un  album  édité  avec  luxe, 
les  documents  recueillis  par  lui.  Cet  ou- 
vrage comprend  un  texte  et  16  planches 
de  grand  format.  Ce  qui  fait  l’intérêt  de 
ce  recueil,  c’est  la  réunion,  dans  les  dix 
dernières  planches,  des  détails  et  |u'ohls 
à grande  échelle,  qui  donnent  le  dessin 
exact  des  éléments  architecturaux  de  la 
construction.  Les  fenêtres,  portes,  es- 
caliers, colonnes,  corniches,  etc.,  sont 
ainsi  reproduits  d’apiès  des  relevés 
exacts,  et  forment  un  document  précieux 
concernant  l’œuvre  du  grand  artiste  de 
la  Renaissance. 

Cet  ouvrage  a été  couronné  à l'Expo- 
silion  d’architecture  de  Turin. 


en  1804 


{Législation  douanière  et  réglementation 
du  travail.) 

Parmi  les  nombreux  congres  (|ui  doivent 
se  tenir  à Anvers  pendant  la  durée  de 
l’Exposition  universelle  de  1894, on  annonce 
une  seconde  session  du  Congrès  interna- 
tional de  la  législation  douanière  et  de  la 
réglementation  du  travail  jiour  faire  suite  à 
la  première  session  de  ce  Congrès  qui  s’est 
déjà  tenue  à Anvers  en  1892  et  a donné  lieu 
à deux  volumes  fort  intéressants  : l’un,  de 
mémoires,  comptant  650  pages,  et  l'autre, 
de  discussions,  comptant  425  pages. 

Pour  préparer  cette  nouvelle  session,  qui 
aurait  lieu  du  16  au  21  juillet  prochain,  ses- 
sion à laquelle  sont  conviés  « économistes 
et  socialistes,  industriels  et  négociants,  pa- 
trons et  ouvriers  »,  un  ai'rèté  l’oyal  du 
10  mars  1894  a institué  un  comité  de  patro- 
nage et  d’organisation  comprenant  environ 
80  membres  et  de  nombreux  comités 
étrangers  comptant  déjà  presque  autant  de 
membres;  mais  il  parait  que,  au  point  de 
vue  belge  tout  au  moins,  l'industrie  du  bâti- 
ment n’a  pas  à faire  entendre  sa  voix  dans 
ces  questions  de  législation  de  douane  et  de 
réglementation  du  travail, qui  pèsent  cepen- 
dant si  lourdement  et  si  irrégulièrement  sur 
cette  industrie  ; car  ni  le  comité  belge  ni  les 
comités  étrangers  déjà  formés  ne  comptent 


un  seul  entrepreneur  de  bâtiments  nommé 
sous  cette  désignation,  et  nous  ne  voyons  pas 
davantage  d’arcbitecte  figurer  parmi  les 
nombreux  ingénieurs  de  (ouïes  spécialités 
appelés  dans  ces  cumilés. 

C’est  là  une  fâcheuse  lacune  qu'il  nous 
suffira  de  signaler,  pensons-nous,  aux  nom- 
breux lecteurs  de  la  Construction  Moderne 
en  Belgique  pour  que,  de  leur  coté,  ils  fas- 
sent appel  à (|ui  de  droit  atin  qu’elle  soit 
comblée  en  temps  utile. 

Un  .Xrchitecle. 

ooooooooœo  — — ■ — ■ 

NOUVELLES 

PARIS 

Travaux  à la  tour  Saint-Jacques.  — 
La  plate-forme  supérieure  de  la  tour  Saint- 
Jacques  est  (irnéc,  aux  (juatre  coins,  de  qua- 
tre statues  de  pierre  représentant  saint 
Jacques,  un  bœuf,  un  lion  et  un  ange. 

Ces  statues  ont  environ  7 mètres  de  hau- 
teur et  pèsent  plusieurs  milliers  de  kilo- 
grammes. Exposées  à tous  les  vents,  elles 
ont  beaucoup  à soulfrir  des  intempéries; 
fange  a eu  une  aile  cassée,  dans  une  tem- 
pête, en  octobre  dernier.  Un  vient  de  procé- 
der au  remplacement  de  la  statue  endom- 
magée par  une  statue  toute  neuve  et 
absolument  semblable  à la  première. 

Le  poids  de  la  statue  et  la  hauteur  de  la 
tour,  qui  est  de  5i  mètres,  rendaient  Lopéra- 
tion  assez  malaisée.  Elle  a été,  néanmoins, 
elfectuée  sans  accident,  sous  la  direction  de 
M.  Perrier,  entrepreneur,  à l'aide  d’un  treuil 
que  l'on  avait  monté  sur  la  plate-forme. 

Un  nouveau  lycée.  — (Jn  sait  cpie 
l’administration  acailémiiiue  et  une  com- 
mission municipale  s’occupaient  de  la  cons- 
truction d'un  lycée  dans  la  banlieue  de  Paris. 

Celle  création  est  aujourd’hui  décidée. 
On  avait  d’abord  songé  à l’édifier  à Saint- 
James,  mais  on  a renoncé  à celte  idée  et 
l’emplacement  définitivement  choisi  est  un 
terrain  du  parc  de  Neuilly,  sis  aux  numéros 
9,  11  et  13  du  boulevard  Inkermann. 

Le  nouvel  établissement  sera  exclusive- 
ment un  lycée  d’externes.  Il  pourra  contenir 
300  demi-pensionnaires  et  500  externes. 
Le  devis  des  constructions  est  évalué  à 
1 million  700,000  franC',  et  celui  de 
l'achat  à 800,000  francs.  Total  : 2 millions 
500,000  francs. 

Exposition  Carpeaux.  — veuve 
Carpeaux  vient  d'être  autorisée  à ouvrir  à 
l'Ecole  des  Beaux-Arts,  dans  le  vestibule  de 
la  salle  Melpomêne,  du  18  au  20  mai,  une 
exposition  qui  comprendra  toutes  les  œuvies 
originales  et  inédites  de  son  mari,  dessins, 
peintures,  croquis,  esquisses  et  portraits. 

Société  des  Miniaturistes.  — La 
Société  des  Enlumineurs  et  Miniaturistes 
français,  récemment  constituée,  ouvrira, 
dans  la  première  quinzaine  de  juin,  chez 
.M.  Georges  Petit,  son  premier  Salon  annuel. 

Les  Arts  décoratifs.  — L'Union  cen- 
trale des  Arts  décoratifs  a procédé  au  renou- 
vellement du  bureau  de  son  conseil  d’admi- 
nistration. 

Ont  été  élus  : M.  Georges  Berger  prési- 
dent ; MM.  Bouillet,  Aynard,  Guillaume  et 
Corroyer^  vice-présidents;  MM.  Lefébure  et 
Krafft,  secrétaires;  M.  Braquenié,  trésorier. 


Les  ports  de  Paris.  — Le  conseil 
municipal  vient  de  donner  son  adhésion 
aux  dispositions  de  l’avant-projet  dressé 
par  les  ingénieurs  de  la  navigation  de  la 
Seine  pour  la  transformation  en  ports  droits 
des  ports  de  triage  actuels  de  la  Gare(aval), 
d Austerlitz,  de  laRapée,  de  Saint-Bernard, 
des  Invalides,  du  Gros-Caillou,  de  file  des 
Cygnes  et  de  Javel  (amont),  pour  l’allonge- 
ment des  ports  droits  actuels  de  Saint-Nico- 
las et  d’Orsay,  et  pour  le  relèvement  du  port 
de  Javel. 

En  outre,  le  conseil  pjrend  fengagement 
de  contribuer  dans  la  proportion  de  la  moi- 
tié de  la  dépense  dans  ces  divers  travaux, 
dépense  évaluée  à 3 millions. 

Un  crédit  de  3UÜ,0ü0  francs  est  inscrit, 
comme  part  contributive  de  la  Ville  dans 
les  travaux  du  port  de  la  Râpée. 

La  construction  des  bas-ports  devra  être 
réalisée  dans  le  délai  maximum  de  six  ans. 

DÉPARTEMENTS 

Le  concours  et  les  architectes  lyon- 
nais. — Les  membres  de  V Union  architec- 
turale de  Lyon  et  un  grand  nombre  de  leurs 
confrères,  soit  en  tout  122  architectes,  ont 
adressé  au  maire  et  au  conseil  municipal  de 
cette  ville  une  pétition  pour  réclamer  la 
mise  au  concours  des  édifices  publics  en 
général,  et  des  abattoirs  projetés  en  parti- 
culier. 

Le  canal  des  Deux-Mers.  — Le 
concours  pour  favant-projet  de  canal  des 
Deu.x-Mers  étant  irrévocablement  clos  le 
31  mars,  date  à laquelle  les  dossiers  doivent 
être  déposés  rue  Rossini,  22,  au  siège  de  la 
Société  nationale  d'initiative  et  de  propa- 
gande pour  r exécution  du  Canal,  une  expo- 
sition publique  des  avant-projets  sera  pro- 
chainement ouverte  en  même  temps  que 
commenceront  les  opérations  du  Jury. 

Aux  termes  de  l’article  7 du  programme 
du  concours,  cent  mille  francs  de  primes 
seront  répartis  entre  les  s'ix  avant-projets 
classés  les  premiers,  dans  les  données  sui- 
vantes : 36,000,  20,000,  12,000,  9,00a, 
6,000et3,000  francs  ; Qnoulre, neuf  diplômes 
de  médailles  d’or,  d’argent  et  de  bronze 
seront  attribués,  suivant  l’ordre  de  classe- 
ment, aux  avant-projets  venant  immédiate- 
ment après  ceux  primés,  et  un  diplôme 
commémoratif  sera,  délivré  à tous  les  concur- 
rents. 

Rappelons  que  le  concours  a été  ouvert 
entre  les  seuls  ingénieurs  français  et  que  la 
Société  a résolu  de  poursuivre  énergique- 
ment l’exécution  du  canal  des  Deux-Mers 
sans  garantie  ni  subvention  de  l'Etat,  esti- 
mant que  « si  le  Gouvernement  a pour 
mission  de  favoriser  les  grands  R-avaux,  il 
appartient  à l'initiative  privée  de  les  exécu- 
ter sous  son  contrôle  direct  ».  Enfin,  la 
Société  nationale  du  canal  des  Deux-Mers, 
dans  le  but  de  conserver  à l'entreprise  son 
caractère  national  tout  entier,  s’est  engagée 
à en  confier  la  réalisation  à des  entrepreneurs 
et  à des  ouvriers  français  (jui  ne  mettront 
en  œuvre  que  des  matériaux  d'origine  fran- 
çaise. 

Dans  ces  conditions,  la  France  tout  en- 
tière ne  peut  que  s’intéresser,  par  tous  les 
moyens  possibles,  à une  telle  œuvre  dont 
les  conséquences  ne  sont  plus  à faire  ressor- 
tir au  double  point  de  vue  patriotique  et 
économique. 

Ch.  L. 


Le  Gérant  : P.  Pjuanat. 
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Lorsque  la  municipalité  bordelaise  ouvriL  il  y quelques 
années,  un  concours  pour  l’érection  d un  monument  a la 
mémoire  des  Girondins,  une  clause  du  programme  indiquait 
aux  concurrents  que  l’exécution  pourrait  n’ètre  pas  confiée 
au  lauréat,  et  qu’il  était  sage,  comme  récompense  de  leur 
travail,  de  ne  compter  que  sur  les  primes  seules.  On  sait  en 
général  ce  que  cela  veut  dire  : c’est  une  consultation  qu  on 
demande  aux  artistes,  et  rien  de  plus.  Néanmoins,  les  concur- 
rents abondent  toujours. 

Ce  fut  le  cas  en  1888,  à Bordeaux.  Des  sculpteurs  et  des 
architectes  de  talent  tentèrent  la  chance,  et,  parmi  d’autres 
projets  très  remarquables,  celui  de  MM.  Esquié  et  Lebatul 
fut  classé  premier. 

En  présence  de  la  valeur  particulière  de  cette  composition, 
les  membres  artistes  du  jury  provoquèrent  un  mouvement 
pour  que  l’exécution  du  monument  fût  confiée  aux  auteurs 
ainsi  placés  en  première  ligne.  Les  membres  de  la  munici- 
palité se  laissèrent  facilement  convaincre,  puisqu’un  vœu 
unanime  du  jury  ratifia  celte  proposition. 

Aussi  MM.  Esquié  et  Lebatut  ne  furent-ils  pas  peu  étonnés 
d’apprendre,  il  y a quelques  mois,  qu’un  monument  aux 
Girondins  allait  être  élevé  à Bordeaux,  et  que  ce  monument 
iGétait  pas  le  leur. 

La  municipalité,  usant  de  son  droit  strict,  puisqu'elle  ne 
violait  aucun  article  du  programme  imposé  par  elle,  avait 
chargé  MM.  Dumilàtre,  statuaire,  et  Bich,  architecte,  d’élever 
le  monument  commémoratif. 

Nous  n’avons  à prendre  ici  parti  ni  pour  ni  contre  aucun 
des  artistes  engagés  dans  cette  alTaire  bizarre,  qu'il  s’agisse 

9°  Année.  — N“  27  . 


des  lauréats  du  concours  ou  des  auteurs  définitifs  ; leur  per- 
sonnalité est  hors  de  cause,  et  la  municipalité  bordelaise 
seule  doit  répondre  de  ses  actesv- 

Dans  de  telles  conditions,  Conslrnction  d/orfcrae  n’a  pas  à 
discuter  des  faits  accomplis,  elle  doit  simplement  les  exposer 
avec  impartialité. 

Voici  d’ailleurs  quels  sont  les  arguments  de  la  ville  de 
Bordeaux  ; les  primes  ont  été  données,  elle  se  trouvait 
donc  quitte  envers  les  concurrents,  puisqu’elle  ne  donnait 
aucune  suite  au  concours.  Elle  avait  le  droit,  quatre  ans 
après,  de  s’adresser  à l’un  de  ses  compatriotes  et  ancien 
pensionnaire,  M.  Dumilàtre,  pour  lui  demander  un  nouveau 
projet  dont  l’idée  générale  n’avait  aucun  rapport  avec  le 
sentiment  funèbre  qui  avait  caractérisé  le  concours  de  1888. 
D’après  la  ville,  cette  affaire  de  1888  est  close,  aucune  suite 
n’y  a été  donnée,  comme  c’était  son  droit.  Le  monument 
actuel  provient  de  données  nouvelles,  reposant  sur  des  bases 
artistisques  et  financières  nouvelles. 

Tels  sont  les  principaux  arguments  de  la  municipalité.  Elle 
ajoute  qu’en  se  réservant  le  droit  de  l’exécution,  elle  n a fait 
qu’user  d’une  clause  qui  a souvent  servi  aux  arcjûlecles  con- 
nus, comme  à la  Faculté  de  Médecine  de  Bordeaux,  par 
exemple. 

Que  la  ville,  en  équité,  ait  tort  ou  ait  raison,  il  n en  est 
pas  moins  vrai  qu'en  droit  absolu  sa  conduite  est  régulière, 
puisqu’elle  avait  prévenu  les  concurrents  qu’elle  se  réservait 
l’exécution,  et  que  le  vo^u  tardif  du  juiy  ne  pouvait  annuler 
cette  clause. 

Bornons-nous  donc  à regretter  ces  malentendus  inévitables 
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Müiiiimeiil  à la  mémoire  des  (lirondins.  — Statuaire,  iM.  Uuiuilàtre;  architecte,  M.  Hicli. 


avec  iri  rédaction  actuelle  des  programmes  de  concours,  et, 
puisque  l’exécution  est  irrévocablement  confiée  à MM.  Dumi- 
lâtre  et  Hich,  souhaitons  que  leur  œuvre  soit  digne  du  centre 
artistique  où  elle  va  s’élevei’  et  des  hommes  illustres  qu’elle 
doit  glorifier. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d’en  donner  une  vue 
photogravée,  d’après  la  maquette  définitivement  adoptée.  La 
construction  définitive  ne  saurait  tarder,  car  le  monument 
doit  être  terminé  quand  s’ouvrira  la  |)rochaine  Exposition 
philomathique  de  Bordeaux. 

E.  B. 

•«❖B» 

* 

ÉCULE  DES  BEAUX-ARTS 

LE  CONCOUltS  ROUOEV'IN 

Ah!  le  suggestif  programme  qu’avaient  là  les  architectes 
en  herbe  ; Le  foyer  de  la  danse  dans  un  yrand  théâtre.  Les 
ors,  les  peintures  chatoyantes,  les  extases  de  la  forme,  les 
hardiesses  du  décor  chorégraphique  devaient  s'illuminer  de 
tous  les  feux  du  modernisme  électrique  pour  idéaliser  ce 
« lieu  de  rendez-vous  et  de  passe-temps  » — texte  à voir 


plus  loin  ; — ces  divers  genres  de  montant.,  ces  capiteuses 
féeries  devaient  surcharger  la  palette  de  nos  jeunes  déco- 
rateurs. 

Malheureusement,  sur  beaucoup  trop  d'appelés,  peu  d’élus  ; 
le  programme,  en  effet,  accessible  au  talent  de  quelques-uns, 
— admettons  une  cinquantaine,  — se  trouve  hors  déportée 
pour  mesurer  les  forces  du  reste  des  élèves  de  l^classe.  Tous, 
néanmoins,  appâtés  par  les  valeurs  scolaires  attribuables,  en 
dehors  des  prix  et  des  médailles,  aux  projets  rendus,  tous  se 
ruent  comme  un  seul  homme  sous  la  pluie  de  mentions, 
menue  monnaie  dont  le  jury  se  montre  de  plus  en  plus 
prodigue. 

Le  l’ésultat  : faiblesse  déplorable  de  l’ensemble  d’une  telle 
exposition  ; temps  perdu  à couvrir  sans  ordre  ni  méthode, 
sans  acquis  préalable,  sans  aucune  préparation,  des  surfaces 
regrettables  de  Wathmann  ; tandis  que  le  même  temps  passé 
à des  études  progressives  en  ce  genre  serait  profitable  aux 
derniers  venus. 

Le  remède  : considérer  le  concours  Rougevin  comme 
accessible  seulement  à ceux  qui  en  peuvent  tirer  profit  et 
faire  honneur  à l’enseignement  de  1 École  ; c’est-à-dire  qu  il 
en  devrait  être  comme  de  tout  concours  important,  à deux 
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Prix  Rougevin.  — Projet  de  M.  Rigault. 


degrés  : concours  d’esquisse,  avec  détail  à échelle  de  rendu; 
élimination,  et  concours  définitif. 

Car  on  ne  peut  admettre  que  tout  élève  de  l’Ecole,  par  le 
seul  fait  de  son  passage  en  E®  classe,  soit  devenu  apte  à 
prendre  part  à la  composition,  à l’étude,  d’un  grand  morceau 
d’art  décoratif.  Il  faudrait,  pour  que  cela  fût  admissible,  qu’un 
concours  Rougevin  « à l’usage  des  commençants  » fût  ins- 
titué en  2®  classe  ; que  des  exercices,  des  concours  d’émula- 
tion fussent  ouverts  en  ce  sens  aux  nouveaux  de  l’Ecole.  — 
Jusque-là,  temps  et  papier  sont  gâchés  au  Rougevin  de 
E®  classe,  par  les  trois  quarts  au  moins  des  concurrents, 
besogneux  qu’ils  sont  de  menlions  beaucoup  plus  que 
capables  ajustement  ornemental.  C’est,  pour  eux,  un  lan- 
gage neuf  et  dont  ils  n’ont  point  jusque-là  reçu  la  moindre 
notion  élémentaire  ; c’est  pour  eux  tellement  imprévu 
qu’on  ne  peut  leur  en  vouloir  de  pareillement  barbo- 
ter. — C’est  aux  maîtres  que  je  crois  devoir  signaler  la 
banalité  de  cette  cohue,  le  danger  de  cet  envahissement  sans 
sélection  aucune,  de  cet  encombrement  inutile  des  salles 


d’exposition  ; de  ce  déclassement  inévitable  des  produits 
exposés  et  des  récompenses  jetées  à la  pelle. 

Ayant,  encore  une  fois,  et  par  acquit  de  conscience,  lâché 
celte  jérémiade,  revenons  au  concours  tel  qu’il  est. 

M.  Rigault,  lauréat  déjà  bien  connu  de  nos  lecteurs  (con- 
cours Godebœuf  1893,  p.  159  « clocher  d’église  » ; concours 
Chaudesaigues,  « une  salle  de  fêtes  >'  1894,  p.  18.3),  a,  cette 
fois,  enlevé  le  premier  prix  Rougevin  avec  la  coupe  longitu- 
dinale d’un  « foyer  de  la  danse  » dont  la  souple  opulence 
rappelle  les  chefs-d’œuvre  de  RolTrand,  à l’hôtel  de  Soubise. 
C’est  bien  de  l’architecture  intérieure,  sans  lourds  entable- 
ments, sans  saillies  porte-poussière,  sans  duretés  angu- 
leuses, c’est  bien  là  une  enveloppe,  un  écrin  à beautés  fémi- 
nines, le  Salon  des  glaces  de  ce  « lieu  de  l’endez-vous...  » 
(Voyez  le  programme). 

Très  cossu,  mais  où  l’on  voudrait  un  peu  plus  d’unité  dans 
l’ensemble  et  de  franchise  dans  les  formes  architectoniques 
est  le  projet  à figures  décoratives  de  M.  Auburtin  (2®  prix). 

Quant  à celui  de  M.  Sénèque  (E®  médaille),  d’architecture 
Irès  finement  ciselée,  — du  Lefuel  retrempé  de  Lepautre  — 
c’était  le  projet  d’un  salon  d’honneur  pour  les  grands  appar- 
tements d’un  nouveau  Louvre  ouvert  aux  nouvelles  couches 
bien  et  dûment  savonnées  et  amenées  « dans  le  train  ». 

Mais  ce  programme  en  question,  le  voici,  en  raccourci,  à 
l’usage  des  gens  qui  entendent  se  rendre  compte,  par  eux- 
mêmes,  du  mérite  intrinsèque  de  chacune  des  interprétations 
récompensées  ; 

Il  convient,  dans  un  théâtre  important,  de  réserver,  situé 
derrière  la  scène  et  pouvant  au  besoin  lui  être  adjoint,  un 
espace  ordinairement  utilisé  en  foyers,  magasins,  salle  de 
répétition,  etc.  Ici,  ce  serait  le  foyer  de  la  danse,  au  plancher 
incliné  comme  celui  de  la  scène,  mais  en  sens  inverse, 
entouré  de  barres  d’appui  facilitant  les  exercices  de  la  danse. 

Non  seulement  destiné  au  personnel  chorégraphique,  ce 
foyer  serait  le  salon  élégant  dont  le  directeur  fait  les  hon- 
neurs aux  étrangers  de  marque;  c’est  encore  un  lieu  de 
rendez-vous  et  de  passe-temps,  pour  les  abonnés  privilégiés. 
Cent  personnes  peuvent  s’y  trouver  réunies.  Une  riche  déco- 
ration ; colonnes  très  ornées,  peintures,  portraits  d’artistes 
émérites,  lustres  électriques,  etc. 

Le  fond  de  ce  salon-foyer  serait  entièrement  revêtu  de 
glaces  et  sa  partie  antérieure  complètement  ouverte  ou  fermée 
par  une  cloison  mobile  sur  la  scène  ; les  dimensions  ne  dépas- 
seraient pas  9 mètres  de  largeur  sur  12  mètres  de  longueur. 

En  un  mot,  somptueux  salon  de  réunion  cosmopolite  et 
galante,  sanctuaire  chorégraphique  et  mondain. 

Tel  était  le  morceau  à traiter. 

(A  suivre.)  U.  A. 




(Voyez  page  3U4.) 


Dans  le  cas  où,  par  des  froids  très  vifs,  par  suite  de  cir- 
constances accidentelles,  il  serait  nécessaire  d’allumer  du  feu, 
l’architecte  a jugé  prudent  de  garnir  quelques  pièces,  comme 
le  salon  du  rez-de-chaussée  et  la  salle  ii  manger,  de  che- 
minées spéciales. 
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été  revêtues  de  ces  verres  coulés,  striés,  teintés,  irisés,  à 
larges  Heurs,  qu’a  su  créer  ou  retrouver  l’industrie  moderne. 
De  ce  côté,  le  rat'linemenl  artistique  est  aujourd’hui  poussé  très 
loin;  on  ne  se  contente  plus  d’enchâsser  cote  à côte  quelques 
morceaux  de  verre  coloriés  ; l’art  moderne  est  arrivé  à couler 
des  pièces  qui  sont  de  véritables  objets  d’art  ; les  motifs 
principaux,  fleurs,  feuillages,  encadrements,  y sont  d’une 
extrême  variété  et  d’une  grande  finesse  de  tons,  tandis  que 
les  champs,  au  lieu  d’être  figurés  par  un  banal  verre  trans- 
j parent,  sont  eux-mêmes  nuancés  de  colorations  changeantes, 
très  délicates,  auxquelles  les  stries,  les  gaufriires  et  ondiib.- 
tions  viennent  donner  un  'relief  très  vivant  et  tout  à fail 

i ^ ‘ 

j inédit  jusqu  à ces  dernières  années. 

Comme  cet  hôtel  est  un  véritable  petit  musée  d’aménage- 
i ments  modernes  et  originaux,  M.  de  Baudot  a eu  l’idée  de 
demander  ces  divers  panneaux  de  verreries  à des  maisons 
j françaises,  anglaises,  américaines,  qui  ont  chacune  leurs  pro- 
cédés spéciaux,  d’où  résulte  une  comparaison  des  plus 
intéressantes. 

L’escalier  a son  limon  en  fer;  l’architecte  a pensé  qu’il  n’y 
avait  aucun  avantage  à surmonter  un  limon  d’une  rampe 
î également  métallique,  rapportée  et  indépendante,  qui 
u’ajoute  rien  à la  rigidité  et  à la  résistance  du  limon.  Si  on 
! emploie  le  métal  |)Our  la  rampe  comme  pour  le  limon,  il  est 
1 plus  naturel  de  réunir  en  une  seule  ces  deux  pièces  ; on 
profite  alors  de  toute  la  hauteur,  ce  qui,  comme  on  le  sait. 


C.heminée  du  salon. 


Celle  du  salon  n’olfre  pas  ilc  dispositions  particulières  en 
ce  qui  concerne  rap[)areil  pro[)rement  tlit;  [)onr  la  décoration, 

M.  de  Baudot  s’est  proposé  d'employer  les  carreaux  en 
céramique,  de  tons  très  riches  ;i  la  fois  et  très  délicats,  tels 
que  les  fabrique  M.  Delaherche,  qui  est  un  véritable  artiste  et 
un  innovateur  des  [)lus  originaux.  Les  j)la(pietles  céramiques 
forment  le  motif  principal  de  la  décoration  ; il  restait  à les  , 
enchâsser  dans  une  boiserie  simple,  [u-opre  à les  faire  valoir 
et  facile  à exécuter,  même  par  les  procédés  mécaniques  les  j 
plus  économiques.  Les  croquis  ci-joints  donnent  le  tlétail 
très  étudié  de  cette  disposition. 

La  cheminée  de  salle  à manger,  dont  l’ornementation  est  | 
composée  de  carreaux  rayonnants  et  formant  un  revêtement 
en  demi-cintre,  présente  une  disposition  spéciale  ; il  était 
intéressant  de  prélever  la  moindre  saillie  possible  sur  la  pièce, 
afin  de  ne  pas  embarrasser  le  service  ; ce  cas  se  présente  assez  i 
fVéquemment  dans  la  pratique.  Aussi  le  foyer  est-il  pris 
entièrement  dans  l’épaisseur  du  mur,  sans  chambranles 
ni  tablettes,  si  ce  n’est  à une  bauteur  où  la  saillie  ne  peut  plus 
faire  obstacle. 

Il  nous  faudrait  signaler  nombre  d’innovations  ou  de 
dispositions  originales  dans  les  détails  plus  secondaires  ; 
nous  nous  contenterons  d’indiquer  quelques  particularités. 
C’est  ainsi  que  dans  le  vestibule,  à la  petite  coupole  (jui 
surmonte  le  palier  d’entrée,  les  plafonds  sont  décorés  de 
carreaux  céramiques  ; l’emploi  du  ciment  pour  les  plancbers 
et  toitures  facilite  singulièrement  la  mise  en  place  de  ces 
carreaux  ; car  il  a suffi  de  les  noyer  datis  le  ciment  encore 
frais,  sans  autre  ajustement,  {)Our  qu’ils  se  trouvassent  fixés 
solidement  à demeure. 

Les  larges  baies  qui  éclairent  ce  vestibule  et  1 entrée  ont 
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permet  de  donner  à la  pièce  unique  une  extrême  légèreté, 
tout  en  lui  conservant  la  même  résistance.  Dans  l’hôtel  que 
nous  décrivons,  rampe  et  limon  sont  formés  par  une  seule 
tôle,  très  mince  et  largement  découpée. 

Le  même  soin  attentif  et  la  même  recherche  se  retrouve- 
raient dans  les  moindres  détails,  ainsi  dans  la  disposition  des 
serrures  de  portes. 

Toutes  les  portes  par  lesquelles  peut  passer  le  service, 
portes  conduisant  au  sous-sol,  aux  offices, etc.,  sont  battantes 
et  peuvent  s’ouvrir  dans  un  sens  comme  dans  l’autre  devant 
les  gens  de  service,  lorsqu’ils  ont  les  bras  chargés  et  ne  pour- 
raient commodément  manœuvrer  une  clef  ou  un  bouton  de 
serrure  ordinaire  ; le  battant  s’ouvre  donc  dans  tous  les  sens 
et  peut  être  poussé  en  avant  ou  en  arrière;  le  pêne,  poussé 
par  un  ressort,  vient  de  lui-même  s’engager  dans  la  gâche 
lorsque  le  battant  a repris  sa  position  de  fermeture,  et 
maintient  alors  la  porte  fermée.  C’est  là  un  minime  détail, 
mais  qui  a bien  son  prix  pour  faciliter  le  service  et  éviter 
les  innombrables  accidents  : vaisselle  brisée,  sauces  ren- 
versées, etc.,  qui  font  le  désespoir  des  maîtresses  de  maison. 

Il  nous  semble  que  cette  description,  encore  bien  que 
succincte,  suffira  pour  éveiller  la  curiosité  de  nos  lecteurs  et 
leur  rappeler  l’infinie  variété  des  ressources  qu’ils  ont  à leur 
disposition,  et  dont  un  habile  homme  peut  tirer  un  excellent 


Monsieur  le  Directeur, 

Vous  vous  rappelez  ces  28  provinciaux,  gens  de  petit 
entendement,  mais  de  grande  foi,  qui,  ayant  ouï  dire  que  la 
Société  centrale  voulait  devenir  française,  eurent  la  bonne 
pensée  de  l’y  aider  et  se  hasardèrent  à demander  que  les  non- 
résidants  fussent  entendus  avant  qu’on  fixât  leur  sort  dans  le 
nouveau  règlement  ? 

La  Construction  Moderne  a raconté  leur  lamentable 
histoire,  elle  a dit  comment  on  les  laissa,  dix  mois,  macérer 


sans  réponse  et  comment  on  leur  déclara  ensuite  que  tout 
avait  été  arrangé  pour  le  mieux  et  sans  eux.  Ce  que  la 
Construction  Moderne  n’a  pas  dit  et  qui  est  tout  récent, 
c’est  que,  tout  àcoup,  — oui,  tout  à coup!  — une  grande  pitié 
ayant  saisi  le  cœur  des  résidants  superbes,  5 provinciaux  — 
nommés  par  la  province,  tout  comme  l’avait  demandé  vaine- 
ment la  pétition  des  28  — entrèrent  dans  une  nouvelle  com- 
mission, dite  des  RELATIONS  DÉPARTEMENTALES  (1). 

Immédiatement,  l’un  des  « Cinq  » (2)  crut  bien  faire  en  en- 
voyant à V Architecture  une  étude  sur  la  représentation 
des  non-résidants.  C’était,  croyait-il  dans  la  simplicité  de  son 
cœur,  répondre  à la  bonne  volonté  manifestée  par  ses  col- 
lègues parisiens.  Ne  pouvant  aller  voir  ses  électeurs  chez 
eux  et  un  à un,  il  lui  semblait  commode  d’emprunter  l’organe 
do  la  Sociélé  centrale  pour  causer  avec  eux  d’une  question  à 
l’ordre  du  jour  qui  les  intéressait  tout  particulièrement. 

Notre  brave  représentant  s’était  trompé  : la  publication 
demandée  lui  fut  refusée  net  et  on  lui  montra  clairement, 
que  ni  le  journal  de  la  Société,  ni  son  très  officiel  supplément 
n’étaient  faits  pour  recevoir  les  communications  de  ce  genre. 

L' Architecture  a donc  fermé  la  porte  au  nez  du  long 
document  que  je  vous  présente.  Monsieur  le  Directeur.  La 
Construction  Moderne  lui  ouvrira  la  sienne,  j’en  suis  sûr. 

J’y  ai  déjà  lu  bien  des  choses  intéressant  l’avenir  de  la 
Société  centrale,  et  que  résidants  et  non-résidants  eussent 
vainement  cherchées  dans  l'Architecture,  idées  hasardées 
qui,  depuis,  ont  fait  peu  à peu  leur  chemin. 

La  Société  centrale  a accordé  à la  province  une  commis- 
sion des  relations  départementales.  Ce  sera  grâce  à la. 
Construction  Moderne  que  ces  relations  pourront  s’établir! 

Votre  journal  rendra  ainsi  un  nouveau  service  à notre 
profession,  car  ces  questions  nouvelles  — relations  dépar- 
tementales, représentation  des  non-résidants  — sont  des  ques- 
tions qui  intéressent  tous  les  architectes  véritables,  qu’ils 
soient  ou  ne  soient  pas  membres  de  la  Société  centrale. 

Ne  sommes-nous  pas  tous  intéressés  à son  avenir  ? Pou- 
vons-nous oublier  le  rôle  joué  par  ses  hauts  dignitaires  dans 
les  affaires  du  Diplôme,  du  projet  de  loi  sur  l’Opéra-Comique, 
de  l’enseignement  provincial...  ? 

Pour  mon  compte,  Monsieur  le  Directeur,  je  vous  remercie 
bien  sincèrement  et  à l’avance  pour  la  place  accordée  au 
document  que  ï Architecture  a refusé. 

Un  Provincial. 

SOCIÉTÉ  CENTRALE  DES  ARCHITECTES  FRANÇAIS 

Contribution  à V étude  du  nouveau  règlement.  Proposition  statutaire 

en  faveur  d'une  représentation  des  membres  non-résidants. 

1“  Rappel  des  prescriptions  statutaires  sur  lesquelles 
s’appuie  cette  proposition. 

(Des  lettres  majuscules  entre  parenthèses  ont  été  placées  ci-dessous  à côté 
des  prescriptions  qui  suivent,  afin  de  faciliter,  par  des  renvois  à ces  pres- 
criptions, la  justification  du  système  exposé  plus  loin.) 

Les  statuts  disent  : 

(A)  Article  III  : « Le  Conseil  d’administration  se  compose  de  30  à 

40  membres 

(B)  il  comprend  : 1®  un  Bureau  composé  lui-même  de 

8 membres  au  moins 


(1)  Au  moment  où  le  Gouveruement  a jugé  nécessaire  de  créer  uii  miuislcie 
des  Colonies  et  autres  pays  loiutaius,  la  Société  pouvait-elle  faire  moins 
que  d’inaugurer  une  commission  des  Relations  départementales ?(N.D.L.  R ). 

(2)  Souvenir  du  deuxié*ue  empire  (Note  du  prôte). 
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(C) 3''  de  délégués  en  nombre  double  de  celui  des 

sections  définies  par  l’article  XII 

{[}) Les  membres  du  Bureau,  les  censeurs  et  la  moitié 

des  délégués  seront  nommés  par  l’assemblée  générale. 

l'autre  moitié  des  délégués  est  nommée  par  les 

sections,  à raison  d’un  délégué  par  section  » 

(/')  Article  XI  : « Les  moyens  d’action  de  l’Association  sont.  . . 

des  comités  départementaux » 

{G)  Article  XII  : « L’Association  se  divise  annuellement  en  sections, 
par  voie  de  tirage  au  sort.  -> 

(Nous  avons  fait  ressortir  en  caractère  gras,  dans  ce  rappel  des  prescriptions 
«tatntaires,  les  passages  sur  lesquels  s’appuie  particulièrement  le  système 
exposé  ci-après,  et  nous  avons,  dans  les  articles  statutaires  cités,  remplacé  par 
des  points  quelques  membres  de  phrase  inutiles  à cet  exposé.  Mais  nos 
confrères,  en  relisant  les  statuts,  verront  ipie  ces  suppressions  ne  touchent  à 
aucune  indication  qui  puisse  nous  être  opposée,  et  ils  verront  que,  dans  les 
articles  statutaires  non  cités,  rien  ne  s'oppose  à l’adoption  de  notre  proposition.) 

2“  Exposé  du  système  de  représentation  PR(aPOSÉ. 

Actuellement,  le  Conseil  se  compose  de  8 membres  du  Bureau, 
3 censeurs,  20  délégués  ; en  tout,  31  membres. 

Les  statuts  (.4)  prévoient  un  maximum  de  40  membres. 

On  peut  donc  ajouter  9 membres  au  Conseil. 

Les  statuts  {B)  disent  que  le  Bureau  sera  composé  de  8 membres 
au  moins,  et  ces  statuts  (en  indiquant  ensuite  que  le  bureau  com- 
prend, dans  ce  minimum,  un  président,  deux  vice-présidents.  . . 
etc.)  n’indiquent  que  la  composition  de  ce  Bureau  minimum  et 
ne  disent  nullement  qu’il  ne  pourra  être  nommé  un  troisième  vice- 
président  si  cette  nomination  devenait  utile,  sans  quoi  l’expres- 
sion <1  au  moins  » n’aurait  aucun  sens. 

On  peut  donc  ajouter  un  membre  à ce  Bureau,  et  ce 
membre  peut  être  un  vice-président. 

Vice-président. 

Le  nouveau  vice-président  serait  nommé  par  l’assemblée  géné- 
rale (/>),  et,  comme  pour  représenter  avec  autorité  les  non-rési- 
dants au  Bureau,  il  faut,  au  moins,  être  agréé  par  les  non-rési- 
dants, les  non-résidants  présenteraient  leur  candidat  lors  de  la 
conférence  préparatoire  qui  précède  les  élections.  Ce  à quoi,  dans 
les  statuts,  rien  ne  vient  faire  opposition. 

Délégués. 

Quatre  des  huit  nouveaux  délégués  seraient  nommés,  conformé- 
ment aux  statuts  (Z>),  par  l’assemblée  générale,  en  les  choisissant 
sur  une  liste  de  huit  membres,  indiquant  un  membre  pour  chaque 
RÉGION.  Cette  liste  serait  le  résultat  des  votes  de  l’ensemble  des 
membres  non-résidants  dans  la  conférence  préparatoire  pour 
laquelle  chaque  non-résidant  serait  invité  à inscrire  sur  son  bul- 
letin un  candidat  pour  chacune  de  ces  huit  régions. 

Un  article  du  nouveau  règlement  suffirait  pour  légitimer  cette 
façon  de  faire  à laquelle  rien  ne  s'oppose  dans  les  statuts. 

Ces  régions,  au  nombre  de  huit,  seraient  celles  indiquées  par  la  carte 
annexée  à la  pétition  présentée  en  février  1893,  par  28  non-résidants  et  apos- 
tillée par  plusieurs  membres  résidants,  actuellement  au  Conseil. 

Cette  carte  a été  sérieusement  étudiée  pour  ne  pas  troubler  l’organisation 
des  Sociétés  provinciales  existantes  et  pour  équilibrer  entre  elles  des  régions 
ayant  chacune  un  caractère  particulier  et  représentant  chacune  une  des  faces 
particulières  de  l’esprit  national. 

On  pourrait  objecter  que,  dans  quelques-unes  de  ces  régions,  les  non-rési- 
dants sont  nombreux,  taudis  qu’ils  sont  très  peu  nombreux  dans  quelques 
autres,  mais  n est-ce  pas  dans  ces  dernières  que  la  représentation  provinciale 
aura  à déployer  le  plus  de  zèle?  et  ne  doit-on  pas  aussi,  eu  traçant  les  limites 
de  ces  régions,  se  préoccuper  plus  de  la  répartition  future  des  non-résidants 
que  de  leur  répartition  actuelle? 

Les  quatre  autres  nouveaux  délégués  seraient,  pour  obéir  aux 
statuts,  nommés  parles  non-résidants  divisés  par  le  sort  en  quatre 
SECTIONS  (C)  et  (G),  sans  tenir  compte  des  divisions  régionales. 

Chacune  de  ces  SECTIONS  ayant  à nommer  un  représentant  pour 
une  des  quatre  RÉGIONS  que  le  vote  d,e  l assemblée  générale  n'aurait 
pas  pourvue  de  délégués. 


Si  ce  système  était  ado|ité  et  si  le  nouveau  règlement  était  for- 
mulé en  conséquence,  le  conseil  se  composerait  : 

1“  De  8 membres  du  Bureau,  3 censeurs  et  10  délégués,  tous 
membres  résidants  et  tous  nommés,  comme  précédemment,  dans 
une  assemblée  générale  par  l’ensemble  de  l’Association. 

2“  De  dix  délégués  — résidants  — nommés,  comme  précédem- 
ment, par  les  seuls  membres  résidants  des  sections  actuelles,  mais 
avec  cette  dilTérence  pourtant  : que  cette  représentation  exclu- 
sivement parisienne  serait  normale  avec  le  nouveau  règlement, 
tandis  que, jusqu’ici,  non  seulement  elle  était  irrégulière  puisqu’elle 
s’atfranchissait  des  prescriptions  des  statuts  (A’),  mais  constituait, 
de  plus,  en  équité  un  véritable  abus,  aucune  compensation  n’étant 
accordée  à la  province,  laissée  absolument  de  côté  pour  le  choix 
des  dix  délégués  des  sections. 

3°  De  la  représentation  provinciale  composée  d’un  vice-président 
et  de  huit  délégués,  dont  quatre  seraient,  comme  il  a été  dit  plus 
haut,  nommés  par  l’assemblée  générale,  les  quatre  autres  délé- 
gués étant  nommés  par  les  non-résidants  divisés  préalablement  en 
sections  par  voie  de  tirage  au  sort. 


LA  SORBONNE 

Planche  .71 

A plusieurs  reprises  déjà,  la  ConstrucDon  Moderne  a eu 
l’occasion  de  parler  de  la  nouvelle  Sorbonne.  Des  vues  exté- 
rieures et  intérieures,  des  [ilans,  en  ont  été  donnés.  Jusqu’ici, 
on  n’avait  pu  juger  que  par  fragments  l’œuvre  de  M.  Nénol. 
Maintenant  que  la  majeure  partie  des  bâtiments  est  sortie  de 
terre,  on  peut  se  faire  une  juste  idée  de  l’ensemble  et  de  l’as- 
pect général  que  doit  présenter  la  construction  terminée. 

Notre  planche  hors  texte  présente  un  de  ces  aspects,  pris  du 
côté  de  l’École  de  droit.  Le  dôme  de  la  vieille  Sorbonne 
domine  heureusement  la  masse  des  bâtiments  neufs,  que  vient 
également  surmonter  la  nouvelle  tour  observatoire. 

Les  combles  et  les  hautes  cheminées  complètent  cette  pitto- 
resque perspective. 

"■  ■ ' ■ - 

CONSULTATIDNS  .lURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JUlilSPRUDENCE  DU  B.ATIAIENT 

Déblai.  — Absence  de  mur  de  soutènement. 

Clôture. 

Deux  de  mes  clients  A.  et  R.  ont  leurs  jardins  séparés  par 
un  mur  de  clôture  non  mitoyen;  ce  mur  a été  construit  en 
1824  par  le  prédécesseur  de  A.  ; il  s’est  conservé  en  bon  état 
jusque  cette  année;  mais  B.,  ayant  abaissé  progressivement  le 
sol  de  son  jardin  jusqu’au-dessous  de  la  fondation,  le  mur  vient 
de  s’écrouler  sous  la  poussée  du  terrain  de  A. 

En  1824,  lors  de  la  construction  du  mur,  le  terrain  de  H. 
allait  en  pente  et  la  différence  de  niveau  entre  les  deux  jardins 
était  minime. 

A.  prétend  que  B.,  ayant  déchaussé  la  fondation  de  son  mur, 
en  a provoqué  la  ruine  et  doit  le  reconstruire  à ses  frais. 

B. ,  de  son  côté,  prétendue  rien  payer,  le  mur  n’étant  pas 
mitoyen  ; il  prétend  avoir  le  droit  d’abaisser  son  sol  ; selon  lui, 
A.  aurait  dû  descendre  ses  fondations  plus  bas  et  en  augmen- 
ter l’épaisseur. 
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A qui  doit  incomber  la  reconstruction  du  mur  écroulé? 

Réponse.  — Le  droit  de  propriété,  absolu  en  principe,  ne 
peut  être  restreint  que  par  les  dispositions  de  la  loi  ou  par  les 
conventions.  Aucune  disposition  de  la  loi,  à défaut  de  con- 
vention, n’interdit  aux  propriétaires  d’abaisser  le  niveau  de 
leur  terrain;  mais,  si  le  propriétaire  de  l’héritage  inférieur  a 
amené  la  différence  de  niveau  en  déblayant  le  sol  de  son  côté, 
ce  qui  est  le  cas  de  B.  dans  l’espèce,  c’est  à lui  qu’incombe 
l’obligation  de  faire  les  travaux  nécessaires  pour  soutenir  les 
terres  de  son  voisin,  et,  s’il  y a mur  déchaussé,  les  travaux 
nécessaires  pour  rechausser  ce  mur. 

La  responsabilité  de  B.  dans  l’écroulement  qui  s’est  produit 
est  donc  absolument  engagée;  B.  est  tenu  au  relèvement  du 
mur,  à moins  qu’il  ne  prouve,  ce  qui  nous  paraît  difficile,  que 
la  chute  dudit  mur  est  due  à Tusure. 


Architecte.  — Impôt  des  poids  et  mesures. 

La  profession  d’architecte , qui  assurément  ne  vend  ni 
délivre  rien  ni  au  poids,  ni  à la  mesure,  peut-elle  être  assu- 
jettie à l’impôt  des  poids  et  mesures? 

Cette  question  a-t-elle  été  tranchée  en  droit?  Connaissez- 
vous  la  date  des  jugements  ? 

Réponse.  — L’article  fi  du  décret  du  2fi  avril  1873  dispose 
ainsi  : « Sont  assujettis  à la  vérification  les  commerces,  indus- 
tries et  professions  désignés  au  tableau  A,  joint  au  présent 
décret.  » 

En  consultant  le  tableau  A,  on  trouve,  au  nombre  des  pro- 
fessions assujetties,  celles  d’arpenteurs  et  de  vérificateurs  de 
bâtiments. 

Les  commerces,  industries  et  professions  analogues  à ceux 
qui  sont  énumérés  dans  ce  tableau  et  qui  n’y  ont  point  été 
compris  peuvent  être  soumis  à la  vérification  par  arrêtés 
spéciaux  des  préfets,  sauf  l’approbation  du  ministre  de  l’Agri- 
culture et  du  Commerce. 

Tous  les  trois  ans,  des  tableaux  additionnels,  contenant  les 
commerces,  industries  et  professions  assujettis  en  vertu  de 
ces  arrêtés,  sont  l’objet  de  décrets  rendus  dans  la  forme  des 
règlements  d’administration  publique. 

Cotir  commune.  — Water-closets  en  encorbellement 
sur  cette  cour. 

Les  immeubles  A et  B ont  appartenu  à la  même  personne, 
et,  à l’heure  actuelle,  appartiennent  à deux  personnes  dis- 
tinctes, par  suite  de  vente. 

La  cour  et  le  passage  à la  suite  sont  communs  aux  immeu- 
bles A et  B et  servent  de  passage  auxdits  immeubles  ; dans 
le  mur  mitoyen  qui  les  sépare,  il  existe  une  porte  C.  Étant 
chargé  de  faire  divers  travaux  d’appropriation  dans  l’im- 
meuble A,  ai-je  le  droit  d’établir  des  cabinets  d’aisances  dans 
ladite  cour  et  adossés  à la  façade  E? 

Réponse.  — Le  droit  des  communistes  est  un  droit  de  pro- 
priété et  non  de  servitude;  chacun  jouit  et  use  de  la  chose 
commune  sans  avoir  besoin  du  consentement  de  son  copro- 
priétaire, pourvu  que  le  mode  de  jouissance  et  d’usage  n’en 
dénature  pas  la  destination  et  ne  cause  ni  dommage,  ni  trouble 
de  possession  à l’autre  ayant  droit;  tel  est  le  principe  établi 
par  deux  arrêts  de  cassation  du  31  juillet  1872,  S.,  72.  t.  344, 
et  7 avril  187o,  S.,  7o.  1.  279. 


Jugé  que  rien  ne  s’oppose  à ce  que  les  communistes  éta- 
blissent ou  conservent  devant  leur  bâtiment  et  dans  la  largeur 
du  passage  des  toits  avancés,  des  couvertures  ou  abris  qui  les 
protègent,  mais  à la  condition  que  ces  abris,  en  couvrant  le 
passage,  n’y  gênent  en  aucune  manière  la  circulation  com- 
mune (Grenoble,  28  nov.  18fi8,  S.,  69.  2.  252). 

Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  A.  nous  paraît  devoir 
être  autorisé  à faire  les  cabinets  d’aisances  en  saillie  sur  la 
cour,  ces  cabinets  ne  pouvant  avoir  aucun  inconvénient  s’ils 
sont  placés  à une  hauteur  suffisante;  mais,  dans  le  cas  d’oppo- 
sition de  B.,  il  y a lieu  de  faire  régler  la  question  par  le  tri- 
bunal. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

H.  Ravon. 


LE  STYLE  DANS  LA  DÉCORATION 

Par  M.  H.  TOUSSAINT  (D 

Faire  du  style,  telle  est  la  mode  aujourd’hui. 

Il  n’est  personne,  actuellement,  qui  ne  veuille  avoir  une 
maison,  un  ameublement  de  style  ; le  plus  mince  bourgeois 
se  pique  d’être  connaisseur,  et,  s’il  n’est  pas  collectionneur, 
il  lui  faut  au  moins  des  meubles  et  des  tentures  de  la  bonne 
époque. 

Les  artistes  et  les  artisans,  chargés  de  satisfaire  à ce 
caprice  universel,  ont  dû  faire  des  études  archéologiques 
sérieuses  pour  y réussir.  Mais  leur  bonne  volonté  n’a  pas 
toujours  été  couronnée  de  succès,  car  c’est  un  long  et  pénible 
travail  que  de  faire  des  recherches  dans  les  musées  ou  les 
bibliothèques,  et  le  temps  y est  vite  absorbé. 

Il  est  vrai  que  bien  des  compilateurs  ont  voulu  leur  pré- 
parer la  besogne  et  réunir  pour  eux  les  documents  caracté- 
ristiques de  chaque  époque.  Mais,  à part  quelques  ouvrages 
de  valeur,  aujourd’hui  copiés  et  recopiés  partout,  les  autres 
étaient  l’œuvre  de  personnes  peu  compétentes  qui  ont 
inconsciemment  dénaturé  les  modèles  qu’elles  reprodui- 
saient. 

Un  ouvrage  sérieux,  créé  par  un  artiste,  était  donc  néces- 
saire pour  combler  cette  lacune  ; aussi  doit-on  reconnaître  la 


[\)  Douze  plaaches  eu  couleur,  collées  sur  carton  de  .ïOx  70,  et  douze  plan- 
ches en  noir  pour  essais.  Aulanier  et  Cie,  éditeurs,  l:t,  rue  Bonaparte. 
Prix  : 70  francs. 
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double  valeur  artistique  et  documentaire  du  nouvel  ouvrage 
que  vient  de  terminer  M.  H.  Toussaint. 

A la  fois  architecte,  graveur  et  décorateur,  M.  Toussaint 
est  trop  connu  des  lecteurs  de  la  Comlruction  Moderne  pour 
que  nous  insistions  sur  l'intérêt  que  peut  présenter  son 
recueil  : Le  style  dans  la  décoration. 

Nous  nous  bornerons  à exposer  le  plan  de  l’ouvrage,  en 
partie  connu  déjà,  puisque  la  première  moitié  avait  été 
publiée  il  y a quelques  mois.  La  seconde  et  dernière  partie, 
qui  vient  de  paraître,  sans  trop  de  retard,  si  l’on  tient 
compte  du  temps  nécessaire  à mettre  au  point  et  à 
tirer  des  planches  qui  comportent  un  très  grand  nombre  de 
couleurs,  et  par  conséquent  autant  de  tirages  spéciaux,  cette 
seconde  partie  com])lète  l’ensemble  de  douze  planches  en 
couleurs,  traitant  des  principaux  styles.  Chaque  planche,  de 
très  grand  format,  comprend  une  nombreuse  variété  de 
motifs,  représentant  pour  la  plupart  des  frises,  des  encadre- 
ments, des  bordures. 

Dans  le  premier  fascicule,  à côté  de  compositions  inédites,  i 
on  avait  jugé  nécessaire  de  reproduire  quelques  motils  | 
classiques,  qui  sont  comme  l’alphabet  du  métier.  La  dernière  | 
partie,  en  revanche,  ne  contient  que  des  conceptions  origi-  j 
nales,  mais  formant  des  modèles  absolument  caractéristiques  | 
de  chaque  époque,  parmi  lesquels  les  artistes  en  général, 
comme  aussi  les  décorateurs,  les  céramistes,  les  tapissiers  ! 
trouveront  à puiser  à pleines  mains. 

D’ailleurs,  nul  sacritice  n'a  été  épargné  par  l’éditeur,  pour  | 
donner  au  tirage  en  couleur  de  ces  planches  tout  le  modelé  | 
et  toute  la  finesse  nécessaires  à la  re|troduction  en  fac-similé  j 
des  aquarelles  de  l’auteur. 

A chaque  planche  en  couleur  est  jointe  une  planche  en  noir, 
donnant  seulement  le  trait,  le  contour  des  motifs.  Cette 
planche,  tirée  sur  papier  spécial,  permet  à chacun  d essayer  | 
d’autres  combinaisons  de  tons  que  celles  du  modèle,  sans 
avoir  pour  cela  à dessiner  à nouveau  le  sujet. 

Voici  la  composition  complète  de  l’ouvrage  : 


Premier  fascicule. 
Style  roman. 

Style  Renaissance. 

Style  Louis  XIV. 

Style  Louis  XV. 

Style  Louis  XVI. 

Style  persan. 


Deuxième  fascicule. 

Slyle  gothique. 

Style  Renaissance. 

Styles  renaissance  allemande  et 
italienne. 

Style  Henri  IV. 

Style  Louis  MIL 
Style  grec. 


Nous  ne  pouvons  que  féliciter  auteur  et  éditeurs  de  la 
publication  d’une  œuvre  aussi  utile  pour  tous  ceux  que  l’aiT 
polychrome  intéresse. 


HOTEL  DE  VILLE  DE  SAINT-FLOUR 


L’année  dernière,  la  municipalité  de  Saint-Flour  mettait 
au  concours  la  construction  d’un  hôtel  de  ville,  com- 
prenant principalement  mairie  et  caisse  d’épargne.  Comme 
dans  la  plupart  des  concours  publics,  l’organisation 
laissa  beaucoup  à désirer.  Bien  que  tous  les  architectes 
français  fussent  conviés  à l’épreuve,  la  publicité  du  pro- 
gramme fut  presque  nulle,  et,  à Paris  notamment,  on  n’en 


eut  connaissance  que  peu  de  jours  avant  la  date  primili- 
veme  nt  fixée  jiour  la  remise  des  projets.  Devant  les  réclama- 
tions unanimes,  celle  date  fut  prolongée,  et  les  architectes 
parisiens  purent  concourir.  Us  ne  purent  néanmoins  obtenir 
que  la  seconde  place,  dans  la  personne  de  M.  Th.  Bourgeois, 
arch  itecte  à Poissy.  Le  premier  prix,  ainsi  que  le  troisième, 
revinrent  à des  architectes  du  département. 

L’hôtel  de  ville,  bâti  sur  un  terrain  de  forme  irrégulière, 
ne  devait  pas  exiger  une  dépense  de  plus  de  130,000  francs. 
No  us  rej  roduisons  le  projet  de  M.  3 h.  Bourgeois. 
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LA  CATHÉDHALE  DE  BEAUVAIS 

[Voyez  page  310.)  ! 

D’ailleurs,  si  l’on  veut  bien  prendre  la  peine  de  revenir  àl  épure, 
on  s’assurera  que  là  où  l’arc-boutant  (1)  travaille  comme  étrésillon, 
la  charge  du  contrefort  hexagonal  est  suffisante  pour  éviter  le 
glissement,  car  5000'^  ne  sont  qu’une  force  insuffisante  pour  pro- 
duire le  glissement  de  blocs  chargés  de  25000*^  (2).  Quant  à la 
culbute  duj  sommier  des  voûtes  hautes,  Viollet-le-Duc  a depuis 
longtemps  montré  qu’elle  était  rendue  impossible  par  te  pylône 
inférieur  et  la  statue  et  le  pinacle,  et,  de  plus,  par  1 appareil  des 
linteaux  et  des  tambours  de  la  pile  intérieure. 

Oh  oui,  cher  monsieur,  Viollet-le-Duc,  pour  qui,  sur  le  tard, 
vous  vous  sentez  pris  d’une  admiration  (3)  d’ailleurs  très  justifiée, 
avait  cent  fois  raison  lorsqu'il  rappelait  aux  architectes  que  leur  art 
repose  sur  une  connaissance  approfondie  de  la  construction  et  de 
l’appareil  ! C'est  dans  f étude  sur  place  que  l’architecte  retrouvera 
les  traces  de  cette  ingéniosité  si  charmante  de  nos  constructeurs 
français. 

Elle  porte  à supposer  que  les  constructeurs  du  Moyen  âge 
aidaient  et  canalisaient  leur  ingéniosité  par  des  méthodes  de  tracé 
géométrique  simples  et  pratiques  qui  devaient  avoir  d’intimes 
relations  avec  notre  graphique  moderne  ; il  est  même  vraisem- 
blable de  croire  que  les  tracés  que  Yiollet-le-Duc  donne  au  mot  | 
« Proportion  » doivent  nous  mettre  sur  la  voie  de  ces  méthodes  ; 
vous  y avez  sans  doute  remarqué  que,  lorsqu’un  édifice  est  tracé 
en  élévation  suivant  un  triangle  donné,  il  en  est  de  même  pour  le 
plan;  que,  par  suite,  il  existe  un  rapport  harmonique  entre  les 
charges  et  la  disposition  des  points  d’appui  (4). 

Cette  conviction,  je  n’ai  pu  l’appuyer  sur  des  faits  précis;  c’est 
à vous,  qui  vous  intéressez  tant  à ces  questions,  de  chercher  à la  j 
communiquer  à d’autres  et  les  pousser  à chercher  dans  cette  | 
voie. 

Mais  quand  même,  dans  un  nouveau  et  plus  complet  Villard  de  i 
llonnecourt,  nous  retrouverions  en  entier  ces  méthodes  de  tracé, 
il  y a dans  ces  édifices  une  chose  que  le  calcul  n’expliquera  jamais  : j 
c’est  pourquoi  les  artistes  qui  ont  conçu  Beauvais  et  diverses 
autres  cathédrales  ont  éprouvé  le  besoin  d’accompagner  cette 
abside  si  haute  parles  lignes  verticales  que  forment  les  contreforts 
et  les  pinacles,  alors  que  le  tracé  des  poussées  amènerait  plus  j 
simplement  à des  arcs-boutants  comme  ceux  de  Bourges  ; il  y a là  ! 
un  fait  d’invention  artistique  qui  montre  une  fois  de  plus  ce  que 
dit  Viollet-le-Duc  : que  les  constructions  de  cette  époque,  une 
fois  entrées  dans  une  voie,  n’en  sortaient  plus  et  suivaient  avec 
une  logique  implacable  les  conséquences  d’un  principe  une  fuis 
posé,  même  jusqu’à  le  subir  dans  ses  exagérations. 

Quel  intérêt  le  calcul  à outrance  offre-t-il  donc  dans  l’étude  de 
semblables  édifices  ? Nous  prouvera-t-il  que  ces  édifices  sont 
encore  debout  : en  vérité,  la  nécessité  de  cette  démonstration  ne 

s’impose  pas,  car  après  six  cents  ans  d’expérience Il  nous 

aidera  tout  au  plus  à comprendre  comment  leurs  éléments  travail- 
lent (5). 


(1)  Non  pas  l’arc-boutant,  mais  le  chaperon. 

(2)  Qui  donc  a dit  le  contraire?  Ce  n’est  assurément  pas  moi. 

(3)  J’ai  toujours  exprimé  les  mêmes  sentiments  vis-à-vis  fde  l’œuvre  de 
Viollet-le-Duc,  que  je  trouve  effectivement  admirable  en  plus  d’une  partie,  et 
les  mêmes  réserves  expresses  sur  quelques-unes  de  ses  opinions.  Je  me  crois 
obligé,  vu  l’autorité  de  cet  auteur,  de  justifier  ces  réserves.  Quand  il  se  trou- 
ve que  les  divergences  sont  plus  apparentes  que  réelles,  j’en  suis  fort  aise 
et  je  le  dis.  Où  est  le  mal  ? 

ii)  Ces  remarques  sont  fort  intéressantes,  mais  se  rattachent-elles  bien 
directement  an  point  discuté? 

(.3)  Ce  serait  déjà  quelque  chose.  Et,  lorsqu’on  s’est  rendu  compte  pour- 
quoi tel  exemple  exécuté  est  excellent,  tel  auti'e  moins  bon  et  tel  autre 
imparfait,  n’est-on  pas  sur  la  bonne  voie  pour  construire  à sou  tour?  Quant 
au  calcul  à outrance,  M.  Benouville  ayant  seul  présenté  des  calculs  relatifs  à 
cette  question,  je  ne  vois  pas  à qui  il  s’adresse. 


Le  calcul  n’a  jamais  rien  inventé,  pas  plus  en  art  qu’en  autre 
chose;  ulilisons-le,  soif;  faisons-lui  sa  bonne  part  dans  nos  éludes, 
mais,  de  grâce,  lorsque  les  résultats  sont  en  discordance  avec  les 
faits,  disons-nous  que  le  point  de  départ  de  notre  calcul  est 
faux  (1)  ; fouillons  à nouveau  l'appareil,  remanions  notre  épure, 
mais  n’utilisons  pas  le  calcul  graphique  comme  un  rasoir  de 
Fulbert  à retrancher  de  notre  patrimoine  artistique  des  œuvres 
qui  en  sont  le  plus  beau  fleuron. 

Croyez  à mes  meilleurs  senümenls. 

Léon  Benouville. 

Notre  contradicteur  devrait,  à notre  avis,  prendre  un  de 
ces  deux  partis  ; 

Ou  bien  justifier  le  chiffre  de  41800'’  qu’il  admet  comme 
point  de  départ  ; 

Ou  bien  rectifier  ce  chiffre  et  remanier  son  travail,  en  te- 
nant compte,  bien  entendu,  de  l’allègement  qui  résulte  de 
l'inlercalation  d’un  doubleau  supplémentaire,  de  la  réduction 
provenant  delà  disposition  rayonnante  des  travées  du  chœur  ; 
évaluer  très  exactement  le  développement  de  surface  des 
voûtes  d’arête,  leur  poids;  rechercher  avec  soin  le  point 
d’application  de  ce  poids  qui  est  placé  très  bas  vers  les  reins 
des  voûtes  et  arcs.  Ces  détails  ont  une  grande  importance. 

Si,  dans,  ces  conditions,  la  poussée  se  trouvait  moindre  que 
n’a  admis  M.  Benouville,  — et  nous  n’en  serions  pas  autre- 
ment surpris,  — il  conviendrait  de  remanier  ce  travail  pour  le 
présenter  de  nouveau  à ((  M.  Maurice  Lévy,  à l’Académie  des 
sciences  et  aux  journaux,  notamment  i Architecture  »,  qui 
en  feront  certainement  un  nouveléloge,  encore  mieux  justifié 
puisque  le  travail  serait  plus  exact  ; éloge  auquel  nous  nous 
empresserons  de  joindre  nos  plus  modestes  félicitations. 

P.  PLANAT. 

:SOr— — 

CONSULTATIOINS  TECHNIQUES 

FERMES  ET  CROUPES 

En  qualité  d’abonné  à votre  estimable  journal,  la  Cons- 
truction Moderne,  je  viens  vous  prier  de  me  dire  si  la  char- 
pente métallique  dont  vous  recevrez  les  croquis  par  le  même 
courrier  est  dans  de  bonnes  conditions  de  stabilité  et  de 
sécurité. 

Cette  charpente,  supportée  par  des  colonnes  en  fonte,  se 
compose  de  deux  fermes  porteuses,  avec  tirants  et  bielles, 
espacées  à 9“408  d’axe  en  axe  et  reliées  entre  elles  par  une 
poutre  de  ceinture  à treillis  en  fers  cornière  et  méplat.  Cette 
poutre  supporte,  par  conséquent,  tous  les  arbalétriei’s  et  le 
lanterneau.  La  toiture  sera  en  zinc  sur  un  lambris  sapin 
de  0“027. 

Chaque  arbalétrier  sera  lié  aux  colonnes  et  soutenu  par 
une  console. 

La  pente  de  la  toiture  est  de  O^SO  par  mètre. 

Vous  trouverez  sur  les  différents  croquis  les  dimensions 
des  fers. 

Réponse.  — Comme  il  existe  quelques  légères  divergences 
entre  les  plans,  élévations  et  coupes  qui  nous  sont  adressés, 
et  que  nous  interprétons  peut-être  mal,  nous  prions  notre 
correspondant  de  vérifier  avec  soin  si  les  poids  adoptés  cL 
dessous  sont  exacts. 

Une  ceinture  longitudinale  est  formée  de  quatre  cornières 


(1)  Absohiment  ma  manière  de  voir. 
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30  x 70  x6,  nous  semble-t-il;  nous  pensons  que  les  larges 
ailes  sont  placés  horizontalement  ; dans  ces  conditions,  la 

valeur  de^est  d’environ  0.00046  (Voyez  p.  128,  Prat.  de  ca 

Méc.  appl.)  \ pour  plus  de  sûreté,  adoptons  0.00045. 

La  charge  nous  paraît  comprendre  : 

1“  Poids  de  la  toiture,  égal  à 1840^  pour  un  long  pan 
porté  sur  deux  arbalétriers  intermédiaires,  et  par  conséquent 
appliqué  en  deux  points. 

Le  moment  de  flexion  est,  pour  l’un  des  poids,  920  X 
3.00  x 6.40  3.00 

OU  1900;  et  1900  X tttt;  ou  900  environ  pour 

9.4U  d.40 

l’autre;  total  ; 2800. 

2“  Poids  du  lanterneau  : environ  1200'^,  qu’on  peut  consi- 


dérer comme  uniformément  répartis.  Le  moment  correspon- 
9.40 

dant  est  1200  x —5—011  1410. 

O 

Le  total  général  est  4210.  Le  travail  dû  à la  flexion 

est  ou  9'‘6  par  millimètre. 

4a0 

Déterminons  les  efforts  longitudinaux,  et  pour  cela  fixons 
au  préalable  les  charges  qui  agissent  sur  un  arbalétrier. 

La  ceinture,  appuyée  à chacune  de  ses  extrémités  sur 
deux  arbalétriers,  fournit  au  sommet  de  l’un  de  ces  couples 
d^arbalétriers  un  poids  de  590'^; 

La  ceinture  transversale,  également  portée  par  quatre 
arbalétriers,  fournit  à chaque  sommet  330'‘ ; 

Une  portion  de  la  croupe  d’angle,  portée  par  les  arbalé- 
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Iriers  complémentaires  de  croupe,  fournit  environ  875'"; 

Le  lanterneau  fournit  de  son  côté  600'"  à peu  près. 

Le  total,  de  2415“,  fournit  donc  1205“  à chaque  sommet 
d’arbalétrier. 

Sur  un  arbalétrier,  la  panne  du  bas  reporte  un  poids 
de  270“; 

La  suivante  un  poids  de  220“; 

La  plus  haute  un  poids  de  185“. 

Comme  il  n’y  a qu’un  point  d’appui  au  milieu  de  l’arbalé- 
trier, divisons  chaque  poids  en  deux  forces  appliquées  aux 
points  d’appui  les  plus  voisins  ; ce  qui  donne  400“  au  droit  de 
la  bielle  et  1265“  au  sommet.  L’épure  se  trace  comme  d’ordi- 
naire. 

La  compression  g est  de  3100“  ; le  travail  de  compression 
sur  la  ceinture  longitudinale,  avec  une  section  de  2880  milli- 
mètres pour  les  quatre  cornières,  est  ou  1“1.  Réunissant 

aooU 

le  travail  de  flexion  et  celui  de  compression,  on  trouve  un 
travail  total  de  10“7,  chiffre  élevé. 

Sur  l’arbalétrier,  le  plus  grand  effort  de  compression  est 
de  3800“  ; sa  section  est  de  2000  millimètres  ; le  travail  de  com- 
pression est  de  ou  1“9.  Nous  admettons  que  la  section 

est  composée  de  quatre  cornières  50X50X6. 

La  flexion  engendre  ici  un  assez  faible  travail,  aussi  suffit-il 
de  l’établir  approximativement.  Sans  tenir  compte  de  la  con- 
tinuité de  la  pièce,  considérons  une  seule  travée  de  2‘“10, 
chargée  du  poids  le  plus  élevé,  de270“;  le  moment  de  flexion  est 


La  valeur  de  - , correspondant  à la  section  adoptée  ci-dessus, 

130 

est  de  0.000300  environ;  le  travail  de  flexion  est^— , ou 

oüO 

0“45. 

Le  travail  total  n’excède  guère  2“35,  chifl’re  faible. 

Si  les  charges  adoptées  sont  exactes,  — étant  évaluées  à 
raison  de  70“  par  mètre  superficiel  pour  une  toiture  en  zinc, 
— la  ceinture  est  un  peu  trop  faible  et  l’arbalétrier  un  peu 
trop  fort. 


En  tous  cas,  telle  est  la  marche  à suivre  pour  la  vérification 
demandée  ; s’il  y a des  modifications  de  poids,  elles  sont 
faciles  à faire  et  il  est  facile  aussi  de  modifier  les  résultats  en 
conséquence. 

Pour  les  autres  pièces,  tendeurs  et  bielles,  soumises  seule- 
ment à des  efforts  de  tension  ou  de  compression,  ces  efforts 
résultent  de  l’effort  tracé  ; on  en  conclut  facilement,  d’après 
leurs  sections,  le  travail  qu’elles  supportent. 

P.  P. 



LE  CONCOURS  D’IVRY-SÜR-SEL\E 

Nous  recevons  communication  du  rapport  du  jury  dans  le 
concours  de  l’iiôtel  de  ville  d’Ivry.  Ce  rapport  consiste  prin- 
cipalement dans  l’étude  et  la  discussion  des  projets  réservéâ 
pour  le  classement  final.  Cette  étude  ayant  été  très  complète- 
ment faite  dans  la  Construction  Moderne^  nous  n’y  revien- 
drons pas.  Nous  nous  bornerons  à extraire  du  rapport  les  pas- 
sages suivants,  qui  montrent  de  quelle  façon  la  question  des 
devis  est  envisagée  par  les  jurys  de  concours  publics  et  com- 
bien les  concurrents  malins  ont  raison  de  s’en  peu  soucier. 

«...  M., le  maire  fait  observer  que  la  somme  de  700, 000 francs, 
constituant  les  ressources  disponibles  de  la  commune,  doit 
servir  de  base  pour  le  jugement  à rendre;  tous  les  membres 
du  jury  sont  d’accord  à ce  sujet. 

«...  Après  avoir  examiné  les  onze  projets  conservés,  le  jury 
prend  connaissance  des  devis  révisés  par  les  vérificateurs  de 
la  Préfecture.  Malgré  les  soins  du  jury  de  ne  conserver  que 
des  projets  n’occupant  pas  une  grande  surface,  les  devis 
dépassent  presque  tous,  plus  ou  moins,  la  somme  de 
700,000  francs.  Il  est  bien  entendu  que  cette  révision  de  devis 
sommaire  ne  peut  donner  que  des  chiffres  approximatifs;  la 
question  se  pose  cependant  de  savoir  si,  seuls,  les  trois  pro- 
jets que  le  travail  de  vérification  a maintenus  à 700,000  francs 
doivent  participer  aux  récompenses  promises. 

« M.  Trélat,  qui,  en  sa  qualité  d’architecte  en  chef  de  départe- 
ment, a collaboré  à la  rédaction  du  programme, fait  remarquer 
que  les  termes  de  l’article  6 de  ce  programme  disent  que  les 
ressources  disponibles  sont  limitées  à 700,000  francs,  imprévus 
compris,  sans  que  rien,  dans  cet  article  ni  ailleurs,  prescrive 
qu’un  concurrent  sera  mis  hors  de  concours  pour  s’être  éloigné 
de  cette  somme. 

« Le  jury,  tenant  compte  de  ces  observations, décide  que  les 
onze  projets  conservés  peuvent  participer  aux  récompenses 
par  leurs  mérites  propres,  sans  qu’il  soit  tenu  compte  des 
différences  existant  dans  les  chiffres  approximatifs  de  leurs 
devis. 

« ...  Conformément  à l’article  12  du  programme,  relatif  à 
l’exécution  des  travaux,  le  jury  décidant  que  le  projet  primé 
en  première  ligne  remplit  suffisamment  les  conditions  du 
programme  pour  mériter  d’être  exécuté,  et  l’auteur  du  projet 
lui  présentant  les  garanties  suffisantes  de  capacité  et  d’expé- 
rience acquise  qu’il  est  de  son  devoir  d’exiger  de  l’architecte 
auquel  l’administration  municipale  entend  confier  ses  intérêts, 
l’auteur  de  ce  projet,  M.  Adrien  Chancel,  sera  chargé  de 
l’exécution  des  travaux  et  du  règlement  des  mémoires.  Mais 
M.  Adrien  Chancel  devra  apporter  à son  projet  les  modifica- 
tions qui  lui  permettront  de  ne  pas  dépasser  la  somme  de 
700,000  francs,  ce  que  le  jury  croit  devoir  être  facile  sans 
changer  les  dispositions  du  projet.  » 
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VILLE  DE  PÉRIGUEUX 

Avis  important.  — L’auteur  du  projet 
portant  pour  épigraphe  : « Trois  étoiles 
blanches  » dans  le  concours  de  la  ville  de 
Périgueux,  pour  la  construction  d’un  musée 
et  d’une  bibliothèque,  est  prié  d’envoyer  à la 
mairie  son  nom  sous  enveloppe  fermée, 
portant  en  suscription  : « Concours  pour  le 
musée  »,  et  les  trois-étoiles  blanches  de  son  | 
épigraphe.  I 

— A la  suite  du  concours  ouvert  pour  la 
construction  d’un  musée  et  d’une  biblio- 
thèque, la  mairie  de  Périgueux  a reçu  22 
projets  qui  sont  exposés  depuis  le  28  mars, 
dansla  vaste  salle  des  machines  de  l’ancienne 
imprimerie  Paul  Dupont,  située  en  face  des 
allées  de  Tourny. 

Le  5 avril  s’est  réuni  le  jury,  qui  est  com- 
posé de  : MiM.  Saumande,  maire,  député; 
Vaudremer,  membre  de  l’Institut  ; Normand, 
membre  de  l’Institut;  Roger  Marx,  inspec- 
teur général  des  musées  de  province;  Cor-  i 
royer,  inspecteur  général  des  édifices  diocé-  j 
sains,  vice-président  de  la  Société  centrale  j 
des  Architectes  français;  Dubet,  architecte  à i 
Périgueux;  Lagrange,  architecte  du  dépar-  | 
tement  de  la  Dordogne,  à Périgueux  ; de  ' 
Fayolle,  conservateur  du  musée  de  Péri-  j 
gueux  ; Cailliac,  conservateur  de  la  Biblio-  | 
thèque  de  la  ville  de  Périgueux;  Bertoletti,  i 
dessinateur,  délégué  de  la  Société  des  Beau.x- 
Arts  de  la  Dordogne;  un  conseiller  munici- 
pal de  Périgueux. 

VILLE  D’AETUN 

En  concours  est  ouvert  pour  la  construc- 
tion d’un  hôtel  de  caisse  d’épargne. 

Les  projets  seront  jugés  par  une  commis- 
sion composée  de  M.  Magne,  architecte; 
M.  Dulac,  architecte  et  sénateur;  un  archi-  1 
tecte  nommé  par  les  concurr-mls  ; cini|  ! 
membres  du  conseil  d’administration;  M. 
.Mariller,  peintre  ; M.  Fauconnet,  sculpteur. 

Le  projet  classé  premier  aura  l’exécution 
des  travaux. 

Le  no  2 recevra  un  prix  de  600  fr. 

Le  n°  3 recevra  un  prix  de  300  fr. 

Le  chiffre  total  de  la  dépense  ne  devra  ! 
pas  dépasser  53,000  francs. 

Remise  des  projets  avant  le  1"“'  juillet  1894. 

Un  exemplaire  du  programme  peut  être 
consulté  dans  nos  bureaux. 

VILLE  D’ÉVIAN 

Le  projet  classé  deuxième  au  concours 
d’Évian  est,  nous  écrit  M.  Bourjade,  de  MM. 
Goupil  et  Bourjade,  et  non  de  M.  Gou  pii 
seul. 

VILLE  DE  PERPIGNAN 

Quatre  candidats  seulement,  sur  vingt- 
deux  annoncés,  ont  pris  partau  concours  pour 
la  place  d’architecte  de  la  ville  de  Perpignan. 

C’est  M.  Léon  Baille,  architecte,  élève  de 
l’Ecole  des  Beaux-Arts,  qui  a été  classé  le 
premier  par  le  jury  et  qui  a été  aussitôt 
nommé. 


SOCIÉTÉ  ACAIIÉIIIOCE  II'AIICIIITECTITIÉ 

de  Lyon. 

Concours  d'architecture  et  d'archéologie. 

la  Société  académique  d’Architecture  de 
Lyon,  ouvrant  chaque  année  un  concours 
public,  propose  aux  architectes  français  et 
étrangers,  pour  sujet  de  concours  de  l’an- 
née 1894  : 


Un  hôtel  pour  le  général  gouverneur  mili- 
taire de  Lyon  et  l’état-major  du  14°  corps 
d’armée. 

Le  1"’  prix  recevra  une  médaille  d’or  et 
200  francs. 

Le  2®  prix  recevra  une  médaille  d’argent. 

La  mention  recevra  une  médaille  de 
bronze. 

Concours  d’archéologie. 

Plan  de  la  ville  de  Lyon  vers  1550,  com- 
prenant dans  son  périmètre  le  château  de 
Pierre-en-Cise,  le  plan  de  Fourvières,  Saint- 
Just,  Saint-Irénée,  la  Quarantaine,  Ainay,  la 
presqu’île  du  Rhône,  jusqu’aux  forlificalions 
de  Saint-Clair  et  de  la  Croi.x-Roussc. 

Le  U'^prix  recevra  une  médaille  d’or  avec 
une  somme  de  150  francs  et  les  Archives 
historiques,  3 volumes  in-folio,  offerts  par 
M.  Echernier,  architecte. 

Le  2®  prix  recevra  une  médaille  d’argent, 
50  francs  et  un  ouvrage  d’architecture  offert 
par  le  même  donateur. 

Mentions,  médailles  de  bronze. 

Les  projets  et  dessins  seront  transmis 
franco  au  Palais  des  Beau.x-Arts,  à l’adresse 
du  secrétaire  de  la  Société,  au  plus  tard  le 
15  décembre  1894. 

On  trouve  les  programmes  des  concours 
chez  M.  le  Secrétaire  du  Palais  des  Beaux- 
.\rts  de  Lyon  ou  chez  M.  François  Roux, 
architecte,  avenue  de  Noailles,  60,  secré- 
taire adjoint  de  la  Société. 


NOMINATIONS 

A l’occasion  de  l’Exposition  de  Chicago, 
ont  été  nommés  chevaliers  de  la  Légion 
d’honneur  : MM.  Ch.  Guyon,  architecte  des 
colonies;  Frantz-Jourdain,  architecte;  San- 
dler, architecte  ; Dubuisson,  architecte  du 
commissariat  général  ; llermant  René,  archi- 
tecte des  comités  d’installation;  Simonnet, 
entrepreneur  de  menuiserie  d’art  ; Alasseur^ 
entrepreneur  de  travaux  publics. 


NOUVELLES 

PARIS 

Association  générale  des  étudiants. 
— L’Association  générale  des  étudiants 
vient  d’adjoindre  à son  comité  un  « conseil 
permanent  d’architecture  »,  com[)Osé  de 
.MM.  Dehrie,  lleubès  et  Marque!. 

Le  Salon  du  Champ-de-Mars.  --L’as- 
semblée générale  de  la  Société  nationale 
des  Beaux-Arts  s’est  réunie  au  Palais  du 
Champ-de-Mars  pour  procéder  au  tirage  au 
sort  des  membres  des  commissions  d’exa- 
men. 

Celle  de  V oj'chitecture  ainsi  constituée  : 
Titulaires  : MM.  Goût  et  de  Baudot;  supplé- 
mentaire : M.  Frantz Jourdain. 

Les  travaux  du  chemin  de  fer  de 
Sceaux.  — Le  tunnel  qui  l'elie  la  gare  de 
Cluny  à celle  de  Sceaux  est  presque  achevé; 
on  travaille  actuellement  à l’aménagement 
de  la  gare  de  Cluny,  installée  dans  ce  qui  fut 
le  café  Rouge,  à l’angle  de  la  rue  Gay- 
Lussacet  du  boulevard  Saint-Michel.  D’autre 
part,  une  nouvelle  entrée  a été  pratiquée 
pour  donner  accès  à la  gare  de  la  place 
Denfert. 

L’ancienne  salle  où  se  distribuaient  les 
billets  a été  livrée  aux  entrepreneurs  pour 
commencer  l’escalier  qui  conduira  à la 
gare  souterraine. 


Les  travaux  de  voûte  et  de  nivellement 
sur  la  place  Denfert-Rochereau  sont  restés 
presque  stationnaires  depuis  plusieurs  se- 
maines, mais  il  reste  peu  de  chose  à faire 
pour  rendre  la  place  complètement  à la  cir- 
culation. 

On  a commencé  à remettre  en  état  le 
petit  bout  de  square  qui  reste  entre  le  che- 
min de  fer  et  le  pavillon  des  ponts  et  chaus- 
sées. 

Les  travaux  à la  gare  du  Nord.  — La 

Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Nord  va 
entreprendre  sous  peu  de  grands  travaux. 
Il  s’agit  de  créer  quatre  nouvelles  voies, 
deux  montantes  et  deux  descendantes,  qui 
partiront  de  la  gare  du  Nord  et  iront  jus- 
qu’aux fortifications. 

Ces  nouvelles  voies  sont  nécessitées  par 
l’encombrement  (]ui  se  produit  chaque  jour, 
et  notamment  les  jours  de  fêtes,  au  moment 
de  l’arrivée  en  gare  des  trains,  qui  sont  quel- 
quefois trois  à la  file  sur  la  même  voie,  ce 
qui  amène  des  retards  forcés  de  cinq  à sept 
minutes  par  train  et  quelquefois  des  acci- 
denls. 

Pour  la  construction  de  ces  nouvelles 
voies,  la  C ompagnie  du  Nord  vient  d’expro- 
prier pour  12  millions  de  terrains  et  immeu- 
bles sur  le  parcours  de  la  gare  aux  fortifica- 
tions. 

D’après  l’avis  des  ingénieurs,  les  travaux 
dureront  environ  un  an  et  demi.  On  devra 
construire  un  nouveau  pont  au-dessous  de 
la  rue  projetée  qui  doit  être  percée  entre 
la  rue  de  la  Chapelle  et  la  place  Saint- 
Bernard. 

Les  quatre  ponts  qui  existent  actuelle- 
ment : le  pont  Jessaint,  le  pont  Saint-Ange, 
le  pont  Doiideauville  et  le  pont  Marcadet, 
devront  être  reconstruits  et  élargis. 

DÉPARTEMENTS 

Le  tombeau  du  pape  Clément  "V,  à 
Uzeste.  — Dans  une  visite  qu’il  lit,  en  1892, 
à la  charmante  église  d’Uzeste,  près  Bazas, 
M.  Schlumberger  eut  l’occasion  de  constater, 
après  bien  d’autres,  l’état  pitoyable  de 
délabrement  dans  lequel  se  trouve  le  beau 
tombeau  de  Clément  V,  le  célèbre  pape 
français, qui  fut  le  contemporain  de  Philippe 
le  Bel. 

L’honorable  académicien  entreprit  alors 
une  campagne  pour  obtenir  la  restauration 
de  ces  ruines  déjà  étudiées  par  MM.  Muntz 
et  do  Laurière.  A la  suite  d’un  article  ciu’il 
publia,  les  diverses  sociétés  savantes  de  la 
Gironde  décidèrent  d’appuyer  sou  projet  par 
tous  les  moyens  possibles,  et  M.  de  Lasteyrie 
voulut  bien  souteni?'  ces  vœux  devant  la 
Commission  des  monuments  historiques. 
L’affaire  semble  aujourd’hui  en  bonne  voie. 

La  tâche  sera  rendue  plus  facile  par  le 
concours  de  M.  l’abbé  Brun, le  très  zélé  curé 
d’Ezeste,  qui,  avec  le  concours  de  MM.  Ber- 
chem  et  Brutails,  vient  de  publier  une  très 
complète  monographie  de  l'église  d’Uzeste, 
à laquelle  il  a joint  des  notes  inédites  sur 
Clément  ’V. 


ERRATUM 

Complétons  les  renseignements  donnés 
dans  notre  dernier  numéro,  au  sujet  de  la 
Planche  40  (maison  avenue  Kléber).  Les  tra- 
vaux ont  bien  été  commencés  par  M.  Gillot, 
mais  ils  ont  été  conduits,  avec  de  grandes 
modifications  dans  le  projet,  surtout  en  ce 
qui  concerne  la  décoration,  par  M.  Léon 
Brey,  architecte,  à Paris. 

Le  Gérant  : P.  Plaxat. 

COBBRII..  — IMPni'IRPIR  CBltTÉ-BR-I.’ARBBE. 
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La  conférence  de  M.  Ballu  sur  les 
ruines  romaines  de  l’Afrique  a ra- 
mené l’attention  sur  ces  colonies 
militaires  dont  les  édifices,  souvent 
bien  conservés,  révèlent  la  puissante  civilisation  impériale. 

Aussi  croyons-nous  intéressant  de  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  quelques  passages  du  rapport  que  vient  de 
publier  M.  Saladin,  architecte  diplômé,  sur  la  mission  qu’il  a 
accomplie  en  1885  en  Tunisie,  concernant  les  monuments 
antérieurs  à la  conquête  arabe. 

La  majorité  des  édifices  examinés  sont  dus  à l’art  romain; 
mais  d’autres  aussi  subsistent  dont  l’origine  punique  n’est 
pas  douteuse.  Yoici,  d’ailleurs,  quelles  ont  été  les  villes 
visitées  par  M.  Saladin  ; Chemtou,  Hammam-Darredji, 
Dougga,  Teboursouk,  Aïn-Timga,  Sidi-Abd-er-Rebbou,  Bordj- 
Messaoudi,  Le  Kef. 

Parmi  les  monuments  puniques,  le  mausolée  de  Dougga  a 
été  l’objet  d’une  étude  très  sérieuse  de  la  part  de  notre  con- 
frère. La  restauration  qu’il  en  propose  est  basée  sur  des 
considérations  de  proportions  et  de  mesures  qu’il  est  bon  de 
citer  textuellement. 

La  base  inférieure  EF  mesure  18  coudées  (2  fois  9),  si  l’on  prend 
comme  niveau  le  niveau  du  premiergradin  (qui  est  à 1/3  de  coudée  du 
sol  antique)  et  que  des  extrémités  EF  on  mène  en  E une  ligne  à 60'* 
(côté  d’un  triangle  équilatéral)  et  de  l’extrémité  du  premier  gra- 
din obtenu  en  coupant  cette  ligne  par  le  niveau  à 1/3  de  coudée, 
une  verticale  G,  on  obtient  : 1”  l’inclinaison  des  gradins  du  sou- 
bassement (hauteur  ; 4 coudées  1/3);  2"  à la  rencontre  de  l’axe,  le 
niveau  inférieur  du  linteau  des  portes  et  le  point  G,  sommet  du 
monument  (à  30  coudées  1/3  du  sol).  Ges  coudées  de  0‘'‘,52o  [dont 
la  moitié  ou  pied  philétérien  était  l’unité  de  la  mesure  usitée  par 
les  Grecs  de  l’Italie  méridionale;  subdivisé  en  12  onces,  il  a servi 
à mesurer  les  temples  de  la  Grande  Grèce  (voir  l’étude  sur 
les  proportions  du  temple  de  Jupiter,  à Dougga)]  forment  funité 
de  mesure  du  monument.  Si  nous  divisions  cette  hauteur  totale 
en  9 parties  ou  modules  (échelle  extrême  à droite  de  la  figure), 

9°  Année.  — N“  28. 


nous  obtenons  : au  point  II,  le  niveau  inférieur  de  l’assise  médiane 
du  soubassement;  en  111,  la  face  inférieure  de  l’architrave;  en 
IV,  le  sommet  des  gradins  de  l’étage;  en  VI,  la  ligne  supérieure 
de  l’architrave  ; et  en  Vil,  la  ligne  supérieure  des  gradins  du 
couronnement. 

L’ordre  mesure  2 modules  de  hauteur  et  dans  cette  mesure  est 
comprise  l’architrave;  voilà  encore  un  point  de  ressemblance  de 
plus  avec  les  édifices  égyptiens,  dans  lesquels  la  mesure  de  l’ordre 
comprend  toujours  l’architrave  avec  la  colonne,  et  non  pas  la 
colonne  seule,  comme  dans  les  ordres  grecs  et  romains.  Si,  de  part 
et  d’autre  de  l’axe,  on  porte  un  module,  les  verticales  élevées  sur 
ces  points  donnent  en  J’,  à la  rencontre  de  EG,  la  hauteur  de  la 
corniche.  Les  lignes  ON,  ON’  à 60"  donnent  la  largeur  du  soubas- 
sement à leur  rencontre  avec  111;  remontées  à 60’  depuis  N,  elles 
rencontrent  III  en  1 et  déterminent  l’axe  des  colonnes.  1 et  2 pro- 
longées jusqu’au  sol  et  relevées  en  I (à  60°)  donnent  I,  extrémité 
du  gradin  supérieur  du  soubassement  par  sa  rencontre  avec  la 
ligne  à 60’,  issue  de  F et  homologue  à EG.  La  longueur  de  la  cor- 
niche, comptée  de  bout  à bout,  est  donnée  par  la  rencontre  avec 
VJ’  déterminée  avec  les  lignes  à 60’  issues  de  O'.  L’inspection  de 
la  figure  montrera  que  les  autres  points  sont  déterminés  par  des 
tracés  analogues,  hauteur  des  statues  des  cavaliers,  de  la  frise,  des 
gradins  supérieurs,  etc.,  etc.  (Voir  le  croquis). 

Parmi  les  édifices  de  la  domination  romaine,  un  des  plus 
intéressants  et  des  mieux  conservés  est  le  temple  de  Jupiter, 
à Dougga. 

L’inscription  qui  se  lit  sur  la  frise  du  temple  a été  l’objet  de 
diverses  lectures;  la  dernière,  celle  du  D'’  Schmit,  me  paraît  être  la 
plus  exacte  et  celle  qui  s’accorde  le  mieux  avec  la  lecture  que  j’ai 
tenté  d’en  faire  après  lui,  non  seulement  au  moyen  de  la  lorgnette, 
mais  encore  d’après  une  photographie  faite  au  moment  où  le 
soleil,  commençant  à décroître,  éclaire  la  façade  un  peu  de  coté. 
A ce  moment,  la  face  de  la  frise  est  un  peu  dans  la  demi-teinte, 
l’ombre  propre  des  lettres  est  plus  forte  et  le  biseau  opposé  a 
l’ombre  est  en  pleine  lumière  et  se  détache  en  clair. 

Voici  cette  lecture  : 
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Jovi  optimo  maxirno  et  Junoni  reglnae  et  Minervae  augmtis 
sacrum,  pro  sainte  Caesaris  Marci  Aurelii  Antonini,  Augusli  et 
Lucii  Veri  Augustorum,  Armeniacorum , Medicorum,  Parlhicorum... 
Marcus  Simplex  Regillianus  cl  Marcius  Simplex  RegiUianus  sua 
pecunia  fecerunt. 

On  remarque  une  lacune  entre  Parthicorum  et  Marcus;  cette 
lacune  comprend  justement  les  indications  de  puissance  tribuni- 
tienne  qui  pourraient  fixer  exactement  la  date  de  la  dédicace  de 
ce  monument. 

Néanmoins,  elle  nous  donne  une  date  suffisamment  approxi- 
mative de  l’érection  du  monument,  puisqu’elle  se  rapporte  à 
l’époque  où  Marc-Aurèle  s’était  associé  à l’empire  Lucius  Verus, 
c’est-à-dire  la  période  qui  s’étend  de  l'an  101  après  J.-C.  à 
l’an  169. 

Ce  monument,  l’édifice  romain  le  mieux  conservé  de  la  Tunisie 
(au  moins  parmi  ceux  que  j’ai  pu  étudier  jusqu’ici  dans  ce  pays), 
ofl're  un  grand  intérêt,  autant  par  la  délicatesse  et  le  style  de  son 
ornementation  que  par  l’ensemble  à peu  près  complet  de  ses 
dispositions  antiques;  j’ai  donc  pu  en  faire  une  étude  assez  étendue 
et  qui  serait  complète  si  j’avais  pu  dégager  l’escalier  antérieur  et 
faire  une  fouille  assez  importante  pour  retrouver  trace  du  pavage 
antique  de  la  cella. 

Ce  temple  est  d’ordre  corinthien,  tétrastyle  prostyle  pseudo- 
périptère;  c’est  dire  que  la  cella  est  précédée  d’un  portique  com- 
posé de  quatre  colonnes  en  façade;  ce  portique  se  retourne  sur  les 
flancs  de  la  cella,  dont  une  colonne  latérale, le  sépare;  les  angles 
et  peut-être  les  faces  latérales  de  la  cella  étaient  décorés  par  des 
pilastres  d’ordre  corinthien,  en  stucs  ou  en  enduits  (nous  décri- 
rons plus  loin  les  indices  certains  de  cette  disposition).  C’est 
donc  une  ordonnance  analogue,  comme  portique  antérieur,  aux 
temples  que  j’ai  étudiés  à Sbeïtla  en  1882-1883  et,  pour  les 
pilastres,  cantonnant  les  angles  de  la  cella,  une  disposition  ana- 
logue à celle  du  temple  d’Auguste  et  de  Livie,  à Vienne  ; on 
pourrait  aussi  supposer  une  ordonnance  de  pilastres  sur  les  faces 
latérales  de  la  cella  (comme  dans  les  petits  temples  latéraux  de 
Sbeïtla)  : ce  qui  peut  donner  une  certaine  probabilité  à cette 
hypothèse,  c’est  qu’en  restituant  ainsi  des  pilastres  latéraux  on  en 
obtient  cinq  (compris  ceux  d’angle),  dont  les  espacements  sont  à 
peu  près  égaux  à l’entre-colonnement. 

Aujourd’hui,  comme  la  plus  grande  partie  des  murs  latéraux  de 
la  cella  sont  détruits  ou  rasés  à une  petite  distance  du  sol  et 
encastrés  dans  des  constructions  arabes,  on  ne  peut  remarquer 
ces  traces  de  pilastres  que  sur  l’angle  antérieur  est  et  sur  les  deux 
angles  postérieurs  de  cette  cella  (toute  la  face  postérieure  est  debout 
presque  jusqu’à  la  hauteur  de  la  corniche).  Cette  partie  posté- 
rieure, encastrée  dans  l’enceinte  byzantine  qui  constituait  la  forte- 
resse construite  par  l’ordre  de  Justinien  et  qui  comprenait  une 
partie  de  la  ville  antique,  a été  conservée  en  partie.  La  portion  de 
l’angle  ouest  du  mur  de  la  cella  a même  été  si  bien  préservée  par  le 
mur  byzantin  A qui  lui  est  accolé,  que  les  enduits  de  cet  angle 
sont  visibles  dans  la  partie  supérieure  du  mur.  En  montant  sur  ce 
mur,  j’ai  découvert  sur  la  face  externe  du  mur  CC  de  la  cella  des 
cannelures  modelées  dans  l’enduit  qui  revêt  ce  mur  de  façon  à 
figurer  un  pilastre  ; dans  une  autre  partie,  j’ai  noté  aussi  la  présence 
des  enduits.  Ces  cannelures  profondes  correspondent,  comme 
dimensions,  aux  cannelures  des  colonnes  du  temple.  Cette  indi- 
cation est  précieuse,  en  ce  qu’elle  nous  indique  le  mode  de 
décoration  adopté  pour  cette  partie  de  la  construction. 

Bruce,  dans  les  précieux  dessins  qu'il  a laissés  de  ce  temple, 
indique,  avec  la  conscience  qui  lui  était  habituelle,  la  façon  dont 
les  façades  latérales  étaient  construites.  Ce  sont  de  grandes 
pierres  posées  en  délit  et  formant  des  chaînages  verticaux  alternant 
avec  des  parties  formant  harpe,  et  reliés  les  uns  aux  autres  par 
une  maçonnerie  en  moellons,  fortement  raidie  par  ces  piles 
verticales.  Jusqu’ici,  nous  n’avions  trouvé,  en  Tunisie,  de  cons- 
tructions analogues  que  parmi  des  monuments  appartenant  à une 
époque  assez  basse;  l'indication  absolument  certaine  du  pilastre  en 
enduit  correspondant  à l’ordre  nous  prouve  que  cette  partie  est 
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contemporaine  du  pronaos.  Voici  donc  une  construction  du  milieu 
du  ii“  siècle  présentant  évidemment  les  mêmes  caractères;  il  ne 
faudra  donc  plus,  en  Afrique  du  moins,  attribuer  cet  appareil  à 
une  époque  de  décadence,  à moins  qu’on  n’y  trouve,  comme  à 
Teboursouk,  par  exemple,  de  nombreux  fragments  de  monuments 
antiques  utilisés  dans  le  mur  même,  soit  pour  la  construction  de 
ces  harpes,  soit  pour  la  composition  des  remplissages  qui  garnis- 
sent leurs  intervalles. 

L’étude  des  proportions  de  ce  temple  a également  fixé 
l’attention  de  M.  Saladin. 

L’époque  des  Antonins  fut,  comme  celle  qui  suivit  les  conquêtes 
d’Alexandre,  une  de  ces  épo(iuesde  prospérité  pendant  lesquelles  des 
constructions  nombreuses  s’élevèrent  sur  tous  les  points  d’un  vaste 
empire,  sous  l'influence  d’un  ensemble  d’idées  artistiques  déjà 
codifiées. 

11  serait  curieux  de  donner,  par  l’examen  du  temple,  une  preuve 
de  l’application  de  ces  tracés  géométriques,  auxquels  une  allusion 
existe  dans  Vitruve;  ce  sont  ces  geometricae  rationes,  dont  il  parle 
sans  en  exposer  le  détail. 

Partant  des  idées  que  m’avaient  suggérées  les  théories  exposées 
sur  ce  sujet  par  les  auteurs  que  je  viens  de  citer,  j’ai  été  tenté  d’es- 
sayer sur  le  temple  de  Dougga  l’examen  des  propriétés  du  triangle 
de  Pythagore  dont  j’ai  parlé  plus  haut  et  dont  Vitruve  dit,  qu’en 
outre  des  propriétés  remarquables  de  cette  figure  pour  la  construc- 
tion des  équerres  et  la  détermination  d’une  pente  convenable  pour 
les  escaliers  (limite  supérieure  de  la  pente  commode  à franchir), 
((  cette  proportion  est  utile  dans  beaucoup  de  cas.  et  pour  la  con- 
ception des  édifices  et  pour  les  mesures.  » 

Ce  triangle  a été  employé  dans  les  anciens  tracés  des  construc- 
tions persanes  ; il  l’a  été  depuis  dans  les  constructions  du  Haoûran  ; 
une  preuve  de  la  continuité  de  la  tradition  orientale  sur  ce  point, 
transmise  par  l’Orient  après  les  premières  croisades  à nos  premiers 
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A.  Mur  byzantin.  — GBB'C'.  Face  postérieure  de  ia  cella.  — DEE'. 

Niches.  FF'.  Murs  latéraux.  — G.  Intérieur  de  la  cella.  — K. 

Fouille.  — H.  Porte.  — J.  Couronnement  de  la  porte.  — 11'  angles  de 

la  cella. — Colonne.  — N.  Cour.  — OOi  O2  Construction  arabe. 

— P.  Écurie. 

architectes  du  Moyen  âge,  c’est  l’emploi  de  ce  triangle  comme  base 
de  leurs  premiers  canevas  géométriques  (Notre-Dame  de  Paris  par 
exemple). 

Si  l’on  examine  la  ligure  ci-jointe,  on  remarque  que  la  ligne  C 
parallèle  à AB,  hypoténuse  du  triangle  de  Pythagore,  issue  de 
l’axe  de  la  colonne  de  gauche  dans  la  partie  inférieure  de  la  plinthe, 
coupe  l’axe  de  la  colonne  extrême  de  droite  à une  hauteur  corres- 
pondant au  niveau  du  sommet  du  fronton  ; les  lignes  issues  de  B et 
parallèles  à ABE  et  F coupent  III  en  différents  points  qui  donnent 
la  hauteur  de  l’architrave  de  la  frise  et  d’une  partie  de  la  corniche. 
Le  sommet  de  celle-ci  est  donné  par  la  ligne  G issue  de  l’axe  de  I, 
au  milieu  de  la  hauteur  du  fût. 

Les  hauteurs  de  la  colonne,  de  l’entablement  et  du  chapiteau 
étant  données  parles  nombres  cités  plus  haut,  le  triangle  construit 
avec  les  parallèles  à BA  et  BC,  et  dont  le  sommet  pose  dans  l’axe 
de  la  partie  inférieure  du  chapiteau,  donne  la  limite  des  branches 
de  l’abaque  sur  la  partie  antérieure.  Les  lignes  de  la  corniche  de 
la  porte  sont  inclinées  suivant  cette  pente,  la  ligne  G issue  du  milieu 
de  l’abaque  de  II  donne  la  hauteur  de  la  corniche  sous  le  tympan 
du  fronton. 

Les  lignes  issues  de  l’axe  II  de  hauteur  rencontrent  l'axe  de  la 
colonne  I en  un  point  II  qui  fixe  par  une  seconde  ligne  anharmo- 
nique  à celle-ci  IV3,  coupe  l’axe  vertical  de  la  façade  en  un  point 
II3  qui  donne  la  hauteur  du  fronton.  Je  ne  développerai  pas  plus 
longuement  les  autres  points  de  ce  tracé  que  les  dispositions  de  la 
figure  montrent  clairement. 

Nous  n’avons  pas  la  prétention  de  vouloir  prouver  que  toutes  les 
mesures  et  proportions  du  temple  aient  été  déterminées  exacte- 
ment, soit  par  des  tracés,  soit  par  des  relations  numériques 
exactes.  Mais  nous  pensons  que  ces  dernières  ont  servi  à établir  le 


canevas  général  sur  lequel  on  a tracé  ensuite  les  dimensions  défi- 
nitives du  temple. 

Ces  méthodes,  et  nous  ne  sommes  pas  le  premier  à soutenir 
cette  thèse,  sont  évidemment  impuissantes  à déterminer  le  tracé 
d’un  chef-d’œuvre,  mais  elles  permettent  de  fixera  priori  un  aspect 
général  satisfaisant,  dont  on  ne  s’écartera  pas  beaucoup  dans  le 
tracé  définitif. 

Il  est  certain  que  l’enseignement  de  ces  méthodes  de  tracés 
généraux  s’est  transmis  en  Europe  d’une  façon  générale  et  par 
tradition  orale  dans  les  corps  de  métiers,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu’à  la  fin  de  la  Renaissance.  Ces  formules  géomé- 
triques composaient  probablement  la  partie  mystique  de  la  tradi- 
tion des  loges  maçonniques,  et  elles  ont  contribué,  parla  généralité 
de  leur  emploi, à donner  l’unité  de  style  aux  productions  architec- 
turales d’une  même  époque.  Quelques  rares  vestiges  de  ces 
méthodes  se  conservent  encore  soit  en  Perse,  soit  en  Algérie,  soit 
en  Tunisie,  en  Syrie  et  en  Égypte.  Dans  ces  pays  arabes,  plus  que 
tous  les  autres,  pays  de  tradition,  les  ouvriers  plus  primitifs 
tracent  sans  hésiter  des  plans  ou  des  ornements,  ou  des  voûtes 
conformes  aux  anciens  types.  En  Perse,  M.  Dieulafoy  a vu  l’appli- 
cation de  ces  anciennes  méthodes  et  en  a rendu  compte  {Art 
antique  de  la  Perse ^ monuments  voûtés,  Revue  de  l’architecture  et 
des  travaux  publics,  1883).  J’en  ai  vu  moi-même  l’application  à 
Tunis,  et  dans  les  villes  de  la  côte  et  les  oasis  du  Djerid;  et  en 
Syrie  et  en  Égypte  j’ai  vu  appliquer  les  anciens  tracés  géomé- 
triques. 

Le  rapport  entier  de  M.  Saladin  est  à lire.  11  est  d’ailleurs 
illustré  de  nombreux  croquis,  donnant  des  vues  de  l’état 
actuel  des  monuments  décrits. 

Des  essais  de  restauration  les  accompagnent  et  nous 
montrent  que,  dans  nos  colonies  d’Afrique,  un  vaste  champ 
d’études  est  encore  réservé  à l’artiste  et  à l’archéologue. 



L’ŒUVRE  DE  VILARÜ  D’HONNECOURT 

{Voyez  page  209.) 

De  part  et  d’autre,  même  division  entre  trois  étages  ; 
arcades  du  collatéral,  triforium,  claire-voie  formée  de  fenêtres 
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divisées  en  deux  baies  et  surmontées  d’une  large  rose.  Dans 
Dune  comme  dans  l’autre,  les  grandes  colonnes  du  rez-de- 
chaussée  sont  raidies  du  côté  de  la  poussée  au  vide  par 
une  colonnette  unique,  placée  en  avant,  disposition  sut 
generis  et  que  nous  ne  retrouvons  ni  à Cambrai,  ni  dans 
aucune  autre  abside,  si  ce  n’est  à Soissons.  A Saint-Quentin, 
comme  à Reims,  le  triforium  est  pris  dans  l’épaisseur  du 
mur,  qui  reste  plein  derrière  et  se  compose  de  simples 
arcatures  ogivales,  portées  sur  des  colonnettes  circulaires. 

La  seule  différence  à signaler  dans  cet  étage,  c’est  qu’à 
Reims  les  travées  du  triforium  absidal  sont  composées  de 
deux  arcatures  égales,  entre  lesquelles  s’engage  la  colonnette 
du  meneau  de  la  fenêtre  supérieure,  tandis  qu’à  Saint-Quentin 
ces  mêmes  travées  sont  composées  de  trois  arcatures  égales; 
et  cette  différence  disparaît  dans  les  travées  courantes  du 
chœur,  qui  sont  en  tout  semblables  de  part  et  d’autre.  Les 
grandes  baies  de  la  claire-voie  sont,  dans  les  deux  églises, 
partagées  par  un  meneau  identique  aux  détails  lignrés  dans 
Ualbum  et  surmontées  de  roses  qui  conservent  la  même  pro- 
portion. Enfin,  l’ossature  et  l’appareil  de  la  voûte  des  deux 
absides  sont  en  tout  point  semblables. 

Extérieurement,  les  passages  de  service  sont  ménagés  et 
construits  d’une  manière  identique  ; la  disposition  de  la  cou- 
verture des  collatéraux  est  la  même  : c’est  le  toit  en  appentis. 
Et,  chose  curieuse,  les  figures  d’anges  que  Vilard  signale  j 
comme  devant  décorer  l’amortissement  des  contreforts  au-  [ 
dessus  du  point  d’application  des  arcs-boutants,  et  qui  j 
n’existent  plus  à Reims,  se  voient  encore  aujourd’hui  à 
Saint-Quentin,  dans  la  position  qui  leur  est  assignée  dans 
l’album  : ce  sont  de  grandes  figures  d’anges  musiciens. 

Ainsi,  même  parti  pris,  même  composition,  mêmes  dispo- 
sitions, jusque  dans  la  plupart  dos  détails  ; et  cependant  les 
deux  églises  présentent  chacune  leur  physionomie  bien  dis-  ! 
tincte,  et  qui  tient  beaucoup  plus  à la  différence  des  propor- 
tions qu’à  celle  des  dimensions.  La  cathédrale  de  Reims  est  i 
un  peu  plus  large  et  plus  haute  que  la  Collégiale  de  Saint- 
Quentin  ; voici  les  mesures  respectives  ; largeur  du  vaisseau 
entre  les  colonnes,  12"", 80  et  12®, 35;  hauteur  sous  clef, 
37®, 60  et  35®, 20.  Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en 
trouvant,  dans  la  comparaison  des  deux  édifices,  la  confirma-  . 


par  Viollet-le-Duc,  que  les  étages  inférieurs  de  la  catbé-  1 
drale  de  Reims  ont  été  projetés  et  construits  en  vue  de 
porter  un  vaisseau  d’une  plus  grande  hauteur,  et  que  la  ' 
claire-voie  et  les  arcs-boutants  ont  été  réduits  en  cours  ! 
d’exécution.  Les  arcades  du  collatéral  et  le  triforium,  par  le  , 
volume  et  par  la  masse  des  colonnes,  non  moins  que  par 
l’ampleur  de  leurs  dimensions,  font  attendre  un  clair-étage 
de  grandeur  correspondante  ; et,  sur  des  jambages  aussi 
puissants,  l’œil  surpris  ne  trouve  qu’un  corps  relativement 
amoindri  et  écourté.  A Saint-Quentin,  la  composition  arcbi-  i 
tecturale  n’est  ni  moins  simple,  ni  moins  sobre  ; elle  est  | 
plus  nette  et  plus  franche,  et  l’élégance  exquise  des  propor- 
tions donne  aux  lignes  une  magnificence  sans  pareille.  De  la 
base  des  colonnes  à la  clef  des  voûtes,  les  trois  étages  se  I 
superposent  et  s’unifient  avec  une  grâce  et  une  harmonie 
parfaites,  et  je  ne  sais  pour  qui  des  deux,  l’église  ou  Vilard, 
il  est  le  plus  à désirer  que  l’une  soit  l’ouvrage  de  l’autre. 

Voici  un  dernier  rapprochement  : c’est  la  similitude  du 
plan  des  deux  chapelles  en  forme  d’absidioles,  placées  au 
fond  des  doubles  collatéraux  du  chœur  de  la  Collégiale  de 
Saint-Quentin,  et  du  plan  des  chapelles  demi-circulaires  du 
chevet  de  l’abbaye  de  Vaucelles,  dessiné  à la  page  xxiii  de  ' 


l’album,  avec  cette  légende  ; Istiid  est  preshiternim  beate 
Marie  V acellencis  ecclesie  ordinis  Cisterciensis ^ église  que 
M.  Darcel  présume  avoir  été  construite  par  Vilard  (1). 

Ce  qui  fait  l’originalité  du  plan  de  ces  chapelles,  c’est 
qu’elles  sont  en  communication,  d’un  côté  avec  le  collatéral 
absidal,  et  de  l’autre  en  retour,  avec  un  espace  rectangulaire 
adjacent,  au  moyen  de  deux  grandes  arcades  retombant  sur 
une  même  colonne  isolée  ; il  en  résulte  que  les  chapelles  sont 
ouvertes  d’équerre  en  deux  sens  ; à Vaucelles,  l’espace  adja- 
cent est  une  autre  chapelle  dont  le  plan  est  carré  ; à Saint- 
Quentin,  cet  espace  est  un  transept  dont  le  plan  est  égale- 
ment carré.  N’oublions  pas  que  l’église  de  Saint-Quentin  est 
à quatre  transepts  (2),  et  qu’outre  son  collatéral  courant  qui 
environne  tout  le  vaisseau  en  pourtournant  l’abside,  elle 
présente,  de  chaque  coté,  un  second  collatéral  adjacent  au 
premier,  mais  seulement  entre  les  deux  systèmes  de  tran- 
septs. C’est  à l’extrémité  de  ces  doubles  collatéraux,  au  delà 
des  seconds  transepts,  que  sont  situées  les  deux  chapelles 
qui  nous  occupent.  Plusieurs  églises  ont,  comme  celle  de 
Saint-Quentin,  un  double  collatéral  qui  s’arrête  aux  chapelles 
ahsidales;  telles  sont,  comme  on  le  sait,  celles  de  Reims, 
d’Amiens,  de  Beauvais,  de  Cologne,  etc.  Ces  collatéraux  sont 
toujours  terminés  contre  l’abside  par  un  mur  droit,  perpen- 
diculaire à leur  axe  ; ils  semblent  venir  s’y  heurter,  et  les 
chapelles  leur  font  suite  brusquement.  A Saint-Quentin,  le 
plan  des  doubles  collatéraux  se  raccorde  au  plan  des  chapelles 
ahsidales  de  la  manière  la  plus  habile  et  la  plus  élégante, 
jiar  l’intermédiaire  de  ces  absidioles  ouvertes  en  deux  sens. 
La  seule  église  dans  laquelle  on  rencontre  une  disposition 
analogue  est  la  cathédrale  de  Troyes;  mais  la  ressemblance 
est  bien  plus  frappante  entre  les  chapelles  de  Saint-Quentin 
et  de  Vaucelles.  Si  ces  dernières  n’ont  pas  été,  les  unes  et 
les  autres,  construites  par  le  même  architecte,  il  faut  au 
moins  convenir  qu’elles  dérivent  de  la  même  conception. 
Ajoutons  que  c’est  précisément  sur  le  mur  d’une  de  ces  cha- 
pelles que  se  trouve  gravée  la  rose  précédemment  décrite. 

Nous  pourrions  [)réscnter  encore  d’autres  analogies  entre 
les  dessins  de  Vilard  et  les  détails  de  la  Collégiale  de  Saint- 
Quentin,  analogies  tirées  des  motifs  d’ornements  et  des  appa- 
reils figurés  dans  l’album;  mais  les  considérations  qui  pré- 
cèdent suffisent,  pensons-nous,  pour  justifier  la  proposition 
que  nous  avons  énoncée. 

Sans  doute,  nous  n’avons  pas  prouvé  sur  pièces  aiithenliques 
que  le  chœur  de  l’église  de  Saint-Quenlin  est  l’œuvre  de 
Vilard  ; mais  nous  croyons  pouvoir  affirmer  qu’en  tout  cas 
les  clioses  s’y  présentent  exactement  comme  s’il  en  était 
ainsi,  et  qu’elles  sont  inexplicables  autrement.  Nous  avons 
en  même  temps  démontré  que  Vilard  est  une  illustration  du 
Vermandois.  — Ce  sont  là  les  deux  points  que  nous  désirions 
établir.  p.  Bénard. 

-«sîa»- 


ÉCULE  DES  BEAUX-ARTS 

LE  CONCOURS  ROUGEVIN 

{}"ogpz  page  314.) 

Quant  à l'inclinaison  du  parquet, quant  aux  barres  d’appui, 
ce  sont  là  des  détails  techniques  n’influant  pas  beaucoup 


il)  La  distance  de  Vaucelles  à Honnecourt  est  de  six  kilomètres. 

(2)  Ses  dimensions  totales,  hors  œuvre,  sont  les  suivantes;  longueur,  135 
mètres;  largeur,  53  mètres. 
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sur  une  composition  décorative.  Seul,  parmi  les  premiers 
classés,  M,  Auburtm  affirme  ce  détail  des  barres  fixes.  Ses 
canapés  sont  adossés  aux  lambris  de  marbre,  en  arrière  de 
barrières  qui  semblent,  comme  dans  les  musées,  défendre  ces 
sièges  contre  de  profanes  postérieurs.  C’est  que  non  seule- 
ment, comme  on  sait,  les  mains  des  danseuses  s’y  appuient 
tandis  que  leurs  jambes  s’entretiennent  en...  baleine,  par  des 
entrechats  plus  ou  moins  distraitement  esquissés  ; mais  c’est 
qu’étant  assises  les  mêmes  artistes  tiennent  leurs  pieds  à la 
hauteur  de  l’œil,  reposés  sur  ces  mêmes  barres,  et  ainsi 
exempts  de  toute  congestion  préjudiciable  à l’exécution  au 
doigté  du  prochain  giasl 

Un  projet  fort  goûté  des  amateurs,  et  qu’on  aurait  voulu 
voir  médaillé,  était  celui  de  M.  Mûrier  (un  Laloux).  Dessiné, 
« jeté  » à la  Binet,  ce  vaisseau  de  forme  simple,  avec  sa 
grande  voûte  florentine,  à pénétrations,  retombant  sur  des 
piles  très  décorées  de  cadres  à cariatides,  sans  ordres  saillants 
de  colonnes,  sans  banalités  d’applique;  ces  grandes  surfaces 
unies  aux  grandes  lignes  relevées  par  une  fine  et  sobre  orne- 
mentation ; tout  cela  était  d’un  grand  style et  n’a  point 

tiré  l’œil  du  jury.  — Tant  pis  pour  l’enseignement  que  doit, 
aprèsjugement,  fournir  chaque  concours  aux  élèves  de  l’école. 

Et,  dans  l’ordre  de  l’exposition,  voici  les  autres  projets  plus 
ou  moins  récompensés,  mais  sortant  de  l’affreuse  médiocrité 
due  au  manque  de  sélection  de  cette  foire  aux  tartines. 

Malgré  le  charme  d’une  aquarelle  endiablée,  M.  Umbden- 
stock  laissait  voir  Terreur  d'une  décoration  trop  bourgeoise, 
émasculée,  dans  sa  correction  exempte  de  toute  tentative. 

M.  Binet,  le  virtuose  du  décor,  avait  rêvé  cette  fois,  non  un 


éblouissement  de  lumière,  mais  le  mystère  ombreux  d’une 
grotte  à la  Palizzy,  avec  des  paons  emblématiques  nichés  à la 
Louis  XV. 

Trop  d’architraves  rectilignes,  malgré  l’effort  pittoresque 
des  lambrequins  Binet  — un  produit  très  demandé  et  pas 
assez  de  glaces. 

Dali.  Bigot médaille), un  riant  décor  LouisXV,àcolonnes 
torses  — ordre  gieiolot^  fond  d une  grande  niche  à glace,  enca- 
drée de  treillis  rococo. 

Pas  mal  les  trois  grandes  arcades  du  foyer  de  M.  Bert7^and 
mention)  à la  Primatice  (Fontainebleau)  ; colorations 
hardies  et  grasse  ornementation;  grand  d’échelle  et  net  de 
parti,  très  constructible,  ce  foyer-là  valait  bien  une  médaille. 

M.  Delattre  (2®  médaille);  trois  grandes  niches  en  arcade  ; 
décoration  de  cadres  riches  ; voussure  à médaillons  entre 
pénétrations;  gamme  bleu  et  or  ; effet  cossu  et  plein  de  gaieté; 
ordre  de  colonnes  lourdes,  mais  rendu  charmant. 

Un  Louis  XV  ronflant,  des  glaces  en  châssis  de  fenêtres  à 
petits  bois  — la  toquade  du  jour  — et  grande  glace  à tryp- 
tique  ; c’était  l’idée  large  et  grassement  indiquée,  malgré  un 
rendu  à la  diable  et  une  couleur  plus  que  douteuse,  de 
M.  Lecardonnel. 

Prudemment  et  solidement  dessiné  à Tencre,  le  foyer  de 
M.  Prwf/cn/ (mention)était  simplement  orné,  mais  avec  finesse  ; 
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un  mobilier  d’art  — non  celui  du  faubourg  Antoine  — com- 
plétait le  décor.  C’était  là  plutôt  un  joli  salon  particulier 
qu’un  coin  de  théâtre. 

M.  Bories  (2°  médaille),  sous  un  rendu  verdâtre,  reflété  par 
des  glaces  à meneauxLouis  XV,  entre  des  couples  de  colonnes, 
montrait  une  grande  élégance,  une  élude  serrée  ; l’unité  de 
ton  était  assurée  par  ce  lavis  vert-pomme  sans  plus  d’effort 
pour  la  variété  de  coloration. 

M.  Girod  (2°  médaille)  donnait  une  note  absolument  neuve 
et  fin  de  siècle  : une  voûte  retombant  par  arcades,  sur  cor- 
beaux, un  fond  de  mur  nettoyé  de  toutes  saillies  et  tendu  d’un 
tapis  des  Gobelins  ou  de  Beauvais;  glace  gravée  en  couleur,  à 
grand  motif  allégorique  et  guirlandes. 

Voilà  qui  sortait  de  la  routine.  C’était  non  pas  d’un  archi- 
tecte tout  bonnement,  mais  d’un  fin  dessinateur  sur  étoffes. 

C’était  tout  neuf  et  bien  théâtral.  Point  de  nids  à poussière  ; 
mais  cela  manquait  de  glaces.  Enfin,  c’était  d’un  « chic  su- 
prême »,  simple  et  grand.  — Mais  M.  Girod  n’est  pas  assez 
maçon. 

Pas  mal, de  M.  Tavernier,  le  salon  genre  Soubise  (mention), 
mais  d’une  couleur  exaspérante. 

Un  frais  Pompadour  habilement  touché  par  M.  Herbert  de 
//o/e  (mention)  pouvait  se  passer  de  colonnes  et  d’architraves 
inutiles. 

— A l’année  prochaine  ! 

U.  A. 




EN  1880 


Une  des  grandes  attractions  de  la  prochaine  Exposition 
universelle  d’Anvers,  attraction  répondant  bien  au  mouve- 
ment artistique  qui  se  révèle  déplus  en  plus  à l’heure  actuelle 
sur  toute  la  Belgique  et  une  partie  des  contrées  voisines, 
sera,  sous  le  titre  de  Vieil  Anvers,  une  réunion  des  types  les 
meilleurs  de  l’ancienne  architecture  llamande  depuis  la 
seconde  moitié  du  xvi®  siècle.  Cet  ensemble,  dessiné  par 
M.  Frans  van  Kuyck,  architecte  anversois,  est  en  cours  de 
construction’  autour  d’une  sorte  de  place  qui  servira  de  mar- 
ché et  sera  elle-même  une  foire  permanente,  et  les  vieilles 
maisons  tlamandes,  à destination  de  boucherie,  de  boulange- 
rie, de  forge  et  autres  industries,  seront  décorées  de  vieilles 
enseignes  qui  n’en  seront  pas  le  moindre  ornement. 

* * 

Des  lettres  pressantes,  signées  de  nos  confrères  MM.  J.  Bou- 
vard et  Lucien  Leblanc,  au  nom  du  Comité  de  la  classe  57 
(groupe  XV,  Génie  civil),  et  une  circulaire  de  M.  Bonnat, 
membre  de  l’Institut,  au  nom  de  la  Société  des  Artistes  fran- 
çais, sont  adressées  à tous  les  architectes,  les  invitant  à se 
mettre  en  mesure  d’occuper  la  place  d’honneur  réservée  à la 
France  dans  l’Exposition  universelle  d’Anvers,  tant  au  point 
de  vue  delà  science  que  de  l’art  de  bâtir,  et  nous  ne  saurions 
trop  engager  les  architectes  à répondre  de  leur  mieux  à ce 
double  appel. 

★ 

Le  Congrès  de  la  propriété  intellectuelle , organisé  par 
EAssocialion  littéraire  et  artistique  internationale,  tiendra  ses 


séances,  au  Cercle  artistique  d’Anvers,  du  18  au  25  août  1894. 
Parmi  les  nombreuses  questions  inscrites  au  programme, 
nous  citerons  les  suivantes,  avec  les  noms  des  rapporteurs  : 

Du  contrat  d’édilion  en  matière  littéraire  et  artistique  : MM.  Eug. 
Douillet,  Ocampo  et  G.  Ilarmand  ; De  l’arbitiage  en  matière  de  contes- 
tations relatives  à la  propriété  intellectuelle  : MM.  Layus  et  Maunoury  ; 
De  la  collaboration  : MM.  G.  Ilarmand  et  Grenet-Dancourt  ; De  la  pro- 
priété artistique  en  matière  de  portrait  ; M.  Vaunois  ; De  la  propriété 
des  types  (clichés)  servant  à la  reproduction:  M.  Davanne  ; De  la  créa- 
tion d’un  Répertoire  universel  au  Bureau  international  de  Berne  : 
M.  Jules  Lermina;  État  delà  propriété  intellectuelle  dans  les  divers 
pays  : MM.  Darras,  Beaume  et  Einsenmann,  Baëtzmann,  G.  Maillard  et 
llalpérine-Kaminsky. 

Le  programme  du  Congrès  porte  encore  une  élude  sur  la 
littérature  flamande;  mais  nous  regrettons  de  n’y  pas  voir 
une  conférence  sur  l’architecture  et  l’art  domestique  flamand, 
conférence  pour  laquelle  la  restitution  d^u  Vieil  Anvers  serait 
une  illustration  toute  naturelle  et  aussi  une  source  réelle  de 
grand  intérêt. 

Av. 


VILLA  BOIS-TILLARD 

Planche  57 

Le  goût  des  décrochements  et  des  silhouettes  mouve- 
mentées dans  les  constructions  est  une  des  caractéristiques 
de  notre  époque.  A Paris  et  dans  les  grandes  villes,  la  néces- 
sité d’utiliser  la  totalité  du  terrain  dont  on  dispose  modère 
ce  goût  moderne,  et  les  hôtels  ou  les  maisons  à loyer  se 
rangent  raisonnablement  à l’alignement  ; c’est  à peine  si, 
depuis  quelques  années,  on  agrémente  les  façadee  de  bow- 
windows  et  de  tourelles. 

A la  campagne,  ou  l’on  a les  coudées  franches,  les  décro- 
chements se  multiplient.  Celte  mode  nous  vient-elle  d’Angle- 
terre, où  les  cottages  sont  célèbres  par  leur  plan  accidenté? 
Peu  importe.  Les  combles  suivent  le  mouvement,  et  l’on  ne 
peut  nier  que  les  vilias  ainsi  conçues  ne  soient  très  gaies 
d’aspect.  Telle  est  celle  que  nous  reproduisons  dans  notre 
planche  hors  texte,  et  qui  est  due  à M.  Bir,  architecte. 

HOTEL  PRIVÉ  A ÉPERNAY  (MARNE) 

Planche  58 

Nous  donnons,  en  planche  hors  texie,  une  vue  d’un  hôtel 
construit  à Épernay  (Marne),  par  M.  Gaillandre,  architecte. 
Voici  le  résumé  des  dépenses  de  cette  pittoresque  cons- 
truction : 

M.M.  Malesset,  d’Éperiiay;  maçonnerie,  terrasse, 

ravalement,  plàlrerie,  pavage 

Fink,  d’Epernay;  menuiserie 

Davia  et  Godefrin,  d'Épernay;  serrurerie, 
gros  fers,  grilles,  jardin  d hiver,  quincail- 
lerie   

Couart,  de  Bruxelles;  quincaillerie  de  luxe.  . 

Bergue,  de  Paris;  ferronnerie  d'art 

Perrin,  d’Épernay;  charpente  en  bois 

Vely,  d’Épernay;  couverture,  zinc,  plomberie. 

Wary,  de  Reims;  sculpture  sur  pierre,  déco- 
ration intérieure 

Guidici,de  Reims;  mosaïque,  carrelage,  revê- 
tement  

Brunette,  d’Epernay  : calorifère  et  fumisterie. 

Evrard,  de  Bruxelles;  cheminées 


176.658 
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2.918 

1.250 

19.228 

14.385 

53.454 

4.436 

8.425 

7.300 
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MM.  Daniel,  de  Paris;  stuc 3.283 

Connard,  de  Paris;  parquets  du  rez-de- 

chaussée 0.992 

Vallois,  d’Épernay;  peinture  et  tenture 7.630 

Simon,  de  Reims  ; peinture  décorative 14.100 

Vermonet,  de  Reims;  vitraux 3.974 

Martin,  d’Épernay;  eaux,  gaz,  sonneries.  . . . 6.792 


374.198 

Honoraires 18.706 


Tolal .392.904 




CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Jours,  de  souffrance.  — Dimensions. 

Fosse  à fumier.  — Odeur. 

I.  — Je  suis  propriétaire  de  l’immeuble  A du  croquis  ci-des- 
sous, lequel  immeuble  est  séparé  par  la  cour  E (appartenant  à 
cette  propriété)  d’une  autre  propriété  B,  sur  laquelle  mon  voi- 
sin construit  en  ce  moment.  Le  mur  x x'  qui  sépare  les  deux 
propriétés  est  mitoyen  et  mon  voisin  s’est  servi  d’une  partie 
de  ce  mur  (10  mètres)  pour  y appuyer  son  mur  pignon  ; ce 
côté  de  sa  maison  est  donc  contigu  à ma  cour.  Or,  mon  voi- 
sin, qui  prend  jour  et  vue  sur  la  cour  en  C et  sur  son  jardin 
en  D,  fait  réserver,  en  faisant  son  élévation,  des  jours  de 
souffrance  de  mon  côté.  Je  ne  crois  pas  pouvoir  m’y  opposer. 

1°  Lesdits  jours  de  souffrance  doivent-ils  être  gadllés? 

2"  A quelle  hauteur  du  plancher  peuvent-ils  être  établis 
(intérieur  de  la  maison)  pour  ne  pas  créer  de  vue  sur  ma 
cour? 

3”  A quelle  hauteur  du  sol  de  ma  cour  puis-je  les  tolérer  ? 

4“  Enfin,  et  surtout,  quelles  dimensions  maxima  la  loi 
permet-elle  pour  ces  jours  de  souffrance,  car  mon  voisin 
semble  réserver  des  Ijaies  qui  me  paraissent  tout  à fait 
exagérées. 

II.  — Dans  ma  cour  se  trouve  au  fond  une  petite  écurie  E, 
avec  trou  à fumier  o,  accoté  le  long  du  mur  mitoyen.  Quand 
j’ai  su  que  mon  voisin  B.  construisait,  pour  éviter  toute  con- 
testation,j’ai  fait  faire  un  contre-mur  en  ciment  et  fait  cimen- 
ter le  fond  dudit  trou  à fumier.  Mais,  ayant  affaire  à un  voisin 
quelque  peu  chicanier,  je  lui  ai  entendu  dire  qu’il  faisait  des 
réserves  pour  le  cas  de  mauvaises  odeurs.  Je  vous  prierai  de 
bien  vouloir  considérer  que  ; 

1“  Ledit  trou  à fumier  est  appuyé  au  mur  mitoyen  et  à 
2 mètres  de  distance  de  la  maison  de  mon  voisin,  comme  je 
l’ai  coté  au  plan; 

2°  Que  le  fumier  est  enlevé  tous  les  huit  jours  pour  ne  pas 
créer,  par  sa  hauteur,  de  vue  sur  la  propriété  de  mon  voisin. 

J’avais  l’intention, pour  en  cacher  le  plus  possible  la  vue  au 
voisin  B.,  de  faire  construire  une  couverture  à pente  assez 
rapide,  avec  gouttière  démon  côté,  afin  également  d’empêcher 


les  eaux  pluviales  d’arroser  le  fumier,  ce  qui  ne  peut  qu’en 
amoindrir  les  odeurs.  Que  me  conseillez-vous  dans  ce  cas 
pour  éviter  toute  contestation  future? 

Réponses.  — I.  Les  conditions  dans  lesquetles  peuvent  être 
ouverts  les  jours  de  souffrance  sont  les  suivantes  : 

L’un  des  voisins  ne  peut,  sans  le  consentement  de  l’autre, 
pratiquer  dans  le  mur  mitoyen  aucune  fenêtre  ou  ouverture 
de  quelque  manière  que  ce  soit,  même  à verre  dormant. 

Ces  fenêtres  doivent  être  garnies  d’un  treillis  de  fer,  dont 
les  mailles  auront  un  décimètre  (environ  3 pouces  8 lignes) 
d’ouverture  au  plus  et  d’un  châssis  à verre  dormant. 

Ces  fenêtres  ou  jours  ne  peuvent  être  établis  qu’à  26  déci- 
mètres (huit  pieds)  au-dessus  du  plancher  ou  sol  de  la 
chambre  qu’on  veut  éclairer,  si  c’e.st  à rez-de-chaussée,  et  à 
19  décimètres  (six  pieds)  au-dessus  du  plancher  pour  les 
étages  supérieurs  (art.  675,  676  et  677  du  Code  civil). 

Quant  à la  dimension  des  jours  eux-mêmes,  la  loi  n’en  fixe 
aucune;  pourvu  que  la  hauteur  d’appui  soit  celle  prescrite,  la 
dimension  du  jour  peut  être  quelconque. 

Par  les  articles  qui  précèdent,  notre  correspondant  peut 
voir  que,  dans  la  hauteur  de  clôture,  c’est-à-dire  dans  la  partie 
mitoyenne  du  mur,  il  n’est  pas  possible  au  voisin  d’ouvrir  do 
jours  de  souffrance. 

IL  En  ce  qui  concerne  le  trou  à fumier,  dès  le  moment  que 
t ce  trou  àfumier  est  dans  des  conditions  d’étanchéité  suffisantes 
et  qu’il  est  fait  avec  contre-mur  du  côté  du  mur  séparatif, 
ce  trou  àfumier  est  irréprochable;  cependant,  si  les  odeurs 
étaient  telles  qu’il  y ait  réellement  dommage  pour  le  voisin, 
il  pourrait  y avoir  action  de  ta  part  de  ce  dernier,  en  raison  de 
I l’article  1382  du  Code  civil,  qui  veut  que  tout  fait  quelconque 
de  l’homme  qui  cause  à autrui  un  dommage  oblige  celui  par 
la  faute  duquel  il  est  arrivé  à le  réparer. 


Ecoulement  d'eau.  — Mur  de  clôture.  — Barbacanes. 

Un  de  mes  clients  a fait  exécuter  un  tnur  de  clôture  dans 
un  champ  ; il  a laissé  des  barbacanes  dans  ce  mur,  afin  que 
l’eau  s’écoule  toujours  naturellement  sur  le  sol  inférieur 
comme  autrefois.  11  n’a  nullement  changé  la  pente,  ni  la  des- 
tination, ni  la  disposition  du  sol  ; il  n’a  fait  qu’un  mur  de 
clôture  avec  des  barbacanes.  Le  voisin  prétend  qu’il  peut  faire 
boucher  les  barbacanes  pour  ne  plus  recevoir  les  eaux  plu- 
viales du  sol  naturel,  parce  que,  dit-il,  il  y a eu  travail  de 
main  d’homme.  Mon  client  est  le  sol  supérieur,  le  voisin  est 
le  sol  inférieur. 

Lequel  a raison?  Est-ce  mon  client  ou  le  voisin? 

Réponse.  — Lorsque  la  pente  du  terrain  conduit  naturelle- 
ment les  eaux  vers  un  fonds  voisin,  quoiqu’il  y ait  une  mu- 
raille intermédiaire,  la  servitude  n’en  existe  pas  moins  et  le 
propriétaire  du  fonds  supérieur  peut  ouvrir  dans  les  murs  des 
trous  ou  barbacanes  pour  procurer  l’écoulement  des  eaux  ; 
il  est  bien  vrai  qu’en  pareil  cas  les  eaux  sont  amenées  dhin 
fonds  sur  l’autre  par  la  main  de  l’homme.  Mais  il  suffit  que  la 
i main  de  l’homme  n’ait  pas  disposé  la  pente  du  terrain  en  sens 
contraire  de  la  déclivité  naturelle  et  que  les  eaux,  en  passant 
par  les  conduits  qui  leur  sont  ouverts,  ne  causent  pas  plus  de 
dommage  qu’elles  n’en  causeraient  en  coulant  naturellement. 
Sans  cette  faculté  d’ouvrir  des  voies  d’écoulement  au  travers 
des  murs  de  séparation,  l’article  640  deviendrait  illusoire 
dans  les  villes  et  partout  où  les  héritages  sont  séparés  et  clos 
(Aix,  1““' mars  1810  ; Cass.,  10  juin  1824,  Pal.,  7.  18,  p.  778; 

I Cass.,  3 août  1852,  S.,  52.  1.  654;  Cass.,  24  juin  1867  (Cros 
I c.  Deunes  et  Desbordes). 

■ Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence. 
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3°  Essai  d’application  du  système  proposé. 

Nous  venons  d'e.xpliquer  comnienf,  sans  toucher  aux  statuts, 
pourrait  être  organisée  la  représentation  des  non-résidants. 

Pour  éviter  de  loucher  aux  statuts,  nous  n’avons  pas  demandé 
d’accorder  aux  non-résidants  de  chaque  région  le  droit  de  nommer 
directement  leurs  représentants,  bien  que  ce  système  de  représen- 
tation directe  soit  de  tous  le  plus  simple,  le  plus  logique  et  le  plus 
naturel. 

Mais,  statuts  mis  à part,  nous  n’aurious  pas  proposé  cette  repré- 
sentation directe  qui  pourrait  actuellement  inquiéter  quelques- 
uns  de  nos  conl'rères  parisiens,  taudis  que  toute  inquiétude  basée 
sur  l'esprit  supposé  de  telle  ou  telle  région  doit  disparaître  pour 
eux  avec  un  système  qui,  comme  celui  que  nous  proposons,  fait 
nommer  une  moitié  des  délégués  régionaux  par  l’ensemble  de  l’As- 
sociation dans  une  assemblée  générale  et  fait  nommer  l’autre 
moitié  des  délégués  par  l’ensemble  des  non-résidants  préalable- 
ment brassés  par  un  tirage  au  sort. 

Nous  aurions  pù  nous  arrêter  ici  ; mais,  notre  système  supposé 
admis,  restait  à examiner  une  question  intéressante  pour  laquelle 
rois  réponses  se  présentent  entre  lesquelles  on  peut  choisir  et  dont 
chacune  donne  naissance  cà  plusieurs  combinaisons. 

Voici  la  question  ; 

Les  neuf  représentants  de  la  province  doivent-ils  être  pris  parmi 
les  membres  résidants,  parmi  les  membres  non-résidants,  ou  partie 
parmi  les  uns,  partie  parmi  les  autres? 

Voici  notre  réponse  : 

Ces  représentants  de  la  province  doivent  être  pris  parmi  les 
membres  non-résidants. 

Et  ceci  répondu,  ne  songeant  qu’aux  intérêts  de  notre  corpora- 
tion, soucieux  aussi  de  la  véritable  grandeur  de  la  Société  centrale 
et  comptant  sur  l'esprit  de  justice  de  nos  confrères  parisiens,  nous 
présentons  une  des  combinaisons  qui  s’accordent  avec  notre 
réponse  et  suivant  laipielle  notre  système  peut  être  appliqué. 

Considérant  comme  bien  évident  que  les  délégués  des  non- 
résidants  ne  pourront  se  transporter  à Paris  pour  cha(|ue  séance, 
comme  évident  aussi  qu’à  chaciue  séance  les  intérêts  régionaux 
doivent  être  représentés,  nous  proposons  que  chaque  réginn, 
après  l’élection  de  son  DELEGUE,  ait  ;i,  choisir  elle-même  un 
membre  résidant  qui  serait,  à Paris,  le  SUPPLÉANT  de  ce  délégué, 
se  tiendrait  en  relation  avec  lui  et,  sans  faire  double  euiidol,  rem- 
placerait ce  délégué  dans  les  séances  du  conseil  auxquelles  il  ne 
pourrait  assister. 

Grâce  à cette  combinaison,  les  intérêts  régionaux  seraient  cons- 
tamment représentés  et  notre  système,  tout  en  accordant  en  prin- 
cipe aux  non-résidants  d’être  représentés  par  des  non-résiilanis, 
perdrait  ce  qu’il  pouvait  avoir  encore  d’inquiétant  pour  quelque=- 
uns  de  nos  confrères  de  Paris. 

En  effet,  dans  la  pratique  journalière,  ces  huit  suppléants  pari- 
siens des  délégués  régionaux  siégeraient  à leur  place  au  Conseil  et 
seraient  ainsi,  de  fait,  les  véritables  fonctionnaires  accordés  à la 
province;  ce  seraient  eux  qui  délibéreraient  et  voteraient  en  son 
nom,  et,  en  réalité,  Paris  garderait  bien  en  main  la  queue  de 
la  poêle. 

Ce  ne  serait,  vraisemblablement,  que  dans  les  circonstances 
graves  qu’un  ou  plusieurs  délégués  viendraient  siéger  au  Conseil, 
où  ils  auraient  voix  délibérative  à côté  de  leurs  suppléants  qui, 
pour  ce  jour-là,  n’auraient  plus  que  voix  con'^ultative,  mais  dont  la 
présence  aurait  néanmoins  son  utilité  à cause  des  renseignements 


qu’ils  pourraient  fournir  à leurs  confrères  provinciaux  d)  sur  l’état 
des  questions  et  les  discussions  précédentes. 

Bien  entendu,  le  suppléant  parisien  ne  serait  assujetti  à aucun 
mandat  impératif.  Il  voterait  au  Conseil  suivant  sa  conscience, 
d’après  sa  connaissance  des  besoins  de  la  région  qu’il  représente 
et  en  tenant  compte  aussi  de  l’intérêt  général. 

Cette  représentation,  directe  en  théorie,  indirecte  en  pratique, 
donnerait  néanmoins  à l’ensemble  des  non-résidants  des  garanties 
suffisantes,  moins  par  le  choix  annuel  des  suppléants,  qui  per- 
mettrait de  remplacer  les  suppléants  trop  peu  zélés,  que  grâce  à 
la  vertu  particulière  inhérente  au  mandat.  Le  mandat  n’intéresse- 
t-il  pas  souvent  le  mandataire  aux  affaires  de  son  mandant  plus 
qu’à  ses  propres  affaires? 

Bien  entendu  aussi,  le  délégué  provincial  ne  resterait  pas  inactif 
dans  sa  région.  Il  pourrait  y organiser  un  ou  plusieurs  comités 
départementaux,  composés  des  membres  non-résidants  qu’il 
représente. 

■[F)  ARTICLE  XI 

(C;ette  expression  « comités  départementaux  » étant  prise  dans  son  sens  le 
plus  large  ; celui  de  comités  daus  les  départeiiients,  et  non  daus  sou  autre 
sens  : comité  par  département.) 

-4"  Modifications  dans  les  statuts. 

Plus  tard,  bien  plus  tard,  après  que  nous  aurions  vécu  sous  ce 
régime,  après  que  nous  aurions  tous  appris  à nous  mieux  connaître 
et  alors  que  chacun  de  nous  — résidants  et  non-résidants  — se 
serait  formé  une  idée  nette  de  ce  qui  est  désirable  et  possible,  on 
pourrait,  en  modifiant  quehpies  articles  des  statuts,  améliorer  ou 
compléter  cette  organisation  transitoire,  soit  en  proportionnant 
mieux  le  nombre  des  représentants,  soit  en  remettant  à chaque 
région  la  nomination  directe  de  son  délégué,  soit  par  l’adoption 
de  tout  autre  système  dont  l'expérience  acquise  ferait  reconnaître 
la  nécessité  ou  les  avantages. 

Un  toucherait  alors  aux  statuts  en  connaissance  de  cause,  et 
l’on  ferait  œuvre  de  sagesse,  tandis  qu’y  toucher  maintenant  et  les 
remanier  à tâtons  serait  une  imprudence. 

Kii  terminant,  nous  faisons  remarquer  que  la  deuxième 
partie  de  ce  projet  n’esl  qu’une  proposition  d’application;  si 
ce  mode  d'application,  même  amendé,  n’était  pas  admis, 
il  n’en  resterait  pas  moins  acquis,  croyons-nous,  que,  sans 
loucher  aux  statuts,  en  ne  moililianl  que  très  peu  le  règle- 
ment, les  non-résidants  peuvent  être  admis  à l’administration 
de  la  Société  centrale.  La  non-acceptation  du  mode  proposé 
pour  l’application  ne  devrait  donc  pas  entraîner  le  rejet  du 
système  exposé  dans  la  première  partie  de  ce  projet. 

♦ 4» 

ÉTUDE 

SUR  LES 

ABATTOIRS,  BOUCHERIES  & CHARCUTERIES 

{Voyez  page  184.) 


ABATTOIRS 
.0®  Dispositiotis  des  bâtiments. 

Les  dispositions  des  bâtiments  que  nous  allons  donner, 
quoique  étant  les  meilleures  et  les  plus  souvent  adoptées,  ne 
doivent  pas  faire  force  de  loi.  Elles  peuvent,  bien  entendu, 
varier  jusqu’à  l’infini, selon  la  configuration  des  emplacements 
choisis. 

(1)  Le  nouveau  règlenieut  pourrait  utilement  indiquer  aussi  que,  tors  de  la 
présence  du  vice-président  provincial  à Paris,  les  délégués  provinciaux  pré- 
sents et  les  suppléants  des  Huit  régions  formeraient,  sous  sa  présidence,  une 
commission  qui  désignerait  elle-même  sou  secrétaire. 
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ABATTOIRS 

POUR 

LES  GRANDES  VILLES 


A.  Pavillon  du  concierge. 

B.  Pavillon  de  l’octroi. 

C.  Poste  de  police. 

D.  Poste  de  pompiers. 

E.  Pavillon  de  la  vente  à 
la  criée. 

F.  Pavillon  de  l’adminis- 
tration. 

G.  Étables  et  bergeries. 

H.  Échaudoirs  des  bou- 
cliers et  cours  de  travail. 

I.  Triperie. 

J.  Porcheries. 


ABATTOIRS 

PO  PR 

LES  GRANDES  VILLES 


K.  Pendoii'S  on  s a 1 le  s 
d’abatage. 

L.  Brûloirs  ou  échaudoirs 
des  charcutiers. 

M.  Pavillon  pour  travailler 
le  sang. 

N.  Étable  des  animaux 
malades  et  sei  vices  y 
relatif.s. 

O.  Pompe  à feu,  réser- 
voirs, elc. 

P.  VV.-G.,  urinoir  et  voi- 
ries. 


Autant  que  possible,  ou  devra,  tout  eu  les  isolant,  grouper 
les  bâtiments  concernant  la  boucherie,  ainsi  que  ceux  con- 
cernant la  charcuterie,  et,  pour  obtenir  une  franche  démarca- 
tion entre  ces  deux  parties,  les  séparer  par  la  triperie. 

Pour  les  grands  abattoirs  fermés  par  une  grille  eomportant 
des  parties  ouvrantes  pour  les  voitures  et  bestiaux  et  des 
guichets  pour  les  piétons,  les  pavillons  de  concierge  et  d’oc- 
troi devront  avantageusement  être  réunis  pour  ne  former 
qu’un  seul  bâtiment,  semblable  d’aspect  à celui  du  poste  de 
police  et  des  pompiers.  Ces  deux  bâtiments,  en  reculement 
de  l’entrée  de  quelques  mètres,  encadreront  agréablement  la 
porte  principale. 

{A  suivre.)  G.  Uen.xeouin-. 

— 

LA  THÉORIE  DES  CIMENTS  ARMÉS 

{Voyez  paye  28.3.) 

11  nous  reste  à examiner,  disions-nous,  le  cas  où  l’on  con- 
sidère les  barreaux  en  fer,  de  petit  diamètre  et  d’une  rigidité 
négligeable,  comme  de  simples  câbles  rnétalliques.  Tant  que 


la  lle.viun  de  la  pièce  est  faible,  le  c.ible,  restant  sensiblement 
horizontal,  ne  peut  agir  que  comme  tirant  horizontal  et  ne 
fournit  aucun  support  vertical  ; mais,  quand  la  flèche  devient 
appréciable,  il  n’en  est  plus  de  même;  en  raison  de  la  cour- 
bure même,  les  tensions  du  fer  sur  deux  points  voisins  ne 
sont  plus  exactement  dans  le  prolongement  l’une  de  l’autre; 
en  se  composant,  elles  fournissent  une  résultante  à peu  près 
veiticale  qui  vient  soutenir  par  le  bas  la  pièce  en  ciment.  Les 
tensions  étant  très  fortes,  leur  résultante  devient  une  quantité 
appréciable  dès  que  la  courbure  est  un  peu  accentuée. 

Appelons  o la  pression,  de  bas  en  haut  ainsi  engendrée,  qui 
soutient  la  plaque  en  ciment  et  charge,  nu  contraire,  le  fil 
métallique;  pression  variable  d’un  point  à l’aulre  de  la  portée. 
Sous  cette  pression,  le  fil  prend  une  forme  parabolique  ou 
une  forme  de  chaînette  ; la  plaque  en  ciment,  chargée  de  poids 
et  soutenue  par  cette  ])i’ession,  [u-end  une  forme  courbe.  Il  faut 
exprimer  que  la  courbe  prise  parie  fil  est  la  même  (jue  la  forme 
prise  par  l’axe  de  la  pièce  en  ciment;  tel  est  le  petit  problème 
d’analyse  à résoudre. 

CIlAin.IÎ  liMKnRME 

t“  Un  sait  que,  pour  construire  la  courbe  funiculaire  qu’af- 
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^ 1 / -X- ^ - 


fecle  le  lil  inelallique  sous  la  charge  9,  ou  porte  verticalement 
les  charges  successives,  horizontalement  la  tension  Q du  fil  ; 
on  joint  par  des  obliques  successives  et  on  mène  des  parallèles 

à ces  obliques.  Ceci  veut  dire  que  1 inclinaison  ^ de  la  courbe 

est  donnée  par  le  rapport  de  la  charge  totale,  depuis  le  milieu 
jusc{u’au  point  considéré,  à la  tension  Q;  ce  qui  s’exprime 
ainsi  : 

•1»  (d) 


d^l  1 / , 4 - 

S=iT/'*=- 


O 


si  nous  appelons  4’  la  fonction  fyclx. 

2°  Telle  est  l’expression  qui  délinit  la  courbe  du  lil.  Pour 
trouver  celle  de  la  pièce  en  ciment,  qui  devra  être  la  même, 
exprimons  d’abord  la  réaction  sur  l’appui.  Sous  l’action  d’une 
charge  uniforme^  par  mètre  courant  et  d’une  force  9 servant  de 

I 

support  à la  pièce,  la  réaction  de  l’appui  e?>[p] — fo  <lx  = pl  — 

O 

v|  4 (0).  Le  moment  de  cette  réaction,  par  rapport  au  point 
dont  X est  l’abscisse,  est  égal  à [/>/  — 4(/)  + ir(o)J  (/ — x). 

P*  l — xŸ 

Le  moment  de  la  charge  est — ■ ,y  . 

Le  moment  des  forces  9 agissant  depuis  le  point  considéré 
; 

jusqu’à  l’extrémité  est f ^(x' — x)dx' , en  considérant  l’abscisse 

X' 

X du  [)oint  considéré  comme  une  constante  et  faisant  varier 
x'  depuis  cette  valeur  a; jusqu’à/.  Cette  intégration,  elfectuée 
entre  les  limites  .r  et  /, donne(/ — .r)4  (/) — 9(/)_]_';^en  appelant 
l’expression  fj' ’^dxdx. 

Le  moment  de  la  tension  Q du  barreau  placé  en  dessous  de 
l'axe  à la  distance  vJ  est  — Q iq'. 

Finalement,  la  relation  bien  connue  donne,  après  simj)]i- 
lication  ; 


De  (1,  Ion  = 

égaler  les  deux  expressions  de^^. 

' dx- 


2 

dX 

T}dx- 


Il  n’y  a plus  qu’à 


(1 


Si  l’on  pose  -7^  = q\  et  : 

Jiiil 

'P  (l 


Qv'\  P 


dip 

on  trouve,  en  égalant  les  deux  valeurs  de^,  que  l’équation 

est  ramenée  à la  forme  simple  : 

d}u  (3) 


Cette  équation  différentielle  du  deuxième  ordre  s’intégre 
immédiatement  en  prenant  pour  une  fonction  de  la  forme 


<7.T 


-qx 


Ae  4-  Be  ; et  la  fonction  C devient  : 

î;  =:  Ae+  Bc  +E.  + — [pl+<!^(o)]{l—x)+K(i)  + Qo'\ 

q 

Pour  que,  faisant  x = 1,  les  deux  membres  soient  égaux, 
il  faut  : 

ql  ^qi 

Ac  + Bc  = — — Qy'2. 

L’expression  de  la  fonction  4’ est  ; 

qx  — çx 

4'  — ÿ Ac  — q^e  — P (/ — x)  P l w (p)  ; 

Et  pour  que,  en  faisant  x — 0,  les  deux  membres  soient 
identiques,  il  faut  : 

A 


JJ  _ _ + Q q^  v\ 


/ql  -qi\ 

f c + e\ 

Ces  valeurs  des  coefficients  étant  connues,  les  fonctions 
•I  et  9 sont  déterminées  : 

“ — _ /^+  Qc/tl'a  ggr  + C"''-’'  I — xy  _ 

’ q-  X e'^‘  + e~‘‘‘  q-  ' 2 

— 1/1/  + 4 - (0)1  {l  — x)+  : (/)  + QcÇ. 

_ P + ,,  C''"  — e , , ur  / X 

‘‘  - - X pl  _p  / + 4 (0). 

ptx  1 p—qx 

= - ip  + X 

De  ces  expressions,  on  tire  facilement  la  valeur  du  moment 
go  à l’origine,  c’est-à-dire  au  milieu  de  la  portée,  et  la  valeur 
de  la  flèche  f en  ce  même  point.  En  effet,  faisant  x=zo,  on  a ; 


i..  = E,Ix^l  = E,lxi^fl 


O 


■'2qh\‘X 


1 


D’autre  part,  on  obtient  l’ordonnée  y de  la  courbe  com- 
du  q 4' 

— et  déterminant  la  constante 

de  telle  manière  que,  pour  x — l,  y=o.  Faisant  ensuite 
x — o,  on  trouve  finalement  ; 


mime  en  intégrant  ou 
dx 


^'2'  + 


IL 


e'i'A^e  ''' 


pP 

■2Q- 


Les  moments  sont  positifs  dans  les  parties  où  la  pièce  est 
concave  vers  le  haut,  comme  sous  l’action  des  poids  ordi- 
naires; négatifs  dans  les  parties  où  la  flexion  est  renversée 
et  oii  la  pièce  est  convexe  vers  le  haut. 

La  flèche  est  négalive  quand  il  y a abaissement  au-dessous 
du  plan  des  points  d'appui,  positive  quand  il  y a relève- 
men  t. 


rOlDS  ISOLE  AU  .MILIEU 


Les  calculs  sont  {lour  ainsi  dire  identiques  aux  précédents, 
en  substituant  un  |)oids  P unique  (moitié  du  poids  total 
agissant  au  milieu'l  à la  charge  pl  d’une  demi-travée  uni- 
formément chargée. 

Tous  calculs  faits,  après  avoir  déterminé  les  coefficients  A 
et  B,  qui  sont  ; 

_ Pc?'  — Oyiq'  . Pc-?'^Qu/y 

(yc?‘ q- 6“?')’  y(c?'-j-c“?')  ’ 

le  moment  de  llexion  go  à l’origine  est  : 

P c?'  — c“?' 

la  flèche  est  ; 


r , 1 c?'— c-’h  , r . 

2 -, 

, i/o-/-  Qb+ y, 

c?'-t-c“?'  1 

Il  resterait,  dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas,  à exprimer 
que  l’allongement  du  fer  dù  à la  tension  Q est  égal  au  dépla- 
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cernent  élastique  des  extrémités  de  la  pièce  où  s’attachent  les 
barreaux.  Pour  les  recherches  auxquelles  nous  nous  appli- 
quons en  ce  moment,  et  qui  n’ont  pour  but  que  de  rechercher 
l’accord  ou  le  désaccord  des  diverses  théories  possibles  avec 
les  expériences  faites,  nous  pouvons  remplacer  cette  der- 
nière relation  par  une  donnée  empruntée  aux  expériences 
mêmes. 

Or,  les  expériences  faites  aux  ponts  et  chaussées  sur  les 
plaques  de  M.  Gottancin  nous  donnent  la  lîèche /",  qu’il  nous 
suffit  de  substituer  dans  la  relation  précédente  pour  en 
déduire  la  valeur  de  la  tension  Q;  celle-ci  connue,  tous  les 
autres  éléments  utiles  à connaître  s’en  déduisent  facilement. 
Comme  l’équation  ne  peut  être  résolue  par  rapport  à ÿ et  Q, 
on  substituera  diverses  valeurs  hypothétiques  à la  tension  Q 
et  l’on  choisira  celle  qui  donne  à f une  valeur  égale  à celle  de 
la  flèche  observée. 

Pour  les  principales  expériences,  voici  les  résultats  : 

Expérience  n°  2. 

/.=0,0098  Q=21800'‘  — 153  ^ = — 1'^38  -=1^3 

1 i 5 

Ri  — O'^IS  tension  R2rr3'‘01  compression  R'zzrlfi'^fi. 

Expérience  n°  9. 

/=z:0.0019  Q = 5000'‘  ik,=  2M  = 0*^05  ^ = 0H7 
R,  =0^52  compression  Rg  = 0''42  compression  R'^lP'T. 

Expérience  n°  H. 

/ = 0,0109  0 = 2700“  [x„=— 5.00  'p  = — 0.14  = 0“28 

R,zr:  0“14  compression  R2=^0“42  compression  R'=12“0. 

Expérience  n°  17. 

/=0.0266  0 = 6750“  — 31.00  ^ =- 0“27  - =0“39 

R,  = 0“1 2 compression  R2=  0“66  compression  R'  = 17“l. 

Expérience  lé  18. 

/=0.0063  0 = 4500“  [j-„  = — 24.00  5^  = — 0“22  ^ = 0“28 

R,  = 0“08  compression  Rj  =0“30  compression  R' = 26“9. 

Ce  qui  est  à remarquer,  dans  ces  résultats  de  la  théorie, 
c’est  que,  pour  des  charges  aussi  fortes,  allant  jusqu’à  pro- 
duire la  limite  d’élasticité,  le  concours  du  barreau  en  fer 
considéré  comme  câble  d’appui  devient  très  efficace,  puisque 
la  tension  du  ciment  est  très  faible  tout  au  moins,  et  le  plus 
souvent  même  est  remplacée  par  une  compression,  aussi 
bien  à la  partie  inférieure  qu’à  la  partie  supérieure  du 
ciment. 

La  fatigue  de  la  pièce  paraît  se  produire  de  plusieurs 
manières  différentes,  suivant  le  nombre  des  barreaux  en  fer 
insérés  dans  la  masse  de  ciment  : tantôt,  comme  dans  l’expé- 
rience n°  2,  où  ce  nombre  est  extrêmement  élevé,  la  fatigue 
se  produit  parce  que  le  ciment  travaille  à une  compression 
de  3'‘01;  tantôt,  comme  dans  l’expérience  n“  18,  où  le 
nombre  des  barreaux  est  descendu  de  86  à 11,  c’est  le  fer  qui 
arrive,  vers  26“9,  à sa  limite  d’élasticité;  dans  les  autres  cas, 
il  semble  probable  que  ce  sont  plutôt  les  scellements  du  fer 
dans  le  ciment  qui  commencent  à ne  plus  résister  suffisam- 
ment. 

En  tous  cas,  l’hypothèse  que  nous  venons  d’examiner 


expliquerait  d’une  manière  suffisante  la  résistance  des 
plaques  de  ciment  armé  à des  charges  très  fortes,  capables 
de  l’amener  à sa  limite  d’élasticité;  elles  semblent  donner 
une  assez  bonne  explication  des  faits  observés  sur  les  plaques 
de  M.  Cottancin  où  l’on  a poussé  jusqu’à  cette  limite. 

S’ensuit-il  que  cette  théorie  doive  être  acceptée  pour  la 
pratique  courante?  Evidemment  non;  car  le  barreau,  faisant 
office  de  câble  sans  rigidité,  ne  fournit  un  support  appré- 
ciable que  sous  des  flexions  déjà  sensibles.  Or,  avec  les 
charges  normales,  la  flexion  des  pièces  en  ciment  armé  est 
presque  insensible.  La  théorie  précédente  n’intervient  utile- 
ment que  pour  expliquer  les  cas  extrêmes,  qui  sont  ceux  des 
expériences  faites  aux  ponts  et  chaussées,  et  non  pas  ceux  de 
la  pratique. 

Pour  constater  ce  fait,  appliquons  les  formules  de  la  charge 
uniforme  à l’expérience  faite  à Lausanne  sur  les  pièces  de 
M.  Hennebique.  D’après  les  essais  récemment  renouvelés, 
avec  des  appareils  plus  parfaits,  la  tension  du  fer  est  de 
7“  à 8“  par  millimètre  carré,  ce  qui  correspond  à une  tension 
totale  de  11000“  environ.  Admettant  cette  valeur,  si  elle  est 
définitivement  exacte,  il  suffit  de  la  reporter  dans  l’expression 
de  <p  pour  connaître  la  force  qui  charge  le  fil  métallique  et 
, soutient  la  pièce  en  ciment.  Avec  la  charge  de  5000“  unifor- 
j mément  répartie,  la  charge  p est  de  950“  par  mètre  courant  ; 
on  trouve  que  la  force  <?  est  d’environ  50“  par  mètre  courant, 
au  milieu  de  la  portée,  qu’elle  décroit  en  marchant  vers  le 
point  d’appui,  s’annule  ensuite,  devient  négative  et  se  trouve 
égale  à — 45“  environ  au  droit  du  point  d’appui.  Dans  cette 
dernière  région,  le  fil  métallique  et  la  pièce  de  ciment,  qui 
tendent  à s’écarter,  sont  rapprochés  par  la  force  ? qui,  con- 
trairement à ce  qui  se  passe  au  milieu,  tire  et  charge  sur  la 
j pièce  en  ciment,  tandis  qu’elle  soulève  le  fil  métallique. 

I En  tous  cas,  on  voit  que,  sous  des  charges  qui  ne  vont  pas 
! ici  jusqu’à  la  limite  d’élasticité  et  ne  produisent  que  de  faibles 
I flèches,  les  barreaux  en  fer  ne  fournissent  que  des  réactions 
verticales  insignifiantes,  50“ au  maximum,  contre  950“ de  poids 
par  mètre  courant  ; ils  n’agissent  donc  alors  que  comme  tirants. 

Comme  conclusion  de  ces  diverses  comparaisons,  nous 
pouvons  donc  dire  ; le  fer,  après  une  période  où  il  reste  adhé- 
rent au  ciment  et  après  avoir  travaillé  parallèlement  avec  lui, 
cesse  ensuite  d’adhérer;  une  désagrégation  partielle  se  produit 
dans  la  région  médiane  à la  partie  inférieure  ; à droite  et  à 
gauche,  le  ciment  garde  sa  cohésion,  le  barreau  de  fer  y est 
scellé  à une  distance  plus  ou  moins  grande  du  milieu.  C’est 
ce  que  nous  exposions  récemment. 

Va-t-on  plus  loin  encore,  charge-t-on  assez  pour  arriver 
jusqu’à  la  limite  d’élasticité  ou  même  au  delà,  alors  les  fils 
métalliques  commencent  àjouer  le  rôle  de  câbles  de  suspension 
et  viennent  très  fortement  soulager  la  pièce  de  ciment  ; ceci 
expliquerait  la  résistance  extraordinaire  que  l’on  constate 
sous  des  charges  aussi  élevées. 

(A  suivre.)  P.  Plaxat. 


LA  CATHEDRALE  DE  BEAUVAIS 

(Voi/ez  page  310.) 

Ah  ! mais  pas  du  tout,  mon  cher  contradicteur  : à la  cathédrale 
de  Beauvais,  le  chaperon,  qui  pouvait  se  relever,  a oublié  d'avoir 
cette  complaisance  et  s’est  obstiné  à rester  en  place,  à faire  corps 
avec  l’arc-boutant  ; donc,  « pas  le  chaperon,  l’arc-ljoutant.  » 

Sur  ce  thème,  une  discussion,  que  les  lecteurs  de  ta  Construction 
Moderne  ontdéjà  trouvée  trop  longue  (paraît-il),  pourrait  s’éterniser. 
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Comment  avez-vous  été  amené  à dire, 
page  3 J O,  que  je  m’étais  livré  contre  vous 
à des  « attaques  très  vives  » ? 

Pour  attaquer,  il  y a deux  ans,  vos  cal- 
culs sur  la  cathédrale  de  Beauvais,  il  aurait 
fallu  que  vous  eu  eussiez  fait  ; et,  dans  les 
notes  2 et  3 page  310,  o page  321,  vous  pro- 
testez n’avoir  fait  ni  tracé,  ni  calcul  au  sujet 
de  cet  édifice. 

Il  n’y  a que  votre  serviteur  de  coupable  ; 
c’est  l’éternelle  histoire  du  lapin  qui  a com- 
mencé. 

Le  jour  où  vous  aurez  dit  votre  pensée 
sur  cette  construction,  et  traduit  graphique- 
ment les  préceptes  sages,  mais  un  peu  con- 
nus, que  vous  donnez  page  321,  il  sera 
loisible  ou  de  se  convertir  à votre  manière 
de  voir,  en  acceptant  votre  chiffre  de  point 
de  départ,  ou  de  discuter;  mais,  jusque-là, 
[lermetlez  ([ue  l’on  conserve  sur  cet  édifice 
l'opinion  que  ’Viollet-le-Duc  en  avait  et  l’ad- 
miration profonde  qu’appelle  une  œuvre 
d’art  finement  composée,  spirituellement 
exécutée  et  dénotant  un  savoir  de  construc- 
tion étourdissant. 

Croyez  à mes  meilleurs  sentiments. 

Léon  Be.nouvilll. 

CONCOURS 

VILLE  D’AUTUN  1 

Nous  recevons  l’avis  suivant:  i 

Dans  l’envoi  que  nous  vous  avons  fait  i 
d'un  programme  au  sujet  d’une  mise  au 
concours,  pour  un  projet  de  construction  ' 
d'un  hôtel  de  caisse  d’épargne  à Autun,  | 
nous  avons  omis,  par  erreur,  de  vous  dire 
que  ce  concours  était  spécialement  réservé 
aux  trois  départements  suivants  : Nièvre, 
Côte-d’Or  et  Saône-et-Loire. 

Nous  vous  serions  reconnaissants.  Mon- 
sieur le  Directeur,  de  bien  vouloir  réparer 
notre  omission  en  faisant  paraître,  dans  le 
prochain  numéro  de  votre  journal  la  Cons- 
truction Moderne,  un  avis  constatant  notre 
erreur  et  indiquant  que  ce  concours  est  | 
réservé  uniquement  aux  architectes  exerçant 
dans  les  trois  départements  susdésigués.  | 


ÉCOLK  DES  BEAUX-ARTS 

Février,  mars,  avril). 

Concours  d’admission.  — La  promotion  de 
février  1894  comprend,  comme  élèves  admis 
en  seconde  classe  d'architecture  : M.M.  Gar- 
nier, Ventre,  Wielhorski,  Hohcrt  (Paul), 
Giroud  (Ch  ),  Délavai,  Maugue,  Olagnier, 
Raymond,  François  (Jules),  Coutan,  Horn- 
borstel,  Perrin  (Antoine),  Delorme,  Sergent, 
Dubuisson  (Emile),  Gaillard,  Bouchet,  Bel- 
lettre,  Périn  (Louis),  Nathan,  Glaizot,  Es- 
paullard,  Parcg  , Guy,  Faure  - Dujaric, 
Boyer,  Fournez,  Leroux,  Le  fol,  Dary,  Blan- 
villain,  Jacquelin,  Baux,  Lamhelet,  Cha- 
rnont,  Adda,  Renard  (Daniel),  Pompillian, 
Ghyka,  Cocula,  Lesage  (Robert),  Boutin, 
Bellot,  Beylard,  Pignard,  Lambert,  Con- 
tresti,  Brisson,  Nicoloudès,  Ilulot,  Misard 
(Maury),  Marchand  (Jules),  Turban,  Mi- 
chau,  Chabloz,  Blanc,  Sardou,  Cirée,  Rogers. 

CoNCOüHS  DE  2°  CLASSE.  — Histoire.  Ju- 
gement du  8 mars  : troisièmes  médailles  à 
MM.  Boudignon,  Tallant,  Nontary,  Beitz, 
Lopin  et  Quillet. 

Enseignement  des  trois  arts.  Jugement 
du  29  mars  : deuxièmes  médailles  à MM.  Ra- 


cot,  Garnier  (Tomy)  et  Van  Dorsser,  pour 
études  dessinées  d’après  nature  ou  d’après 
l'antique. 

Deuxième  médaille  à M.  L’aguer  sur 
étude  d’ornement  modelé. 

Troisièmes  médailles  à MM.  Deltour  et 
Lioussa,  sur  éludes  dessinées. 

Troisièmes  médailles  à MM.  Martin,  Borja 
de  Mozota,  Peyron  et  Couasnnn,  sur  études 
d’ornement  modelé. 

Troisième  médaille  à M.  Perrin,  sur 
dessin  d'ornement. 

En  conséquence  de  ce  jugement,  MM.  L.e- 
bret,  LMcroix,  Delatouche.  et  Franel  sont  pro- 
mus élèves  de  première  classe. 

Concours  de  rremière  classe.  — Jugement 
du  3 avril  : projets  rendus  [Un  Palais  de 
/ustice  pour  un  chef-lieu  de  departement  de 
second  ordre)  : deuxièmes  médailles  à 
MM.  Sirot  (élève  de  M.  Moyaux),  Bernard  et 
Prudon  (élève  de  M.  Blondel)  ; esquisses  : 
[Une  chambre  à coucher  dans  un  palais): 
deuxièmes  médailles  à MM.  Pille  (élève  de 
M.  Pascal)  et  L'ronchet  {é\è\e  de  MM.  André 
etLaloux);  premières  mentions  à,  MM.  Tony 
Garnier,  Recoura,  Boursier,  etc. 


AUADÉ.MIE  DES  BEAUX-ARTS 

L’Académie,  vu  1 insuffisance  du  seul 
projet  adressé  au  concours  pour  le  prix  Duc, 
proroge  ce  concours  à l’année  prochaine. 

On  affirme,  à ce  propos,  que  le  jury  du 
concours  a demandé  à la  famille  du  dona- 
teur de  faire  des  modifications  au  pro- 
gramme. 

Cet  encouragement  aux  « hautes  études  » 
UC  parait  avoir  donné  que  des  résultats  in- 
suffisants, et  la  nécessité  de  modifier  le  pro- 
gramme [irimitif  s’impose  de  plus  en  plus. 


NOMINATIONS 

Cnmplctons  la  liste  des  nominations  faites 
dans  la  Légion  d’honneur  à la  suite  de  l’Eix- 
position  de  Chicago  par  la  publication  des 
nouveaux  légionnaires  dont  les  travaux  se 
rattachent  à l’aiT  de  bâtir  : 

MM.  Barbier,  constructeur  de  [ihares  ; 
Carpentier,  constructeur-électricien  ; Arbel, 
maître  de  forges,  à Bive-de-Gier ; Bricard, 
fabricant  de  serrurerie  ; Donon,  ingénieur- 
constructeur;  Dufrêne,  enlreprencurdecons- 
tructinns  métalliiiues;  Mildé,  fabricant  d’ap- 
pareils électriques  ; Maison,  fabricant  de 
serrurerie  artistique,  aux  Riceys  (.\ube)  ; 
Muller,  fabricant  de  céramiiiue  architectu- 
rale, à Ivry-Port  (Seine)  ; Simonet.  président 
de  la  chambre  syndicale  des  entrepreneurs 
de  menuiserie  et  parquets;  Champetier  de 
Hibes-Chrislofie,  Charbonnier,  de  Chasse- 
loup-Loubat,  Godillot,  ingénieurs  civils; 
Vautier,  administrateur  de  la  Société  Dan- 
doy;  Maillard,  Lucq  et  Cie,  constructeurs  à 
Mauheuge;  Vidie,  maître  de  verrerie,  à 
Pantin. 

NÉCROLOGIE 

Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Ernest-Cons- 
tant  Grujon,  architecte,  décédé  en  décembre 
1893,  à l’île  de  Cuba.  Il  était  né  à Tours  en 
1843.  Il  exécuta  à Paris  divers  hôtels  et 
maisons. 

On  nous  annonce  également  le  décès,  à 
Troyes,  de  M.  Joseph  Piémont,  architecte- 
vérificateur  des  travaux  de  la  ville. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous 
apprenons  aussi  le  décès  deM.  Marcel  Poiret, 
architecte  du  département  de  la  Sarlhe. 


SALON  DE  1894 

Jury  de  la  section  d’architecture.  — 
MM.  Daumet,  Coquart,  Ginain,  Vaudremer, 
Pascal,  Giiaclet,  Mayeux,  Laloux,  Loviot, 
Garnier,  Baulin,  Corroyer. 

Supplémentaires  : "MM.  Esquié,  Desli- 
gnières. 


NOUVELLES 

PARIS 

Exposition  d’Anvers.  — Un  dissenti- 
ment s’est  élevé  entre  la  Société  des  Artistes 
français  et  la  Société  nationale  des  Beaux- 
Arts  à propos  de  l'Exposition  d’Anvers. 

11  a été  impossible  jusqu’ici  aux  comités 
des  deux  Sociétés  de  s’entendre  sur  la  part 
qui-  devrait  être  faite  à l’une  et  à l’autre  dans 
la  constitution  du  jury  des  récompenses. 

Nous  croyons  savoir  qu’une  proposition 
vient  d’être  faite,  qui  concilierait  tous  les 
intérêts.  De  même  qu’à  Chicago  et  à Vienne, 
l'exposition  française  serait  mise  hors  con- 
cours. La  question  des  récompenses  étant 
ainsi  écartée,  il  n’y  aurait  pas  de  jury  à 
constituer,  et  le  désaccord  prendrait  fin  de 
lui-même,  les  deux  Sociétés  se  constituant 
chacune  en  jury  d’admission. 

Cette  solution  est  à tous  égards  souhaita- 
ble. Son  adoption  permettrait  à l’art  français 
d’être  représenté  une  fois  de  plus  à l’étran- 
ger sans  entamer  l'amour-propre  d’aucune 
des  deux  Sociétés.  11  y a lieu  d’espérer  qu’on 
no  la  rejettera  pas. 

Création  d’un  musée  des  photogra- 
phies documentaires.  — En  Angleterre 
et  en  Allemagne,  dit  M.  Léon  Vidal,  délégué 
de  r Union  nationale  des  Sociétés  photogra- 
phiques de  France  au  Congrès  des  Sociétés 
pavantes,  on  a fait  des  tentatives  en  pleine 
voie  de  fonctionnement  pour  centraliser, 
classer  et  conserver  d’une  façon  durable  les 
documents  dus  à la  photographie. 

Il  serait  à désirer  que  pareille  opération 
fût  faite  en  France  et  qu’on  y créât  un  mu- 
sée des  photographies  documentaires.  C’est 
le  but  que  se  propose  en  ce  moment  un 
comité  nommé  par  les  délégués  de  plus  de 
trente  sociétés  artistiques  et  scientifiques,  et 
chargé  d’étudier  les  voies  et  moyens  à l’aide 
desquels  celte  création  pourra  s’accomplir. 

Cette  commission  qui  s’est  constituée  est 
sur  le  point  d’aboutir  à l'obtention  d’un  lo- 
cal dans  un  milieu  convenable. 

M. Vidal  profite  de  la  réunion  du  Congrès 
des  Sociétés  savantes  à la  Sorbonne  pour 
faire  un  appel  à l’appui  de  toutes  les  asso- 
ciations scientifiques  et  artistiques  de  Paris 
et  des  départements. 

DÉPARTEMENTS 

'Voie  romaine  aux  environs  de  Mou- 
lins (Allier).  — M.  Bertrand,  de  la  Société 
d'émulation  de  1 .Allier,  donne  au  Congrès 
des  Sociétés  savantes  des  détails  sur  une 
ancienne  voie  romaine  venant  de  Lyon, 
dont  on  trouve  un  grand  nombre  de  traces 
soit  d.ans  Moulins  même,  soit  aux  abords 
de  cette  ville,  et  principalement  autour 
d’Yzeure.  Les  fouilles  opérées  en  divers 
endroits  ont  fait  découvrir  des  silex,  des 
poteries  romaines,  des  médailles  impériales, 
des  fibules  variées,  dont  une  ornée  d’é- 
maux. 


Le  Gérant  : P.  Plaxat. 


OOBBHIL.  — IMPRIMERIE  CRÉTÉ-ÜB-l'aRBRE. 
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EXPOSITION  DE  E.  GIIASSEÏ 


Le  nom  d’Eugène  Grasset,  était  connu  seulement  des 
artistes  et  des  professeurs  de  dessin  ou  d’art  décoratif,  lorsque 
s’ouvrit,  il  y a quelques  mois,  le  concours  de  vitraux  pour  la 
cathédrale  d’Orléans.  On  se  rappelle  combien  le  jugement  do 
lapresseetdu  public  fut  unanime  à classeraux  [iremiors  rangs 
le  carton  du  sacre  de  Charles  YII  compose  par  XL  Grasset  et 
exécuté  en  échantillon  par  XI.  Gaudin.  Ce  qui  frappait  surtout 
dans  cette  œuvre,  c’était  la  reconstitution  exacte  des  types  et 
du  style  du  xv'"  siècle.  Non  seulement  les  modes  et  les  acces- 
soires étaient  bien  du  temps,  résultat  auquel  il  est  toujours 
facile  d’arriver,  mais,  mérite  plus  rare,  la  facture  était  celle 
de  l’époque,  et  l’on  pressentait  un  artiste  qui  avait  réussi,  par 
de  patientes  études,  et  surtout  par  une  intuition  naturelle,  à 
s’assimiler  les  procédés  de  conception  et  d’exécution  des 
artistes  du  Xloyen  âge. 

Avec  cela,  l’œuvre  était  bien  personnelle  et  ne  sentait  pas 
le  pastiche.  Aussi  le  nom  de  l’auteur  acquit-il,  par  cette  expo- 
sition, plus  de  popularité  que  ne  lui  en  avait  valu  jusque-là 
l’enseignement  d’art  qu’il  professe  avec  grand  succès  à l’École 
normale  du  dessin; 

L’ouverture  d’une  exposition  réservée  à ses  œiivies  était 
faite  pour  mettre  davantage  encore  en  lumière  le  talent  de 
XI.  Grasset. 

Dans  les  salons  de  la  Plume,  rue  Bonaparte,  sont  groupés 
des  dessins,  des  aquarelles,  des  estampes,  des  vitraux,  dont 
la  réunion  révèle  les  aptitudes  multiples  de  l’artiste.  Son  acti- 
vité s’y  manifeste  par  des  afliches,  des  com|)Ositions  de  bro- 
deries, d’émaux,  de  vitraux,  d’étoffes,  de  céramique,  desillus- 
9“  Année.  — N“  29. 


trations  d’œuvres  littéraires,  des  frontispices  et  lettres  ornées, 
des  aquarelles,  des  meubles  et  aussi  par  des  croquis  d’archi- 
tecture. 

De  cette  réunion  de  quatre  cents  numéros  environ,  dont  pas 
un  n’est  banal,  se  dégage  avant  toutes  choses  l’érudition  pro- 
fonde de  l’artiste.  Non  seulement  ses  recherches  lui  ont  fait 
connaître  le  style  de  chaque  époque,  mais  encore  il  a pénétré 
le  sentiment  qui  guidait  la  main  de  ses  devanciers,  et  son  ima- 
gination reconstitue  avec  sûreté  les  scènes  d’autrefois  et  le 
cadre  où  elles  se  passaient.  Les  illustrations  des  Quatre  fih 
Aymon  forment  autant  de  tableaux  d’une  grande  vérité 
archéologique  en  même  temps  que  d’amusantes  fantaisies.  Le 
Xloyen  âge  n’a  pas  seul  tenté  son  crayon.  Les  autres  styles 
lui  paraissent  aussi  familiers,  comme  le  témoignent  l’aftiche 
de  la  Librairie  romantique , François  et  Bayard,  le  Bœuf 
Apis,  etc. 

Les  afliches  et  les  couvertures  de  publications  illustrées 
forment  la  plus  grosse  ^part  de  cette  exposition.  Les  concep- 
tions en  sont  toujours  originales;  quant  à l’exécution,  elle  est 
fi  anclie  etd’une  grande  simplicité  de  procédés.  L’expression  est 
obtenue  avec  le  minimum  de  traits  et  de  tons,  ce  qui  a en 
même  temps  l’avantage  de  faciliter  le  rendu  mécanique  par 
la  lithographie  ou  la  typographie.  Xlaisces  qualités  se  retrou- 
vent dans  toutes  les  œmvres  de  XL  Grasset;  le  dessin,  très  pur, 
très  ferme,  est  dégagé  de  toute  surcharge  : pas  de  retouches 
ni  de  repentirs.  On  devine  l’artiste  maître  de  lui-même,  dont 
la  pensée  est  précise  et  dont  la  main  traduit  avec  netteté  celte 
pensée. 
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Concours  pour  le  Prix  Labarre.  — Projet  de  M.  Blondel. 


Les  leçons  d’art  décoratif  professées  par  M.  Grasset  ont 
déjà  formé  d’excellents  élèves;  on  le  conçoit  aisément  par 
l’inspection,  même  rapide,  des  modèles  de  meubles  et  de  fer- 
ronnerie qn’il  expose.  Puisse  l’école  qu’il  forme  nous  soi  tir 
de  la  banalité  de  l’ébénisterie  du  Faubourg  ! 

L’architecture  est  représentée  parle  croquis  d’une  Maisori 
de  campagne  et  par  une  Fontaine  monumentale,  qui  sym- 
bolise le  partage  des  eaux  en  Suisse. 

Comme  coloriste,  Eugène  Grasset  a de  la  vigueur  et  de 
l’originalité.  Est-ce  l’aflicbe  qui  exige  ces  couleurs  écla- 
tantes, est-ce  l'artiste  qui  voit  ainsi?  Toujours  est-il  que 
l’œuvre  entière  procède  de  cette  donnée  qui  i)laît  à l’œil 
par  la  gaieté  et  le  contraste  des  tons.  Les  teintes  sont, 
en  général,  posées  en  à plat,  ou  tout  au  moins  avec  une  sim- 
plicité de  facture  qui  marque  les  grandes  masses  et  donne  à 
chaque  croquis  une  grande  franchise.  Ce  procédé  essen- 
tiel pour  les  vitraux,  les  affiches,  les  couvertures  de 
livres,  M.  Grasset  l’emploie  également  dans  ses  aqua- 
relles. 

Ses  compositions  présentent  souvent  un  caractère  très 
fantaisiste,  si  ce  n’est  fantastique;  on  y trouve  parfois  l’origi- 
nalité de  Gustave  Doré,  jointe  au  coloris  d’un  Besnard.  IMais 
ce  qui  choque  ceitaines  personnes  dans  Besnard,  c’est  la 
prétention  de  nous  faire  prendre  pour  des  études  d’après 
nature  des  conceptions  et  des  tonalités  qui  sont  plutôt 
imaginaires. 


Dans  les  aquarelles  de  M.  Grasset,  au  contraire,  on  sent 
l’intention  voulue  de  faire  du  décor;  aussi,  la  préoccupation 
de  la  réalité  no  nous  inquiète  plus;  nous  acceptons  la  fan- 
taisie de  sa  palette,  sans  y chercher  autre  chose  qu’un  plaisir 
pour  les  yeux. 

Parmi  les  aquarelles,  très  riches  en  couleur,  qui  sont 
exposées,  nous  signalerons  la  maison  Usher  ; un  ciel  crépus- 
culaire, [larcouru  par  des  nuées  rougeâtres,  éclaire  de  lueurs 
sanglantes  une  sombre  maison  située  au  bord  d’un  lac.  Dans 
la  y ne  des  Pyrénées,  au  contraire,  les  horizons  bleus  dominent, 
avec  de  grandes  bandes  de  nuages  clairs  qui  voilent  le  som- 
met des  montagnes.  K citer  également  la  Forêt  enchantée, 
aux  arbres  rouges  entre  lesquels  voltigent  des  sorcières 
verdâtres.  C’est  le  triom|die  des  couleurs  complémen- 
taires. 

Une  Ville  des  croisés,  en  même  temps  qu’une  aquarelle 
excellente,  est  aussi  une  reconstitution  archéologique  inté- 
ressante. 

Enlin,  comme  page  sensationnelle,  la  Vitriolense,  original 
destiné  à l’estampe,  fournit  une  impression  saisissante,  que 
paraît  volontiers  chercher  l’auteur. 

Eu  résumé,  l’exposition  de  M.  Grasset  affirme  à nouveau  le 
talent  très  personnel  de  l’artiste,  talent  qu’il  paraît  exercer 
avec  facilité  dans  les  genres  les  plus  ditTérents. 

E.  Bümler. 
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LE  CONCOURS  LABARRE 

PROGBAMME  DU  31  JUIN  1894 
UM  GARDE-MEUBLE  NATIONAL 

Cet  édifice,  destiné  à Ja  conservation  du  mobilier  provenani 
des  palais  nationaux,  renfermerait  les  tapisseries,  les  meu- 
bles, les  tentures,  les  porcelaines,  les  carrosses  d’apparat,  les 
objets  d’orfèvrerie,  les  curiosités  artistiques  et  même  ’des 
objets  d’art  appartenant  à l’État. 

Ces  licliesses  nationales  réunies  méritent  d’être  exposées 
au  public,  tandis  que  quantité  d’autres  objets  seront  seule- 
ment classés  en  des  magasins  toujours  soumis  à la  plus 
étroite  surveillance. 

Non  loin  des  magasins,  on  trouverait  des  ateliers  de  travail 
pour  les  raccommodages  et  l’entretien  des  collections. 

On  trouverait  encore  quelques  ateliers  bien  éclairés  et 
bien  installés  pour  des  artistes  chargés  de  commandes.  Un 
bâtiment  spécial  contiendrait  Y administration;  à savoir  : 

Un  appartement  pour  le  directeur; 

Un  appartement  pour  le  sous-directeur  ; 

Des  bureaux,  des  logements  pour  le  chef  tapissier,  poul- 
ie chef  ébéniste  et  autres  ; 

Un  appartement  pour  l’architecte. 

“ On  y joindrait  des  remises  pour  les  chariots  et  les 
voitures  de  transport;  une  écurie  pour  douze  chevaux,  avec 
ses  dépendances;  des  logements  pour  deux  palefreniers,  un 
cocher,  des  hommes  de  service,  etc  , etc. 

— Un  poste  de  garde;  un  poste  de  pompiers  et  un  loo-e- 
ment  de  concierge  compléteraient  cette  disposition. 

n-excéderait  pas 

SO.ÛOO  mètres;  rendu  à 0,002  pour  mètre  pour  les  plans  et 

coupes  ; à 0,004  pour  mètre  pour  la  façade. 

M.  Blondel  plaçait  en  avant  de  son  plan  les  salles  d’ex- 
position, son  musée  ouvert  au  public,  par  une  cour  d'entrée 
parfaitement  séparée  du  reste  de  l’établissement;  puis,  ou- 
vrant a droite  et  à gauche,  le  garde-meuble  proprement  dit, 
es  magasins  aux  voitures  de  transport  et  au  personnel  de 
entretien  ; près  de  ces  entrées  disposant  ses  bâtiments  d’ad- 
mmistratioii  ci-dessus  demandés;  au  fond  rangeant  ses  ma- 
gasins, composes  chacun  d’un  hall  et  de  bas-côtés,  avec 
ate  ler  en  arrière,  relié  aux  magasins  par  un  vestibule 
dentree;  enfin,  sur  les  côtés  deux  ateliers  d’artistes  dessi- 
nateurs  ou  sculpteurs. 

Voila  qui  se  comprenait  clairement  et  se  présentait  bien. 
M.  Blondel  a eu  le  prix  Labarre. 

U.  A. 


LE  MONUMENT  DE  RENAUDOT 

Planche  30. 

Cest  en  1631  que  Théophraste  Renaudot  fonda  Ja  Gazette 
rance,  qu  il  dirigea  jusqu’à  sa  mort,  survenue  en  16S3. 
est  donc  au  fondateur  de  la  presse  parisienne  qu’a  été 
eve  le  monument  reproduit  par  notre  planche  hors  texte, 
monument  s’élève  rue  de  Lutèce,  au  centre  de  la  Cité. 


La  statue  de  Renaudot  est  l’œuvre  de  M.  Boucher.  Le  socle 
est  dû  à M.  Mizard.  Renaudot,  né  en  1584  à Loudun,  était 
médecin  dans  sa  ville  natale,  lorsqu’il  la  quitta  en  1612  pour 
venir  à Paiis.  Là,  il  reçut  de  Richelieu  le  titre  de  commis- 
saire général  des  pauvres  du  royaume,  et  ouvrit  dans  l’inlé- 
lèt  (les  travailleurs  sans  emploi  un  bureau  d’adresses,  en 
même  temps  qu  une  maison  de  prêts,  analogue  au  Mont-de- 
Piété  actuel. 


VILLA 

AUX  ENVIRONS  DE  BUENOS-AXTRES 
Planche  68. 

La  villa  de  M.  R.  L,,  à San-Fernando,  est  située  à 10  kilo- 
mètres environ  de  Ruenos-Ayres.  La  construction  est  faite 
avec  des  matériaux  du  pays.  Elle  se  trouve  au  milieu  d’un 


parc  de  5 hectares,  sur  une  falaise  de  40  mètres  de  hauteur 
qui  domine  le  Rio  de  la  Plata,  ainsi  que  l’estuaire  du  Rio 
Lujan.  Elle  a été  exécutée  par  !\L\J.  Dunant  et  Paquin, 
anciens  élèves  de  l’Ecole  des  Bcaux-Arls  de  Paris, 

^ 
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avec  une  impartialité  que  nous  sommes  heureux  de  recon-  j 
naître  et  dont  nous  vous  remercions. 

Vous  avez  bien  voulu,  en  elTet,  rappeler  les  raisons  que  la 
municipalité  invoquait  à la  suite  des  protestations  énergi(iues  | 
qui  lui  turent  adressées  par  la  Société  centrale  des  Architectes 
français  et  par  l’Association  amicale  des  Architectes  diplômés 
par  le  Gouvernement,  pour  expliquer  sa  décision. 

Se  cantonnant  dans  son  droit  strict,  cette  municipalité 
affirmait  qu'au  point  de  vue  artistique  il  s' agissait  d'un  pro- 
jet absolument  nouveau,  dont  elle  pouvait,  dans  ces  condi- 
tions, confier  l’exéc-ution  à son  gré.  I 

A la  vue  des  dessins  que  vous  venez  de  publier  (1),  ne  par- 
tageant pas  l’avis  du  conseil  municipal  de  Bordeaux  (autant 
qu’il  s’agit  d’un  projet  absolument  nouveau),  nous  avons  | 


(,lj  Jl.  Uich  nous  écrit  que  l'avuLt-projet  publié  par  nous  recevra  à l'exécu- 
üaii  quelques  niodiücatious  assez  importantes. 


pensé  qu’il  serait  bon  de  publier  en  ce  moment  la  composi- 
tion que  nous  avions  présentée,  et  nous  venons  vous  deman- 
der de  vouloir  bien  ta  reproduire  dans  votre  journal. 

En  vous  adressant  nos  remerciements  anticipés,  nous 
vous  prions  d'agréer,  monsieur  le  Directeur,  l’assurance  de 
notre  parfaite  considération. 

P.  EsouiÉ,  architecte . J.  Labatut,  sculpteur. 

PA  LM  A 

La  Construction  Moderne  annonçait,  dans  un  de  ses  der- 
niers numéros,  l’incendie  de  l’hotel  de  ville  de  Palma  (île  de 
Majorque). 

La  disparition  d’un  monument  qui  résume  l'iiistoire  d’une 
cité,  son  j)assé  glorieux,  est  toujours  un  fait  lamentable;  mais 
pour  Palma,  privée  aujourd’hui  de  toute  activité  commer- 
ciale, ne  vivant  (jue  de  souvenirs,  c’est  un  véritable  désastre  ; 
et  il  faut  espérer  que  le  gouvernement  espagnol  aidera  les 
nonchalants  habitants  de  cette  île  merveilleuse  à rétablir  ce 
monument  tel  qu’il  était. 

Construite  au  xvi”  siècle,  la  Casa  consistorial  se  signalait 
par  une  façade  d’aspect  sévère, surmontée  d’un  toit  en  auvent 
atteignant  la  saillie  considérable  de  3 mètres  ; le  plafond 
était  orné  de- caissons  à rosaces  pendantes,  rehaussé  jadis 
de  couleurs  vives  et  supporté  par  de  robustes  conso'es  en 
bois,  à figures  grimaçantes.  On  reti'onve  cette  dis[)Osition  des 
toitures  dans  toutes  les  contrées  du  Midi  ; elle  n’est  pas  plus 
llorentine  que  ])yrénéenne;  mais  on  peut  dire  qu’elle  n’attei- 
gnait nulle  part  de  pareilles  proportions. 

Nous  avons  |iensé  qu’un  croquis  de  cet  édifice  intéresserait 


Casa  consistorial,  à Palma  (Ile  Majorque). 


I.E  MONUMENT  DES  GIRONDINS 


MoNSIICUK  le  UlRECTElR, 


En  publiant,  dans  le  numéro  du  7 avril  de  la  Construction 
Moderne,  le  projet  de  monumentaux  Girondins  présenté  par 
MM.  Dumilâtre  et  Ricb,  plus  de  quatre  ans  après  le  concours 
ouvert  par  la  ville  de  Bordeaux,  vous  avez  exposé  la  situation 
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Tribune  de  la  Casa  consistorial. 


les  lecteurs  de  la  Construction  Moderne,  et  nous  y avons 
joint  le  détail  de  la  grande  baie  ou  loggia  du  rez-de-chaussée  ; 
dans  ce  cadre,  amusant  de  fantaisie^  on  placerait  plus  volon- 
tiers Arlequin  et  Colombine  que  les  austères  figures  des 
magistrats  de  la  cité.  Et,  puisque  nous  sommes  à Palma^ 
donnons  encore  le  portail  de  sa  cathédrale,  bel  exemple  de 
style  ogival  du  xvi“  siècle,  admirablement  conservé  et  pré- 
sentant les  détails  caractéristiques  de  l’école  catalane. 

La  cathédrale  elle-même  est  un  édifice  intéressant,  mais 
dont  la  construction  traîna  jusqu’en  1600;  et  encore  fallut-il, 
pour  se  procurer  les  ressources  nécessaires,  autoriser  les 
donateurs  de  cent  livres  marjorquines  à mettre  leurs 
armoiries  aux  clefs  de  voûte  de  la  grande  nef,  et  ceux  de  cin- 
quante livres  aux  clefs  des  nefs  latérales.  Le  moyen  est 
infaillible,  il  a réussi  de  tout  temps. 

Dominant  la  mer  bleue  est  la  Lonja,  la  bourse,  sœur  de 
celle  de  Valence,  mieux  conservée,  mais  ne  voyant  plus  sous 
ses  voûtes  les  riches  marchands  qui  armaient  leurs  galères 
pour  monopoliser  le  commerce  de  la  Méditerranée  et  trans- 
porter les  belles  faïences  d’Italie  et  d’Espagne  qu’on  nommait 
« majoliqnes  » ; la  Lonja  abandonnée  aujourd’hui  sert  parfois 
de  salle  de  fêtes. 

Ce  qu’il  y a de  plus  intéressant  à Palma,  ce  sont  précisé- 
ment les  vieilles  demeures  de  ccs  audacieux  négociants  : le 


plan  est  uniforme  ; sur  la  rue,  une  porte  très  simple,  puis  un 
couloir,  enfin  le  patio,  éclairé  de  jolis  effets  d’ombre  et  de 
lumière,  orné  de  fleurs,  meublé  d’un  puits  pittoresque.  C’est 
dans  le  patio  que  se  développe  largement  l’escalier,  et  nous 
n avons  pu  résister  au  plaisir  d’en  montrer  deux  exemples  ; 
les  rntiisons  de  Palma  sont,  pour  l’architecte,  une  mine  iné- 
puisable de  croquis,  et  ils  sont  assurés  que  personne  ne  leur 
fermera  la  porte  au  nez,  car,  à Majorque,  l’hospitalité  est  restée 
tout  à fait  Moyen  âge,  c’est-à-dire  aimable  et  donnée  de 
bon  cœur. 




CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JUBISPRIIDENCE  DU  BAll.VLNT 

Contif/uite.  — Cheminée  adossée.  --  Ramonage. 

Je  viens  de  construire  complètement  un  mur  mitoyen 
Joignant  la  propriété  voisine;  le  mur  mitoyen  ancien  reste 
tel  dans  les  anciennes  héberges  ; le  voisin  a une  cuisine 
de  restaurant  adossée  au  mur,  dont  le  tuyau  de  fumée  dépas- 
sait le  faîte  de  ce  mur. 

Actuellement,  soi-disant  pour  éviter  des  frais  de  mitoyen- 
neté, le  voisin,  au  lieu  d’adosser  purement  et  simplement  son 
tuyau  au  mur,  a trouvé  bon  de  monter  un  tuyau  en  tôle 
éloigné  de  O^.IG  du  mur,  mais  agrafé  à notre  mur  par  des 
colliers  le  soutenant  et  le  maintenant  dans  toute  la  hauteur. 
Je  prétends  que,  dans  l’esprit  du  législateur,  la  valeur  de  la 
mitoyenneté  à acquérir  est  en  raison  du  préjudice  causé  au 
I voisin,  c’est  pourquoi  on  a ajouté  et  la  bande  de  solive  et  le 
: pied  d’aile,  même  les  1™,90  au-dessus  du  balcon. 

Je  dis  donc  que,  dans  le  cas  actuel,  le  voisin  doit  la 
mitoyenneté  aussi  bien  que  si  le  tuyau  était  adossé  au  mur, 
soit  0’",20  diamètre  du  tuyau  en  trdc  plus  0"’,32  de  pied  d’aiic 
de  chaque  côté  ; de  plus,  le  tuyau  actuel  ne  peut  être 
ramoné  que  par  le  feu,  ce  qui  est  un  danger,  attendu  que  je 
ne  permets  pas  le  passage  par  ma  propriété  et  que  le  voisin 
n’a  pas  établi  d’échelles  sur  la  hauteur  du  mur  (soit 
18  mètres).  Ne  pouvais-je  pas  forcer  le  voisin  à établir  cette 
échelle? 

Réponse.  ■ — La  mitoyenneté  est  due  toutes  les  fois  qu'il  y 
U usage  du  mur.  Dans  l’espèce,  il  y a usage  du  mur,  puisque 
les  colliers  pour  soutenir  le  tuyau  y prennent  leurs  scelle- 
ments; en  conséquence,  le  voisin  doit  la  mitoyenneté  comme 
si  le  tuyau  était  adossé,  [)!us  un  pied  d’aile  de  chaque  coté. 
Quant  à l’échelle  en  fer,  elle  ne  nous  paraît  pas  indispen- 
sable; il  suffira  au  voisin,  pour  le  ramonage  de  la  cheminée, 
d’établir  dans  ladite  cheminée,  depuis  son  sommet  jusqu’à  la 
base,  une  chaîne  en  fer  au  moyen  de  laquelle,  par  un  mouve- 
ment giratoire,  les  parements  intérieurs  seront  nettoyés  de  la 
suie  qui  s’y  sera  déposée. 


Contigu'ité.  — Jour. 

Dans  un  immeuble  dont  le  parement  extérieur  du  mur  est 
construit  à 0“,225  de  la  propriété  voisine,  un  de  mes  clients  a 
fait  établir  des  tuyaux  en  tôle  pour  conduits  de  cheminées 
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placés  contre  son  iniir  jusqu’au-dessus  de  la  toiture  de  son  | 
immeuble,  sur  une  saillie  maxima  de  0"',18  seulement.  I 

Ce  mur  est  percé  de  quatre  ouvertures,  dont  trois  sont  réel- 
lement des  jours  de  soull'rance,  munis  simplement  d’un  treillis 
en  fer,  sans  barres  de  fer,  et  dont  la  bauteur  d’appui  n’est  jtas  j 
à 1"’,90  de  hauteur  au-dessus  du  plancher.  î 

Le  voisin  a construit,  sur  la  limite  extrême  de  sa  (tropriété, 
un  hangar  sur  poteaux  en  bois,  couvert  en  ardoises;  la  volée 
de  sa  toiture  se  trouve  donc  à 0'“,043  des  tuyaux  en  tôle, 

Il  demande  à mon  client  la  démolition  de  ses  tuyaux,  sous 
le  prétexte  qu’ils  sont  un  danger  permanent  tl’incendie  pour 
son  hangar,  et  veut  le  rendre  responsable  des  dégâts  si  un 
sinistre  venait  à se  proiluire. 

Déplus,  il  se  refuse  à le  laisser  pénétrer  dans  sa  propriété 
pour  réparer  soit  ses  tuyaux,  soit  son  mur.  i 

Le  voisin  a-t-il  le  droit  : 

1“  D’exiger  l’enlèvement  des  tuyaux,  et  quel  est  le  degré  de 
responsabilité  qui  peut  lui  incomber  dans  le  cas  d’incendie? 

2”  Peut-il  refuser  le  passage  pour  réparations? 

3“  L’ouverture  doit  elle  cire  considérée  comme  jour  de 
souffrance? 

Réponse.  — 1°  Le  voisin  n’a  pas  le  droit  d’exiger  l’enlève- 


ment des  tuyaux  du  client  de  notre  correspondant,  qui  a usé 
de  sa  [U’opriété  dans  les  termes  de  la  loi;  c’est  le  voisin  qui  a 
constitué  la  contravention  à l’ordonnance  incendie  en  établis- 
sant un  pan  ilo  bois  sans  observer  les  distances  prescrites. 

2°  Le  voisin  peut  absolument  se  refuser  à livrer  passage 
pour  la  réparation  des  tuyaux  de  fumée,  sa  propriété  n’étant 
pas  asservie  en  ce  sens. 

3"  Les  ouvertures  donnant  sur  un  mur  plein  ne  peuvent 
const  tuer  une  contravention  aux  prescriptions  légales  en  ce 
qui  concerne  les  vues. 

Contributions.  — • Portes  et  fenêtres. 

Un  locataire  a toujours  payé,  régulièrement  et  sans  aucune 
observation,  ses  ijuittances  de  loyer  jusqu’.à  ce  jour  depuis 
1883,  départ  de  son  bail. 

Aujourd’hui,  il  produit,  par  l’intermédiaire  d’une  compa- 
gnie de  détaxes,  une  réclamation  importante  pour  sommes 
perçues  indûment  soi-disant  par  le  propriétaire  depuis  huit 
ans.  Il  s’agit  des  contributions  des  portes  et  fenêtres,  qui, 
outre  le  droit  fixe  de  0 Ir.  71)  par  ouverture,  comportent  un 
droit  proportionnel  de  1,3629  sur  le  chillTe  du  loyer. 

Le  propriétaire  a toujours  compté,  pour  ce  locataire  aussi 
bien  que  pour  les  auties,  ce  droit  proportionnel  sur  le  chiffre 
réel  du  loyer  (24,600  fr.),  et  le  locataire  prétend  qu’il  aurait 
dû  être  calculé  sur  le  chilTre  réduit  (18,000  fr.),  qui  sert  de 
base  aux  impôts.  Lequel  a raison? 

Le  chilfre  de  1,3629  a-t-il  toujours  été  le  même  depuis 
1883  ? 

Réponse.  — Les  villes  de  Paris,  Lyon,  Bordeaux  et  un 
certain  nombre  d’autres  ont  été  autorisées  à établir,  pour  la 
répartition  de  leurs  contingents  dans  la  contribution  des 
poi'tes  et  fenêtres,  un  tarif  spécial,  combiné  de  manière  à 
tenir  compte  à la  fois  de  la  valeur  locative  et  du  nombre  des 
ouvei'tures. 

Ainsi,  à Paris,  les  {)ortes  cochères  ou  bâtardes  sont  soumi- 
ses à une  taxe  fixe  de  20  francs,  les  portes  Am|))es  ou  d’allées 
sont  taxées  à 3 francs,  les  fenêtres  de  tous  les  étages  cà  Ofr.  70. 
La  partie  du  contingent  non  absorbée  par  l’application  du 
tarif  qui  précède  est  ré[)artie  au  marc  le  franc,  le  revenu  net 
des  maisons,  sous  forme  de  droit  proportionnel,  se  confondant 
avec  les  droits  lixes  attribués  à chaque  maison,  de  manière  à 
ne  former  qu’une  seule  et  même  taxe. 

Il  y a donc  lieu  de  voir  au  bureau  des  contributions  sur 
(piel  chiffre  net  l’imposition  a été  appliquée  et  l’importance 
du  droit  ])ro})Ortionnel. 

Le,  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence. 

IL  Ravon. 



CHRONIQUE  JUDICIAIRE 

Assurance.  — • Contrat.  — Effets.  — Fautes  de  l'assuré 

nayant  pas  le  caractère  de  faute  lourde.  — Appré- 
ciation. 

Le  contrat  d’assurance  a pour  objet  de  garantir  l’assuré 
non  seulement  des  dommages  causés  par  l’incendie  provenant 
de  la  faute  de  l’assuré  ou  des  personnes  dont  il  répond,  mais 
à la  condition  que  cette  faute  ne  constitue  pas  une  faute 
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lourde,  c’est-à-dire  voisine  du  dol  et  devant  être  traitée 
comme  le  dol. 

Ne  constitue  pas  une  faute  lourde  l’utilisation  par  l’assuré 
d’une  gaine  de  cheminée  non  destinée  à son  appartement,  alors 
que  cette  utilisation  faite  dans  des  conditions  vicieuses  a été 
exécutée  au  su  du  propriétaire,  par  un  homme  de  l’art,  et  que 
le  vice,  c’est-à-dire  une  accumulation  périodique  de  suie, 
n’était  pas  ignoré  de  celui  qui  était  préposé  par  le  proprié- 
taire au  ramonage  des  cheminées  de  la  maison  (Cour  d’appel 
de  Lyon,  4°  ch.,  30  mars  1893;  Droit  du  6 octobre). 

Commerçant.  — Locaux  industriels  — Installation  du  gaz. 

— Explosion.  — Tiers  blessé.  — Demande  en  dommages- 
intérêts.  — Compétence. 

Los  tribunaux  de  commerce  sont  compétents  pour  connaî- 
tre de  la  demande  en  dommages-intérêts  formée  contre  un 
commerçant  par  un  tiers  blessé  à la  suite  d’une  explosion 
de  gaz  survenue  dans  les  magasins  du  défendeur,  lorsque 
l’emploi  du  gaz  n’a  lieu  que  pour  les  besoins  de  l’exploita- 
tion commerciale,  et  qu’ainsi  le  litige  prend  son  origine 
dans  un  fait  se  rattachant  à l’exercice  du  commerce  du 
défendeur  (ïrib.  decomm.,  12  sept.  1893;  Droit  du  6 octobre). 

Construction.  — Obligation  de  ne  pas  construire.  — Cour 
obligatoire . - — Terrain  contigu.  — Démoliiion. 

L’expression  « cour  obligatoire  »,  dans  un  acte  de  vente  de 
terrain,  doit  s’entendre  de  la  surface  de  la  cour  telle  qu’elle 
est  déterminée  par  les  règlements  administratifs. 

Lorsqu’un  propriétaire  a pris  en  faveur  de  son  voisin  l’en- 
gagement de  ne  pas  construire  à un  endroit  déterminé,  et 
qu’il  n’exécute  pas  cet  engagement,  une  indemnité  ne  peut 
être  substituée  à l’obligation  de  faire  ainsi  coniractée,  si  cette 
obligation  peut  encore  être  exécutée. 

Les  tribunaux  peuvent  ordonner  la  démolition  des  cons- 
tructions élevées  contrairement  aux  stipulations  du  contrat 
(Trib.  civ.  Seine,  17  mars  1893;  Droit  du  20  octobre). 

Contravention.  — Voirie.  — Travaux.  — Caractère  confor- 
tatif.  — Appréciation.  — Compétence  administrative.  — 
Excès  de  pouvoir.  — Relaxe.  — Renseignements  pris  par 
le  juge  en  dehors  de  V audience . — Débat  non  contradictoire . 

— Nullité. 

I.  — L’autorité  administrative  a seule  qualité  pour  apprécier 
si  des  travaux  faits  sans  autorisation  à une  maison  riveraine 
de  la  voie  publique  sont  ou  non  confortatif's. 

Par  suite,  l’autorité  judiciaire  commet  un  excès  de  pouvoir 
lorsqu’elle  prononce  la  relaxe  du  prévenu  en  se  fondant  sur 
ce  que  les  travaux  qui  avaient  motivé  la  poursuite  n’avaient 
pas  un  caractère  confortatif. 

II.  — 11  y a encore  excès  de  pouvoir  lorsque  le  juge  pro- 
nonce la  relaxe  de  l’inculpé  au  mépris  des  constatations  d'un 
procès-verbal,  en  se  fondant  sur  des  renseignements  pris  par 
lui  personnellement  en  dehors  de  l’audience  et  non  soumis 
à un  débat  contradictoire  (C.  de  cass.,  ch,  crim.,  4 août 
1893  ; Droit  du  20  octobre). 

Travaux  publics.  — Cahier  des  charges.  — Modification  de 
prix.  — Approvisionnement.  — Métier.  — Ordre  de  ser- 
vice. 

Un  entrepreneur  ne  peut  avoir  droit  à un  supplément  de 


prime  ou  des  difficultés  imprévues,  alors  qu’aux  termes  du 
devis  il  a été  stipulé  que  les  prix  ne  sauraient  être  modifiés 
sous  aucun  prétexte.  Après  l’adjudication,  un  entrepreneur 
ne  peut  davantage  obtenir  le  paiement  d'un  approvisionne- 
ment plus  considérable  que  celui  prescrit  par  l’ordre  de  ser- 
Aice,  alors  môme  qu’il  y aurait  eu  prise  en  attachement  et 
inscription  au  métré  de  l’entière  quantité  approvisionnée 
(U  JUS.  préf.  de  la  Dordogne,  3 mai  1893;  Droit  des  2 et  3 
novembre). 

(.4  suivre.) 



CAUSERIES  SUli  LA  CONSTRUCTION 

Sous  ce  titre,  nous  nous  proposons  d’échanger  avec  nos 
lecleurs  quelques  observations  sur  des  questions  relatives  à 
la  théorie  courante  ou  à la  pratique  de  la  construction.  Nous 
n’aurons  pas  à engager  ici  de  calculs  compliqués.  Alais  il  sub- 
siste encore  des  points  obscurs  sur  lesquels  le  praticien  aurait 
besoin  de  voir  porter  un  peu  plus  de  lumière  ; il  est  des  sujets 
encore  très  controversés  sur  lesquels  il  serait  utile  de  se 
mettre  mieux  d’accord.  Avec  le  concours  de  nos  lecteurs, 
nous  voudrions  contribuer  à élucider  ces  questions,  qui  offrent 
I souvent  un  grand  intérêt  pratique. 

S Un  des  premiers  sujets  que  nous  nous  proposons  d’examiner 
est  celui  qui  s’applique  à la  construction  des  voûtes.  Tout  le 
! monde  sait  que  les  procédés  habituellement  employés  pour 
^ cette  étude  ne  sont  pas  rigoureux,  qu’ils  laissent  la  question 
! indéterminée,  ne  renseignant  qu’imparfaitement  le  cons- 
tructeur. Ils  ont  été  l’objet  de  graves  critiques. 

Rappelons  tout  d’abord  ce  que  disait  Brune  à ce  sujet  : 
« La  solution  trouvée  jusqu’à  présent  est  loin  d’être  entière- 
ment satisfaisante  et  elle  fournit  plutôt  de  précieuses  indica- 
tions sur  la  répartition  des  efforts  dans  la  voûte  et  ses  pié- 
j droits,  qu’elle  ne  donne  la  certitude  sur  le  maintien  de  leur 
j équilibre.  Cela  vient  de  l’impossibilité  où  l’on  se  trouve  de 
; faire  entrer  dans  les  calculs  les  circonstances  de  la  taille  et 
j de  la  pose  des  claveaux;  qu’un  claveau,  par  exemple,  soit  un 
peu  plus  large  à l’extrados  qu’il  ne  faudrait,  c’est  sur  l’arête 
d’extrados  que  se  feront  les  actions  des  voussoirs  voisins,  et 
tout  l’équilibre  des  voussoirs  sera  modifié  ; de  même  pour  une 
taille  bombée,  pour  un  grain  de  sable  plus  gros  interposé  dans 
un  joint  de  mortier.  On  n’a  pas  ici,  comme  pour  les  arcs 
métalliques,  la  ressource  de  caler  le  système  de  façon  à forcer 
les  actions  à passer  par  des  points  déterminés  ; enfin,  même 
en  supposant  les  voussoirs  parfaitement  taillés,  la  statique 
est  impuissante  à donner  pour  un  coin  le  point  d’application 
des  points  d’application  sur  les  faces.  » 

A P rès  avoir  exposé  la  méthode  dite  de  Méry,  Brune  con- 
j cluait  ainsi  : « J’ai  cru  devoir  exposer  complètement  la 
méthode  des  courbes  de  pression,  parce  que  c’était  une  occa- 
sion de  montrer  comment  se  disposent  et  se  répartissent  les 
efforts  dans  une  voûte,  ensuite  parce  que  presque  tous  les 
constructeurs  s’en  servent  aujourd’hui;  mais  je  dois  ajouter 
que  mon  opinion  personnelle  est  qu’elle  n’a  de  valeur  qu’au 
point  de  vue  historique;  elle  conduit,  dans  la  pratique,  aux 
résultats  les  plus  étranges;  faite  par  les  ingénieurs,  surtout 
en  vue  des  ponts  en  arc  de  cercle,  elle  s’applique  fort  mal 
aux  arcs  plein  cintre,  dont  elle  indiquerait  presque  toujours 
la  chute,  môme  dans  les  cas  les  plus  vulgaires,  les  plus  usuels. 
J’engagerais  donc  à ne  pas  perdre  son  temp^  à tracer  des 


344 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


21  AVRIL  1894 


courbes  qui  n’indiquent  rien  et  à se  borner  à l’étude  des  deux 
valeurs  extrêmes  de  la  poussée  au  moyen  des  constructions 
ci-dessus.  La  connaissance  de  la  poussée  est  fort  utile,  soit 
pour  la  détermination  des  piédroits  ou  contreforts,  soit  pour 
celle  des  tirants;  la  méthode  donnée  n’est  pas  rigoureuse, 
mais  enfin  c’est  la  seule. 

« 11  est  bien  entendu  que  ceci  est  mon  opinion  person- 
nelle. » 

L’objection  est  sérieuse,  comme  on  voit  ; d’autant  plus 
grave  qu’elle  est  présentée  par  un  auteur  d’une  grande  com- 
pétence et  d’un  esprit  aussi  prudent  qu’attentif.  On  peut 
cependant,  me  semble-t-il,  y répondre  d’une  manière  à peu 
près  satisfaisante. 

En  premier  lieu,  dit  Brune,  l’état  d’équilibre  réel  n’est  pas 
rigoureusement  déterminé  ; un  défaut  de  taille,  un  gravier 
interposé,  peuvent  déplacer  le  point  où  la  résultanle  des  pres- 
sions traverse  le  joint  correspondant.  On  peut  môme  remar- 
quer, comme  l’avait  fait  Bresse  de  son  côté,  que  l’opération  du 
décintrement,  que  la  façon  dont  la  clef  a été  mise  en  place,  amè- 
nent des  variations  analogues.  Que  l’on  enfonce  la  clef  à force,  i 
l’obligeant  à descendre  plus  que  de  raison,  il  est  bien  certain 
quel’on  dévelo[)pera  une  poussée  exagérée;  certain  également 
qu’un  caillou  interposé  dans  un  joint,  où  il  n’y  a plus  de  j 
contact  désormais  que  par  ce  caillou  même,  oblige  la  pression  ' 
à passer  par  cet  unique  point  de  contact. 

Tout  cela  est  vrai  ; mais,  par  contre,  on  peut  affirmer  que  j 
ce  sont  là  des  anomalies  extrêmes  dont  le  praticien  n’a  guère  à 
se  préoccuper.  Le  caillou  à prévoir  dans  un  mortier  ne  peut 
avoir  des  tlimensions  telles  qu’il  ne  s’écrase  s’il  élait  seul,  en 
un  point,  à porter  toute  la  pression  sur  ce  joint;  et  dès  lors 
tout  rentre  dans  l’ordre.  De  même,  si  l’on  avait  damé  un 
voussoir  de  clef  trop  fortemeni  — ce  que  l'on  évite  de  faire 
dans  la  pratique,  — la  voûte,  qui  a toujours  de  l’élasticité, 
après  avoir  cédé  sous  le  choc,  reviendrait  à un  équilibre  plus 
normal.  On  sait,  d’ailleurs,  quelles  précautions  sont  prises 
au  décintrement  pour  éviter  des  accidents  de  ce  genre.  Quant 
aux  faces  mal  taillées^  le  mortier  est  là  pour  y remédier. 

11  suffit,  nous  semble-t-il,  dans  la  j)ratique,  de  tenir  compte 
des  conditions  moyennes  et  normales  où  peut  se  produire 
l’équilibre.  En  fait,  (jue  se  passe-t-il  dans  le  cas  le  |)lus 
ordinaire?  Considérons,  dans  une  voûte,  une  portion  (juel- 
conque  A B C D;  chargée  d’un  poids  1*,  elle  pivote  autour  de 
1),  donne  du  ne/,  à la  clef;  en  A,  elle  presse  donc  sur  la  demi- 
voûte  ou  siii-  le  mur  de  droite  (Eig.  1).  Au  début,  la  pression 
en  A,  qui  est  une  contrebulée  hoi’izontale,  encore  insuffi- 
sante pour  maintenir  l’éijuilibre,  s’accroît  progressivement, 
et  croîtra  tant  que  l’équilibre  ne  sera  pas  établi.  A partir  de 
ce  moment,  il  n’y  a plus  aucune  raison  pour  que  la  contre- 
butée  devienne  plus  grande. 

La  stabilité  serait  ainsi  assurée;  mais  cela  ne  suffit  pas 
encore. 

Evidemment,  si  le  joint  Cl)  n’avait  de  contact  que  sur 
l’arête  D,  et  AB  que  sur  l’arête  A,  les  surfaces  de  contact 
trop  réduites  s'écraseraient.  Mais  la  matière  a toujours  une 
certaine  élasticité  ; en  A comme  en  D,  elle  cède  sous  la  pres- 
sion, se  comprime,  se  déforme  ; la  surface  de  contact  aug- 
mente, et  en  même  temps  le  point  où  s’ajiplique  la  pression 
descend  de  A vers  «,  et  remonte  de  D vers  d.  Ce  déplace- 
ment se  continue  tant  que  la  surface  de  contact  n’est  pas  suf- 
fisante pour  supporter  la  pression  sans  écrasement. 

En  résumé,  ce  qu’il  convient  donc  de  chercher,  c’est  la 
plus  petite  pression  à la  clef,  compatible  à la  fois  avec  la  sta- 


bilité de  la  voûte  en  toutes  ses  parties  et  avec  la  résistance 
des  matériaux  dans  toutes  les  parties  également.  Pour  la 
stabilité,  il  suffit  que  partout  la  pression  sur  un  joint  passe 
à l’intérieur  de  ce  joint  ; pour  la  résistance,  il  faut  que  le 
point  de  passage  reste  dans  la  région  médiane  du  joint  et  ne 
sorte  pas  au  delà  du  tiers  environ,  soit  du  côté  de  l’intrados, 
soit  du  côté  de  l’extrados.  Tel  est,  en  réalité,  le  principe  sur 
lequel  est  basée  la  méthode  des  courbes  de  pression.  Sans 
doute,  il  peut  y avoir  tle  légers  écarts  en  plus  ou  eu  moins, 
mais  ils  ne  sortent  pas  de  la  marge  que  l’on  doit  toujours  se 
ménager  en  prati(jue. 

Partant  donc  du  point  «,  au  tiers  environ  de  AB,  au  delà 
duquel  on  ne  doit  pas  remonter  pour  rester  dans  des 
limites  prudentes,  on  essaie  une  poussée  de  plus  en  plus 
grande  jns]u’!i  ce  qu’on  en  trouve  une  qui  reste  logée  à 
l’intérieur  du  profil,  comme  nous  venons  de  dire. 

Si  l’on  ne  trouve  pas  de  tracé  convenable,  les  faibles  pres- 
sions ou  poussées  donnant  des  courbes  qui  sortent  à l’intrados 
et  les  pressions  un  peu  plus  fortes  faisant  sortir  la  courbe 
par  l’extrados,  il  faut  descendre  davantage  le  [)oinl  a,  et 
quelquefois  l’amener  jusqu’au  tiers  inférieur  du  joint,  au 
voisinage  de  B;  on  vérifie  si,  avec  le  nouveau  point  de  départ, 
on  trouve  une  poussée  donnant  une  courbe  convenable. 
La  position  définitive  du  point  a dépend  de  la  répartition  de 
la  charge  sur  la  voûte.  Il  est  certains  cas,  assez  rares  dans  la 
pratique,  où  la  voûte,  peu  chargée  à la  clef  et  très  fortement 
aux  reins,  ou  bien  encore  étant  soumise  à des  pressions 
transversales,  tend  à se  soulever  ;i  la  clef  au  lieu  que,  d’ordi- 
naire, la  clef  tend  à descendre  ; c’est  alors  que  le  point  a des- 
cend jusqu’au  voisinage  de  l’extrados. 

La  seconde  objection,  c'est  ([ue  la  méthode  précédente  don- 
nerait souvent,  pour  les  arcs  plein  cintre,  des  résultats  inac- 
ceptables. Examinons  d’où  provient  la  difficulté  signalée  par 
Brune  et  qui  existe  en  ell'ct. 

Supposons  un  arc  [)lein  cintre,  dont  les  tympans  soient 
remplis  de  gravas,  moellons  ou  remblai.  Leur  poids  agit  ver- 
ticalement sur  l’extrados,  et  la  courbe  prend  la  forme  indi- 
quée figure  2.  Parlant  de  a,  elle  se  rapproche  en  c?de  l’intra- 
dos, puis  s'écarte  rapidement  vers  la  gauche.  Pour  que  les 
conditions  de  stabilité  et  de  résistance  soient  satisfaites,  il  faut 
donc  é[)aissir  fortement  l’arc  depuis  les  reins  jusqu’aux  nais- 
sances. Ainsi  sont  construites  les  voûtes  de  pont,  en  général, 
et  c’est  bien  ainsi  qu  elles  doivent  être  construites.  Un  peut 
cependant,  d’une  manière  moins  rationnelle  et  moins  écono- 
mique, exiradosser  para'lèlement  ; mais  l’épaisseur,  partout 
uniforme,  est  plus  forte  qu’il  ne  serait  nécessaire  dans  les 
parties  supérieures. 

11  n’en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  beaucoup  de  voûtes, 
de  doubleaux  et  d’arcs-boutants  de  la  période  gothique,  l’ap- 
pareil est  extradossé  parallèlement,  et  cependant  les  hauteurs 
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des  voussoirs  sont  relativement  faibles.  Si  on  cberche  la 
courbe  des  pressions  qui  peut  représenter  l’équilibre  de  ces 
arcs,  on  se  heurte  à cet  obstacle  (Fig.  3):  la  courbe,  qui  se 
comporte  bien  de  a à cl,  échappe  ensuite  etsortde  l’extrados, 
quelle  que  soit  la  poussée  que  l'oii  essaie  d’appliquer  et  quelle 
que  soit  la  position  du  point  de  départ  a.  Cependant,  ces 
voiites  et  ces  a: es  subsistent. 

Peut-on  expliquercettecontradiction  ? — A notre  avis,  cela 
est  possible,  si  l’on  tient  compte  de  la  présence  des  assises 
horizontales  qui  viennent  épauler  les  voussoirs.  Prenons,  par 
exemple,,  le  cas  des  voûtes  d’anHe  et  des  doubleaux  qui, 
jusqu’à  une  certaine  hauteur,  sont  toujours  épaulés  par  un 
tas  de  charge  (Fig.  1).  A partir  des  reins,  l’arc  serré  à l’in- 
trados tend  à s’ouvrir  sur  l’extrados  ; le  joint  CD  tend  à 
pivoter  autour  do  D ou  d’un  point  voisin  de  cette  arête.  Par 
suite  de  cette  rotai  ion,  l’arête  opposée  C tend  à remonter 
vers  C'.  Mais,  si  l’assise  MNOC  oll’re  une  résistance  suHisante, 
elle  ne  se  soulèvera  pas  et  s’opposera  au  déplacement  de  C 
en  C'.  L’assise  supérieure  du  tas  de  charge,  n’ayant  que  son 
jiropre  poids  et  adhérant  très  faiblement  sur  son  lit  de  pose, 
n’oll'rirait  assurément  pas  la  résistance  nécessaire;  mais,  à 
mesure  qiie  l’on  descend  d’assise  en  assise,  cette  résistance 
s’accroît;  à partir  de  la  troisième  ou  quatrième  assise,  toute 
déformalion  de  l’arc  se  trouve  empêchée  par  la  résistance 
du  massif  formé  par  le  tas  de  charge. 

En  d’autres  termes,  s’il  existe  un  massif  de  remplissage, 
tas  de  ch  irge  ou  tympan,  établi  par  assises  réglées,  bien 
liaisonné  et  prenant  contact  avec  l’extrados  sans  vides  inter- 
na hliaires,  !;i  pression  de  ces  assises  sur  l’extrados  n’est  plus 
une  force  verticale,  comme  on  l’admet  habituellement,  mais 
une  pression  oblique  qui  ramène  forcément  vers  l’intérieur 
la  courbe  des  pressions  ; celle-ci,  qui  s’échappait  tout  à 
riicure  de  l’extrados,  rentre  maintenant  à l’intérieur  du 
prolil.  Par  là,  elle  satisfait  aux  conditions  nécessaires  de 
l’équilibre  et  de  la  résistance. 

Dans  la  plupart  des  voûtes  de  pont  (Fig.  2),  les  conditions 
que  nous  venons  d’énumérer  pour  que  l’effet  indiqué  se  pro- 
duise ne  sont  pas  remplies,  et  les  ingénieurs  sont  contraints 
de  donner  à partir  des  reins  une  forte  surépaisseur;  dans  les 
constructions  appareillées  à la  manière  gothique,  il  suffit  de 
véi’ifiersi,  à partir  de  la  clef  jusqu’en  un  joint  suftisamment 
engagé  dans  le  tas  de  charge,  tel  que  CD,  la  courbe  des 
pressions  se  comjiorte  bien  ; au-dessous  de  ce  joint,  peu  im- 
porte la  mar.  lie  suivie  par  la  courbe  des  pressions.  Que 
l’extrados  tende  à se  soulever,  ou  encore  que  la  voiite  tende 
à chasser  horizontalement,  tout  mouvement  ou  toute  dé- 
formation seront  arrêtés  par  le  massif  qui  sert  d’épaule- 
ment. 

Telle  est  donc  l’explication  que  nous  proposons  pour 
lever  la  difficulté  exposée  par  Brune;  elle  nous  fournirait  l 


un  exemple  d’intervention  de  cette  élasticité  et  de  cette  soli- 
darité dans  toutes  les  parties  des  constructions  gothiques, 
qui  ont  été  souvent  signalées  comme  jouant  un  rôle  impor- 
tant dans  ces  sortes  de  constructions. 

P.  Planat. 

:»«; 

ÉTUDE  SUR  UE  RÉGIME  DES  EAUX 

LOIS  ET  RÈGLEMENTS  CONCERNANT  LA  PROPRIÉTÉ 

{Voy.  8°  année,  'paye  466.) 

EAUX  SOUTERRAINES 

Le  pro|)ri6(aire  d’un  immeuble,  étant,  d’après  l’article  552 
du  Code  civil,  propriétaire  du  dessus  et  du  dessous  du  sol,  a 
le  droit  absolu  d’intercepter  par  des  fouilb  s les  veines  d’eaux 
souterraines  de  son  fonds,  pour  les  rechercher  ou  les  capter, 
transformer  le  sol  ou  y asseoir  des  fondations. 

Ce  droit  absolu,  qui  comporte  quelques  restrictions  dans 
certainscas  particuliers, résulte  évidemment  de  quatre  articles 
du  Code  civil,  que  nous  citons  textuellement  ci-dessous,  car 
ils  sont  la  base  de  toute  la  doctrine  et  de  la  jurisprudence  sur 
le  sujet  (jui  nous  occupe. 

« Art.  552.  — La  propriété  du  sol  emporte  la  propriété  du 
'(  dessus  et  du  dessous. 

« Le  propriétiire  peut  faire  au-dessus  toutes  les  planta- 
« lions  qu’il  juge  à propos,  sauf  les  exceptions  établies  au  titre 
0 des  servitudes  ou  services  fonciers. 

« 11  peut  faire  au-dessous  toutes  les  constructions  et  fouilles 
“ QU  il  jugera  à propos  et  tirer  de  ces  fouilles  tous  les  produits 
« cju  elles  peuvent  fournir,  sauf  les  modifications  résultant 
« des  lois  et  règlements  relatifs  aux  mines,  et  des  lois  et  règle- 
« ments  de  police.  » 

« iVuT.  514.  — La  propriété  est  le  droit  de  jouir  et  de  dis- 
« poser  des  choses  de  la  manière  la  plus  absolue,  pourvu 
<(  qu’on  n’en  fasse  pas  un  usage  prohibé  par  les  lois  et  par 
<<  les  règlements.  » 

((  Art.  546.  — La  pro[)iiété  d’une  chose,  soit  mobilière, 
« soit  immobilière,  donne  droit  surtout  ce  qu’elle  produit  ou 
« ce  qui  s’y  unit  accessoirement,  soit  naturellement,  soit 
((  artificiellement;  ce  droit  s’appelle  droit  d’accesuon.  » 

<(  Art.  641. — Celui  qui  a une  source  dans  son  fonds  peut  en 
« user  à sa  volonté,  sauf  le  droit  que  le  propriétaire  du  fonds 
((  inférieur  pourrait  avoir  acquis  par  titre  ou  par  prescrip- 
« tion.  » 

Du  principe  que  la  propriété  emporte  celle  du  dessous,  il 
résulte  que  le  propriétaire  d’un  fonds  a la  propriété  absolue 
des  eaux  qui  y sont  renfermées,  soit  qu’elles  y émergent  natu- 
rellement pour  la  première  fois  à la  surface  du  sol,  soit 
qu’elles  soient  mises  à jour  par  des  fouilles  ou  excavations 
(Aix,  14  décembre  1882). 

Par  suite,  les  eaux  qui,  après  avoir  jailli  pour  la  première 
fois  sur  un  fonds  supérieur,  rentrent  sous  terre  et  ressortent 
plus  loin  sur  un  fonds  inférieur,  soit  naturellement,  soit  au 
moyen  d’une  canalisation  artificielle,  appartiennent  exclusi- 
vement, à litre  de  source,  au  propriétaire  du  terrain  où  elles 
naissent;  et  le  propriétaire  du  fonds  inférieur  ne  peut  prétendre 
qu’elles  se  sont  unies  ou  incorpoi’ées  à son  fonds  par  acces- 
sion. 

Le  propriétaire  du  sol  sous  lequel  existent  les  eaux  souter- 
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raines  peut  les  capter  en  creusant  un  puits  et  en  les  remontant 
à la  surface  par  une  pompe  aspirante,  à moins  que  le  puils  ne 
devienne  artésien  et  que  les  eaux  ne  jaillissent  naturellement. 

Il  est  évident  que  ce  propriétaire  peut  céder  ou  vendre  à un 
tiers  son  droit  sur  ces  eaux  souterraines;  mais,  conformément 
à l’article  343  du  Code  civil,  il  ne  peut  être  contraint  de  céder 
cette  propriété,  si  ce  n’est  pour  cause  d’utilité  publique  et 
moyennant  une  juste  et  préalable  indemnité. 

C’est  ainsi  que  les  villes  se  procurent,  même  loin  du  cenire 
de  leur  agglomération,  l’eau  potable  nécessaire  à l’alimenta- 
tion de  leurs  habitants.  11  leur  suffit  d’acquérir,  soit  à l’amia- 
ble, soit  par  voie  d’expropriation  après  enquête  et  déclaration 
d’utilité  publique,  un  immeuble  où  existent  une  source  ou 
des  eaux  souterraines.  Devenues  propriétaires  d’un  héritage, 
elles  deviennent  par  cela  même  propriétaires  et  maîtresses 
absolues  des  eaux  qu’il  renferme;  aussi  peuvent-elles  les 
détourner  et  les  capter  entièrement,  sans  avoir  à se  préoc- 
cuper des  conséquences  qui  en  résulteront  pour  les  proprié-  | 
tairos  inférieurs,  dont  les  puits  ou  les  sources,  même  existant 
depuis  plus  de  trente  ans,  peuvent  être  complètement  taris, 
sans  leur  donner  droit  à aucune  indemnité. 

Par  contre,  dans  l’état  actuel  de  notre  législation,  — et  c’est 
même  une  lacune  à combb  r,  — les  propriétaires  voisins  d’un 
immeuble  dont  les  eaux  souterraines  sont  captées  même  dans 
un  but  d’utilité  générale  peuvent,  par  des  fouilles  faites  dans 
leurs  propres  terrains,  détourner  les  veines  d’eaux  souter- 
raines, au  détriment  de  l’alimentation  d’une  agglomération 
d’habitants. 

Sur  cette  question,  la  jurisprudence  est  nettement  établie, 
malgré  l’article  643  du  Code  civil,  qui  est  ainsi  conçu  : 

« Art.  6i3.  — Le  propriétaire  de  la  source  ne  peut  en 
« changer  le  cours,  lorsqu’il  fournit  aux  habitants  d’une 
((  commune,  village  ou  hameau  l’eau  qui  leur  est  nécessaire  ; 

« mais,  si  les  habitants  n’en  ont  pas  prescrit  ou  acquis  l’usage, 

« le  propriétaire  peut  réclamer  une  indemnité,  laquelle  est 
« réglée  par  experts.  » 

Il  est,  en  effet,  établi  que  cette  disposition  prohibitive,  qui, 
conformément  à toutes  les  exceptions  au  droit  commun,  doit 
être  restreinte  à Pobjet  pour  leijuel  elle  a été  édictée,  ne 
s’ap[ilique  pas  aux  eaux  souterraines. 

Néanmoins,  il  existe  dans  un  cas  particulier  une  excep- 
tion à cette  règle  générale;  elle  résulte  d’une  loi  du  27  juillet 
1880,  qui  a modifié  ainsi  qu’il  suit  l’article  30  de  la  loi  du 
21  amil  1810  sur  les  mines  : 

« Art.  50  modifié.  — Si  les  travaux  de  recherche  ou 
« d’exploitation  d’une  mine  sont  de  nature  à compromettre  la 
« conservation  des  eaux  minérales  ou  l’nsage  des  sources 
« qui  alimentent  des  villes,  villages,  hameaux  et  établisse- 
((  ments  publics,  il  y sera  pourvu  par  le  préfet.  » 

— La  jurisprudence  n’est  pas  si  nettement  établie  et  les  | 
auteurs  ne  sont  pas  d’accord  en  ce  qui  concerne  le  point  de 
savoir  si  le  propriétaire  d’un  fonds  supérieur  a le  droit  rie 
capter  complètement,  au  détriment  des  fonds  inférieurs  sans 
aucune  utilité  pour  lui,  simplement  par  méchanceté,  toutes 
les  eaux  souterraines  ou  jaillissantes  de  son  immeuble. 

Au  droit  absolu  de  fouille,  il  y a,  d’après  les  uns,  une 
restriction  résidant  dans  la  nature  même  des  choses,  et  le 
propriétaire  n’use  valablement  de  son  droit  que  s’il  le  fait 
pour  son  utilité  et  non  dans  l’intention  unique  de  nuire  à ses 
voisins,  qui  auraient  alors  contre  lui  l’action  de  dol.  Les 
autres,  les  plus  nombreux,  prétendent  avec  une  certaine 


j force  qu’à  l’exception  des  restrictions  formelles  résultant 
I d’articles  de  lois  ou  de  règlements,  rien  ne  met  obstacle  au 
j droit  absolu  et  même  arbitraire  du  propriétaire. Ce  dernier,  en 
effet,  a,  d’après  l’article  344  du  Code  civil,  cité  plus  haut,  le 
droit  de  jouir  et  de  disposer  de  sa  chose  de  la  manière  la 
plus  absolue,  à la  seule  condition  qu’il  n’en  fasse  pas  « un 
usage  prohibé  par  les  lois  et  règlements  ». 

— Il  se  présente  encore  un  cas  particulier  à propos  duquel 
la  jurisprudence  varie,  et  qui  aurait  besoin  d’être  fixé  d’une 
manière  définitive  par  un  texte  de  loi.  Voici  un  exemple  de 
ce  cas  particulier  (Fig.  23). 

Deux  propriétés  contiguës  A et  B sont  riveraines  de  la 
voie  publique  sous  laquelle  existe  une  canalisation  O.  Le  pro- 
priétaire du  fonds  supérieur  A,  en  creusant  un  puits,  voit  les 
eaux  souterraines  jaillir  naturellement  à la  surface  du  sol  et 
son  puits  devenu  arlérien  sans  qu’il  l’ait  cherché.  A-t-il  le 
droit  de  forcer  le  propriétaire  du  fonds  inférieur  B de  rece- 
voir les  eaux,  011,  dev.antle  refus  de  son  voisin,  sera-t-il  obligé 
d’élablir  une  canalisalion  P R,  pour  déverser  dans  la  canali- 
sation O,  éiablie  sous  la  voie  publique,  les  eaux  en  excédent 
dont  il  est  obligé  de  se  débarrasser? 

D un  c(jté,  l’ancienne  jurisprudence  s’appuyait  sur  l’ar- 
ticle 640  du  Code  civil,  dont  nous  citons  le  texte  : 


« Les  fonds  inférieurs  sont  assujettis  envers  ceux  qui  sont 
« plus  élevés  à recevoir  les  eaux  qui  en  découlent  naturelle- 
« ment,  sans  que  la  main  de  l'homme  y ait  contribué. 

« Le  propriétaire  inférieur  ne  peut  point  élever  de  digue 
« qui  empêche  crt  écoulemenl. 

« Le  propriétaire  supérieur  ne  peut  rien  faire  qui  aggrave 
« la  servitude  du  fonds  inférieur.  » 

C’est  ainsi  (ju’un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation  en  date  du 
11  décembre  1860  a jugé  que  le  [iropriétaire  du  fonds  supé- 
rieur ne  peut  rendre  plus  onéreuse  la  servitude  du  fonds  infé- 
rieur en  ajoutant  aux  eaux,  qui  s’écoulent  naturellement,  les 
eaux  accumidées  artificiellement  par  des  travaux  de  dessè- 
chement ou  autres. 

Au  contraire,  la  jurispnulence  actuelle  semble  admettre  (et 
le  projet  de  loi  adopté  il  y a quelques  années  par  le  Sénat  a 
consacré  cette  interprétation  de  la  jurisprudence)  au  profit  du 
propriétaire  du  fonds  supérieur,  et  comme  conséquence  du 
droit  absolu  do  fouille,  une  servitude  d’écoulement  sur 
les  fonds  iriférieurs,  dans  le  cas  où  une  source  artificielle 
est  créée  par  des  travaux  exécutés  dans  l’étendue  d’un  héri- 
tage, notamment  par  le  creusement  d’un  puits  artésien. 
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Quoiqu’il  en  soit,  jusqu’à  ce  qu’une  nouvelle  loi  sur  la 
législation  des  eaux  ait  tranché  ces  divers  cas  litigieux,  il  est 
nécessaire  de  faire  juger  par  les  tribunaux  civils  les  con- 
testations qui  peuvent  naître  entre  particuliers  au  sujet  de 
l’usage  et  de  la  disposition  des  eaux  souterraines  ou  des  dom- 
mages résultant  de  leur  interception. 

— 11  y a encore  lieu  de  signaler,  à propos  des  eaux  souter- 
raines, un  cas  particulier  et  litigieux  qui,  en  cas  de  contesta- 
tion, doit  être  soumis  à l’appréciation  du  conseil  de  préfecture 
et,  en  cas  d’appel,  au  Conseil  d’État.  L’article  552  du  Code  civil, 
qui  consacre  en  faveur  du  popriétaire  du  sol  le  droit  absolu 
d’exécuter  toutes  les  fouilles  qu’il  jugera  à propos,  est-il 
applicable  à l’administration  et  aux  concessionnaires  qui  lui 
sont  substitués  pour  l’exécution  des  grands  travaux  publics? 
Autrement  dit,  l’administration  a-t-elle  le  droit  d’assécher  les 
sources  et  les  puits  d’une  région,  sans  être  tenue  d’indem- 
niser les  propriétaires  lésés  et  de  réparer  les  dommages  causés 
aux  propriétés  privées?  La  jurisprudence,  après  avoir  varié, 
s’est  fixée  presque  définilivement  à partir  de  1883.  Depuis 
cette  époque,  le  Conseil  d’Etat  a reconnu  que  le  Code  civil  est 
essenliellement  le  Code  du  droit  privé  et  que  ses  dispositions, 
édictées  pour  régler  les  rapports  entre  des  propriétés  parti- 
culières, ne  s’appliquent  pas,  ipso  facto,  au  rapport  entre  le 
domaine  public  et  les  fonds  voisins.  Il  ne  les  a jugées  appli- 
cables que  dans  le  cas  où  les  travaux  n’excèdent  pas,  par  leur 
nature  et  leur  importance,  ceux  que  le  Code  civil  avait  pu 
prévoir  comme  conséquences  des  relations  ordinaires  de 
voisinage.  11  a notamment,  par  plusieurs  arrêts  récents, 
déclaré  l’administration  responsable  du  tarissemenl  des 
sources  et  des  puits  à la  suite  de  l’exécution  de  travaux 
souterrains  et  de  grandes  tranchées. 

A notre  connaissance,  les  tribunaux  administratifs  n’ont 
pas  encore  statué  sur  la  question  de  savoir  si  la  con«;truction 
sous  une  voie  publique  d’un  égout  tarissant  les  sources  et 
les  puits  des  fonds  inférieurs  rentre  duis  la  catégorie  des 
travaux  non  prévus  par  les  législateur.s  de  1803  et  donne  aux 
propriétés  lésées  un  droit  à indemnité. 

Le  cas  échéant,  il  y aurait  donc  lieu,  dans  l’état  actuel  de 
la  législation,  de  faire  apprécier  le  cas  par  le  conseil  de 
préfecture  et,  au  besoin,  par  le  Conseil  d’Etat. 

{A  suivre.)  F.  Brunsvick. 

LES  CHAMPIGNONS  SAPROPHYTES 

{Voy.  8“  année,  page  562.) 

Nous  avons  publié  un  article  dans  lequel  était  étudié  le 
rôle  des  champignons  saprophytes,  le  merulius  lacrymans, 
dans  l’altération  des  bois  de  construction.  M.  Crié,  professeur 
à la  Faculté  des  sciences  de  Rennes,  qui  s’est,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  spécialement  occupé  de  cette  question,  a adressé 
à ce  sujet  la  lettre  suivante  au  journal  Le  Temps  : 

L’auteur  du  compte  rendu  sur  les  champignons  saprophytes  a 
bien  voulu  mentionner  mes  travaux  relatifs  aux  maladies  des  liois 
de  construction.  C’est  là  pour  moi  un  sujet  favori.  J'y  réfléchis 
beaucoup,  vers  1890,  quand  divers  effrondrements  d’échafaudages 
et  de  planchers  se  produisirent  coup  sur  coup  en  France,  en  Italie, 
en  Russie  et  en  Espagne.  Les  ruptures  d'échafaudages,  mortelles 
pour  la  plupart,  que  j’ai  enregistrées  à Paris,  à Abbeville,  à Pau, 
à Masseube,  à Dunkerque,  à Rochefort,  à Ajaccio,  à Cherbourg,  à 


Loches,  à Grenoble,  à Roubaix,  à Lorient,  etc.,  les  effondrements 
des  toitures  et  des  planchers  que  j’ai  signalés  récemment  à Paris, 
à Rennes,  à Montauban,  à Deville,  à Nice,  à Lisieux,  à Nouzon,  à 
Lyon,  à Chamesol,  à Ghàtillon-sur-Seine,  à Vannes,  à la  Flèche,  à 
Castiglione-della-Valle  (Italie),  etc.,  sont  des  accidents  plus  fré- 
quents qu’on  ne  croit,  dont  la  cause  essentielle  m’est  parfaitement 
connue. 

Cette  cause  est  due  à un  vice  de  la  matière,  à une  destruction 
des  éléments  ligneux.  On  a semblé  croire  « que  des  bois  déjà 
décomposés  intérieurement  ont  une  surface  saine  ».  Ici,  je  proteste 
vivement.  Cette  assertion  est  une  pure  chimère.  Dans  l’intérêt  de 
la  sécurité  publique,  je  dois  faire  remarquer  que  le  soya,  le  bleuis- 
sement, la  rayure  rouge,  etc.,  correspondent  soit  à des  lésions 
d'origine  interne,  soit  à des  altérations  parasitaires  qui  se  décèlent 
à des  signes  d’une  évidence  absolue.  On  n’est  donc  pas  recevable 
quand  on  prétend  que  de  tels  bois  « déjà  décomposés  intérieure- 
ment ont  une  surface  saine  ». 

La  supposition  d'après  laquelle  le  développement  des  sapro- 
phytes dans  les  habitations  serait  dû  uniquement  à l’humidité  ou 
au  défaut  d’aération  est  encore  erronée.  Là,  en  effet,  n’est  pas  la 
question.  Il  suffit,  pour  réfuter  cette  opinion,  de  faire  remarquer 
que  des  bois  présentant  soit  des  altérations  parasitaires,  soit  des 
lésions  ligneuses  d’origine  interne,  se  rencontrent  dans  des  locaux 
bien  aérés  et  tout  à fait  secs.  Mes  recherches  fournissent,  à cet 
égard,  d’abondantes  démonstrations  et,  en  ces  derniers  temps, 
plusieurs  architectes  ont  confirmé  mon  opinion,  laquelle,  en  effet, 
ne  peut  être  sérieusement  contestée.  Je  le  répète  : dans  les  lésions 
ligneuses  d’origine  interne,  dans  les  altérations  saprophyliques  se 
trouve  l’explication  dernière  ; là  réside  ta  cause  essentielle  qui 
détermine  le  reste. 

On  ne  peut  plus  rapporter  à des  cas  fortuits  la  ruine  des  plan- 
chers, les  ruptures  des  échafaudages  et  des  cadres  des  mines, 
l’affaissement  du  tissu  ligneux  des  traverses  des  voies  ferrées 
toutes  les  fois  que  ces  altérations  existent  dans  les  bois  incriminés. 
Il  importe  donc  de  rejeter  l’hypothèse  anti-scientifii|ue  des  cas 
fortuits.  Certes,  nous  ne  faisons  violence  à l’opinion  de  personne  en 
exprimant  librement  ce  qui  est  la  vérité.  Nous  opposons  à des 
raisonnements  préjudiciels,  à des  vues  chimériques  et  pleines  de 
dangers  des  faits  scientifiques  et  dns  réalités  observables.  Le  cons- 
Iructtur  reste  libre  devant  la  thèse  que  nous  lui  exposons.  Il  y 
viendra  si  cette  thèse  convient  à son  degré  de  culture  et  s’il  veut 
vérifier  l’exactitude  de  nos  assertions;  il  n’y  viendra  pas  si  elle 
froisse  ses  préjugés  et  ses  intérêts  particuliers. 

Rappelons,  enfin,  que  de  trop  fréquentes  catastrophes  dues  aux 
maladies  des  bois  doivent  nous  mettre  en  garde  contre  une  con- 
fiance aveugle,  qui  amène  de  cruels  malheurs.  J’ai  déjà  attiré  sur 
ce  point  l’attention  de  M.  le  ministre  du  Commerce.  La  vraie  cause 
du  mal  est  connue;  j’ai  indiqué  le  remède  qu’il  convient  d’y  appli- 
quer. Sommes-nous  destinés  à voir  ces  accidents  devenir  plus 
nombreux?  Je  l’ignore;  mais  il  y a pour  le  faire  craindre  certains 
signes  alarmants. 

D’autre  part,  M.  Mangin,  de  Douai,  écrit  à ce  même 
journal  : 

L’article  sur  le  meruHus  lac7'ymans  que  vous  avez  publié  dans  le 
numéro  de  ce  jour  me  rappelle  que  j’ai  vu  employer  avec  succès, 
pour  détruire  ce  champignon  saprophyte,  l’acide  sulfurique  à 1 0/0. 

Ce  champignon  avait  détruit  un  parquet  et  menaçait  d’envahir 
une  maison.  Le  lavage  des  bois  avec  ce  liquide  a radicalement 
arreté  son  développement,  car  il  y a environ  quarante-cinq  ans  que 
l’on  a [irocédé  à ce  traitement,  et,  depuis  lors,  il  n’a  plus  été  cons- 
taté de  merulius  dans  cette  maison. 

Il  est  probable  qu’un  lavage  préalable  des  bois  à employer  dans 
les  constructions  les  préserverait  de  ce  genre  de  destruction,  et  co 
procédé  n’est  pas  onéreux. 
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CONCOURS 


VILLE  DE  PÉRIGUEUX 

Le  jugement  du  concours  ouvert  par  la 
ville  de  Périgueux  pour  la  construclion  d’un 
musée  et  d'une  bibliolhùqiie  a eu  lieu  le 
jeudi  3 courant. 

Après  avoir  visité  l'emplacement  où  doi- 
vent s’élever  les  futures  consiructions,  le 
jurj',  dans  une  première  séance,  a procédé 
à l'examen  des  vingt-deux  projets  exposés. 

Les  devis  ont  été  examinés,  et,  dans  une 
deuxième  séance,  après  les  épreuves  élimi- 
natoires, le  jui\y  a conservé  cinq  projets.  Le 
jugement  est  rendu  comme  suit  : 

1"  prix  : iVIM.  Cb.  Planckaert  et  .Tules 
Godefroy  ; 

2°  prix  : iM.  11.  Le  Grand  ; 

3°  prix  ; M.  Errard. 

Le  jury  a fait  toutes  ses  réserves  sur  les 
évaluations  portées  aux  devis  des  cinq  pro- 
jets retenus  au  dernier  examen,  en  raison 
de  l’insuffisance  des  détails  de  leurs  évalua- 
tions. 

En  ce  qui  concerne  le  projet  classé  n"  1, 
le  jury  a engagé  la  municipalité  à demander 
à fauteur  un  projet  définitif,  accom[)agné 
de  devis  estimatifs  et  descriptifs  détaillés, 
lesquels  devront  être  soumis  au  conseil  des 
bâtiments  civils. 

VILLE  DE  LORIENT 

Le  jury  chargé  de  juger  le  concours 
ouvert  par  la  municipalité  de  Lorient  pour 
la  construction  d’un  hôpital-hospice  a 
classé  premier  le  projet  de  M.  A.  Charrier, 
architecte  du  dé|)artement  du  Murbihan. 

VILLE  DE  BORDEAUX 

La  Société  philomathique  de  Bordeaux 
avait  organisé  un  concours  en  vue  de 
l'Exposition  qui  doit  avidr  lieu  dans  celte 
ville  en  1895. 

Un  jury,  composé  de  M.  le  préfet  de  la 
Gironde,  M.  le  maire  de  Bordeaux,  prési- 
dents d’honneur,  de  M.  G'irroyer,  inspec- 
teur général  des  édifices  diocésains,  délé- 
gué par  la  Société  centrale,  pré-ident,  et  de 
plusieurs  architectes  et  ingénieurs  de  Bor- 
deaux, a été  chargé  déjuger  ce  concours. 

Le  jugement  rendu  mercredi  dernier  est 
le  suivant  : 

U''  Pnn.  — 1,000  fr.  au  pnjet  u Ollé  »; 
son  auteur  est  M.  Albert  Tournaire,  archi- 
tecte à Paris,  diplômé  par  le  Gouvernement, 
ancien  jiensionnaire  de  l’Académie  de 
France  à Rome. 

2®  Pnix.  — 500  fr.  an  projet  « Laie 
cloche  » : ses  auteurs  sont  M.  Grono,  archi- 
tecte à Paris,  et  M.  E.  Caillet,  ingénieur  à 
Paris. 

Deux 3'^”  Paix. — 300  Ir.  chacun,  demandés 
par  le  .jury  en  faveur  de  « Pax  »,  jirojet  de 
M.  L.  iMuller,  architecte  à Marseille,  di- 
plômé  par  le  gouvernement;  et  à « Miko 
projet  (le  M.  Gervai'=,  architecte  à Bordeaux. 

La  Société  avait  fixé  un  piix  de  revient 
maximum  au  mètre  carré;  elle  s’est  néan- 
moins réservé  le  droit  de  confier  les  travaux 
à un  homme  de  son  choix,  en  dehors  de  ceux 
ou  de  celui  désigné  en  tête  par  le  jury. 

VILLE  DE  NEVERS 

liésullats  du  concours  ouvert  ])our  la  cons- 
truction de  deux  marchés  couverts. 

Marché  Saixt-Martin.  — 1°''  Prix,  1,800  fr. 


et  l’exécution  ; MM.  AVulliam  et  Farge, 
architectes,  et  Lévesque,  ingénieur. 

2®  Prix,  1,200  fr.  ; M.  Vaurahourg,  archi- 
tecte à Levallois-Perret. 

3“  Prix,  GOO  fr.  ; M.  Brayean,  architecte  à 
Nevers. 

Mention  honorable,  M.  Biuhain,  archi- 
tecte à Pari-, 

Marché  Saint-Argile. — 1®‘'  Prix,  l,200fr.  : 
MM.  "NATilliam  et  Farge,  architectes,  et  Lé- 
vesque, ingénieur. 

2®  Prix,  800  fr.  ; M.  Bourgeois,  archi- 
tecte à Passy. 

3‘  Prix,  40U  fr.  : M.  Bauhain,  architecte 
à Paris. 


NÉCROLOGIE 

I 

Nous  apprenons  la  mort  de  M.  L.-Il. 
Lefort, architecte, délégué  cantonal, membre  i 
du  conseil  d hygiène  de  l’ari'undissemenl 
de  Sens. 


NOMINATIONS 

A l'occasion  de  l’Exposition  de  Chicago,  ' 
ont  été  nommés  chevaliers  du  Mérite  agri-  ' 
cole  : 

MM.  Maral,  iMartinet,  Liissean,  tous  trois 
architectes  paysagistes,  à Paris. 


EXPOSITION  DE  1000 

La  mi-e  au  concours  des  bâtiments  dé 
l’Exposition  (T‘  19U0  aura  lieu  dès  que  les 
Chambres  auront  voté  les  crédits  néces- 
^au■l  s,  ce  (jiii  va  avoir  lieu  dès  la  rentrée 
des  vacances  de  Pâques. 

Avis  donc  a nos  conlrores,  (jui  peuvent 
dès  maintenant  songci-  aux  projets  à 
élu  (lier. 


NOUVELLES 

PARIS 

Salon  du  Champ-de-Mars.  — Lundi 
aura  lieu  la  visite  du  Président  delà  Répu- 
blique; le  mardi,  vernissage,  mais  vernis- 
sage extrêmement  limité  (luant  au  nombre 
des  cartes.  Le  prix  d'entree,  pour  les  non- 
invités,  sera  de  10  francs. 

Le  mercredi  23,  ouverture  au  public,  à 
raison  de  2 francs  par  [lersonne  le  malin  et, 
à partir  de  midi,  de  1 franc;  le  prix  d'entrée 
sera  abaissé,  les  dimanches,  à 50  C(.nlimes, 
et  des  cartes  d’abonnement,  du  prix  de 
30  irancs,  seront  délivrées  pour  toute  la 
durée  de  l’Exposition. 

De  notables  changements  ont  etc  faits  dans 
l’amimagernenl  du  Salon. 

Au  rez-de-chaussée,  à gauche,  en  face  des 
scul[»tures,  les  salles  de  pa>lels  ( t de  dessins, 
les  œuvres  de  M.  .lames  Tissot,  un  salon  de 
repos  et  un  bulfet . 

Au  premier,  en  face  de  la  tour  Eiffel,  trois 
salons  au  lieu  de  cinq.  Dans  le  salon  d’angle, 
bjels  d’art,  meubles,  peintures  et  sculp- 
ures;  dans  le  salon  du  milieu,  la  décoration 
ajxécutée  par  M.  Puvis  de  Chavannes  pou,- 
—'escalier  du  préfet,  à l’hôtel  de  ville;  dan  tp 


le  troisième  salon,  l’architecture  et  les 
objets  d’art. 

Atelier  Questel-Pascal.  — Très  amu- 
sante soirée  donnée  à l’atelier  de  la  rue  de 
Mazarine,  samedi  dernier;  les  élèves  actuels 
recevaient  leurs  anciens  avec  une  cordialité 
et  un  brio  charmants. 

Les  tables  avaient  été  enlevées,  et  dans 
un  coin  de  l’atelier,  un  amusant  décors 
brossé  par  Recoura  et  Pille  ; ombres  chi- 
noises, mandolinisles,  monologues,  tours 
de  magie,  ont  défilé  à tour  de  rôle  aux 
aiiplaudissemcnts  nomlireu.x  d'un  public 
fort  gai. 

Le.s  anciens,  tris  hcnriux  de  retrouver 
des  visages  entrevus  maintenant  de  loin  en 
loin,  ont  rivalisé  de  gaîté  avec  leurs  jeunes 
camarades  très  lélicilés  de  leur  aimable 
initial  ive. 

Entre  temps,  on  s’inscrivait  pour  le  bal 
des  4 Z arts  et  on  a fort  blagué  le  père  la 
Pudeur;  puisse  ce  trouble-fête  laisser  les 
jeunes  s’amuser  Irancpiillement  cette  année. 

O.  C.  S. 

Commission  des  adjudications.  — 
Le  préfet  de  la  Seine  vient  de  |irendre  un 
arreté  instituant,  à la  place  de  la  commis- 
sion mixte  chargée  de  dresser  la  liste  géné- 
l'alc  des  entrepreneurs  et  associations  ou- 
vrières reconnus  api  es  à concourir  aux 
ad|udications  et  concessions  de  travaux  et 
fournitures  intéressant  soit  le  département 
de  la  Seine,  soit  la  ville  l^aris. 

Cette  commission  est  composée  : du  pré- 
fet de  la  Seine,  préddenl;  de  huit  conseil- 
lers municipaux,  .MM.  Bassinet,  Caplain, 
L'ham[)oudry,  Chausse,  Fourest,  Gros,  Lam- 
pué,  Lazies  ; de  trois  conseillers  généraux 
suburbains,  MM.  Blanchon,  Champeaud, 
Lauren'-Cely. 

Sont  adjoints  à la  commission,  avec  voix 
consullalive  ; 

MM.  Huet,  directeur  administratif  des 
travaux  de  Paris; 

Carriol,  directeur  de  renseignement; 

Le  Roux,  directeur  des  affaires  départe- 
mentales ; 

Bouvard,  inspecteur  général  des  services 
municipaux  d'a rchitectui'e ; 

llumblot,  inspecteur  général  des  ponts  et 
chaU'Sées, chargé  de  la  distribution  des  eaux  ; 

lletier,  ingénieur  en  chef  du  département  ; 

Bechmann,  ingénieur  en  chef  de  l’ass  ii- 
nissement  ; 

Boreux,  ingénieur  en  chef  de  la  voie 
publique  ; 

L)e  Tavernier,  ingénieur  en  chef  des  pro- 
menades, des  plantations  et  de  l'éclairage; 

Dardenne,  chef  du  service  du  matériel 
de  la  préfecture  de  la  Seine; 

Louvard,  chef  du  service  d architecture 
du  département  à la  préfecture  de  la  Seine; 

Guillet,  sous-cbef  du  service  intérieur  à 
la  préfecture  de  police; 

’N’ibert,  architecte  de  l'assistance  pu- 
blique ; 

Olive,  chef  du  service  du  matériel  du 
Mont-de-Piété  ; 

Thomas,  chef  du  service  du  matériel  de 
l'octroi  de  Paris  ; 

Vivien,  commis-expéditionnaire  à la  pré- 
fecture de  la  Seine,  secrétaire. 


Le  Gérant  : P.  Plaxat. 


CORBEIL.  — IMPRIMERIE  CRÉTÉ-DE-l’aRBRE. 
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LE  VERNISSAGE  AU  GHAMP-DE-MARS 


'S'-<£K£- 

ES  vernissages  se  suivent  et 
se  ressemblent.  La  physio- 
nomieen  est  connue,  et  nous 
n’entreprendrons  pas  de 
décrire  une  fois  de  plus  la 
foule  des  artistes  des  deux 
sexes  qui  viennent  admirer 
leur  envoi  et  critiquer  ceux 
de  leurs  confrères,  les 
costumes  plus  ou  moins  ex- 
travagants arborés  pour  la 
circonstance,  et  les  félicita' 
tions  échangées  sans  con- 
viction. D’ailleurs,  des  tableaux,  on  s’occupe  peu  dans  cette 
journée,  la  cohue  empêche  de  les  voir,  et  le  spectacle  que 
les  visiteurs  se  donnent  à eux-mêmes  est,  pour  la  plupart, 
la  principale  attraction. 

Malgré  les  distractions  multiples  de  cette  première,  le  coup 
d’œil  rapide  que  l’on  jette  sur  l’ensemble  d’une  exposition 
de  cette  importance  donne  une  impression  qu’il  est  bon  de 
noteip  quitte  à la  compléter  et  à la  corriger  ensuite  par  un 
examen  plus  approfondi. 

Le  groupe  séjiaratiste  qui  a fondé  le  Salon  du  Gbamp-de- 
Mars  s’était  proposé  comme  objectif  de  faire  progresser  l’art 
et  de  sortir  de  l’ornière  où  la  routine  enlisait  les  productions 
de  l’école  contemporaine.  La  tentative  avait  besoin  d’une 
application  de  quelques  années  pour  taire  ses  preuves  et 


supporter  un  jugement  qui  ne  fût  pas  superficiel.  Disons 
tout  de  suite  que  l’exposition  de  cette  année  consacre  sur 
beaucoup  de  points  le  succès  de  ces  efforts  faits  pour  sortir 
de  la  banalité  et  du  poncif. 

Une  des  principales  innovations  des  organisateurs  a été,  on 
se  le  rappelle,  d’admettre  les  objets  d’art  industriel  ou  déco- 
ratif, au  même  titre  que  les  tableaux  et  les  statues.  Pour 
certaines  personnes,  un  peu  emballées  par  la  manie  du 
bibelot,  une  paire  de  landiers  ou  un  grès  flambé  offraient 
autant  de  mérite  et  procuraient  autant  d’émotion  qu’un 
Raphaël  ou  qu’un  Rembrandt.  Des  discussions  pour  et  contre 
cette  théorie  ont  eu  lieu  entre  critiques,  et  les  i-aviver  serait 
chose  bien  inutile,  car,  en  fait  d’art,  il  ne  faut  chercher  à 
convertir  personne.  Que  l’on  admette  ou  non  l'égalité  dans 
les  arts  ou  leur  hiérarchie,  un  fait  est  certain  : c’est  qu’une 
place  au  grand  jour  était  à faire  aux  artistes  qui,  dédaignant 
la  peinture  d’histoire  ou  la  statuaire  monumentale,  consa- 
craientleur  talentàrornement,  àladécoration  de  nos  demeures 
et  des  objets  d’utilité  ou  d’agrément  qui  les  meublent. 

La  création  d’écoles  et  de  musées  d’art  décoratif  avait 
déjà  tracé  la  voie.  Mais,  confinées  presque  exclusivement 
dans  l’art  rétrospectif,  ces  institutions  n’avaient  pas  une 
hardiesse  suffisante  et  restaient  peu  connues  du  public,  de  la 
foule  dont  il  faut  frapper  les  yeux  et  conquérir  les  sulfrages 
pour  assurer  le  succès  de  tout  mouvemont  nouveau. 

La  Société  nationale  des  Beau.x-Arls,  eu  accueillant  comme 
des  égaux  les  artisans  d’art,  a favorisé  la  petite  révolution  qui 
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s’aniionçait  et  l’a  accélérée.  Elle  a libéré  de  toute  fausse  honte 
certains  hommes  connus,  qui,  par  une  pudeur  mal  comprise, 
se  défendaient  de  prêter  leur  concours  à l’industrie  ; elle  en  a 
engagé  d’autres  à suivre  cette  voie  féconde,  et  le  résultat 
rapide  do  celte  audace  intelligente  a été  un  relèvement  très 
caractérisé  du  niveau  artistique  de  Xohjet  d'art. 

Cette  impulsion  une  fois  donnée  a remué  profondément  les 
vieilles  institutions  pour  lesquelles  innover  semblait  un  péril. 
La  Société  des  Champs-Elysées  a dû,  elle  aussi,  réserver  une 
place  importante,  et  non  dissimulée  comme  jadis,  à l’art  déco- 
ratif; puis  l’administration  elle-même,  dans  son  musée  du 
Luxembourg^  a fait  l’accueil  le  plus  large  à nos  céramistes, 
modeleurs  et  orfèvres.  C’est  dans  le  courant  de  cet  hiver  que 
cette  modification  significative  s’est  produite.  A la  réouver- 
ture du  musée,  de  vastes  vitrines  placées  en  bonne  place  ont 
étalé  leurs  bibelots  aux  yeux  un  peu  étonnés  des  personnages 
de  Robert  Fleury  et  de  Clienavard.  Mais  ils  s’y  feront  comme 
tout  le  monde. 

Cette  extension  et  cette  importance  données  à une  branche 
considérée  jusqu’ici,  par  les  esthètes,  comme  inférieure  parais- 
sent, dès  maintenant,  donner  un  résultat  un  peu  inattendu. 

Le  besoin  de  nouveauté  qu’exige  toute  production  industrielle 
a poussé  les  artistes  à donner  libre  cours  à leur  imagination, 
à chercher  des  combinaisons  et  des  arrangements  tranchant 
sur  la  banalité  courante  ; des  formes  originales,  des  colo-  | 
rations  inédites  ont  été  la  conséquence  de  ces  efforts.  Lâchant 
très  catégoriquement  le  grand  art,  ils  ont  été  de  l’avant  et  sou-  i 
vent  leurs  trouvailles  ont  été  heureuses.  Le  grand  art,  ne  | 
voulant  pas  rester  en  arrière,  s’est  inspiré  de  l’art  décoratif 
moderne  et  l’on  voit  aujourd’hui  ce  spectacle  nouveau  de 
manifestations  semi-industrielles  donnant  l’impulsion  aux 
beaux-arts. 

Ces  innovations  sont-elles  bonnes,  sont-elles  mauvaises? 
Nous  ne  voulons  pas  le  discuter  ici,  mais  personne  ne  peut 
nier  qu’en  fait  d’artistes  se  dégageant  de  la  foule  par  leur 
originalité,  on  ne  signale  surtout  les  Chérot,  les  Thesmar,  les 
Grasset. 

La  nouvelle  Société  avait  également  résolu  d’a[)peler  à elle 
l’architecture  et  de  rendre  son  exposition  plus  attrayante 
qu’elle  ne  l’est  aux  Champs-Elysées.  L’année  dernière,  pour 
la  première  fois,  nos  confrères  répondaient  à l'appel.  Ils 
étaient  peu  nombreux  à ce  début.  Us  sont  en  plus  grand 
nombre  celte  année.  Pour  intéresser  le  public  aux  œuvres  des 
architectes,  on  priait  ces  derniers  d’envoyer,  autant  que  pos-  | 
sible,  des  perspectives,  des  maquettes,  des  modèles  d’exécu-  j 
tion.  Ces  indications  ont  été  bien  comprises  et  suivies  par  la  I 
plupart  des  exposants.  Mais,  malgré  cela,  je  crois  qu’il  faut  ' 
renoncer  à intéresser,  aux  productions  du  tire-ligne,  d’autres 
personnes  que  les  initiés,  car  j’ai  cru  constater  que  la  salle 
consacrée  à l’architecture  était  certainement  celle  où  l’on  res- 
pirait le  plus  à l’aise  et  où  les  coups  de  coude  étaient  les  plus 
rares.  Les  modèles  attiraient  un  instant  l’attention,  comme  de 
curieux  joujoux,  mais  les  châssis  accrochés  au  mur  faisaient 
le  vide  devant  eux.  Après  tout,  est-il  si  utile  d’attirer  le  public? 
L’important  est  que  les  œuvres  exposées  aient  une  valeur 
réelle,  et  c’est  à l’examen  de  ces  dernières  que  nous  consa- 
( rcrons  un  prochain  article.  E.  Rümler. 


PALMA 

( Voyez  page  340). 

Palma,  aujourd’hui  ville  morte  et  délaissée,  n’a  plus 
1 entrain  ni  1 animation  qui  la  caractérisaient  au  temps  de  sa 
splendeur,  alors  que  ses  navires  sillonnaient  la  Méditerranée 
et  faisaient  aflluer  la  richesse  dans  ces  îles  si  heureusement 
siluées,  et  si  peu  visitées  aujourd’hui. 


Intérieur  de  maison  à Palma. 


Malgré  cela,  Palma  n’a  jtas  la  tristesse  des  villes  déchues; 
la  douceur  du  climat  et  la  fécondité  de  la  terre  dégagent  de 
tout  sotici  les  habitants,  qui  se  laissent  vivre  sans  préoccu- 
pations, et  qui  paraissent  heureux  de  cette  vie  calme.  Ils 
accueillent  volontiers  les  étrangers  et  les  guident  vers  les 
curiosités  de  leur  ville,  leurs  monuments  et  les  vieilles 
demeures  des  riches  marchands  d’autrefois.  Nous  donnons 
en  croquis  deux  vues  intérieures  de  ces  maisons  aux  escaliers 
vastes  et  décoratifs.  L’extérieur  est  simple;  tout  l’inlérêl 
réside  dans  la  cour,  ou  patio,  richement  décorée  par  des 
motifs  d’une  grande  allure  et  féconds  en  délails  de  sculpture. 

— 

L’ARCHITECTURE  BOURGUIGNONNE 

Aux  critiques  qui  lui  avaient  été  adressées  par  M.  Perraull- 
Dabot,  auteur  de  L'Art  en  Bourgogne,  M.  Anthyme  Saint- 
Paul  vient  de  répondre  par  une  intéressante  brochure;  de  ce 
savant  travail,  nous  extrayons  les  principaux  passages. 

...  Ce  qu’ici  je  qualifie  d’erreurs,  ce  ne  sont  pas,  veuille/: 
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bien  le  croire,  des  assertions  simplement  opposées  aux 
miennes  ; pas  plus  que  d’autres,  je  n’ai  le  droit  de  m’ériger  en 
pontife  et  de  déclarer  hérétique  quiconque  ne  pense  pas 
comme  moi;  ce  que  je  viens  relever,  ce  sont  des  inexacti- 
tudes plus  spécialement  matérielles. 

Le  discrédit  auquel  je  veux  obvier  retomberait  de  tout 
son  poids  sur  le  livre  même  qui  a fait  ma  réputation^  et  qui, 
à vous  entendre,  « n’est  qu’une  longue  critique  de  l’œuvre  et 
des  idées  de  Viollet-le-Duc  » (p.  83).  Je  ne  puis  me  conten- 
ter d’une  définition  pareille,  et  je  vous  préviens  qu’elle  sera 
loin  de  plaire  à ceux  de  mes  confrères,  architectes  ou  archéo- 
logues, qui  ont  daigné  lire  attentivement  tout  le  volume, 
préface  et  épilogue  compris.  Je  sais  parfaitement  que  certains 
personnages,  tenant  de  plus  ou  moins  près  au  monde  officiel, 
ont,  sur  le  vu  du  titre,  carrément  rejeté  cet  « odieux  pam- 
phlet »;  mais  là  encore  il  y a eu  des  hommes  de  courage  qui, 
après  avoir, par  acquit  de  conscience,  tourné  les  premiers  feuil- 
lets, ont  jugé  qu’il  y avait  peut-être  à gagner  à pousser  jus- 
qu’au bout,  et  qui  se  sont  applaudis  de  leur  persévérance.  A 
leur  avis,  j’ai  mieux  donné  qu’une  « longue  critique  » ; j’ai 
fourni  une  réfutation  raisonnée,  méthodique,  nécessaire.  Et 
c’est  de  leur  sein  qu^’a  surgi  mon  approbateur  le  plus  illustre  ; 
son  nom  et  son  appréciation,  que  vous  allez  lire,  me  dis- 
pensent de  commentaires  plus  étendus. 


18  octobre  1881. 


Monsieur, 

En  rentrant  chez  moi  après  une  longue  absence,  j’ai  trouvé  votre  étude 
sur  Viollet-le-Duc,  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’adresser.  Je  vous 
remercie  de  ce  présent,  auquel  j’attache  beaucoup  de  prix.  Votre  opinion 
sur  Viollet-le-Duc  m'était  connue  depuis  la  notice  que  vous  lui  avez  con- 
sacrée dans  votre  Annuaire,  et  quelle  qu’ait  été  mon  admiration  pour  la 
puissance  de  son  intelligence  et  l’étendue  de  ses  aptitudes,  je  n’ai  pas  pu 
me  dissimuler  que  vous  le  jugiez  d’une  manière  équitable.  Votre  livre 
est  le  développement  de  votre  premier  travail,  développement  corroboré 
de  preuves  auxqueliesje  ne  vois  pas  ce  que  la  critique  aurait  à reprendre. 
Les  défauts  que  vous  mettez  en  relief  m’ont  toujours  frappé;  il  convient 
de  les  attribuer  à la  part  excessive  que  la  culture  de  rimagination  eut 
dans  l’éducation  des  hommes  de  la  génération  à laquelle  appartient  cet 
artiste  éminent. 


Veuillez  agréer,  Monsieur,  en  même  temps  que  l’expression  de  ma 
gratitude,  celle  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 


J.  (JUICUEKAÏ. 


A vous  entendre  également,  c’est  M.  Gonse  qui  m’a  con- 
verti, en  1890,  à mes  idées  actuelles  sur  Saint-Front  de  Péri- 
gueux  (p.  87).  Vous  avez  oublié  que  mes  doutes  sur  Saint- 
Front  remontent  à 1883  [Histoire  monumentale  de  la  France, 
P”  édition,  p.  It9,  en  note),  que  je  me  prononçais  dès  1888 
(3“  édition  du  même  ouvrage,  et  Bulletin  monumental)  à'eiW's, 
le  sens  négatif,  et  que  justement  l’opinion  admise  par 
M.  Gonse  est  celle  que  je  combats  depuis  cinq  à six  ans. 

...  Vous  ajoutez,  en  parlant  de  M.  Gonse  (môme  page  87), 
qu’à  lui  je  dois  mes  doctrines  surPoissy  et  Saint-Denis.  C’est 
exactement  l’inverse  qu’il  aurait  fallu  constater.  Je  renonce 
à vous  renvoyer  à ceux  de  mes  ouvrages  qui  vous  prouve- 
raient la  très  grande  antériorité  de  mes  doctrines  : je  ne  vou- 
1 cirais  pas  avoir  l’air  de  faire  ma  propre  bibliographie  ou  de 
j procéder  à une  réclame  déguisée;  M.  Ponse  lui-môme,  d’ail- 
leurs, me  reconnaît  une  paternité  que  je  ne  saurais  accepter 
complète,  bVlix  de  Verneilb  en  ayant  sa  bonne  part. 

Les  points  sur  lesquels,  à propos  de  Poissy,  je  me  suis 
depuis  deux  ans  écarté  de  mon  vénérable  maître,  vous  les 
trouverez  bientôt  exposés  dans  un  mémoire  que  j’ai  lu  en 
juillet  1893  aux  membres  de  la  Société  historique  du  Vexin, 

I à Pontoise.  Mais  je  n’ai  pas  changé  de  sentiment  quant  à 
l’opportunité  delà  réplique  essayée  par  Viollet-le-Duc,  et  que 
vous  appuyez.  L’éminent  écrivain,  croyant  répondre  à Félix 
de  Verneilb,  dit  que  « les  voûtes  du  collatéral  circulaire  de 
Poissy  n’accusent  point  l’origine  du  principe  admis  dans 
l’église  de  Saint-Denis  »,  Cette  réplique  porte  à faux,  les 
voûtes  alléguées  par  F.  de  Verneilb  et  moi  étant  celles  des 
chapelles  et  de  la  grande  nef;  si  vous  aviez  pris  la  peine  de 
lire  dans  ma  réfutation  quatre  ou  cinq  lignes  de  plus,  vous 
auriez  compris  ma  pensée  et  vous  vous  seriez  peut-être  épar- 
gné une  argumentation  assez  laborieuse  (p.  90). 

Aux  pages  80  et  suivantes,  vous  établissez  une  opposition 
entre  moi,  qui  « reporte  aux  architectes  de  l’Ile-de-France 
la  gloire  d’avoir  pour  la  première  fois  employé  l’ogive  » — 
c’est-à-dire  l’arc  brisé  — « dans  leurs  constructions  »,  et 
j « d’autres  personnes  qui  ont  pensé  que  l’emploi  de  l’ogive 
avait  une  origine  scientifique  et  dérivait  des  nécessités 
mêmes  de  la  construction  ». 

...  Ici,  ce  que  vous  attribuez  à « d’autres  personnes  »,  seules 
dignes  de  vos  éloges,  je  suis  un  de  ceux  qui  l’ont  dit  avec  le 
plus  de  netteté  et  d’énergie;  tandis  que  vous  ne  trouverez  nulle 
part  dans  mes  écrits  l’assertion  relative  aux  architectes  de 
l’Ile-de-France  ; partout  et  toujours,  sur  ce  dernier  point,  j’ai 
affirmé  que  l’école  parisienne  avait  dû  prendre  l’arc  brisé  soit 
I à l’Aquitaine,  soit  à la  Bourgogne. 

j ...  Vous  essavez  de  remettre  sur  pied  la  fameuse  « école 
i clunisienne  » de  Viollet-le-Duc.  Si  vous  poursuiviez  ce 
résultat  par  une  discussion  patiente,  nul  ne  s’aviserait  de  le 
: trouver  mauvais  ; mais  vous  faites  intervenir  contre  moi  une 
bien  grosse  imputation.  M.  A.  Saint-Paul  vous  « paraît 
oublier  dans  sa  critique  les  églises  de  Paray-le-Monial,  de 
Semur-en-Brionnais,  de  Vézelay,  Notre-Dame  de  Beaune, 
Saint-Lazare  d’Autun,  Saint-Vincent  de  Chalon  ; puis,  aux 
confins  de  la  province,  celles  de  Souvigny,  Charlieu,  la 
Charilé-sur-Loire  et  Saint-Martin-d’Ainay,  à Lyon,  où  l’in- 
lluence  clunisienne  est  évidente  » (p.  84-85).  Paray,  Vezelay, 
Baune,  Autun,  Souvigny,  la  Charité;  pas  moins  que  cela! 
Tout  comme  si  j’avais  oublié  Saint-Denis  et  Notre-Dame  de 
Paris  dans  l’école  française,  Saint-Front  dans  l’école  péri- 
gourdine,  Saint-Maurice  d Angers  dans  1 école  angevine, 
Saint-Étienne  de  Caen  dans  l’école  normande!  Certes,  si 
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j’avais  commis  pareil  méfait,  je  n’aurais  plus  qu’à  me  retirer 
de  la  scène  et  à prier  mes  confrères  de  ne  plus  s’occuper  de 
moi.  Or,  j’en  suis  innocent,  et  tout  le  poids  de  votre  obser- 
vation retombe  sur  vous,  qui,  là  encore,  ne  m’avez  lu  que  du 
coin  des  yeux.  Mon  livre  sur  Yiollet-le-Duc  donne  déjà  plu- 
sieurs dos  noms  que  vous  m’accusez  d’avoir  omis  et  vous 
explique  pourquoi  les  autres  manquent.  El  mon  texte,  avec 
les  indications  les  [)lus  précises,  vous  invite  à compléter  vos 
informations  en  recourant  à un  opuscule  antérieur  où  vous 
eussiez  trouvé  les  passages  suivants,  qu’il  me  faut  bien  vous 
rappeler. 

« Il  y a bruit  depuis  longues  anne'es  autour  d’une  pré- 
tendue école  chmisienne  ; mais  les  faits  renversent  un  sys- 
tème dû  à de  trop  grandes  ressources  d’imagination.  D’un 
côté,  il  est  impossible,  en  Bourgogne  même,  de  distinguer  par 
le  style  les  églises  clunisiennes  de  celles  qui  ne  le  sont  pas; 
de  l’autre,  l’ordre  de  Cluny,  en  s’étendant  hors  de  la  Bour- 
gogne, n’a  point  apporté  avec  lui  l’arcliitecture  de  ce  pays. 

« En  Bourgogne,  l’observateur  le  plus  exercé  n’arrivera 
jamais  à déterminer,  par  le  seul  examen  du  style^  si  une 
église  a ou  n’a  pas  appartenu  à Cluny.  Si,  pour  lui,  la  théorie 
que  je  combats  remplace  l’histoire,  doublement  malheureux 
dans  ses  hypothèses,  il  rattachera  à la  célèbre  abbaye  Saint- 
Lazare  d’Autun,  Saint-Andoclie  de  Saulieuou  Notre-Dame  de 
Beaune,  et  en  séparera  la  Madeleine  de  Vézelay,  peut-être 
même  la  Cbarité-sur-Loire.  11  n’y  a,  en  Bourgogne,  que  l’école 
bourguignonne  à laquelle  ont  payé  tribut  indistinctement 
tous  les  ordres  religieux  (sauf  quelquefois  les  Cisterciens), 
les  évêques  et  tout  le  clergé  séculier.  Cette  école^  déjà  com- 
plète au  moment  où  fut  commencée  l’immense  basilique  de 
Saint-Hugues,  s’est  établie  exactement  de  la  même  façon  que 
ses  sœurs,  à la  suite  d’une  direction  spéciale  des  traditions 
romaines. 

« Si  les  Clunistes  ont  donné  de  l’essor  et  de  la  puissance 
à cette  école,  ils  l’ont  fait  par  le  luxe  et  l’importance  de  leurs 
constructions,  et  non  d’après  un  système  [)articulier  ; il  serait 
souverainement  injuste  de  refuser  un  rôle  sérieux  aux  autres 
ordres  monastiques  et  au  clergé  séculier. 

« Si  l’ordre  de  Cluny  avait  fait  l’école  bourguignonne  et  se 
l’était  imposée,  il  l’aurait  évidemment  apportée  avec  lui  par- 
tout où  il  s’est  répandu.  Or,  il  est  arrivé  si  bien  le  contraire 
que  l’on  ne  trouvera  pas,  hors  de  Bourgogne,  un  seul  édifice 
reproduisant  le  style  roman  de  cette  province.  Déjà,  sur  ses 
limites,  les  productions  les  plus  directes  de  Cluny  subissent 
soit  une  assez  lorte  perle  de  caractère  bourguignon,  comme 
la  Madeleine  de  Vézelay  et  1 église  de  Saint-Cydoine,  près  I 
Joigny,  attribuée  par  M.  Ouantin  [Congrès  archéologique,  * 
XVIP  session)  à un  artiste  byzantin  d’outre-Loire,  soit  l’in-  I 
fluence  de  l’école  voisine,  comme  l’église  de  Paray-le-Monial, 
la  lepioduction  la  plus  com[)lète,  a beaucoup  d’égards,  de 
1 abbaye  mère,  reproduction  qui  se  permet  néanmoins  les 
corniches,  les  motlillons  et  divers  autres  détails  auvergnats. 
Avançons  veis  1 école  bourbonnaise,  dérivée  à la  fois  de  la 
Bourgogne  et  de  l’Auvergne;  là,  nous  trouverons  une  grande 
église  aussi  importante  assurément  que  celles  de  la  Charité- 
sur-Loireet  de  Vézelay,  l’abbaye  de  Souvigny.  Malgré  l’alfec- 
tion  des  abbés  de  Cluny  pour  ce  monastère,  où  vinrent  mourir 
saint  Maïeul  en  994  et  saint  Odilon  en  1049,  la  basilique  n’est 
ni  plus  bourguignonne  ni  moins  auvergnate  que  ne  le  com- 
porte sa  situation. 

[A  sinvre.)  Antliyme  Saint-Paul. 

■■  — -ÇsiliîtfÇh-  — 


ÉTUDE 

SUR  LES 

ABATTOIRS,  BOUCHERIES  & CHARCUTERIES 

(Voyez  page  332.) 

A droite  et  à gauche,  les  pavillons  d’administration  et  de 
la  vente  à la  criée  seront  très  appréciés. 

Et,  immédiatement  après  ces  constructions,  on  placera  les 
étables,  bergeries  et  échaudoirs. 

Devant  toujours  rechercher  à abréger  au  bétail  le  chemin 
à parcourir  entre  l’étable  et  l’échaudoir,  une  heureuse  dispo- 


Abattoirs  pour  grandes  villes.  — Légende. 

A.  Pavillon  du  concierge.  — B.  Pavillon  de  l'octroi.  — G.  Poste  de 
police.  — D.  Poste  de  pompiers.  — E.  Pavillon  delà  vente  à la  criée. 
— F.  Pavillon  de  l'administration.  — G.  Etables  et  bergeries.  — 11. 
Echaudoirs  des  boucbeis  et  cours  de  travail.  — I.  Triperie.  — .1.  Por- 
cheries. — K.  Pendoirs  ou  salles  d'abatage.  — L.  Brûloirs  ou  échau- 
doirs des  charcutiers.  — M.  Pavillon  pour  travailler  le  sang.  — 
N.  Etable  des  animaux  malades  et  services  y relatifs.  — 0.  Pompe  à 
feu,  réservoirs,  etc.  — P.  W.-C.,  urinoirs  et  voiries. 

sition  consistera  à placer  sur  la  même  ligne,  et  parallèlement, 
une  étable,  puis  un  bâtiment  d’échaudoirs,  une  autre  étable, 
et  ainsi  de  suite. 

Au  fond  et  sur  les  côtés,  les  constructions  de  la  triperie, 
celles  de  la  charcuterie  et  les  services  secondaires  seront 
disposés. 

Pour  les  abattoirs  des  moyennes  et  des  petites  villes  et 
pour  ceux  des  communes,  le  pavillon  du  concierge  placé  en 
façade  fera  pendant  à celui  de  l’octroi. 

Ces  pavillons  encadrant  la  seule  entrée  qui  doit  exister 
permettront  qu’aucune  personne  ne  puisse  pénétrer  dan; 
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A.  Pavillon  du  concierge.  — B.  Pavillon  de  l’octroi.  — G.  Étables  et  bergeries.  — D.  Échaudoirs  des  bouchers  et  cours  de  trjivail. 
— E.  Triperie.  — F.  Brûloir  ou  échaudoir  des  charcutiers.  — G.  Porcherie.  — H.  Pendage  ou  salle  d’abatage.  — I.  Pompe  à 
feu,  réservoir,  fondoir,  etc.  — -J.  Galerie  des  bâtiments  de  charcutiers.  — K.  W.-G.,  urinoirs  et  voirie. 


cet  abattoir  sans  être  vue  du  concierge,  et  qu’aucune  entrée 
ou  sortie  de  bétail  ne  puisse  être  faite  sans  acquitter  les  droits 
d’octroi. 

Après  ces  pavillons  et  dans  l’axe  de  l’entrée,  on  placera  le 
bâtiment  des  échaudoirs,  et  à droite  et  à gauche  les  étables, 
bergeries,  séchoirs  et  remises;  pour  séparer  les  bouchers 
des  charcutiers,  le  pavillon  des  tripiers  ; et  au  fond  les  porche- 
ries, brûloir,  pcndoir,  fondoir,  boyauderie  et  réservoir. 

(A  suivre.)  G.  Hennequin. 



CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Voirie.  — Saillies.  — Ventilation. 

1.  — Etudiant,  ces  jours  derniers,  les  règlements  de  voirie  en 
vigueur  à Paris,  je  lis  : 

1“  Que  la  saillie  des  étalages  ne  doit  pas  être  supérieure  à 
0“,t6,  quelle  que  soit  la  largeur  de  la  rue. 

Or,  on  voit  à chaque  pas  les  boutiquiers  faire  infraction  à 
ce  règlement, 

2”  Que  la  saillie  des  bannes  est,  suivant  la  largeur  des  voies 
et  la  hauteur,  de  t”,50,  2 ou  3 mètres,  et  que  les  accessoires 
doivent  être  à 2“,50  au  moins  au-dessus  du  trottoir  ; or,  il 
arrive  presque  toujours  que  les  lambrequins  et  les  barres 
auxquelles  ils  sont  fixés  descendent  à 2 mètres  seulement 
au-dessus  du  trottoir, 

3®  Il  est  dit  aussi  que  la  saillie  des  enseignes  ne  peut  excé- 
der 0“,50  à plus  de  3 mètres  au-dessus  du  trottoir  et,  pourtant 
les  enseignes  ayant  une  saillie  su[)érieure  sont  très  fréquentes. 


Pourriez-vous  me  dire  comment  il  se  fait  que  les  règlements 
soient  si  peu  observés,  et  si,  moyennant  finances,  on  peut  passer 
par-dessus  ledit  règlement  ; dans  ce  dernier  cas,  guelle  rede- 
vance doit-on  payer  à la  Ville? 

II.  — Je  trouve  également,  en  lisant  l’arrêté  du  20  avril 
1887  sur  les  charcuteries,  que  les  boutiques  doivent  être  ven- 
tilées au  moyen  de  deux  ouvertures  grillées  d’au  moins 
2 décimètres,  dont  l’une  pratiquée  sous  le  plafond  et  l'autre 
au  bas  de  la  porte  d’entrée  ou  du  mur  de  face. 

J’ai  bien  observé  la  première  ouverture,  qui  se  trouve  pres- 
que toujours  en  haut  de  la  porte  d’entrée  ; mais  je  n’ai  aperçu 
la  seconde  ouverture  exigée  que  dans  un  très  petit  nombre 
de  charcuteries. 

Pourriez-vous  encore  me  dire  comment  il  se  fait  que  la  voi- 
rie laisse  établir  ou  subsister  cet  état  de  choses,  pourtant  très 
apparent  ? 

Réponse.  — I.  Le  décret  portant  règlement  des  saillies  sur 
la  voie  publique  de  Paris  ne  vise  que  l’avenir. 

Aussi  les  saillies  existant  avant  le  22  juillet  1882,  date  du 
décret,  peuvent-elles  être  conservées  et  mâme  réparées;  cette 
dernière  interprétation  résulte  indirectement  de  la  défense 
de  réparer  qui  n’est  faite  que  pour  les  numéros  9,  12,  13  et  14 
du  tableau  annexé  au  décret. 

L’article  5 du  règlement  spécifie  que  les  dimensions  fixées 
peuvent  être  restreintes  pour  les  constructions  en  saillie  sur 
l’alignement. 

L’article  6,  au  contraire,  autorise  des  saillies  exception- 
nelles pour  les  constructions  monumentales,  après  avis  du 
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Conseil  général  des  hâlimenls  civils  el  approbation  du 
ministre  de  l’Inlérienr. 

A part  ces  trois  cas  particuliers,  les  cbillres  lixés  par  le 
règlement  doivent  être  appliqués.  S’il  est  passé  outre  et  s’il 
n’est  pas  dressé  procès-verbal,  il  y a tolérance  coupable  ou 
négligence  de  la  part  de  l’arcbitecLe  voyer  chargé  de  cette 
surveillance  dans  l’arrondissement. 

Les  particuliers  qui  voient  commettre  des  infractions  au 
règlement  ne  peuvent  que  signaler  les  faits  délictueux  au 
préfet,  qui  a le  devoir  de  les  faire  cesser. 

II.  — Il  en  est  de  même  pour  le  deuxième  cas  signalé.  La 
violation  du  règlement  sur  les  charcuteries  ne  subsiste  que 
parla  tolérance  coupable  ou  la  négligence  des  inspecteurs  de 
la  salubrité,  chargés  do  la  surveillance  des  boucheries  et  éta- 
blissements similaires.  F.  B. 


Vue.  — Distance.  — Ecole.  — Presbytère. 

Travaux  communaux. 

J’ai  à dresser  le  projet  d’un  groupe  scolaire  pour  16U  en- 
fants (^4  classes,  dont  2 pour  chaque  sexe)  sur  un  emplace- 
ment sensiblement  carré,  mais  dont  l’un  des  angles  est 
occupé  par  le  presbytère  et  les  dépendances,  de  telle  sorte 
que  l’espace  dont  je  dispose  alfecte  la  forme  du  croquis  ci- 
contre.  Le  presbytère  api»artient  à la  commune.  L’espace 
dont  je  dispose  étant  ass;!/.  restreint,  j’aurais  le  plus  grand 
intérêt  à prendre  jour  sur  le  jardin  du  presbytère,  sans 
observer  la  distance  de  1 '“,!)(),  j)rescrite  par  l’article  G78  du 
Code  civil.  Fuis-je  le  faire  en  toute  sécurité?  Je  penche  pour 
l’affirmative,  mais  je  désirerais  connaître  votre  avis. 

En  raison  des  faibles  largeurs  ah  et  aussi  par  raison  d’éco- 
nomie, — la  somme  que  je  ne  dois  pas  dépasser  élant  faible, 
— j’aurais  intérêt  à placer  deux  classes  derrière  le  bâtiment 
d'habitation,  de  manière  à pouvoir  faire  des  logements  d(‘ 
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sous-maîtres  et  sous-maîtresses  au-dessus  de  ces  classes, 
logements  desservis  par  l’escalier  de  celui  îles  maîtres,  dont 
les  chambres  du  premier  étage  seraient  au-dessus  de  celles 
du  rez-de-chaussée.  Alais,  dans  cette  hypothèse,  je  ne  puis 
donner  satisfaction  au  § 3 de  l’article  t.a  du  règlement  pour 
la  construction  des  maisons  il’école,  du  17  juin  1880  (baies 
d aérage).  Deux  de  mes  quatre  classes  auraient  simplement 
I éclairage  unilatéral  tel  qu’il  est  pratiqué  dans  nos  habitations, 
sans  que  nous  nous  en  trouvions  mal.  J’ai  de  bonnes  raisons 
de  croire  que  les  maîtres  ne  font  |)as  la  distinction  enti'e  les 
baies  d éclairage  et  celles  d’aérage  et  que  le  mode  préconisé 
|)ar  le  règlement  aboutit  purement  et  simplement  à adopter 
dans  tous  les  cas  l’éclairage  bilatéral,  sauf  toutefois  dans  ceux 
où  1 on  dispose  un  couloir  longitudinal  sur  l’un  des  côtés  de 
la  classe. 

Pensez-vous  que  la  disposition  que  je  voudrais  adopter 
puisse  être  admise? 

Dans  les  villes,  où  l’espace  est  plus  restreint,  ce  cas  doit  se 
présenter  souvent. 

Mes  façades  d’aérage  seraient  très  largement  ouvertes  et  je 


puis  disposer,  à l’une  des  extrémités  de  chaque,  de  larges 
ouvertures  donnant  sur  couloirs  pouvant  être  ventilés  pendant 
les  récréations. 

Réponse.  — Les  presbytères  restitués  au  culte  en  vertu  de 
la  loi  du  18  germinal  an  X,  article  72,  appartiennent  aux 
communes  et  aux  fabriques  (Limoges,  3 mai  183G  ; S.,  3G,  2, 
473;  D.  F.,  37,  2,  97;  Grenoble,  2 janvier  t83G;  S.,  3G,  2, 
473,  sic ^ Dufour,  t.  III,  n“^  1797-1799;  Aucoc,  Rev.  crit., 
1878,  p.  17U;  Gons.  d’État,  7 mars  1838;  S.,  38,.  2,  4G0  ; 
D.  F.,  3U^  3,  79;  V.  Grenoble,  30  mai  18GG;  S.,  G8,  1,  222; 
contra  : Trib.  Chartres,  13  juin  1834;  S.,  3G.  2,  99;  Affre 
adm.  des  paroisses.  Suivant  Ad.  Rippert,  les  presbytères 
seraient  la  propriété  de  l’Elat  [Rev.  crit.,  1877,  p.  737). 

Mais,  nonobstant  l’opinion  dominante  qui  attribue  la  pro- 
priété des  presbytères  aux  communes,  les  fabriques,  étant  char- 
gées, par  le  décret  du  30  décembre  1809,  de  veiller  à la  con- 
servation de  ces  édifices,  ont  par  cela  même  qualité  pour 
exercer,  concurremment  avec  les  communes,  toutes  actions 
réelles  en  vue  tle  protéger  les  presbytères  contre  les  usurpa- 
tions (Cass.,  13  novembre  18.33;  S.,  34,  1,  111  ; Paris, 
24  décembre  1857;  S.,  38,  2,  123;  Cass.,  29  mars  1882;  S., 
83,  1,  32;  Dufour,  Dr.  adm.,  2°  éd.,  t.  V,  n°®  387-589;  Dii- 
crocq.  Des  églises  et  autres  édifices  du  culte  catholique , p,  27 
et  suiv.  ; Aucoc,  Rev.  crit.,  1878,  p.  180).  De  son  côté,  le 
curé  peut  agir  en  raison  de  sa  qualité  d'usufruitier. 

Les  cures  et  desservants  ont  t’usufruit  des  presbytères  et 
peuvent  plaider  relativement  aux  droits  fonciers  de  la  cure 
avec  l’autorisation  du  conseil  de  préfecture,  donnée  après 
avis  de  la  fabrique  (Cass.,  8 févr.  1837;  Cass.,  4 févr.  1879  ; 
S.,  81,  1,  393). 

Le  droit  de  jouissance  des  curés  sur  les  presbytères  est 
régi  par  la  loi  civile;  par  couséquent,  les  contestations  qui 
s’élèvent  à ce  sujet  doivent  être  plaidées  devant  les  tribunaux 
judiciaires  (Trib.  conll.,  13  mars  188G  ; Droit  29  mars  188G, 
Mon.  des  juges  de  paix,  8G,  214;  Pand.  franç.,  8G,  2,  107). 

Le  desservant  d’une  cure  n’est  point  tenu  d’obtenir  préa- 
lablement l’autorisation  du  conseil  de  préfecture  pour  être 
recevable  à intenter  contre  la  commune  une  action  posses- 
soire  tendant  à faire  cesser  le  trouble  apporté  à son  droit 
d’usufruit  spécial  sur  des  biens  reconnus  comme  dépendant 
du  presbytère. 

Le  juge  de  paix  est  compétent  pour  statuer  (Cass.,  17  déc. 
1884;  Gaz.  du  Pal.,  1883,  l“‘'sem.,  p.  121;Tio/i.  des  jugesde 
paix,  83,  102;  Trib.  des  conll.,  29  nov.  1879;  D.  F.,  80,  3, 
108;  Cass.,  13  mars  1881  ; D.  F.,  81 , 1,  333). 

Le  droit  du  curé  sur  le  presbytère  ne  prend  pas  naissance 
dans  un  contrat  individuel,  mais  rentre  dans  l’ensemble  des 
droits  constituant  les  biens  de  cure  dont  la  conservation  est 
réglementée  et  confiée  aux  conseils  de  fabrique. 

Le  titulaire  d’une  cure  qui  se  prétend  troublé  dans  la 
jouissance  du  presbytère  par  l’apposition  faite  à un  mur 
extérieur  de  ce  presbytère  d’une  vitrine  de  photographe,  et 
ce  en  vertu  d’une  concession  consentie  par  le  maire,  ne  peut 
plaider  qu’avec  l’autorisation  du  conseil  de  préfecture  et 
après  l’avis  du  conseil  de  fabrique  (Trib.  Beauvais,  17  juill. 
1883;  Droit  3 août;  Rec.  Amiens,  1884,  p.  89). 

Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  la  servitude  de  vue 
constituée  peut  être  considérée  comme  un  trouble  à la  jouis- 
sance. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence. 

IL  Rayon. 
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HOTEL  DE  M.  L.  S.,  A PARIS 

Planches  69  et  70. 

Parmi  les  hôtels  récemment  construits  à Paris,  il  faut  citer 
celui  dont  M.  L,  S.,  ancien  ministre, a demandé  la  construc- 
tion à M.  L.  Boileau.  Extérieurement,  la  façade,  dont  nous 
donnerons  un  croquis  dans  notre  prochain  numéro,  est 


î\ue  Fresnel 


simple.  L’intérêt  réside  plutôt  dans  l’aménagement  et  la 
décoration  des  intérieurs. 

Nos  planches  hors  texte  reproduisent  une  vue  du  grand 
vestibule  d’entrée  et  une  vue  du  salon.  Divers  croquis  de 
l’hütel  et  des  communs  compléteront  les  documents  consacrés 
à celte  demeure. 

L’hôtel  est  situé  entre  la  rue  Fresnel  et  le  quai  de  Billy. 
L’entrée  se  fait  par  larue  Fresnel.  Un  jardin  avec  serre  sé- 
pare les  communs  de  la  maison  d’habitation. 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

UÉSISTANCE  d’une  TROMPE 

En  ma  qualité  d’abonné,  je  viens  vous  prier  de  bien  vouloir 
examiner  et  vérifier  le  croquis  ci-joint  dans  lequel  le  pilier 
en  maçonnerie  supportant,  dans  l’angle  à gauche,  toute  la 
maison  est  remplacé  par  une  trompe  d’encorbellement  dont  je 
vous  joins  une  demi-face. 

Les  deux  piliers  de  chaque  côté  de  l’entrée  sont  compris 
en  pierre  dure  ayant  pour  coetTicient  de  résistance,  dans  lu 
résistance  des  matériaux  à l’écrasement,  par  centimètre  carré, 
600  à 900''  et  pesant  le  mètre  cube  2,800'' (roche  de  Buxy, 
Saône-et-Loire). 

La  hauteur  sous  couverte  est  de  2‘“,50  et  la  hauteur  totale 
de  la  maçonnerie  à supporter  est  de  13"', 80  en  murs  ayant 
0'‘',60  d’épaisseur. 

Réponse.  — Voici  comment  nous  procéderions  pour  la  véri- 
fication, au  moins  approximative,  à faire: 

Projetons  en  MNOP,OPQR,etc...,les  surfaces  horizontales 
de  l’extrados  qui  portent  la  charge  verticale  du  mur  plein;  en 
Gi,G2,G3...  sont  les  points  d’application  des  poids  portés  par 
chacune  de  ces  surfaces.  Le  jjoids,  de  2X'Ü000  ou  14000'', 
porté  par  la  clef,  se  répartira  en  deux  pressions  appliquées 
aux  joints  a.V;  puis  la  pression  sur  «A'  se  composera  avec  le 
poids  de  12o0"appliqué  eu  G-jCt  donnera,  comme  résultante,  la 
pression  sur  le  joint  BB',  etc.  Pour  que  cette  composition  de 
forces  puisse  se  faire,  il  faut  que  ces  trois  forces  concourent 
en  un  même  poinL  si  l’on  ne  veut  faire  intervenir  des  couples 
engendrant  des  effets  très  complexes,  dont  l’existence  n’est 
nullement  nécessaire.  Il  résulte  de  là  que,  en  plan,  la  pression 
sur  aA'  doit  passer  par  Gj;  de  même,  la  résultante  sur  le  joint 
suivant  doit,  en  plan,  passer  parG3,elc.  Ces  points  Gi,G2,G3... 
ne  sont  pas  rigoureusement  en  ligne  droite,  mais  peu  s’en 
faut  ; nous  admettrons  donc  que  tout  se  passe  dans  le  plan 
G1G4,  et  que  toutes  les  forces  à considérer  sont  placées  sensi- 
! blement  dans  ce  plan  commun. 

La  première  opération  à faire  est  donc  de  chercher  l’inter- 
section par  ce  plan  de  la  voûte  construite,  c’est-à-dire  de  la 
douelle  d’intrados  et  de  la  douelle  d’extrados. 

Pour  l’intrados,  prenons  sur  le  plan  les  intersections  du 
plan  G1G4  avec  l’arête  Oa,  et  relevons  sur  la  projection  verti- 
i cale  de  cette  arête,  droite  ou  curviligne,  ce  quidonne  ; nous 
trouvons  ainsi  les  points  a' .,b\c' ,(l' . . . qui  permettent  de  tracer 
l’intersection  sur  l’intrados. 

L’extrados  que  nous  avons  à considérer  est  celui  qui  est 
représenté  verticalement  par  A'B'G'D',  ligne  obtenue  en  joi- 
gnant les  arêtes  supérieures  A', B',  G'...  des  joints  successils. 

! Fiii  plan, ces  arêtes  sont  figurées  par  OP,Qll,  ST...  déjà  tracés. 

I Nous  prenons,  sur  le  plan,  les  intersections  du  plan  G1G4  avec 
i ces  arêtes.  Nous  avons,  sur  la  projection  verticale,  les  hau- 
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leurs  de  ces  arêtes;  projetant  donc  parallèlement  à 0,04, 
nous  reportons  ces  liantenrs  au-dessus  de  ()X',  après  avoir 
rapporté  les  intersections  sur  OX'.  Ainsi  sont  obtenus  les 
points  A, B, G, D de  la  nouvelle  projection. 

Nous  opérons  de  même  [tour  les  intersections  sur  l’intrados 
et  obtenons  a,  b,c,d.  Nous  avons  donc  le  profil  de  la  voûte 
coupée  par  le  plan  vertical  OiO.,.  Nous  n’avons  plus  ([u’à 
opérer  suivant  le  procédé  ordinaire,  en  considérant  la  coupe 
abed...  ABflD  comme  la  coupe  d’une  voûte;  les  poids  sont 
appliqués  à l’aplomb  despoints  G,, 02,0;,, (’ij  ; il  est  facile  de  les 
mettre  en  place. 

Portons  verticalement  les  poids  successifs  qu’il  faudra 
évaluer  en  tenant  compte  du  poids  dos  planchers,  de  la  toi- 
ture, des  surcharges  accidentelles  en  même  temps  que  du 
poids  de  la  maçonnerie  ; admettons  comme  exacts  les  chiffres 
que  nous  avons  marqués,  et  essayons  une  poussée  de  20000’' 
par  exemple.  Partant  de  E,  vers  le  tiers  du  joint  fictif  à la 
clef,  nous  traçons  le  polygone  comme  d’ordinaire  et  marquons 
le  point  do  rencontre  do  chaque  résultante  partielle  avec  le 
joint  correspondant;  la  série  de  ces  points  est  1,2,. 3,  4.  Étant 
donnée  la  hauteur  des  joints,  il  est  certain  que  la  stabilité 
serait  largement  assurée  pour  la  voûte;  mais  la  dernière 
résultante  passe  près  de  X',  et  le  pilier  pourrait  être  com- 
promis. 


La  poussée  peutetdoit  être,  en  réalité,  moins  forte  [essayons 
une  poussée  de  10000’',  qui  fournit  les  points  P,  2',  3',  4'; 
on  voit  (]ue  cette  série  de  points  est  beaucoup  mieux  placée 
que  la  précédente  par  rapport  aux  joints  de  la  voûte.  Il  n’y 
a donc  aucun  doute  sur  la  stabilité  de  celle-ci,  et  il  résulte,  de 
la  comparaison  des  polygones  que  nous  venons  de  tracer,  ce 
fait  : la  voûte  qui  forme  la  trompe  peut  se  tenir  en  équilibre 
avec  une  poussée  relativement  assez  faible,  qui  peut  être 
inférieure  même  à lOOOO’'. 

Les  pressions  sur  chaque  joint  sont  les  obliques  représen- 
tant les  résultats;  sur  y G,  [lar  exemple,  la  pression  est  de 
29000’',  avec  une  poussée  de  10000’';  avec  une  poussée  moins 
forte,  la  pression  serait  moins  élevée,  mais  d’ailleurs  peu 
différente.  Rabattons  ce  joint,  comme  il  est  indiqué  sur  la 
figure  de  gauche;  il  est  ensuite  facile  d’en  évaluer  la  surface, 
égale,  par  exemple,  à 0,43;  la  pression  moyenne  sera  à peu 

près  égale  à ^ ou  63000’'.  En  prenant  le-— delà  charge 
‘ ^ 0,4o  It) 

d’écrasement,  on  voit  que  cette  pression  est  loin  d’être 

exorbitante. 

On  pourrait  dire,  il  est  vrai,  que  la  pression  peut  n’être 
pas  uniformément  répartie  et  qu’une  des  arêtes  du  joint  peut 
travailler  plus  fortement  que  les  autres  parties;  mais  l’épure 
fait  voir  que  l’équilibre  s’établit  avec  des  pressions  passant 
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sensiblement  au  centre;  du  reste,  une  répartition  inégale, 
vînt-elle  même  à doubler  le  travail,  ne  conduirait  toujours 
qu’à  des  chiffres  peu  élevés. 

C’est  plutôt  le  pilier  dont  il  faut  se  préoccuper  et  dont  il 
faut  assurer  la  stabilité.  En  réalité,  la  véritable  position  de  la 
courbe  des  pressions  sera  déterminée,  non  par  la  stabilité  et 
la  résistance  de  la  voûte  seule,  mais  par  celles  du  pilier.  Une 
courbe  passant  trop  à droite,  avec  une  poussée  un  peu  forte, 
comme  la  courbe  t,  2,  3,  4,  aurait  un  prolongement  sortant 
du  pilier;  une  courbe  construite  avec  une  poussée  trop  faible 
rentrerait  trop  vers  la  gauche  et  produirait  un  écrasement  du 
pilier  sur  la  gauche  également.  C’est  entre  ces  limites  que 
se  placera  le  véritable  équilibre. 

Si  le  pilier  est  bien  contrebuté  par  un  poitrail  au  rez-de- 
chaussée,  produisant  un  véritable  épaulement,  on  lèvera 
toute  difficulté. 

P.  Planat. 


«4» 


PRATIQUE  DU  NIVELLEMENT 

[Voyez  T année,  paye  583.) 


En  effet,  si  habile  que  soit  le  constructeur  du  niveau,  il  n’a 
pu  placer  le  centre  optique  de  l’objectif  sur  l’axe  de  figure  ; 
soit  O ce  point  et  R la  croisée  des  fils  (Fig.  18). 

Quand  on  a fait  tourner  la  lunette  de  180“  dans  ses  sup- 
ports, c’est-à-dire  autour  de  l’axe  de  figure  xy  rendu  hori- 
zontal, Paxe  optique  vient  en  O’R’  symétrique  de  OR  par 
rapport  k x y.  Les  deux  coups  de  niveau  sont  donc  symétri- 
ques par  rapport  au  plan  horizontal  xy,  ainsi  que  les  points 
visés  a’  et  a’\  Le  point  a,  tel  que  a a —a  a”  est  sur  le  plan 
horizontal  x y ; et  la  cote  du  point  A est  A a. 

a”  a’  , . , . 2 ka' -\-à"  a , 

— ^ — qu  on  peut  écrire ^ 


Mais  Aa  = Aa" 


2 


ou 


Aa”-f  AzP, 
2 


ce  qui  est  exprimé  par  la  moyenne 


2 


des 


cotes  lues  sur  la  mire. 

On  prend  de  la  même  manière  la  cote  du  deuxième  point. 

Pourtant,  si  les  deux  points  sont  à la  même  distance  D de 
la  station,  il  est  inutile  de  faire  tourner  la  lunette  de  100“.  Un 
seul  coup  de  niveau  suffit  pour  chaque  point,  puisque  les 
points  visés  a'  et  6’  sont  sur  le  même  plan  horizontal  (Fig.  19). 

Méthode  d'EyauIl.  — Les  opérations  du  réglage  sont  lon- 
gues et  exigent  beaucoup  de  minutie.  Aussi  sont-elles  souvent 
impraticables  en  plein  air. 

Egault,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  vers 
1820,  est  l’auteur  d’une  méthode  qui  permet  de  niveler  avec 
un  instrument  imparfaitement  réglé. 


Sur  le  terrain,  on  se  contente  de  rendre  l’axe  du  pivot  per- 
pendiculaire à la  tangente  au  sommet  de  la  fiole  (opération  II 
du  réglage),  puis  vertical  (opération  III).  Dans  un  niveau 
ainsi  disposé,  la  bulle  reste  entre  ses  repères  pour  un  tour 
d’horizon  de  la  traverse. 

Ce  réglage  terminé,  l’opérateur  donne  un  coup  de  niveau 
sur  la  mire  placée  au  premier  point,  et  obtient  ainsi  une 
cote  n. 

{A-suiv7'e.)  B.  Garczynski. 


LA  THÉORIE  DES  CIMENTS  ARMÉS 


[Voyez  paye  333.) 
plateaux  armés  de  nervures 

Le  plus  souvent,  les  plateaux  en  fer  et  ciment  qui  consti- 
tuent le  plancher  sont  armés,  de  distance  en  distance,  de 
nervures  ou  poutrelles  saillantes,  elles-mêmes  munies  de  bar- 
reaux en  fera  la  partie  inférieure  et  qui  sont  solidaires  avec  ces 
plateaux.  On  peut  considérer  isolément  chaque  travée  formée 
I d’une  poutrelle  et  de  deux  demi-plateaux  adhérant  à cette 
poutrelle;  la  pièce  totale  a la  section  d’un  T simple.  Les  autres 
travées  qui  peuvent  exister  dans  la  construction,  adroite  et  à 
gauche  de  celle  que  l’on  considère,  travaillent  de  la  même 
façon  que  celle-ci,  dans  le  cas  où  la  charge  est  uniformément 
répartie  ; chaque  travée  partielle  se  comporte  à peu  près 
comme  si  elle  était  isolée,  sans  qu’il  existe  d’action  ni  de 
réaction  très  marquées  des  unes  sur  les  autres. 

Demandons-nous  d’abord  quelle  sera  la  hauteur  utile  de  la 
pièce  en  chaque  point  de  la  portée.  Au  milieu,  la  pression 
passe  en  un  point  voisin  de  l’arête  supérieure,  à une  distance 
s ; la  hauteur  utile  sera,  comme  on  le  sait,  égale  à 3 s,  si  l’on 
admet  que  le  ciment  ne  peut  offrir  aucune  résistance  notable 
à la  tension. 


Tant  que  la  hauteur  3ï  n’excède  pas  l’épaisseur  a du  pla- 
teau, la  section  utile  est  un  rectangle  de  largeur  b et  de 
hauteur  3e. 

Mais,  lorsque  cette  hauteur  dépasse  l’épaisseur  a,  une  partie 
de  la  nervure  entre  en  jeu  et  sa  hauteur  h augmente  pro- 
gressivement à mesure  que  descend  le  point  où  s’applique  la 
pression,  c’est-à-dire  à mesure  que  e augmente.  Soit  x la 
distance  entre  le  centre  O du  plateau  rectangulaire  et  le  centre 
de  gravité  G de  la  section,  en  forme  de  T,  qui  comprend  le 


I plateau  et  une  partie  de  la  nervure.  Cette  distance  est  x — 
! en  appelant  s la  surface,  qui  est  ah-\-cd. 


cdh 
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Le  moment  d’inertie  est  : 


+ 


abcdk- 


1 2 4s 

Puisque  nous  négligeons  la  partie  de  ciment  qui  travaille- 
rait à l’extension,  nous  devons  écrire  ([ue  la  hauteur  utile 

s’arrête  au  point  où  ~ d’après  la  relation  bien 

connue.  Si  N est  la  pression  sur  la  section  considérée,  appe- 
lant ?/  la  distance  verticale  du  polygone  ou  do  la  parabole 
fiiniculaire  que  forment  les  résultantes,  aux  barreaux  hori- 
zontaux, on  sait  que  \j-  est  égal  à N//.  Il  s’ensuit  que  : 

v>/ 1 

1 .9 

Et  comme 

a , a . cdh  , a , (i 

d- 

on  en  conclut  : 


c , >•-  , cdh  , a 1 (I  cdh 


U cdh 


bcd  -f  cd'  abcdh- 

~r2~  + 

I , a cdh\ 


Si  l'on  pose  : 

c — ^b,  d—{zi. — \)a,  s — ba\\-\-^^  — 1)], 
cette  relation  di'vient  ; 

I (x_i)je[3x'-f  (2  — a)'J— 2| 
G 


: — a 


2[1  — 1)! 


G}  1 +0(X— ld  + 2(a  — 1)|  \ 


(')• 


La  largeur  c de  la  nervure  et  le  rapport  varient  avec  la 

largeur  du  plateau;  cette  largeur  c est,  en  général,  le-|^|^ 

à peu  près  de  b\  cependant  elle  |)eut  êti'e  [ilus  faible,  ce  qui 
dépend  du  diamètre  des  barreaux  en  fer,  noyés  à la  partie 
inférieure  de  cette  nervure  et  qu’il  faut  envelopper  suflisam- 
ment  de  ciment. 

Au  cas  où  l’on  ferait  0 — -^,  la  relation  iirécédente  don- 

1 U 

lierait  ; 

Pour  a — 1 £=; 0.33(7,  l'our  a — 4 î = O.G'(a 

— x = 2 £ = 0.47(7,  — a — .')  £ = 0.7G(7 

_ a = 3 £ = 0.:i4((. 

On  nesauraitguèredép  isser,  prati  quement,  cette  proportion 
a = o,  suivant  laquelle  la  hauteur  A serait  égale  à cinq  fois 
l’épaisseur  du  [ilaleaii  ; c’est  même  là  une  limite  exagérée. 

Au  cas  où  l’on  descendrait  jusqu’à  0 = ^^  , on  trouverait  ; 

Pour  a=l  £ = 0.33(7,  Pour  a =4  £ = 0.37(7 

— a = 2 £=0.40(7,  — a = .3  £=O.GO(7 

— X = 3 £ = 0 . 3 1 (7 , 

On  voit  d’abord  que  les  différences,  peu  marquées  d’ailleurs, 
ne  sont  sensibles  que  dans  les  parties  de  la  pièce  où  toute  la 
hauteur  de  la  nervure  est  utilisée.  Ouelle  que  soit  donc  l’épais- 


seur c de  la  nervure,  on  peut,  sans  grande  erreur,  adopter 
une  moyenne  entre  les  chiffres  des  deux  séries  qui  précèdent. 

On  remarquera  ensuite  que,  si  la  hauteur  de  la  pièce  est 
quatre  ou  au  plus  cinq  fois  l’épaisseur  a,  ce  qui  est  le  cas  habi- 
tuel, la  hauteur  totale  de  cette  nervure  n’est  utilisée  que  dans 
la  région  où  la  distance  s est  au  moins  égale  àO.GO  a environ, 
c’est-à-dire  au  delà  du  point  où  £ est  presque  les  deux  tiers  de 
l’épaisseur  a.  Dans  la  partie  centrale,  la  nervure  n’est  pas 
intéressée  en  général,  le  plateau  travaille  seul,  sur  tout  ou 
partie  seulement  de  son  épaisseur  a\  un  peu  plus  sur  le  côté, 
la  nervure  commence  à entrer  en  jeu,  sur  une  très  faible  hau- 
teur d’abord,  qui  croît  ensuite  jusqu’à  la  hauteur  totale  de  la 
nervure. 

A quelle  distance  est  situé  le  point  où  la  nervure  entre  en 


jeu 


C’estdansla  régionoùs  — O.GOtz — n — y;  or,  l’ordonnéey  est. 


comme  nous  1 avons 
D’oii  l’on  conclut  ; 


écrit  précédemment 


•21 


2{n — 0.60(7). 

K] 


Or,  (7  est  environ  le  de  a dans  la  pratique  ; le  maximum 

de  cette  longueur  .r  se  présente  quand  la  parabole  passe  en  A, 

2n  . . 

c’est-à-dire  quand  K est  égal  ainsi  que  nous  l’avons  fait 

antérieurement  remarquer;  il  correspond  donc  à a:-  = 0.20/-, 

ou  à a' un  peu  plus  petit  que  ^ . C’est  donc  au  milieu  à peu  près 

de  la  demi-portée  que  la  nervure  commence  à intervenir, 
mais  plus  près  du  centre  de  la  pièce. 

Nous  accepterons,  pour  faciliter  les  calculs,  cette 
limite  qui  est  aussi  celle  que  nous  avions  reconnue  admissible 
dans  le  cas  d’une  pièce  armée  à section  simplement  rectangu- 
laire. 

Pour  arriver  à simplifier  encore  l’élude  du  cas  actuel  et  ne 
pas  tomber  dans  des  calculs  qui  deviendraient  inextricables, 
nous  ferons  encore  la  remarque  suivante  : on  se  rap|)elle  que 
la  tension  du  fer  et  la  compression  du  ciment  dépendent  de 
cette  condition  à exprimer,  que  l’allongement  des  barreaux  en 
fer  soit  égal  au  déplacement  du  point  d’attache  de  ces  bar- 
reaux, tel  qu’il  résulte  de  la  flexion,  diminué  de  la  conijircs- 
sion  longitudinale  du  ciment.  La  région  qui  |)roduit  le  dépla- 
cement le  plus  sensible  est  celle  oii  la  section  est  la  plus 
réduite,  c’est-à-dire  la  région  centrale  où  le  plateau  travaille 
seul,  sans  intervention  de  la  nervure;  à droite  de  cette  région, 
quand  la  nervure  entre  en  jeu,  le  moment  d'inertie  croit  très 
rapidement  et  la  llexion  correspondante  devient  rapidement 
très  faible.  De  même,  le  raccourcissement  dù  à la  compression 
longitudinale  est  beaucoup  marqué  dans  la  partie  centrale  oii 
la  section  qui  travaille  est  la  plus  réduite. 

Dans  la  partie  du  milieu,  la  hauteur  3£  de  la  section  utile 
est  plus  petite  que  (7  ou  l’excède  fort  peu;  nous  n'avons  affaire 
qu’à  une  section  rectangulaire,  et  les  formules  déjà  établies 
trouvent  encore  leur  application.  Au  delà,  et  quand  la  ner- 
vure entre  en  action,  nous  admettons  que  l’on  puisse  rem- 
placer la  section  totale,  y compris  la  portion  de  nervure 
intéressée,  par  une  section  rectangulaire  dont  la  hauteur 
sera  encore  égale  à trois  fois  la  distance  £ prise  au  point 
considéré. 

Par  là,  nous  augmentons  un  peu  la  valeur  réelle  de  I, 
d’une  quantité  qui  n’est,  d’ailleurs,  sensible  que  si  la  nervure 
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intervienf;  avec  toute  sa  hauteur;  au  début, quand  Sa  hauteur 
utile  de  la  nervure  est  encore  faible,  la  différence  est  insigni- 
fiante. Nous  réduisons  donc  un  peu  la  llexion  dans  la  région 
où  cette  flexion  est  déjà  faible;  la  différence  est  par  con- 
séquent peu  importante. 

En  augmentant  ainsi  I,  nous  augmentons  aussi  la  section  s 
utile  de  la  pièce;  il  s’ensuit  que  noushliminuons  un  peu  le 
raccourcissement  longitudinal;  comme  celui-ci  doit  se  retran- 
cher du  déplacement  dû  à la  flexion,  les  deux  diminutions  se 
compensent  en  partie.  Le  résultat  que  nous  obtiendrons  ne 
différera  donc  pas  beaucoup  de  la  réalité. 

Quand  nous  aurons  dépassé  la  moitié  de  /,  c’est-à-dire 
quand  la  pièce  a repris  toute  sa  hauteur,  nervure  comprise, 
la  section  s et  le  moment  d’inertie  1 deviennent  constants, 
et  le  calcul  des  déformations,  pour  cette  région,  redevient 
aussi  simple  que  si  la  section  était  rectangulaire. 


i"  Pour  la  partie  médiane,  à section  variable,  la  relation 
de  condition  reste  donc,  comme  dans  le  cas  de  la  section 


rectangulaire  : 


Ei2/u;_2(l  + aQ  i2(l4-aQ  , 1 — 2 a' 


2 E, 


-X 


1 + 4 a^ 


+- 


•arc  tff. 


1 } 4(1  + a') 

2 a S (1-1- 12  a' 


Ou,  puisque  u = d’après  les  notations  déjà  posées  : 

, 1-2»- I)  4(1  + »»). 

m 4 «•=”'“  a “"'C'a  1 + )2a’’'" 


2“  Pour  la  partie  constante^  l’écartement  dû  à la  flexion  sera 

formule  tout  à fait  semblable  à celle  qui  a été  posée  pour  la 
section  rectangulaire. 

La  compression  longitudinale,  venant  en  déduction  de  la 
quantité  précédente,  est  : 

R'.)/, 

2e;s’ 

Enfin,  l’allongement,  pour  la  seconde  moitié  du  barreau, 
est  : 


Wml 

2 Egfo 

Voyons,  afin  de  les  contrôler,  quels  résultats  donnent  ces 
formules,  si  nous  les  appliquons  aux  poutres  mises  en  expé- 
rience à Lausanne. 


D’après  les  dimensions  de  la  poutre,  en  prenant  r=40, 
a;=:0.032,  u = 0.072,  rr=40,  n = ü.24,  — = 1.91. 

2rw 

11  faut  donc  chercher  la  valeur  de  a qui  donne  au  second 
membre  de  la  relation  (2)  la  valeur  ci-dessus;  or,  on  trouve  : 

Pour  a =z0.30,  la  valeur  : 1.027. 

Pour  a = 0.35,  la  valeur  : 1.633. 

La  véritable  valeur  de  « correspond  donc  à 0.32  ou  0,33 
environ,  si  l’on  ne  prend  que  la  partie  centrale,  en  supposant 
les  barreaux  scellés  à leur  sortie  du  coin  désagrégé. 

Si  l’on  suppose  un  décollement  sur  toute  la  longueur, 
l’allongement  du  fer  devient  2X  1.91  ou  3.82. 

Les  deux  termes  complémentaires  dont  nous  venons  de 
donner  l’expression  deviennent,  après  simplification  : 


2.45 

l-|-a2 


— 4.11,  et  — 0.701. 


Introduisant  ces  quantités  dans  le  calcul  du  deuxième 
membre,  on  trouve  : 


Pour  a=  0.30,  la  valeur  : 1.099. 

Pour  a=;0.25,  la  valeur  : 3.059. 

La  vraie  valeur  est  donc  un  peu  plus  faible  que  0.25;  on 
peut  la  prendre  égale  à 0.24. 

11  est  maintenant  facile  de  déterminer  le  travail  des  maté- 
riaux dans  l’un  et  l’autre  cas. 

1"  En  ne  prenant  que  la  première  moitié  ^ de  la  pièce,  sans 
décollement  au  delà  : 

x=0.32,y„=^--p  = ^^  = 0.218,  ^ = 0.240-0.218=0,022, 

= 3e  =0.066 

La  section  utile  s'  au  milieu  est  1.50  X 0.066  ou  0.10. 

Sous  la  charge  de  5000'",  le  moment  de  flexion  [j.^  est 
5 26 

5000  X ou  3290.  Le  moment  de  la  tension  exercée  par 
8 

les  barreaux  est  égal  à celui-ci;  d’où  : 

3290 

R'oiX  R' CO  X 0.218  = 3290,  R' (o  = = 15090^ 


. = 0.001414,  R' 


15090 

1414" 


10'^  6. 


La  compression  R,,  par  unité  de  surface,  est  simplement 


Ri== 


2 X 15090  _30180 

ri  “ 0.10  ’ 


ou  30'^2 


par  centimètre  carré. 

2"  Un  calcul  absolument  semblable  donne,  dans  le  deuxième 
cas,  les  barreaux  formant  tirant  sur  toute  la  longueur  : 

a=0.24,  //r=, ^7^^  = 0.223,  e ==  0.240  — 0,223  = 0.017, 
l.Ooo 

A„  = 3e  = 0.051,  ri  = 0.077. 

On  en  conclut  ; 


R' CO  X 0.223  =3290,  R'<o=  |^_^  = 14800,  R'= 

0.223  1414 

„ 2x14800 

Ri  = • ^ 


par  centimètre.  La  différence  ne  porte  guère  que  sur  la  com- 
pression du  ciment  à la  partie  supérieure;  la  tension  du  fer 
est  très  peu  modifiée. 

Dans  la  pratique,  il  conviendra,  à notre  avis,  de  s’en  tenir 
plutôtaux  premiers  chiffres,  car  il  est  plausible  d’admettreque, 
faisant  travailler  les  matériaux  à un  taux  qui  ne  soit  pas  exa- 
géré, on  ne  produira  pas  le  décollement  sur  toute  la  lon- 
gueur du  barreau.  Cependant,  il  résulte  de  cette  comparaison 
que  l’on  doit  compter  largement  pour  la  section  à donner 
au  ciment. 


CONSÉQUENCES  PRATIQUES 

Cette  dernière  vérification  étant  faite,  nous  croyons  permis 
désormais  d’admettre  l’hypothèse  qui,  seule,  a pu  résister  au 
contrôle  des  expériences  connues  et  qui  paraît  s’y  adapter 
d’une  manière  à peu  près  satisfaisante.  Nous  n’avons  pas, 
bien  entendu,  la  prétention  d’imposer  aux  constructeurs  les 
laborieux  calculs  qui  précèdent;  mais  nous  allons  voir  que, 
si  Uon  en  admet  la  suffisante  exactitude,  dans  les  limites  d’ap- 
proximations que  réclame  la  pratique,  nous  eu  pouvons  tirer 
des  conséquences  beaucoup  plus  simples. 

(T  mivre.)  P.  Pla.nai’. 
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NÉCROLOGIE 

Lii  PROFEssiiUR  C.  LIPSIUS,  DE  Dresde. 

L’art  allemand  vient  de  perdre  l’un  de  ses 
plus  célèbres  représentants,  le  prufesseur 
Jean-Guillaume-Constantin  Lip.'ius,  mort  à 
Dresde,  il  y a peu  de  jours. 

Né  à Lei|>zig,  le  20  octobre  1832,  Cons- 
tantin Li|)sius  était,  dit  le  Ihiilder,  un  des 
chefs  de  l’architecture  allemande  contem- 
poraine, et  scs  admirables  facultés  se  dou- 
blaient d’une  inépuisable  courtoisie. 

Fils  et  frère  de  théologiens  distingués. 
Lipsius,  d’abord  élève  de  l’Fcole  des  Beau.v- 
Arts  de  Leipzig,  puis  de  l'Académie  de 
Dresde,  compléta  son  instruction  d’artiste  et 
de  praticien  en  visitant  Berlin,  Paris  et 
"Venise,  et  fut  nommé,  en  1876,  directeur  de 
l’Ecole  des  Beau.x-Arts  de  Leipzig  et,  en 
1881,  professeur  d’architecture  à l’Académie 
de  Dresde,  où  il  occupa  la  chaire  laissée 
vacante  par  la  mort  de  Gottfried  Sein  per. 

Lipsius  était  épris  de  l’art  de  la  Renais- 
sance, art  si  fertile  en  manifestations  variées, 
suivant  qu’on  l’étudie  dans  les  diverses  con- 
trées de  l’Europe,  et  c’est  en  s’inspirant  des 
données  de  cet  art  qu’il  conçut  ses  princi- 
pales œuvres  : l’iiopilal  Saint-Jean  et  l’église 
Saint-Pierre,  à Leipzig;  l’église  Saint- Jean, 
à Géra,  ville  qui  était  le  berceau  de  sa 
famille;  le  palais  de  la  Nouvelle  Académie 
royale  des  Beaux-.\rts,  sur  la  terrasse  de 
Brühl,  à Dresde,  dernier  édifice  qu’il  laissa 
presque  aclievé. 

Cet  architecte  était  également  écrivain  et 
orateur,  et  il  faut  citer,  parmi  ses  meilleurs 
morceaux  littéraires,  l’éloge  de  son  maitre 
et  prédécesseur  : Gollfried  Semper,  in  seiner 
Bedingtung  des  Archilekt  (Berlin,  1880, 
in-8'’),  et  aussi  le  discours  qu’il  prononça  à 
l’inauguration  du  monument  de  Semper, 
dans  le  cimetière  protestant  de  Rome,  le 
9 juin  1883. 

Charles  Lucas. 

m-— 1^ 

LA  Ulfiif  UÉDAItLE  ll’llli 

De  l’Institut  royal  des  Architectes  britanniques 
pour  1894. 

S.  M.  la  reine  Victoria  ayant  agréé  la 
proposition,  faite  par  le  conseil  de  l’Institut 
royal  des  Architectes  britanniques,  d’oil’rir, 
cette  année,  la  grande  médaille  d’or  {The 
Hoyal  Gold  Meda!)  de  cet  Institut  à Sir  Fré- 
déric Leighton,  présidént  de  rAcarlémie 
royale  des  arts  de  Londres,  associé  étranger 
de  l’Institut  de  France,  commandeur  de  la 
Légion  d’honneur,  etc...,  il  peut  être  intéres- 
sant de  rappeler  les  termes  dansles(inels,  le 
12  février  dernier,  notre  éminent  confrère 
anglais,  M.  J.  Macvicar  Anderson,  président 
de  l’Institut  royal,  proposait  au  conseil  de 
l’Institut  d’ofl’rir  cette  haute  distinction  à Sir 
Leighton. 

« Son  nom,  disait  M.  Anderson,  désigne 
non  seulement  un  peintre  distingué,  un  cé- 
lèbre scul[)teur,  un  linguiste  émérite,  un 
brillant  orateur,  mais  encore  son  nom  est 
celui  d’un  homme  qui,  par  ses  écrits  et  plus 
particulièrement  par  les  adresses  qu’il  a 
délivrées,  dans  ces  dernières  années,  aux 
étudiants  de  l’Académie  royale,  a témoigné 
d’une  puissante  intelligence  en  même  temps 
que  d’un  savoir  approfondi  de  notre  art; 
aussi  ce  nom  ne  peut-il  manquer  d’étre 
associé  aux  progrès  de  l’architecture  anglaise 
contemporaine.  » 

Dansde  tellesconditions,lagrande  médaille 
d’or  de  la  reine  Victoria  n’est  pas  qu’une 
sanction  de  plus  apportée,  pour  les  artistes, 
au  talent  de  l’auteur  de  V Andromaque  cap- 


tive, du  portrait  de  la  galerie  des  Offices  de 
Florence  ou  du  groupe  A' Apollon  terrassant 
te  serpent  Pijthien;  elle  est  plus  encore,  et 
surtout  elle  est  pour  les  architectes  un  re- 
mer.iement  et  un  hommage  de  la  première 
Société  d’architecture  àSirFroderic  Leighton 
pour  la  remarquable  entente  avec  laquelle 
il  a traité, en  maintes  occasions,  des  données 
de  notre  art. 

Ax  IL  A.XD  C.  R.  1.  B.  A. 


ÉCOLE  DES  BEiüX-ARTS 

CO.XGOURS  DE  GÉOMÉTRIE  DESCRll’TIVE 

Jugement  du  19  avril. 

Sur  le  rapport  de  M.  le  professeur  de 
géométrie  descriptive,  des  médailles  ont  été 
attribuées  à MM.  Sen'es  (atel.  Rauliu], 
tJoudignon  (atel.  Esquié),  tjuitlct  (atel.  La- 
loux),  likhard  (atel.  Guadel),  Joos  (atelier 
Raulin),  Brune  (atel.  Pascal),  Blondel  (atel. 
Blondel),  Proost  (atel.  Marcel  Lambert'  et 
Blanchard  (atel.  Raulin). 


NOUVELLES 

PARIS 

Union  syndicale  des  Architectes  fran- 
çais. — A la  séance  sociale,  tenue  samedi, 
3,  rue  de  Lutèce,  une  très  intéressante  con- 
férence acté  faite  par  M.  Enlart,  sur  « l’Ar- 
chitecture du  Moyen  âge  en  Scandinavie  ». 

Des  pi-.ijection-  [diotographiques  ont  ac- 
compagné le  savant  récit  du  conférencier. 

Appartements  à louer.  — Depuis  quel- 
(jue  temps,  les  façades  des  maisons  de  Paris 
et  même  des  édifices  publics  sont  ornées  de 
la  traditionnelle' affiche  : Appartement  à louer 
présentement.  Ces  affiches  sont  en  général 
groupées  quatre  par  quatre  et  placées  très 
haut,  à la  hauteur  du  premier  étage.  Dans 
le  commencement,  elles  étaient  collées  sur 
les  maisons  qui  précisément  n’avaient  aucun 
local  à louer.  Aujourd’hui,  on  les  trouve  par- 
tout, même  sur  la  Cour  des  com|)tes!  Quel 
est  l’auteur  de  cette  plaisanterie?  Quel  est 
son  but?  Gela  doit  lui  coûter  assez  cher,  car 
il  faut  payer  des  équipes  d’afficheurs,  et 
d'afficheurs  peu  craintifs,  pour  aller  la 
nuit,  avec  de  longues  échelles,  coller  ces 
affiches  sur  les  maisons,  au  risque  de  se 
faire  casser  les  reins  par  un  concierge  peu 
endurant,  ou  conduire  au  poste  par  une 
ronde  d’agents. 

On  atl’irme  qu’un  journal  qui  fait  de  la 
publicité  locative  fait  les  frais  de  cet  alfi- 
chage. 

DÉPARTEMENTS 

Puy-de-Dôme.  — On  procède  actuelle- 
ment aux  travaux  d’étude  de  la  ligne  de 
Pannat  à Saint-Eloy  (Puy-de-Dôme),  appar- 
tenant à la  Compagnie  d’Orléans.  Au  nom- 
bre des  ouvrages  d’art  que  nécessitera  cette 
ligne  figure  le  pont  sur  la  Sioule,  qui  sera 
de  grande  importance. 

Ce  pont  surpassera  en  hauteur  celui  du 
Garabit,  qui  est  le  plus  haut  que  nous  pos- 
sédions en  France,  et  la  Compagnie  évalue  à 
plus  de  3 millions  les  dépenses  pour  la 
construction  de  cet  ouvrage  gigantesque.  Le 
tablier,  tout  entier  en  fer,  s’élèvera  à 133  mè- 
tres au-dessus  de  l’eau  et  aura  une  longueur 
de  373  mètres  ; il  sera  soutenu  par  deux 
piliers  de  100  mètres  de  haut. 

Théâtre  d Épernay.  — Le  conseil  mu- 
nicipal d’Epernay  a voté  la  construction 
d’un  nouveau  théâtre  sur  un  terrain  appar- 


tenant à la  ville,  place  de  la  Poterne.  Une 
somme  de  300,000  francs  sera  affectée  à cette 
construction. 

Exposition  d’art  décoratif  et  indus- 
triel. — Une  exposition  d’art  décoratif  et 
industriel,  groupant  les  spécimens  les  plus 
intéressants  des  produits  fabriqués  exclu- 
sivement dans  les  trois  départements  de 
Meurthe-et-Moselle,  de  la  Meuse  et  des  Vos- 
ges, s’ouvrira  à Nancy  du  14  juin  au  13  juil- 
let prochain. 

Elle  sera  divisée  en  trois  sections  et  dix 
groupes  : ensemble  décoratif,  le  bois,  la 
terre  et  le  verre,  le  métal,  les  tissus,  le  cuir, 
le  papier,  les  produits  des  écoles,  les  métho- 
des d’enseignement  de  la  flore  lorraine. 

Aucune  récompense  ne  sera  décernée.  La 
commission  d’organisation  achètera  un  cer- 
tain nombre  d’objets  exposés,  destinés  à 
prendre  place  dans  un  musée  d’art  décoratif 
dont  la  création  a été  décidée,  création  in- 
l(hessante  à signaler  au  moment  même  où 
tous  ceux  qui  s’intéressent  à Fart  décoratif 
vont  se  réunir  à Paris  en  un  congrès. 

Marchés  de  Nevers.  — En  annonçant 
le  résultat  du  concours  de  Nevers  dans 
notre  dernier  numéro,  une  erreur  d’impres- 
sion nous  a fait  dire  que  M.  Th.  Bourgeois 
habitait  Passy.  C’est  Poissy  qu’il  faut  lire. 

ETRANGER 

Architecte  communal.  — L’emploi 
d’architecte  voyer  communal  de  Tlemcen 
(Algérie),  étant  devenu  vacant  par  suite  de 
la  démission  du  titulaire,  les  personnes  qui 
voudraient  solliciter  cet  emploi  sont  priées 
d’adresser  leurs  demandes  à la  mairie  avant 
le  1“'’  mai  prochain. 

Le  traitement  est  fixé  à la  somme  de 
4,01)0  francs,  sans  remises  sur  les  travaux 
exécutés.  L’architecte  voyer  sera  libre  de 
s’occuper  des  travaux  des  particuliers,  en 
dehors  de  ses  heures  de  bureau. 


AVIS 

CONCOURS  POUR  LES  ÉCOLES 
DE  MONTROUGE 

Dans  ce  concours,  le  plan  du  terrain 
annexé  au  programme  portait  une  super- 
ficie totale  de  2,868  mètres, sans  restriction, 
et  indiquait  l’emplacement  du  terrain  de 
la  rue  Racine  à la  rue  Boileau,  avec  retour 
sur  la  rue  Lafontaine.  Au  rendu,  quelques 
concurrents  renseignés  ont  négligé  de  se 
servir  du  terrain  sur  la  rue  Lafontaine  qui, 
paraît-il,  est  réservé  par  la  commune,  sans 
I (|u’il  en  ait  été  fait  mention  ni  dans  le 
programme  ni  dans  le  plan  ci-dessus  indiqué  ; 
or,  ce  retranchement  réduitle  terrain  d’envi- 
ron 400  mètres,  ce  qui  change  complètement 
le  programme  donné.  La  Construction  Mo- 
derne croit  devoir  attirer  l’attention  du  jury 
sur  ce  point. 

Le  jury  nommé  par  les  concurrents,  sous 
la  présidence  de  M.  Champaud,  maire  de 
Montrouge,  le  23 avril  dernier,  est  ainsi  com- 
posé ; 

1»  M.  Guadet;  2“  M.  Raulin;  .J^M.  Laloux . 

Supplémentaires  : MM.  Vaudremer  et 
Bouvard. 

Les  jurés  nommés  par  M.  le  préfet  de  la 
Seine  sont  ; 

1»  M.  Bouvard;  2“  M.  Daumet;  3“  M.  Le- 
queux. 

Ce  jury  sera  complété  par  M.  l’Inspecteur 
primaire,  M.  Champaud,  maire  de  Mont- 
rouge, et  trois  membres  du  conseil  municipal. 

Le  GérantT^.  Plaxat. 

CORBEIL.  — IMPRIMERIE  CRÉTÉ-DE-l’aRBRE. 
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Touchante  marotte  d’artiste  , 
époux  ou  fiancé,  fils,  frère,  père  ou 
simplement  ami  ; l’archilecle  veut 
avoir  son  vernissage  à lui  ; voir 
papillonner  Frou-frou  autour  de  ses  châssis,  voir  braquer 
face-à-main  Directoire  ou  lorgnon  minuscule  sur  ses  vagues 
aquarelles  ou  ses  dessins  précieux.  Il  veut  l’approbation, 
tout  au  moins  complaisante,  du  sexe  ravissant  — sinon  ama- 
teur. 

Aussi  bien,  par  force  de  cajoleries  au  comité,  obtient-il, 
aujourd’hui,  d’aguicher  le  public  — le  grand  —au  passage 
forcé  d’une  salle  de  peinture  à celles  des  pastels;  un  vestibule 
commun  (la  salle  5)  est  le  lieu  de  ses  supercheries;  là,  il 
trouble,  par  des  murs  tapissés  de  pseudo-aquarelles,  de  dessins 
à grand  effet,  les  passants  que  cette  transition  subtile  peut, 
par  à-coup,  égarer  aux  salles  des  relevés  historiques,  des 
restaurations  diocésaines,  des  envois  de  Rome  ou  de  Ker-wan. 
Dame!  on  fait  quand  même  et  lestement,  une  fois  lancé.  Je 
tour  de  ces  deux  salons  d’honneur  contenant  les  patiences 
et  les  délicatesses  issues  du  crayon  n°  5 et  des  teintes  dégra- 
dées. 

Na!  êtes-vous  contents  : la  robe  à traîne  et  l’éventail  ont, 
un  instant,  enluminé  la  calme  atmosphère  de  ces  salons  d’ar- 
chitecture. On  a,  au  moins,  le  respect  de  ces  choses-là. 

— Que  cela  doit  donc  être  difficile!  Et  quels  yeux  faut-il 
donc  pour  mener  aussi  loin  ce  genre.  Si  fini! 

Audit  vestibule  (salle  5)  brillent,  avons-nous  dit,  d’éclatantes 
tartines  d’arcbitecture  pittoresque  : des  aquarelles  de  M.  //««- 
(Algérie,  France,  Italie);la  ((Galerie  dorée»)  àlaBanque 
de  France  (ancien  hôtel  de  la  Vrillière  par  F.  Mansart,  depuis 
hôtel  de  Toulouse,  arrangé  par  Robert  de  Cotte).  Ici,  l’archi- 
tecture de  Cotte  et  la  sculpture  d’Antoine  Vassé  sont  rendues 
un  peu  trop  lestement  et  sans  tenir  compte  des  nuances  si  dé- 
9®  Année.  — N“  31. 


licates  de  ce  chef-d’œuvre.  M.  Pille  n^aura  pas  retiré  de  celle 
étude  très  développée  tout  le  profit  qu’un  dessin  plus  attentif 
et  un  lavis  moins  scolaire,  moins  uniformément  rissolé,  lui 
auraient  procuré.  Au  demeurant,  cela  tape  suffisamment  à 
l’œil  ; c’est  la  grosse  caisse  battue  à la  porte  d’une  main  ferme 
pour  faire  entrer  les  robes  à grands  ramages  et  les  habits  à 
gardénias.  D’ailleurs,  les  superbes  dessins  signés  Tournaire 
sont  là,  tout  à côté,  pour  de  plus  exigeants  : ((  San  Pietro  et 
Santa  Maria  in  Tosranella  » (prov;  romaine).  Palais  de  la 
seigneurie  à Florence,  Palazzo  Ra7nirezdeMontalvo[¥\oveucé)\ 
puis  une  belle  et  très  complète  étude  deM.  Hardion,  de  Tours, 
sur  l’église  Saint-Julien  de  cette  ville  (conc.  des  Mon.  Hist.); 
Saint-Wulfran  d’Abbeville  par  M.  Vinson  (même  occas.). 

Comment  résister  à ces  friandises  entremêlées  de  plais 
résistants?  On  entre  aux  salons  d’honneur,  où  un  calvaire  fin 
de  siècle  à Notre-Dame-de-la-Garde  par  M.  Meissonnier 
montre  l’audacieuse  alliance  de  l’art  moderne  et  du  génie 
civil  ; un  chemin  de  fer  à crémaillère  ou  Féchelle  de  Jacob 
garnie  de  son  ascenseur  électrique  ; des  terrasses  ou  jardins 
suspendus,  renouvelés  des  Sémiramides,  des  rampes  faisant 
paraître  enfantines  celles  de  la  fameuse  Tour  de  Babel;  le 
tout  rendu  avec  une  rare  énergie,  un  grand  slyle  de  paysage 
architectonique  et  une  puissance  de  réalisme  peu  recherchée 
jusqu’ici  par  l’architecte. 

Voici,  de  M.  Guilbert,  un  théâtre  projeté  sur  programme 
wagnerisle  ou  grétrysle,  ovale  parfait  d’une  salle  sans  loges, 
ni  galeries — tout  au  parterre  — la  halle  au  blé  et  son  dôme 
allongés  en  œuf  au-devant  d’une  scène  toute  spéciale  pour  la 
musique  d’outre-Rhin.  A la  bonne  heure  ! voilà  du  neuf  et  de 
Foriginal  ! 

Oh!  cette  porte  de  Puget  à l’hôtel  de  ville  de  Toulon,  ce 
chef-d’œuvre  plus  michelangesque  que  vraiment  monumen- 
tal, mais,  en  tous  cas,  d’une  énergie  farouche  et  pleine 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


O MAI  1894 


,3G-2 


d’effets  pittoresques;  IM.  Duménil  aurait  pu  s’en  tenir  à une 
petite  échelle  ou  lâcher  le  pinceau  pour  le  fusain,  et  mode- 
ler sérieusement,  s’il  voulait  approcher  de  la  taille  nature. 

Les  envois  de  Rome  de  M.  Sortais  (temple  du  Soleil,  etc.)  ; 
une  « église  de  pèlerinage  »,  par  M.  Doumic,  projet  très  com- 
plet, très  serré  d’architecture;  le  « dôme  de  Clignancourt  » 
par  M.  Rives,  œuvre  colossalement  riche,  symbolisant  les 
bienfaits  de  la  vente  à crédit  (Maison  Crespin  et  Dufayel)  et 
le  goût  de  la  silhouette  dans  les  couches  nouvelles  ; tout  cela 
comporte  une  dépense  de  temps,  de  talent  et  d’argent  qui 
fait  honneur  au  Salon  des  Champs-Elysées. 

Un  bel  et  cossu  hôtel  de  style  lin  Louis  XIV,  comme  les 
aiment  les  clients  de  M.  Louis  Parent,  décore  le  quai  de  Billy, 
avec  un  seul  élage  sous  comble  plat  à balustrade.  Bon  à 
publier  comme  modèle  de  simplicité  élégante. 

Merveilleux  de  saisissante  exactitude,  précieux  document 
historique,  les  fresques  de  l’église  Notre-Dame  de  Dijon  sont 
rendues  avec  la  science  d’un  peintre  d’histoire,  le  respect 
d’un  archéologue  et  le  fini  d’un  miniaturiste.  C’est  au  talent 
de  M.  Yperma/i  que  les  Archives  des  Monuments  historiques 
sont  redevables  de  cette  admirable  reproduction.  — Voilà, 
jeunes  architectes,  tout  à l’heure  taquinés  par  un  vieux 
camarade  porte-plume,  voilà  un  exemple  à méditer  et  à 
suivre,  pour  vous  attaquer  aux  choses  respectables. 

Les  trois  cheminées  peintes  de  l’hôtel  de  ville  d’Amboise, 
restauration  ou  restitution  de  M.  de  la  Rocque,  sont  de  fort 
jolies  études  de  style  et  de  coloration. 

N’oublions  pas  le  modèle  en  relief  du  monument  de 
Doudart  de  la  Grée,  que  7^/  Construction  a publié 

trop  récemment  pour  qu’il  soit  utile  d’y  revenir. 

Un  diplôme  de  M.  Cargill.  Un  haras  probablement  étudié 
à l’anglaise  et  dans  le  dernier  genre  de  perfectionnement, 
excellente  étude,  bien  complète  ; {'hôpital  Roacicaut,  projet 
définitif  ou  à peu  près  de  M.  Michelin,  premier  prix  du  con- 
cours, très  au  courant  des  jirogrès  de  la  science  et  des  con- 
ventions de  l’antisepsie  ; enfin,  le  fameux  Panthéon  dit 
d’Agrippa,  rectifié  par  Chédanne  et  que  nous  avons  vu  aux 
envois  de  Rome,  avec  reproduction  partielle  à la  C.  M.;  ce 
dernier  morceau  lient  tout  un  mur  à la  place  d'honneur: 
légion  d’honneur,  place  d’honneur,  médaille  d’honneur, 
l’eau  va  toujours  à la  rivière.  Cette  fois,  c’est  presqu’un  lleuve 
qui  attire  le  tluide  honorifique. 

M.  Rarlholdi  expose,  là-dessous,  une  petite  fontaine  de 
genre  xiiP  siècle,  dont  la  figure  minuscule  laisse  valoir  une 
architecture  de  statuaire  exempte  de  ces  grosses  lourdeurs, 
de  ces  naïvetés  de  profils  trop  habituelles  aux  IMichel-Ange 
contemporains,  il  était  de  toute  politesse  qu’on  mît  l’archi- 
tecture de  M.  Bartholdi  en  bonne  place. 

Un  bon  camarade  de  notre  temps,  — vous  autres  qui 
ave'/,  comme  moi,  connu  Juste  Bourmancé  à l’École?  — un 
blond  aux  yeux  bleus,  mélancolique  et  trop  artiste  pour  J 
rester  respirer  l’air  des  grandes  villes,  Rourniancé  l’Africain  ; 
nous  envoie  de  Ker-wan  des  relevés  perspectifs,  exacts,  mais 
sommaires  et  rendus  avec  un  tout  plein  de  vérité,  de  ruines 
antiques,  d’arabe  moderne  : une  belle  collection  d’inédits 
non  pignochés  ni  sabrés. 

L’église  de  Santeuil  (Seine-el-Oise),  très  détaillée  par 
MI  Dupont  (xiP  et  xup  siècles)  ; puis  des  dessins  relevés  ! 


comme  le  sait  faire  M.  Déverm  et  des  croquis  à la  plume  du 
même  dans  le  goût  du  Piranèse  — le  document  et  l’imao'i- 
nation  côte  à côte;  voilà,  croyons-nous,  assez  d’indications 
cursives  pour  faire  juger  de  l’effet  remarquable  produit  celte 
année  par  nos  confrères  habitués  des  Salons  d’architecture. 

Quant  aux  galeries  extérieures,  en  dehors  de  tous  les 
projets  de  diplôme  obligatoires  — non  le  diplôme;  — en 
dehors  des  projets  réservés  d’Opéra-comique,  d’hotel  de  ville 
à Ivry,  il  y a là  une  ample  moisson  de  constructions  utilitaires 
ou  de  compositions  originales,  de  relevés  intéressants  de 
villas  ou  d’hôtels  particuliers  donnant  la  note  du  jour. 

Aujourd’hui,  d’ailleurs,  c’est  une  revue  en  vélocipède.  Nous 
reviendrons  à pied. 



CONCOURS  RE  MONTROUGE  (SEINE) 


UN  GROUPE  SCOLAIRE 

L’exjiosition  du  concours  de  Montrouge  a été  ouverte  au 
public  — trois  ou  quatre  entrepreneurs  de  la  localité  — huit 
jours  avant  le  jugement,  fixé  au  4 mai,  et  ne  sera  close  que 
huitjours  après.  On  aura  donceu  toutle  temps  nécessaire  pour 
un  examen  minutieux  des  trente  et  quelques  projets  emplis- 
sant la  salle  des  fêtes  de  l’iiôtelde  ville  l’écemment  élevé  par 
M.  Lequeux,  et  aussi  tout  le  temps  nécessaire  à une  critique 
soignée  du  jugement. 

l‘our  les  concurrents,  semhle-l-il,  Montrouge  — ]\Ions 
Rubiacuni  pour  les  érudits  — est  trop  au  « diable  ’Vanvert  », 
et  ils  se  contentent  de  leur  envoi,  sans  vouloir  affronter  un 
tel  voyage  personnel,  pèlerinage  absolument  obligatoire  poul- 
ies seuls  membres  parisiens  du  jury  préfectoral  ou  élu. 

Pour  moi,  Monlrougien  non  concurrent,  mais  contri- 
buable, ma  tâche  de  critique  spécial  s’aggravait,  celle  fois, 
d’une  |»arl  de  centimes  addilionnels  et  d’autres  menues 
charges  civiipies,  pouvant  rendre  jdus  atrabilaire  encore  que 
d(>  coutume  ma  manière  de  voir  et  de  comprendre  les  choses 
d’arl.  Et  de  bien  peu  s’en  fallait  (jue  celle  situation  tant  déli- 
cate d’un  treize  millième  de  client  (nous  sommes,  dit-on, 
treize  mille  à Montrouge  à payer...  les  moellons)  ne  m’inspirât 
une  récusation  spontanée. 

yta  foi!  tant  pis,  je  bêcherai  encore  celte  fois,  quitte  à 

paver  plus  tard. 

Voyons  ou  revoyons  le  programme.  A ce  docnmenl-là  il  y 
aurait  bien  quelque  chose  à redire,  par  exemple  : 

« Art.  2.  — La  construction  faisant  l’objet...  etc.,  sera  éta- 
blie sur  le  terrain  que  la  commune  possède  dans  les  nus 
Boileau  et  Racine  et  dont  un  plan  est  annexé  au  présent  pro- 
gramme. Ce  groupe  comprendra  ; une  école  de  garçons  rue 
Racine, une  écolede  fdles  et  wooécole  maternelle  rue  Boileau.  » 

C’est  bien,  mais  le  plan  susdit  retrace  un  terrain  parais- 
sant situé  non  « dans  les  rues  Boileau  et  Raci?ie...  »,  mais  en 
bordure  non  seulement  sur  cesdites  rues,  mais  encore  sur 
une  troisième,  la  rue  Lafontame , dont  le  programme  ne  dit 
mot. 

On  voit  bien  ainsi  l’école  de  filles  et  l’école  maternelle 
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Concours  de  Monirouge.  — Un  groupe  scolaire. 


accessibles  paria  rue  Boileau,  comme  celle  des  garçons  acces- 
sible par  la  rue  Racine  ; mais  rien  n’indiquait,  ni  dans  le 
pUm,  ni  dans  le  programme,  aux  concurrents  trop  peu 
édifiés,  que  la  partie  en  retour  et  en  bordure  sur  la  rue 
Lafontaine  fût  réservée. 

Pourtant,  un  certain  nombre  de  concurrents  habitant  Mont- 
rouge ou  plus  voisins  et  mieux  renseignés  que  tous  les 
autres  « architectes  français  » appelés  au  concours,  ces  mieux 
renseignés  ont  soigneusement  retranché  cette  parcelle  de 
l’espace  disponible,  sachant  bien  que  la  vente  de  ce  terrain 
est  chose  décidée,  en  principe,  pour  augmenter  les  ressources 
budgétaires  delà  commune,  sans  qu’aucun  avantage  sanitaire 
en  découle  pour  la  situation  du  groupe  projeté.  Cette  rue 
Lafontaine,  cependant,  était  une  troisième  prise  d'air  à ne 
point  dédaigner  pour  l’assainissement  des  écoles  à bâtir 
entre  quatre  pans  de  murs  mitoyens,  pouvant,  d’un  jour  à 
l’autre,  monter  à hauteur  de  six  étages.  Ce  moyen  d’accès  au 
centre  du  groupe  pouvait,  pour  le  service  d’approvisionnement 
ou  d’évacuation,  être  encore  d’une  grande  utilité  : la  vente  du 
terrain  ne  compensera  pas  cette  suppression  d’aération  et 
de  commodité. 

Le  jugement  qui  sera  rendu,  sans  doute^  peu  d’heures  avant 
que  ces  lignes  ne  paraissent,  aura-t-il  tenu  compte  aux  con- 
currents, en  général,  du  malentendu  causé  par  le  rédacteur 
du  programme?  Ceux-là,  en  majorité,  qui  ont  employé  le. 
terrain  Lafontaine  en  préau  pour  les  enfants  de  l’école  mater- 
nelle auront-ils  été  mis  hors  de  concours? 

Poursuivons. 

« Art.  3.  — L’école  des  garçons  comprendra  : logement  de 
concierge;  bureau  de  directeur;  6 classes  de  40  élèves,  une 
classe  de  dessin;  un  préau  couvert,  adossé  au  mur  séparant  les 
deux  écoles  (?)  et  pouvant  servir  aux  exercices  de  gymnas- 


tique; appartement  de  directeur.  L’école  des  fdles  sera  dis- 
posée dans  les  mêmes  conditions  que  celle  des  garçons.  Les 
cabinets  d’aisances  seront  mitoyens  pour  les  deux  écoles...  » 
Si  l’on  comprend  bien  l’économie  résultant,  par  une  seule 
grande  fosse  d’aisances,  de  la  mitoyenneté  du  mur  séparant 
les  cabinets  des  filles  de  ceux  des  garçons,  on  devine  moins 
aisément  V imposition  des  préaux  adossés  à un  même  mur. 
Pourquoi  obliger,  avec  si  peu  de  terrain  disponible,  à placer 
ici  ou  là  des  préaux  dont  les  uns  ont  fait  le  rez-de-chaussée 
des  bâtiments  contenant  aux  étages  des  classes  ainsi  mieux 
éclairées  et  aérées,  en  ce  lieu  entouré,  ou  pouvant  l’être,  de 
constructions  à toute  hauteur? 

« Art.  5. — Les  travaux  à exécuter  ne  comprendront,  cette 
année,  que  l’école  des  garçons;  l’architecte  choisi  par  le  jury 

pourra  avoir,  dans  l’avenir  ( ) la  direction  du  complément 

de  ce  groupe,  mais  ne  pourra,  en  aucun  cas,  réclamer  aucune 
indemnité  pour  les  projets  de  l’école  des  fdles  ou  de  l’école 
maternelle,  dans  le  cas  où  la  direction  de  la  suite  de  l’opération 
ne  lui  serait  pas  confiée.  » 

C’est  net  : le  premier  prix  aura  — comme  prix  — l’exécu- 
tion... ài'im  tiers  de  l’œuvre  dont  il  aura  fourni  les  plans  ; et  il 
aura  l’obligeance  de  fournir,  à son  remplaçant  plus  que  pro- 
bable, tous  les  éléments  d’un  profit  — travail  sans  trop  de 
peine  — sur  lequel  ledit  lauréat  ne  devra  guère  compter. 

« Art.  6. — Les  ressources  disponibles  pour  l’édification 
de  l’école  des  garçons  et  les  cabinets  d’aisances  pour  filles 
(le  goupe  d’aisances  complet  d’avance)  sont  limitées  à 
64,000  francs,  imprévus  compris.  » 

C’est  donc  sur  cet  honoraire  de  3,000  francs  environ, 
agrémenté  de  tous  les  tiraillements  connus  en  pareil  cas,  que 
trente  et  quelques  concurrents  se  sont  bravement  emballés; 
que  quelques-uns  ont  dressé,  étudié,  rendu  des  projets  telle* 
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Concours  de  Montrouge.  — Un  groupe  scolaire. 


ment  développés,  que  la  moitié  des  susdits  honoraires  y est 
déjà  largement  représentée  par  le  travail  fourni. 

Car  (article  7)  les  concurrents  devaient  fournir  « àl’éclielle 
de  0”',0i,  savoir  : un  plan  de  chaque  étage,  des  coupes  longi- 
tudinales et  transversales,  les  diverses  façades  et  un  plan 
général,  à 0“,003  par  mètre  » des  trois  écoles,  plus  un  devis 
estimatif  et  un  devis  descriptif  de  l’école  des  gatu'ons. 

'(  Art.  9,  — L’auteur  du  projet  classé  j)remier  sera  chargé 
de  l’exécution  de  l’école  des  garçons  - sans  autre  engage- 
ment pour  le  reste. 

« ...  Le  projet  classé  deuxième  recevra  une  prime  de 
800  francs; 

« Le  projet  classé  troisième  recevra  une  prime  de  400  francs  ; 

« Les  projets  classés  quatrième  et  cinquième  recevront... 
des  mentions  honorables. 

« Les  trois  projets  primés  resteront  la  propriété  de  la 
commune.  » 

Cet  article  9 n’est  certes  pour  rien  dans  l’empressement 
qu’ont  mis  certains  de  nos  confrères,  dont  le  talent  est  hors 
de  doute,  à répondre  à l’appel  de  M.  le  maire  de  Montrouge. 
Autrement,  ce  serait  confirmer  le  peu  de  considération  que 
professe  ordinairement  le  « bourgeois  » en  général  pour 
tout  ce  qui  est  effort  d’architecte,  travail  de  bureau,  image 
coloriée.  Ce  serait  déprécier  l’offre,  trop  zélée  en  face  de  sem- 
blables demandes. 

— Non,  nous  travaillons  pour  l’art,  pour  l’honneur  évi- 
demment... ou  pour  tuer  te  temps. 

Pour  Part,  encore,  voici  quelques  croquis  hâtifs,  donnant 
mal,  mais  de  bonne  foi,  une  idée  sommaire  de  divers  partis 
présentés  par  quelques-uns  des  concurrents  dont  les  devises 
cachaient  plus  ou  moins  les  noms.  Ne  pouvant  reproduire 
qu’en  courant  des  plans  pourtant  fort  ingénieux  ou  étudiés 


consciencieusement,  nous  n’éplucherons  que  superficielle- 
ment et  en  rentrant  les  griffes.  Mais  qu’il  nous  soit,  en  géné- 
ral, permis  de  |)oser  une  question  à laquelle  répondront  plus 
ou  moins  les  projets  reproduits,  sans  préjudice  du  jugement, 
réponse  péremptoire  : 

Entre  deux  murs  mitoyens,  allongés,  parallèles  et  perpen- 
diculairement à deux  rues, elles  aussi  parallèles,  doit  on  bou- 
cher, clore  par  de  hauts  bâliments  élevés  en  bordure,  sur  ces 
rues,  les  deux  prises  d’air  et  de  soleil  qui  seules  subsisteront 
après  élévation  probable,  à hauteur  de  six  étages,  desdits 
murs  mitoyens? 

(.1  suivre.)  Rivoale.n. 

— 

TAYILLON  DE  MAKSAN 

A VERSAILLES 

Plaxciie  .76 

Ce  |)aYillon  fut  bâti  en  t7oo,  pour  Madame  la  comtesse  de 
Marsan,  gouvernante  des  Enfants  de  France.  Louis-Guillaume 
Lemonnicr était  alors  premier  médecin  du  roi;  c'était  l’im  des 
plus  habiles  botanistes  de  ce  temps  et  il  forma,  avec  Richard, 
son  élève,  le  fameux  jardin  de  Trianon.  Grand  ami  de  M®”  de 
Marsan,  Le  nonnier  se  chargea  de  la  plantation  de  son  jardin; 
il  y réunit  les  végétaux  les  plus  rares  à cette  époque  et  y 
planta  les  premiers  arbres  importés  de  l’Amérique  du  Nord. 
Ces  arbres  y réussirent  merveilleusement  et  quelques-uns  y 
font  encore  aujourd’hui  l’admiration  des  amateurs.  Devenu 
propriétaire  de  ce  beau  jardin  par  suite  de  l’émigration  de 
M“°  de  Marsan,  Lemonnier  vint  se  retirer  dans  le  pavillon, 
dont  il  fit  son  séjour  babituel.  11  y passa  dans  l’étude  les  plus 
tristes  années  de  la  Révolution,  ne  sortant  de  sa  riche  biblio- 
thèque que  pour  cultiver  ses  plantes  chéries  ou  pour  donner 
ses  soins  aux  pauvres  dont  il  était  entouré.  Il  mourut,  ainsi 
estimé  et  aimé  de  tous  ceux  qui  le  connurent,  le  3 sep- 
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tembre  1799.  Le  jardin,  longtemps  entretenu  par  les  soins  de 
sa  veuve, conserva  une  grande  réputation  et  fut  souvent  visité 
par  les  plus  habiles  horticulteurs. 

L’intéressante  restauration  que  nous  donnons  du  pavillon 
est  due  à M.  Hodanger,  architecte  à Paris. 


UNE  EXCURSION  A LOCHES 

{Voyez  page  254.) 

Aujourd’hui,  l’ancien  palais  des  rois  de  France  sert  de 
local  à la  sous-préfecture  du  département  d’Indre-et-Loire  ; 
l’intérieur,  aménagé  pour  ce  nouveau  genre  de  services,  ne 
présente  plus  aucun  intérêt.  Dans  une  pièce  du  rez-de-chaus- 
sée de  la  partie  de  Charles  VII,  on  peut  remarquer  les  restes 
du  départ  d’un  escalier  monumental  qui  conduisait  à la 
grande  salle  du  premier  étage;  mais  ce  n’est  que  dans  la 
partie  Louis  XII  que  l’on  retrouve  un  important  vestige  de 
l'ancienne  décoration:  le  charmant  petit  oratoire  d’Anne  de 
Bretagne.  La  porte  d’entrée  actuelle  (Fig.  12)  a été  mala- 
droitement ouverte  sur  l’emplacement  d’un  siège  en  pierre 
couronné  d’un  dais  qui  subsiste  encore  en  grande  partie,  en 
face  de  l’autel  délicatement  sculpté  (Fig.  13).  Les  murs  sont 
tout  semés  d’hermines  et  de  cordelières  ; une  cheminée  à 
chambranle  surbaissé  fait  vis-à-vis  à la  fenêtre.  L’ensemble 
de  cette  pièce,  malheureusement  mutilée  et  dégradée,  est  du 
plus  charmant  effet. 

Nous  terminerons  ici  l’étude  du  château  proprement  dit, 
pour  passer  rapidement  en  revue  les  seconds  remparts  du 


Fig.  12.  — Porte  de  l’oratoire. 


Fig.  13.  — Autel  de  l’oratoire. 


xv°  siècle  et  les  monuments  de  la  ville,  compris  entre  les 
deux  enceintes. 

Les  murs  de  ville  suivaient  très  sensiblement  la  même 
courbe  que  ceux  du  château  ; ils  commençaient  à peu  près  à 
la  hauteur  de  la  Tour  Ronde,  pour  venir  se  relier  au  cours  de 
l’Indre.  Trois  portes  donnaient  accès  dans  la  ville,  deux  sub- 
sistent encore  : la  porte  des  Cordeliers  et  la  porte  Picoys;  la 
troisième,  dite  Poterie  ou  Poitevine,  est  détruite;  il  ne  reste 
que  peu  de  traces  de  son  emplacement.  La  porte  des  Corde- 
liers est  remarquable  avec  son  étroit  passage  voûté,  son  toit 
aigu,  aux  quatre  angles  duquel  s’élèvent  d’élégantes  tourelles 
en  encorbellement.  La  partie  du  mur  d’enceinte  qui  la  reliait 
à la  Picoys  disparaît  à peu  près  entièrement  sous  les  maisons 
d’habitation  ; il  en  est  de  même  pour  celle-ci;  ce  fut  sous 
Louis  XIV  que  l’on  commença  à bâtir  sur  l’emplacement  des 
anciens  fossés  en  même  temps  que  Ton  démolissait  une  grande 
partie  des  remparts  là  où  est  aujourd’hui  le  mailDroulin, 

{A  suivre.)  V.  Dargaud. 

— .....  I 1.1  . 

CHATEAU  D’ATHIS  (Seine-&-Oise) 

Planche  72 

Les  différents  styles  du  xvm“  siècle  sont  aujourd’hui  très  en 
faveur  pour  la  construction  des  demeures  luxueuses,  telles 
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que  les  liôtels  prive's  dans  les  villes  et  les  châteaux  dans  la 
campagne. 

Le  château  d’Athis,  l'écemmcnt  édifié  par  notre  habile  con- 
frère M.  Pucey,  répond  à celte  donnée.  Les  deu.x  façades  que 
reproduit  notre  planche  hors  texte  mollirent  le  style  élégant 
de  la  construction. 

Le  plan  du  rez-de-chaussée,  ci-dessus,  donne  rindication 
de  la  distribution  intérieure. 



CON  SU  LTATIONS  .1 U U 1 1 ) IQ  Ll  ES 

LÉGISLATION  ET  JIIIUSI’IU  DENCE  DU  ItATLMEN  [' 

Travaux  communaux.  — Réception  définitive.  — Oubli. 

Réclamation,  de  Tentrepreneur. 

Un  entrepreneur,  ayant  construit  pour  la  ville  une  école,  a 
obtenu  ses  deux  réceptions,  provisoireet  définitive,  nonobstant 
des  observations  sur  quelques  malfaçons  signalées  avant  celte 
dernière  réception,  le  conseil  municipal  ayant  voulu  terminer 
une  all’aire  qui  avait  déjà  donné  lieu  à de  nombreuses  dis- 
cussions. 

Cet  entrepreneur,  une  fois  soldé,  apporte  une  réclamation 
ayant  pour  objet  un  oubli  de  boiseries;  il  s’était  aperçu  de  cet 
oubli  dans  l’intervalle  des  deux  réceptions,  suivant  ce  qu’il  a 
déclaré  devant  témoins. 

La  construction  ayant  déjà  donné  lieu  à des  dépassements 
de  dépense,  la  réclamation  a été  mal  accueillie;  mais^  comme 
l’oubli  existe,  parait-il,  il  s’agit  de  voir  quelle  est  la  manière 
de  donner  une  solution  équitable  à cette  réclamation,  sans 
cependant  léser  les  intérêts  de  la  ville;  se  basant  sur  l’ar- 


ticle 1792  du  Code  civil,  on  propose  de  nommer  une  commis- 
sion d’enquête,  qui  examinera  le  bien  fondé  de  la  récla- 
mation, les  dégradations  ou  malfaçons  s’il  en  existe.  11  parait 
que  des  murs  de  clôture  n’ayant  à porter  que  leur  propre 
poids  sont  lézardés,  des  boiseries  disjointes,  etc.,  choses  qui 
peut-être  n’auraient  pas  été  relevées  sans  les  réclamations 
incessantes  de  l’entrepreneur. 

Sommes-nous  en  droit  légalement  d’agir  ainsi,  nonobstant 
les  réceptions? 

Si  oui,  a-t-on  des  exemples  où  cette  façon  d’agir  ait  été 
employée? 

Réponse.  — Eu  matière  de  travaux  publics,  lorsque  l’entre- 
preueur  a accepté  le  décompte  définitif,  il  est  sans  droit  ensuite 
pour  présenter  une  réclamation  sur  ce  décompte;  toutefois, 
dans  l’espèce,  s’il  y a eu  omission,  il  nous  paraîtrait  juste 
d’accueillir  l’omission,  sauf  à la  ville  à faire  valoir  ses  droits 
pour  les  travaux  de  réparations  nécessités  par  les  lézardes 
qui  se  sont  produites  ; l’action  serait  du  ressort  du  conseil  de 
préfectu re. 

AHynement. 

L’un  de  mes  clients  possède  une  maison  en  bordure  sur  la 
voie  puhliipie.  Par  suite  d’un  nouvel  alignement,  la  ville  de 
j M.  va  aliéner  ladite  rue  et  la  vendre  par  parcelles;  la  nou- 
j velle  rue  longera  l’ancienne  à une  distance  d’environ 
4 mètres  en  avant  et  son  niveau  sera  porté  à 1“,10  en  contre- 
haut. 

Par  ce  fait,  mon  client  se  trouvera  en  retrait  entre  les 
immeubles  voisins  ; il  n’aura  plus  récoulemeut  des  eaux  de  sa 
jiropriété  et,  de  plus,  il  se  trouvera  fatalement  inondé  par 
chaque  averse,  par  suite  du  changement  de  niveau.  N’a-t-il 
pas  droit  à se  faire  expro[uier? 

Réponse.  — Dans  le  fait  qui  nous  est  signalé,  il  y a privation 
des  facilités  d’accès  et  privation  des  vues  obliques;  il  y a,  en 
outre,  privation  d’écoulement  d’eau  sur  la  voie  publique; 
tous  ces  faits  réunis  constituent  le  dommage  direct  et  maté- 
riel donnant  ouverture  à une  indemnité,  en  raison  de  la 
jurisprudence  constante  sur  la  matière  (Voir  dans  ce  sens, 
pour  les  accès  modiliés:  Cons.  d’Ét.,  26  févr.  1863,  Auvray, 
Hec.  Leb.,  p.  203;  lo  févr.  1884,  Vve  Saunier  c.  Ville  de 
Paris;  Cons.  d’Él.,  .3  juill.  1871,  Ville  de  Paris  c.  Ilruel- 
mann  ; 23  févr.  1883,  Leh.,  p.  221;  14  déc.  1882  (S.,  84.  3. 
70);  Cons.  d'Ét.,  7 juin  1839,  Lejourdan.  Voir  aussi,  pour 
l’accumulatiou  des  eaux  : Il  mai  1834,  Comp.  du  Nord,  Leb., 
p.  126.  Voir  aussi,  sur  la  privation  d’air  et  de  lumière:  Comp. 
de  Lyon,  10  déc.  1837,  Leb.,  p.  804;  23  mars  1867,  Comp. 
du  Midi,  Leb.,  p.  308). 

En  cas  de  difficulté  avec  la  commune,  présenter  requête  au 
conseil  de  jiréfecture;  il  n’y  a [las  lieu  a exprojirialion  ; ajou- 
tons que  notre  correspondant  a un  droit  de  préemption  en 
avant  de  son  immeuble. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

H.  Rayon. 




{Voyez,  page  337.) 

H retourne  le  niveau  à la  bulle  bout  pour  bout  sur  les  an- 
neaux de  la  lunette.  La  bulle  quitte  alors  ses  repères.  Il  les 
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ramène  au  moyen  de  la  vis  V,  fait  tourner  la  lunette  de 
180®  dans  ses  supports  et  donne  sur  la  mire  un  deuxième  coup 

de  niveau.  Il  obtient  ainsi  une  cote  n’. 

La  moyenne  des  deux  coups  de  niveau  est  prise  pour 

cote  du  point  A. 

Puis  il  vise  la  mire  placée  au  deuxième  point  et  répète  la 
même  série  d’opérations. 

Soient,  en  effet  (Fig.  20),  R’O”  l’axe  optique  et  y’a;’ l’axe  de 
figure  de  la  lunette  au  premier  coup  de  niveau.  Le  point  visé 
sur  la  mire  est  d . 

Retourner  le  niveau  à bulle  bout  pour  bout  et  ramener  la 
bulle  entre  ses  repères  au  moyen  de  la  vis  V revient  à placer 
la  traverse  G et  tout  ce  qu’elle  porte  dans  une  position  symé- 
trique à la  première  par  rapport  à un  plan  horizontal. 

L’axe  de  figure  est  donc  venu  en  x"  y"  symétrique  de  x'y 
par  rapport  à un  plan  horizontal  NN’,  et  Taxe  de  figure  en 
O”  R”,  situé  relativement  dx”  y”  comme  O’  R’  l’était  relati- 
vement à x'  y. 

On  fait  tourner  la  lunette  de  180®  dans  ses  supports  : 
alors  O”  R”  tourne  autour  de  x"  y”  et  se  place  dans  la  position 
symétrique  O’”  R’”.  Il  est  clair  que  0”^  R’”  est  symétrique  de 
O’  R’  par  rapport  au  plan  N'N’.  Au  deuxième  coup  de  niveau, 
le  point  visé  a”  est  donc  symétrique  du  premier  par  rapport 

n-\^n 


au  même  plan,  et  la  moyenne 


exprime  la  cote  du 


point  A au-dessous  du  plan  NN’. 

Lorsqu’on  vise  ensuite  la  mire  placée  au  point  B,  le 
plan  NN’  reste  le  même,  puisque  Faxe  du  pivot  a été  rendu 
vertical. 

Les  niveaux  à lunette  qu’on  trouve  actuellement  chez  les 
constructeurs  diffèrent  entre  eux  par  les  détails  ; mais,  en 
principe,  ils  répondent  tous  au  schéma  dos  figures  13  et  14. 

La  portée  de  ces  instruments  dépend  de  la  puissance  de 
leur  lunette  ; 130  à 200  mètres  est  une  bonne  moyenne. 

Leur  prix  s’élève  do  200  à 400  francs. 

Exécution  des  nwcllements.  — Un  nivellement  est  simple  ou 
composé,  suivant  que  les  deux  points  dont  on  cherche  la  diffé- 
rence de  niveau  peuvent  ou  non  être  nivelés  d’une  seule 
station. 

Nous  avons  vu  la  marche  à suivre  dans  le  premier  cas. 

Nivellement  composé.  — Il  se  compose  de  nivellements 
simples,  rattachés  les  uns  aux  autres  par  les  cotes  d’un  même 
point,  obtenues  de  deux  stations  consécutives. 

Soit  à exécuter  un  nivellement  entre  deux  points  éloignés 
A et  L.  La  ligne  que  doit  suivre  l’opérateur  est  jalonnée  et 
relevée.  C’est  un  alignement,  ou  une  polygonale,  suivant  la 
nature  des  travaux. 

Le  long  de  celte  ligne,  et  en  commençant  par  le  point  A, 
on  plante  des  piquets  en  tous  les  poinls  B,  G,  D,...,X,  Yj  où 
le  terrain  change  d’allure,  c’est-à-dire  aux  creux,  bosses,  etc., 
jusqu’en  Z (Fig.  21). 

La  distance  entre  deux  piquets  consécutifs  dépend  de  la 
portée  du  niveau  dont  on  dispose. 


Fig.  21. 


Les  piquets  marquent  les  points  où  on  devra  planter  la 
mire.  Us  sont  exactement  relevés. 

L’altitude  IIa  du  point  A est  connue.  Leniveleur  établit  sa 
station  en  S,  et  fait  un  nivellement  simple  en  A et  B.  Il 
obtient  ainsi  les  cotes  k.a  et  Bi6  ; on  sait  que 
IIb  = IIa  k.a  — Bô,. 

De  même,  la  deuxième  slation  entre  B et  G donne  : 

IIc  = IIi3+  B6,  + Ce,, 

et  une  slation  quelconque  Sm  entre  des  points  M et  N : 

Un  = IIm  -|-  Mm^  -j-  Nn, 

Enfin,  les  deux  dernières  stationsjSo;  et  Sy  : 

IIy  = Hx  + Xx,  — Yy, 

Hz  = IIy  + Yy,  — Zz. 

(/I  suivre.)  B.  Gauczynski. 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

POUTRE  A TREILLIS 

Le  10  janvier  dernier,  je  vous  demandais  quelques 
renseignements  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  par- 
venir par  la  voie  de  votre  estimable  journal,  la  Construction 
Moderne  ; ces  renseignements  m’ont  rendu  un  grand  service 
et  je  vous  en  remercie  sincèrement. 

Je  viens  de  nouveau  recourir  à votre  bienveillance  pour 
vous  prier  de  bien  vouloir  m’adresser,  parla  même  voie,  les 
renseignements  suivanis  : 

Pour  remplacer  des  poutres  en  fer  à T,  soutenues  par  des 
colonnes  en  fonte,  ce  qui  est  à la  fois  gênant  et  désagréable  à 
l’oeil,  mon  client,  pour  lequel  je  construis  des  remises  et 
écuries,  préférerait  une  autre  combinaison.  Or,  je  désirerais 
savoir  le  poids  maximum  que  pourrait  supporter  une  poutre 
jumelle,  établie  dans  les  conditions  du  croquis  ci-dessous. 

Elles  seraient  formées  chacune  de  quatre  cornières  de 
70  X 70  millimètres,  treillis  en  feuillard  de  60  x 9 milli- 


O.iûo 


mètres  et  assemblées  entre  elles  par  un  plat  de  300  sur  9 mil- 
limètres; hauteur,  400  millimètres.  La  portée  est  de  8 mètres 
entre  murs. 


Réponse.  — Le  poids  par  mètre  courant  de  la  poutre  peut 
s’établir  comme  suit  : 

8 cornières  70/8 70|^ 

2 semelles  300/9 42|^ 

4 inonlants  60/9 

4 barres  obliques  60/9 8'' 

Total 12ôk 

Soit  63‘‘  pour  chaque  demi-pièce  composée  de  deux  semelles, 
4 cornières  et  une  seule  série  de  croisillons. 

On  sait  que  la  poutre  à treillis  est  plus  avantageuse,  en 
ce  qui  concerne  la  résistance,  que  la  poutre  à àme  pleine  de 
même  poids  et  même  hauteur;  par  contre,  les  poutres  en 
forme  de  caisson  sont  [)lus  désavantageuses;  il  y aà  peu  près 
compensation.  Nous  traitons  donc  la  pièce  comme  si  c’était 
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une  pièce  à âme  pleine  ordinaire,  telle  que  celle  du  tableau 
n“  8 (F.  Pratique  de  la  Méc.  appL). 

Pour  0“30  de  hauteur,  avec  poids  de  63*^,  ce  tableau  donne 

un  - ésal  à 0,001 1 environ.  Si  l’on  faisait  le  calcul  exact  pour 

n ^ 

la  demi-pièce,  on  trouverait  pour  la  valeur  de  I : 

0.15  X (0.400^  - O.W)  ^ 

12  

0.14  X (0-382  — 0.366  ) _ q Q()Q07g 
12 

0.009  X (0.^6^  - ^ 0.000045 

0.000228 

Et  comme  la  demi-hauteur  n est  de  0“20,  la  valeur  de 

- est  ou  0.00114.  Pour  la  pièce  totale,  c’est 

n 0.20 

0.0023  environ. 

Si  l’on  fait  travailler  le  métal  cà  8*^,  la  valeur  de  — ■ est 

n 

8.000.000  X 0,0023  ou  18,400.  Le  moment  de  flexion  ne 
doit  pas  dépasser  ce  chiffre.  Or,  ce  moment  est  le  produit 

1 ^ 
de  la  charge  totale  par  le  g de  la  portée,  c’est-à-dire  ici  par  g. 

La  charge  totale  est  donc  de  18,000'"  environ,  au  taux  de  8'". 

Si  l’on  prend  un  taux  différent,  la  charge  variera  proi)ortion- 
nellement. 

1*.  P. 

— 

LA  THÉORIE  DES  CIMENTS  ARMÉS 

{Voyez  paye  357.) 

Il  peut  sembler  paradoxal,  à première  vue,  que,  pour 
augmenter  la  résistance  d’une  pièce  armée,  on  soit  obligé 
d’admettre  une  désagrégation  de  la  matière  et  une  réduction  j 
de  la  section  dans  la  partie  centrale;  mais  il  faut  se  rappeler 
que  cette  diminution  de  la  section  ilu  ciment  a pour  consé- 
quence une  flexion  plus  marquée  et,  par  suite,  une  [dus  forte 
tension  des  barreaux  en  fer.  Au  fond,  ce  procédé  paraît  être  j 
le  seul  qui  permette  de  substituer  à la  tension  du  ciment,  sur  ! 
laquelle  on  ne  doit  pas  compter,  une  tension  du  fer  suflisante  j 
pour  la  remplacer. 

Les  observations  paraissent,  d’ailleurs,  confirmer  celte  ma- 
nière de  voir;  c’est  ainsi  (|ue,  le  20  mars  dernier,  M.  Ileniie- 
bique  nous  écrivait  : « Dans  les  expériences  de  charges  à 
outrance,  vers  la  moitié  de  la  charge  de  rupture  des  poutres 
il  se  produit  de  nombreuses  petites  fissures  dans  le  béton  de 
la  section  allongée  ; ces  fissures,  plus  nombreuses  vers  le  mi- 
lieu de  la  pièce,  sont  toujours  des  rayons  de  l’arc  de  courbure 
de  la  poutre  infléchie.  Si  l’on  enlève  la  charge  en  ce  moment, 
l’élasticité  de  la  pièce  n’est  pas  altérée,  pas  [)lus  que  sa  résis- 
tance aux  premières  charges...  Dans  toutes  les  expériences, 
on  ne  s’aperçoit  pas  d’une  accentuation  dans  la  courbe  des 
flexions  lorsque  le  béton  se  fendille  suivant  les  rayons, 
comme  dit  ci-dessus.  » 

Ces  faits  seraient  tout  à fait  d’accord  avec  l’hypothèse  que 
nous  admettrons  dorénavant  et  qui  va  nous  permettre  de  déter- 
miner les  dimensions  d’une  pièce,  les  proportions  nécessaires 
de  fer  et  du  ciment  d’après  la  charge. 

Nous  avons,  d’une  manière  générale,  deux  cas  à examiner: 
celui  où  la  section  est  rectangulaire,  celui  où  elle  a la  forme 
d’un  T simple.  Le  premier  cas  est  celui  des  dallages  simples 


qui  forment  les  planchers,  les  parois;  le  second  est  celui  des 
constructions  armées  de  poutrelles  ou  nervures. 

Si,  dans  les  formules  précédemment  établies,  on  pose  : 


A 


_2  (l+a^),X  2 (!■+«-)  , l-2a^ 


arc  tg  iT  — 


1 ) 4 (1-f  a^) 


9a^  l-|-4a''  a 2a)  I -|-12a-  ’ 

la  relation  de  condition  qui  détermine  la  hauteur  de  la  sec- 
tion utile  est,  avec  la  section  rectangulaire  : 

I \ K 

l)  — =:A, 


OU 

26n ^ S 

?’CO 


1 


X 


[,2 


M I -">2  1 3 

•*)+i^a2|  2’ 

selon  que  l’on  suppose  les  barreaux  scellés  vers  le  milieu 
de  la  demi-portée  ou  le  scellement  reporté  aux  extrémités  de 
la  pièce. 

Avec  la  section  en  T,  on  a,  dans  l’un  et  l’autre  cas  ; 

(3)  ^=A, 


OU 

2hn 


bn 


VM 


123d 


rTX(l-o)X 


12  fl— 3) 


53 


bn  . 

. 4 

s 


1 -j-  a^J 

Cette  dernière  expression  peut  se  simplifier  en  remarquant 
que  le  terme  — n est  généralement  pas  très  différent  de 


s 

ou  car  la  nervure  verticale  n’a  (lu’une  section  assez 
2bv  2 * 

petite  relativement  à celle  de  la  partie  horizontale;  si  l’on 

%I)V^ 

pose  déplus  : 1=::). X la  relation  (4)  devient  ; 

S ( 1 3)  r 1 ^ 

forme  tout  à fait  semblable  à celle  de  la  relation  (2). 

La  diflérence  entre  le  cas  d’une  section  rectangulaire  et 
celui  d’une  section  en  forme  de  T dépend  donc  uniquement 
de  la  valeur  de  Nous  devons  nous  demander  entre  quelles 
limites  varie  cette  (juantilé. 

Sans  entrer  ici  dans  le  détail  des  calculs,  nous  ferons  seu- 
lement remarquer  que  la  valeur  de  \ reste  généralement 
comprise  entre  2 cl  3,  tant  que  les  pièces  gardent  les  pro- 
portions ordinairement  admises  dans  la  construction,  c’est-à- 
dire  autant  que  les  nervures  n’ont  pas,  en  hauteur,  plus  de 
trois  à quatre  fois  l’épaisseur  a de  la  table  horizontale, 
l’épaisseur  de  la  nervure  variant  de  0.05  à 0. 10  de  la  largeur 
h de  cette  table.  Ce  sont  des  proportions  dont  on  ne  saurait 
s’écarter  utilement  dans  la  pratique. 

Pour  les  sections  rectangulaires,  la  valeur  de  8,  qui  est  le 

71 

rapport  - , ne  s’écarte  guère  de  1.50  ; de  telle  sorte  que  les 
relations  (I)  et  (2)  deviennent 
(!') 


— = A,  ou—  = A— 0.65  (2') 

/‘(O 


en  remarquant  que,  dans  le  terme  1 -j-  a^  la  valeur  de  a,  qui  n’a 
d’ailleurs  qu’une  médiocre  influence,  diffère  peu  de  0.30. 
Pour  la  section  en  T,  la  valeur  de  3 s’écarte  peu  de  3.50, 

9.56 

le  terme  complémentaire  dans  (4)  devient  — 18.15-1-  ^37^2 

r *^"7 

si  7 est  égal  à 2;  et — 12.60—  " si  À est  égal  à 3.  On 


1 


peut  sans  grande  erreur  admettre  pour  l’ensemble  une 
moyenne  de  8.00.  Ceci  conduit  à écrire  définitivement  ainsi 
les  relations  (3)  et  (4)  : 

(3')  - = A,  ou  — =A  — 8.00  (4'). 

^ ' rw  ?’(o 
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Bien  entendu,  ces  relations  ne  sont  qu’approximatives, 
mais  suffisamment  approchées  pour  le  genre  de  calculs  que 
nous  avons  en  vue.  Car  il  ne  s’agit  en  ce  moment  que  de 
déterminer  l’épaisseur  de  ciment  qui,  au  milieu  de  la  portée, 
travaille  utilement  à la  compression,  le  reste  de  la  section 
étant  supposée  n’offrir  aucune  résistance  à la  traction.  De 
légers  écarts  en  plus  ou  en  moins  n’ont  qu’une  assez  faible 
influence  sur  la  valeur  de  a,  qu’il  nous  faut  déterminer, 
d’après  l’une  ou  l’autre  de  ces  relations,  pour  connaître 
l’épaisseur  utilisée. 

Lorsqu’on  aura  déterminé  a,  tout  le  reste  se  déduit  facile- 
ment. Pour  déterminer  le  travail  ou  la  section  des  barreaux 
en  fer,  on  a la  relation  : 

si  po  est  le  moment  des  forces  extérieures  par  rapport  au 
milieu  de  la  pièce;  comme»  influe  peu  sur  cette  expression, 
on  peut  écrii’e  approximativement: 


(5) 


ce  qui  diminue  un  peu  la  valeur  vraie  de  R'  ou  de  oj.  Par 
contre,  a a une  influence  très  marquée  sur  la  valeur  de  R,, 
travail  du  ciment  à la  compression,  dont  l’expression  est  : 


36na"  ’ 


(6) 


Car  la  section  réduite  s',  qui  travaille  seule  à la  compres- 


sa 


sion,  est  3é£=36X  j,  | 3.  puisque  £ = ?« — yo 

1 — j—  a 


1 + a^- 


Des  relations  (o)  et  [6)  on  tire  facilement  : 

(.J  3Rj/*a^  ’ 

11  ne  reste  plus  qu’à  reporter  dans  l’une  des  relations  (!') 
à (4'),  en  prenant  celle  qui  s’adapte  au  cas  que  l’on  examine. 

1“  Section  rectanqulaire.  — La  relation  (t')  donnera  : 

3rH,  1 +«■  ^ 

Adoptons  pour  R',  travail  du  fer,  le  chiffre  de  8000000'"  ; 
et  pour  Ri,  compression  du  ciment,  le  chiffre  de  250000’", 
en  conservant  r égal  à environ  40  ; le  premier  terme  est  égal 
à 0.533.  Il  faut  donc  choisir  la  valeur  de  a qui  donne  au 
second  terme  la  même  valeur. 


Pour  a=:0.30,  on  a^X9.75  = 0.80, 
1.09 

0 1 225 

Pour  a = 0.35,  on  a X 3.42  = 0.59, 

1 t 1 


en  calculant  la  valeur  de  A diaprés  celle  de  ».  On  voit  que 
la  valeur  convenable  de  » est  un  peu  au  delà  de  0.35,  et 
peut  être  prise  égale  à 0.36. 

Ceci  s’applique  au  cas  où  le  barreau  de  fer  est  considéré 
comme  scellé  solidement  dans  le  ciment  au  sortir  de  la  région 
centrale  désagrégée  ; si  le  scellement  n’a  réellement  lieu 
qu’aux  extrémités,  il  faut  prendre  la  relation  (2');  après  subs- 


titution de  -,  on  a : 


4R' 


X[A-0.65J. 


3rl{,  !-[-»- 

Le  premier  membre  devient  2 x 0.533  ou  1.066;  au  second 
membre, 

Pour  a = 0.25,  on  a x 19.01  — 1.59, 

1 .uy 

Pour»  = 0.30,  ona^H  X 9.10  = 0.99. 


La  vraie  valeur  de  » est  voisine  de  0.29. 

2“  Section  en  forme  de  T.  — Si  le  barreau  ne  forme  tirant 
que  dans  la  région  centrale,  la  relation  (3')  reste  la  même 
que  dans  le  cas  précédent,  et  » est  égal  à 0.36. 

Si  le  barreau  forme  tirant  sur  toute  la  longueur,  le  premier 
membre  étant  encore  1.066,  au  second  membre  : 

Pour  »=  0.20,  on  X 31.21  = 1.20, 

Pour  a=  0.25,  on  aJ^X  11.66  = 0.97. 

Donc  »=  0.24  environ. 

'lelles  sont  les  limites  entre  lesquelles  peut  osciller,  en 
général,  la  valeur  de»  = 0.29  à 0.36  avec  section  rectangu- 
laire; 0.24  à 0.36  avec  section  à nervures.  Si  les  pièces 
devaient  fatiguer  beaucoup,  ce  sont  les  plus  grandes  valeurs 
qu’il  conviendrait  de  prendre;  avec  un  travail  normal,  il  est 
plausible  de  dire  que  l’on  se  rapproche  des  valeurs  faibles. 
Pour  plus  de  sécurité,  nous  adopterons  les  moyennes  : 0.33 
pour  la  section  rectangulaire  et  0.30  pour  la  section  à 
nervure. 

Ce  dernier  point  fixé,  il  ne  nous  reste  plus  qu’à  tirer  les 
conséquences. 


FORMULES  PRATIQUES 

1”  Section  rectangulaire . — L’expression  n représentant 
toujours  la  distance  de  l’axe  des  barreaux  en  fer  au  bord  supé- 
rieur, et  sous  une  charge  uniformément  répartie,  avec  la 
valeur  de  »=0.33,  on  aura,  en  se  reportant  aux  équations  (5) 
et  (6)  : 

n 


Vo-- 


T.tO’ 

22i 


£=0.10  w,  Ao=3‘  = 9.30n, 


[^o 


On  se  rappellera  que  nous  avons  adopté  R'  égal  à 8*"  par 
millimètre,  et  R,  égal  à 25’"  par  centimètre. 

2”  Section  en  forme  de  T. 
n 


yo= 


1.09 


£=0.09  n /io=3  £ = 0.27  n, 


^”  = 8.07  jfr  , et  cj: 

oRi 


1^0 

R'm 


Telles  sont  finalement  les  formules  simplifiées  et  approxi- 
matives dont  on  pourra  se  servir  dans  la  pratique. 


APPLICATIONS 

1”  Soit  une  portée  de  5‘“26,  comme  à la  poutre  de  Lausanne, 
et  une  charge  totale  de  4000’";  la  largeur  â est  de  1“50;  le 
5.26 

moment  est  4000  X -=  ou  2630. 

O 

Appliquant  les  dernières  formules,  on  trouve  : 

xn5ôfiïïüü«='’-<’®'”'  "=‘'"2*! 

La  hauteur  /i  de  la  pièce,  en  ajoutant  une  distance  conve- 
nable, de  l’axe  des  barreaux  au  bord  inférieur,  pour  noyer  les 
barreaux  dans  le  ciment,  sera  de  0“28  à 0'“30,  par  exemple- 

La  section  totale  des  barreaux  sera  ; 

8000000  X 0.24 

Si  l’on  place  deux  barreaux  au  bas  de  la  nervure,  chacun 
aura  une  section  de  0.000685  et  un  diamètre  de  0“030. 

L’épaisseur  a n’est  pas  déterminée;  elle  le  sera  en  étudiant 
la  résistance  propre  de  la  table  horizontale  ; cependant,  il  faut 
rappeler,  dès  à présent,  que  nous  avons  implicitement  admis 
que  cette  épaisseur  est  au  moins  égale  à 3e;  ici,  £ est  0,09n  ou 
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0.09X0.24,  soit  0.0216;  l’épaisseur  a devra  être  supérieure 
à3  X0.0216  011  0”065. 

D’une  manière  générale,  celte  épaisseurs  devra  être  supé- 
rieure à 3 X 0.09  ou  0.27  de  n. 

La  largeur  c de  la  nervure  n’est  pas  déterminée  par  les  for- 
mules ci-dessus;  mais  nous  avons  admis  qu’elle  ne  devait  pas 
descendre  au-dessous  des  O.OSdes,  limitecxtrême,  ni  dé[)asser 
beaucoup  les  0.10  de  a,  pour  rester  dans  les  proportions  pra- 
tiques. Si  l’on  descendait  au-dessous  de  celte  limite  inférieure, 
la  nervure,  beaucoup  trop  mince,  ne  jouerait  plus  un  rôle 
suffisamment  efficace;  si  elle  était  trop  épaisse,  les  relations 
moyennes  que  nous  avons  adoptées  devraient  être  un  peu 
modifiées. 

2°  Déterminons  les  proportions  du  plateau  horizontal  de 
cette  même  construction.  Supposons-le  chargé  à raison  de 
500'*  par  mètre  carré,  ce  qui  correspond  à peu  près  aux 
4000'^  de  tout  à l’heure  pour  la  charge  totale;  la  portée  est  de 
1“30;  par  mètre  courant,  b est  égal  à 1 mètre.  Le  moment  a^est 

bOOX  ou  141. 

On  a,  puisque  la  section  est  rectangulaire  : 


=7.33X  s 


141 


= 0.00412,  ?«  = 0'“063, 


250000' 

Ce  qui  conduira  à prendre,  pour  la  hauteur  totale  h,  envi- 
ron 0"075  à O^-OSO. 

La  section  totale  du  fer  sera 
141 


'8000000 X 0.065' 


;0.00027. 


Si  l’on  prend  4 barreaux  espacés  de  0“25,  chacun  aura 
une  section  de  0.00007  environ  et  un  diamètre  de  0“0095 
à 0'''0100. 


D’une  manière  générale,  il  y a avantage  à multiplier 
plutôt  le  nombre  des  barreaux  et  à les  rapprocher  davan- 
tage : la  surface  de  contact  entre  le  fer  et  le  ciment  est 
ainsi  rendue  plus  grande  et  le  scellement  de  l’un  dans  l’autre 
est  mieux  assuré;  de  plus,  il  y aura  moins  de  différence  enirc 
le  travail  du  ciment  voisin  des  barreaux  et  du  ciment  aban- 
donné dans  l’intervalle.  Les  efforts  sont  plus  uniformément 
répartis  dans  toute  la  masse. 

Si  l’on  a des  raisons  d’écarter  davantage  les  barreaux,  en 
prenant  de  plus  forts  diamètres,  il  faudra  alors  s’assurer 
que,  dans  les  intervalles,  le  ciment  n’est  pas  soumis  à une 
tension  exagérée  ; car  nous  savons  que  sa  résistance  à la 
tension  est  très  faible.  Pour  le  ciment  pur,  celte  résistance 
atteint  ou  dépasse  20''  à 25''  par  centimètre,  ce  qui  com[)orte 
un  travail  normal  de  2'*  à 2''5;  mais,  pour  le  béton  qui  cons- 
titue les  pièces  en  fer  et  ciment,  la  résistance  est  notablement 
moindre. 

Ici,  l’écartement  des  barreaux  est  de  0“25,  sous  une  charge 
supposée  de  500’'  par  unité;  l’épaisseur  h que  nous  venons  de 
calculer  a été  fixée  à 0"'08;  il  est  facile  d’en  déduire  le  travail 
de  tension. 

Pour  la  portée  de  0"'25,  égale  à l’écartement  des  barreaux. 


0.25X0.25  . I 

la  valeur  de  [x  est  500X~ — — > soit  près  de  4.  Le  — est 

O )l 


bh^  1.00X0.08X0.08  . T X •> 

ou , soit  0.0011.  Le  travail  est  donc  au 

b b 

4 

plus  —,  c’est-à-dire  moins  de  0''4  par  centimètre  carré.  11  con- 
11 


vient,  pensons-nous,  de  ne  pas  dépasser  beaucoup  ce  chiffre 
réduit. 

3°  Supposons  un  plancher  chargé  à raison  de  SbO**,  ce  qui 


laisse  une  assez  forte  marge  pour  la  surcharge  accidentelle 
puisque  le  plancher  lui-même  n’a  qu’un  faible  poids,  bien 
inférieur  à celui  des  planchers  hourdés  ordinaires.  L’écarte- 
ment des  solives  ou  des  nervures  armées  est  supposé  de 
1 mètre. 

1 

Le  moment  |Ao  est  350 X g ou  44.  On  a,  avec  section  rectan- 
gulaire : 


«^=7.33  X 


44 


250.000 


:0.00I3,  /i  = 0.035,  /i=0.030; 


Car  nous  avons  admis  que  le  rapport  8 ou-  ne  devait 

V 

pas  s’écarter  trop  de  1.50;  ce  qui  conduit,  pour  trouver  A,  à 
t 

augmenter  n de  ^ environ. 

O 

La  section  totale  du  fer  sera  : 

44 


= 0.000157. 


8000000  X 0.035 
Si  l’oii  prend  10  barreaux,  chacun  aura  une  section  de 
0.000016  et  un  diamètre  de  0'"0045  environ;  si  l’on  prend 
12  barreaux,  la  section  sera  0.0000133  et  le  diamètre 
0'"0041. 

Dans  la  première  disposition,  le  travail  du  ciment  se 

Il  -il  . X K.  O-'IO  X 0.10 

calculera  comme  suit:  le  moment  est  350  X 

1.00  X 0.05  X 0.05 


8 


6 


ou  0.0004.  Le  travail 


soit  le  - est 
2 71 

n’excède  pas  — ou  0''12  par  centimètre;  ce  chiffre  est 
O.dO  ' 

très  faible,  elle  travail  du  ciment  à la  tension  ne  peut  inspi- 
rer aucune  inquiétude. 

{A  suiv7-e.)  P.  Planat. 


ALFltED  DUItAND-CLAYE 

IXAUGLI» \T10N  DU  MONUMENT  ÉLEVÉ  A SA  MÉMOlliE 
(Asnières,  27  avril  1894). 


C’était  grande  fête,  vendredi  27  avril,  place  Voltaire,  à 
Asnières,  pour  les  hygiénistes,  médecins,  ingénieurs,  archi- 
tectes et  administrateurs  partisans  du  Tout  à ï égout  aussi 
de  l’utilisation  par  l’agriculture  des  détritus  des  grandes 
villes. 

Un  suprême  hommage  était  rendu  à l’ingénieur  des  ponts 
et  chaussées,  Alfred  Duran  1-Claye,  mort  en  1888,  à quarante- 
six  ans,  au  moment  même  où,  après  de  nombreuses  cités  de 
France,  d’Europe  et  d’Amérique,  l’Administration  se  décidait 
à appliquer  sur  une  grande  échelle  à l’immense  aggloméra- 
tion parisienne  le  système  d’assainissement  dont  il  s’était  fait 
l’apôtre  convaincu  et  que  ne  cessaient  de  préconiser  les  con- 
grès internationaux  d'hygiène  et  de  médecine  publique. 

Le  monument  élevé  en  l’honneur  de  Durand-Claye,  à 
l’endroit  même  où  la  grande  artère  d’évacuation  des  égouts 
parisiens  vient  se  subdiviser  en  canaux  d’irrigation  de 
la  plaine  de  Gennevilliers,  se  compose  d’un  buste  en 
bronze,  plus  grand  que  nature  et  de  teinte  claire,  dû  au 
ciseau  de  M.  Alfred  Boucher.  Ce  buste  est  porté  sur  un  cippe 
exhaussé  par  quatre  assises  de  soubassement  en  granit  bleu 
pâle  et  entouré  d’une  barrière  en  métal,  peinte  en  vert  foncé, 
le  tout  dessiné  par  >1.  Emile  Trélat,  député  de  Paris  et 
président  du  comité  qui  s’est  formé  pour  réunir  les  fonds 
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nécessaires  à Féreclion  du  monument  simple,  mais  robusie 
et  qui  semble  devoir  défier  les  attaques  du  temps. 

De  nombreuses  inscriptions,  placées  sur  les  quatre  faces, 
disent  assez  bien  ce  qu’il  était  nécessaire  de  rappeler,  mais 
laissent  quelque  peu  à désirer  sous  le  rapport  de  la  disposition 
des  lignes  qui  les  composent;  nous  les  reproduisons  textuel-  | 
lement. 

Sur  la  face  du  cippe  regardant  Paris,  au-dessus  d’une 
branche  de  fleurs,  on  lit  en  trois  lignes: 

A 

ALFRED 

DURAND-CLAYE 

et  sur  les  quatre  faces  dé  la  troisième  assise  du  soubassement 
ces  légendes  : 

Côté  de  Paris  : 

IL  A CONSACRÉ  SA  SCIENCE  A 
LA  SALUBRITÉ  DES  VILLES. 

IL  A ÉTÉ  LE  ORAND  OUVRIER  UE 

l^’assainissement  de  paris. 

Côté  gauche  : 

ASSAINISSEMENT  DE  LA  MAISON 
ET  DE  LA  VILLE 
TOUT  A l’ÉC.OUT. 

Côté  de  Gennevilliers  : 

MONUMENT  ÉLEVÉ  PAR  SOUSCRIPTION  PUHLIQI  E 
EN  suit  ; d’un  vœu  Émis  a l’u.'animité  par  le  congrès 
INTERNATIO^'AL  d’iIYGIÈNE  DE  PARIS  LE  26  AOUT  1882. 

UN  MONUMENT  SERA  ÉLEVÉ  A GENNEVILLIERS 

A LA  MÉMOIRE  d’aLFRED  DURAND-CLAYE 
POUR  LES  ÉMINENTS  SERVICES  Qu’iL  A RENDUS  [ 

A l’assainissement  des  VILLES  ET  DES  CAMPAGNES. 

Côté  droit  : | 

ÉPURATION  AGRICOLE  DES  EAUX  USÉES 

PROTECTION  DE  LA  SEINE. 

Un  dernier  mot.  Nous  ne  voudrions  pas  jeter  une  ombre  j 
sur  le  souvenir  laissé  à tous  par  une  telle  fête;  mais,  dans  - 
plusieurs  discours,  il  a été  fait  largement  allusion  aux  bien- 
faits que  les  habitations  ouvrières  étaient  appelées  à retirer  du 
tout  à l’égout;  or,  ces  bienfaits  sont  incontestables,  à cette 
condition  pourlantque  le  droitàpayer  en  résultant  ne  s’abatte 
pas,  avec  une  égalité  de  tarif  qui  serait  monstrueuse  en  pareil 
cas,  sur  l’installation  de  ce  système  desservant  une  petite 
maison  habitée  par  une  ou  deux  familles  au  plus  comme  sur 
celte  même  inslallalion  desservant  un  luxueux  hôtel;  nous 
pouvons  citer  tel  relèvement  do  droit,  appliqué  à Paris  sur  un 
ensemble  d’habitations  ouvrières  récemment  inaugurées  par 
le  Président  de  la  République,  qui  est  peu  fait  pour  encoura- 
ger les  personnes  voulant  créer  des  habitations  k bon  marché, 
et  il  nous  semblerait  tout  à fait  contraire  à l’apaisement  des 
discordes  sociales  que  le  tout  à l’égout  devienne,  comme  c’est 
fort  à craindre,  une  cause  d’augmentation  de  redevances 
qui  serait  démesurée  eu  égard  aux  frais  de  premier  établisse- 
ment et  d’entretien.  N’est-ce  pas  surtout  aux  dépens  de 
l’hygiène  publique  et  privée  qu’il  ne  faut  pas  chercher,  pour 
le  trésor  public,  des  accroissements  d’impôt  que  rien  ne  sau- 
rait justifier? 

Ch.  Lucas. 




LE  DOSSIER  DES  CONCOURS 

VILLE  DE  MONTROUGE 

On  nous  communique  la  note  suivante,  adressée  à MM.  les 
membres  du  jury,  au  sujet  d’une  irrégularité  sur  laquelle 
nous  avions  déjà  attiré  l’attention  dans  noire  dernier  numéro: 

A Messieurs  les  Membres  du  Jury. 

Monsieur  et  cher  Maître, 

Nous  croyons  devoir  signaler  les  faits  suivants  à votre  appré- 
ciation. 

Du  20  au  26  mars  dernier,  s’ouvrait  à la  mairie  du  Grand- 
Montrouge  (Seine)  un  concours  pour  la  construction  d’un  deuxième 
groupe  scolaire. 

Le  programme  et  un  plan  annexé  étaient  envoyés  aux  architectes 
français  sur  leur  demande  et  à leurs  frais  (ce  programme  et  ce 
plan  sont  joints  à la  présente). 

Dans  le  programme,  il  est  dit  : 

Art.  2.  — La  construction  faisant  l’objet  du  présent  concours 
sera  établie  sur  le  terrain  que  la  commune  possède...  etc.,  etc.  et 
dont  un  plan  est  annexé  au  présent  programme,  etc.,  etc. 

Aucune  restriction  n’est  faite  sur  ce  terrain;  sur  le  plan,  il  est 
écrit  : 

Commune  de  Montrouge. 

Création  d’un  deuxième  groupe  scolaire. 

Acquisition  d’un  terrain  par  la  commune. 

Plan  (voir  le  plan  ci-joint). 

Au  milieu  du  terrain,  il  est  écrit  : superficie,  2,868  mètres  (sans 
réserve,  ni  restriction). 

Vérification  sur  les  lieux  des  dimensions  portées  au  plan  et 
relevé  de  l’orientation  qui  n’était  pas  indiquée,  il  ne  restait  plus 
aux  concurrents  qu’à  vérifier  la  surface  inscrite.  Or,  en  décompo- 
sant les  surfaces,  on  obtient  : 

1°  87.48  X 22.23=  1944.68 
2»  39.90  X 10.90  = 434.11 
3»  40.00  x 12.03  = 483.20 
Excédenls  divers  6. 00 

Eusenilde. . . 2867.99 

Ce  petit  travail  fait,  il  n’y  avait  plus  qu’à  marcher  et  le  terrain  à 
employer  nous  semblait  bien  être  2,868  mètres. 

Erreur;  au  rendu,  nous  nous  apercevons  que  quelques  concur- 
rents avisés  et  mieux  renseignés  (cinq  ou  six  sur  trente  et  un)  n’ont 
employé  que  2,400  mètres,  en  indiquant  la  partie  en  retour  sur  la 
rue  Lafontaine  comme  réservée  parla  commune,  alors  qu’il  n’en 
est  fait  mention  ni  dans  le  programme  ni  dans  le  plan  et  que,  sur 
les  lieux,  rien  n’indique  cette  réserve. 

Sur  la  demande  adressée  au  maire  par  l’un  de  nous,  lors  de 
l’élection  du  jury,  Mon-ieur  le  maire  fait  réponse  : « Vous  n’aviez 
qu’à  demander  des  renseignements.  » 

Ceci  se  passe  de  commentaire. 

Tout  en  vous  laissant  juge.  Monsieur  et  cher  Maître,  il  nous 
semble  qu’il  faut  avoir  la  cervelle  bien  organisée  pour  comprendre 
qu’il  faut  demander  s’il  y a lieu  de  retrancher  une  surface  de 
400  mètres  environ  lorsque  ni  le  programme,  ni  le  plan  n’en  font 
mention,  surtout  pour  des  écoles,  où  le  terrain  est  toujours  trop 
petit. 

Si  ce  renseignement  a été  demandé  par  quelques  concurrents  (?), 
nous  croyons  qu’il  était  du  devoir  de  la  commune  d’en  aviser  les 
autres  dans  le  plus  bref  délai,  ce  qui  n’a  pas  été  fait. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  et  cher  Maître,  l’assurance  de  toute 
notre  considération. 

Un  Groupe  de  Concurrents. 

4. 
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COMMISSION  PLÉNIÈRE 

DE 

rEiiseigueiuoiit  règioual  do  rArcliitiH-tiirc- 

A la  suite  d’une  proposition  présentée  à 
la  Société  des  Architectes  des  Bouches-du- 
Rhône  par  l’Association  amicale  des  Ar- 
chitectes diplômés  par  le  Gouvernement, 
relativement  à l’importante  question  de 
l’enseignement  régional  de  l’architecture, 
le  bureau  de  l’Association  provinciale  des 
Architectes  trançajs,  sur  l’invitation  des 
architectes  marseillais,  vient  de  prendre 
l’initiative  de  la  convocation  d’une  Commis- 
sion plénière  au  sujet  de  laquelle  on  nous 
communique  les  documents  suivants,  que 
nous  insérons  avec  plaisir  : 

DÉLIBÉRATION  sur  la  proposition  de 
l'Association  amicale  des  Architectes  di- 
plômés par  le  Gouvernement,  relative/i  la 
réunion  d’une  COMMISSION/  PLlNIÈ HE 
de  V enseigneynent  régional. 

La  Sücido  des  Architectes  des  Bouclies-dii-llliùiie  : 

Vu  la  lettre  de  MM.  les  Présidents  et 
Secrétaire  général  de  l'Association  amicale 
des  Architectes  diplômés  par  le  Gouverne- 
ment, en  date  du  7 mars  1894; 

Vu  tous  les  projets  et  vœux  lormulés  rela- 
tivement à la  création  de  l'enseignement 
régional  de  l’architecture; 

Ouï  le  Bureau  en  ses  explications  sur 
l’étude  de  la  proposition  des  diplômés; 

Considérant  qu'il  importe  de  sortir,  au 
sujet  du  futur  enseignement,  d’une  situation 
qui  menace  de  s’éterniser; 

Considérant  que  l’adoption  immédiate  de 
la  proposition  dont  s’agit  par  toutes  les 
Sociétés  d’Architectes  de  France  peut  et 
doit  faire  entrer  la  question  dans  une  voie 
nouvelle  et  satisfaisante; 

Considérant,  en  outre,  que  la  prochaine 
Assemblée  générale  de  l'Association  provin- 
ciale offre  l’avantage  considérable  et  four- 
nit une  occasion  pratique  et  unique,  par 
suite  des  adhésions  déjà  connues,  de  pou- 
voir, dans  une  même  ville,  réunir,  parallè- 
lement à cette  Assemblée,  les  délégués  du 
plus  grand  nombre  des  Sociétés  d’Archi- 
tectes de  France  ; 

DÉLIBÈRE  : 

Qu’il  y a lieu  d'approuver  et  d’adhérer  à 
la  proposition  de  l’Association  amicale  des 
Architectes  diplômés  par  le  Gouvernement; 

Qu’il  convient  notamment  de  lui  donner 
une  suite  immédiate; 

Qu’à  cet  effet,  il  y a lieu  d’inviter  le 
Bureau  du  Consortium  de  vouloir  bien  per- 
mettre d'urgence  l’initiative  de  la  convocation 
de  la  Commission  plénière  de  l’enseigne- 
ment régional  à Toulouse,  du  6 au  8 juin 
1894; 

Qu’enfin,  la  présente  délibération  sera 
adressée,  par  les  soins  de  M.le  Président  de 
la  Société,  à M.  le  Président  de  l’Association 
amicale  des  Architectes  diplômés  par  le 
Gouvernement  ainsi  qu’à  M.  le  Président  de 
l’Association  provinciale  des  Architectes 
français,  aux  fins  ci-dessus; 

Le  Président  de  la  Société  des  Architectes 
des  Bouches-du-Rhône., 

E.  Paugoy. 

(A  suivre.) 


HONORAIRES  D’ARCHITECTES 

On  nous  communique  la  lettre  suivante, 
que  l’Association  des  diplômés  vient  d’adres- 
ser à M.  Templier,  directeur  de  la  librairie 
Machette  : 

Paris,  le  3Ü  avril  1894. 

Monsieur  Templier, 

Directeur  de  la  librairie  Hachette  et  de, 

79,  boulevard  Saint-Germain. 

Monsieur, 

L’Association  des  Architectes  diplômés 
parle  Gouvernement  nous  a adressé,  en  date 
du  m février  1894,  une  demande  de  rectifi- 
cation au  sujet  de  la  tarification  des  hono- 
raires des  architectes,  publiée  dans  i’Alma- 
nach  Hachette  de  cette  année-ci. 

L’Association,  en  vous  confirmant  aujour- 
d’hui sa  lettre  du  27  février  restée  sans 
réponse,  al’honneur  d’attirer  votre  attention 
notamment  sur  la  tarification  des  honoraires 
des  architectes  des  bâtiments  civils  et  de  la 
Ville  de  Paris;  elle  prend  la  liberté  de  vous 
signaler  que  cette  tarification,  telle  qu’elle 
est  indiquée  à Y Alnianach  Hachette,  page  71, 
n’est  nullement  conforme  à celle  actuelle- 
ment en  vigueur  pour  les  architectes  de  ces 
deux  administrations. 

Quant  aux  poursuites  que  l’architecte  peut 
exercer  devant  les  tribunaux  pour  le  paie- 
ment de  ses  honoraires  contre  celui  qui  l’a 
employé,  c’est  une  erreur  de  dire  qu’elles  se 
prescrivent  par  quatre  mois  après  l’achève- 
ment des  travaux  ; les  choses  heureusement 
ne  se  passent  pas  ainsi,  là  encore  le  rédac- 
teur de  l’almanach  a été  mal  renseigné. 

Espérant  que,  dans  l’intérêt  de  notre  cor- 
poration, vous  voudrezhien  prendre  en  con- 
sidération nos  réclamations  et  y faire  droit, 
je  vous  prie  d’agréer  rex|)ression  de  mes 
civilités  très  distinguées. 

Pour  l’Association  : 

Le  Secrétaire  générale  de  l'Association, 
Léon  Davoust. 

La  première  lettre  à laquelle  il  est  fait 
allusion  a été  reproduite  dans  la  Construc- 
tion Moderne  du  3 mars. 


NOUVELLES 

PARIS 

Les  écoles  de  la  "Ville.  — Une  expé- 
rience des  plus  intéressantes  va  être  tentée 
par  la  Ville  de  Paris,  qui,  si  elle  réussit,  est 
appelée  à transformer  le  système  de  cons- 
truction des  écoles  communales. 

On  se  souvient  du  legs  fait  par  M“'  Le- 
dru-Rollin  à la  A ille  et  dont  le  montant  doit 
être  affecté  à la  construclion  d’un  groupe 
scolaire  dans  le  onzième  arrondissement. 

L’administration  municipale,  désireuse  de 
donner  à ce  groupe,  en  raison  du  caractère 
du  legs  et  du  nom  de  la  donatrice,  une  cer- 
taine importance  et  d’en  faire,  en  quelque 
sorte,  un  type  modèle  d’établissement  sco- 
laire, au  point  de  vue  de  la  construction  et 
des  agencements,  vient  de  proposer  au  con- 
seil municipal  d’en  mettre  l’édification  au 
concours. 

Le  but  est  de  provoquer,  de  la  part  des  ar- 
chitectes concurrents,  les  idées  neuves,  les 
aperçus  inédits  pouvant  être  utilisés  pour  les 
écoles  de  l’avenir. 

Le  programme  technique  a été  élaboré 


par  le  service  municipal  d’architecture  : il 
spécifie,  entre  autres  choses,  que  le  chiffre 
de  la  dépense  sera  un  des  éléments  décisifs 
du  choix  entre  les  concurrents.  Il  indique 
également  que  la  somme  mise  à la  disposi- 
tion de  l’architecte  primé  sera  d’environ 
600,000  francs. 

Prix  de  Paris  et  bourses  de  voyage. 

— Les  candidats  aux  prix  de  Paris  et  aux 
bourses  de  voyage,  donnés  à la  suite  des 
Salons  annuels,  pourront  se  faire  inscrire  à 
la  Direction  des  Beaux-Arts  (bureau  des  tra- 
vaux d’art,  musées  et  expositions),  3,  rue  de 
Valois,  jusqu’au  31  mai,  en  joignant  à l’ap- 
pui de  leur  demande,  qui  devra  être  rédigée 
sur  papier  timbré,  un  extrait  de  naissance, 
afin  d’établir  qu’ils  n’avaient  pas  atteint 
l’âge  de  trente-deux  ans  à la  date  du  M’’  jan- 
vier 1894. 

Hôtel  de  préfecture.  — Le  conseil  pro- 
cède à la  nomination  de  la  commission  char- 
gée de  préparer  l’exécution  de  la  délibéra- 
tion relative  à la  construction  d’un  hôtel  de 
préfecture.  Sont  nommés  : MM.  Sauton, 
Gibert  (de  Saint-Mandé),  Bassinet,  Cham- 
poudry,  Loui-  Lucipia,  Lefoullon,  Leven. 

Le  funiculaire  de  Montmartre.  — Les 

doléances  dont  nous  nous  sommes  fait  l’écho 
ont  été  entendues  et  la  première  commission 
du  conseil  municipal  a discuté  et  approuvé 
le  rapport  de  M.  Louis  Puecli,  conseiller  du 
3°  arrondissement,  sur  l’établissement  d’une 
ligne  de  tramway  funiculaire  parlant  du 
carrefour  de  la  rue  Cadet  et  de  la  rue  La- 
fayetle,  et  aboutissant  â la  rue  Championnet, 
derrière  la  butte  Montmartre. 

La  ligne  suivra  les  rues  Cadet,  Roche- 
chouart,  traversera  le  boulevard  Roche- 
chouart,  suivra  les  rues  Clignancourt,  Ra- 
mey,  llermel,  la  place  Sainte-Euphrasie,  la 
rue  du  Poteau.  Sa  longueur  sera  de  2 kilo- 
mètres et  demi,  dépassant  de  500  mètres 
celle  du  funiculaire  de  Belleville.  Elle  sera 
en  voie  uni(]ue  dans  toute  la  longueur  de  la 
rue  Cadet  et  dans  celle  de  la  rue  Roche- 
chouart,  sauf  dans  les  93  derniers  mètres: 
elle  sera  en  voie  double  sur  tout  le  reste  du 
parcours. 

La  ligne,  y compris  l’usine  de  traction, 
coiïtera  environ  1 milliun  et  demi.  Les  tra- 
vaux devront  être  commencés  dans  un  délai 
de  dix  mois  après  la  déclaration  d’utilité  pu- 
blique et  terminés  dix  mois  après.  Le  prix 
des  places  est  fixé  à(10  centimes,  et  un  ser- 
vice ouvrier  â 5 centimes  le  voyage  sera  fait 
malin  et  soir. 

Le  demandeur  en  concession,  M.  Passe- 
doit,  a accepté  toutes  les  clauses  insérées 
dans  le  rapport  de  M.  Puech,  qui  va  dépo- 
ser dans  quelques  jours,  devant  le  conseil 
municipal,  son  projet  de  délibération. 

La  population  montmartroise  peut,  dés 
maintenant,  compter  sur  cette  nouvelle 
voie  de  communication  avec  le  Paris  cen- 
tral, dont  elle  a tant  besoin. 

Maison  de  refuge.  — Le  préfet  de  la 
Seine  est  autorisé  à acquérir,  au  nom  de  la 
ATlle  de  Paris  et  pour  le  compte  de  l’Assis- 
tance publique  à Paris,  un  immeuble  situé 
sur  le  territoire  de  Chalon-sur-Saône  et  dé- 
pendant des  hospices  de  cette  ville. 

Il  y sera  construit  un  refuge  pour  les 
filles-mères,  en  exécution  du  legs  de 
M™®  Boucicaul.  La  dépense  est  évaluée  à 
environ  30,000  francs. 


Le  Gérant  : P.  Planai. 
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Noire  confrère  a exécuté,  dans  Paris  et  dans  la  banlieue, 
plusieurs  hôtels  et  villas  qui  se  distinguent  par  une  réelle 
originalité.  Les  constructions  sont  élevées  en  petits  matériaux, 
brique  la  plupart  du  temps,  ou  meulière,  avec  quelques 
chaînages  en  pierre.  Les  fers  sont  volontiers  apparents  et  la 
céramique  extérieure  joue  un  grand  rôle  dans  la  polychromie 
des  façades.  Des  perspectives  bien  rendues  font  valoir  les 
formes  originales  des  baies.  De  nombreux  détails  de  porches, 
grilles,  fenêtres,  cheminées,  accompagnent  les  ensembles. 

Quant  aux  modèles  dont  nous  avons  parlé,  ils  consistent 
principalement  en  une  cheminée  de  bois,  dont  le  foyer  est 
en  céramique  et  la  partie  haute  décorée  par  des  étoffés 
pointes,  et  un  encadrement  de  baie  en  carreaux  de  faïenc'e 
aux  tons  assez  harmonieux. 

La  grande  baie  qui  éclaire  ce  coin  du  Salon  est  ornée  de 
vitraux,  parmi  lesquels  nous  remarquons  ceux  de  M.  Grasset, 
exécutés  par  M.  Gaudin.  C’est  le  vitrail  moderne,  avec  ses 
larges  surfaces  et  ses  tons  tour  à tour  doux  et  éclatants.  Le 
Printemps  et  X Automne  sont  deux  belles  compositions,  à coté 
desquelles  se  trouvent  d’autres  verrières,  non  classées  à l’ar- 
chitecture et  dont  nous  parlerons  lorsque  nous  traiterons  des 
objets-  d’art. 

M.  Sauvageot  a envoyé  des  documents  très  complets  sur  le 
Gros  Horloge  de  Rouen.  A côté  de  relevés  très  pittoresques 
de  l’état  actuel,  on  remarque  l’intéressante  restauration  pro- 
posée par  l’habile  architecte  des  monuments  historiques. 
Cette  restauration  se  distingue  par  la  hardiesse  de  la  poly- 
chromie destinée  au  cadran,  et  justifiée  d’ailleurs  par  les 
traces  de  couleur  qui  subsistent  dans  le  secteur,  orné  de  bas- 
reliefs,  placé  au-dessous  du  cliilfre  VL  Un  relevé  de  ce  sec- 
teur, des  modelages  de  pilastres  et  de  nombreuses  photogra- 
phies forment  un  précieux  ensemble,  que  viennent  com|)léler 
des  documenls  sur  Pétai  de  l’horloge  en  1790  et  un  modèle 
grandeur  d’exécution  de  la  crête  en  plomb  du  couronnement. 
Utiliser  les  bois  découpés  industriellement,  plutôt  que  des 

9*  Année.  — N®  32. 


OCR  la  section  d’architecture 
au  Champ-de-Mars  on  compte, 
cette  année,  vingt-quatre  ex- 
posants, chilfre  notablement 
plus  élevé  que  celui  de  l’an- 
née dernière.  Tous  ne  sont 
pas  architectes,  il  est  vrai, 
et  leurs  œuvres  pourraient 
aussi  bien  figurer  dans  la 
section  des  objets  d’art,  mais 
le  côté  décoratif  qu’elles  pré- 
sentent justifie  leur  place 
au  milieu  des  châssis  et 
des  modèles.  Ces  derniers 
sont,  eux  aussi,  en  plus 
grand  nombre  cette  année  et  marquent  la  note  personnelle 
du  Salon  dissident,  sans  quoi  1 exposition  d architecture 
des  deux  côtés  de  l’eau  se  ressemblerait  fort;  car,  hélas!  les 
organisateurs  du  Champ-de-Mars  n ont  pas  osé  proscrire  de 
leurs  galeries  les  projets  d’école  et  les  projets  de  concours, 
qui  exaspèrent  à juste  titre  les  visiteurs  des  Champs- 
Elysées.  Quand  on  pense  que  les  deux  Salons  sont  actuelle- 
ment encombrés  d’Opéras-Comiques,  présentés  au  public  il  y 
a un  an  déjà,  et  de  mairies  d’Ivry,  vues  et  revues,  il  y a 
quelques  semaines! 

Quel  que  soit  l’intérêt  de  ces  projets,  ils  constituent  de  l’his- 
toire ancienne,  et  les  règlements  devraient  absolument  inter- 
dire l’envoi  de  tout  châssis  ayant  paru  dans  un  concours. 

En  attendant  cet  âge  d’or,  faisons  le  tour  des  deux  salles 
que  la  Société  nationale  a mises  à la  disposition  des  archi- 
tectes. 

La  vue  est  d’abord  attirée  par  l’envoi  très  considérable  de 
M.  Guimard,qui  se  compose  de  nombreuses  aquarelles  et  pho- 
tographies, complétées  par  des  modèles  grandeur  d’exécution 
pour  ce  qui  concerne  la  décoration  intérieure  et  extérieure. 
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modèles  sculptés  par  les 
ébénistes  du  laubourg, 
tel  est  le  problème  au- 
quel s’est  attaqué M.  Be- 
nouville,  ainsi  que  l’a- 
vait fait  M.  de  Baudot, 
dans  son  hôtel  de  la  rue 
de  Pomereu,  publié  ré- 
cemment par  la  Cons- 
truction Moderne.  La 
Cheminée  de  M.  Benou- 
ville  est  ormée  de  par- 
ties en  bois  découpé  très 
simplement,  qui  enca- 
drent des  panneaux 
peints  et  des  vitraux  aux 
tons  clairs,  car  la  che- 
minée est  adossée  à une 
baie. 

La  Villa  à Saint- Leu, 
de  M.  Frantz  Jourdain^ 
construite  dans  le  style 
du  siècle  dernier,  est  de 
proportions  heureuses 
et  présente  des  détails 
finement  traités.  Sa  Bi- 
bliothèque de  Verteuil 
est  une  grande  salle, 
largement  éclairée  et  d’une  belle  hauteur.  Lne  galerie  la 
contourne,  au-dessus  des  rayons  de  livres;  les  murs,  décorés 
de  peintures  ou  de  tentures  murales,  sont  couronnés  par  un 
plafond  très  décoratif. 

La  Maison  de  rapport  de  M.  Plumet  est  assez  sobre  de 
sculptures,  mais  sa  façade  est  néanmoins  intéressante,  grâce 
au  contraste  de  la  partie  centrale,  en  briques,  encadrée  par 
les  saillies  en  pierre  de  deux  liles  latérales  de  bow-windows. 
Le  rez-de-cliaussée  et  l’entresol  sont  également  en  jiierre. 

MM.  Farochon  et  Roussel  ont  construit  la  nouvelle  Eqlisc 
des  Mureaux  dans  le  style  gothique,  et  l'étude  très  serrée  du 
clocher,  avec  plans,  coupes,  charpente,  fait  l’objet  de  leur 
envoi. 

Couvrir  un  grand  espace  circulaire  par  une  charpente  sans 
points  d’appui  intermédiaires  est  un  problème  fréquemment 
abordé  par  les  constructeurs.  La  coupole  est,  on  le  sait,  la 
solution  la  plus  rationnelle  et  la  plus  économique.  C’est,  en 
effet,  une  coupole,  mais  d’un  nouveau  genre,  que  M.  Chaine 
propose  pour  abriter  un  cirque  de  lOÜ  mètres  de  diamètre.  Un 
modèle  permet  de  saisir  du  premier  coup  le  parti  adopté.  Au 
lieu  d’arcs  métalliques,  espacés  régulièrement  suivant  des 
méridiens  et  reliés  par  des  pannes,  la  ch  irpente  se  compose 
de  deux  réseaux  à mailles,  réseaux  à peu  [)rès  concentriques, 
mais  uniformes  dans  toute  Tétendue  de  la  couverture.  Seules 
les  pannes  sont  nettement  indiquées.  L’idée  parait  originale 
et  rationnelle  dans  son  ensemble.  Des  épures  et  des  géo- 
métraux  permettraient  seuls  d’apprécier  les  particularités  de 
ce  système  ; mais  ces  éléments  n’accompagnent  pas  la  ma- 
quette en  relief. 


\i  Eglise  Sainte-Croix, 
à Quimperlé,  offre  une 
disposition  quin’estplus 
usitée  depuislongtemps. 
Elle  est  circulaire,  avec 
trois  absides  et  un 
porche  symétriquement 
placés.  M.  Goût  s’est 
proposé  de  surmonter 
ce  porche  d’un  clocher 
dans  le  style  roman.  La 
partie  rectangulaire  s’é- 
lève, ajourée  par  des 
baies  en  plein  cintre,  et 
est  couronnée  du  tradi- 
tionnel cône  à écailles, 
tlanqué  lui  - même  de 
quatre  clochetons.  Les 
proportions  , tout  en 
étant  robustes,  offrent 
l’élégance  particulière 
cà  la  belle  époque  de  l’art 
roman. 

M . Vincent  nous 
montre,  dans  une  aqua- 
relle d’une  agréable  fac- 
ture, la  restauration  de 
V Eglise  de  Lamhour. 
Des  relevés  en  géométral  donnent  l’état  actuel  de  l’église,  en 
fort  mauvais  état,  car  le  clocher  est  presque  entièrement 
détruit. 

(.1  suivre.)  E.  Rümlek. 

-SC»»- 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

CONCOURS  DE  PREMIÈRE  CLASSE 

Grilles  en  fer  forgé  pour  clôture  d'un  hôtel. 

La  clôture  tiu  de  siècle  est  à claire-voie,  vitrée  contre  les 
courants  d’air,  mais  livrant  passage  à la  lumière  et  à la  curio- 
sité des  passants.  G’est  le  regard  ouvert  à l’admiration  de  la 
médiocrité  sur  les  abords  de  l’opulence. 

La  porte  pleine,  en  belle  menuiserie,  des  siècles  passés  sc 
fermait  sur  la  cour  du  vieil  hôtel  aristocratique,  où  1 on  aimait 
la  vie  chez  soi. 

La  grille  dorée,  vitrée  de  glaces,  s’ouvre  sur  le  vestibule 
marmoréen  des  nouvelles  couches  suprêmes. 

C’était  le  thème  choisi  par  M.  le  professeur  de  théorie  pour 
exercer  ses  élèves  de  1"  classe  aux  ajustements  du  détail,  aux 
réalités  de  l’ornementation,  aux  finesses  du  « morceau  », 
après  les  généralités  de  ligne  des  grands  projets  d’ensemble. 

C’était  comme  un  exercice  préparatoire  au  concours  Rou- 
gevin.  Et  nous  avons  trop  souvent  réclamé  le  moyen  d’a- 
cheminement vers  un  concours  autrement  inaccessible  à 
beaucoup  d’entre  les  appelés,  pour  ne  pas  applaudir  à celte 
nouvelle  recherche  d’un  maître  si  préoccupé  des  progrès  de 
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l’enseignement,  dans  le  sens  de  l’actualité,  de  la  modernité. 

Les  grilles  demandées  devaient  être  l’ornement  autant  que 
la  clôture  d’un  passage  de  voitures  à double  voie,  des  deux 
portes  jumelles  entrée  et  sortie  — d’un  grand  hôtel  parti- 
culier. 

L’une  des  portes  devait  être  pourvue  d’un  guichet  pour  le 
passage  des  piétons. 

Les  combinaisons  décoratives  et  les  formes  devaient  être 
bien  appropriées  à la  matière  employée  comme  au  travail  de 
la  main-d’œuvre  : lorge,  repoussé  ou  estampage  de  matériaux 
métalliques.  Pour  le  reste,  la  plus  grande  liberté  de  dépense 
et  de  style  était, comme  toujours,  laissée  aux  concurrents.  Et 
ils  ont  largement  usé  de  ces  libérales  dispositions. 

M.  Umhdenstock  — le  nouveau  logiste  au  concours  de 
Rome  — a prodigué  le  bronze,  la  ciselure  et  la  dorure  pour 
le  décorde  ses  grilles  richissimes,  évidemment  inspirées  du  j 
chef-d’œuvre  de  Lamour,  le  serrurier  du  roi  Stanislas, àNancy.  j 
Un  balcon  aux  robustes  encorbellements  couronne  bien  les  , 
deux  arcades  à gorge,  si  fièrement  grillées.  De  princières  lan-  | 
ternes  ajoutent  à l’opulence  de  cette  entrée  de  palais 
moderne. 

Les  formes  agréables  de  l’ossature,  la  clarté  des  motifs 
d’ornementation,  la  franchise  des  repos  ou  nus  des  battants 
opposés  à la  surcharge  voulue  des  parties  dormantes,  le 
caractère  bien  métallique,  enfin,  de  la  composition,  des 
ajustements,  du  dessin  et  du  modelé  indiqué,  autant  de 
qualités  brillantes  qui,  une  fois  de  plus,  ont  attiré  à M.  Umb- 
denstock  le  succès  mérité  d’une  première  médaille. 

Et  ce  programme,  avons-nous  dit,  donné  en  vue  de  l’étude 
du  détail,  de  l’ornementation,  il  nous  a paru  intéressant  de 
reproduire,  après  l’ensemble,  les  détails  très  étudiés  — pour 
un  projet  scolaire  — des  parties  les  plus  ornées,  grilles  ou 
balcon,  que  l’on  demandait  aux  concurrents,  et  ici  particu- 
lièrement soignés. 

Originales,  très  modernes,  mais  d’un  caractère  un  peu 
saxon  par  le  déchiqueté  des  cartouches,  étaient  les  grilles  de 
jardin  de  M.  Binet,  le  virtuose  du  décor  fin  de  siècle. 

Très  bien  les  portes  de  M.  Avard,  et  très  bons  les  détails  à 
la  sanguine  de  M.  Pille  — celui  qui  adessiné  pour  le  Salon  de 


Consoles  du  balcon. 


Imposte  du  projet  de  M,  Umbdenstock. 
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1894  la  galerie  dorée  de  la  Banque  de  France  (Robert  de 
Cotte,  architecte).  Une  bonne  étude,  très  comme  il  faut,  de 
M.  Avard,  du  Louis  XV  soigné,  un  peu  banal;  une  grille 
fleurdelisée,  genre  Duban,  très  serré,  par  M.  Tronchet,  c’est 
la  porte  d’iine  maison  de  bon  rapport,  quartier  cossu;  de 
M.  Lepeüjneux,  grilles  en  une  seule  baie;  très  riche,  bien 
étudié,  ordonné,  ce  morceau,  par  repos  et  vides  bien  propor- 
tionnés ; « unité  et  élégance  » par  M.  Tiissan;  très  jolie,  la 
grille  Renaissance  de  M.  Leeardonnel,  très  bien! 

M.  Pappa  grillait  en  golhico-Renaissance,  au  trait  seul; 


Détail  des  vantaux. 
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bons  détails,  mais  peu  d’ensemble;  M.  Jahoiday  esquissait  un 
original  grillage  qui  serait  bien  venu  à l’étude  métallique. 

Mieux  que  cela  et  très  pratique  M.  Leclerc,  avec  scs  per- 
sonnages en  cuivre  repoussé  au  milieu  des  panneaux  — 
genre  vitrail  suisse  — bien  dessinés  et  très  à claire-voie. 

Du  néo-gothique  bien  personnel  à M.  Selinerslieini,  — fils 
de  l’artiste  « historique  » ; c’est  un  jieu  [)lus  barrière  que 
porte,  mais  bien  curieux  dans  sa  verve  efllorescent(;. 

Très  originale  encore  la  serrurerie  do  M.  Van  Dursser, 
joli  motif  d’entre-deux,  niche  en  treillage  métallique  et 
Cupido  en  bronze;  couronnement  trop  calligraphique;  assez 
inédits  encore  les  huit  ressorts  ornementaux  de  la  grille 
que  dessinait  M.  Delabarre. 

Enfin,  il  y avait  b'i  139  grilles  plus  ou  moins  riches,  les  unes 
en  bronze  doré,  les  autres  charpentées  de  gros  fers  carrés,  et 
les  autres  en  matière  quelconque,  gutta-percha  ou  chocolat. 
Au  demeurant,  bon  exercice  pour  tous  et  occasion,  pour 
quelques-uns,  de  faire  savoir  que  les  grandes  lignes  de  bâti- 
ments, les  points  de  poché  ou  les  teintes  déposantes  ne  cons- 
tituent pas  le  seul  bagage  d’un  bon  élève  de  la  rue  Bonaparte. 

U.  A. 


•«s:»’ 
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Et  doit-on  diviser  encore  l’espace,  déjà  bien  clos,  par  un 
couple  de  bâtiments  tels  que  préaux  couverts,  hauts  de 
f)  mètres  au  moins  sous  entrait  de  comble  au  plafond? 

N’y  aurait-il  pas  avantage,  pour  l’aération  et  l’insolation 
salubre  des  cours  intérieures,  à ouvrir  ces  cours  sur  les  rues; 
à dresser  de  côté,  coatre  l’un  ou  l’autre  des  murs  mitoyens, 

pignons  probablement  énormes,  les  constructions  scolaires 

y compris  les  préaux  — qui  en  meubleraient  la  nudité  om- 
breuse, laissant  ainsi,  aux  deux  extrémités  ouvertes  sur  les 
rues,  entrée  libre  à la  circulation  de  l’air  et  de  la  lumière? 

Mais  le  programme  dit  : <(  les  préaux  seroni  adossés  au  mur 
séparatif  dos  deux  écoles  — et  le  budget  dit  « 60,000  francs  » 
— c’est-à-dire  stricte  économie.  Puis  l’on  voudrait  des  cours 
carrées  autant  que  possible;  cela  fait  mieux  en  plan,  et  cela 
n’est  pas  plus  propice  que  les  cours  longues  aux  jeux  des 
garçons  ou  des  filles  — courses  ou  danses. 

Ce  terrain  scolairepouvait  être  comme  une  rue  transversale, 
bordée  d’un  côté  par  des  bâtiments  de  classes,  barrée  et  divisée 
juste  assez  poim  éviter  les  courants  d’air,  non  pour  inter- 
cepter l’air  ou  la  lumière,  impérieusement  réclamés  pour  la 
salubrité  de  ces  lieux  d’habitation. 

Parmi  les  projets  dont  la  rédaction  concorde  le  mieux  avec 
la  lettre  du  programme  critique,  et  cela  tout  en  réservant  le 
plus  de  surface  possible  aux  cours  de  récréalion,  mais  avec 
une  clôture  trop  complète  de  l’établissement  sur  les  deux 
rues  parallèles,  on  distingue  celui  qui  porte  la  devise  J/ sous 
R.  F.  (M  rouge,  R.  F.  bleu).  Les  bâtiments  sur  rue  Racine 
contiennent  (école  des  garçons),  au  rez-de-chaussée  : con- 
cierge (CL),  directeur  (D),  deux  classes  (Cl)  sur  six,  belle 
entrée,  vestibule  d’attente,  grand  escalier  et  lavabos;  au  pre- 
mier étage,  trois  classes  sur  la  cour  (orientation  au  N.-E, 
imposée  par  les  derniers  règlements  préfectoraux),  salle  des 


maîtres  et  bibliothèque;  au  deuxième  étage,  logement  direc- 
torial, sixième  classe  et  classe  de  dessin.  Les  bâtiments  sur 
la  rue  Boileau  (filles)  contiennent  : au  rez-de-chaussée,  deux 
classes  (orientation  au  N.-E.),  concierge,  directrice,  etc.,  tout 
le  reste  aux  étages,  comme  pour  l’école  des  garçons.  L’école 
maternelle  a sa  classe  de  cinquante  enfants  sur  la  rue  et  sa 
salle  d’exercices  (cent  enfants)  sur  la  cour  (Est). 

Les  deux  cours  (maternelle  et  filles),  séparées  par  de  sim- 
ples palissades  ou  treillages,  bénéficient  de  cette  translucide 
séparation. 

L’arrangement  mitoyen  (par  pignon  seulement)  et  ingé- 
nieux des  préaux  couverts  (filles,  garçons)  découvre  encore 
la  surface  des  cours. 

Le  terrain  à gauche,  sur  la  rue  Lafontaine,  reste  inutilisé, 
libre  pour  la  vente.  Seules,  les  deux  fosses  nécessaires  aux 
deux  groupes  éloignés  de  water-closets  (filles  et  garçons)  ont 
pu  exciter  les  protestations  des  jurés  du  cru,  à cheval  sur  la 
consigne  littérale. 

Ouoique  ne  répondant  pas  à notre  observation  générale,  ce 
projet  méritait  tout  l’intérêt  des  gens  pratiques,  par  l’adroite 
simplicité,  la  clarté  et  les  grandes  surfaces  de  récréation  qui 
le  distinguent. 

Encore  très  praticable  en  ce  même  parti  et  avec  les  mêmes 
réserves,  « Air  et  lumière  »,  avec  ses  ileux  écoles  (filles  et 
garçons  semblables),  son  orientation  (N.-E.)  des  classes,  les 
unes  sur  rue,  les  autres  sur  cour;  bonnes  entrées,  vastes 
escaliers;  préaux  du  programme;  une  seule  fosse  pour  tous, 
une  petite  école  maternelle,  avec  cour  profitant  de  celle  des 
filles  et  préau  du  programme;  terrain  Lafontaine  réservé. 
Au  premier  étage  de  chaque  école  (filles  ou  garçons),  trois 
classes  orientées  (N.-E.),  logement,  direction,  vestiaire;  au 
deuxième  étage,  sixième  classe  et  dessin  avec  grand  dépôt  de 
modèles  (pouvant  être  converti  en  logement  d’adjoint). 

I « Mon  » a senti  le  désagrément  des  allées  et  venues  sous 
' la  pluie,  entre  l’entrée  de  ses  écoles  et  les  préaux  couverts; 
il  abrite  d’un  auvent  léger  les  trottoirs  courant  le  long  des 
pignons  mitoyens  (Ouest).  Les  escaliers  dégagés  seront  clairs 
et  vastes.  Mais  son  école  maternelle  s’allongeaut  à gauche 
vient  chercher  sa  cour  au  terrain  défendu  (Lafontaine). 

Banni  ceux  des  concurrents  qui  ont  adopté  le  parti  de 
débouché  plus  ou  moins  complet  sur  la  rue,  vient  en  premier 
le  Croissant  et  un  point  dorés  : sur  la  rue  Racine,  entrée  de 
voitures  et  jardinet,  laissant  voir  l’enfilade  des  deux  cours,  que 
I sépare  seulement  le  groupe  dos  water-closets  mitoyens.  Sur 
I les  préaux  s’élèvent  les  classes,  au  long  du  mur  mitoyen 
I (orientation  E.-N.-E).  Seule  la  classe  maternelle,  très  basse, 
ferme  l’entrée  sur  la  rue  Boileau  (côté  des  filles). 

! « X X ».  Même  parti,  ou  à, peu  près,  que  le  précédent; 

I petit  pavillon  d’habitation  des  maîtres  laissant  entrer  par- 
I dessus  l’air  et  la  lumière;  préaux  et  classes  superposés,  iso- 
, lés  du  voisinage  par  couloirs  d’aération. 

i Barti  mixte,  « Echoie  » Jencombre  trop  ses  cours  sans 
déboucher  ses  rues  et  sans  fournir,  faute  d’éclairage,  de  satis- 
faisants préaux,  excepté  celui  de  la  maternelle,  qui  doit  bien 
ainsi  être  une  salle,  non  un  hangar, 
j Bon  projet  « A.  1.  E.  » dans  le  même  esprit  que  l’avant- 
dernier  i^X  -j-  X),  mais  simplement  compris. 
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[/n  croissant  noir  a les  préaux  du  programme,  mais  il  met 
ses  grands  bâtiments  à gauche,  dégarnit  trop  entièrement  le 
mitoyen  d’en  face  menaçant  de  monter  et  prend  son  préau 
maternel  dans  le  champ  réservé.  Ce  parli,  manquant  de 
franchise,  manque  aussi  de  cours. 

Le  projet  ayant  pour  devise  un  écolier  noir  à béret  blanc 
débouche  complètement  ses  cours  en  rue  barrée  sur  les  deux 
rues  parallèles;  met  scs  écoles  lilles  et  garçons  à droite,  en 
ligne  (préaux  compris),  et  la  maternelle  dans  le  renfonce- 
ment à gauche:  préau  sur  le  terrain  Lafontaine;  seuls  les 
water-closets  mitoyens  divisent  le  terrain  découvert  en  deux 
cours.  C’est  franc  et  digne  d’attention. 

A remarquer  encore  « Hygiène  »,  projet  très  développé; 
bâtiments  à deux  étages  sur  les  rues;  classes  sur  les  rues, 
sans  orientation  voulue.  Façade  bureaucratique,  bien  tenue; 
« Air  et  lumière  » (autre  que  celui  dont  est  ci-joint  croquis), 
bâtiments  à trois  étages  sur  rue;  préaux  on  longueur  contre 
mitoyens  voisins. 

Point  d'interrogation,  trop  de  bâtiments  autour  de  jardi- 
nets resserrés  et  pas  assez  de  cours;  Un  chat  bleu  (silhouette 
du  fameux  « chat  noir  »),  esquisse  finement  touchée  à la 
Robert  de  Massy,  gentil  projet,  clans  le  parti  de  l’avant-der- 
nier ; « Prairial  »,  d’un  vainqueur  de  profession  aux  tournois 
de  ce  genre  (on  reconnaît  la  touche  expéditive  d’un  artiste 
de  Poissy),  grands  bâtiments  sur  rue;  préaux  très  bas  entre 
deux  cours  qui  n’en  feraient  aussi  qu’une  grande. 

Bâtiments  très  bourgeois,  écoles-docks  à toute  hauteur, 
comme  minoterie  primaire;  c’est  lestement  bâclé,  très  com- 
plet, d’un  homme  sûr  de  son  fait;  cela  impose  toujours,  — tout 
sur  un  seul  châssis! 

Pour  finir,  sans  avoir  parlé  de  certains  travaux  très  méri- 
tants, une  fort  jolie  façade,  comme  une  vieille  bonne  maison 
suisse,  une  trouvaille  de  caractère,  de  simplicité,  avec  rien 
comme  moyens,  c’est  celle  devisée  par  un  Cercle  rouge;  rien 
à dire  de  son  plan. 

E.  Rivoalen. 



HOTEL  DE  M.  L.  S.,  A PARIS 

Planches  69  et  70. 

[Voyez  -page  3o5.) 

La  façade  principale  de  l’hôtel  est  à l’alignement  sur  le  quai 
de  Billy,  mais  l’entrée  a été  ménagée  du  côté  des  communs, 
rue  Fresnel,  n‘'2t.  Une  grande  porte,  dans  le  genre  de  celles 
du  siècle  dernier,  donne  accès  à une  sorte  de  cour  d’hon- 
neur, agrémentée  de  quelques  plantations  et  dont  une  partie 
joue  le  rôle  d’une  cour  de  service.  Le  porche  fait  motif  milieu 
dans  des  bâtiments  de  peu  de  hauteur,  aménagés,  au  rez-de- 
chaussée,  pour  concierge,  écurie,  remise,  sellerie  et,  au 
premier  étage,  en  chambres  mansardées  pour  domestiques. 

Tous  les  terrains  du  quai  de  Billy  étaient,  à cet  endroit, 
soumis  à une  servitude  qui  nous  imposait,  pour  les  construc- 
tions, une  hauteur  maximum  de  15  mètres,  mesurés  du  trot- 
toir du  quai.  Notre  sous-sol  devait  être  surélevé  de  2”, 20, 
notre  rez-de-chaussée  était  fixé  à 4 mètres  sous  plafond,  notre 
premier  étage  à 3™,50;  il  nous  est  resté  2"',60pourle  deuxième 


Détail  d’une  travée  de  la  façade. 


sous  le  comble.  C’était  d’ailleurs  sulfisant  pour  les  pièces  de 
cet  étage  : lingerie,  chambre  de  lingère,  chambres  de  domes- 
tiques, débarras  et  locaux  divers  disposés  de  façon  à recevoir 
les  réservoirs  des  eaux,  les  filtres  Pasteur,  etc. 

La  distribution  du  rez-de-chaussée  est  suffisamment  indi- 
quée jiar  le  plan  d’ensemble  déjà  donné  dans  le  numéro  de  la 
Construction  Moderne  du  28  avril  dernier,  pour  que  nous 
n’ayons  pas  à y revenir.  Un  seul  point  à noter,  c’est  la  dispo- 
sition de  l’antichambre,  dont  le  sol,  au  niveau  de  celui  de  la 
cour  d’honneur,  se  trouve  à O", GO  en  contre  bas  du  sol  général 
du  rez-de-chaussée. 
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Porte  des  communs. 


La  différence  en  question  a donné  lieu  à un  large  escalier 
de  quatre  marches,  représenté  dans  la  planche  09  hors  texte 
déjà  donnée. 

La  galerie  de  dégagement,  limitée  en  haut  de  cet  escalier 
par  des  colonnes  isolées,  est  terminée  à droite  et  à gauche 
par  des  carrés  plafonnés  en  coupole.  Celui  de  gauche  donne 
accès  à la  salle  à manger  et  à l’office  ; celui  de  droite,  à l’es- 
calier de  l’hôlel,  aux  water-closets,  au  passage  de  service. 

L entrée  de  service,  dans  la  cour,  à droite  de  l’entrée  prin- 
cipale, donne  accès  à un  escalier  de  sous-sol  sous  l’évolution 
du  grand  escalier  qui  dessert  le  premier  et  le  deuxième  étage 
de  1 hôtel.  Le  sous-sol  contient  une  grande  cuisine,  une  lave- 
rie, une  salle  à manger  de  domestiques,  un  garde-manger, 
éclairés  sur  le  quai;  du  côté  de  la  cour,  des  caves,  des  water- 
closets  de  domestiques  et,  enfin,  directement  sous  l’anti- 
chambre d entrée,  une  pièce  occupée  par  un  grand  calorifère 
qui  chauffe  tout  l’hôtel. 

Les  conduits  de  chaleur  de  celui-ci  cheminent  d’abord  dans 
le  corridor  de  sous-sol  qui  correspond,  en  plan,  à la  galerie 
du  rez-de-chaussee  dont  nous  venons  de  parler;  cinq  de  ces 
conduits  aboutissent  aux  pièces  desservies  par  cette  galerie  ; 
les  autres  montent  dans  le  mur  de  refend  parallèle  au  quai, 
pour  donner  des  bouches  dans  toutes  les  pièces  du  premier 
et  dans  les  corridors  du  second. 

Ce  calorifère,  du  système  Ilaillot,  est  tout  entier  construit 
en  briques  réfractaires,  sans  appareil  de  tôle  ou  de  fonte. 


M.  L.  S.  en  est  très  satisfait.  Nous  croyons  le  système  excel- 
lent; mais  on  ne  peut  l’employer  que  si  l’on  dispose  d’une 
place  suffisante,  car  il  est  un  peu  encombrant.  On  aura  idée 
de  ses  avantages  en  comparant  un  poêle  de  faïence  à un 
poêle  de  tôle  ou  de  fonte.  La  chaleur  s’y  développe  moins  vite 
que  dans  les  appareils  de  métal,  mais,  une  fois  produite,  elle 
s’y  conserve  beaucoup  plus  longtemps  et,  quant  aux  répara- 
tions, c’est-à-dire  au  remplacement  du  serpentin  et  du  foyer, 
réparations  qui  s’imposent  au  bout  de  peu  d’années  dans  tous 
les  calorifères  métalliques,  on  peut  dire  qu’ici  elles  sont 
presque  milles  : les  briques  réfractaires  sont  d’une  très  grande 
durée  et  leur  remplacemeni  partiel  se  fait  très  facilement. 

Nous  avions  déjà  employé  ce  système  sur  une  très  large 
échelle  dans  les  magasins  du  Bon  Marché,  avant  que  nous 
n’eussions  de  la  vapeur  à notre  disposition.  Une  expérience 
déjà  ancienne  nous  fait  croire  que  les  calorifères  tout  en 
briques  sont  les  meilleurs  de  tous  les  calorifères  à air  chaud. 

L’hôtel  deM.  L.  S.  est  confortable,  mais  très  simple.  Nous 
signalerons,  en  fait  d’ouvrages  en  dehors  de  l’ordinaire,  au 
rez-de-chaussée,  les  lambris  de  l’antichambre,  les  balus- 
trades, les  banquettes,  l’escalier,  etc.,  en  chêne  apparent,  les 
colonnes  de  la  galerie  en  granit  do  Milan,  polies,  avec  bases 
et  chapiteaux  en  bronze  doré  vieux  cuivre.  Le  plafond  à pou- 
trelles, d’un  ton  général  vieux  cèdre,  est  décoré  de  peintures 
simulant  des  incrustations  de  cuivre  et  d’ivoire. 

I (A  suivre).  L.-tL  Boileau  fils. 

m 

MAISON  RUE  DES  PETITS- HOTELS 

A.  F*AFIIS 

Planches  73  et  74. 

A la  façade  d’une  simple  maison  de  rapport,  récemment 
construite  non  loin  de  la  place  Lafayette,  il  est  facile  de 
remarquer  le  cachet  tout  spécial  d’originalité  et  le  style  bien 
particulier  de  l’ornementation  sculptée  qui,  fort  sobrement, 
accentue  les  lignes  principales  de  cette  architecture.  C’est 
j que  l’architecte,  iM.  Ch.  Naudet,  non  seulement  profile  lui- 
i même,  mais  compose,  dessine  et  modèle  tous  les  détails  de 
la  décoi'ation  architectonique. 

Parce  qu’il  s’agit  surtout,  ici,  du  résultat  de  ce  procédé 
— sans  doute  amusant,  mais  fort  coûteux  pour  l’auteur  même 

I cle  ce  courageux  et  désintéressé  coup  d’ébauchoir  de  l’archi- 

j tecte-sculpteur  que  nos  lecteurs  connaissent  déjà,  nous  bor- 
nons la  monographie  de  cette  maison  à une  travée  de  façade 
(PI.  73),  qu’accompagne,  comme  développement,  tout  le 
détail  des  motifs  sculptés. 

Des  trois  médaillons  formant  points  brillants  et  fortes  sail- 
lies entre  les  couronnements  de  baies  du  deuxième  étage, 
celui  du  milieu  encadre  une  figure  symbolique  de  la  Ville  de 
Paris.  Les  deux  autres  sont  figures  de  fantaisie.  Des 
branches  de  chêne  et  de  laurier  accostent  les  supports  de 
ces  médaillons;  entre  les  fortes  saillies,  une  ornementalion 
méplate,  inspirée  des  procédés  de  l’art  naturaliste  au  Moyen 
âge,  se  range  aux  frises  des  couronnements  de  baies. 

Ainsi  que  les  chapiteaux  des  contre-chambranles  de  ces 
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fenêtres,  ainsi  que  les  fleurons  des  métopes  et  les  feuillages 
des  consoles  de  l’entablement;  ainsique  les  lauriers  des  cou- 
ronnements de  baies  du  premier  étage,  ces  frises  du  deuxième 
étage  procèdent  encore  un  peu  des  traditions,  antiques  ou 
gothiques. 

Mais  la  rangée  des  fraises  de  C/^me,  enlacée  de  lianes  flexibles 
et  qui  boutonne  décorativement  les  allèges  de  fenêtres  du 
deuxième  étage  ; mais  les  artichauts  entremêlés  de  rameaux 
de  cornouiller  et  ornant  par  trios  les  entre-deux  de  frise  à 
hauteur  des  linteaux  de  fenêtres  de  l’entresol  et  aussi  les 
Datura  stramonium  ou  pomme  épineuse  de  ces  linteaux  ; mais, 
enfin,  les  enroulements  composites,  bouquets  symboliques, 
raisins,  blé,  artichauts,  attachés  aux  oreilles  du  cartouche 
ornant  le  linteau  de  la  porte  d’entrée  : en  voihà  plus  qu’il  n’eu 
fallait  pour  affirmer  le  parti  pris  énergique  de  l’auteur  et  sa 
recherché  contiîiuelle  d’une  ornementation  naturaliste. 

il. 


LES  ECURIES  DU  CONCOURS  HIPPIQUE 

Planche  74  bis. 

Nous  croyons  intéressant  de  reproduire,  au  moment  où  le 
Concours  hippique  vient  de  se  terminer,  les  installations  d’é- 
curies du  Palais  de  l’Industrie.  Ces  installations,  on  le  sait, 
abritent  des  chevaux  de  grande  valeur,  pour  lesquels  tous  les 
perfectionnements  de  boxes  et  de  mangeoires  sont  exigés. 
Notre  planche  hors  texte  reproduit  les  aménagements  exé- 
cutés par  la  maison  Jardillier  et  C‘°,  bien  connue  de  tous  les 
architectes  qui  ont  à se  préoccuper  de  ces  installations  d’é- 
curies. 



CONSULTAÏIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Fenêtres  d'aspect.  — Servitude.  — Mur  de  soutènement. 

Clôture. 

Ma  cliente,  M“°B.,  désire  faire  agrandir  sa  maison  en  cons- 
truisant deux  petites  pièces  en  avant  dans  son  jardin.  Elle  est 
propriétaire  de  toutes  les  pièces  marquées  B,  tant  au  rez-de- 
chaussée  qu’au  premier  étage. 

Dans  toute  la  hauteur,  sa  construction  s’arrête  au  rez-dc- 
chaussée,  l’étage  se  trouvant  grevé  par  les  deux  jours  de 
vue  4 et  2. 

.Son  voisin,  M.  C.,  possède  la  pièce  C au  rez-de-chaussée  et 
au  premier  étage  ; mais  en  C',  il  n’est  propriétaire  qu’au-des- 
sus  du  rez-de-chaussée,  ce  dernier  appartenant  à M““  B. 

Cette  pièce  C'  a vue  sur  le  jardin  B et  le  propriétaire  ou 
son  expert  se  refusent  de  laisser  construire  suivant  la  loi;  soit 
49  décimètres  en  avant  et  6 décimètres  sur  le  côté;  de  là  refus 
de  vendre  la  mitoyenneté  de  y en  s’en  remettant  à son  titre 
ou  acte,  prétextant  que  cette  vue  doit  être  conservée  dans 
tout  son  aspect  et  avec  toutes  ses  jouissances  de  vue. 

Paragraphe  du  litre  mentionné  concernant  cette  vue  ou 
auties  : 

« Est  encore  de  convention,  qu’à  l’égard  de  la  fenêtre  du- 
« dit  C.  qui  donne  sur  le  jardin  dudit  B.,  ainsi  que  des  vues  et 
« jours  d'aspect  oxi  autrement  qui  existent  dans  la  partie 


<(  appartenant  audit  B.  et  qui  donnent  sur  la  petite  cour  dudit 
;<  C.  au  premier  étaye  et  au-dessus,  elles  sont  conservées  à 
« toutes  parties  telles  qu’elles  existent.  » 

La  partie  soulignée,  indiquant  les  jours  appartenant  à B., 
est  en  dehors  de  cette  partie  de  construction. 

C.  est-il  en  droit  d’empêcher  cette  construction  d’après  son 
titre  (aucune  autre  clause  n’y  est  mentionnée  à ce  sujet)  et 
quel  est  le  meilleur  moyen  judiciaire  pour  oblenir  au  plus  l('>t 
une  solution? 

Il  y a déjà  un  précédent,  puisque  la  maison  B a été  bâtie 
postérieurement  en  avant  des  vues  1 et  2. 

Mon  avis  est  qu’il  ne  peut  l’empêcher,  du  moment  que  rien 
de  particulier  n’est  mentionné  dans  le  titre. 

2°  Dans  le  fond  du  même  jardin,  M“°  B.  veut  faire  surélever 
un  vieux  mur  de  clôture  en  talus,  déjà  mitoyen  entre  elle  et 
M.  X.  Il  est  reconnu  que  l’axe  inférieur  est  sur  la  ligne 
mitoyenne. 

Comment  doit  être  placée  cette  surélévation?  Dans  l’axe  du 
bas  ou  dans  l’axe  du  haut? 

Réponse.  — l”  Toute  la  question  est  de  savoir  si,  dans  l’es- 
pèce, la  fenêtre  éclairant  la  pièce  C est  une  vue  d’aspect  ou 
une  simple  vue  droite.  Les  termes  du  contrat  qui  nous  sont 
signalés  n’éclairent  pas  beaucoup  la  question  ; il  est  parlé, 
en  effet,  d’une  fenêtre  donnant  sur  le  jardin  de  B.  et  de  vues 
et  jours  d’aspect  profitant  à B. 

La  fenêtre  C est-elle  une  vue  d'aspect?  La  controverse  est 
permise,  l’examen  des  titres  de  C.  serait  nécessaire  pour 
éclairer  la  question. 

S’il  n’y  a que  vue  droite  en  faveur  de  C.,  la  réserve  de  la 
courette  indiquée  par  noire  correspondant  donne  satisfaction 
aux  droits  de  C.  ; mais,  s’il  y a vue  d’aspect,  la  construclion 
nouvelle  ne  peut  pas  être  faite. 

2°  Quant  au  mur  de  clôture,  il  y a lieu  de  le  surélever  dans 
sa  forme  actuelle,  c’est-à-dire  en  talus,  sans  s’occuper  de  la 
ligne  séparative  des  propriétés;  ajoutons  que  ce  mur  déter- 
rasse, avec  bahut  d’appui  côté  B,  constitue  une  véritable  vue 
droite  sur  la  propriété  voisine. 


Cour  commune.  — Entreprise.  — Opposition. 
Ecoulement  d'eau.  — Destination  du  père  de  famille. 

1“  Mon  client  B.  vient  d’acheter  à A.,  pour  équarrir  sa  cour, 
la  partie  teintée  en  jaune  (bàliment  à démolir). 

L’entrée  de  sa  propriété  est  en  b,  par  une  cour  commune 
à plusieurs  propriétaires  A,  B,  C,  D,  E,  F. 

Pour  pouvoir  profiter  entièrement  de  son  acquisition,  c’est 
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à -dire  équarrir  sa  cour,  il  voudrait  fermer  la  cour  commune 
en  b' . Le  propidétaire  A.,  qui  seul  pourrait  se  trouver  lésé,  à 
mon  avis,  est  consentant;  mais  run  des  autres  voisins  s’op- 
pose à cette  fermeture,  en  prétendant  que  la  cour  commune 
est  diminuée  et  qu’on  supprime  une  partie  de  l’air  et  de 
la  lumière. 


11  me  semble  cependant  que,  mon  client  11.  encadrant  la 
])artie  à supprimer  de  la  cour  commune  sur  deux  sens,  le 
voisin  A.  consentant,  sur  le  troisième  sens,  la  fermeture  pro- 
jetée, cela  ne  peut  porter  préjudice  aux  autres  voisins  non 
riverains.  i 

2“  Le  fonds  B a été  formé  récemment  par  le  morcellement 
d’une  grande  propriété  s’étendant  vers  (1  et  aboutissant  à une 
rue. 

Or,  l’acte  de  vente  ne  faisant  aucune  réserve  au  sujet  de 
l'écoulement  des  eaux  pluviales  et  ménagères,  il  résulte  de  la 
destination  du  père  de  famille  (article  Servitude  de  XEncijclo- 
pédie)  que  le  voisin  (1.  doit  continuer  à recevoir  les  eaux  1 

de  B. 

B.,  ayant  fait  démolir  plusieurs  liàtiments,  en  fait  refaire  1 
d'autres  sur  des  terrains  non  encore  bâtis,  (i.  prétend 
que  l’un  de  ces  bâtiments  couvre  un  terrain  ([ui  u’était  pas  ; 
jiavé  anciennement  et  qu'il  va  recevoir  maintenant  des  eaux 
pluviales  qu’il  ne  recueillail  pas,  puisque  les  eaux  s’iulil- 
traienten  terre. 

Les  bâtiments  neufs  occupent  ii  peu  de  ebose  pri  s la  même 
surface  que  ceux  qui  ont  clé  démolis. 

Réponse.  — Il  ne  nous  parait  pas  que,  A.  donnant  son  con- 
sentement à la  clôture  en  B'  de  la  propriété  B,  les  autres 
voisins  puissent  mettre  opposition  à l’établissement  de  cette 
clôture;  leurs  droits  ne  sont  pas  compromis  et,  dès  lors  qu’il 
n’y  a jias  d’intérêt,  il  n’y  a pas  d’action  ; ce()endanl,le  jiroprié- 
tairc  C.  pourrait,  à notre  avis,  faire  des  objections,  el  nous  ne 
croyons  pas  qu'avec  le  seul  consentement  de  A,  B.  puisse  faire 
sa  clôture  en  b' ,'è\  L.  s’y  oppose;  il  peut  y avoir,  enelfel,gêne 
pour  C.  du  fait  de  cette  clôture. 

2°  Toute  amrmentation  de  la  surface  des  bâtiments  cons- 
titue  une  aggravation  de  la  servitude,  contre  laquelle  aggra- 
vation G.  n’est  pas  fondé  à réclamer.  Avant  la  démolition  des 
anciennes  constructions,  il  eût  été  bon  d’en  faire  reconnaître 
la  surface, afin  de  pouvoir  prouver,  après  l’édification  des  nou- 


veaux bâtiments,  que  la  servitude  n’a  pas  été  aggravée. 

En  cas  de  contestation,  l’expertise  pourra  vraisemblable- 
ment établir  si  les  reproches  de  G.  sont  fondés. 


Villes  et  faubourgs.  — Clôture  obligatoire . 

]\Iur  pignon.  — Démolition. 

E.  est  propriétaire  d’une  maison  séparée  de  la  propriété 
(le  B.  ])ar  un  gros  mur  qui  se  trouve  mitoyen  dans  la  parlie 
correspondante  à la  remise  de  B.,  comme  supportant  des  bâti- 
ments de  chaque  coté  ; mais,  dans  la  partie  contiguë  au 
jardin  de  R.,  les  litres  sont  muets  sur  la  situation  du  mur 
de  E. 

Les  bâtiments  de  E.,  côté  de  B.,  possèdent  une  saillie 
d’égout  et  les  eaux  de  E.  s’écoulent  dans  une  gouttière  pen- 
dante sous  cet  égout  et  sont  ensuite  retirées  sur  le  fonds 
de  E. 

Aujourd’hui,  E.  voudrait  démolir  le  mur  séparatif  comme 
lui  appartenant;  mais  B.  lui  oppose  que,  dans  les  villes  et 
faubourgs,  la  clôture  est  obligatoire  entre  cours  el  jardins,  et 
par  suite  B.  réclame  la  mitoyenneté  de  ce  mur  jusqu’à  hauteur 
(le  clôture,  c’est-à-dire  sur  2"’, 60  de  hauteur.  Que  doit 
répondre  E.  à cette  prétention  et  quelle  suite  doit-il  donner  à 
cette  alTaire? 

Réponse.  — Aux  termes  de  la  loi,  dans  les  villes  et  les  cam- 
pagnes, tout  mur  servant  de  séparation  entre  bâtiments  jus- 
qu’à l’héberge  ou  entre  cours  el  jardins  et  même  entre  enclos 
clans  les  champs,  est  présumé  mitoyen,  s’il  n’y  a litre  ou 
marque  du  contraire  (eVrt.  153  Code  civil). 

D’autre  part,  l’article  663  du  Code  civil  établit  l’obligation 
de  la  clôture  dans  les  villes  et  faubourgs. 

Bar  ces  motifs,  si  E.  ne  prouve  pas  que  les  murs  séparatifs 
sont  sa  pro[)riété  exclusive,  lesdits  murs  sont  mitoyens  pour 
B.  dans  les  héberges  des  bâtiments  el  comme  clôture  dans  la 
parlie  de  jardin. 

Si  la  preuve  n’est  pas  faite  par  E.  de  son  entière  propriété 
des  murs  et  si  la  présomption  de  mitoyenneté  par  conséquent 
ne  peut  pas  être  rejetée,  E.  peut  néanmoins  démolir  les  murs 
séparatifs  insuffisants  pour  ses  besoins,  à cbarge  par  lui  de 
faire  de  nouveaux  murs  dans  les  termes  de  l’article  659  du 
Code  civil. 

Et  les  nouveaux  murs  resteront  mitoyens  conditionnelle- 
ment [)Our  B.  juscpi’au  jour  où  celui-ci  désirera  utiliser  lesdits 
nouveaux  murs  pour  des  besoins  en  raison  desquels  les 
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anciens  murs  eussent  été  insuffisants.  A ce  moment,  R.  devra 
payer  la  mitoyenneté  des  murs  reconstruits  par  E. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jimsprudence, 
Henri  Rayon,  Architecte. 

— :24g; 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

planchers  en  fer  et  béton 


Nous  avons  construit  des  planchers  en  fer  et  liourdis  selon 
les  croquis  ci-joints;  les  poutres  composées  de  deux  fers  I 
de  260,  pesant  40'^  le  mètre,  et  les  poutrelles  de  1 à ailes 
ordinaires  de  160,  pesant  13'‘500.  En  calculant  les  fers  des 
poutres,  on  trouve  qu’ils  sont  beaucoup  trop  faibles,  et  cepen- 
dant, à la  pratique,  ils  ne  fléchissent  môme  pas.  Nous  attri- 
buons ce  résultat  à ce  fait  peu  connu  qu’on  peut  compter, 
pour  le  moment  d’inertie  de  la  poutre,  sur  la  hauteur  totale 
des  deux  fers  superposés,  soit  420  millimètres  au  lieu  de 


houviis  héton.  T iSf^SoO 

' 00...,  1 


Poutre. 


Z60 


Surcharge  Soo'^pap  j 


4^0  II  Ûo  8ot^ 

■ L %^50. 


1$0 


superposé 


hoiipdis 
^^travaillant 
à.  la 

I 420  compression 


assemblé, 

I jn 

t 3.50 


■n 

>1 


Fig.  1 et  2. 


260.  En  calculant  ainsi,  on  trouve  que  les  deux  fers  de  260 
sont  très  suffisants  et,  avec  une  surcharge  de  300'",  travaillent 
à peine  à 4‘‘o00. 

Vous  nous  feriez  bien  plaisir  de  nous  donner  votre  avis  sur 
cette  question,  c’est-à-dire  la  comparaison  entre  le  système 
superposé  et  le  système  assemblé,  au  point  de  vue  du  mo- 
ment d’inertie  de  la  poutre. 

Réponse.  — Les  poids  nous  paraissent  constitués  comme 
suit,  par  travée  ; 


I poutre  double  : 2 X 7.00  X 40’^  = SGOt  ] 

7 solives  ; 7 X 3,50  X 131^5  = 3301^  ( 8 730^ 

Béton  : 7,00  X 3.50  X 0.20  X 1600  = 7 840'^  ] 

Surcharge  : 7.00  X 3.50  X 300  = 7 350'^  | 7 350k 

Total 1(5  ü80k 


Avec  des  encastrements  au  droit  de  chacune  des  colonnes, 
le  moment  de  flexion  est  16080  X ou  9333  ; soit,  pour 

chacune  des  pièces  formant  la  poutre,  4670.  Pour  chaque 

, I . 4670 

piece,le  - est  environ  0.000360;  le  travail  du  fer  est' — 

360 


ou  13*"  par  millimètre,  chiffre  en  effet  exagéré,  sans  toutefois 
entraîner  nécessairement  des  désordres  immédiats. 

Si  l’on  veut  considérer  le  plateau,  formé  de  solives  et  do 
béton,  comme  solidaire  avec  la  poutre  double,  on  peut  pro- 
céder de  la  manière  suivante  : Les  deux  fers  ont  un  poids  de 

80 

80\  ou  une  surface  de  soit  0.010;  la  hauteur  est  de 

0“26;  ce  qui  correspond  à une  épaisseur  moyenne  de 


ou  0.038  à 0.040.  On  peut  remplacer  le  fer  par  une  section 
équivalente  de  ciment,  celui-ci  devant  prendre,  sous  les  mômes 
efforts,  même  allongement  ou  môme  raccourcissement  que  le 
fer.  Dans  ces  conditions,  la  pièce  ainsi  constituée,  tout  en 
béton,  travaillerait  exactement  comme  la  pièce  formée  de  fer 
et  de  béton.  Pour  réaliser  cette  condition,  il  faut  que  les  deux 
surfaces,  du  béton  substitué  et  du  fer  actuellement  employé, 
soient  dans  le  même  rapport  que  les  coefficients  d’élasticité 
de  ces  deux  matières.  Si  le  béton  est  fait  avec  du  ciment,  on 
peut  admettre  que  le  rapport  est  de  40  environ. 

Remplaçons  donc  l’épaisseur  de  0.04  par  une  largeur  de 
béton  égale  à 40  X 0.04  ou  l“60,en  conservant  à cette  saillie 


la  hauteur  de  0“26,  qui  est  celle  de  la  poutre  actuelle.  D’après 
les  notations  que  nous  employons  habituellement  : 

«=0.16  ^/=3.30  c = 1.00  f/  = 0.26  A = 0.42; 
appelant  x la  distance  entre  le  centre  de  l’aile  horizontale 
et  le  centre  de  gravité  de  la  section  totale,  v la  distance  du 
bord  supérieur  à ce  centre  de  gravité,  I le  moment  d’inertie  : 


X 


cdh 


1.60  X 0.26  X 0.42 


A J P 

u'  ^ + 0,090  = 0,170,  V = 0.420  — 0.170  = 0.230, 

_abcd/d'  _3.30  X (nT/4-  1.60  X , 

1—43  —j2  — - 1- 

0.16  X 3.30  X 1-60  X 0-26  X ÔM  ^ ^ 

‘ /lq 


2s  2(3.30X0.16  + 1.60X0.26) 


- = 0.090, 


„,I  0.0141  0.0141 

d ou  -=  -7==  =0.0364,  et  -;  = = 0.0830. 

V 0,23  v'  0.17 

9333 

Le  travail  à la  tension  e.‘;t  donc  -r  ou  , soit  16'"3  par 

1 564  ^ 


centimètre  carré;  chiffre  qui  serait  trop  élevé  pour  du  béton 
de  ciment.  Mais,  en  réalité,  c’est  le  fer  qui,  seul,  travaille  à 
la  tension,  et  son  travail  est  40  X 0.163  ou  6'‘6  par  milli- 
mètre. Le  béton  travaille  à la  compression;  son  travail  est 

ou  11 '"3,  chiffre  faible. 

ooO 


Pour  que  la  solidarité  supposée  existe  entre  le  plateau  de 
béton  et  la  poutre  en  fer,  il  faut  que  l’effort  de  glissement 
longitudinal,  — dont  le  maximum  se  produit  à la  hauteur  du 
centre  de  gravité,  c’est-à-dire  très  sensiblement  dans  le  plan 
de  contact  du  béton  avec  les  semelles  des  fers  à double  fl’  — 
ne  puisse  pas  produire  la  rupture  ou  le  décollement. 

L’adhérence  du  béton  sur  le  fer  y suffirait-elle  ? — Assu- 
rément non.  L’effort  en  question  (Voir  Prat.  de  la  Méc.  nppL, 
p.  20)  se  détermine  d’après  les  données: 
vp  = 8000^  B = 2 X 0.06  = 0.12,  1 = 0.0141, 

w = 3.30  X 0.16  = 0.36,  G = 0.09 
car,  à l’extrémité  reposant  sur  une  colonne,  P se  réduit  à 
la  réaction,  soit  environ  8000'"  ; la  largeur  B soumise  au 
cisaillement  est,  en  réalité,  la  surface  de  conlact,  c’est-à-dire 
celle  des  deux  semelles  des  fers;  la  section  w à prendre  est 
celle  de  la  pièce  depuis  le  bord  supérieur  jusqu’au  centre  de 
gravité;  c’est  sensiblement  la  surface  du  plateau  de  béton,  et 
la  distance  G est  la  distance  entre  le  centre  de  cotte  surface 
et  le  centre  de  gravité,  ou  0.17  — 0.08  = 0.09. 
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En  regard  de  ce  centre  de  gravité,  le  travail  de  cisaillement 
sera  par  unité  : 

T=  I X - G = . X O.sc  X o.on  = c.  m.  q. 

Ce  chiffre  est  bien  supérieur  à celui  (jue  l’on  peut  attribuer 
normalement  à l’adhérence  du  fer  et  du  béton.  On  ne  peut 
donc  compter  sur  cette  adhérence. 

Mais,  pour  réaliser  la  solidarité  nécessaire,  on  peut  évidem- 
ment river  ou  boulonner  les  solives  en  for  sur  la  poutre; 
alors,  ce  sont  les  rivets  ou  les  boulons  qui  résistent  au  cisail- 
lement; le  fer  et  le  béton  peuvent  travailler  solidairement,  et 
c'est  probablement  ce  qui  a été  exécuté  dans  les  essais  dont 
parle  notre  correspondant. 

Si  l’on  fixait  les  plateaux  en  béton,  non  plus  sur  les  ailes 

,< 3.5o+t.6o=  5, 70  _ 


ou  semelles  des  poutres,  mais  au-dessous  de  celles-ci,  on 
aurait  alors  : 

^ 1.60  XQ-  tOX  0-26  Q.).) 

^ 2(5.I(JXb-lfi  + l-fiOXbl<>) 

ü'  = J. 08  + 0.022  = 0.1 02,  V = 0.200  — 0. 1 02  = 0. 1 .38, 

J _ .3. 1 0 X b.  iô'  + i .00  X 0.  n?  I 


12 

.3. 1 0 X 0. 1 6 X 0 .10X1- 00  X O.-Io'  _ 

3.92 


D’où  : 


I 0.00413  ^ , I 0.00413  , ., 

- = ou  0.0202,  et  - = ,,  .-=  ou  0.040.).  Le  travail 

V.  0.1û8  V 0.102 

933.3 

de  tension  serait  ++ ou  30'“  si  la  nervure  était  en  béton;  en 
202 


fer,  le  travail  de  tension  \ est  réellement  40  X0.30  ou  14'‘4, 
chiffre  exagéré. 

Sur  le  plateau  en  béton,  le  travail  de  com[)rcssion  serait 


9333 

40.5 


ou  23'S  chiffre  normal  pour  ce  genre  d’efforts.  Cette  dis- 


position, comme  on  devait  s’y  attendre,  est  moins  avanta- 
geuse que  la  précédente  ; en  tous  cas,  elle  ne  pourrait  être 
employée  que  si  des  dispositions  spéciales  sont  prises  pour  que 
la  tlexion  des  poutres  en  fer  produise  nécessairement  la  même 
llexion  dans  tout  le  plateau  en  béton  ; il  no  suffit  pas  que 
celui-ci  pose  simplement  sur  une  cornière  ou  autre  ap[)endice 
des  fers  à T,  la  liaison  ne  serait  [las  assez  ellicace  ni  la  solidarité 
assez  intime. 

A tous  égards,  la  première  disposition  est  préférable.  Reve- 
nons donc  à celle-ci  et  examinons  ce  qui  se  passe  dans  le  sens 
longitudinal.  En  même  temps  que  la  poutre  princi|)ale  llécbit 
et  donne  à tout  le  plateau  une  courbure  générale,  cbaijue 
petite  travée  de  i mètre  subit  une  tlexion  complémentaire 
(Fig.  3)  où  le  béton  s’infléchit  entre  les  points  d’appui  fournis 
parles  solives;  ainsi  se  produisent  une  série  d’ondulations 
partielles  serpentant,  en  quelque  sorte,  autour  de  la  ligne 
générale  de  llexion.  Dans  le  sens  transversal,  la  travée  de 
S^oO,  appuyée  sur  les  deux  poutres  de  rive,  subit  une  autre 
flexion  (Fig.  G),  dont  il  faut  également  tenir  compte. 

1°  Dans  le  sens  longitudinal,  nous  avons  vu  que  la  flexion 
générale  des  poutres  produisait  une  compression  de  1 1''3  au 
bord  supérieur  du  plateau;  le  centre  de  gravité  étant  à 0“17 
au-dessous  de  ce  bord  supérieur,  c’est-à-dire  à O^Ol  au-des- 


sous du  bord  inférieur,  celui-ci  est  encore  soumis  à un  effort 
de  compression  très  faible,  qui  est  11.3  X ou  0*^60. 


de 


La  travée  de  béton,  sur  1 mètre  de  portée,  reçoit  une  charge 
ou  G.30'‘  environ  par  mètre  carré;  le  moment  de 


1 0080 


tlexion  est  GoO  X “4"  ^ est  ^-00  X 0.1  G 0.0043  ; 


8 1 

le  travail  ost  — on  L9  par  centimètre  : compression  au  bord 

supérieur  et  tension  au  bord  inférieur.  Combinant  avec  les 
effets  de  la  flexion  générale  produite  sur  les  poutres,  on  voit 
que  la  compression  au  bord  supérieur  est  1 C'A  + IH)  ou  13'^2, 
chiffre  plutôt  faible;  et  que  la  tension  au  bord  inférieur  est 
l'‘9  — 0''GG,  soit  l‘'2,  cbifl're  encore  acceptable  si  le  béton  est 
fabriqué  avec  du  cimenL 

2”  Dans  le  sens  transversal,  nous  devons  nous  assurer  que 
les  matériaux  ne  sont  pas  non  jilus  exposés  à une  trop  grande 
fatigue.  Si  la  liaison  entre  les  solives  en  fer  et  le  béton  n’est 
pas  rigoureusement  établie,  on  calculera  les  poutrelles  en  fer 
à la  manière  ordinaire  : la  portée  est  de  la  charge  est 

3.30 

G3Ü  X 3.30  ou  2273'^;  le  moment  de  flexion  est  2275  X +3-  ou 

O 

1000.  Le -est  0,00007  environ  ; le  travail  du  fer  serait 

I)  /O 

ou  1 4''3  ])ar  millimètre,  chiffre  exagéré. 

Si,  par  des  dispositions  appro[)riées,  la  solidarité  est  com- 
[ilètement  assurée;  si  le  plateau,  qui  fléchit  déjà  dans  le  sens 
longitudinal  avec  les  |)Oulies,  est  obligé  de  fléchir  simultané- 
ment avec  les  solives  dans  le  sens  transversal,  on  remarquera 

13. 3 

que  le  fer  pesant  13''30  a une  section  de  _ ou  0.0017;  sur 
une  hauteur  de  0"MG,  ce  cbifl're  comporte  une  épaisseur  de 
030^7  environ  0.0107;  convertie  en  béton,  cette  épais- 

seur  serait  de  40X0.0107,  soit  0“42.  La  largeur  réelle  de  la 
Iravée,  ou  1 mètre,  devrait  donc  être  remplacée  par  une  lar- 
geur (le  1“42  de  béton  seul.  Le  moment  d’inertie  de  la  sec- 

1.42X0.  IG' 


lion  ainsi  modifiée  serait 


G 


ou  O.OOGl.  Le  travail 


serait,  avec  un  moment  de  flexion  qui  est  toujours  égal  à 

1000,  de  - 1; , ou  IG''4  par  centimètre  carré.  Sur  le  fer,  le  tra- 
Gl 

vail  réel  serait  celle  fois  : 40X0.1G4  ou  G''G  par  millimèlrc, 
an  lien  de  14''3;  la  compression  sérail  de  IGH  sur  le  béton; 
mais  le  travail  de  tension  serait  aussi  égal  à ce  chiffre,  pour 
le  béton;  un  pareil  chiffre  serait  exagéré  pour  ce  genre  de 
travail.  En  ce  qui  concerne  la  flexion  dans  le  sens  transversal, 
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il  existe  doHC,  de  toutes  façons,  un  défaut  de  proportion  ou  de 
disposition  qu’il  importe  de  rectifier,  à notre  avis.  P.  P. 

VOÛTES  ET  CULÉES 

Ci-joint  je  vous  remets  le  plan  d’une  cave  qu’on  m’a 
chargé  de  construire  et  pour  laquelle  j’ai  décliné  toute  res- 
ponsabilité concernant  la  stabilité  des  voûtes,  celles-ci  me 
semblant  inévitablement  destinées  à s’effondrer  lors  du  dé- 
cintrement  ou  après  avoir  subi  la  surcharge  de  terre. 

Il  est  à noter  que  les  murs  latéraux  sont  à exécuter  à sec  ; 
or,  quoique  ces  murs  soient  adossés  à des  parois  en  terre,  je 


H.P. 


ne  pense  pas  qu’on  puisse  compter  sur  la  poussée  de  celle-ci, 
car  les  fouilles  ayant  été  exécutées  verticalement  et  le  terrain 
étant  assez  solide,  il  reste  derrière  le  mur  un  vide  qui  ne  peut 
être  qu’imparfaitement  comblé. 

Voudriez-vous  avoir  l’obligeance  de  vérifier  si  mes  craintes 
sont  fondées  et  traduire  en  calcul  la  stabilité  de  ces  voûtes, 
d’une  manière  détaillée. 

Réponse.  — Traçons  l’épure  comme  d’ordinaire,  conver- 
tissons le  volume  du  remblai  en  volume  de  maçonnerie,  en 
réduisant  sa  hauteur  dans  le  rapport  des  densités  1600'"  et 
2200'b  par  exemple.  Le  poids  qui  agit  sur  l’arc  jusqu’au  joint 
de  naissance  est  d’environ  2160'‘;  au  tiers  supérieur  de  la 
clef,  menons  une  horizontale  qui  rencontre  ce  poids  en  K ; 
faisons  passer  les  résultantes  au  tiers  inférieur  du  point  de 
naissance;  la  poussée  est  d’environ  4400'^. 

Le  poids  de  la  culée  jusqu’au  joint  de  base,  y compris  le 
remblai  placé  au-dessus,  est  de  3000"^  et  rencontre  en  K’  la 
résultante  déjà  trouvée,  de  4900^.  A partir  de  K’,  composons 
celte  force  de  4900^  et  le  poids  de  3000*^;  la  résultante  finale, 
de  6800’",  sort  complètement  de  la  culée.  11  n’y  a donc  pas  de 
stabilité  assurée.  Nous  partageons  absolument  l’opinion  de 
notre  correspondant. 

D’une  manière  générale,  nous  estimons  qu’une  construction 
en  maçonnerie  doit  se  tenir  en  équilibre  par  elle-même 
sans  avoir  besoin  d’être  épaulée  par  des  remblais  ; la  butée 
que  peuvent  produire  ceux-ci  reste  toujours  éventuelle, 

elle  peut  être  fort 
variable,  elle  peut 
ne  pas  exister  du 
tout.  Dans  le  cas 
actuel,  et  d’après  les 
indications  mêmes 
de  notre  correspon- 
dant, ce  dernier  cas 
est  tout  à fait  pro- 
bable. Il  nous  paraît 
indispensable  de 
renforcer  les  culées, 
ce  qui  n’a  pas  lieu 
de  surprendre, avec 
un  arc  aussi  sur- 
baissé. P. 


"desserrage  des  écrous 

Deux  pièces  de  b lis  sont  réunies  entre  elles  au  moyen 
d’un  boulon  comme  l’indique  la  figure  1.  Comme  ces  pièces 
ont  à supporter  des  trépidations  très  importantes,  on  a muni 
l’écrou  d’un  conlre-écrou  pour  empêcher  le  desserrage.  Mal- 
gré cela,  l’assemblage  perd  sa  rigidité  et  on  nous  demande  le 
moyen  à employer  pour  obvier  à cet  inconvénient. 

Nous  ferons  remarquer  que,  si  la  rigidité  de  l’assemblage 
diminue,  cela  ne  peut  provenir  que  d’une  diminution  de 
l’épaisseur  de  bois  e,  puisque  la  distance  a entre  les  faces 


intérieures  de  la  tête  du  boulon  et  de  son  écrou  est  rendue 
invariable  par  le  contre-écrou.  D’ailleurs,  cette  diminution 
d’épaisseur  ii’a  rien  qui  étonne  de  la  part  du  bois.  Il  suffit 
qu’elle  soit  de  quelques  millimètres  seulement  pour  que 
l’assemblage  perde  de  sa  valeur. 

Dans  ces  conditions,  nous  conseillons  l’emploi  d’une  ron- 
delle R,  dite  rondelle  Grever,  placée  entre  la  rondelle  ordi- 
naire r et  l’écrou  E (Fig.  2).  La  rondelle  Grover  est  une 
rondelle  en  acier  qu’on  a coupée  suivant  un  rayon  AB 
(Fig.  3)  et  à laquelle  on  a donné  une  forme  héliçoïdale  per- 
manente. Elle  constitue  ainsi  un  véritable  ressort  qu’on 
aplatit  entièrement  au  montage  en  serrant  l’écrou.  Si  la  dis- 
tance e venait  à diminuer,  on  comprend  que  ce  ressort,  en  se 
détendant,  viendrait  annuler  l’effet  de  ce  jeu  et  conserver  la 
rigidité  de  l’assemblage. 

Au  lieu  de  celle  rondelle,  tout  autre  ressort  analogue 
peut  être  employé.  C’est  ainsi  qu’on  peut  prendre  une  ron- 
delle coupée  également  suivant  un  rayon  et  affectant  la 
•"orme  conique  (Fig.  4).  F.  Chaudy. 

— 

COMMISSION  PLÉNIÈRE 

de  FEnseignement  régional  de  l’Architecture. 

{Voyez  paye  372.) 

Monsieur  le  Président  et  honoré  Confrère, 

L’Associa  lion  amicale  des  Architectes  diplômés  par  le  Gouver- 
nement, en  réponse  à une  délibération  de  la  Société  des  Archi- 
tectes des  Bouches-du-Rhône  en  date  du  3 novembre  1893,  relative 
à l’enseignement  régional  de  l’architecture,  propose,  dans  le  but 
de  résumer  les  desiderata  exprimés  sur  cette  question  primoi diale, 
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dans  un  avis  unanime,  de  réunir  une  Com- 
mission plénière,  formée  de  délégués  de 
toutes  les  Sociétés  de  France  uniquement 
composées  d’arcliitcctes. 

Dans  la  pensée  de  nos  excellents  con- 
frères, cette  commission  aurait  pour  man- 
dat de  fondre  ensemble  les  difféj'entes  pro- 
positions formulées  et  d’arrêter  le  plan  d’un 
programme  définitif  d’organisation  de  ren- 
seignement régional,  avant  de  poursuivre 
nos  démarches  auprès  des  pouvoirs  publics. 

La  Société  des  Bouches-du-Rliônc,  appe- 
lée à se  prononcer  -sur  cette  importante 
j)roposiLion,  a décidé,  après  l’avoir  minu- 
tieusement examinée  et  à la  suite  d'une  nou- 
velle étude  des  divers  projets  à ce  jour 
présentés,  qu’il  y avait  lieu  de  l’approuver. 

La  Société  [irécitée,  déïireuse  de  provo- 
quer une  solution  qui  menace  de  s’éterni- 
ser, a en  outre  invité  le  bureau  de  l’Asso- 
ciation provinciale  des  Architectes  français 
à prendre  l’initiative  de  la  convocation  à 
bref  délai  de  cette  Commission  plénière. 

Dans  les  considérants  de  sa  déliliération, 
qui  a été  adressée  à tous  nos  journaux 
techniques,  en  même  temps  que  la  présente 
lettre,  cette  Société  fait  judicieusement  re- 
marquer que  l’on  ne  saurait  trouver,  pour 
réunir  la  Commission  plénière  demandée 
par  les  architectes  diplômés,  des  conditions 
pratiques  meilleures  que  celles  offertes  par 
la  représentation  à Toulouse,  non  seule- 
ment de  toutes  les  Sociétés  consortisées, 
mais  encore  de  la  plupart  des  autres  So- 
ciétés. 

Le  hureau  du  Consortium,  saisi  de  cette 
délibération  de  nos  confrères  marseillais, 
s’est  rallié  à la  proposition  émanant  de  l’As- 
sociation amicale  des  Architectes  diplômés 
par  le  Gouvernement,  dont  l’esprit  est  con- 
forme à la  méthode  constamment  suivie 
par  l’Association  provinciale  pour  l’étude  et 
la  solution  de  toutes  les  questions. 

Ayant  ensuite  reconnu  que  l’organisation 
de  l’enseignement  régional  avait  fait  l’ohjet 
depuis  fort  longtemps,  dans  toutes  les  So- 
ciétés sans  distinction,  de  multiples  et  sé- 
rieuses études;  que  toutes  avaient  fait  [>asser 
cette  organisation  au  crible  de  leurs  discus- 
sions et  de  leurs  commissions;  ayant  aussi 
constaté  que  la  presque  unanimité  des  So- 
ciétés de  Frances’étaient  définitivcmentpro- 
noncées,  soit  en  assemblées  générales,  soit 
en  congrès,  sur  celte  grande  question  et  (pie 
toutes,  sans  exception,  étaient  incontesta- 
blement prêles  à adhérer  immédiatement  à 
la  proposition  de  l’Association  des  Archi- 
tectes diplômés  par  le  Gouvernement,  s’est 
déclaré  favorable,  en  principe,  à la  nou- 
velle délibération  de  la  Société  des  Bouches- 
du-Rhône  et  a résolu,  en  conséquence,  de 
prendre  l'initiative  de  la  réunion  de  la  sus- 
dite Commission  plénière,  en  juin  prochain. 

Examinant  ensuite  la  question  du  lieu  de 
réunion  de  la  commission,  le  bureau  du 
Consortium  a été  également  d’un  avis  con- 
forme à celui  exprimé  dans  la  délibération 
susvisée. 


Il  a pensé  qu’on  ne  saurait,  en  effet, 
trouver  de  circonstances  plus  favorables 
que  celles  offertes  par  la  réunion,  à Tou- 
louse, des  délégués  de  presque  toutes  les  So- 
ciétés d’architectes  de  France. 

En  conséquence,  nous  avons  l’honneur  de 
vous  faire  connaître  que  la  Commission 
plénière  de  l'enseignement  régional  de  l’Ar- 
chitecture, demandée  par  l’Association  des 
Architectes  diplômés  par  le  Gouvernement, 
dont  font  partie  de  droit  tous  les  représen- 
tants des  Sociétés  uniquement  composées 
trarchitecles,  se  réunira,  aux  etfets  ci- 
dessus,  le  jeudi  7 juin  1894,  à 2 heures  1/2 
après-midi,  à Toulouse,  Faculté  des  Lettres, 
rue  de  Rémusat,  et  tiendra  consécutive- 
ment d’autres  séances  spéciales  s’il  y a lieu. 

Nous  vous  prions,  Mv  le  Président  et  ho- 
noré confrère,  j)Our  le  cas  où  votre  Société 
aurait  déjà  décidé  d’envoyer  des  délégués 
à Toulouse,  de  leur  faire  donner  mandat 
spécial  de  la  représenter  à la  commission 
dont  s’agit,  et,  dans  le  cas  contraire,  de  vou- 
loir bien  lui  faire  désigner  celui  ou  ceux  de 
scs  membres  qui  viendront  en  son  nom 
prendre  part  aux  travaux  de  la  Co7nmission 
plénière  de  l'enseignement  régional  de  l’Ar- 
chitecture. 

Vous  voudrez,  bien  aussi  faire  connaître  au 
plus  tôt  les  noms  de  vos  délégués,  directe- 
ment à M.  Paugoy,  architecte  à Marseille, 
qui  reste  chargé  de  leur  fournir  tous  les  ren- 
seignements nécessaires. 

Recevez,  Monsieur  le  President  et  honoré 
Lonfr.''re,  l’assurance  de  nos  meilleurs  sen- 
timents de  parfaite  confraternité. 

Le  Secrétaire  général, 

E.  Paugoy. 

Le  Président, 

E.  JouRXOUD,  architecte  du  Gouvernement. 


d’Hygiène  urbaine  et  maritime 
et  d’Hydrothérapie, 

A ROLLüGNE-Sl  R-MEB 

Un  comité  vient  de  se  former  à Boulognc- 
sur-Mcr,  sous  le  patronage  de  M.  le  ministre 
de  l’Intérieur  et  de  la  municipalité  de  cette 
ville,  pour  l’organisation  d’une  Exposition 
internationale  d’hygiène  urbaine  et  maritime 
et  d’hydrothérapie,  qui  aura  lieu  du  13 
juillet  au  15  septembre  1894. 

Le  comité  d’honneur  comprend  les  plus 
hautes  notabilités  scientifiques,  administra- 
tives, etc. 

Boulogne,  étant  à la  fois  une  ville  indus- 
Iriclle,  commerciale  et  de  plaisance,  cette 
Exposition  y prend  une  importance  excep- 
tionnelle; les  questions  d’hygiène,  du  reste, 
tiennent,  de  nos  jours,  une  place  considérable 
dans  les  préoccupations  de  tous;  il  n’est 
guère  de  grandes  villes  ofi  l’on  n’ait  fait  de 
sérieux  efforts  pour  l’assainissement  urbain 
de  même  que  pour  propager  dans  la  popu- 
lation les  meilleures  méthodes  de  prophy- 
laxie et  de  désinfection.  Au  point  de  vue 
pratique,  la  réussite  de  l’Exposition  est  donc 
assurée. 


L’emplacement  choisi,  quai  Gambetta, 
este!  ailleurs,  pendant  toute  l’an  née  et  surtout 
l’été,  l’endroit  le  plus  fréquenté  de  la  ville; 
le  spectacle  si  animé  du  port,  le  voisinage 
du  Casino  et  de  la  digue  grandiose  créée  au 
boulevard  Sainte-Beuve,  sont  autant  d’élé- 
ments d’attraction. 

On  peut  prédire  à 1 Exposition  d’hygiène 
de  Boulogne-sur-Mer  le  succès  le  plus  com- 
plet. 

Adresser  toutes  les  communications  à 
M.  Henri  Réveillez,  secrétaire  du  comité 
d’organisation,  mairie  de  Boulogne- sur-Mer. 


NOUVELLES 

PARIS 

Banquet  à M.  F.  Jourdain.  — A l’issue 
du  banquet  qui  réunissait  fraternellement, 
lundi  dernier,  au  Lion  d Or,  ouvriers,  entre 
preneurs  et  architectes,  à l’occasion  de  la 
iioinination  de  notre  confrère  Franlz  Jour- 
dain, M.  Léon  Léger,  son  vérificateur,  a 
prononcé  une  petite  allocution,  habilement 
tournée,  dans  laquelle  il  a rappelé  les  litres 
artistiques  et  littéraires  du  nouveau  cheva- 
lier, ainsi  (jue  sa  conduite  patriotique 
pendant  l’année  terrible. 

Tous  les  convives  se  sont  chaleureusement 
associés  à ces  marques  d’estime  et  de  sym- 
palhie. 

Une  indemnité  de  10  millions.  — Nous 
avons  annoncé  qu’un  jury  d’expropriation, 
réuni  à Versaille.s,  avait  atiribué  une  in- 
demnité de  10  millions  de  francs  à un  pro- 
priétaire, pour  un  lopin  de  terre  en  culture 
de  52  mètres  de  superficie,  qui  avait  donné 
lieu,  de  la  part  de  la  Ville  de  Paris,  à une 
offre  de  40  francs. 

C’était  une  protestation  contre  les  projets 
d’épandage  des  eaux  d’égout. 

La  Cour  de  cassation  vient  de  casser  cette 
décision  et  de  renvoyer  le  bénéficiaire, 
M.  Louchet,  devant  le  jury  d Amiens. 

DÉPARTEMENTS 

Cinquantenaire  de  la  Société  archéo- 
logique de  Sens.  — La  Société  archéolo- 
gique de  Sens  célébrera,  du  19  au  21  juin 
l)rochain,  ses  noces  d’or,  lesquelles  compren- 
dront, outre  la  visite  des  monuments  de 
cette  ville  et  l’audition,  à la  cathédrale,  du 
magnifique  office  connu  sous  le  nom  de 
messe  des  fous,  des  excursions  à Villeneuve- 
su  r-Yonne,  à Dixmont,  à Fleurigny  et  à 
Vallery. 

Allier.  — La  ville  de  Montluçon  a ouvert 
un  concours  public  jusqu’au  l"  juin  pro- 
chain pour  la  construction  d’une  passerelle 
métallique  à établir  sur  le  Cher,  pour  le  pas- 
sage des  piétons. 

MM.  les  ingénieurs-constructeurs  qui  dési- 
rent y prendre  part  devront  s’adresser  à la 
mairie  de  Montluçon  pour  la  délivrance  des 
[dans  et  profils  du  Cher  et  du  programme 
du  concours. 

Nomination.  — M.  Raoul.x,  architecte 
au  Mans,  diplômé  de  l’Ecole  nationale  des 
Beaux-Arts,  est  nommé  architecte  départe- 
mental de  la  Sarlhe,  en  remplacement  de 
! M.  Marcel  Poivet,  décédé. 

Décoration.  — .M.  Guinet,  architecte  de 
la  ville  de  Mâcon,  est  nommé  officier  d’aca- 
démie. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 

COBBEIL.  — IMPRIMERIE  CRÉ  IÉ-DE-VaRBRE. 
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{Voyez  31,  poye  361.) 


Noire  dernière  course  vélocipédique  à travers  les  salles 
dites  d’honneur  de  rarcliitecture  devait,  aujourd’hui,  se  rec- 
tifier par  une  revue  à pied,  et  au  delà,  non  seulement  pour 
voir  — bésicles  au  nez  — les  miettes  pittoresques  ou  Irop 
modestes  parsemées  dans  l’entre-deux  des  grands  cadres, 
mais  pour  insister  sur  certains  cotés  trop  lestement  notés  des 
travaux  de  longue  haleine,  objets  dignes  d’une  attentive  con- 
sidération. 

Donc,  repassant  la  salle  n”  5,  où  les  châssis  ne  portaient  seu- 
lement pas  de  numéros  lors  du  vernissage,  — on  ne  les  y colle 
qu’après  cette  opération  délicate,  — nous  reti’ouvons  un  hôtel  de 
ville,  que  M.  Bauhain  pourrait  bien  avoir  projeté  pour  Ivry- 
sur-Seine,  sans  que  la  réputation  de  cet  artiste  ait  à souffrir 
de  notre  rappel  indiscret.  11  y eut  bien  d’autres  œuvres  de 
futurs  ou  déjà  gros  bonnets  restées  sur  le  plancher  du  Champ- 
de-Mars  pour  l’une  ou  l’autre  des  raisons  spécieuses  que  nous 
cherchons  trop  souvent  en  vain  à démêler. 

M.  Schmit  qui  a mis,  non  dans  le  1000,  mais  au  plus  près, 
ne  peut  exposer  ici  son  hôtel  de  ville  d’Ivry  et  s’en  console 
par  la  vue  perspective  d’une  sorte  de  porclie,  genre  baptistère 
Fontainebleau,  agrémenté  de  pylônes  » 1889  et  meublé,  en 
son  arche  immense,  d’un  entre-colonnement  d’honneur,  aux 
fûts  roses,  sur  sveltes  piédestaux,  destinés  à tenir  en  respect 
devant  le  contrôle  la  tourbe:  turba  ruitQxx  niunt,  des  visiteurs 
enfiévrés  ; en  un  mot,  c’est  le  noble  propylée  qui  précède  l’im 
mense  rotonde  de  l’Exposition  de  Lyon.  Mais,  à propos  d’Ivry, 
vous  croyez  tout  bonnement  M.  Adrien  Chancel  occupé  à faire 
creuser  les  rigoles  des  fondations  de  son  hôtel  de  ville  primé  en 
tète  du  concours  dernier?  Mais  non,  mais  non,  on  a remis  tout 
en  question  et,  après  un  remaniement  complet  dudit  projet  un 
peu  trop  élégant  d’ordonnance  ou  trop  riche  de  broderies 
extérieures,  on  propose,  au  conseil  municipal,  la  remise  sur 
le  métier,  en  un  concours  restreint  (entre  primés)  de  cet  inté- 
ressant édifice  — mais  cela,  dit-on,  en  y admettant  seuls  les 
« enfants  d’Ivry  »,  comme  on  dit  des  sociétés  d’harmonie,  de 
9'  Année.  — N®  33. 


marche  ou  de  gymnastique...  M.  Schmit  lui-même  (2“  prix) 
serait  de  droit  hors  concours  (Parisien).  Quant  au  1"  prix, 
cela  va  sans  dire:  architecte  de  l’Élysée,  on  se  fait  un  scrupule 
de  l’enlever  à ce  lieu  de  délices,  ne  fût-ce  que  pour  quelques 
heures  par  semaine. 

Oh!  ce  n’est  pas  sans  épines  qu’on  recueille  les  roses  des 
concours  communaux,  surtout  en  banlieue  parisienne. 

Une  légère  pluie  de  fleurs  — aquarelles,  pochades  en  cou- 
leur, croquis  plume  ou  crayon  — émaillé  si  agréablement  les 
nus  du  mur  restés  entre  les  gros  morceaux,  qu’il  faut  vous  en 
présenter  un  léger  bouquet  : 

Voici,  de  M.  Dupont,  des  aquarelles  de  voyage,  d’une  fac- 
ture leste,  d’un  effet  juste  et  bien  dessinées  pour  l’ar- 
chitecture. 

D’ailleurs,  les  relevés  très  complets,  très  développés  de 
V église  de  Santeuil,  déjà  signalés,  avec  de  copieux  détails, 
montrent  que  la  bagatelle  de  l’album  n’est  que  délassement 
pour  l’auteur.  De  jolis  croquis  au  crayon  et  des  aquarelles 
gentilles  de  M.  Hotoibostel  deux  jolies  aquarelles  do  M.  Hédin 
— encore  un  de  notre  temps,  aujourd’hui  directeur  à l’Ecole 
des  Beaux-Arts  de  Lyon  : c’est  la  place,  presque  entièrement 
entourée  de  maisons  du  xv°  et  du  xvi”  siècle,  à Cmset,  près 
Vichy,  et  la  tour  des  gendarmes,  à Caen;  le  château  de  Cham- 
béry et  le  passage  de  la  mosquée  Kalaoum,  au  Caire,  par 
M.  Berteau  ; trois  vignettes  : Archéologie,  Architecture,  par 
M.  Gelbert ; des  vieilles  maisons  à Rouen,  Lisieux,  Abbeville, 
Bayeux  et  Romorantin,  croquées  à la  plume  par  M.  Pinon  ; 
un  carrelage  du  xu°  siècle,  consciencieux  relevé  de  M.  Bérard; 
une  Cour  des  comptes,  aquarelle  épongée  pour  la  mélancolie 
du  sujet  par  M.  Belesta,  qui  ailleurs  donne  un  beau  projet  de 
Parlement  scolaire;  \ église  Saint- Antonio , à Bilbao  (Espagne), 
dessin  exact,  lavé  à l’effet  par  M.  Bodin  (Ernest)  — cela  vaut 
mieux  que  des  croquis  d’impression  fugitive  ; M.  Bodin 
(Henri),  parent  du  précédent,  donne  un  bout  de  gothique 
moderne  pris  à la  sacristie  de  Notre-Dame  de  Paris  (Viollet* 
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le  Duc  fecil)  ; le  château  de  Clisson,  aquarelle  à papillotes 
multicolores  par  M.  Ridel.  Ces  artistes  hors  concours,  las  de 
succès,  s’eu  donnent  à cœur  joie  lorsqu’ils  veulent  joujouter 
au  Salon,  y envoyer  leur  carie  de  fantaisie;  — la  ruelle  au 
Turc,  vieux  pan  de  bois  rustique,  à Samt-JuHen-du-Sault , 
rappelle  les  pa^juels  de  maisons  auvergnates  (lui  s’étagent  au 
liane  des  montagnes  du  Puy-de-Dôme  (mais,  ici,  l’escalier  est 
à l’intérieur).  Du  même  auteur,  m\e  jolie  maison  de  campagne 
et  un  rendez-vous  de  chasse;  des  aquarelles  de  M.  Olli- 
ricr  (Félix)  représentant  des  ruines  dans  la  villa  Adriana, 
près  de  Rome,'  thermes  et  ngmphée  (prenez  garde!  confrère, 
on  ne  touche  pas  à ces  saintes  reliques  sans  porter  la 
robe  pontiticale  ou  tout  au  moins  celle  d’enfant  de  chœur 
romain).  Une  aquarelle  purement  impressionniste  de 
M.  Harant,  cloître  de  Béziers;  de  M.  Fournereau,  l’intrépide 
niissionnaii'e  siamois,  une  partie  de  peintures  murales  au 
Siam  et  des  fragments  sculptés  Ac  même  origine;  deM.  Rives, 
deux  ravissantes  vues  de  son  projet  pour  l’Fxposition  de  1900 
à Paris,  palais  annexes,  au  jardin  des  Tuileries,  dont  un 
« Théâtre  des  Gloires  » dans  les  meilleures  condilions  de 
sûreté  — gloires  sans  danger  pour  le  spectateur,  galeries  fer- 
mées et  galeries  ouvertes  concentriques,  pour  l’agrément  et 
la  sécurité  — rendus  délicieusement,  font,  par  contraste, 
trouver  trop  matériel  le  rendu  voisin  ilu  fameux  dôme  de 
Clignancourt,  déjà  nommé. 




4"  Concours  de  Composition  décorative. 

Gomme  l’an  dernier,  l’Fcole  des  lîeaux-Arts  a donné,  du 
8 au  10  mai,  dans  le  vestibule  du  palais  des  études,  l’hospi- 
talité aux  dessins  {esquisses  quart  grand-aigle  et  rc/ïr/wi- grand- 
aigle)  envoyés  de  toute  la  France  au  quatrième  Concours  de 
Composition  décorative  ouvert  parla  Sociétéd’encouragement 
à l’art  et  à rinduslrie. 

Les  abonnés  de  la  Vonstruction  Moderne  trouveront,  page 
403  du  8“  volume  (1892-1893),  sur  la  fondation  de  cette 
Société  et  sur  l’organisation  de  ses  concours,  quelques  don- 
nées générales,  auxquelles  nous  les  renvoyons;  mais  nous 
devons  tout  d’abord  dire  que,  cette  année,  le  nombre -des 
concurrents  a été  tel  que  les  longues  théories  de  leurs  dessins, 
à peine  inlerrompues  ])ar  les  nécessités  de  la  circulation, 
entouraient,  dans  le  vestibule,  les  deux  épines  portant  les 
moulages  des  frontons  du  Partliénon  cl,  sur  la  droite,  allon- 
geaient leurs  méandres  dans  la  salle  Grecque  et  dans  la  salle 
d’Olympie. 

11  est  vrai  que  des  diplômes  et  des  médailles,  accompagnant 
neuf  prix  d’une  valeur  totale  de  deux  mille  cinq  cents  francs 
et  neuf  mentions  consistant  en  livres  ou  en  objets  d’art,  étaient 
otferts  aux  lauréats;  que  l’exposition  de  leurs  projets  emprun- 
tait à l’Ecole  des  Beaux-Arts  certaine  apparence  officielle, 
habituellement  réservée  aux  manifestations  académiques; 
que  le  jury  du  concours  se  composant,  en  majeure  partie, 
d’artistes  de  grande  notoriété  et  d’industriels  en  possession 
de  la  faveur  publique,  offrait  de  sérieuses  garanties  de  goût  et 


de  compétence  et  qu’enfin  les  négociants  en  art  industriel  se 
tiennent  — ce  dont  il  faut  les  louer  — à la  piste  des  jeunes 
talents  qui  peuvent  se  révéler  dans  de  tels  concours  et  n’hé- 
sitent pas  à rémunérer  convenablement  leurs  inspirations 
quand  celles-ci,  de  nature  à plaire  au  public,  peuvent  renou- 
veler la  note  artistique  de  leur  fabrication. 

Et  cependant,  tout  en  reconnaissant  la  grande  somme  de 
savoir,  de  talent,  d’ingéniosité  et  parfois  d’art  véritable 
dépensée  parles  concurrents  ; loutcn  reconnaissant  aussi  qu’à 
de  très  rares  exceptions,  deux  ou  trois  peut-être,  les  dix- 
huit  projets  récompensés  méritent  le  rang  qui  leur  a été  alloué 
et  qu’à  peine  huit  ou  neuf  projets  sur  les  trois  cents  autres 
auraient  pu  prendre  place  jiarmi  eux,  on  sort,  après  un  exa- 
men attentii,  assez  fatigué,  mais  peu  satisfait  des  résultats 
d’un  tel  concours. 

En  etlet,  malgré  la  valeur  incontestable  de  la  composition 
[lour  papier  peint  (Heur  crème  avec  feuillage  bleu  sur  ton 
pale),  ayant  mérité  le  premier  prix  à M'‘°  Foidevin,  élève  de 
1 Ecole  normale  de  dessin  de  Paris,  dirigée  par  M.  Guérin; 
malgré,  entre  autres  compositions  de  valeur,  celle  également 
|)our  papier  peint  de  M.  Socard,  qui  lui  a valu  un  quatrième 
prix  et  celle  représentant  des  chardons  destinés  à être  repro- 
duits en  marqueterie  et  qui  méritait  à M'‘°  Levesque  mieux 
qu’un  cinquième  prix,  car  son  rendu  était  un  des  meilleurs 
morceaux  à détacher  de  toute  l’exposition  ; malgré  encore 
une  vigoureuse  élude  de  mouche  domestique,  jiar  M.  Aimé 
Maurice,  un  dessin  industriel  pour  tissu  (le  neuvième  prix)  de 
M.  Velcomme  et  représentant,  dans  une  tonalité  un  peu  uni- 
formément sombre,  un  arrangement  de  népenthes  et  de  pas- 
siflores; malgré,  enfin,  quelques  autres  dessins  de  vitrail,  de  fer 
forgé  ou  de  cuir  doré,  on  seul,  dans  les  études  de  la  plupart 
des  concurrents,  une  réelle  absence  de  direction,  un  manque 
absolu  de  tendances,  non  seulement  personnelles,  mais  encore 
d’efforts  faits  pour  s’inspirer  de  tel  ou  tel  style  et  même  de  la 
nature,  et  ces  lacunes  ne  sont  pas  heureusement  comblées 
[)ar  une  vérilable  recherche  à Haller  certains  goûts  ou  plutôt 
certaines  modes  du  jour  et  par  une  lointaine  imitation  des 
procédés  de  quelques  toiles  à succès  des  peintres  impression- 
nistes. 

Au  sortir  d’une  telle  exposition,  on  attend  avec  plus  d’im- 
patience les  expositions  annuelles  des  élèves  (hommes  et 
femmes)  de  l’Ecole  nationale  des  arts  décoratifs  de  Paris  avec 
les  envois  de  Limoges  el  d’Aubusson,  ou  l’exposition  des 
élèves  de  l’Ecole  normale  de  dessin,  parce  que,  dans  les  com- 
[)Osilions  de  concours  des  élèves  de  ces  écoles,  on  sent  que 
des  cours  méthodiques,  des  tendances  rélléchies  el  voulues 
viennent  préparer  les  suprêmes  efforts  de  la  lin  de  l’année  et 
décèlent  une  doctrine  toujours  nécessaire  quand  il  s’agit  de 
travaux  d’élèves. 

Un  dernier  mot;  la  Société  d’encouragement  à Part  et  à 
l’industrie  fait  tant  de  sacri lices  pour  arriver  à justifier  son 
litre  qu’on  peut  lui  demander  d’accorder  une  récompense 
tout  autre  et  complémentaire  de  celle  donnée  actuellement 
à ses  lauréats  : ce  serait  de  nous  montrer  l’an  prochain,  réa- 
lisées en  papier  peint,  en  marqueterie  ou  en  étoffe,  les  com- 
positions de  M"®®  Poidevin  et  Levesque  et  de  MM.  Socard  et 
Velcomme,  par  exemple;  alors  seulement  on  pourra  juger  en 
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toute  connaissance  de  cause  de  la  réelle  utilité  de  ses  con-  j 
cours  et  des  services  qu’ils  sont  appelés  à rendre  à l’industrie  i 
française. 

Char]  es  Lucas. 

—•«♦fi—— 

I 

HOTEL  DE  M.  L.  S.,  A PARIS  ' 

{Voyez  page  377.) 

Dans  le  salon  et  le  cabinet  de  travail,  nous  trouvons  des 
ébrasements  de  croisée,  des  lambris  et  des  cheminées  d’une 
étude  spéciale,  les  ébrasements  pour  recevoir  des  volets  inté- 
rieurs, brisés  en  plusieurs  feuilles.  La  cheminée  du  cabinet  ; 
de  travail,  en  campan  mélangé,  surmontée  d’un  coffre  en  ; 
lambris  à compartiments,  est  encadrée  de  colonnes  en  granit  i 
poli.  La  tonalité  de  la  pièce  est  vert-saule,  rehaussée  de  filets  1 
d’or. 

Les  plafonds  sont  encadrés  d’une  assez  large  gorge  déta- 
chée des  murs  par  une  corniche  et  décorés,  pour  le  fond 
entre  gorges,  d’une  large  bordure  d’ornements.  L’escalier  de 
l’hôtel  est  traité  dans  le  genre  Henri  II,  tout  en  chêne  ciré. 

Au  premier  étage,  on  remarque  surtout  une  cheminée  en 
acajou  ciré,  teinté,  avec  étagères  et  glaces  biseautées;  c’est  un 
genre  qui  est  très  en  vogue  chez  les  Anglais.  Des  faïences  ita- 
liennes sont  incrustées  dans  les  piédroits,  la  frise  et  les  ébra- 
sements. 

Un  mot  maintenant  de  la  construction.  Toutes  les  façades 
sont  montées  en  moellon  piqué;  il  n’y  a de  pierre  employée 
que  pour  les  corniches,  les  appuis  et  les  soubassements;  les 
murs  mitoyens  sont  bâtis  en  meulière,  les  murs  de  refend  en 
brique,  ainsi  que  tous  les  coffres  de  cheminées. 

Le  terrain  où  s’élèvent  les  constructions  consistait  en  rem- 
blais assis  sur  une  épaisse  couche  de  tourbe.  Nous  n’avons 
trouvé  le  bon  sol  qu’à  environ  7 mètres  de  profondeur.  Notre 
sous-sol  ne  descendait  qu’à  1 mètre;  nous  avons  fondé  tous 
les  murs,  au-dessous,  sur  des  puits  de  4 mètre  de  diamètre, 
remplis  en  béton  de  mortier  hydraulique  et  reliés  à leur 
sommet  par  des  arcs  en  meulière. 

La  dépense  s’est  élevée  pour  : 


La  maçonnerie,  la  terrasse,  les  sols,  pavages 

et  canalisations t47.H3 

La  charpente 11.790 

La  serrurerie,  planchers  en  fer,  quincaillerie.  22.05.3 

La  menuiserie 51.087 

Cheminée  en  acajou  avec  glaces,  faïen- 
ces, etc 1.200 

La  couverture  (ardoise  et  zinc)  el  la  plom- 
berie des  eaux,  réservoirs,  tiltres,  etc 10.918 

Le  calorifère  et  les  cheminées 14.293 

La  marbrerie 5.230 

Colonnes  en  granit  et  divers 10.122 

Plomberie  de  gaz  et  appareils 4.010 

Peinture,  tenture,  vitrerie,  miroiterie 14.724 

Cadres  spéciaux  pour  glaces  des  piècps  de 

réception...., 7i3 

Toiles  peintes  pour  les  parois  de  l’escalier. . 648 

Sculpture  et  modèles  divers 372 

Cuivres  des  colonnes  de  granit 775 

Peinture  décorative 1.683 

Stores 630 


A reparler 303.411 


Cheminée  du  cabinet  de  travail. 


Report 303.411 

Treillages  sur  murs  mitoyens  du  jardin 2.835 

Mosaïque  du  vestibule 777 

Vasque  en  marbre  du  jardin 315 

Serre,  rocher 5.606 

Trottoirs,  voierie,  etc 671 

Plantations  du  jardin 3.658 

Achat  de  mitoyennetés  diverses 8.457 

Sonneries  électriques 2.006 

Honoraires  de  l’architecte,  à 5 0/0 16.402 


Ensemble 344.358 


Si  nous  défalquons  de  ce  chiffre  les  dépenses  de  jardin, 
achat  de  murs  mitoyens,  treillages,  etc.,  celles  de  voierie,  les 
trottoirs,  les  sols  de  la  cour,  etc.,  pour  ne  tenir  compte  que 
des  dépenses  vérilablement  applicables  à l’iiôtel  et  aux  com- 
muns, et  si  nous  établissons  une  proportion  convenable 
entre  ces  deux  sortes  de  constructions,  nous  arrivons  à ce 
résultat  ; que  l’iiôtel,  dont  la  superficie  cnnstruile  e.'-t  de 
247  mètres,  a dû  revenir  à près  de  4,0Ü0  francs  le  inèlre  su- 
perficie], et  les  communs  (superficie,  140  mèlros)  à 300  francs 
environ. 

Les  f)rix  de  l’époque  de  celte  construction  (1880-81)  sont 
certainement  encore  applicables  an  jourd’lini  ; nous  croyons 
que  l’on  doit  tenir  les  résiillats  ci-dessus  pour  un  renseigne- 
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Vue  des  communs,  côté  de  la  cour. 


ment  exact  dans  le  cas  d’installations  d’hôtels  pourvus  de 
tout  le  confortable  moderne. 

L.-C.  Boileau  fils. 
«« 

CONCOLllS  DE  MUNTROUCIE  (SEINE) 

UN  GROUPE  SCOLAIRE 

« Entre  deux  murs  mitoyens,  allongés  parallèlement  et 
perpendiculaires  à deux  rues,  elles  aussi  parallèles,  doit-on 
boucher,  clore,  par  de  hauts  bâtiments  élevés  en  bordure  sur 
ces  rues,  les  deux  prises  d’air  qui  seules  subsisteront  après 
élévation  probable  à une  hauteur  de  six  étages  desdits  murs 
mitoyens?  » 

Telle  est  la  question  que  nous  avons  cru  devoir  poser  à la 
fin  du  premier  exposé  du  concours  do  Montrouge  (n”  31, 
p.  3G4);  et  cela  parce  que  chacun  des  trente  et  quelques  pro- 
jets en  présence  appartenait  à l’un  ou  à l’autre  de  ces  deux 
partis  ; bâtiments  hauts  sur  rues,  ou  bâtiments  hauts  adossés 
aux  murs  mitoyens  et  laissant  libre  au  soleil  et  au  renouvel- 
lement de  l’air  les  entrées  du  terrain  sur  les  rues. 

En  décernant  le  premier  prix  et  V exécution  au  projet 
« X-[-X  » de  MM.  Emile  Dupont  et  Albert  Guilbert,  et  le 

second  prix  au  projet  « » de  M.  Courtois-Suffit,  le  jury  a 

donné  le  pas  au  parti  débouché.  Car  le  projet  primé  en  second 
et  « dont  la  rédaction,  avons-nous  dit(n“  32,  p.  376),  concorde 


le  mieux  avec  la  lettre  du  programme...  etc.  »,  appartenait 
au  parti  clos  sur  les  rues.  L’importance  prise  par  l’analyse 
de  ce  projet  remarquable  en  notre  deuxième  article  montre 
toute  l’estime  que  nous  faisions  de  cette  étude  ; « quoique 
ne  répondant  pas  à notre  observation  générale,  ce  projet 
méritait  tout  l’intérêt  des  gens  pratiques  par  l'adroite  sim- 
plicité, la  clarté  et  les  grandes  surfaces  de  récréation  qui  le 
distinguent.  » 

Donc,  <(  X-f-  X »,  avec  ses  petits  pavillons  d’habitation  de 
maîtres,  élevés  seuls  sur  la  rue  et  laissant  par-dessus  les  cours 
longues  des  écoles  parfaitement  ensoleillées  à certaines  heures 
et  bien  ventilées  toujours,  « X-}-X  » a le  prix  et  l’exécution. 
Ce  qui  prouverait,  jusqu’à  plus  ample  et  officiel  informé 
(jusqu’à  procès-verbal),  que  le  principe,  aux  yeux  du  jury, 
l’a  emporté  sur  les  séductions  de  l’étude  et  du  rendu. 

Le  projet  «?»,  auquel  nous  avons  (p.  377)  reproché  « trop 
de  bâtiments  élevés  autour  de  jardinets  ombreux  et  pas  assez 
de  cours  »,  a obtenu  pour  .M.  Trinquesse  le  troisième  prix. 

Enfin,  un  « Chat-pot  bleu  » finement  rendu,  un  « Croissant 
sous  un  point  » le  tout  doré  (et  le  projet  bien  débouché  sur 
les  rues),  puis  « Mon  »...  rouge  (dont  l’auteur  avait  eu  l’at- 
tention de  couvrir  ses  trottoirs  entre  l’entrée  et  le  préau 
couvert  de  chaque  école),  — il  était  le  seul,  ou  à peu  près, 
aussi  attentif  pour  les  petits,  — ces  trois  projets  dont  nous 
avons  parlé  ont  été  honorés  de  mentions. 

Quant  au  point  noir  du  concours,  quant  à la  protestation 
dont  on  a parlé  ici,  quant  au  « terrain  sur  la  rue  Lafontaine  », 
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il  semble  que  le  jury  n’aie  point  tenu  compte  de  la  réserve 
municipale  assez  peu  indiquée  au  texte  et  pas  du  tout  au 
plan  du  programme.  Et  c’est  justice.  En  effet,  le  projet 
« Mo71  » rouge  a été  mentionné  qui  (voyez  p.  363)  prenait  sa 
cour  de  l’école  maternelle  aux  dépens  dudit  terrain  réservé 
par  la  commune,  et  non  mis  hors  concours.  Tant  pis  pour  la 
réserve. 

D’ailleurs,  le  premier  prix  de  MM.  Dupont  et  Guilbert  se 
trouve,  par  hasard  sans  doute,  conforme  au  sous-entendu 
énigmatique  du  programme,  mais  fort  peu  aux  indications 
trop  précises  du  môme  programme,  touchant  la  mitoyennelé 
des  préaux  (Voyez,  p.  364,  « X-[-X  »)  et  leur  situation. 

Ce  projet,  moins  séduisant  d’aspect  que  celui  de  M.  Gour- 
tois-Suffit  (on  ne  dira  pas  que  l’autour  de  celui-là  ait  été  dans 
les  petits  secrets  de  la  Cour,  à Montrouge),  ce  projet  numé- 
roté en  tête  par  le  jury  est  un  de  ceux  qui  débouchaient  sur 
les  rues  et  dont  la  dépense  pourrait  se  rapprocher  des 
données  budgétaires,  tout  en  laissant  la  plus  grande  surface 
aux  cours. 

Et  dire  que,  peut-être,  à la  lecture  du  procès-verbal  de 
jugement,  tous  nos  beaux  raisonnements  tomberont  devant 
les  motifs  exposés  ou  les  considérants?  Cela  nous  apprendra 
à vouloir  faire  du  pronostic  en  chambre  ! 

E.  Rivoalen. 

CONFÉRENCE 

A LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE  DES  ARCHITECTES  FRANÇAIS 

Le  jeudi  10  mai  a eu  lieu,  dans  la  grande  salle  de  la  rue  de 
l’Abbaye,  une  conférence  particulièrement  intéressante,  faite, 
à propos  de  l’Elxposition  de  Chicago,  par  MM.  Maurice  Yvon, 
Adolphe  Bocage  et  Jacques  Hermant.  Le  premier  a esquissé 
l’ethnographie  de  l’Amérique  avant  l’arrivée  de  Christophe 
Colomb  et  indiqué  les  accroissements  prodigieux  de  Chicago 
depuis  sa  fondation;  le  second,  dans  une  énumération  mal- 
heureusement trop  rapide,  mais  bourrée  de  documents,  a fait 
entrevoir  à ses  confrères  tout  ce  qu’ils  ont  à emprunter  à la 
technique  et  au  confort  des  récentes  constructions  élevées  en 
Amérique,  pour  ne  pas  se  laisser  grandement  distancer  dans 
ces  données  primordiales  de  leur  profession,  et  le  troisième 
a surtout  dégagé,  avec  une  certaine  ampleur  et  non  sans  quel- 
que sévérité  pour  plusieurs  bâtiments  de  l’Exposition  de 
Chicago,  le  côté  esthétique  de  l’architecture  contemporaine 
en  Amérique.  De  telles  conférences  sont  trop  rares  à la  Société 
centrale  et,  malgré  la  présence,  à celle  du  10  mai,  des 
familles  des  conférenciers,  sont  suivies  par  un  trop  petit 
nombre  de  membres  de  la  Société. 

♦ 

ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 

DE  L’ASSOCIATION  PEOÏINCIALE  DES  ARCHITECTES  FRANÇAIS 

Le  programme  très  chargé  de  la  sixième  assemblée  générale 
annuelle  de  cette  Association,  laquelle  aura  lieu  à Toulouse 
du  6 au  9 juin  prochain,  comprend,  pour  les  séances  d’étude, 
les  questions  suivantes  : concours  publics,  création  d’une 
caisse  d’assistance  confraternelle,  garantie  des  architectes  des 
travaux  communaux,  honoraires,  cahiers  de  charges,  règle- 
ments de  voirie,  récompenses  aux  ouvriers  et  surtout  ensei- 
gnement régional  de  l’architecture;  et,  pour  les  visites  et 


excursions  : visite  de  nombreux  monuments  à Toulouse  et 
excursions  à Alhi  et  à Carcassonne,  cette  dernière  excursion 
avant  le  départ  en  masse  pour  Lyon,  où  les  délégués  consti- 
tuant l’assemblée  générale  continueront  leur  mission  aux 
séances  du  Congres  des  architectes  français. 



THÉÂTRE  DE  LA  COMÉDIE-PARISIEME 

Planche  64. 

La  rue  Boudreau  ne  porte  pas  bonheur  aux  théâtres.  On 
sait  par  quels  avatars  a passé  l’Eden,  et  combien  nombreuses 
les  directions  qui  s’y  sont  succédé,  pour  y finir  malheureu- 
sement, après  avoir  essayé  des  genres  différents.  Le  quartier 
est-il  défavorable  aux  théâtres? 

On  pourrait  le  croire,  car  le  nouveau  théâtre  qu’on  avait 
élevé  à coté  de  l'Eden  n’a  pas  eu  un  meilleur  sort. 

Un  directeur  audacieux  n’avait  pas  craint  d’édifier,  sous  le 
nom  de  Comédie-Parisienne,  une  salle  très  coquette  et  de 
dimensions  restreintes.  Les  travaux  avaient  été  confiés  à 
M.  Loyson,  architecte,  déjà  connu  dans  ce  genre  pour  avoir 
terminé  le  théâtre  de  Tours. 

Notre  planche  donne  la  vue  de  la  façade,  conçue  dans  un 
style  rocaille  qui  prête  à la  décoration.  On  aperçoit  sur  le 
côté  l’ordre  indien  de  l’Eden.  Souhaitons  pour  l’avenir  un 
meilleur  destin  à ces  deux  salles  de  spectacle. 



MAISÙNf  RUE  LÉO-DELIBES.  A PARIS 

Planchiç  66. 

La  rue  Léo-Delibes,  qui  débouche  dans  l’avenue  Kléber, 
est  intéressante  à visiter  pour  la  variété  des  constructions 
qui  la  bordent.  Toutes  sont  neuves,  et  leurs  architectes  ont 
rivalisé  de  zèle  pour  trouver  des  motifs  nouveaux  et  des 
décorations  intéressantes.  Nous  avons  déjà  publié  quelques 
documents  à ce  sujet.  Voici,  comme  complément,  un  balcon 
et  un  encadrement  de  baie,  de  la  composition  de  M.  Laborde, 
architecte. 

^ 

RECUEIL  DE  SERRURERIE  D’ART 

ANCIENNE  ET  MODERNE 

Far  G.  BERNHARID  père  et  fils  (1). 

Les  traités  de  ferronnerie  et  de  serrurerie  artistique  sont 
en  petit  nombre,  déjà  anciens,  et  les  motifs  qu’ils  offrent  sont 
à peu  près  connus  de  tout  le  monde.  Or,  en  fait  de  docu- 
ments, ce  que  l’on  demande  aujourd’hui,  c’est  de  l’inédit. 
M.  Bernhard,  architecte  en  môme  temps  qu’archéologue,  a 
compris  qu’en  présence  de  cette  nécessité  de  fournir  du 
nouveau,  une  lacune  était  à combler  dans  la  collection  des 
ouvrages  d’art  décoratif. 

Aussi  a-t-il  réuni,  pour  les  publier,  un  nombre  très  consi- 
dérable de  dessins  de  serrurerie,  exécutés  par  lui  d’après  des 
relevés  qu’il  a faits,  au  cours  de  sa  carrière,  avec  la  plus 
srancle  exactitude. 

O , 

Le  Recueil  de  serruj^er'ie  d'art  ancienne  et  moderne  est 
spécialement  destiné  aux  applications  que  peuvent  en  faire 
l’architecture  et  le  mobilier.  L’ensemble  des  documents 
reproduits  va  du  xi°  au  xix°  siècle,  eu  insistant  particulière- 
ment sur  les  belles  époques  de  l’art  de  la  terronnerie.  Cet 
ouvrage,  qui  contient  quatre-viugi s planches  de  grand  format, 

(I)  8U  planches  en  noir,  paraissant  en  quatre  fascicules  de  20  planches 
mesurant  40  X 00.  Aulanier  et  C'o,  éditeurs,  13,  rue  Bonaparte.  Prix: 
80  francs. 
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ftédiiclion  au  seizième  en  surface  d’une  planclie  du  Ilecueil  de  Serrurerie  d'ttrl. 


renferme  une  telle  diversité  de  matériaux  qu’il  nous  est 
impossible  de  les  énumérer. 

Disons  seulement  que  ces  matériaux  concernent  les  pan- 
lures  de  portes,  les  grilles,  balcons,  rampes,  serrures,  les 
lanternes,  heurtoirs,  impostes,  landiers,  candélabres,  croix, 
etc.  Ce  qui  fait  le  principal  mérite  de  cette  publication,  c’est 
la  variété  et  surtout  la  précision  de  l’exécution,  ainsi  que  la 
grandeur  des  détails.  Ce  ne  sont  pas  là  de  simples  croquis, 
levés  à la  bàte^  mais  des  dessins  relevés  avec  minutie,  avec 
des  plans,  des  coupes,  des  arrachements,  qui  permettent  di» 
reconstituer  un  objet  en  tout  conforme  à l’original. 

L’ouvrage  doit  donc  être  d’une  grande  utilité  à l’artisan 
d’art,  mais  il  n’est  pas  moins  intéressant  pour  l’arcbilecte, 
qui  peut  y étudier  des  modèles  bien  choisis  et  peu  connus, 
et  par  là  s’inspirer  de  données  certaines  pour  la  réalisation  de 
types  possédant  tles  caractères  de  style  bien  tranchés. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  les  dessins  sont  à grande 
échelle;  mais,  en  raison  du  format  même  de  la  publication,  les 
planches  ne  sont  pas  pour  cela  à moitié  vides,  comme  il  ar- 
rive quelquefois.  Au  coulraire,  MM.  Hernliard  en  ont  protité 
pour  les  bourrer  de  cbdails,  en  sorte  iiue  le  nombre  de  docu- 
ments contenus  dans  cha(]ue  [)lancbe  est  très  coii'^idérable. 

Le  dessin  ci-dessus  est  une  re]»roduction  très  réduite  d’une 
de  ces  planches. 

Les  quatre-vingts  planches,  groupées  en  quatre  fascicules, 
sont  entièrement  terminées  par  MM.  Bernhard,  et  le  pre- 
mier fascicule  de  vingt  planches  vient  de  paraître.  Nous 
signalerons  le  frontispice,  composition  de  M.  Bernhard,  les 
pantures  des  églises  de  Wissembourg,  Kibeauvillé,  une  grille 
espagnole,  des  ferrures  suisses,  des  balcons  d’hôtels  du  xvii» 
siècle  à Paris,  etc. 

Comtne  on  le  voit,  l’auteur  a puisé  les  éléments  de  son 
ouvrage,  non  seulement  en  France,  mais  encore  à l’étranger. 


Description  générale. 

Isoler  les  bâtiments  en  les  séparant  par  de  larges  voies, 
pour  assurer  leur  complète  aération  et  leur  éclairage;  grou- 


I per  les  services  par  sections  ; donner  à ces  bâtiments,  à 
l’intérieur,  la  plus  grande  commodité  en  rapport  avec  les 
exigences  des  métiers,  qui  ont  été  étudiées  à fond,  à l’extérieur 
' le  caractère  de  leur  destination,  le  plus  simple,  le  plus  solide 
I et  le  plus  uniforme  : telles  ont  élé  les  {iréoccupations  de 
! l’auleiir  du  projet. 

La  ville  d’Argenteuil  possède  13,102  habitants  ; 12  bou- 
chers, dont  un  hippophagique  ; Il  charcutiers,  dont  2 tri- 
i ])iers. 

, Sachant  que  le  recensement  de  1892  a permis  de  constater 
qu’il  était  entré  à l’octroi,  pendant  l’année  : 1,231  bœufs, 
vaches  ou  taureaux,  3,297  moulons,  38  agneaux;  1,1G0 
: veaux,  1,91)9  porcs,  (jui  sout  imposés  par  tête;  de  plus,  qu'il 
j est  entré  de  l’extérieur,  par  moitiés,  [lar  quartiers,  par  mor- 
j ceaux  ou  pièces  détachées,  121,448  kilogrammes  de  viandes 
I diverses,  l’auteur  a été  amené  à diviser  en  deux  groupes  les 
construcl ions,  qui  constituent  deux  services  bien  distincts  ; le 
service  des  bouchers  et  le  service  des  charcutiers  et,  tripiers. 

^ Le  j)remier  groupe,  celui  des  bouchers,  est  séparé  par  une 
' cour  des  [tavillons  du  gardien  et  du  pré|)osé  d’octroi,  ainsi 
que  des  écuries  et  remises  «les  bouchers,  qui  se  trouvent  à 
j droite  et  à gauche  de  l’enlréo  ; il  se  compose  des  cases 
j d'ahals  ou  échaudoirs  pour  les  bœufs,  de  chaque  côté  des 
bouveries  et  bergeries. 

j Le  deuxième  groupe,  celui  des  charcutiers,  service  dont 
les  odeurs  rendent  souvent  le  voisinage  incommode,  est 
relégué  vers  l’extrémité  de  l’emplacement.  11  comprend  : les 
échaudoirs  tles  porcs,  le  brûloir,  la  triperie;  à gauche  et  à 
droite,  à proximité,  les  porcheries. 

Au  fond,  à gauche,  la  voirie  pour  le  dépôt  provisoire  des 
matières  solides;  à proximité  de  la  voirie,  une  porte  percée 
dans  le  mur  de  clôture  permet  l’enlèvement  de  ces  matières 
sans  qu’il  soit  nécessaire  de  traverser  l’abattoir;  les  lieux 
d’aisances  y sont  adossés. 

A droite,  la  fourrière  pour  les  animaux  malsains  et  une 
pièce  servant  de  dépôt. 

Deux  rues  latérales  régnent  en  ligne  droite,  de  l’origine  à 
l’extrémité  de  l’établisseaienl,  reliant  les  diverses  cours. 

Un  réservoir  d’eau,  placé  à gauche  de  l’entrée,  sert  à l’ali- 
mentation générale  des  divers  services  de  l’abattoir. 
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Un  cours  cl’égout  collecteur  reçoit  les  égouts  en  ciment  des 
bâtiments  et  recueille  les  eaux  pluviales,  de  lavages  et  les 
purins,  en  les  conduisant  au  fleuve. 

Une  bascule  de  pesage  est  disposée  sur  la  façade  latérale 
du  pavillon  de  l’octroi,  dans  l’axe  de  la  porte  vitrée. 

Des  séchoirs  sont  ménagés  en  dessus  des  échaudoirs  des 
liouchers. 

Des  greniers  à fourrage  sont  placés  sur  les  bergeries  et 
bonveries. 

Des  abreuvoirs  sont  installés  dans  les  cours  des  bestiaux, 
beuveries,  bergeries  et  porcheries. 

Des  fontaines  sont  également  placées  dans  les  cours  des 
bestiaux  et  près  des  écuries  et  remises. 

[in  mur  de  clôture  enveloppe  l’enceinte  de  l’abattoir. 

Entrée. 

L’entrée  ])rincipale,  large  de  3“, 50  pour  permettre  le  pas- 
sage facile  des  voilures  cbarg(‘es  de  fourrage,  est  placée  dans 
l’axe  longitudinal  de  remplacement;  deux  petites  portes  pour 
piétons  sont  situées  de  chaque  côté  de  l’entrée  princi|tale. 

B/)timents  (Tadministratio)t . 

Des  deux  côtés  de  la  grille  se  trouvent  deux  pavillons 
semblables  à rez-de-chaussée  et  j)remier  étage,  pour  loge- 
ment du  gardien  et  du  préposé  d’octroi. 

Le  rez-de-chaussée  comprend  une  j)ièce  principale,  avec 
vues  dans  l’intérieur  et  sur  l’entrée  de  l’abattoir,  une  pièce 
secondaire,  l’escalier  et  les  water-closets. 

L’étage  est  composé  de  deux  pièces  correspondant  à celles 
du  rez-de-chaussée. 

Une  trappe  donne  accès  à un  grenier  et  il  existe  une  cave. 

Ecuries  et  remises  des  bouchers. 

De  chaque  côté  des  pavillons  d’entrée  sera  construit  un 
bâtiment  pour  écuries  et  remises,  pouvant  contenir  huit 
chevaux  et  six  voitures;  ce  bâtiment  est  peut-être  important, 
mais  l’éloignement  de  l’abattoir  de  la  ville  obligera  chaque 
boucher  à venir  avec  sa  voiture. 

Abri-remise. 

A droite  en  entrant  se  trouve  un  abri  servant  de  remise 
pour  les  voitures  de  bouchers. 

Ecbuudoir  et  cour  de  travail. 

Les  échaudoirs  se  composent  de  deux  bâtiments  parallèles 
et  semblables,  reliés  par  une  cour  de  travail  couverte,  de 
8 mètres  de  large  ; c’est  dans  cette  cour  qu’a  lieu  l’égorge- 
ment des  veaux,  moutons  et  agneaux. 

Ces  bâtiments  com[)rennent  seize  échaudoirs,  dont  douze 
seulement  font  partie  du  projet  partiel.  Chaque  case  a 
7 mètres  de  long  sur  4 mètres  de  large  intérieurement;  deux 
escaliers  permettent  d’accéder  directement  de  la  cour  de 
travail  aux  séchoirs  établis  dans  les  greniers. 

(A  suivre.)  Tu.  Bourgeois. 



CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

POUTRES  EN  FER  ET  PILES  EN  BRIQUE 

Abonné  à la  Construction  Moderne  et  lecteur  assidu  des 
consultations  techniques  que  vous  publiez  dans  cet  estimable 
journal,  je  vous  serais  obligé  et  reconnaissant  si  vous  vou- 


liez bien  me  donner  votre  avis  sur  la  résistance  des  poutrelles 
en  fer  que  j’ai  projetées  dans  une  construction  en  cours 
d’exécution. 

•l’attire  principalement  votre  attention  sur  les  fers  de  la 
façade  postérieure  (poutrelles  de  0,370  de  hauteur  totale)  et 
I ceux  de  la  façade  principale  (0.320). 

Le  rez-de-chaussée  doit  être  affecté  à des  remises,  et  mon 
client  ne  veut  aucun  soflite  qui  en  réduise  la  hauteur.  Il  ne 
me  les  [»ermet  que  pour  les  [loutrelles  de  la  façade  sur  nu  où 
je  repose  les  solives  librement  dessus. 

La  construction  est  en  brique  de  Courbeton  (Bourgogne), 
de  0.36  d’épaisseur  pour  le  premier  étage,  0.25  pour  les 
autres,  .le  [lense  employer  pour  les  portées  de  filet  de  la 
brique  pleine  de  Bourgogne,  hourdie  en  ciment. 

Mon  client,  qui  ne  voudrait  voir  aucun  point  d’appui 
sur  la  cour,  désirerait  que  je  réduise  à leur  plus  simple 
I expression  ces  piles  en  brique.  Puis-je  le  faire,  et  alors  quelle 
dimension  maximum  devrai-je  leur  donner? 

^ Réponse.  — - Évaluons  la  charge  que  porte  la  poutre  de 
5'“12  de  portée;  nous  adopterons  le  poids  total  de  300'"  poul- 
ies planchers  des  étages,  et  de  pour  le  rez-de-chaussée  ; 
ce  qui  est  jilutôt  au-dessous  de  la  vérité.  Pour  les  murs,  nous 
|•rendrons  une  épaisseur  moyenne  de  0™30.  Nous  avons  ainsi: 


Mur  Je  face;  ^Ü.IO  — |-X0.t  00^ X 
Flancher  rez-de-chaussée;  ü- 10  X X 3.ïh 


10X0.30X2200=  2ü:t00k 


= 3l-23'< 


Flanchers  étages:  4X  a-tOX  X 300 
Toiture  : 5.10  X 3.30  X 125 


= lüSOo'- 
= 2250*- 
Total 41475^ 


soit  41500'".  Le  moment  de  llexion  est  donc  41500  X 


5.10 

8 


ou 


26800. 


Le  poids  de  la  poutre  parait  ainsi  constitué  par  mètre 
courant  : 


Deux  semelles  : 2X0.23X0.010X7800=  39 
Quatre  cornières  : 4X  0-  18X  O.Otl  X7800=  62*^ 
Une  âme  ; 0.33X0,010X7800  = 27’^ 

Total 128'^ 


Avec  une  hauteur  de  0“37,  le  tableau  n®  8 (Voir  Prat.  delà 
Méc.  appl.)  donne  pour  ^ une  valeur  de  0.0023  environ.  Par 

millimètre  carré,  le  travail  du  fer  est  donc soit  ll'"7: 

Jàoyjyj 

ce  chilTre  est  trop  élevé,  si  les  évaluations  de  charge,  telles 
que  nous  venons  de  les  établir,  sont  exactes.  Ce  travail  sera. 
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normalement,  de  8*^  si  les  poids  peuvent  être  réduits  d’un 
tiers  environ  sur  l’ensemble. 

41.300 

Sur  la  pile,  la  poutre  reporte  une  charge  de  — ^ — ou 

20730’^;  le  poitrail  qui  surmonte  la  porte  crée,  de  son  côté, 

2.15 

une  charge  que  l’on  peut  évaluer  à 207  30X  ^^011  8700'"  en-  i 
viron  ; total  : 29430'^. 

Ce  poids  n’agit  pas  dans  l’axe.  Admettons  que,  avec  une 
assez  grande  longueur  de  scellement,  le  point  d’application  de 
chaque  poids  soit  à 0“'13,  par  exemple,  de  l’arête  ; la  pile  a 
0’“90  de  large,  ce  qui  laisse  O^OO  d’intervalle  entre  les  points 
d’application.  La  pression  totale  agira  cà  une  distance  de 
s7on 

O.GO  X ou  G'"17  de  l’un  et  0™43  de  l’autre.  En  d’autres 
29430 

termes,  la  pression  agit  à 0.17-^0.13  ou  0'’\32  de  l’une  des 
arêtes  de  la  pile  et  à 0'’ô38  de  l’autre  ; elle  n’agit  donc  pas  au 
delà  du  tiers,  bien  qu’elle  s’en  rapproche,  et  toute  la  section 
de  la  pile  travaille  utilement. 

Quel  sera  le  travail  sur  la  face  la  plus  exposée?  Sur  le 
plan  que  nous  avons  sous  les  yeux,  l’épaisseur  de  la  pile  est 
cotée  0"’74;  la  section  est  0.90XG.74  ou  0.60.  Le  travail 

maximum  est  ^ ou  88330",  soit  8"9  par  centimètre 

O.bb 

carré. 

Avec  le  poids  de  la  pile  même  et  d’une  partie  de  construc- 
tion qui  surmonte  celle-ci,  on  n’est  assurément  pas  loin 
d’atteindre  10"  par  centimètre.  Ce  chiffre  correspond  à la 
charge  normale  d’une  brique  de  bonne  qualité  moyenne.  On 
sait  toutefois  que,  pour  les  piles  isolées,  il  convient  de  réduire 
plutôt  le  chiffre  de  résistance  normale  ; à notre  avis,  il  ne 
serait  pas  prudent  de  réduire  davantage  les  dimensions  de  la 
pile,  bien  qu’elle  soit  solidement  épaulée  par  le  poitrail  de  la 
poutre. 

Dans  le  cas  où  la  charge  pourrait  être  réduite  d’un  tiers, 
comme  nous  le  disions  ci-dessus,  on  pourrait  diminuer  un 
peu  la  section  de  la  pile,  tout  en  restant  dans  les  mêmes 
limites  de  travail  normal  ; mais  nous  engageons  notre  lecteur 
à ne  pas  se  laisser  entraîner  trop  loin  dans  cette  voie  s’il  n’a 
des  fondations  particulièrement  solides  : le  danger,  pour  les 
piles,  provient  tout  autant  des  inégalités  de  tassement  que 
des  inégalités  de  charge. 

Sur  l’autre  façade,  le  poids  du  plancher,  qui  était  de 
13923",  sera  réduit,  en  raison  de  la  moindre  portée,  et  devient 

13923x|^  ou  12000"  environ,  pour  1312.3",  avec  diminu- 

tion  de  1900"  sur  le  total  de  41300"  ; il  reste  ainsi  39600". 
D’autre  part,  la  portée  est  de  4'‘'80,  au  lieu  de  3"‘10  ; en  réalité, 

la  charge  sera  donc  39600  X ou  37300". 

4.80 

Le  moment  de  flexion  devient  37300  X ~Tr  ou  22400. 

O 

Le  poids  de  la  poutre,  avec  0"'32  de  hauteur  seuiemenl, 
devient  : 

Semelles:  2X0.2.5X0.010X7800=  39^ 

Cornières;  4X0.18X0.011X7800=  62^ 

Ame  : 0.30X0.012  X7800  = 28'- 

Tot-il 129'' 


Le  poids  n’a  pas  changé;  à poids  égal,  îes  - sont  à peu 

près  dans  le  rapport  des  hauteurs;  celui  de  la  pièce  actuelle 

0.32 

se  déduira  du  premier  et  sera  0.0023  X ou  0.0020  environ. 


Le  travail  du  fer  sera  donc,  pour  cette  seconde  poutre  ; 


22400 

2000 


ou  1 1"2  par  millimètre.  C’est  à peu  près 


le  même 


chiffre  que  ci-dessus,  et  il  est  encore  exagéré  si  les  évalua- 
tions de  charge  sont  conformes  à la  réalité.  Même  remarque 
si  une  réduction  de  celle  charge  est  admissible. 


RÉSISTANCE  DES  ROIS  DU  C05IMERCE 

Pourriez-vous  avoir  l’obligeance  et  en  même  temps  être 
agréableàvos  lecteurs  en  complétant  le  tableau  de  larésistance 
des  bois  à la  flexion  que  vous  avez  donné  dans  le  numéro  14 
(7  janvier  1 893)  de  la  Constrf/ction  Moderne,  et  en  indiquant  la 


résistance  des  poutres  de  Suède  et  de  Riga  (sapin),  employées 
couramment  dans  les  constructions  sous  les  équarrissages  : 

0,13X0,13  ) 

0,18X0,18  Suède. 

0,20X0,20  ) 

0,30X0,33  I Riga. 

(Jusqu’à  10  mètres  de  portée  sous  œuvre). 

Résistance  également  des  demi-poutres  de  Suède  et  de  Riga. 

Réponse.  — Le  procédé  à employer  pour  tracer  ce  tableau, 
est  exactement  celui  que  nous  avons  indiqué,  et  nous  ne 
reviendrons  pas  sur  les  détails  de  ce  tracé. 

Sur  le  présent  tableau,  nous  faisons  figurer  les  bois  indiqués 
ainsi  que  la  moitié  d’une  pièce  de  0.30  X 0.33,  ayant  par  con- 
séquent 0'"173  sur  O^SO.  Si  l’on  refendait  la  pièce  à 0'",13  de 
large  sur  0'",.33  de  hauteur,  sa  résistance  serait  exactement 
la  moitié  de  celle  qu’oITrait  la  pièce  jirimitive  de  0"'30  sur 
0'"33.  Il  n’y  a qu’à  prendre  moitié  des  résultats  fournis  par  le 
tableau  pour  cette  dernière  pièce. 

Si  l’on  refendait  par  moitié  les  autres  pièces,  leur  résistance 
serait  exactement  la  moitié  des  résultats  fournis  par  le 
tableau. 
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FERME  A JAMBE  DE  FORCE 

Quels  seraient  les  échantillons  à donner  aux  pièces  de  bois 
composant  cette  ferme,  qui  est  en  sapin  rouge  du  Nord  ; 
l'entrait  retroussé  est  double  et  moisé;  il  porte  plancher, 
grenier  perdu. 

Los  fermes  sont  espacées  à 2“60.  la  charge  au  mètre  super- 


ficiel est  prévue  à 200''  au  mètre  carré,  y compris  plancher 
du  grenier  perdu. 

Voici  les  échantillons  que  je  [lense  employer,  si  vos  calculs 
les  trouvent  convenables  ; 


Arlialiliier 0,30 

Poinçon 0,2(1X0,20 

•ïambe  de  fori-e 0,33X0,20 

Hlochel  cliêne 0,30X0,20 

Lntiait  double,  retroussé,  moisé 0,30Xlbl!'> 

Pannes 0,10X0,10 

Chevrons 0,08X0,08 

Sablière  rhrme 0,ir)Xh,20 


Les  jambes  de  force  reposent  sur  une  semelle  traînante,  en 
chêne, de  O^'lod’épaisseur  sur0"’2.')  de  largeur,  assise  en  travers 
sur  un  solivage  on  fer  I ; à l’aplomb  de  la  jambe  de  force,  les 
solives  en  fer  sont  doublées;  ladite  semelle  traînante,  scellée 
dans  les  murs,  y est  ancrée  à chaque  extrémité. 


Rf^pon^e.  — On  ne  nous  indique  pas  exactement  quelle  est 
la  charge  sur  la  toiture,  ni  celle  du  |)lancher;  nous  sup[)ose- 
lons  qu’elles  sont,  l’une  de  1 II)S  l’aulre  de  223'' environ  par 
mètre  superficiel.  En  etïet,  la  demi  toiture  a une  surface  (h* 
9.41)  X ^-1)0  ou  24.44  ; ce  (jui,  à raison  de  110",  donne  2080''; 
le  domi-|)lancher  a une  surface  de  ou  10.40,  (jui,  à 

raison  de  223'',  donnent  2340'';  total  : 3020''.  En  rapportant  à 


la  surface  de  toiture. 


on  trouve 


3020 

2f.i0 


ou  200''  environ 


ptar 


unité,  comme  il  est  indiqué. 

Adoptant  ces  chilfres,  on  voit  que  cluujue  panne  porterait 
073'';  nous  ne  tiendrons  pas  compte,  jiour  le  moment,  de  la 
contrefiche  h,  et  reportons  sa  charge  sur  les  deux  points 
d’attache  voisins,  comme  il  est  indiqué  sur  réfiure.  Au  point 
oi'i  s’attache  l’entrait  sur  l’arbalétriei’,  la  charge  totale  est 
ainsi  3203''. 


La  ré[)artition  do  la  charge  sur  les  deux  points  d’appui 
.A  et  M ne  peut  être  déterminée,  puisqu’elle  dépend  d’une 
très  légère  variation  dans  la  longueur  de  la  jambe  de  force 
/;  nous  examinerons  les  deux  cas-limites  oîi  M porte  les  deux 
tiers  ou  le  tiers  seulement  de  la  charge  totale,  A portant 
inversement  le  tiers  ou  les  deux  tiers  de  cette  charge. 

Üe  plus,  à la  partie  inférieure  de  cette  ferme,  les  pièces 
travaillent  nécessairement  par  llexion,  ce  qui  complique  un 
peu  l’épure  ordinaire.  Cette  flexion  résulte  de  la  liaison,  par  le 
blochet  c,  des  points  A et  B;  B,  sur  la  jambe  de  force  / qui 


sert  d attache  au  blochet,  se  déplace  nécessairement  vers  la 
gauche,  par  suite  de  la  llexion  de  /;  A doit  se  déplacer  de  la 
même  quantité,  ce  qui  implique  flexion  de  l’arbalétrier  dans 
la  longueur  a et  au  delà,  sur  la  longueur  />,  jusqu’au  point 
d attache  L.  Nous  admettons  quecettelongueur  6 est  sensible- 
ment égale  à de  même,  que  le  blochet  s’attache  à peu  près 
au  milieu  de  la  jambe  de  force. 

Les  points  A et  B étant  liés  par  le  blochet  doivent  se 
déplacer  de  quantités  proportionnelles  à a et  /'  ; la  flèche  que 
prend  une  pièce  de  longueur  /'  ou  /"  sous  l’action  d’une 

force  F'  est  proportionnelle  à , si  b est  le  moment  d’inertie 

de  la  jambe  de  force  ; la  flèche  prise  par  l’arbalétrier  est  pro- 

portionnelle  à si  F est  la  force  qui  agit  en  A ; mais  on 

remarquera,  d après  la  ligure  2,  que  le  déplacement  de  A est 
double  de  la  flèche  en  D;  égalant  les  deux  déplacements  au 

rapport  on  voit  que  l’on  doit  avoir  =1=/^.  Or,  ici  / 
/ r s la  V ' 

est  égal  à I.GO  environ  et  « à 2 mètres;  le  rapport  de  ces 

deux  quantités  est  0.80,  dont  le  carré  est  0.04;  le  rapport 

, 1 vosoA"  _ . , . 

(le  0.74,  d’après  les  dimensions  adoptées. 

Finalement,  le  rapport  des  efforts  tranchants  - doit  être 

X 

1 

environ  7. 

4 

Supposons  d abord  que  l’arbalétrier  a porte  les  deux  tiers  de 


QD 

CD 
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la  charge  totale  (Fig.  3),  soit,  3140*^;  on  mène  l’horizontaie  e 

qu’on  arrête  en  un  point  m tel  que  la  force  t,  représentée  par 

.1  . ... 

la  perpendiculaire  à a,  soit  - de  la  force  s,  perpendiculaire  à 

/;  la  compression  f ou  f"  passera  au  milieu  de  e,  puisque  le 
blochet  est  fixé  à peu  près  à moitié  de  la  jambe  de  force. 

Si  i arbalétrier  ne  porte  que  1558'",  l’épure  se  tracerait  par 
le  même  procédé  (Fig.  4). 

Les  forces  étant  déterminées  par  ce  tracé,  on  voit  que, 
dans  l’hypothèse  la  plus  défavorable,  l’arbalétrier  supporte 

une  compression  de  4000'",  ce  qui  donne ou  6''7  de  travail  ; 


600 


I 


à la  flexion,  le  moment  est  275  X2.00  ou  550;  le -est 
’ n 

550 

0.0030,  ce  qui  donne  ou  i8'‘3  de  travail.  Total:  23‘‘ 

OU 

par  centimètre  carré,  chiffre  plutôt  faible. 

La  jambe  de  force  porte  en  f"  2350'%  d’où  un  travail  de 
, , 2350 

compression  égal  a 


ou  3''6.  Le  moment  de  flexion  est 


1100XL65  ou  1815;  le  ^ est  0.0040;  le  travail  de  flexion 


est 


18i5 

40 


ou  45'‘4.  Total  : 49‘‘  par  centimètre  carré,  chiffre 


normal,  vu  l’affaibiissement  par  assemblage. 

L’entrait  a une  demi-portée  de  4 mètres;  une  charge  de 

4 

2340’"  sur  cette  moitié  ; le  moment  est  2340  Xô  ou  1170; 

O 

le  ~ est  0.0045  (V.  tabl.  n“  3,  Prat.  de  la  Méc.  appi.)  ; le  travail 
1170 

de  flexion  est  ou  26*".  En  outre,  la  pièce  h,  que  nous 

avions  laissée  de  coté  provisoirement,  reporte  sur  l’entrait 
moitié  du  poids  de  675^  soit  340'";  le  moment  correspondant 
4 

est  340  X ^ ou  340  ; ce  travail  complémentaire  de 

flexion  est  ou  7^"  à 8L  Total:  35'".  Avec  un  certain  travail 

de  tension  sur  g,  d’ailleurs  très  faible,  ou  atteint  à peine  au 
chiffre  normal. 

Les  autres  pièces  ont  peu  d’importance  ; leurs  sections  se 
détermineront  d’après  les  nécessités  d’assemblage,  plutôt 
que  par  les  efforts  supportés. 


liÉSISïANCE  d’tNE  pile  EN  PIERRE 

Vous  seriez  bien  aimable  de  me  dire  quelle  clutrge  peut 
supporter  avec  sécurité  un  pilier  en  pierre  de  Eomblancliien 
ou  Gorgauloin,  formé  par  un  cube  de  1“50,  de  toutes  faces, 
formé  de  quatre  blocs. 

«l’ai  quatre  piliers  ayant  ces  dimensions,  ce  qui  fait  une 
surface  de  2'"23  pour  chacun  ; ils  doivent  supporter  chacun 
une  charge  verticale  de  600000  kilos. 

Réponse.  — Voici  comment  nous  raisonnerions  pour 
répondre  à la  question  posée  : 

La  pierre-marbre  de  Comblanchien  a généralement  une 
résistance  à la  rupture  de  9700000*"  par  mètre  carré,  soit  970'" 
par  centimètre;  prenant  le  i/IO  comme  charge  de  sécurité, 
on  trouve  97*".  Telle  est  la  charge  normale  sous  une  pression 
uniformément  répartie. 

D’autre  part,  Rondelet  a remarqué,  d’après  de  nombreuses 


expériences,  que  la  résistance  décroît  lorsqu’on  augmente  le 
nombre  des  assises  superposées,  et  que,  déjà  avec  deux  assises, 
comme  c’est  ici  le  cas,  la  réduction  de  résistance  est  de 
1/3  environ;  enfin,  que  cette  décroissance  est  plus  marquée 
pour  les  pierres  dures  que  pour  les  pierres  tendres  (V.  p.  76 
Prat.  de  la  Méc.  appL).  Il  nous  semble  donc  exact  de  dire 
qu’une  réduction  d’au  moins  un  tiers,  dans  le  cas  actuel, 
n’aurait  rien  d’exagéré;  ce  qui  nous  ramène  au  ehitlVe  de  60*" 
à 65'"  par  centimètre  carré. 

Le  pilier  a une  section  de  1 50X130  ou  22500  centimètres, 
et  pourrait  donc  porter  22500X60,  ou  1350000'",  si  la  charge 
était  répartie  de  façon  absolument  uniforme.  Il  est  rare  qu’il 
en  soit  ainsi  ; les  piliers  reçoivent  des  linteaux,  des  arcs,  qui 
reportent  les  pressions  sur  les  côlés  et  non  dans  l’axe  du  pilier. 
Habituellement,  on  doit  admettre  que  la  pression  est,  en 
réalité,  double  de  la  pression  moyenne  sur  les  points  les 
plus  fatigués  ; i!  faut  éviter  d’aller  plus  loin,  car,  si  cette 
proportion  était  dépassée,  une  partie  des  joints  ne  travaillerait 
plus  et  se  trouverait  inutilisée. 

S’il  en  est  ainsi,  ce  qui  est  tout  à fait  admissible,  la  charge 
que  l’on  peut  réellement  imposer  au  pilier  n’est  plus  que  la 
moitié  du  chiffre  précédent,  c’est-à-dire  675000'"  et  corres- 
pond sensiblement  à la  charge  projetée.  Celle-ci  nous  semble 
donc  acceptable. 

r.  P. 

_ — — 

LES  CONCOUKS  PUBLIES 

Maintes  fois,  la  Construction  Moderne  a eu  l’occasioii  de 
déplorer  l’inanité  des  concours  en  matière  d’architecture  et 
les  mauvais  résultats  qu’ils  donnent.  Nous  sommes  heureux  de 
voir  le  journal  le  Temps  présenter,  à propos  du  concours  du 
timbre-poste,  et  dans  les  considérations  générales  qui  s’appli- 
quent à tous  les  concours,  des  arguments  qu’il  sera  utile  de 
méditer.  Nous  reproduisons  ces  considérations,  qu’il  serait 
bon  défaire  pénétrer  dans  l’esprit  des  administrations,  comme 
dans  celui  des  concurrents. 

L’échec  du  concours  pour  le  nouveau  lirabre-poste  sera  salué, 
par  tous  les  gens  de  goût  et  par  tous  les  vrais  artistes,  comme  un 
événement  heureux.  Car  il  faut  un  entêtement  singulier  pour 
essayer  encore  du  système  du  concours  après  les  résultats  déplo- 
rables qu’il  a déjà  donnés  en  pareille  matière.  Mais  un  faux  [iré- 
jugé,  qu’on  baptise»  démocratique  »,  milite  encore,  dans  certaines 
cervelles,  en  faveur  du  concours.  Pourquoi  le  concours  est-il  un 
procédé  démocratique  ? Nul  ne  saurait  le  dire.  En  quoi  est-il  plus 
démocratique  de  se  condamner  à choisir  entre  un  ramassis  de 
médiocrités,  que  de  commander  directement  l’œuvre  dont  on  a 
besoin  à un  artiste  de  mérite?  C’est  un  mystère.  Il  semble,  au 
contraire,  que,  le  principe  de  la  démocratie  étant  de  laisser  la 
moindre  place  possible  au  hasard  et  à la  faveur,  ce  serait  être  fort 
démocrate  que  de  confier  une  tâche  artistique  à i’un  des  artistes 
clairement  désignés  comme  les  plus  méritants,  les  plus  capables  et 
les  plus  dignes,  par  le  consentement  universel  de  l’opinion  et  par 
le  suffrage  des  connaisseurs.  Mais  nous  serions  trop  naïfs  de 
démontrer  plus  longtemps  que  le  principe  démocratique  n’est  pas 
intéressé  dans  l’affaire.  Au  fond,  tout  le  monde  en  convient,  et  ce 
prétexte  redondant  sert  tout  simplement  à masquer  un  sentiment 
inavouable  et  beaucoup  trop  répandu  dans  nos  administrations  : la 
peur  de  la  décision  à prendre  et  de  la  responsabilité  à encourir. 

Toutesles  leçons  de  l’expérience  viennent  se  briser  contre  ce  parti 
pris  de  ne  point  se  compromettre.  C’était  par  le  concours  qii’on 
avait  obtenu  le  timbre-poste  actuel,  qui  est  un  modèle  d’insigni- 
fiance; et  c’est  néanmoins  au  concours  que  l’on  s’est  adressé  pour 
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trouver  mieux.  On  semble  ignorer  que  les 
concours  éloignent  tous  les  artistes  de  quel- 
que valeur,  car  ces  artistes  ne  veulent  pas 
risquer  dans  une  épreuve  quasi-scolaire, 
dont  le  jugement  dépend  de  tant  de  contin- 
gences, une  réputation  glorieusement  con- 
(jLiise  par  des  travaux  originaux.  11  suffirait 
pourtant  de  se  rappeler  ce  (|ui  s’est  passé 
en  1889  pour  la  médaille  de  l’Exposition 
universelle.  Ilauraitété  honorable  et  il  était 
facile,  dans  un  pays  qui  compte  au  nombre 
de  ses  enfants  Chaplain  et  Ruty  — les  pre- 
miers de  leur  art,  non  seulement  en  France, 
mais  dans  le  monde  entier  — il  aurait  été 
honorable  et  facile  de  frapper  une  médaille 
qui  parût  à tous  les  yeux  comme  une  œuvre 
artistique  véritable  et  signée  d’un  nom  con- 
sacré. On  n’avait  qu’à  s'adresser  à Chaplain 
ou  à Roty  qui,  sans  doute,  auraient  avec 
empressement  accueilli  une  commande  pa- 
reille. Mais  on  a préféré  recourir  au  con- 
cours, à l’éternel  concours,  et,  naturelle- 
ment, ni  Chaplain  ni  Roty  ne  sont  entrés 
en  lice.  On  a oublié  cet  exemple  ; d’autres 
aussi  viendront  peut-être  qu’on  aura  vite  fait 
d’oublier  encore,  car  on  se  heurte  ici  à une 
habitude  invétérée  et  fort  commode  aux 
courages  défaillants.  Mais  nous  sommes 
tranquilles  ; malgré  toutes  les  revanches 
qu’on  lui  offre  obstinément,  le  système  du 
concours  est  fatalement  condamné,  parce 
(ju’il  ne  comporte  que  deux  solutions  éga- 
lement piteuses  : ou  bien  le  concours  n'a- 
boutit point  (comme  dans  le  projet  du 
nouveau  timbre-poste),  et  alors  c’est  un 
spectacle  humiliant  et  ridicule;  ou  bien  le 
concours  aboutit,  et  alors  c’est  le  triomphe 
de  la  banalité. 

COMMISSION  PLÉNIÈRE 

n R 

rEiiseiljiieiiieut  itiiioiml  de  rAiTliitertiire* 

iM.  le  Président  de  l'Association  des 
Architectes  diplômés  a reçu  la  lettre 
suivante  ; 

.Monsikür  le  Président  et  honoré  conerère, 

La  Société  régionale  des  Architectes  du 
Midi,  dans  sa  réunion  du  13  mai,  a donné 
son  adhédon  la  plus  complète  à la  forma- 
tion d’une  commission  plénière  chargée  d’é- 
tudier les  moyens  d'enseignement  régional 
de  l’architecture. 

File  remercie  la  Société  amicale  des 
Architectes  diplômés  par  le  tiouvernement 
d avoir  pris  1 initiative  de  cette  proposition, 
et  félicite  le  bureau  de  l’Association  pro- 
vinciale d’en  avoir  provoqué  la  réunion  à 
Toulouse  au  cours  de  notre  prochaine  as- 
semblée générale. 

Elle  émet  un  vœu  dont  la  réalisation  ferait 
1 œuvre  complète  et  vraiment  fraternelle  : 

« C est  que  la  Société  centrale  vienne 
« consacrer  par  sa  présence,  celte  élude  d'une 
« queslion  si  grave  pour  les  archilecles  de 
((  province.  » 


Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président  et 
honoré  confrère,  l’assurance  de  nos  meilleurs 
sentiments. 

Le  Secrétaire  : Le  President  : 

R.  Guitard.  Joseph  Galinier. 
Toulouse,  le  15  mai  1894. 


CONCOURS 


ville  de  MONTROUGE 

Le  concours  pour  la  construction  d'un 
groupe  scolaire  a donné  les  résultats  sui- 
vants : 

1“''  Prix  et  exécution  : MM.  Émile  Dupont 
et  Albert  Guilbert. 

l‘'e  Prime.  — M.  Courtois-Suffit. 

Priijie.  — MM.  Trinquesse. 

Mentions  aux  projets  : 1"  Un  chat-pot  bleu, 
2“  [ex  æquü)  : Mon  (rouge)  et  Un  point  d'or 
dans  un  croissant  d'or. 


NOMINATION  j 

A 1 inauguratiun  des  nouvelles  E’acultés  i 
de  Poitiers,  M.  Gerhardt,  architecte  de  ces  j 
bâtiments,  a été  nommé  ofticier  de  l’Ins- 
truction publique.  j 

Æ3O00OQ0OOCX3I  — 

ÉCOLE  IiES  BEAUX-ARTS 

CONCOURS  DE  2”  CLASSE 
Jugement  du  4 mai. 

((  La  cour  de  l’hôtel  du  ministre  de  l'Ins- 
truction publique  et  des  Beaux-.Arts  » (pro- 
jets rendus).  Point  de  première  mention. 
Secondes  mentions  à UU.  Uremendit q,lkdelo, 
Ch.  Bernard,  Lacôte,  Aeukonrm,  Nalet, 
Chesnag,  Uesbg,  Forgues,  Tertrais,  Bertaux, 
Berga  di  Mozola,  Zoos,  Booshard,  Gélin, 
Pemur,  Letourneau,  Tallent,  Jlougre,  Sa- 
lomon. 

« Un  portique  de  style  corinthien,  pour 
la  lecture  dans  une  promenade  publi(]ue  -> 
(concours  d’éléments  analytiipies).  Secondes 
mentions  à MM.  Sue,  Ferdinand,  Blanchard, 
Miltgen,  Cattavi,  Bobichon,  Fénard. 

« L’entrée  d’un  tunnel  de  chemin  de  fer 
international  » (esquisse).  Secondes  a/e/it/oas 
à MM.  Sebitle,  Bertrand,  Guiard,  Nen- 
homm,  Chaillier,  Bog,  Duthoit,  Lnbouric, 
Silberstein,  loos.  Berges,  \’enlrc. 

CONCOURS  DE  COMl’OSITlON  DÉCORATIVE 

(des  3 arts) 

Jugement  du  16  mai. 

('  Décoration  de  l’extrémité  d’une  salle 
au  palais  des  Arts  » (maquettes  peintes  ou 
modelées,  projets  dessinés  et  lavés)  : 

Première  médaille  et  prix  de  200  fr.  à 
.M.  Sudre,  peintre. 

Première  2'  médaille  et  prix  de  loO  fr.  à 
.M.  Bernard,  architecte  (élève  deM.  Pascal). 

Deu.xième  2'  médaille  et  prix  de  lOO  fr.  à 
.M.  Bentz,  architecte  (élève  de  M.  Guadet). 

Mentions  à MM.  Hulot,  Gaston  Lafore  et 
Auxenfants,  architectes. 

Le  21  mai,  rendu  de  l’exercice  d’histoire 
de  l’architecture  (l"  classe)  en  10  jours. 


NOUVELLES 

PARIS 

Les  Amis  des  monuments. — Le  lundi 
de  la  Pentecôte  a eu  lieu  une  excursion 
organisée  par  la  Société  des  Amis  des  monu- 
ments parisiens  au  château  de  Vaux-Praslin, 
ancienne  résidence  de  Fouquet.  Le  beau 
temps  a favorisé  cette  intéressante  prome- 
nade. 

Le  chemin  de  fer  de  Sceaux.  — La 

voie  du  chemin  de  fer  de  Sceaux  est  achevée 
jusqu’à  la  place  de  la  Sorbonne,  où  se  trou- 
vent les  services  de  garage.  Des  trains  de 
ballast  circulent  maintenant  d’un  bout  à 
l’autre  sous  le  boulevard  Saint-Michel. 

Les  premiers  essais  ont  donné  des  résul- 
tats satisfaisants. 

11  ne  reste  plus  (ju’à  aménager  l’immeuble 
de  la  rue  Gay-Lussac  pour  recevoir  la  nou- 
velle gare. 

Les  envois  de  Rome.  — Voici  quelles 
sont  les  œuvres  des  jeunes  architectes  que 
nous  verrons  bientôt  à Paris  : 

M.  1 ,ouis  Sortais  (pensionnaire  de  4®  an- 
née) : Etatactuel  du  Ganope  (villa  Hadriana). 

M.  Pontremoli  (3°  année)  : Arc  de  triomphe 
de  1 ancienne  porte  Traiana,  à Vérone.  — 
Tombeaux  et  portiques  Renaissance. 

M.  Eustacbe  (2°  année)  : Fragments  anti- 
(jiies  romains.  — Tombeau  à Venise 

M.  Emile  Bertone  (P®  année)  : 4 planches 
sur  des  fragments  antiques  romains.  — Tem- 
ple de  Vesla,  à Tivoli.  — Temple  de  Vesta,  à 
; Borne.  — Théâtre  deMarcellus,  à Rome.  — 
j Temple  des  Dioscures,  forum  romain, 
j Toutes  les  œuvres  de  nos  jeunes  pension- 
naires seront  ex{)Osées  à Paris,  au  quai  Ma- 
! laquais,  dans  les  premiers  jours  de  juin. 

Banquet  des  diplômés.  — Le  14®  Ban- 
j (juet  annuel  de  l’Association  de^  Architecles 
I dipb'unés  par  le  Gouvernement  aura  lieu  le 
i jeudi  31  mai,  à 7 heures,  dans  les  salons  de 
I Durand,  2,  place  de  la  Madeleine,  sous  la 
j présidence  d’honneur  deM.  Alfred  Normand, 
membre  de  l’Institut.  ■ — Adhésions  reçues 
j chez  M.  Davoust. 

I ETRANGER 

■VIIT  Congrès  international  d’hy- 
giène et  de  démographie.  — Le  huitième 
; Congrès  international  d’hygiène  et  de  démo- 
I graphie  se  tiendraà  Budapest  (Hongrie),  du 
I I •■l•au9  se[)lemhre  prochain,' et  comprendra, 
entre  autres  sections  pouvant  intéresser  les 
i architectes  et  les  constructeurs,  quatre 
■ sections  consacrées  à l’hygiène  des  villes, 
Th^giène  des  bâtiments  publics,  l’hygiène 
j des  logements  et  l’hygiène  des  stations 
lialnéaires. 

' Frie  exposition  spéciale,  gratuite  au 
[loint  de  vue  de  l’emplacement  et  des  droits 
de  douane,  sera  annexée  au  Congrès  et 
: donnera  lieu  à une  mention,  dans  le  procès- 
verbal  de  la  séance  de  clôture,  des  plus 
I remarquables  envois.  Des  fêtes  et  des 
excursions  agrémenteront  et  couperont  les 
travaux  du  Congrès,  dont  la  cotisation  est 
fixée  à lü  florins  et  doit  être  adressée,  avant 
le  20  août,  au  secrétaire  général,  M.  le  pro- 
fesseur Caïman  Muller,  à Budapest,  hôpital 
Saint-Roch.  ' 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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L’année  dernière,  M.  de  Baudot  envoyait  au  Salon  les  vues 
et  les  détails  de  l’hôtel  qu’il  construisait  pour  lui-même  à 
l’aide  de  procédés  nouveaux,  procédés  que  la  Comtriiction 
Moderne  a exposés  en  détail  il  y a quelques  semaines,  en  même 
temps  que  les  dessins  de  1 hôtel.  Les  traits  principaux  de  la 
construction  consistaient  dans  l’usage  de  murs  creux  pour  le 
chauiïage,  et  dans  l’emploi  de  planchers  et  de  combles  en 
ciment  armé.  Ayant  par  expérience  constaté  la  valeur  de  ces 
procédés,  M.  de  Baudot  en  a cherché  l’application  à une 
demeure  d’une  plus  grande  importance.  La  grande  habitation 
'parisienne,  que  nous  voyons  cette  année  au  Champ-de-Mars, 
est,  en  effet,  basée  sur  l’emploi  de  ces  procédés  nouveaux  de 
construction  et  de  décoration. 

Une  perspective  du  salon  monlre  que  la  structure  même 
des  planchers  et  plafonds  se  prête  facilement  à la  décoration. 
Ces  tentatives  sont  intéressantes  à suivre. 

Une  application  en  grand  est,  d’ailleurs,  réalisée  en  ce  mo- 
ment dans  un  nouveau  lycée  en  construction. 

Cette  recherche  du  nouveau,  particulièrement  dans  la  dé- 
coration, est  une  caractéristique  du  Salon  du  Champ-de-Mars. 
Nous  aurons  à y revenir  en  parlant  des  objets  dart;  mais, 
dans  la  section  d’architecture  même,  beaucoup  de  modèles 
dénotent  cette  tendance. 

Tel  est  le  panneau  de  plâtre  peint  de  M.  Tessier.  On  sait 
■que  la  peinture  sur  plâtre  offre  de  très  grandes  difficultés. 
Le  panneau  de  fleurs  dont  nous  parlons  est  exécuté  à la  dé- 
trempe vernie,  par  application  directe  sans  apprêt  sur  le 
plâtre.  Le  résultat  paraît  favorable,  les  tons  sont  brillants  et 
semblent  solides. 

Ne  pas  laisser  les  ingénieurs  gâter  les  rues  de  Paris  par  un 
métropolitain  trop  industriel,  telle  a été  la  préoccupation  de 
M.  Marceau.  Son  projet  est  aérien.  Nous  ne  dirons  rien  du 
plan,  qui  ne  tient  pas  assez  compte  des  difficultés  techniques 

9*  Année.  — N*  34. 


de  tracé.  Le  côté  architectural  des  gares,  stations  et  viaducs 
est  seul  à signaler  ici.  L’auteur  a trouvé  un  motif  assez  déco- 
ratif pour  la  traversée  des  boulevards.  Le  pont  en  fer,  à grand 
arc,  est  accolé  de  deux  pavillons  en  pierre  d’un  aspect  robuste, 
aspect  que  nous  retrouvons  également  dans  la  gare  du  Palais 
de  justice. 

Le  tombeau  de  Renan,  inspiré  de  l’architecture  judaïco- 
égyptienne,  possède  le  caractère  d’ampleur,  souvent  lourde, 
de  ces  styles  orientaux.  M.  Besnard  écrase  un  peu  le  philo- 
sophe sous  l’entablement  qui  surmonte  le  cénotaphe. 

D’une  tout  autre  allure  est  le  tombeau  de  Guy  de  Maupas- 
sant,  par  M.  Guillemonat.  La  légèreté,  la  gaieté  même,  y sont 
accusées  par  la  muse  qui  s’envole  en  effleurant  le  socle  que 
domine  le  buste  de  l’écrivain. 

Le  Casino  d'Hyères,  de  M.  Masserano,  est  projeté  dans  le 
style  mauresque, avec  arcs  outrepassés  et  coupoles  bulbeuses. 
Cet  édifice  balnéo-théâtral  serait  rehaussé  d’assez  vives  cou- 
leurs, si  l’on  en  juge  d’après  les  aquarelles  exposées. 
M.  Bourilhon  a été  le  collaborateur  de  cette  œuvre. 

M.  Gardelle,  dans  un  lavis  très  coloré,  compose  une  flèche 
métallique  pour  le  transept  de  l’église  paroissiale  Saint- 
Orens,  à Montauban.  L’emploi  du  métal  donne  forcément  un 
peu  de  sécheresse  aux  profils,  mais  l’ensemble,  du  style  go- 
thique flamboyant,  présente  une  silhouette  bien  découpée. 

La  Chapelle  de  Médicis,  au  petit  Luxembourg,  est  un  motif 
d’architecture  bien  connu,  mais  qu’il  est  toujours  agréable 
de  voir  bien  mis  en  valeur  par  un  habile  rendu.  Tel  est  le 
cas  des  très  jolies  aquarelles  de  M.  Chabloz.  L’une  reproduit 
la  façade  entière  de  la  chapelle,  avec  ses  marbres  de  couleur 
aux  tons  si  harmonieux;  l’autre  offre  un  détail  delà  porte 
en  bois. 

Parmi  les  constructions  exécutées,  signalons  VEcole  de 
filles  de  Rambouillet.  Façades  simples,  comme  le  comporte 
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ce  genre  d’archilecture^  Plans  bien  distribués  et  spacieux.  On 
voit  que  la  place  ne  manquait  pas,  ainsi  qu’il  arrive  trop 
souvent  dans  les  villes. 

Pour  terminer  l’examen  des  envois  inédits,  citons  les 
fraîches  aquarelles  qui  forment  les  projets  de  vitraux  de 
M.  Delon,  oiX^-plafond  robuste  et  bien  décoré,  composé  par 
M.  Lacroix. 

Disons  maintenant  un  mol  des  projets  déjà  vus  dans 
d’autres  concours  ou  expositions,  et  dont  la  plupart  ont 
d’ailleurs  été  déjà  analysés  en  leur  temps  dans  ce  journal. 

\d Opéra-Comique  de  M.  Bruneau,  très  remarqué  lors  du 
concours,  séduit  toujours  par  son  originalité  et  ses  disposi- 
tions bien  comprises.  Même  sujet  traité  par  M.  Bérard,  qui  a 
surtout  étudié  la  question  au  point  de  vue  tecbnifjue  : incen- 
die, cbauffago,  ventilation. 

M.  Ciuillemonat,  dont  nous  avons  plus  haut  mentionné  le 
projet  de  tombeau  pour  Maupassant,  a envoyé  son  projet  pour 
Xhôtel  de  ville  d’Ivry  et  sou  concours  du  diplôme,  un  hôtel 
pour  un  musicien,  étude  très  consciencieuse  et  d’un  habile 
i^endu. 

Dans  la  section  d’architecture  sont  également  exposés  un 
panneau  de  bois  de  M.  Sclieidecker,  des  cartons  de  AI.  Gras- 
set, des  vitraux  de  M.  Carot.  Nous  en  parlerons  en  traitant 
des  objets  d’art. 

E.  Rümleh. 


( Voyez  paye  350.) 


A Nevers,  nous  observons  une  église  clunisienne  très 
souvent  citée  comme  un  des  principaux  modèles  de  l’ar- 
chilecture  auvergnate.  L’église  de  Alozat,  près  de  Riom, 
donnée  à Cluny  au  x“  siècle  et  en  1095,  est  également 
auvergnate,  ainsi  que  celle  de  Ris  (Puy-de-Dôme),  siluée 
entre  Vichy  et  Tbiers.  A Aloissac,  qui  appartint  aux  tils  de 
saint  Odon  de[)uis  1052  jusqu’en  1618,  rien  de  ce  qui  resie  de 
roman  n’a  un  caractère  exotique  ; tout  est  limousin,  .le  ne 
saurais  bien  déterminer  de  quelle  école  relève  Saint-Sauveur 
de  Figeac,  abbaye  réformée  en  1074;  l’église  est  toulousaine, 
s’il  y a une  école  romane  toulousaine  ; mais,  à coup  sûr,  elle 
n’est  point  bourguignonne.  .Moirax  reproduisait  le  type 
agenais,  Montierneuf  de  Poitiers  le  type  poitevin. 

...  De  la  Alazelaine  de  Vézelay,  considérée  en  dehors  de  ses 
liens  avec  Cluny  et  dans  ses  rapports  avec  l’origine  du  style 
ogival,  l’élat  actuel  de  mes  recherches  personnelles  sur  cet 
édifice  ne  me  permet  de  vous  dire  que  peu  de  choses;  mais 
je  me  crois  en  mesure  d’affirmer  ou  de  maintenir  dès  à pré- 
sent : 

Que,  toute  l’église  ayant  été  incendiée  le  21  juillet  1120.  il 
est  impossible  que  la  nef  actuelle  soit  du  xP  siècle,  comme 
vous  le  prétendez  (p.  51),  et  qu’il  faut  une  réelle  bonne 
volonté  pour  lui  assigner  une  date  antérieure  à 1125; 

Que,  le  narthex  étant  une  addition  postérieure  et  non  direc- 
tement prévue  dans  le  plan  général  de  la  basilique,  jl  est 
téméraire  de  le  faire  remonter  à 1132  ou  même  à 1135; 

Qu’en  accordant  la  date  la  plus  favorable,  1132,  on  n’ar- 
rive pas  à placer  le  narthex  de  Vézelay  avant  celui  de  Saint- 
Dénis,  commencé  bien  avant  1137,  comme  je  l’ai  prouvé 


dans  un  mémoire  lu  en  Sorbonne  en  1890,  — et  que  le  nar- 
tbex  de  Saint-Denis  n’est  sans  doute  pas  le  premier  édifice 
de  rile-de-France  où  la  nervure  ait  été  employée  ; 

Que,  par  conséquent,  les  voûtes  du  narthex  de  Vézelay 
sont  arrivées  trop  tard  pour  exercer  une  inlluence  ; 

Que,  d’ailleurs,  ces  voûtes,  où  la  nervure  est  en  quelque 
sorte  facultative,  ne  conduisent  nullement  par  leur  forme 
bombée  à la  voûte  ogivale,  et  que  vous  n’ètes  pas  suffisam- 
ment autorisé  à soutenir  (p.  91)  que,  si  le  style  à nervures 
n’avait  pas  été  créé  dans  la  région  parisienne,  il  l’eût  été  fata- 
lement dans  la  Bourgogne  ; 

Que  le  chœur  de  Vézelay  est  l’œuvre  de  l’abbé  Guillaume 
de  Mello,  qu’il  date  de  1165  à 1175  environ,  qu’il  est  une 
imitation  presque  exacte,  sauf  les  profils  elles  ornements,  du 
chu'ur  de  Saint-Denis,  et  que  cette  impuissance  à produire, 
en  plein  triomphe  de  l’art  ogival,  une  œnivre  originale  de  ce 
style,  est  une  preuve  de  plus  de  l’attitude  expectante  de  la 
Bourgogne  à celte  époque. 

Alais  je  m’aperçois,  Alonsieur,  que  je  dépasse  les  besoins 
de  la  défense  et  que  je  vais  me  donner  à vos  yeux  les  appa- 
rences trompeuses  d’une  hostilité  systématique  contre  votre 
école  bourguignonne. 

Je  devrais  dire  et  je  dis  résolument  « vos  écoles  bourgui- 
gnonnes ».  Je  ne  vous  en  ai  jamais  dénié  aucune.  Vous  l’avez 
vu,  si  j’elface  l’école  clunisienne,  votre  école  romane  demeure. 
Dourquoi  seulement  Autun  ne  vient-il  rien  faire  dans  celte 
! école?  11  me  semble  que  vous  l’oubliez  à tort;  ne  serait-ce 
I pas  Autun  qui,  point  de  départ  et  centre  primitif,  lui  aurait 
imprimé  ce  cachet  romain  qu’elle  a conservé  jusqu’au  com- 
i inencemenl  du  xni”  siècle? 

Ce  rayonnement  que  les  Clunistes  n’ont  pas  donné  à votre 
école  romane,  — sinon  peut-être  en  Espagne,  — vous  le 
devez  aux  Cisterciens.  Les  découvertes  de  AL  Enlart  en  Italie, 
connues  de  moi  depuis  plus  de  trois  ans,  ont  enlevé  tout  de 
I suite  mon  adhésion,  alors  que  Al.  Adolphe  de  Dion,  à propos 
' des  Vaiix-de-Cernay,  distinguait,  sans  être  contredit  par  moi 
[)lus  (pie  par  d’autres,  un  caractère  bourguignon  jusque  dans 
certaines  églises  cisterciennes  de  l’Ile-de-France  et  de  la 
Normandie. 

Si  la  Bourgogne  n’a  trouvé  ni  cherché  la  nervure,  n’est- 
elle  pas  pour  beaucoup  dans  rem[doi  de  l’arc-boutant?  Ala 
((  critique  de  l’œuvre  et  des  idées  de  Viollet-le-Duc  »,  si  elle 
! ne  vous  avait  pas  paru  trop  « longue  »,-vous  aurait  tendu  la 
perche  à cet  égard.  J’y  ai  dit  que  l’emploi  de  l’arc-boutant  est 
venu  peut-être  de  la  nécessité  d’étayer  après  coup  des  nefs 
romanes  qui  menaçaient  de  s’écarter  ou  qui  s’étaient  écartées 
! ell'ectivement.  Le  cas  s’étant  [iroduit  surtout  en  Bourgogne, 
par  exemple  à Saint-Germain  d’Auxerre  et  à Cluny,  vous 
étiez  en  droit,  en  étendant  ma  pensée,  de  soutenir  que  l’arc- 
boutant  vient  de  Bourgogne,  que  Suger  a pu  le  prendre  à 
I Cluny,  et  la  chose  m’eût  semblé  des  plus  naturelles. 

I (A  suivre.)  Anthyme  Saixt-Paul. 


Xlir  LETTRE  D'ALLEMAGNE 

A "LA  GONSTHUGTIOX  MODERNE" 
Planches  76  et  77. 

Le  siècle  dernier  a été  l’époque  la  plus  féconde  pour  1 ar- 
1 chi lecture  profane  en  Allemagne. 
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Tandis  que  le  Moyen  âge  a légué  à la  postérité  ses  admi- 
rables édifices  religieux,  le  xviii°  siècle  a vu  s’élever  une 
quantité  de  résidences  princières  d'une  étendue  et  d’une 
magnificence  étonnantes. 

Une  critique  superficielle  a traité  presque  tous  ces  monu- 
ments d’imitations  ou  de  copies  du  château  de  Versailles.  Cette 
affirmation  est  absolument  fausse. 

Que  les  princes  du  siècle  dernier  aient,  à l’instar  du  roi 
Soleil,  élevé  des  résidences  de  ville  et  de  campagne  qui  dépas- 
saient de  beaucoup  les  ressources  financières  de  leurs  peuples, 
cela  est  un  fait  indiscutable.  Nous  ne  contesterons  pas  non 
plus  que  tous  ces  palais  aient  un  certain  air  de  parenté  tenant 
au  style  de  l’époque,  mais  il  n’y  a qu’à  jeter  un  coup  d’œil 
attentif  sur  ces  créations  pour  voir  qu’elles  sont  variées  à 
l’infini,  que  leurs  dispositions  sont  pleines  d’imprévu  et  d’ori- 
ginalité, que  leur  décoration  est  une  mine  inépuisable  de  tré- 
sors ornemanistes.  Ces  résidences  ou  châteaux  de  plaisance, 
rendez-vous  de  chasse  ou  pavillons  de  fêtes,  sont  toujours 
parfaitement  adaptés  à 
leur  destination,  aux 
conditions  topographi- 
ques et  climatériques 
ainsi  qu’aux  goûts  et 
besoins  de  ceux  qui  les 
ont  fait  élever.  Leurs 
auteurs  ne  sont  donc  au- 


cunement des  plagiaires,  mais  bien  de  véritables  artistes  créa- 
teurs. Parmi  eux,  nous  rencontrons  dos  noms  allemands,  ita- 
liens et  français;  ces  derniers  sont  soit  des  émigrés,  soit  des 
artistes  appelés  par  des  princes  pour  leur  élever  des  rési- 
dences; ce  sont  : Legeay  et  Gontard  à Berlin,  les  Cuvillié  à 
Munich,  de  la  Guépière  à Stuttgart  et  Louisbourg,  Nicolas  de 
Pigage  à Mannheim  et  Dusseldorf,  et  d’autres  encore. 

Le  style  si  décoratif  des  maîtres  du  xviu”  siècle  répondait 
au  goût  des  populations  allemandes,  et  il  est  fort  étonnant  que 
le  classicisme  du  commencement  de  notre  siècle  soit  parvenu 
à le  bannir  complètement  pendant  plus  de  trois  quarts  de 
siècle. 

Ce  n’est  qu’après  avoir  vidé  jusqu’à  la  lie  la  coupe  de  la 
Renaissance  que  les  architectes  allemands  ont  tenté,  ces  der- 
nières années,  de  chercher  leur  inspiration  dans  les  plus  beaux 
monuments  qu’ils  eussent  à leur  portée. 

Parmi  les  constructions  importantes  du  style  du  siècle  der- 
nier, élevées  ces  dernières  années  à Berlin,  nous  citerons  le 

palais  de  l’ambassade  de 
Bavière,  construit  par 
lesarchitectesKyllmann 
et  Ileyden  en  1890  et 
1891. 

La  façade  est  sobre, 
l'esprit  de  l’architecture 
baroque  est  affirmé 


■Rtî-Dt-rMAUS'àï.E.. 

HOTEL 

de  l’Ambassade  de  Bavière, 
à Berlin. 


GRAND  ESCALIER 
LÉGENDE 

Rez-de-chaussée. 

1.  — Ecurie. 

2.  — Ferrière. 

3.  — Bureaux. 

4.  — Vestiaire. 

5.  — Chambres  d’aniis. 


I I.  I,  I 1. 1.  ^ I,  I.  .1. 


i i" 


1"  Etaçe. 

ARCHITECTES  : 

MM.  Kyllmann  et  Heyden. 


LÉGENDE 

Premier  étage. 

B.  — Bureaux. 

7.  — Cuisine. 

8.  — Oflice. 

9.  — Cour. 

10.  — Salle  à manger. 

11.  — Salo). 

12.  — hl. 

13.  — Salle  de  récopiion. 

14.  — Chambre  de  travail 
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Maison  de  rapport  à Munich . — Architecte  : M.  Bruchle. 


LÉGENDE.  — a.  Salon.  — b.  Salle  à manger.  — c.  Grand  salon.  — d.  Chambre  à coucher.  — e.  Boudoir.  — f.  Cuisine.  — g.  Domestique. 

h.  Bain.  — i.  Vestiaire.  — k.  Terrasse. 


par  le  motif  central  à grands  pilastres,  fronton  et  armoirie. 

A l’intérieur,  un  escalier  d’une  grande  élégance  rappelle 
aussi  les  belles  créations  du  siècle  passé. 

En  regard  de  cet  hôtel  aristocratique,  nous  tenons  à mettre 
une  maison  de  rapport,  construite  dans  le  style  roccoco  |iar 
M.  Bruchle,  architecte  à Munich. 

C’est  une  maison  double,  située  à l’angle  d’une  rue  nouvel- 
lement créée  et  d’une  grande  place  gazonnée,  servant  princi- 
palement aux  ébats  du  public  et  aux  gi-andes  fêtes  popu- 
laires. 

Le  caractère  des  fêtes  qui  se  donnent  sur  cette  prairie  et  la 
place  très  en  vue  expliquent  et  motivent  la  silhouette  et  le 
genre  de  décoration  de  cette  maison. 

La  façade  est  tout  en  stuc,  habilement  modelée  dans  le  style 
des  anciens  hôtels  de  Munich,  qui  sont  des  modèles  du 
genre. 

Le  motif  d’angle,  en  particulier,  rappelle  les  créations  très 
hardies,  mais  fort  fines  et  décoratives  des  frères  Asam,  aux- 
quels Munich  doit  quelques-unes  de  ses  plus  intéressantes 
décorations  du  siècle  dernier. 

La  coupole  est  verte;  elle  forme,  avec  le  toit  bleu  et  le  fond 
blanc  des  façades,  une  coloration  très  harmonieuse. 

Avec  l’ensemble  de  la  construction,  nous  tenons  à pré- 


senter à nos  lecteurs  un  détail  de  la  porte  d’entrée  et  de  la 
grille  fermant  le  jardin  ; cette  dernière  est  inspirée  des  admi- 
rables fers  forgés  du  château  de  Wurzbourg,  qui  sont,  en 
Allemagne,  ce  que  sont,  en  France,  les  ouvrages  de  Jean  La- 
mour  sur  la  place  Stanislas,  à Nancy. 


(/I  suivre.) 


La.mbert  et  Stahl. 


LES  MATÉltlAüX  DE  CONSTRUCTION 

PROPRIÉTÉS  MÉCANIQUES,  RÉSISTANCE  A LA  TRACTION 
{Voyez  page  254.) 

Les  essais  à la  traction  sont  surtout  réalisés  sur  les  chaux 
et  les  mortiers. 

Néanmoins,  des  recherches  relatives  à la  résistance  à la 
traction  sur  différentes  pierres  ont  été  entreprises  depuis 
longtemps  déjà  par  Coulomb,  Vicat  et  Tretgold  ; elles  ont  été 
réunies  dans  la  Mécanique  pratique  du  général  Morin,  d où 
nous  tirons  le  tableau  suivant  : 
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EfTort  en  kilos 
par  centimètre  carré. 


Nature  des  substances  (1). 


Basalte  d’Auvergne 

Calcaire  de  Portland 

— à tissu  compact,  lithographique  ... 

— à tissu  arénacé,  sablonneux 

— blanc,  à grains  fins  et  homogène. 

— à tissu  oolithique 


Capable  de  pro- 
duire la  rup- 
ture. 

Qu’on  peut 
faire  sup- 
porter au 
corps, avec 
sécurité. 

77,00 

7,70 

60,00 

6,00 

30,80 

3,08 

22,90 

2,29 

14,40 

1,44 

13,70 

1,37 

E=- 


Résistancc  à la  flexion.  — L’appareil  qui  a été  décrit  précé- 
demment à propos  des  essais  à la  flexion  permet  une  étude 
complète  du  phénomène,  c’est-à-dire  donne  à chaque  instant 
la  valeur  de  la  flèche  que  prend,  sous  un  poids  donné,  une 
barre  prismatique  de  la  matière  en  expérience.  11  a servi  à 
M.  Durand-Claye  à dresser  un  tableau  renfermant  quinze 
colonnes,  dont  les  unes  contiennent  les  nombres  relevés  sur 
l’appareil,  les  autres  des  nombres  tirés  de  formules  que  ce 
savant  ingénieur  a établies  à ce  propos,  dans  l’important 
mémoire  (2)  auquel  nous  avons  déjà  fait  de  nombreux 
emprunts. 

La  formule  connue  de  la  flexion  : 

PL^ 

4 fhh^' 

où  E est  le  coefficient  d’élasticité; 

P le  poids  produisant  la  flexion; 

L la  longueur  du  prisme  fléchi  ; 
h la  largeur  de  la  section  ; 
h la  hauteur; 
f la  flèche  ; 

permet  de  déterminer  E,  puisque  l’on  peut  mesurer  avant 
l’expérience  les  dimensions  de  la  barre  L,  h et  A,  et  que  1 ap- 
pareil enregistreur  donne  à chaque  instant  les  valeurs  de 
P et  de  /. 

Une  autre  formule  est  relative  à l’effort  de  traction  R;  c’est 
3 PL 

R"-  ■;  mais  on  ne  peut  pas  calculer  par  cette  formule 

A ort^ 

l’effort  de  traction  que  supporte  la  barre  au  moment  de  la 
rupture,  en  y remplaçant  simplement  P par  la  charge  de 
rupture,  car,  à ce  moment,  la  limite  d’élasticité  est  dépassée, 
les  allongements  ne  sont  plus  proportionnels  aux  efforts. 

Au  moyen  de  l’analyse  mathématique,  M.  Durand-Claye  a 
déterminé  la  résistance  apparente  et  la  résistance  réelle  à la 
traction  (colonnes  8 et  9 du  tableau). 
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(3) 

(4)  1 (5) 

(0 

(1) 

(8) 

(9) 

(10) 

Marbre  blanc 

2.75 

2.54 

1 

2.58  8.02  X 109 

2.73 

kgs, 

26.57 

244 

1.81 

135 

2.73 

2.55 

2.60  7.82  X 109 

2.47 

24.82 

224 

1.78 

126 

2.72 

1.75 

2.48  7.31  X 109 

2.81 

15.65 

225 

1.90 

118 

2.71 

1.74 

2.50  7.80  X 109 

2.73 

15.30 

219 

1.94 

113 

Liais 

2.38 

3.12 

3.08  3.28  X 109 

2.41 

19.55 

121 

1.48 

82 

2.36 

2.90 

2.96  3.52  X 109 

2.45 

20 . 05 

118 

1.49 

79 

_ 

2.33 

2.23 

2.95  2.98  X 109 

3.07 

6.90 

99 

1.42 

70 

Pierre  de  Gourson  .. 

2.40 

3.10 

3.09,4.17  X 109 

1.57 

19.55 

103 

1.43 

71 

— 

2.38 

3.12 

3.08  4.37  X 109 

1.19 

15.30 

83 

1.38 

60 

(*)  La  portée  des  barres  était  uniformément  de  i mètre. 


Paul  Jannettaz. 


(1)  Quoique  ne  se  rattachant  pas  directement  à l’étude  faite  ici,  le  fait  sui- 
vant mérite  d’être  signalé  : des  essais  de  traction  faits  sur  du  verre  et  du 
cristal  ont  montré  que  ce  produit  minéral  artificiel  a une  résistance  considé- 
rable; elle  atteint  248  kilos. 

(2)  Annales  des  ponts  et  chaussées,  août  1888. 


ABATTOIRS  D’ARGENTEUIL 

{Voyez  page  390.) 

Les  grandes  baies  des  échaudoirs  donnant  sur  la  cour  de 
travail  sont  clôturées  par  des  portes  pleines,  de  façon  à 
cacher  aux  animaux  la  vue  du  sang. 

Chaque  case  contiendra  deux  pentes,  avec  un  chevôlre  de 
retour,  en  fer  à I,  pour  supporter  les  anneaux  ; un  treuil  pour 
les  élever  à la  hauteur  des  pentes,  une  poulie  pour  fixer  au 
plafond,  un  gros  anneau  scellé  en  sol;  une  double  rangée 
de  chevilles  de  chaque  côté,  pour  la  suspension  des  viandes 
dépecées  ; une  table  mobile,  fixée  sur  support  en  fer;  un 
robinet  de  puisage  à raccord  dans  l’angle  opposé. 

Le  sol  de  ces  cases  et  de  la  cour  de  travail  sera  établi  en 
cimentsur  bétonde0™,20  d’épaisseur,  reposant  sur  une  couche 
de  pierre  cassée,  posée  à sec,  de  0“,20  d’épaisseur  ; il  sera 
établi  avec  pentes  et  contre-pentes  pour  faciliter  d’un  côté  l’é- 
coulement des  eaux  de  lavage,  dirigées  par  des  rigoles  vers 
un  regard  siphonné,  situé  dans  l’un  des  angles,  et  permettre 
l’écoulement  du  sang  vers  une  auge  peu  profonde,  disposée 
de  façon  à pouvoir  être  aisément  et  complètement  vidée. 

Les  murs  de  pignon  des  échaudoirs,  ainsi  que  les  murs  de 
séparation  des  cases  seront  ajourés  par  trois  grandes  ouver- 
tures grillagées,  qui  entretiendront  l’entière  et  constante 
aération,  en  offrant  aux  rafales  un  courant  direct  et  non 
interrompu. 

L’aération  et  la  ventilation  seront  d’ailleurs  complétées  par 
le  courant  d’air  transversal,  établi  entre  les  vides  ménagés 
au-dessus  des  portes,  et  qui  sont  garnis  de  barreaux  verti- 
caux. 

Au-dessus  des  échaudoirs  et  sur  toute  leur  longueur  sont 
des  séchoirs  à air  libre,  destinés  à recevoir  les  peaux,  et  en 
même  temps  d’endroit  où  les  bouchers  se  déshabillênt  pour 
revêtir  leur  costume  de  travail. 

La  circulation  de  l’air  sera  activée  transversalement  et  de 
chaque  côté  par  le  vide  complet  laissé  entre  la  sablière  et  le 
couronnement  des  murs,  arrêtés  à hauteur  d’appui  ; tous  les 
vides  seront  grillagés,  ainsi  que  les  cloisons  de  séparation  à 
l’intérieur. 

Boiiveries. 

Les  beuveries,  au  nombre  dedeux,  peuvent  contenir  ensem- 
ble 34  bœufs  et  32  veaux,  d’où  résulte  que  chaque  boucher 
peut  avoir  3 bœufs  et  3 veaux  à l’étable. 

Elles  sont  situées  de  chaque  côté  des  échaudoirs,  disposi- 
tion qui  permet  d’introduire  directement  les  animaux  de 
l’étable  dans  les  cases  d’abat. 

L’éclairage  et  l’aération  sont  complètement  assurés  par  des 
ouvertures  pratiquées  dans  tous  les  sens  et  par  de  puissants 
ventilateurs. 

Le  sol  sera  dallé  en  ciment,  avec  pente  nécessaire, 
envoyant  les  urines  dans  deux  regards  siphonnés  qui  reçoi- 
vent les  eaux  pluviales  et  conduisent  le  tout  au  collecteur.  A 
chaque  branchement  d’égout  est  établi  un  robinet  de  chasse 
pour  le  lavage  des  conduites. 

Au-dessus  des  étables,  et  sur  toute  la  longueur  des  bâti- 
ments, sont  établis  des  greniers  destinés  à emmagasiner  les 
fourrages,  que  l’on  peut  introduire  commodément  de  l’exté- 
rieur par  les  gerbiers. 

Bergeries. 

Également  de  chaque  côté  des  échaudoirs  existent  les  berge- 
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ries;  mais  le  projet  partiel  n’en  comprend  qu’une  à droite. 

Ce  bâtiment  est  la  répétition  de  la  beuverie  ; il  ne  diffère 
que  par  le  changement  d’aménagement  intérieur.  Il  peut 
contenir  96  moutons,  soit  10  moutons  pour  chaque  boucher. 

Echaudoir^  des  charcutiers,  triperie,  brûloir. 

Les  échaudoirs  des  charcutiers,  contrairement  à ce  qui  a 
été  construit  jusqu’à  présent,  sont  divisés  de  façon  à ce 
qu’un  échaudoir  serve  pour  deux  charcutiers. 

Au  lieu  d’avoir  établi  une  vaste  pièce  servant  pour  onze 
charcutiers,  l’auteur,  d’api  ès  les  renseignements  de  ces  der- 
niers, a divisé  les  bâtiments  de  façon  à avoir  six  échaudoirs 
pouvant  recevoir  douze  charcutiers. 

L’aménagement  se  compose,  pour  chaque  case,  de  deux 
treuils,  un  fourneau  à deux  chaudières,  deux  bassins  avec 
robinet  de  puisage  pour  l’eau,  deux  tables  pour  dépecer,  des 
chevilles  de  suspension,  scellées  aux  murs,  etdeux  pentes  avec 
service  de  poulies  permettant  d’élever  les  animaux  une  fois 
tués. 

L’échaudoir  des  charcutiers  comprend  deux  salles  pour 
pendoirs,  avec  tables  et  bassins,  une  triperie  avec  fourneau. 

Des  siphons  sont  établis  pour  l’évacuation  des  eaux.  Ces 
pièces  sont  éclairées  et  aérées  par  des  baies  et  des  portes 
pleines,  dont  la  parlie  haute  est  à air  libre. 

Il  est  à remarquer  que,  comme  pour  les  bouchers,  il  existe 
une  cour  pour  le  service  et  le  travail,  où  les  portes  donnent 
accès  ; cette  cour  empêche  le  va-et-vient  continuel  des  per- 
sonnes changeant  d’atelier  ; car  le  brûloir  donne  directement 
dans  cette  cour,  d’où  il  résulte  que  le  porc  sorti  de  son  étable 
entre  dans  la  cour,  est  égorgé,  brûlé,  dépecé  et  nen  ressort  gue 
prêt  à être  livré  à la  consommation. 

{A  suivre.)  Th.  Bourgeois. 



COiNSlJITATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Contiguïté.  — Mur  à cheval  sur  la  ligne  séparative. 

Un  de  mes  clients  possède  à Auxerre  une  propriété  indi- 
quée sur  le  plan  ci-joint  par  la  partie  hachurée;  il  vient  de 
démolir  des  bâtiments  adossés  à la  propriété  voisine,  suivant  i 
A,  B,  C.  De  B en  C,  il  avait  un  mur  construit  chez  lui,  il  se  [ 
propose  d’élever  une  nouvelle  construction  et  de  construire  ' 
de  B en  C un  mur  de  45  ou  50  centimètres  d’épaisseur,  avec  | 
axe  sur  la  ligne  séparative  des  deux  propriétés.  I 

Son  voisin  ne  veut  pas  l’au-  j 
toriser  à construire  sur  son  ' 
terrain,  prétendant  qu’il  a le 
droit  de  s’y  refuser  pour  les  rai- 
sons suivantes  : 

1“ Depuis  plusieurs  siècles,  les 
constructions  existent,  et  de  B 
en  C le  mur  démoli  devra,  pour 
celte  raison,  être  reconstruit  sur 
son  même  emplacement 

2°  Parce  que  sa  cour  est  trop 
étroite  et  qu’un  mur  construit 
en  partie  chez  lui  gêneraitle  pas- 
sage des  voitures  qui  sortent  de 
la  porte  charretière  pour  gagner 
le  passage  conduisant  à la  rue. 


L’axe  du  mur  de  B en  C peut-il  être  placé  sur  la  ligne 
séparative  ? 

Réponse.  — Si  le  mur  de  B en  C est  bien  la  propriété  entière 
du  client  de  notre  correspondant,  ce  mur  peut  être  démoli  et 
le  voisin  peut  être  appelé  à participer  dans  les  frais  de  cons- 
truction d’un  raur  de  clôture,  conformément  à Particle  663  du 
Code  civil;  ce  nouveau  mur  devra  être  planté  à cheval  sur  la 
ligne  séparative  des  propriétés,  c’est-à-dire  dans  le  prolonge- 
ment du  mur  A B. 

En  cas  de  désaccord,  assigner  devant  le  trihunal  civil  en 
construction  de  clôture  et  en  vertu  de  l’article  663  du  Code 
civil. 


Bail.  — Cheminées  gui  fument.  — Locataire.  — Propriétaire. 

Un  locataire  habitant  dans  l'appartement  d’une  maison  sise 
dans  le  quartier  de  l’Hôtel  de  ville  se  plaint  du  mauvais 
fonctionnement  de  ses  cheminées  A et  B. 

Lorsque  la  cheminée  B est  allumée,  il  voudrait  que  la 
cheminée  A,  placée  en  face, 
fonctionnât  d’une  manière 
parfaite,  en  laissant  la 
porte  C ouverte. 

Cela  est  difficile,  car  la 
cheminée  B,  étant  allu- 
mée, attire  l’air  des  deux 
pièces  au  détriment  de 
l’autre  cheminée  A. 

Les  coffres  des  cheminées  étant  en  pigeonnage,  suivant  le 
mode  ancien  de  construction,  pour  essayer  d’améliorer  le 
tirage  delà  cheminée  A,  j’ai  fait  : 

r Placer  un  grand  tuyau  sur  le  comble; 

2"  Etablir  une  prise  d’air  spéciale  pour  cette  cheminée, 
avec  deux  bouches  à soufflet  en  cuivre  ; 

3”  Poser  une  trappe  à l’intérieur. 

Cela  a donné  un  certain  résultat,  mais  le  locataire  le  trouve 
insuffisant. 

Il  attaque  le  projiriétaire  au  tribunal  civil. 

L’expert  nommé  pourra-t-il  obliger  le  propriétaire  à chan- 
ger complètement  le  mode  de  construction  des  cheminées, 
suivant  les  données  modernes? 

Voici  la  situation  du  locataire  : 

Il  est  fumiste,  il  a un  bail  de  douze  années,  il  est  depuis 
cinq  ans  dans  la  maison  et  il  a été  pendant  quatre  ans  l’entre- 
preneur chargé  de  l’entretien  de  ladite  maison. 

Lorsqu’il  a loué,  il  a donc  pu  se  rendre  compte  de  la  cons- 
truction du  local  qu’il  prenait  et  le  prix  de  la  location,  faite 
en  conséquence  assez  minine,  en  tenant  compte  de  l’ancien- 
neté de  la  maison. 

Réponse.  — Le  procès  intenté  par  le  locataire  est  évidem- 
ment un  procès  de  tendance  ; cependant,  comme  il  est  dans 
les  obligations  du  bailleur  de  faire  jouir  paisiblement  le  pre- 
neur de  la  chose  louée,  nous  pensons  que  notre  coirespon- 
dant  a bien  fait  de  faire  exécuter  les  travaux  qu’il  nous 
indique,  afin  que  le  tirage  de  la  cheminée  B ne  contrarie  pas 
le  tirage  de  la  cheminée  A ; il  serait  bon  d’établir  une  prise 
d’air  pour  le  foyer  B;  cependant,  nous  ne  croyons  pas  que  le 
locataire  soit  fondé  à demander  des  modifications  à la  chose 
louée,  alors  que,  entrepreneur  de  fumisterie,  il  connaissait 
les  inconvénients  de  l’absence  de  prise  d’air  et  le  défaut  de 
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tirage  qui  résulterait  pour  l’une  des  c'heminées  du  l’ait  de 
l’ouverture  de  la  porte  C. 

En  principe^  le  propriétaire  u’est  pas  tenu  d’apporter  à sa 
maison  les  améliorations  qui  se  jiroduisent  journellement 
dans  les  ditrérents  modes  de  construction;  il  le  peut  d’autant 
moins  lorsque  la  qualité  du  locataire  lui  permet  de  recon- 
naître les  inconvénients  de  la  chose  louée  et  lorsque  ce  loca- 
taire est  resté  cinq  années  sans  se  plaindre  des  inconvénients 
aujourd’hui  signalés. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jitrispn/dence, 
Henri  R AVON  . 

; 

LA  THÉORIE  DES  CIMENTS  ARMÉS 

(Vo//ez  page  RG8.) 

Nous  allons  étudier  plusieurs  dispositions  constructives 
où  le  béton  de  ciment  armé  peut  trouver  un  emploi 
avantageux. 

VOUTES  EN  ARC 

j\I.  Monier  fils  a eu  l’occasion  de  construire  et  de  soumettre 
à l’expérience  plusieurs  voûtes  en  arc  surbaissé  ainsi  com- 
posées. Les  observations  faites  par  lui  sont  d’autant  plus 
intéressantes  que,  portant  sur  plusieurs  séries  diversement 
combinées,  elles  fournissent  des  comparaisons  intéressantes 
et  qui  se  complètent  Tune  par  l’autre. 

Toutes  les  voûtes  mises  en  expérience  avaient  4“.G0  d’ou- 
verture, 0™40  de  tlècbe,  une  épaisseur  constante  de  0”ü.j;  elles 
ont  été  chargées  d’un  côté  seulement,  sur  la  demi-portée.  La 
largeur  était  de  0”G0. 

La  première  voûte  était  armée  de  six  barreaux  de  8 mil- 
limètres et  trois  barreaux  de  14,  placés  à la  partie  inférieure; 
des  barreaux  de  6 reliaient  les  premiers,  dans  le  sens  longitu- 
dinal, et  avaient  à peu  près  le  même  espacement.  Vers  20ÛfÛ 
de  charge  se  manifestaient  les  premières  fissures,  la  rupture 
survenait  avec  une  charge  de  2847'^.  La  voûte  baissait  à 
gauche  et  se  soulevait  dans  la  partie  droite  non  chargée;  la 
Ib'xion  était  presque  symétriijue  et  le  sommet  ne  s’abaissait 
que  d’une  petite  quantité. 

La  deuxième  voûte  avait  requ  deux  cours  de  dix  barreaux 
chacun,  tous  de  5 millimètres,  les  uns  logés  à la  partie 
supérieure,  les  autres  à la  partie  inférieure;  les  barreaux 
longitudinaux  avaient  5 de  diamètre.  On  remarquera  que  la 
section  totale  des  fers  transversaux  était,  dans  le  premier  cas, 
de  0.000762,  et  de  0.000302  seulement  dans  le  second,  c’est- 
cà-dire  à peu  près  moitié. 

Malgré  cette  réduction  de  section,  la  résistance  de  l’arc 
('•tait  sensiblement  la  même.  D'après  les  expériences,  les 
fissures  se  sont  manifestées  un  peu  au  delà  de  2000'';  la 
rupture  arrive  à 2869'\  U y a donc  tout  avantage  à employer 
deux  cours  de  barreaux  légers  et  symétriquement  placés,  les 
-uns  en  haut,  les  autres  en  bas;  c’est  ce  qu’il  est,  d’ailleurs, 
facile  de  comprendre.  Un  arc  llécbit  tantcM  dans  un  sens, 
lantôt  dans  l’autre  ; dans  certaines  parties,  c’est  le  bas  qui 
travaille  à la  tension  ; dans  d’autres,  c'est  le  haut.  De  plus,  si 
la  charge  se  déplace,  la  même  région,  qui  d’aliord  llécbissait 
dans  un  sens,  fléchit  ensuite  en  sons  contraire.  Il  est  donc 
'tout  indiqué  qu’on  doit  prévoir  à la  fois  une  lle.vion  ou  uue 
Aîoutrellexion,  et  qu’il  ne  serait  pas  avantageux  de  ne  mettre 
■qu’un  seul  cours  de  barreaux,  lequel  n’agirait  utilement  que 
dans  un  sens. 

La  flexion  de  gauche  était  sensiblement  symétrique  à la 


contreflexion  de  droite  et  conservait  à peu  près  les  mêmes 
valeurs  que  pour  la  première  voûte. 

Dans  une  Iroisième  expérience,  la  voiite  n’était  composée 
que  de  ciment  sans  barreaux  de  fer.  La  rupture  se  produisit 
sous  une  charge  de  1005'S  avec  des  flexions  peu  marquées. 

Pour  comparer  la  théorie  à l’expérience,  voici  comment, 
suivant  nous,  il  convient  de  procéder.  On  remarquera  d’abord 
qu’il  n’y  a pas  lieu  ici  de  faire  intervenir,  comme  dans  les 
poutres  droites  ou  les  platelages,  l’hypothèse  d’une  désagré- 
gation partielle  ou  d’un  décollement  entre  le  foret  le  ciment; 
ici,  les  barreaux  n’ont  pas  une  forme  rectiligne  et  ne  peuvent 
en  aucun  cas  faire  l’office  de  tirants  à tension  constante;  ils 
é[)ousent  le  cintre  de  l’arc  et  doivent  travailler  solidairement 
avec  le  béton  dans  toutes  les  parties.  C’est,  en  tous  cas,  ce 
(pie  nous  allons  vérifier. 

Considéronslecas  où  lacliarge  est  de  lOOC'surlademi-voûle; 
avec  des  cliarges  différentes,  il  n’y  aura  qu’à  multiplier  les 
résultats  obtenus  par  le  rapport  des  charges.  Sur  la  figure  3, 
nous  portons  cinq  poids  de  200'^  constituant  la  charge  totale; 
s’il  n’y  avait  pas  d’encastrement  aux  extrémités  et  si  l’arc  y 
était  simplement  posé  sur  des  appuis,  les  réactions  de  ceux-ci 
seraient  de  23tP  à droite  et  730'^  à gauche.  S’il  y a encastre- 
ment de  chaque  côté,  l’une  augmente  et  l’autre  diminue  d’une 
môme  quantité  A,  que  l’on  détermine  comme  suit. 

Si  l’arc  était  remplacé  par  une  poutre  droite  de  même  por- 
tée, les  réactions  seraient  0.4062  pl  et  0.0938  pl  (Voy.  tabl. 
11°  20,  Vrat.  de  la  Méc.  appt.),  en  appelant  p/ la  charge  sur 
toute  la  portée,  qui  serait  ici  de  2 X 1600'';  les  réactions  seraient 
donc  de  812''4  et  I87''6.  La  diflérence  812.4  — 750,  ou  250  — 
187.6,  c’est-à-dire  62''4,  est  la  quantité  A,  que  nous  portons 
eu  MO. 
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Essayons  une  poussée  de  1200''  par  exemple,  figurée  en  ON, 
et  traçons  comme  d’ordinaire  le  polygone  des  résultantes  en 
partant  de  l’appui  G (Fig.  1);  sa  corde  OC  devra  être  parallèle 
à NM  (Fig.  2),  si  le  tracé  est  bien  fait.  On  reporte,  suivant  notre 
procédé  habituel,  la  surface  Sj,  comprise  entre  le  polygone  et 
la  corde,  à cheval  sur  l’axe  développé  (Fig.  4)  ; la  surface 
Si  étant  mesurée  donne  1,416;  l’ordonnée  h^  du  centre  de  gra- 
vité est  égale  à 0”320. 

On  opère  de  même  pour  l’axe  de  l’arc,  on  prend  la  surface 
Sj  comprise  entre  cet  axe  et  sa  corde  0''C,  on  reporte  sur  la 
figure  4 et  l’on  trouve  1.270  pour  Si,  avec  0.315  pour  A,. 

Enfin,  la  charge  n’étant  pas  symétrique,  en  chaque  point 
de  division  de  la  figure  4 on  porte,  à cheval  sur  l’axe  déve- 
loppé, la  distance  horizontale  du  point  considéré  à l’extrémité 
G,  prise  sur  la  figure  1.  La  surface  ainsi  obtenue  est  un  peu 

supérieure  a ^ 6^  peut,  aubesoin,  etre remplacée  par 

celle-ci;  le  centre  de  gravité  a une  ordonnée  égale  à 0'''290 
environ. 

Si  Q est  la  poussée  essayée,  ici  de  1200'',  et  l la  portée,  ici 
de4”’50,  la  distance  GG',  dont  il  faut  relever  le  point  de  départ 
du  polygone  définitif,  est  : 

2QSiSa(Ai— Aa)  — A/^S2(A3— Aa) 

2QSi(/i,/— S^)— A/'(/A,— So) 

Tous  calculs  faits,  on  trouve  pour  GG'  ; 0™10. 

La  vraie  valeur  de  la  poussée  est  : 

2QS.-4/^___. 

- - 2(S,-/XGG')’ 

et,  remplaçant  CC  par  0'"10,  on  trouve  que  cette  poussée  défi- 
nitive est  de  1300'“.  On  porte  en  ON'  cette  poussée  et  l’on  cons- 
truit comme  d^ordinaire  le  polygone  correspondant.  Les  diffé- 
rences d’ordonnées  verticales  de  ce  nouveau  polygone  et  de 
l’axe  mesurent  en  chaque  point  le  moment  de  flexion. 

Le  plus  grand  moment  est  aux  extrémités,  dans  l’encas- 
trement; si  cet  encastrement  est  consolidé  par  une  disposi- 
tion spéciale  et  si  l’on  n’a  à s’occuper  que  de  la  résistance  de 
Tare  proprement  dit,  on  voit  que  le  maximum  est  1 300  X 0.06 
ou  78.  Il  reste  à en  déduire  le  travail  des  matériaux. 

Dans  la  voûte  en  béton  seul,  la  section  a 0.60X0.05;  sa 

surface  est  de  300  centimètres;  son  est  2.52,  rapporté  au 

78 

centimètre  carré.  Le  tr  vail  de  flexion  est-——  ou  31'';  celui 
a 2.52  ’ 

de  compression  longitudinale  est^|||?  ou  4''3.  Le  travail 

total  est  donc  31.0-|-4.3  ou  35''  3 dans  la  partie  la  plus 
comprimée,  et  31.0  — 4.3  ou  26''7  dans  la  partie  la  plus  ten- 
due. Ge  chiffre  est,  en  effet,  la  limite  ordinaire  du  travail  de 
rupture  à la  tension.  Geci  expliquerait  comment  la  voûte 
en  béton  seul  rompt  sous  une  charge  de  1000’' environ. 

Dans  la  voûte  armée  de  barreaux  en  haut  et  en  bas,  nous 
remplacerons  le  fer  par  une  section  de  ciment  ayant  la 
même  résistance  à allongement  ou  raccourcissement  égaux, 
puisque  nous  considérons  le  fer  et  le  ciment  comme  restant 
adhérents.  La  section  du  fer  est,  avons-nous  dit,  de  0.000392, 
soit  0.000196  pour  chaque  série;  la  section  équivalente  de 
ciment  est  40  X 0,000196,  soit  0.008;  nous  la  répartissons 


. o.6cl._v 


sur  la  hauteur  de  0™005  égale  au  diamètre,  ce  qui  donne  une 

largeur  de  ou  1“60.  Nous  remplacerons  donc,  enfin  de 

compte,  chaque  série  de  barreaux  par  deux  ailes  larges  cha- 
cune de  O^SO  et  épaisses  de  0'"005,  l’une  en  haut,  l’autre  en  bas. 

Pour  le  ciment,  dont  la  section  est  0.60  X 0.05,  la  valeur 
de  I est  0.0000063;  pour  les  ailes  représentant  les  barreaux, 
la  valeur  de  I est  0.0000060;  total  : 0.0000123;  la  valeur 

, 1 , 0.0000123  , , , r - ^ I 

de  - est  — — ■ ou  4.92,  en  rapportant  au  centimètre;  la 
n 0.025  >11 

section  totale  est  de  460. 

78 
4.92 


Pour  l’arc  proprement  dit,  le  travail  de  flexion  sera 

1300 


ou  15‘'8;  celui  de  compression  sera  ou  2'‘9  ; d’où  l’on 

conclut  : 18''7  pour  le  plus  grand  travail  de  compression  et 

12''9  pour  le  plus  grand  travail  de  tension  du  ciment.  Or,  pour 
l’arc  en  ciment  armé,  nous  devons  être,  avec  la  charge  de 
10  . 

1.000'',  aux  ^ environ  des  conditions  de  rupture;  le  résul- 

tat  précédent,  pour  la  tension,  semble  assez  admissible. 

Si  Pon  n’a  pas  pris  de  disposition  spéciale  pour  l’encas- 
trement, le  moment  y atteint  1300  X 0 103  en  moyenne, 

ou  140;  le  travail  de  flexion  devient  ou  28'';  d’où  31''3 

4.92 

pour  maximum  du  travail  de  compression  et  15‘'5  pour 
maximum  de  tension. 

Ges  chiffres,  correspondant  à la  charge  de  1000'',  nous 
paraissent  acceptables,  puisque  c’est  vers  2000''  que  se  mani- 
festent les  premiers  désordres  qui  précèdent  la  rupture. 
Toutefois,  il  résulterait  de  là  que  les  parties  encastrées  sem- 
blent travailler  assez  fortement. 

Le  travail  du  fer  se  déduit  facilement  des  chiffres  qui 
précèdent.  Les  barreaux  sont  placés  à une  distance  de  0''’173 
du  centre,  tandis  que  les  chiffres  ci-dessus  s’appliquent  aux 
arêtes  extrêmes,  distantes  de  0“025  ; le  travail,  dans  la  région 

où  sont  placés  les  barreaux,  n’est  donc  que  18.7  X a 

' 0.2o0 

ou  13'',  ce  qui  donne,  en  réalité,  40  fois  plus  pour  le  fer,  soit 

3''20  par  millimètre,  pour  la  compression  ; on  trouve  de 

0 175 

même  une  tension  de  12''9  X réalité, 

40  X 9-6  ori  3''6  de  tension  pour  le  fer,  dans  la  partie  qui 
forme  l’arc  proprement  dit. 

Dans  la  région  encastrée,  le  travail  est  un  peu  plus  élevé; 
il  est  de  8'‘8  à la  compression,  et  de  4''4  à l’extension,  ces 
chiffres  étant  obtenus  par  le  même  procédé. 

Au  cas  où  l’on  n’admettrait  pas  qu’il  y ait  encastrement  à 
chaque  extrémité  de  l’arc,  celui-ci  étant  alors  considéré 
comme  simplement  posé  sur  deux  appuis,  la  poussée  se  cal- 
culerait comme  d’ordinaire  parla  relation  simple  : 


Q'=Qx||  = l200X 


0.320XL416 
0.315X1 -270' 


1360'' 


On  porterait  ces  1360''  en  N"M,  en  regard  de  M,  et  non 
plus  de  O,  puisqu’il  n’y  a plus  d’encastrement,  et  l’on  cons- 
truirait le  polygone  figure2  ; lacomparaison  des  figures  2 et  4 
montre  que  le  maximum  du  moment  de  flexion  ne  fait  que 
se  déplacer  sans  que  sa  valeur  soit  modifiée  dans  une  bien 
large  mesure  ; lorsqu’il  y a encastrement,  le  plus  grand  elfort 
de  flexion  se  produit  dans  la  région  encastrée  et  l’arc  propre- 
ment dit  est  soulagé;  lorsqu’il  n’y  a pas  d’encastrement,  les 
extrémités  travaillent  peu,  au  contraire,  mais  l’arc  fatigue 
davantage. 

Enfin,  si  l’on  n’avait  à s’occuper  que  d’une  charge  unifor- 
mément répartie  sur  toute  la  longueur,  et  non  sur  la  demi- 
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portée  seulement,  on  procéderait  suivant  notre  méthode 
habituelle  : la  charge  étant  de  2000'^  pour  toute  la  portée, 
on  essayerait  une  poussée  de  2400'^  par  exemple,  on  cons- 
truirait les  surfaces  Sj,  S.,  (Fig.  o),  qu’on  reporterait  sur 
l’axe  développé  (Fig.  7);  les  ordonnées  /q  et  /q  étant  presque 
égales,  on  en  conclurait  que  la  distance  CG'  ou  cp  est  alors 
presque  nulle  : l’encastrement  se  trouve  produit  naturellement 
quand  la  pression  passe  au  centre  du  joint  de  naissance.  La  vé- 
ritable pression,  puisque  /q  et  sont  égaux,  se  réduirait  à : 

Q'  = 2i00x|=24ü0x“-;|43=.2700‘ 

environ.  Du  reste,  la  poussée,  dans  le  cas  de  la  charge  pleine, 
doit  être  le  double  de  la  poussée  obtenue  dans  le  premier  cas, 
avec  demi-charge;  de  même,  le  moment  d’encastrement,  à 
charge  pleine,  doit  être  la  somme  algébrique  des  deux  mo- 
ments sur  les  appuis,  obtenus  avec  demi-charge;  dans  ce  der- 
nier cas,  nous  avions  trouve  qu’ils  étaient  proportionnels  aux 
ordonnées  0"’10  et  0“12;  leur  somme  algébrique, qui  est  ici  la 
différence,  puisque  ces  ordonnées  sont  l’une  au-dessus,  l’autre 
au-dessous  de  l’horizontale,  se  réduit  donc  à fort  peu  de  chose; 
c’est  pourquoi  nous  trouvons,  à charge  pleine,  que  le  moment 
d’encastrement  est  presque  nul.  On  remarquera,  d’après  le  tra- 
cé du  polygone  définitif  ( Fig.  5),  que  les  moments  de  flexion  sont 
très  faibles  sur  toute  la  longueur  de  l’arc;  ceci  tient  à la  forme 
surbaissée  de  cet  arc.  v'^ous  une  charge  symétrique,  les  voûtes 
soumises  à l’expérience  auraient  résisté  bien  au  delà  des  poids 
qu’on  a observés  avec  la  demi-charge.  C’est  précisément 
pourquoi,  dans  l’établissement  de  ces  sortes  de  voûtes,  il 
importe  de  calculer  ou  d’expérimenter,  comme  l’a  fait 
M.  Monier,  sur  des  demi-charges  seulement,  qui  produisent 
des  effets  beaucoup  plus  défavorables. 

(A  suivre.)  F-  Flânât. 



ÉTUDE  SUR  LE  RÉGIME  DES  EAUX 

LOIS  ET  ÜÈGLEMENTS  CONCERNANT  LA  PROPRIÉTÉ 

{Voljez  paye  34.o.) 

EAUX  SOUTERRAINES 

Restrictions  du  droit  de  fouille  et  du  droit  absolu  sur  les  eaux 

souterraines. 

Le  droit  absolu  du  propriétaire  est  limité  par  le  dernier 
paragraphe  de  l’article  bS2  du  Code  civil;  « Le  propriétaire 


« peut  faire  au-dessous  toutes  les  constructions  et  fouilles 
« qu’il  jugera  à propos  et  tirer  de  ces  fouillestous les  produits 
« qu’elles  peuvent  fournir,  sauf  les  modifications  résultant  des 
« lois  et  règlements  relatifs  aux  mines  et  des  lois  et  règlements 
« de  police.  » 

A.  — Parmi  ces  lois  et  règlements,  il  faut  citer  en  pre- 
mier lieu  les  restrictions  établies  par  la  loi  du  14  juillet  1856, 
sur  la  protection  des  eaux  minérales. 

Nous  donnons  ci-dessous  le  texte  des  articles  intéressant 
la  propriété  privée. 

((  Art.  .3.  — Aucun  sondage,  aucun  travail  souterrain  ne 
« peuvent  être  pratiqués  dans  le  périmètre  de  protection  d’une 
« source  minérale  déclarée  d'intérêt  public  sans  autorisation 

« préalable.  A l’égard  des  fouilles,  tranchées ou  autres 

« à ciel  ouvert,  le  décret  qui  fixe  le  périmètre  de  protection 
« peut  exceptionnellement  imposer  aux  propriétaires  l’obli- 
« galion  de  faire,  un  mois  à l’avance,  une  déclaration  ap  pré- 
« fet,  qui  en  délivre  récépissé. 

« Art.  5.  — Lorsqu’à  raison  de  sondages  ou  de  travaux 
« souterrains  entrepris  en  dehors  du  périmètre  et  jugés  de 
« nature  à altérer  ou  diminuer  une  source  minérale  déclarée 
« d’intérêt  public,  l’extension  du  périmètre  paraît  nécessaire, 

« le  préfet  peut,  sur  la  demande  du  propriétaire  de  lasource, 
« ordonner  provisoirement  la  suspension  des  travaux.  Les 
(I  travaux  peuvent  être  repris  si,  dans  un  délai  de  six  mois, 
« il  n’a  pas  été  statué  sur  l’extension  du  périmètre. 

((  Art.  7.  — Dans  l’intérieur  du  périmètre  de  protection, 
« le  propriétaire  d’une  source  déclarée  d’intérêt  public  a le 
« droit  de  faire  dans  le  terrain  d'autrui,  à l’exception  des 
« maisons  d’habitation  et  des  cours  attenantes,  tous  les  tra- 
« vaux  de  captage  et  d’aménagement  nécessaires  pour  la 
« conservation,  la  conduite  et  la  distribution  de  cette  source, 
« lorsque  ces  travaux  ont  été  autorisés  par  un  arrêté  du 
« ministre  de  l’Agriculture,  du  Commerce  et  des  Travaux 
« publics.  Le  propriétaire  du  terrain  est  entendu  dans  l’ins- 
« truction. 

« Art.  10.  — Les  dommages  dus  par  suite  de  suspension, 
((  interdiction  ou  destruction  de  travaux  dans  les  cas  prévus 
« aux  articles  4,  5 et  6,  ainsi  que  ceux  dus  à raison  des 
((  travaux  exécutés  en  vertu  des  articles  7 et  9,  sont  à la 
« charge  du  propriétaire  de  la  source.  L’indemnité  est  réglée 
« à l’amiable  ou  par  les  tribunaux... 

« Art.  13.  — L’exécution,  sans  autorisation  ou  sans  décla- 
« ration  préalable  dans  le  périmètre  de  protection,  de  l’un 
« des  travaux  moutionnés  dans  l’article  3,  la  reprise  de  tra- 
« vaux  interdits  ou  suspendus  administrativement  en  vertu 
« des  articles  4,  5 et  6 sont  punies  d’une  amenda  deoO  francs  à 
« 500  francs.  » 

[A  suivre.)  F.  Brunsvick. 


CtlïtliRS  DES  IIRAKIIS  lIARASfiS  DE  lÛlVRE 

LAIVIPE  A PÉTROLE  - lYIOUCHOIR  BRODÉ 

Plus  que  jamais  la  mode  est  aux  concours  : concours  d’ar- 
chitecture en  vue  d’édifices  à élever  et  concours  pourla  déco- 
ration, par  la  peinture  et  par  la  sculpture,  de  ces  mêmes  édi- 
fices en  cours  de  construction  ; concours  pour  des  médailles 
commémoratives  et  aussi  pour  la  création  d’un  timbre-poste 
devant  symboliser  la  patrie;  concours,  enfin,  pour  la  création 
de  motifs  décoratifs  applicables  à tel  ou  tel  genre  d’indus- 
tries ; aussi  paraît-il  difficile  de  trouver  du  nouveau  dans  ces 
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données  de  concours  se  rattachant  de  près  et  meme  de  loin 
aux  beaux-arts  ou  à Fart  appliqué  à l’industrie.  Et  c’est  cepen- 
dant ce  que  vient  de  s’ingénier  à tenîer  M.  Frédéric  Honoré, 
directeur  des  Grands  Magasins  du  Louvre,  en  s’engageant  à 
son  tour  dans  cette  voie  d’organisation  des  concours,  laquelle 
commence  à être  pas  mal  rebattue;  mais,  il  faut  l’avouer,  ses 
premiers  essais  dans  cette  voie  sont  intéressants  à plus  d’un 
titre. 

Membre  du  conseil  de  FUniori  centrale  des  arts  décoratifs, 
qu’il  prend  volontiers  pour  modèle,  M.  Honoré  ouvre,  pour 
1894,  deux  concours,  les  premiers  d’une  série  ayant  pour  but 
de  doter  notre  industrie  et  notre  commerce  de  créations 
artistiques  nouvelles,  et  ces  concours,  accessibles  à tous  les 
artistes  et  artisans  de  bonne  volonté,  ont  pour  objet  : une 
lampe  à pétrole  et  un  mouchoir  brodé. 

Certes,,  une  lampe  à pétrole  et  un  mouchoir  brodé,  ce  der- 
nier surtout,  ne  sont  pas  thèmes  bien  nouveaux  offerts  à 
l’imagination  des  artistes  ou  à l’habileté  des  artisans;  mais  la 
précision  des  programmes  bien  adaptés  à chacun  de  ces 
objets,  les  indications  soigneusement  pesées  données  dans  Je 
premier  de  ces  programmes  et  la  part  faite,  dans  le  second, 
au  fabricant,  au  dessinateur  et  aux  brodeuses,  témoignent 
d’une  consciencieuse  étude  des  sujets  et  d’un  rare  sentiment 
d’équité. 

Attirés  par  la  valeur  relativement  considérable  des  prix 
offerts,  trois  mille  francs  pour  chaque  concours,  et  attirés, 
plus  encore  peut-être,  par  le  droit  de  préemption  que  se  réserve 
la  direction  des  Grands  Magasins  du  Louvre  sur  les  ouvrages 
récompensés,  les  concurrents  ayant  pris  part  à ces  concours 
sont  des  plus  nombreux  et  encombrent  quelque  peu,  suriout 
de  modèles  de  lampes  à pétrole  et  même  de  lampes  effectives, 
le  musée  industriel  situé  au  dernier  étage  des  magasins  ; 
mais  le  jury  saura  séparer  le  bon  grain  de  l’ivraie,  en  res- 
pectant les  données  si  claires  des  programmes  et,  à défaut 
d’œuvres  d’une  originalité  saisissante,  il  attribuera  les  ré- 
compenses à des  objets  d’un  usage  facile,  d’une  élégance  sans 
mièvrerie  et  dans  lesquels  une  composition  simple  s’allie  à 
une  technique  bien  entendue. 

(A  suivre.)  Charles  Lucas. 

— — — ■ 

disse  de  flélense  Hiütiielle  des  Afeliiteetes. 

MÉMORANDUM  JUDICIAIRE 

Très  préoccupé,  depuis  plusieurs  années  déjà,  des  difficultés 
presque  inextricables  qu’offrent  aux  architectes  les  nombreuses 
juridictions  si  diverses  dont  ils  peuvent  être  justiciables  ou  au 
sujet  desquelles  iis  peuvent  être  consultés,  le  Comité  d’adminis- 
tration de  la  Caisse  de  défense  mutuelle  vient  de  demander  aux 
jurisconsultes  qui  forment  le  conseil  judiciaire  de  l’Association  de 
vouloir  bien  lui  donner,  sous  le  iiive  Aq  Mémoràndum  judiciaire^ 
une  Etude  des  allributions,  des  limites  ile\  compétence  et  des  délais 
des  voies  de  recours  relatifs  aux  différentes  juridictions,  étude  res- 
treinte aux  seules  données  de  la  profession  d’architecte  et  s’abs- 
tenant de  tous  développements  sur  les  juridictions  étrangères  à 
cette  profession. 

Ce  Mémorandum,  dressé  par  M.  J.  Bétolaud,  avocat  à la  Cour 
d’appel,  secrétaire  du  conseil  judiciaire,  aété revu  par  touslesmem- 
bres  de  ce  conseil,  M.  A.  Bétolaud,  avocat  à la  Cour  d’appel,  ancien 
bâtonnier,  président  de  ce  conseil,  MM.  Albert  Martin,  Tommy 
Martin  et  G.  Harmand,  avocats  à la  Cour  d’appel,  M.  Stanislas  Bru- 
gnon, ancien  président  de  l’ordre  des  avocats  au  Conseil  d’État  et 


à la  Cour  de  cassation,  M.  Anl.  Gosset,  avocat  au  Conseil  d’Étal  cl 
à la  Cour  de  cassation,  M.  Meunier,  avoué  à la  Cour  d'appel, 
M.  Eug.  Pelletier,  avoué  près  le  tribunal  de  première  instance,  et 
M.  Agneilet,  notaire.  Ce  Mémorandum  est  divisé  en  quatre  parties 
correspondant  aux  différentes  juridictions  qui  y sont  passées  en 
revue  : la  juridiction  civile,  la  juridiction  commerciale,  la  jitri- 
diclion  administrative  et  la  juridiction  pénale. 

■k 

La.  juridiction  civile  lient,  on  le  conçoit,  la  plus  importante  place 
dans  ce  Mémorandum,  car  elle  est,  de  toutes  les  juridictions,  celle 
qui  concerne  le  plus  fréquemment  la  profession  d’architecte: 
aussi  occupe-t-elle  plus  de  la  moitié  de  l’étude  que  nous  analyson-  ; 
mais  on  est  étonné  de  voir  comme,  à côté  du  tribunal  d'arron- 
dissement, de  la  Cour  d’appel  et  de  la  Cour  de  cassation,  le  tribu- 
nal arbitral,  la  justice  de  paix  et  le  tribunal  des  référés  peuvent 
être  saisis  de  causes  ne  devant  pas  laisser  les  architectes  indiffé- 
rents, tant  au  point  de  vue  professionnel  qu’au  point  de  vue  des 
intérêts  de  leurs  clients, et  combien  aussi  peuvenlprendre  d’exten- 
sion les  attributions  de  ces  trois  juridictions  et  combien  plus 
encore  sont  variables  les  délais  des  voies  de  recours  contre  leurs 
sentences. 

La  juridiction  commerciale  occupe  une  place  beaucoup  moins 
importante  avec  le  conseil  des  prud'hommes  et  le  tribunal  de 
commerce;  cependant,  elle  ne  saurait  manquer  de  préoccuper  les 
architectes  soucieux  delà  mission  élevée  et  désintéressée  qui  leur 
incombe  à la  tête  du  personnel  du  bâtiment  et  aussi  à cause  de 
certaines  questions  personnelles  qui  peuvent  leur  être  soum'ses  et 
auxquelles  ils  ne  peuvent  pas  toujours  se  soustraire. 

La  juridiction  administrative  constitue,  en  revanche,  quoique 
condensée  dans  un  petit  nombre  de  pages,  une  partie  du  plus 
haut  intérêt  pour  les  architectes.  Les  attributions  des  ministres, 
conseils  de  préfecture  cl  du  Conseil  d' Etal  touchent  trop  les  archi- 
tectes chargés  des  travaux  de  l’État,  des  départements,  des  com- 
munes, des  établissements  de  bienfaisance  et  des  fabriques  des 
églises,  pour  que  la  lecture  de  ces  allributions,  des  voies  de  recours 
ouvertes  contre  elles  et  des  délais  de  ces  recours  ne  soit  à recom- 
mander particulièrement  à tout  architecte  chargé  de  la  direction 
du  moindre  travail  ressortissant  d’une  adminislration  publique 
dans  le  dernier  hameau  de  France. 

Enfin,  la  juridiction  pénale  ne  saurait  laisser  les  architectes 
indifférents  ; car,  dans  un  cas  plus  fréquent  que  beaucoup  ne  le 
supposent,  les  architectes  ou  leurs  clients  sont  Justiciables  du 
tribunal  de  simple  police,  par  exemple  notamment  pour  la  démo- 
lition ou  la  réparation  des  bâtiments  menaçant  ruine,  ou  du  tri- 
bunal de  police  correctionnelle,  devant  lequel  sont  portés  les  faits 
relatifs  à la  propriété  iiltéraire  et  artistique. 

Ajoutons  que,  au  travers  de  ces  quatre  juridictions  et  dominant 
tous  leurs  rouages,  planent  la  Cour  de  cassation  au-dessus  des 
juridictions  civile,  commerciale  et  pénale,  elle  Conseil  d’ État  dans 
l’ordre  administratif,  et  que,  enfin,  en  cas  de  conflit  entre  l’une  des 
trois  premières  juridictions  et  la  juridiction  administrative,  la 
question  de  compétence  ne  peut  être  réglée  que  par  le  Tribunal 
des  conflits,  placé,  dans  notre  ordre  judiciaire  français,  au-dessus 
de  toutes  les  autres  juridictions. 

Ce  qui  précède  nous  semble  suffisant  pour  permettre  d’apprécier 
l’intérêt  que  présente  le  Mémorandum  judiciaire  que  vient  de  faire 
imprimer  le  comité  de  laCaisse  de  défense  mutuelle  des  Architectes 
et  qui  paraîtra  prochainement  dans  son  Bulletin,  pour  être  distri- 
bué à tous  ses  membres,  mais  dont  un  tirage  à part,  sous  forme 
d’une  élégante  brochure,  vient  d’être  fait  pour  servir  aux  travaux 
des  différentes  commissions  de  l’Association  et  pour  être  adressé, 
en  cas  d’instances  Judiciaires,  aux  architectes  ou  à leurs  conseils. 

* 

* * 

Nous  terminerons  en  rappelant  que  la  Construction  Moderne 
indiquait,  dans  son  numéro  du  24  mars  dernier  (V.  p.  299),  le 
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chiffre  des  membres  de  la  Cai?se  de  défense 
mutuelle  comme  atteignant  265  à la  date 
du  20  avril  dernier;  or,  il  s’élève  aujour- 
d’hui à 303,  se  répartissant  ainsi  : 

Membres  résidants 103 

Membres  non-résidants m 

Sociétés  adhérentes 23 

Ensemble 303 

Cette  augmentation,  relativement  consi- 
dérable, de  trente-huit  membres  en  deux 
mois  tient  non  seulement  à des  adhésions 
de  membres  résidants  ou  non-résidants 
appartenant  à la  Société  centrale  des  Ar- 
chitectes français  et  à l’Association  ami- 
cale des  Architectes  diplômés  par  le  Gou- 
vernement , mais  encore  à de  nombreuses 
recrues  faites  dans  la  Société  académique 
d’Architecture,  dans  l’Union  architectu- 
rale de  Lyon  et  dans  la  Société  des  Ar- 
chitectes des  Bouches-du-Rhône,  grâce  aux 
efforts  de  deux  membres  de  la  commission 
de  propagande  : M.  André  Bellemain,  de 
Lyon,  et  M.  Ernest  Paugoy,  de  Marseille. 

Et  nous  terminerons  en  répétant  ce  qu’é- 
crivait, il  y a peu  de  jours,  ce  dernier, 
M.  Paugoy,  dans  le  Bulletin  de  1 Associa- 
tion provinciale  des  Architectes  français 
(n"  tlu  15  avril  1894,  p.  80-81)  : 

((  La  Caisse  de  défense  mutuelle  des  Ar- 
chitectes est  une  institution  excellente;  elle 
est  de  celles  qui  sollicitent  tous  les  concours, 
toutes  les  bonnes  volontés;  aussi  désirons- 
nous  que  les  noms  de  tous  les  architectes 
appartenant  aux  différents  groupes  régio- 
naux ou  départementaux  figurent  bientôt 
sur  l’Annuaire  de  la  Caisse  de  défense  mu- 
tuelle, Association  dont  le  but  consiste  à 
sauvegarder  les  intérêts  de  tous  en  général 
et  de  cbacun  en  particulier,  et  qui  résume, 
en  un  mot,  la  plus  tangible  des  solidarités  : 
la  solidarité  des  intérêts. 

Un  Arcuitecte. 


CORRESPONDANCE 

Un  nous  communique  les  réllexions 
suivantes,  que  nous  trouvons  fort  justes: 

Je  me  permets.  Monsieur  le  Directeur,  de 
vous  soumettre  une  idée.  Il  s’agirait  de  faire 
tomber  une  inexplicable  routine  du  bâti- 
ment. On  voit  encore  dans  mainte  construc- 
iion  neuve  les  descentes  d’eaux  ménagères 
disposées  extérieurement,  créant  ainsi,  à la 
moindre  gelée,  mille  ennuis  aux  proprié- 
taires et  locataires,  et  plus  encore  aux  con- 
cierges et  domestiques,  pendant  qu’on  dis- 
pose, sans  sourciller,  à l'intérieur,  les  chutes 
qui  contiennent  des  choses  bien  autrement 
horribles. 

Je  connais  une  maison  importante  dans 
une  province  où  l’hiver  est  rigoureux  et  dont 
les  descentes  d’eaux  pluviales  et  ménagères 
sont  intérieures.  Depuis  plus  de  vingt  ans, 
il  n’en  est  pas  résulté  le  moindre  inconvé- 
nient. 


Un  de  vos  collaborateurs  trouverait  à faire 
de  jolies  criliques  sur  les  routines,  car  il  y 
en  a d’autres  : les  mitrons  des  cheminées, 
par  exemple,  qui  ont  tout  juste  3 ou  4 centi- 
mètres de  scellement,  au  lieu  de  8 ou  40. 
Aussi  les  fumistes  les  noient-ils  carrément. 

Résultat  : la  pluie  fouette,  s’infiltre  et 
dégrade  les  souches  en  un  rien  de  temps. 

C’est  le  cas  de  la  majorité  des  maisons  de 
Paris.  11  ne  manque  cependant  pas  de 
fabricants  intelligents  pour  mieux  faire, 
sans  qu’il  eu  coûtât  un  centime  de  plus. 

Pardonnez-moi,  Monsieur  le  Directeur,  de 
vous  tenir  si  longtemps,  et  veuillez  agréer 
l’assurance  de  ma  considération  distinguée. 

T.  J. 


Le  (loiigÉ  Iles  Ails  iléeoMlil's 

Vendredi  18  mai,  dans  l’hémicycle  de 
l’Ecole  des  Beaux-Arts,  a été  ouvert  le  con- 
grès des  arts  décoratifs,  sous  la  présidence 
d’honneur  de  M.  Spuller,  ministre  de  l’Ins- 
truction publique  et  des  Beaux-Arts,  assisté 
de  M.  G.  Berger,  député,  président  de 
rUnion  centrale  des  Arts  décoratifs. 

Après  les  discours  de  MM.  Berger  et 
Spuller,  le  bureau  du  congrès  a été  constitué 
comme  suit  : 

Président  : M.  Eug.  Guillaume,  directeur 
de  l’Académie  de  France  à Rome; 

Vice-présidents,  chargés  de  prédder  les 
sections  du  congrès  ; 

M.  Larroumet,  ancien  directeur  des 
Beaux-Arts  section,  développement  des 
arts  décoratifs);  M.  Bardoux,  sénateur 
(2“  section,  législation)  ; M.  Gréard,  vice- 
recteur  de  l’Académie  de  Paris  (3®  section, 
enseignement)  ; 

Rapporteur  (jénéral  : M.  Le  Breton,  direc- 
teur du  musée  céramique  de  Rouen; 

Secrétaires  : MM.  J.  llermantet  G.  Trélat, 
architectes.  Les  inspecteurs  et  les  profes- 
seurs de  l’enseignement  du  dessin,  ainsi  que 
de  nombreux  délégués  des  chambres  de 
commerce,  des  Sociétés  industrielles,  des 
Ecoles  d’art  et  des  Associations  des  beaux- 
arts  de  Paris  et  des  départements,  délégués 
parmi  lesquels  un  certain  nombre  d’archi- 
tectes, ont  répondu  à l’appel  de  l’Union 
centrale  des  Arts  décoratifs  et  assurent  aux 
séances  des  sections  des  discussions  suivies 
et  d’intéressantes  communications  dont 
nous  résumerons  les  résultats  à la  suite  de 
leur  ratification  par  les  séances  plénières 
du  congrès. 

Ay. 


NOUVELLES 

PARIS 

L’assainissement  de  la  Seine.  — Le 
Sénat,  réuni  dans  ses  bureaux  a nommé  la 
commission  relative  au  projet  de  loi  sur 
l’assainissement  de  la  Seine. 


Sont  élus  : MM.  Labbé,  Tézenas,  Cornil, 
de  Freycinet,  Dethou,  Scheurer-Kestner, 
Combes,  de  Verninac,  Pradal,  en  grande 
majorité  favorables  au  projet  de  loi. 

l.e  bureau  de  la  commission  est  composé 
de  MM.  de  Freycinet,  président,  et  Pradal, 
secrétaire. 

La  ligne  des  Moulineaux.  — Les  pro- 
jets relatifs  à l’achèvement  de  la  ligne  des 
Moulineaux,  du  pontde  l’Alma  aux  Invalides, 
viennent  d’être  soumis  aux  conférences 
mixtes  qui  ont  été  tenues  au  ministère  des 
Travaux  publics. 

Le  chemin  de  fer  tubulaire.  — La 

commission  des  chemins  de  fer  de  la  Cham- 
bre a adopté,  mercredi,  à l’unanimité  moins 
une  voix,  le  projet  de  tramway  tubulaire 
qui  doitrelier  la  porte  de  Vincennes  au  bois 
de  Boulogne.  M.  Krantz  a été  nommé  rap- 
porteur. 

Académie  des  Inscriptions.  — M.  Hé- 
ron de  Villefosse  entretient  l’Académie  de 
découvertes  fort  importantes  qui  viennent 
d’être  faites  à Carthage  par  le  P.  Delattre. 

11  s’agit  de  plusieurs  sculptures  trouvées  sur 
l’emplacement  du  Capitole  et  ayant  fait 
[)artie  de  l’ensemble  décoratif  d’un  grand 
édifice.  Deux  de  ces  reliefs  représentent  des 
femmes  ailées  portant  des  cornes  d’abon- 
dance chargées  de  fruits.  Une  troisième 
figure,  plus  intéressante  encore  que  les 
deux  premières,  est  celle  d’une  Victoire 
ailée,  couverte  d’une  draperie  élégante  et 
entourant  de  son  bras  droit  un  trophée  com- 
posé d’armes  romaines.  Cette  dernière 
figure  porte  encore  des  traces  fort  apparen- 
tes de  peinture  rouge  et  brune;  la  cheve- 
lure était  dorée.  Ces  sculptures,  qui  remon- 
tent probablement  au  premier  siècle  de 
notre  ère  ou  au  commencement  du  second, 
comptent  parmi  les  plus  intéressantes  qui 
soient  encore  sorties  du  sol  antique  de  Car- 
thage; elles  faisaient  partie,  sans  aucun 
doute,  de  la  décoration  d'un  des  édifices  les 
plus  beaux  de  la  ville.  La  découverte  du 
P.  Delattre  est  donc  d’une  grande  impor- 
tance au  point  de  vue  de  la  topographie 
romaine  de  Carthage. 

Construction  d’écoles. — Sont  déclarés 
d’utilité  publique  les  travaux  à entreprendre 
par  la  Ville  de  Paris,  en  vue  de  l'agrandisse- 
ment d’une  école  maternelle  et  de  la  cons- 
truction d’une  école  de  garçons  dans  le 
quartier  du  Point-du-Jour. 

La  Ville  de  Paris  est  autorisée  à acquérir 
une  parcelle  de  terrain  située  rue  du  Point- 
du-Jour,  96,  et  rue  Musset,  44,  dont  l’occu- 
pation est  nécessaire  pour  l’exécution  de  ces 
travaux . 

Ravalement.  — Nous  rappelons  que  les 
travaux  de  ravalement  des  façades  doivent 
être  exécutés,  pour  l'année  1894,  dans  les 
5°  et  6“  arrondissements  et  dans  les  voies 
limitrophes  de  ces  deux  arrondissements 
appartenant  aux  7%  14'  et  45*  arrondisse- 
ments. 

Nomination.  — M.  Pillet  a été  nommé 
architecte  de  la  ville  de  Blois.  Le  conseil 
municipal  lui  a voté  un  traitement  pour 
qu'il  n'ait  à s’occuper  exclusivement  que 
des  travaux  communaux. 


Le  Gérant  : P.  Planai. 
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D mai  a été  clos 
des  Arts  dé- 


ENDREDl 

le 

coratifs,  ouvert  depuis  le  lundi  21  ; il  a tenu  de  nombreuses 
séances  de  sections  le  matin  et  cinq  séances  plénières 
d’après-midi  ; il  a pu  ainsi  terminer  les  travaux  de  deux 
de  ses  sections  : Législation  et  Enseignement. 

Les  procès-verbaux  des  séances  plénières  et  les  rapports 
élaborés  à la  suite  des  séances  des  sections  donneront,  avec 
les  comptes  rendus  sténographiques  du  Congrès,  les 
arguments  présentés  dans  la  discussion;  nous  voulons  seule- 
ment indiquer  les  principaux  vœux  émis  par  le  Congrès,  en 
les  accompagnant  de  quelques  réflexions. 


La  section  de  législation  a fait  adopter  en  séance  plénière, 
sur  la  question  de  la  propriété  des  modèles  d’art  appliqués  à 
l’industrie,  un  premier  vœu  ainsi  libellé  : 

La  loi  des  19-2i  juillet  1793  s’applique  à toutes  les  œuvres  dues  à 
l’œuvre  du  dessinateur  (peinture,  gravure  ou  architecture),  du  sculpteur 
(statuaire  ou  ornemaniste)  et  du  photographe,  quels  que  soient  le  mérite, 
l’importance,  l’emploi  et  la  destination,  même  industrielle,  de  l’œuvre, 
et  sans  que  les  cessionnaires  soient  tenus  à d’autres  formalités  que  celles 
imposées  à leurs  auteurs. 

o9  voix  pour,  38  voix  contre  et  un  certain  nombre  absten- 
tions, tel  est  le  bilan  en  faveur  de  ce  vœu,  que  la  section  spé- 
ciale avait,  sur  la  proposition  de  M.  Davanne,  président  de  la 
Société  française  de  photographie,  adopté,  en  ce  qui  concerne 
la  photographie,  par  23  voix  contre  18,  après  une  première 
épreuve  douteuse. 

Certes,  le  résultat  est  peu  brillani,  et,  s'il  confirme  un 
remarquable  rapport  de  i\L  Maillard,  avocat  à la  Cour  d’appel, 
et  des  arguments  juridiques  et  [trafiques  présentés  par  son 
mailre,  M.  Eugène  Pouillet,  membre  du  conseil  de  l’ordre,  il 
n’a  pas  modifié  les  convictions  de  ceux  qui  pensent  que 
•[uelques  opérations  de  physique,  de  cliimie  et  do  méca- 
nique ne  constituent  pas  un  art,  et  que  0.  Eug.  Cuillaume, 

9°  Année.  — N"  35. 


le  président  du  Congrès,  et  M.  Bardoux,  le  président  de  la 
section,  étaient  bien  inspirés  quand,  en  1878  et  en  1881, 
dans  le  rapport  d’une  commissionextra-parlementaire  et  dans 
un  projet  de  loi  déposé  au  Parlement  sur  la  propriété  artis- 
tique, ils  ne  mêlaient  pas  la  photographie  aux  arts  et  formu- 
laient cette  réserve  si  judicieuse  : « Les  dispositions  de  la 
présente  loi  ne  s’appliquent  pas  aux  reproductions  des 
œuvres  photographiques.  » 

En  revanche,  le  second  vœu  soumis  par  la  section  de 
législation  a rallié,  croyons-nous,  l’unanimité  des  suffrages, 
et,  s il  est  un  peu  long  et  trop  spécial  pour  être  reproduit  ici, 
nous  sommes  heureux  de  constater  que  ce  vœu,  c<  relatif  aux 
modifications  à apporter  dans  la  création  et  la  nomination 
du  double  jury  destiné  à décerner  d’abord  le  titre  d’ouvrier 
d art  et  à délivrer  aux  plus  méritants  de  ces  ouvriers  d’art 
les  dispenses  prévues  par  la  loi  militaire  »,  répond  aussi  bien 
à la  nécesité  de  maintenir  au  rang  élevé  qu’elles  occupent  les 
industries  d art  françaises  qu’à  consacrer  un  principe  d’éga- 
lité qui,  s’il  se  manifeste  parfois  bien  inutilement  sur  certains 
édifices  publics  et  sur  les  fiches  d’attachement  du  dernier 
cantonnier,  n’est  pas  encore  assez  entré  dans  nos  mœ'urs  et 
dans  notre  législation. 

*• 

•»  4 

Le  vole  des  vœux  apportés  par  la  section  d’enseignement 
n’aurait  guère  soulevé  de  difficultés  si  plusieurs  délégués  de 
l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs  et  même  des  membres 
de  l’enseignement  officiel,  considérant  un  peu  trop  le  Congrès 
comme  leur  chose  propre  et  destinée  à donner  satisfaction  à 
leurs  vues  jœrsonnelles,  ne  s’étaient  un  peu  trop  mis  en  tra- 
vers des  moindres  observations,  faites  sous  forme  d’amen- 
demenls  assez  anodins  en  somme,  mais  proposés  par  des 
hommes  compétents, sachant  bien  ce  qu’ils  voulaient  et  ayant 
le  droit  de  l’exprimer  hautement. 

Pourquoi  ces  fâcheux,  gâchant  à j)laisir  une  grande  et 
belle  œuvre,  n’ont-ils  pas  imité  la  courtoisie  et  la  réserve  du 
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président  de  la  seclion,  le  véritable  grand  maître  de  l’Uni- 
versilé  de  France  depuis  bien  longtemps  et  quel  que  soit 
l’homme  politique  délcnant  le  portefeuille  de  l’Instruction 
publique  ! 

Nous  devons  passer,  mais  non  par  indilférence,  sur  la  plu- 
part des  vœux  de  celle  section,  relatifs  à renseignement  du 
dessin  de  mémoire,  à l’introduction  d’une  épreuve  de  des- 
sin dans  l’examen  du  certificat  d’études  primaires,  au  déve- 
loppement du  goiit  dans  l’enseignement  du  dessin  géomé- 
1 tique  aux  jeunes  tilles  et  le  développement  tle  la  composition 
décorative  par  l’adjonction  au  dessin  géométrique  d’éléments 
-impies,  em])runlés  cà  la  nature,  dernier  vœu  qui  fait  honneur 
à no tre  con frère, ]\1.  Jacques  llermant;  tout  au  plus,  mentionne- 
rons-nous le  vœu  relatif àl’cnseignement  do  la  perspective, qui 
a réuni  u)i  tiers  de  voix  favorables  contre  detix  tiers  d’abslen- 
lions;  mais  nous  tenons  à reproduire  in-extenso  les  vœuix 
relatifs  à l’enseignement  de  l’histoire  de  l’art  dans  les  lycées 
et  collèges,  et  cà  l’imagerie  scolaire.  Ces  vœuix,  adojtlés  à l'u- 
nanimité,  sont  les  suivants  : 

1°  Donner  une  place  de  plus  en  plus  large,  dans  l’tiistoire  générale,  à 
riiistoire  de  l'art; 

2°  Couronner  l’enseignemeiiLgénéral  par  des  conférences  sur  l’hisloii'e 
de  fart  dans  les  classes  supérieures  (rhétorique  ou  philosophie)  en  s’ai- 
dant le  plus  possible  de  projections  lumineuses  ; 

3°  Inviter  les  professeurs  de  dessin  à ne  jamais  faire  dessiner  d après 
un  modèle  sans  avoir  préalablemeut  expliqué  aux  élèves  l'époque  à 
laquelle  il  appartient  et  le  caractère  qui  en  constitue  la  beaulé  ; 

4“  Encourager  les  visites  aux  monuments  et  aux  musées,  sous  la  direc- 
tion des  professeurs  d histoire  et  de  dessin; 

0°  Demander  que,  dans  l’imagerie  scolaire  et  dans  l’exécution  des 
illustrations  des  livres  scolaires,  on  ne  perde  jamais  de  vue  qu’elles 
doivent  concourir  à l'éducation  artistique  de  l’enfance. 

Le  Congrès  des  arts  décoratifs  n’eût-il,  jusqu’à  présent,  que 
voté  ces  derniers  vunix  et  le  vœu  relatif  aux  dispenses  de 
service  militaire  pour  les  plus  méritants  des  ouvriers  d’art 
que,  malgré  bien  des  incobésions  regrettables,  il  aurait  sa 
raison  d être  et  qu’il  faudrait  remercier  les  maîires  éminenls 
qui  en  ont  dirigé  les  travaux. 

{A  suivre.)  Alüeutv. 

— — 

ÉCOLE  DES  lîEAIJX-AHTS 

CONCOURS  DE  PREIVIIÈRE  CLASSE 

— AVRIL  — 

i n paluis  de  justice  pour  le  chef-lieu  d'un  département 
de  second  ordre. 

(njiir  d assises,  tribunal  civil,  Justice  de  paix,  seraient  les 
divers  services  à loger  en  cet  édifice;  ces  diverses  parties 
seraient  accessibles  par  une  salle  des  Pas-Perdus. 

La  salle  des  assises  a pour  dépendances  ; le  cabinet  du 
pi  ésident , une  salle  pour  les  délibérations  des  jurés,  avec  un 
cabinet,  une  salle  de  conseil',  une  salle  des  témoins j puis  un 
vestiaire  et  une  anlicbambre. 

A lasalle  du  tribunal  civil  se  rattachent  un  cabinet  du  Pré- 
sident, une  salle  du  conseil,  vieux  salles  réservées.  Tune  aux 
cœ’ocrt4s,  l’autre  aux  avoués,  wnvest'iaire,  le  bureau  du  greffe, 
des  cabinets  et  une  antichambre. 

De  la  salle  d assises  dépendraient  encore  deux  cabinets 
pour  le  procureur  de  la  Uépublique,  avec  dépôt  pour  les 
pièces  à conviction  ; deux  cabinets  pour  le  juge  d’instruclion 


Projet  fie  M.  Si  rot. 


et  les  accusés;  puis  une  salle  des  témoins  et  un  cabinet  pour 
l’enregistrement  compléteraient  ces  dispositions. 

A la  salle  de  justice  de  paix  seraient  jointes  deux  pièces 
pour  le  juge  de  paix  et  son  greffier;  puis  trois  cabinets  pour 
les  commissaires  de  police  et  une  antichambre;  enfin,  un 
petit  corps  de  garde  et  un  violon. 

Tout  cela  devait  tenir  en  un  terrain  dont  la  plus  grande 
dimension  n’aurait  pas  excédé  60  mètres. 

Bien  que  le  jury  n’ait  accordé  que  des  secondes  médailles, 
on  remarquait  cependant  la  bonne  tenue  de  certains  projets, 
tels  que  celui  de  .M.  Sirot  et  celui  de  M.  Bernard. 

Le  premier  de  ces  concurrents,  déjà  connu  par  divers 
succès  scolaires  et  académiques,  semblait  avoir  observé  une 
condition  pratique  dans  l’étude  de  son  plan  ; la  salle  des 
Pas-Perdus,  pour  ainsi  dire  seule  accessible  au  public,  lais- 
sait réservées  aux  magistrats,  avocats  et  témoins  les  autres 
galeries  de  circulation,  vitrées  et  pouvant  être  chauffées  en 
hiver.  La  salle  des  jurés  aliénait  à la  salle  d’audience  des 
assises,  au  long  de  laquelle  une  petite  galerie  de  circulation 
était  nécessaire  pour  l’usage  des  témoins,  avocats  et  accusés. 
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Projet  de  M.  Bernard. 
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Les  services  secondaires  seraient  logés,  en  ce  projet,  à l’en- 
tresol ménagé  au-dessus  de  la  partie  A B.  Enfin,  le  corps  de 
garde,  les  violons  et  le  dépôt  des  accusés  seraient  au  sous-sol. 

M.  Bernard,  avec  un  parti  à peu  près  semblable  à celui  de 
M.  Sirot  et  une  façade  bien  caractérisée,  et  M.  Prudoy,  tout 
en  pas-perdus  et  vestibule,  ont  eu  deux  autres  deuxièmes 
médailles. 

Quant  au  reste  du  concours,  trop  riches,  trop  compliqués, 
les  projets,  le  plus  souvent  sur  un  plan  en  croix  à trois 
branches  — symbolisme  inexplicable  — avec  des  cloîtres 
conventuels  et  inutiles,  les  projets  de  palais  de  justice 
s’éclairaient  mal  et  sortaient  de  l’échelle. 

Notons,  néanmoins^une  jolie  façade  de  M.  Bourdon  (men- 
tion) et  une  autre  de  M.  Mezen  (mention). 


t’ARIllIlTKlIlIRE  Aü  SAlfllï  DSS  ClIAllPS-ïlïSEES 

La  grosse  affaire  est  jugée  : la  médaille  d'honneur  est  à 
M.  Chédanne  et  à son  Panthéon  restitué  au  grand  bâtisseur 
Hadrien,  agrippé  qu’était  ce  reste  antique  depuis  des  siècles 
d’à  peu  près  archéologique.  Le  difficile,  maintenant,  pour 
l’artiste  à l’âme  bien  née  (pour  lui,  les  palmes  et  les  rubans 
n ont  point  attendu  le  nombre  des  années),  le  difficile  va  être 
de  continuer  une  ascension  si  rapidement  entamée  : il  lui 
faudra  une  occasion,  aujourd’hui  fort  rare  — Opéra,  Hôtel  de 
ville  ou  Sorbonne  — pour  utiliser  la  force  acquise  par  cet 
entrainement  de  travail  et  d honneurs. 

Avant  de  reprendre  le  fil  de  nos  remarques  sur  les  envois 
de  confrères,  réparons  quelques  inadvertances  que  l’absence 
de  numéros,  de  signatures  et  de  livret  a causées  en  nos  pre- 
miers articles  • 

Au  sujet  des  cheminées  de  1 hôtel  de  ville  d’Amboise,  nous 
citions  1 architecte  seul,  M.  de  la  Rocque  j or^  le  décorde  ces 
cheminées  et  les  dessins  exposés  sont^  dus  au  talent  de 
M.  Cavaillé-Coll,  peintre  décorateur. 

En  citant  de  M.  Bertrana  une  aquarelle,  la  Ruelle  au  Turc, 
une  jolie  Maison  de  campagne  et  un  Rendez-vous  de  chasse, 
nous  avions  oublié  seulement  le  nom  de  l’auteur. 

M.  Rigaux  expose  un  joli  décor,  aux  tons  clairs  de  fine 
bonbonnière,  fin  de  siècle,  peint  à l’huile  d’amandes  douces; 
ornementation  bien  dessinée^  d’un  beau  style  (école  moderne 
de  Fontainebleau  ou  de  Galland)  pour  un  Salon  à l hôtel  de 
ville  de  Pans. 

Sous  le  titre  très  moderne  : Plan  d'un  hôtel  méditerranéen, 
M.  Larché  expose  un  plan  semblant  un  commentaire  gra- 
phique des  lettres  de  Pline  à Apollinaire^  ou  un  souvenir  des 
compositions  antiques  de  Bouchet.  C’est  une  villa  idéale, 
au  plan  bien  composé.  Et  cela,  sans  élévation_,  ni  coupe,  ni 
vue  à vol  d’oiseau,  n’est,  d’ailleurs^  appréciable  que  par  les 
amateurs  compétents.  Le  grand  public  n’y  verrait  « que  du 
noir  et  du  blanc  ». 

D’un  des  pensionnaires  actuels  de  France  à Rome,  M.  Pon- 
tremoli,  de  bons  dessins  géométraux,  exacts,  mais  sans  inu- 
tiles minuties  : Renaissance  italienne;  Palais  Bevelacque,  à 
Vérone  (San  Michelli  fecit),  à 0,03  ; Fontaine  de  Donatello  et 
Verocchio,  à San  Lorenzo  de  Florence;  Tombeau  d’Angelo- 
Marzio  à l’église  de  l’Annonziata,  à Florence  (ceci  très  fini 
comme  un  dessin  de  Percier  ou  de  Lebas);  Porte  de  Santa- 
Maria-Novelle  (Alberti  fecit)  à 0,05  ; jolie  frise  étrusque,  d’un 
style  se  rattachant  bien  au  grec  primitif. 

Édifice  d’utilité  indiscutable,  VEcole  des  filles,  rue  Mont- 
morency, 8,  à Paris,  de  M.  Roussi,  ne  prête  pas  autant  que 
de  futiles  compositions  à la  coquetterie  du  rendu. 

Nous  n’avons  cité  qu’en  passant  un  travail  vraiment  consi- 
dérable, par  la  composition,  l’étude,  le  rendu  et  parle  déve- 
loppement complet  (le  tous  les  détails  de  décoration  : reve- 
nons donc  sur  X Église  de  pèlerinage  de  M.  Doumic,  projet 
présenté  en  d’énormes  dessins  très  soignés,  très  rendus, 
(Tune  église  de  style  latin.  En  surplus  de  toutes  façades,  jdans 
et  coupes  de  l’ensemble,  une  vue  perspective  montre  la 
crypte  ; des  détails  au  cinquième  d’exécution  : portes  de 
bronze,  mosaïques,  peintures  murales,  ciborium,  béni- 
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fier,  etc.,  etc.,  tout  cela  traité  avec  une  telle  conscience  artis- 
tique qu’on  se  croirait  revenu  à un  siècle  en  arrière,  avec 
l’audacieuse  et  généreuse  échelle  de  dessin  et  de  lavis  qui 
caractérise  fart  graphique  de  notre  temps. 

A citer  : de  M.  Picard^  un  Relevé  du  tombeau  du  duc  de 
Guise,  dans  la  chapelle  du  collège  d’Eu  (Seine-Inférîeure), 
ancienne  église  des  jésuites;  des  aquarelles  de  peintre  par 
M.  Simon,  architecte  : Intérieur  de  mosquée,  à Fayoum 
(Égypte)  et  Porte  arabe  au  Caire;  puis  La  nouvelle  Musée 
nationale  (sic)  des  peintures  modernes  à Londres,  par  un 
Anglais,  M.  Smith...  ou  un  Saint-Pierre  de  Rome  et  un  Saint- 
Paul  de  Londres  accommodés,  par  un  Wren  moderne,  au 
culte  de  la  peinture  à l’huile  du  jour;  Souvenirs  de  voyage 
de  M.  Saintier  : fort  adroites  aquarelles  de  peintre,  aux  tons 
justes;  de  ÎM.  Muyeux,  Thèbes,  XVIIP  dynastie,  un  de  ces  déli- 
cieux dessins  composés,  en  souvenir  de  l’antiquité,  pour 
Vlntime-Club  d’autrefois,  et  qu’il  vient  d'habiller  de  colora- 
tions intenses  pour  envoyer  sa  carte  annuelle  au  Salon  ; 
quatre  aquarelles  de  M.  Marchegay,  Vues  de  la  vieille  ville  de 
San  (Italie);  de  M.  Chastel,  des  aquarelles  grises,  mais 
de  leste  facture  : Ruines  de  l'abbaye  de  Reauport,  — 
à Kérity,  près  Paimpol  (Côtes-du-Nord);  de  M.  Raymond, 
des  croquis  au  pinceau,  où  le  papier  laissé  nu,  en 
réserves  brillantes,  économise  la  gouache  d’argent  : Tour 
d'Agnès  Sorel  (Orléans)  et  autres  Croquis  de  voyage  ; le  Mina- 
ret de  la  mosquée  de  Sidi-Youssef  (Tunisie),  aquarelle  protec- 
torale  de  M.  Delàtre  ; des  colorations  amusantes  dans  leur 
néo-gothicisme  appliquées  à la  décoration  d'une  cheminée  pour 
le  château  de  M.  le  vicomte  de  P (Eure-et-Loir)  — cher- 

cher le  nom  du  château  et  l’àge  du  propriétaire;  doux  jolis 
motifs  d’architecture  rurale  et  pittoresque,  croqués  à faqiia- 
relle  p'âr  M.  Ruel,  en  Normandie  : un  douet  ou  fontaine-abreu- 
voir et  lavoir,  à la  mode  de  Bretagne,  et  une  porte  de  ferme, 
à contreforts,  avec  chapeau-comble  en  charpente. 

}J.  Ch.  Gautier,  faquarelliste  émérite  qui  préside  aux  ébats 
des  «Amants  de  la  Nature  »,  envoie  une  jolie  vue  de  la  Place 
de  r Hôtel-de-Ville  en  ISfKi  pendant  les  fêtes  russes;  c’est  de 
l'impressionnisme  instantané,  tout  à fait  pris  sur  le  vif. 

Aux  Russes  encore,  les  décors  de  MM.  Saint-Père:  Fêtes 
franco-russes  ; les  mêmes  auteurs  exposent,  d’autre  part,  leur 
projet  d’Opéra-Comique. 

Nous  en  verrons  bien  d’autres...  projets  d’Opéra-Comique; 
et  aussi  des  projets  d’hôtel  de  ville  à Ivry;  et,  encore,  si  les 
écoles  de  Montrouge  avaient  été  jugées  plus  tôt,  le  Salon  en 
aurait  reçu  un  arrivage  tout  frais! 

Néanmoins,  les  Abattoirs d' Argenteuil  (2'  prix),  par  M.  Ma- 
caigne,  et  les  Ecoles  de  Conflans  (1"  prix),  par  M.  Bourgeois, 
prouvent  que  ce  n’est  point  par  manière  de  protestation,  par 
« mauvais  esprit  »,  mais  bien  par  besoin  d’expansion  et  d’ex- 
position que  les  primes  ouïes  vestes  sont  envoyées  aux  Champs- 
Elysées  ou  ailleurs. 

MM.  Tronchet  et  Rey  envoient  leur  « Ivry  »,  p'an  simple 
et  façade  monumentale,  au  perron  plus  monumental  encore, 
puis  VLW  projet  de  sacristie  ; et  deux  autres  associés,  MM.  Chaise 
e\.  Morin-Goustiaux,  leur  troisième  prix  au  concours 

d’Ivry. 

M.  Masson-Detourbet  en  fait  autant  et  joint  à son  « Ivry  » 


quelque  chose  de  tout  fait,  son  Ecole  commerciale  de  l’avenue 
Trudaine  pour  la  Chambre  de  Commerce  de  Paris. 

Ce  dernier  projet,  d’architecture  fine,  serrée,  économique, 
sur  un  plan  simple  et  pratique,  vaut  dix  fois  le  meilleur  projet 
de  concours  : c’est  de  Lait  réel. 

En  dehors  des  projets  de  concours,  il  y a tant  de  diplômes, 
de  grands  prix  et  autres  produits  de  la  rue  Bonaparte,  qu’il 
serait  difficile,  malgré  tout  le  mérite  de  ces  travaux  scolaires, 
d’en  rendre  ici  un  compte,  faisant  double  emploi  avec  ce  qu’on 
en  a déjà  dit  en  leur  temps. 

Il  est  vrai  que  rien  ne  rappelle,  sur  le  livret,  l’origine  de 
ces  envois;  nous  ne  faisons  que  supposer,  à la  mine,  au 
caractère  du  dessin  et  du  rendu,  une  liberté  complète  ayant 
facilité  le  clioix  du  sujet  et  les  données  du  programme  pour 
les  diplômes,  une  hauteur  de  vue,  une  largeur  budgétaire 
ayant  permis  l’idéalisme  des  grandes  compositions  acadé- 
miques. Tels  : le  coquet  Cottage  de  M.  GuiVaume  ',  \q.  Poste 
central  de  sauvetage  de  M.  Dupard;  le  Projet  de  Parlement 
de  M.  Bélesta ; un  Monument  à Jeanne  d' Arc  par  M.  iJespra- 
delles  ; puis  d’autres  cottages,  des  chapelles,  des  cliniques 
chirurgicales,  etc.,  etc. 

Encore  un  Opéra-Comique  de  M.  Morice  et  un  autre  de 
M.  Gosset  — un  segment  de  théâtre  antique  ; le  même  auteur 
expose  le  projet  fort  intéressant  et  moderne  d’un  Cercle  mili- 
taire à Reims. 

Le  château  Louis  XIII  de  M.  Rertrand  semble  un  peu  bien 
diplomatique  ; d’ailleurs,  fort  joli  de  style,  bien  orné,  très 
caractérisé. 

Parmi  les  édifices  bien  et  dûment  exécutés  ou  exécutables, 
voici  un  liche  château  de  style  François  P''  pour  M.  de  B...,  à 
Montbrison,  sur  un  plan  à l’anglaise,  de  M.  Valette;  \ Hôpital 
intercommunal  de  Bagnolet,  des  Lilas  et  de  Pantin,  par 
M.  Lequeux  (.lacques  Paul);  la  salle  de  bal  du  prince  O..., 
souvenir  des  hôtels  de  Rohan  et  de  Souhise,  par  Léon  Féret; 
une  École  de  garçons  à Rambouillet,  édifice  communal  dont 
l’importance  ferait  un  collège  fort  honnête,  très  bien  étudié  et 
distribué,  parM.  Trubert;  de  M.  A.  Forgeot  un  Projet  d'Ecole 
dp  commerce  et  de  tissage  à Lyon  d’iine  bonne  tournure  d’en- 
semble; une  bonne  case  de  famille,  le  château  des  flairies,  à 
Étrelle  (llle-et- Vilaine)  où  M.  Mignan  (Henri)  montre,  d'une 
part,  la  sobriété  d’ornementation  et  de  moulurage,  la  « fière 
nudité  »,  qu’impose  à l’artiste  la  rudesse  austère  du  granit 
breton,  et,  d’autre  part,  les  bonnes  traditions  empruntées  à 
maître  L.-C.  Boileau,  son  ancien  patron. 

E.  Rivoalux. 



EXPOSITION  DE  DOIIDEAÜX 

!PlaNCHES  81  ET  82. 

Pour  la  treizième  fois,  la  Société  Philomathique  de  Bor- 
deaux organise  en  cette  ville  une  Exposition  internationale 
pour  l’enseignement,  les  beaux-arts,  l'agriculture,  l’industrie, 
les  arts  industriels  et  l’art  ancien,  et  universelle  pour  les  vins 
et  spiritueux,  l’électricité  et  les  sciences  sociales.  Cette  Expo- 
sition, qui  doit  s’ouvrir  au  printemps  de  1895,  sera  tenue  en 
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plein  centre  de  Bordeaux,  sur  la  place  des  Quinconces,  dont 
elle  occupera  presque  toute  la  superficie. 

Pour  la  construction  des  bâtimenls  destinés  à abriter  les 
diverses  sections,  un  concours  a été  ouvert  et  a donné  lieu 
à l’envoi  d’inléressants  projets. 

Le  projet  classé  en  première  ligne  a été  celuide  M.  Tournaire, 
ancien  grand  prix  de  Rome.  Grâce  aux  photographies  que 
l’auteur  nous  a communiquées,  nous  pouvons  donner  dans 
son  ensemble  des  vues  de  l’installation  projetée. 

Les  concurrents  étaient  priés  de  tenir  compte  de  la  décora- 
tion générale  de  la  place  des  Quinconces,  décoration  complé- 
tée par  le  monument  des  Girondins^  dont  la  maquette  a été 
reproduite  récemment  dans  notre  journal.  Il  fallait  égale- 
ment ménager  des  jardins  assez  vastes,  où  pouvaient  se  concen- 
trer des  constructions  légères,  kiosques,  cafés,  etc. 

M.  Tournaire,  s’inspirant  des  données  prescrites,  a com- 
posé un  joli  plan,  dont  l’ensemble  et  le  détail  sont  gravés  ci- 
joint.  Entre  l’hémicycle  qui  entoure  le  monument  des 
Girondins  et  le  fleuve  sont  groupés  tous  les  bâtiments 
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Plan  d’ensemble. 


d’exposition  autour  d’un  dôme  central  qui  abrite  un  vaste 
amphithéâtre. 

La  décoration  de  toutes  ces  constructions  est  élégante  et 
conçue  dans  un  style  moderne  et  original. 



SflIlllTl  D’fflCOüRAffllT  A l’ART  ET  A l’IIDÜSTRlE 

Nous  tenons  de  source  certaine  que,  répondant  au  désir 
exprimé  dans  notre  article  sur  le  quatrième  concours  de 
composition  décorative  ouvert  par  cette  Société  (^îoir  la  Cons- 
truction  Moderne,  n"  du  19  mai,  p.  386),  l’exposition  du 
concours  de  l’an  prochain  comprendra  la  réalisation,  en 
papier  peint  et  peut-être  en  étoffe,  de  plusieurs  œuvres  récom- 
pensées au  concours  de  celte  année. 

Ce  sera  là,  nous  n’en  doutons  pas,  un  réel  service  rendu  à 
tous,  concurrents,  juges,  industriels  et  public;  mais,  si  nous 
ne  craignions  de  paraître  trop  exigeant,  nous  demanderions 
encore,  puisque  la  Société  veut  bien  entrer  dans  cette  voie, 
ce  dont  on  ne  saurait  trop  la  féliciter,  qu’il  fût  indiqué,  soit 
dans  le  programme  de  ses  concours,  comme  vient  de  le  faire 
le  directeur  des  Grands  Magasins  du  Louvre  à propos  d’une 
lampe  à pétrole  et  d’un  mouchoir  brodé,  soit  peut-être  lors 
du  classement  des  œuvres  par  le  jury,  une  estimation  de  la 
valeur  industrielle,  en  tant  que  modèles  de  fabrication,  des 
dessins  récompensés. 

Nul  doute  que,  parmi  les  membres  du  jury,  les  grands 
industriels  spécialistes,  d’une  part,  ne  soient  à même 
d’apprécier  en  toute  connaissance  de  cause  le  sacrifice 
maximum  que  peut  consentir  un  des  leurs  pour  acquérir  un 
nouveau  modèle,  et,  d’autre  part,  les  professeurs  de  dessin  et 
les  artistes  sauront  faire  ressortir,  à côté  de  la  valeur  artis- 
tique de  l’œuvre,  la  somme  de  travail  dépensée  par  son  auteur. 

Il  nous  semble  qu’il  y aurait  là  une  sorte  d’arbitrage 
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amiable  où  les  inlérèls  de  l’art  et  de  l’iiiduslric  auraient 
chance  d’être  aussi  équitablement  défendus  qu’ils  seraient 
convenablement  représentés. 

Ch.  L. 

^ 

UNE  EXCURSION  A LOCHES 

{Voyez  page  365.) 

Sur  ces  rem|)arts  et  accolé  a la  porte  Picoys  s’élève 
l’hôtel  de  ville,  remarquable  monument  de  la  Renaissance. 
Eln  1519,  Eb-anqois  P“' autorisa  les  bourgeois  de  Loches  à 
bâtir  un  hôtel  de  ville, à la  condition  que  l’édilice  renfermerait 
une  salle  de  justice,  une  prison  et  un  grenier  à sel.  Jehan 
Baudoin,  maùtre  maczon,  en  donna  les  plans,  mais  les  tra- 
vaux ne  purent  commencer  qu’en  1535  ; ils  durèrent  huit 
années. 

Du  côté  de  la  ville  (voir  Planche  n°  2U),  l’édifice  se  com- 
pose d’un  gros  pavillon  contigu  à la  porte  Picoys,  renfer- 
mant l’escalier,  et  en  retour  d’équerre  d’un  corps  de  logis 
assez  important;  du  côté  des  remparts  s’élèvent  deux  hauts 
pignons,  malheureusement  masqués  aujourd’hui  par  les 
maisons  bâties  dans  l’ancien  fossé.  Les  fenêtres,  les  lucarnes 
sont  encadrées  de^  pilastres  avec  clia[)iteaux  de  l’ordre 
ionique,  curieusement  sculptés;  les  frises  sont  ornées  de 
moulures  en  losanges  et  en  cercles.  L’ensemble  est  fort  élé- 
gant et  produit  avec  la  |)orte  IMcoys  un  effet  très  [titto- 
resque. 

A peu  de  distance  de  la  porte  Picoys,  au  pied  des  anciens 
i-emparts,  s’élève  un  autre  monument  de  la  Renaissance,  la 
tour  Saint-Antoine  (Fig.  14),  qui  domine  si  majestueusement 
l’entrée  de  la  ville.  Ôn  ne  sait  pas  exactement  la  date  de  sa 
construction  ; elle  fut  probablement  commencée  sous 
François  vers  1570;  elle  était  sûrement  terminée  bien 
avant  la  fin  du  xvU  siècle,  }uiisqu’elle  figure  sur  le  plan  de 
Bellefont,  paru  en  1575.  Son  plan  est  un  carré  de  plus  de 
9 mètres  de  côté,  son  élévation  est  considérable  (de  55  à 
56  mètres). 

A peu  près  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur,  elle  est  ornée 
d’une  galerie  à jour,  dont  les  meneaux  alfectent  la  forme  de 
lettres;  elle  se  termine  par  un  dôme  octaèdre,  soutenu  par 
d’élégants  contreforts  à la  hauteur  d’une  seconde  galerie  et 
surmonté  d’une  lanterne  percée  à jour,  couronnée  d’une 
énorme  Heur  de  lis;  de  belles  fenêtres  en  plein  cintre,  avec 
pilastres  et  chapiteaux  sculptés,  l’éclairent  dans  la  partie  su- 
périeure; aujourd’hui,  une  seule  voûte  reste  dans  toute  la 
hauteur  à environ  8 mètres  du  sol. 

Quelle  était  la  destination  de  cette  importante  construc- 
tion? Est-ce  un  clocher  ou  un  beffroi?  La  tour  Saint  Antoine 
est  attenante  aux  ruines  d’une  petite  église  du  commencement 
du  xvi"  siècle  ; il  y aurait  bien  grande  disproportion  entre 
l’éslise  et  son  clocher.  Les  habitants  de  Loches  espéraient-ils 
agrandir  leur  nouvelle  église  : c’est  fort  possible.  On  ne 
s’explique  guère  que  cette  tour  ait  été  construite  uniquement 
pour  servir  de  betîroi;  elle  est  éloignée  de  l’hôtel  de  ville, 
ce  qui  devait  être  assez  incommode,  et  puis  son  usage  aurait 


■> 


Toui'  Saint-Aiitoinp,  à Loclies. 


été  peu  en  rapport  avec  les  habitudes  et  les  mœurs  de  la 
contrée,  si  différentes  de  celles  des  villes  libres  du  Nord.  Si 
cette  tour  a servi  de  beffroi,  c’est  probablement  après  avoir 
été  élevée  comme  clocher. 

(A  suivre.)  X\  Dargaud. 
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CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Mur  séparatif-:  — Construction,  hangar  éloigné  de  la  ligne 
séparative,!  mais  divisé  sur  cette  ligne. 

Mon  client  Z.  veut  construire  un  mur  séparatif  entre  sa 
propriété  et  celle  de  X.  ; actuellement,  le  voisin  X.  possède  un 
hangar  supporté  par  les  poteaux  PP,  avec  cloison  en  maçon- 
nerie entre  les  poteaux,  le  tout  établi  sur  le  terrain  de  X.  et 
à O™, 25  de  la  ligne  séparative,  de  manière  à réserver  la  demi- 
épaisseur  du  mur. 

La  partie  haute  du  hangar  s’est  légèrement  déversée  du 


1 b 

N 

v 

r 

y//////m'//m 

7w///////m 

<4. 

K 

W/////////////7/ 

K 

'X. 

A 

'/////////////////, 

K 

h 

7////////////m\ 

s 

N 

N 

côté  de  la  ligne  séparative  et  gênera  la  construction  du  mur 
que  veut  faire  Z.,  lequel  mur  doit  avoir  O"*, 50  d’épaisseur. 

Prière  de  me  dire  : 

l°Ce  que  devra  faire  Z.  s’il  est  gêné  pour  la  construction 
de  son  mur  par  le  surplomb  de  la  cloison  et  des  poteaux  du 
hangar  de  X.  ? 

2”  Si  Z.  peut  obliger  X.  à contribuer  dans  les  frais  de 
construction  du  mur  séparatif,  puisque,  actuellement,  il  n’en 
existe  pas? 

Réponse.  — Si  la  cloison  entre  poteaux  du  hangar  de  X. 
empêche  la  construction  du  mur  séparatif  projeté  par  Z.,  X. 
doH  être  mis  en  demeure  d’avoir  à redresser  ladite  cloison. 
Quant  au  mur  construit  par  Z.,  X.  ne  nous  paraît  pas  tenu 
à l’acquisition  de  la  mitoyenneté,  la  situation  actuelle  étant 
suffisante  pour  lui  et  le  mur  projeté  ne  devant,  en  somme, 
lui  servir  en  aucune  manière. 


Vue  oblique.  — Ecran. 

Le  propriétaire  A.  et  le  propriétaire  B.  ayant  leurs  pro- 
priétés contiguës  et  séparées  par  un  mur  de  clôture  à hauteur 
légale  de  2"‘^60,  le  propriétaire  A.  a fait  un  appariement  à 
hauteur  du  premier  étage  en  surhaussant  le  mur  de  clôture  ; 
cet  appartement  est  clos  par  un  vitrage  à châssis  en  fer  dans 
toute  la  longueur  de  la  façade  G D ; une  croisée  est  établie 
à la  distance  de  0'",75  du  mur  séparatif.  Cette  portion  de 
vitrail  est  fermée  par  des  verres  dépolis  pour  n’avoir  pas 
jour  sur  la  propriété  voisine  et  pour  respecter  l’article  679 
du  Code  civil,  plus  une  arête  formant  écran,  d’une  saillie  de 
0"',I6  en  avant  du  vitrail. 

Le  voisin  B.  peut-il  forcer  le  Voisin  A.  à faire  avancer 
l’arête  formant  écran  jusqu,’à  la  distance  de  l''’,90,  distance 
prévue  par  la  loi,  ou  faire  murer  jusqu’à  0"’,60  de  largeur, 
distance  aussi  prévue  par  la  loi. 

Cette  vue  ne  devrait-elle  pas  êti’e  considérée  comme 

légale,  sans  que  l’on  soit  obligé 
de  faire  avancer  le  mur  à la  dis- 
tance de  1"  ,90  en  avant  dudit 
vitrail. 

Réponse.  — Les  conditions  dans 
lesquelles  est  établie  la  cloison 

vitrée  ne  nous  paraissent  aucu- 


nement reprochables  ; le  dosseret  qui  a été  réservé  n’était 
même  pas  nécessaire,  puisque  la  croisée  qui  constitue  une 
vue  oblique  sur  B.  est  à plus  de  6 décimètres  de  distance  de 
la  ligne  séparative  des  propriétés.  Dès  le  moment  que  la  par- 
tie de  cloison  contiguë  au  mur  séparatif  ne  permet  pas  de 
prendre  vue,  cette  partie  de  cloison  doit  être  considérée  au 
même  titre  qu’un  mur  ou  qu'une  cloison  pleine. 

Quant  à la  distance  de  1™,90,  il  n’y  a pas  lieu  de  l’observer, 
la  croisée,  nous  le  répétons,  ne  constituant  pas  une  vue 
droite  au  regard  de  la  propriété  B. 


Servitude.  — Ecoulement  d'eau.  — Changement 
du  fonds  servant. 

En  1842,  B.  acheta  une  maison  dont  le  toit  recevait  les 
eaux  de  A. 

B.,  ayant  élevé  sa  maison,  établit  un  chéneau  X à ses  frais 
pour  recevoir  les  eaux  de  A.;  celui-ci,  n’ayant  pas  accepté 
cette  situation,  intenta  un  procès  à B.  pour  qu’il  ait  à remet- 
tre la  toiture  en  état  primitif;  B.  fut  condamné,  mais  A.  le 
toléra. 

En  1860,  B.  mourut,  laissant  des  enfants  mineurs;  ses 
biens  se  vendirent  par  licitation,  et  A.  fit  ses  réserves  sur  le 
jugement  de  vente  du  jugement  de  1842  qui  n’avait  pas 
prescrit. 

A.  est  mort  et  les  héritiers  ou  acquéreurs  me  demandent 
si  celte  réserve  sur  le  jugement  d’adjudication  est  susceptible 
de  prescription. 

B. ,  qui  éleva  sa  maison  de  deux  étages,  ne  possède  ni  le 
sol,  ni  les  caves,  qui  appartiennent  à A.,  ainsi  que  la  cour  E, 
dont  le  sol  est  au  niveau  des  caves;  sur  ladite  cour,  B.  prend 
du  jour  à tous  les  étages  et  depuis  plus  do  trente  ans. 

A.,  voulant  construire  sur  ladite  cour,  désirerait  savoir 
s’il  peut  établir  une  terrasse  au  niveau  du  rez-de-chaussée  et 
sur  toute  la  surface. 

Les  croisées  de  B.  seraient  à 0“,80  au-dessus  du  niveau  de 
la  terrasse. 

A.  est  obligé  de  faire  cette  réparation  parce  que  les  loca- 


taires de  B.  jettent  toutes  sortes  d’immondices  dans  celle 
cour,  qui  ressemble  aujourd’hui  à un  dépôt  de  fumier;  peut- 
être,  une  fois  la  terrasse  faite,  n’oseront-ils  plus  le  faire,  et, 
en  ce  cas,  ne  pourrait-on  faire  griller  leurs  croisées  et  quel 
est  le  moyen  le  plus  simple  pour  les  y forcer  ? 

Au-dessus  de  ladite  terrasse,  A.  se  profiose  d’élever  une 
petite  construction  prenant  du  jour  sur  ladite  cour;  à quelle 
distance  doit-il  établir  son  mur  de  celui  du  voisin? 

Réponse.  — 1“  Si  les  titres  îles  héritiers  A.  portent  la 
réserve  de  B.  on  ce  qui  concerne  la  servitude  d’égout  à 
laquelle  ce  dernier  avait  droit  et  qui  a été  reconnue  par 
jugement,  la  prescription  ne  peut  être  invoquée  par  les  héri- 
tiers A.  La  servitude  est  inscrite  dans  le  titre. 
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Cependant,  nous  pensons  que  le  long  temps  qui  s’est  écoulé 
depuis  la  suppression  de  l’égout  est  une  sorte  d’acquiesce- 
ment à l’état  actuel  des  choses,  les  héritiers  A.  devant  être 
tenus  toutefois  à l'enlrelien  du  chéneau  aussi  bien  que  du 
tuyau  de  descente  atl'ecté  au  service  dudit  chéneau. 

2°  Si  A.  est  propriétaire  de  la  cour,  il  peut  évidemment 
taire  la  terrasse  projetée,  cette  terrasse  respectant  les  vues 
dont  jouit  B.,  soit  en  vertu  de  son  titre,  soit  par  prescription. 

Quant  à la  construction  projetée,  elle  doit  également 
respecter  les  vues  de  B.  et,  en  conséquence,  le  mur  de  face 
ne  peut  être  planté  à moins  de  l'‘',90  de  la  maison  B.  La 
distance  de  1“,90  est  celle  inscrite  dans  l’article  678  du 
Code  civil,  relatif  aux  vues  droites, 

Lp  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence, 

II.  B AVON. 

^ 

CONSUIJATIONS  TECtlNIOÜES 

rUANCIlURS  EN  RE  ION  DE  CllKE  ET  CIMENT 

En  qualité  d’abonné  à lu  Construction  Moderne,  je  prends 
la  liberté  de  demander  votre  avis  sur  la  résistance  du  plan- 
cher en  fer  et  hourdis  en  coke  dont  le  croquis  est  ci-joint. 

La  salle  est  affectée  à un  restaurant  pour  hùtel. 

Réponse.  — La  charge  totale  ne  peut  être  évaluée  à moins 
de  800^  car  elle  doit  comprendre  une  surcharge  de  six  per- 
sonnes par  mètre  carré,  soit  4r50\  et  le  poids  du  béton,  qui  est 
d’environ  300";  il  ne  reste  que  .30"  pour  les  plafonds,  carre- 
lages, fers,  etc. 

1°  Les  solives  ont  une  portée  de  3 mètres,  avec  écartement 
de  t“43;  la  charge  est,  pour  chacune:  3XL43X60t)  ou 

3720";  le  moment  de  lle.\iou  est  3720X^f'n  3373.  Le  poirls 

de  ces  fers,  d’après  les  indications  portées  sur  le  croquis, 

cemhle  être  de  37"  environ  le  mètre  courant.  La  valeur  de-î  est 

n 

alors  égale  à 0.0(t030  (V.  tabl.  n"  3,  Prut.  de  la  Mée.  uppL). 
Le  travail  du  métal  est  donc  soit  12"  [lar  millimètre.  Ce 
cliiffr-e  est  exagéré. 

2'^  Chaque  travée  de  béton  a un  écartement  de  t“43.  La 
charge  est  t.OOX  1.43X800  ou  1144"  par  mètre  courant;  le 
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moment  de  flexion  est  M44X-^—  ou  204.3.  La  valeur  de 
I t.OOX  0.20^ 

-est-t^ ^7 — ^ — ou  0.0067.  Le  tr-avail  du  béton,  à la  len- 


. , . 204.3 

sion  comme  a la  compressron.  est  - ou  3"  par  centimètre 
carré.  Ce  chiffre  nous  paraît  un  peu  élevé. 

Sans  doute,  les  bétons  de  ciment  ne  rorppent,  en  général, 
(jue  sous  une  charge  cà  la  tension  de  25"  par  centimètre  ; 

prenant  le  suivant  la  règle  habituelle,  pour  charge  de 

sécurité,  celle-ci  ne  devrait  pas  excéder  2"3  ; le  chiffre  de  3 ’ 
serait  déjà  un  peu  plus  élevé  qu’il  ne  convient. 

Mais  il  faut  remarquer  que  les  bétons  sur  lesquels  sont 
laites  les  expériences  contiennent  généralement  1 de 
ciment  pour  2 de  sable;  ici,  la  proportion  de  ciment  est 
plus  taible,  et  il  ne  nous  est  pas  bien  démontré  que  la  pous- 
sière de  coke  donne  au  béton  plus  d’adhérence  ou  de  cohésion 
que  ne  donne  le  sable  ordinaire.  Nous  ne  voyons  donc  pas 
de  raison  bien  sérieuse  de  déliasser  le  chiffre  de  2".3,  que  nous 
considérons  comme  un  maximum. 

On  sait  avec  quelle  facilité  se  fendillent  les  ciments  et  les 
béions  de  ciment  ; or,  la  moindre  fissure  à la  partie  inférieure, 
réduisant  la  section,  réduit  sa  résistance  dans  une  proportion 
sensible;  le  béton  fatigue  davantage,  la  fissure  tend  à 
s’approfondir  davantage  et  la  pièce  est  assez  rapidement 
menacée. 

C’est  pourquoi,  autant  l’emploi  du  béton  et  du  ciment  est 
très  bien  justifié  partout  oi'i  ces  matériaux  travaillent  à la 
seule  compression,  car  ils  y résistent  parfaitement,  autant  leur 
emploi  dans  les  cas  où  il  y a travail  de  flexion,  et  par  consé- 
quent de  tension,  nous  parait  délicat.  11  faut  alors  une  masse 
considérable  de  matière  pour  arriver  à réduire  ce  travail  de 
tension  dans  les  limites  imposées,  encore  n’est-on  pas  toujours 
bien  certain  d’avoir  garanti  toute  la  sécurité  nécessaire. 

Aussi  pensons-nous  que  le  béton  en  fortes  dalles  n’est  pas 
la  meilleure  soliilion  : la  forme  de  voùtain  est  préférable 
parce  que,  avec  elle,  on  juite  (‘carler  foute  éventualité  d’un 
travail  de  tension. 

Si  le  dallage  par  panneaux  plats  et  horizontaux  s’impose, 
alors  il  vaut  mieux  recourir  au  ciment  armé. 


PLANCIIEll  EN  TER  ET  RÉTON  DE  CIMENT 

.l’ai  à construire,  pour  un  de  mes  clients,  un  magasin 
avec  sous-sol,  dont  le  projet  affirme  17”80  de  longueur  et 
13  mètres  de  largeur  intérieurement.  Cette  surface  doit  être 
couverte  d’un  plancher  en  fer  à 1. 

Mon  client  désire  fermer  l’intervalle  des  poutrelles  par  un 
béton  de  ciment  formant  dallage,  pour  l’aire  du  rez-de-chaus- 
sée; mais,  afin  de  maintenir  la  température  à un  degré  peu 
élevé  dans  le  sous-sol,  son  intention  serait  de  ménager  une 
chambre  d’air  entre  le  béton  et  le  plafond  devant  être  établi 
au  niveau  du  dessous  des  fers  et  former  ensemble  une  partie 
plane. 

D’après  ces  dispositions,  je  vous  ferai  remarquer  que,  vu 
le  peu  d’élévation  à donner  au  sous-sol,  dont  la  profondeur 
ne  peut  être  augmentée  dans  la  crainte  d’y  trouver  l’eau, 
l’élévation  au-dessus  du  sol  serait,  bien  entendu,  contraire  au 
maintien  constant  d’une  température  peu  élevée,  but  que 
nous  nous  proposons  par  l’établissement  de  cette  cons- 
truction. 
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Désirant  élablir  ce  travail  avec  toutes  les  conditions  pos- 
sibles d’économie,  sans  rien  négliger  cependant  pour  la  soli- 
dité durable  de  ce  plancher,  je  vous  serais  très  reconnaissant, 
Monsieur  le  Directeur,  de  vouloir  bien  me  faire  connaître  : 

1°  Quelle  est  la  disposition  la  plus  économique  pour  l’éta- 
blissement de  ce  plancher,  soit  en  faisant  une  seule  rangée  de 
piliers  en  pierre  au  milieu  de  la  largeur,  soit  avec  trois  ran- 
gées de  piliers?  Il  y a nécessité  cependant  de  placer  au  beau 
milieu  une  rangée  de  ces  piliers,  alin  de  supporter  des 
colonnes  destinées  à l’appui  de  la  charpente,  dont  la  forme  de 
la  maçonnerie  donnera  deux  pignons  sur  la  façade  avec  chê- 
neau sur  les  colonnes,  lequel  conduira  l’eau  sur  la  rue. 

Je  désire  bien  connaître  l’une  et  l’autre  de  ces  deux  dispo- 
sitions, ainsi  que  les  dimensions  des  fers  pour  chacune  d’elles^ 
leur  poids  et  l’espacement  des  poutrelles.  Ce  plancher,  outi’e 
le  poids  mort  du  fer  et  du  béton,  aura  à supporter  une  sur- 
charge de  600  kilos  par  mètre  carré. 

2°  Quelle  sei’ait,  comme  solidité,  l’épaisseur  à donner  au  béton, 
dont  une  partie  devra  couvrir  les  fers  suffisamment,  afin  que 
le  travail  de  ces  fers  en  contact  avec  ce  béton  ne  puisse  pas 
produire  de  rupture  ? 

3"  Quel  est  l’espace  nécessaire  à ménager,  pour  la  chambre 
d’air,  entre  le  béton  et  le  plafond,  dont  vous  voudrez  bien 
également  m’indiquer  le  genre  de  hourdis  le  plus  écono- 
mique? 

Réponse.  < — Une  chose  bien  certaine,  c’est  que,  pinson  mul- 
tipliera les  points  d’appui,  plus  la  construction  sera  écono- 
mique. A quelle  limite  doit-on  s’arrêter?  Cela  dépend  des 
nécessités  de  service  et  de  destination,  qu’il  nous  est  impos- 
sible d’apprécier  et  dont  notre  correspondant  est  seul  juge. 

Supposons  que,  dans  la  longueur  de  t7'"80,  on  puisse 
placer  trois  points  d’appui,  par  exemple,  et  comparons  les 
solutions  avec  une  seule  rangée  de  piliers  et  avec  trois  ran- 
gées : 

r Dans  le  premier  cas,  la  longueur  des  poutrelles  est  de 
7"’50  et  leur  portée  de  7“’40  au  plus;  la  longueur  et  la  portée 
des  solives  sont  de  4“‘4o. 

Pour  les  poutrelles,  le  moment  de  flexion  est  7.40X4.45X 
X X 600  ou  24930,  en  admettant  une  charge  totale  de  SOO'', 

O 

ce  qui  n’est  rien  moins  qu’exagéré.  Avec  un  moment  aussi 
(■levé,  il  conviendrait  d’employer  des  poutres  avec  plates- 
bandes  et  cornières  ; le  fer  travaillant  à 8'^,  ces  poutres  de- 
vront peser  140''  environ  au  mètre  courant  (V.  tabl.  n'’  8, 
l*rat.  de  la  Méc.  appl.). 

Pour  les  solives,  en  les  écartant  de  1 mètre,  par  exemple, 

4 43 

le  moment  de  flexion  sera  4.45 XI -00  X ~rj“X600  ou  1980. 

l’renant  un  fer  à double  T larges  ailes  de  0'‘'20,  son  poids 


devra  être  de  30''  environ  au  mètre  courant  (Voyez  tabl.  n"  3). 
Le  poids  total  du  fer  employé  sera 

2 X 3 X 1 iO  + 4 X 1 i X 30 = 2320''. 

2"  Dans  le  deuxième  cas,  la  longueur  des  poutrelles  serait 
de  4'”43  et  leur  portée  d’environ  4‘"35;  la  longueur  et  la  portée 
des  solives  seraient  de  3"’75;  nous  supposerons  leur  écarte- 
ment de  1 mètre. 

Dans  ces  conditions,  le  moment  de  flexion  pour  les  pou- 

4 33 

trelles  est  de  4.33  X 3.73  X "V  X600  ou  7090.  L’emploi  de 

O 

poutres  à plates-bandes  n’est  plus  nécessaire  et  l’on  aura  éco- 
nomie de  main-d’œuvre  à n’employer  que  des  poutres  à cor- 
nières sans  plates-bandes;  la  hauteur  peut  être  légèrement  ré- 
(.luite.  On  prendra,  par  exemple,  des  poutres  de  0"’40,  pesant 
à peu  près  33''  le  mètre  courant  (Voyez  tabl.  n"  7). 

Le  moment  de  lle.vion  pour  les  solives  sera  3.73  X t-OOX 
3 73 

X -3— X 600  ou  1406;  en  conservanf  la  hauteur  de  0'‘'20,  le 
8 


jioids  devrait  être,  avec  de  larges  ailes,  de  22''  au  mètre  cou- 
rant . 

Le  poids  total  des  fers  serait  : 

3 X 4 X 53+4  X 17  X 22=2136'. 

Comme  on  devait  s’y  attendre,  il  y a économie  de  métal  à 
la  seconde  disposition,  bien  que  nous  y ayons  un  peu  diminué 
la  hauteur  des  poutrelles,  ce  qui  réduit  cette  économie.  Il 
reste  à voir  si  celle-ci  n’est  pas  compensée  par  la  dépense 
des  piles  plus  nombreuses  à construire  et  par  la  gêne  que 
peuvent  créer  ces  points  d’appui. 

Si  l’on  cherche  à augmenter  le  volume  d’air  emmagasiné 
entre  le  faux  plafond  et  le  dallage,  pour  obtenir  un  plus  com- 
plet isolement,  et  en  tant  que  l’on  ne  soit  pas  gêné  par  la  hau- 
teur au  rez-de-chaussée,  on  aura  avantage  et  économie  à poser 
les  solives  sur  les  poutrelles,  au  lieu  d’assembler  les  unes  sur 
les  autres;  de  même,  on  posera  le  dallage  en  béton  sur  les 
solives.  Sinon,  on  fera  tenir  le  tout  dans  la  hauteur  de  0™40. 

Il  faut  se  rappeler  que  les  solives  ont0’"20  de  hauteur  avec 
l’écartement  de  1 mètre.  S'il  y a inconvénient  — ce  que  nous 
ignorons  — à prendre  tant  de  hauteur,  on  devra  appuyer  le 
béton  sur  les  ailes  inférieures;  or,  comme  nous  avons  pour 
ceux-ci  une  hauteur  de  0''‘20,  plus  grande  que  l’épaisseur 
nécessaire  pour  le  béton,  les  fers  dépasseraient  à la  partie 
supérieure.  On  serait  conduit,  dans  ce  cas,  à rapprocher  da- 
vantage les  solives  et  à réduire  leur  hauteur. 

Dans  la  disposition  supposée,  c’est-à-dire  avec  l'’'00  d’é- 
cartement, l’épaisseur  du  béton  devrait  être,  estimons-nous, 
de  13  à 16  centimètres.  En  effet,  pour  une  travée  de 
l'"00  courant,  avec  1"'00  entre  appuis,  le  moment  de  flexion 
1 I 

est  800  Xn  01^1  100.  La  valeur  de-,  avec  épaisseur  de  0"’13, 

O n 


est 


1.00  X 0-15^ 
6 


ou  0.0037; 


par  centimètre  carré,  le  travail 


de  flexion  est 


100 
37  ’ 


soit  2''7,  tension  ou  compression. 


Or,  ce 


chiffre  est  un  peu  plus  élevé  déjà  que  le  de  la  résistance  à la 

rupture  par  tension;  l’épaisseur  de  0"'13  est  plut(jt  un  peu 
faible. 

Encore  reste-t-il  vrai  qu’il  n’est  jamais  bien  sage  de  faire 
travailler  par  tension  le  béton  de  ciment,  même  à ce  taux 
peu  élevé.  Pour  éviter  tout  travail  de  tension,  on  pourrait 
disposer  le 'béton  en  forme  de  voùlains  aussi  surbaissés 
d’ailleurs  que  l’on  voudra. 
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Si  l'on  (.Huit  absolumenl  cerlain  que  l’arc  ainsi  conslitur 
sera  toujours  symétriquement  chargé  sur  toute  la  portée, 
son  épaisseur  à la  clef  pourrait  être  extrêmement  réduite; 
mais,  si  la  voûte  peut  êli-e  chargée  sur  partie  seulement  de  sa 
longueur,  l’épaisseur  doit  être  notahlement  plus  forte.  Ceci 
lient  à ce  que,  dans  le  cas  actuel,  le  poids  mort  est  faihle 
relativement  à la  surcharge,  et  la  moindre  variation  de  celle- 
ci  prend  une  importance  heaucoup  plus  considérable  (pie 
dans  les  voûtes  ordinaires. 

Pour  tenir  compte  de  ce  fait,  voici  comment  nous  procé- 
derions (Fig.  3).  Nous  remarquerions  qu’il  se  produit,  avec 
demi-surcharge,  tlexion  à gauche  et  conlre-llexion  à droite  : 
à gaïu'Iio,  l’arc  se  cieuse  sous  la  charge;  il  se  relève  et  prend 
une  foi'ine  bombée  à droite.  Par  suite  de  cette  déformation, 
il  y a tendance  à ce  que  le  contact  de  l’arc  sur  ses  appuis  se 
fasse  au  tiers  inférieur  sur  la  gauche,  au  tiers  supérieur  sur 
la  droite. 

Sous  les  charges  indiquées,  les  réactions  des  appuis  sont 
de  32rF  et  le  point  de  division,  sur  la  charge  totale, 

correspondant  à cette  répartition,  est  en  M.  Parallèlement  à 
OC',  menons  MN.  Voyons  quelle  est  approximativement  la 
poussée  probable. 

En  MN',  portons  une  poussée  de  800“;  construisons  te 
polygone  comme  d’ordinaire;  avec  l’épaisseur  de  0“I0  cà  la 
clef  ipie  nous  avons  sipiposée,  ce  polygone  jiasserait  vers  le 
tiers  du  joint  de  clef  et  l’arc  se  com[)orterait  bien  dans  toutes 
ses  parties.  Est-ce  bien  là  la  poussée  à adopter? 

Il  faut  remarquer  que,  si  les  appuis  sont  fixes,  il  est  néces- 
saire que  la  flexion  produite  dans  un  sens,  sur  la  partie 
gauche  de  l’arc,  soit  compensée  par  la  contre-llexiou  produite 
sur  l’autre  partie.  Ces  flexions  diverses  sont  proportionnelles 
aux  dilTérences  des  ordonnées  de  l’arc  et  du  polygone;  or, 
dans  le  polygone  que  nous  venons  de  tracer,  il  est  facile  de 
voir  que  les  dilTérences  sont  insignifiantes  à gauche  et  beau- 
coup trop  prépondérantes  à droite. 

Il  faut  donc  abaisser  le  polygone,  et  pour  cela  augmenter 
,a  poussée.  Avec  une  poussée  de  1000“,  le  polygone  obtenu 
satisfait  assez  bien  à la  condiliou  énoncée.  Or,  il  passe  à peu 
près  au  milieu  de  la  clef,  tandis  qu’on  pourrait  si;  contenter 
d’un  point  de  passage  placé  au  tiers  environ.  Il  résulte  delà 
que  l’épaisseur  de  ()'"I0  à la  clef  est  plutôt  un  j eu  forte  et 
pourrait  être  légèrement  réduite. 

Nous  avons  supposé  que  les  voûtains  posaient  sur  les  ailes 


inférieures  des  fers  de  0“20  ; on  pourrait  les  faire  reposer  sur 
les  ailes  supérieures,  au  cas  où  l’on  jugerait  avantageux  de 
gagner  encore  plus  de  hauteur  pour  le  magasin  d’air. 

Dans  tous  les  cas,  on  voit  qu’il  faut  une  assez  forte  masse 
de  ciment;  on  pourrait  la  réduire  en  employant  le  ciment 
armé  de  barreaux  en  fer,  soit  qu’on  emploie  le  simple  plate- 
lage,  soit  qu’on  emploie  des  voûtains.  Pour  en  déterminer  les 
dimensions,  il  suffirait  de  se  reporter  aux  indications  déjà 
fournies  ici  même. 

P.  P. 

<>i)«(i> 

coïtiflims  \m  (IRAIS  raiiasiïs  rd  mare 

LftlVlPE  A PÉTROLE  — MOUCHOIR  BRODÉ 

{Voyez  page  406.) 

L’exposition  des  leuvres  (dessins  et  modèles  pour  la  lampe 
à pétrole  et  mouchoir  brodé)  envoyées  au  premier  concours 
ouvert  par  la  direction  des  Grands  Magasins  du  Louvre  a 
duré  jusqu’au  31  mai  et  a permis  aux  intéressés  et  au  public 
d’apprécier  et,  disous-le  tout  de  suite,  de  confirmer  dans  ses 
grandes  lignes  le  jugement  rendu  par  le  jury. 

Pour  la  lampe  à pétrole,  dont  438  études  représentaient 
ju-ès  de  400  exjiosants,  à MM.  Piat,  Dallemagne^  Gagneau  et 
Bouilhet,  jurés  désignés  par  la  direction  et  dont  on  ne  peut 
nier  la  grande  compétence  industrielle,  les  concurrents  avaient 
adjoint  des  artistes  de  haute  valeur,  MM.  Vaudremer  et  Alfred 
Normand,  do  l’Institut,  Genuys  et  Vian. 

Les  récompenses  ont  été  nombreuses  — peut-être  même 
auraient-elles  pu  comporter  quebjues  montions  de  plus  — et 
ont  été  attribuées  comme  suit  : 

MM.  Gauvain  ; Médaille  d'or  et  1 dOO  francs. 

GuÉiiiN  : Médaille  d'argent  et  1000  francs. 

Bou'.naud  : Médaille  d'argent  et  500  francs. 

Brun,  j 

bONTAlNE  ) 

Mil  es  IMiuÉsi  ; Médaille  d'argent. 

PüiDEViN  : Médaille  d' argent. 

Plus  guatorze  mentions. 

Pour  le  mouchoir  brodé,  dont  130  mouchoirs  représen- 
taient leselTorts  de  jdus  du  double  de  concurrents,  fabricants, 
dessinateurs  et  brodeurs  ou  brodeuses,  on  nous  permettra 
d’hésiter  à nous  prononcer;  tout  au  plus  pourrious-nouscous- 
laler,  à ciàté  d’univres  offrant  un  grand  charme  d’élégante 
simplicité,  quelques  autres  trop  surchargées  et  aussi  des  ar- 
ticles de  lingerie  plus  que  modestes  et  ne  répondant  pas  au 
but  du  concours. 

Le  jury,  composé  de  MM.  (’termain  Bapst,  Martin,  Béraldi 
cd  Warée,  pour  la  direction,  et  de  MM.  De  la  Rocque,  Roussel 
et  AIoreau-Néret,  pour  les  concurrents,  n’a  pas  cru  devoir  dé- 
cerner de  médailles  d’or  ni  les  primes  aussi  importantes  pré- 
vues comme  pour  l’autre  concours;  en  revanche,  quatre  mé- 
dailles d’argent  jiour  les  fabricants,  avec  primes  variant  de 
:i00  à 200  francs,  réparties  entre  les  dessinateurs  et  les  bro- 
deurs, dix-neuf  mentions  avec  primes  variant  de  lOû  à oO 
francs  et  répaities  de  même,  jjlus  quatre  mentions  simples 
ont  servi  à distribuer,  entre  près  de  cinquante  concurrents, 
les  3,100  francs  alloués  au  concours  par  la  direction  des 
Grands  Magasins  du  Louvre. 

Un  mot  pour  finir,  il  n’est  pas  de  nous.  Comme  nous  ma- 
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nifeslions  à la  femme  d’un  de  nos  confrères  notre  étonnement 
de  voir  des  broderies  de  couleur  verte  ou  bleue  décorer  etsiu’- 
charger  des  mouchoirs  placés  dans  la  vitrine  d’honneur,  nous 
avons  entendu  une  superbe  vendeuse  de  la  maison  dire  à une 
de  ses  collègues  faisant  la  même  observation  que  nous  ; 
Qu'est-ce  que  tu  veux,  ma  chère,  on  ne  nous  demande  que  cela! 
D’où  nous  concluons  que,  pour  le  moment,  la  mode  permet 
d’offrir  et  de  porter  des  mouchoirs  brodés  de  couleur. 

Charles  Lucas. 

— — -m- — 

COMMISSION  PLÉNIÈRE 

de  rEnseignement  régional  de  l’Architecture. 

La  Construction  Moderne  a fait  connaître  la  proposition  de 
['Association  amicale  des  Architectes  diplômes  s’associant  à 
l’un  des  vœux  de  l’assemblée  de  Nancy  et  a indiqué  la  tenue 
prochaine,  à Toulouse,  d’une  commission  plénière  de  l’ensei- 
gnement régional. 

Ses  lecteurs  connaissent  aussi  l’invitation  adressée  par 
M.  Journoud  à M.  Daumet  pour  l’envoi  de  délégués  de  la 
Société  centrale  à cette  réunion. 

Voici  les  principaux  passages  de  la  réponse  de  M.  Daumet. 
J’y  souligne  quelques  mots. 

« Le  bureau  de  la  Société  centrale,  après  en  avoir  délibéré, 
« n'a  pas  trouvé  qu'il  y eut  lieu  de  s’associer  ci  une  manifes- 
« tation  qui  se  présente  dans  ces  conditions.  La  Société 
« centrale  a été  chargée  (?)  et  a accepté  la  mission  de  trans- 
it mettre  ces  vœux  » (les  vœux  du  congrès  de  1893)  « à 
« l’autorité  supérieure.  Cette  formalité  serait  déjà  remplie 
« depuis  plusieurs  mois  sans  une  circonstance  exceptionnelle  {{)', 
« elle  doit  l’être  ces  jours-ci.  » 

Cette  réponse  est  du  5 mai  1894.  Depuis  lors,  et  pour 
l’adoucir,  il  a été  annoncé,  dans  le  numéro  du  12  mai  de 
['Architecture,  qu’au  congrès  tenu  à Lyon  et  le  11  juin  au 
matin,  la  suite  donnée  aux  vœux  émis  par  le  congrès  de  1893 
nous  serait  indiquée. 

La  réponse  transcrite  ci-dessus  n’en  est  pas  moins  regret- 
table. 

La  réunion  de  la  commission  plénière  n’est  pas  une 
manifestation  au  sens  que  ce  mot  paraît  avoir  dans  la  lettre 
présidentielle.  Rien  de  plus  légitime  que  cette  réunion.  Rien 
de  plus  naturel  que  le  désir  qui  lui  a donné  naissance.  Les 
conditions  dans  lesquelles  elle  doit  avoir  lieu  n’ont  rien  de 
choquant  et  nous  paraissent  les  meilleures  du  monde,  puis- 
que des  DELEGUÉS  se  réunissant  à Toulouse  ont  été  régu- 
lièrement désignés  à cet  effet  par  un  grand  nombre  de 
Sociétés  et  se  réuniront  hors  de  l’assemblée  du  consortium. 
Rien  ne  sent  la  rébellion  dans  ce  fait.  Pourquoi  répondre  à 
une  invitation  confraternelle  et  qui,  vu  les  précédents,  n’était 

pas  sans  quelque’mérite,  par  ce recours  au  bras  séculier? 

* 

♦ 

Cette  réponse  s’accorde  mal  avec  une  déclaration  et  des 
promesses  que  M.  Daumet  ne  peut  avoir  oubliées  : 

Le  8 février  1893,  M.  Daumet  écrivait  au  président  de  la 
Société  académique  d’Architecture  de  Lyon  : « Ces  consulta- 
tions-r  — il  s’agissait,  on  se  le  rappelle,  des  demandes  séparé- 
ment adressées  par  lui  non  aux  Sociétés,  mais  aux  bureaux 
des  Sociétés  de  province  — « ces  consultations  serviront  éi  la 


« rédaction  d'un  second  travail  qui,  déjà  appugé  de  cette 
« façon  par  l' autorité  des  bureaux  des  Sociétés  d’ architecture , 
« sera  soumis  » — je  continue  à souligner  — « à la  sanction 
« générale  de  toutes  les  Sociétés  et  enlin  remis,  avec  l’ap- 
((  probation  de  l’immense  majorité  de  la  corporation, 
<:  à la  direction  des  Beaux-Arts.  » 

Et  en  janvier  1894,  prenant  possession  du  fauteuil  de  la 
[irésidence,  M.  Daumet  disait  ; « En  ce  qui  concerne  l'ensei- 
gnement, je  puis  dire  que  la  Société  centrale  est  unie  intime- 
ment à l' Association  provinciale . » 

Ces  dernières  paroles,  qui  nous  surprirent  agréablement, 
pouvaient  ne  pas  avoir  leur  sens  pour  nos  confrères  de  Paris, 
mais  elles  en  avaient  un  ti'ès  précis  pour  les  provinciaux  et  pour 
M.  Daumet,  qui,  s’il  n’avait  pas  jugé  à propos  de  faire  con- 
naître à ses  collègues  les  vœux  de  Nancy  (!)  (bien  qu’il  en  eût 
été  prié  par  l’Association  j)rovinciale),les  connaissait  fort  bien 
et,  parmi  eux,  celui  qui  nous  tenait  le  plus  à cuuir  et  lui  fut 
spécialement  rappelé  depuis  : celui  qui  concernait  la  réunion 
la  plus  prompte  possible  d'une  commission  générale  consulta- 
tive pour  l' enseignement  régional.  La  promesse,  trans- 
crite plus  haut  de  la  lettre  adressée  au  président  de  la  Société 
d’Architecture  de  Lyon,  était  aussi  parfaitement  claire  .Elle 
visait  le  second  travail  qui,  depuis  le  congrès  de  1893,  a dû 
être  préparé  par  M.  Guadet,  et  c’est  en  la  précisant  ainsi, 
que  M.  Daumet  renouvela  verbalement  cette  promesse  à 
M.  Journoud,  peu  de  temps  après  ce  congrès. 

★ 

¥ ¥ 

Le  président  du  consortium  à qui  M.  Daumet  devait  faire 
connaître  toutes  ses  démarches,  ainsi  que  cela  avait  été  con- 
venu lors  de  l’entrevue  du  11  février  1892  et  à qui,  avant  la 
lecture  du  rapport  de  M.  Ilermant  au  congrès  de  1892,  on 
disait  que  ce  rapport  devait  servir  au  ministère  lorsqu’il 
réunirait  la  Commission  mi-parisienne,  mi-provinciale , le 
président  du  consortium  n’avait  pas  été  tenu  au  courant  de 
ce  qui,  sans  lui,  avait  été  préparé  après  ce  congrès,  et,  en 
1893  et  sans  crier  gare,  on  l’avait  mis  hors  de  la  con- 
sultation demandée. 

11  avait  fallu  alors  les  instances  des  présidents  des  Sociétés 
de  Lyon  et  de  Marseille  pour  que  M.  Daumet  consente  à liu 
envoyer  le  premier  travail  du  bureau  de  la  Société  centrale, 
et  encore  cet  envoi,  fait  avec  un  mois  de  retard  (2),  n’était 
pas  adressé  au  président  du  consortium,  mais  à M.  Journoud 
et  à « titre  personnel  »,  M.  Daumet  insistait  sur  ce  point. 

Malgré  cela,  le  président  du  consortium  envoyait  béné- 
volement à M.  Daumet  les  réponses  des  Sociétés  consortisées, 
et  il  faisait  cet  envoi  afin  que  ces  réponses  pussent  servir  à 
la  rédaction  du  second  travail  promis  au  président  de  la 
Société  d'Arclîitecture  de  Lyon  et  aussi  pour  faciliter  un 
congrès  dont  les  Sociétés  consortisées  étaient  écartées  et 
auquel  lui,  président  du  consortium,  n’avait  pas  été  invité. 


(1)  V Architecture,  qui  n’a  pas  ouvert  ses  colonnes  à la  pétition  pro- 
vinciale pour  la  sélection,  les  a tenues  fermées  aussi  aux  vœux  de  Nancy 
et  au  rapport  provincial  sur  renseignement  qui  mcntioiuiait  ces  vœux 
et  avait  été  envoyé  au  Congrès  de  1893,  qui  ne  put  eu  prendre  connais- 
sance. 

(2)  La  lettre  d’envoi  est  datée  du  8 février,  mais,  ainsi  que  les  docu- 
ments qu’elle  annonçait,  elle  ne  fut  envoyée  de  Paris  à M.  Journoud 
que  dans  les  premiers  jours  de  mars,  à la  veille  delà  réunion  mensuelle 
de  la  Société  d’Architeclurc  de  Lyuii,  Société  consortiséc,  qui  put  alors, 
sans  main[uer  à son  devoir,  mais  alors  seulement,  prendre  connaissance 
des  documents  reçus  un  mois  aiqia.ravanl  par  son  propre  président; 
c est  ainsi  qu’elle  ne  put  approuver  que  le  G avril  le  rapiiort  préiiaré  aus- 
sitôt par  sou  bureau. 


(1)  L’indisposition  de  M.  Guadet. 
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Pourquoi,  à la  veille  du  congrès  de 
1894  dont  la  tenue  à Lyon  a été  deman- 
dée pour  faire  oublier  ces  fàcbeux  souve- 
nirs, pourquoi  le  bureau  de  la  Société 
centrale  ne  s’est-il  pas  inspiré  du  bon 
exemple  (jui  lui  avait  été  donné  par  le 
président  du  consortium  ? Pourquoi  le 
président  de  la  Société  centrale  parait-il 
avoir  oublié  déclaration  et  promesses? 
Pourquoi  répond-il  à l’invitation  pro- 
vinciale en  pressant  un  envoi  au  mi- 
nistère, différé  juS(pi’alors ? .... 

9 

Nous  ne  pouvons  répondre,  mais  nous 
ne  pouvons  croire  que  déclaration  et  pro- 
messes aient  été  oubliées;  nous' ne  pou- 
vons penser  qu’on  veuille  tout  terminer 
sans  avoir  préalablement  soumis  à la 
sanction  générale  de  toutes  les  Sociétés 
le  second  travail  dont  l’approbation 
doit  précéder  les  démarches  à faire  au- 
près de  la  Direction  des  beaux-arts. 
Nous  ne  pouvons  admettre  qu’on  veuille 
procéder  encore  par  surprise  comme  au 
congrès  de  1892  (1)  et  qu’on  songe,  pour 
une  question  de  cette  importance,  à en- 
lever un  vote  précipité  sur  une  simple 
lecture  ! 

A ce  retus,  à cette  hâte  de  saisir  l’au- 
torité, il  n’est  pour  nous  qu’uue  explica- 
tion possible  : 

Le  président  de  la  Société  centrale 
nous  annoncera,  le  1 1 juin  prochain,  que 
le  Gouvernement  nous  accorde  la  com- 
mission plénière,  objet  de  nos  vœux,  et 
nous  promet  la  réunion  prochaine  des 
délégués  de  toutes  les  Sociétés  d’archi- 
tecture pour  l’étude  de  renseignement 
régional. 

Cela  expliquerait  tout,  cela  arrange- 
rait tout. 

En  attendant,  le  président  de  la  So- 
ciété centrale  ne  peut  savoir  mauvais  gré 
aux  délégués  des  Sociétés  de  province  de 
causer  par  avance  <le  cet  enseignement 
àToulouse  avec  les  délégués  del’Associa- 
tion  arnica  le  des  Architectes  diplômes  par 
le  Gouvernement,  que  cette  question  in- 
téresse aussi. 

G.  Axdhé. 

23  avril  18114. 

CONCOURS 

VlLLIi  liE  MARSEILLE 

Le  conseil  municipal  de  la  ville  de  Mar- 
seille met  au  concours  la  rédaction  d’un  pro- 
jet de  construction  d’édifices  destinés  à une 
Faculté  des  sciences. 

Une  somme  de  5,000  fr.  est  affectée  aux 
trois  meilleurs  plans  qui  seront  présentés 

(!)  Voir  la  Construction  Moderne,  aimée  1893, 
p.  419. 


dans  un  délai  de  trois  mois  : 3,000  fr.  au 
premier,  1,500  fr.  au  second  et  500  fr.  au 
Iroisièine. 


LE  MUSÉE  DE  GIIIZEII 

On  mande  du  Caire  que  le  gouvernement 
égyptien  a l’intention  d’inviter  bientôt  les 
architectes  européens  à lui  fournir  des  plans 
pour  le  nouveau  bâtiment  qu’on  va  élever, 
afin  d’y  placer  les  collections  actuellement 
réunies  au  musée  de  Ghizeh.  Des  primes, 
dont  l’ensemble  monte  à 25,000  fr.,  seront  | 
données  aux  trois  meilleurs  projets. 

Le  gouvernement  a choisi,  près  du  palais  j 
d’Abdin,  un  emplacement  où  sera  élevé  un 
musée  d'art  arabe.  On  y adjoindra  la  biblio- 
thèque du  khédive.  | 

I 
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lÆS  MÉIIAILLIÎS  MI  SALON 

Médaille  d’uonnel  ii 

M.  Chedanne  : Le  Panlhcoji  de  Home. 

Médailles  de  première  classe 

M.  Doumic  Une  église  de  piderinaye. — 
M.  Deverin  : Eglise  d’Airvaulf. 

Médailles  de  deuxième  classe 

M.  Michelin  ; Hôpital  Boucicaut.  — M.  Tour- 
naire ; Etudes  d'art  antique  et  de  la  Benais- 
sance.  — M.  Vi  nson  : Eglise  Saint-Wulfran. 
— M.  Jay  : Monument  de  Doudart  de  Lagrée. 

Médailles  de  troisième  classe 

M.  Dupont  : Ltglise  de  Safiteuil.  — M.  Mas- 
son-Détourbet  : Mairie  d’ivry,  Ecole  commu- 
nale. — M.  Pontremoli  : Etudes  renais- 
sance, art  étrusque.  — M.  Meissonier  : Cul- 
vaire.  — M.  Pille  : Galerie  de  la  Banque.  — 
M.  Maislrasse  : Mairie  d'Icry. 

Mentions  honora rles 

MM.  Belesta,  Bertrand,  Bourgeois,  Car- 
gill,  Cavaillé-Goll,  Chaise  et  Morin-Gous- 
tiaux,  Deleltre  et  Aichard,  Dupard,  Grellel, 
Guilbert,  Guillaume  (llenri-Charles-Ber- 
nard),  Lepage,  Lequeux,  Lesueur  et  Laillet, 
Majoux,  Pérousse  de  Montclos,  Pellissier, 
Périn,  llecoura,  Bochefrette,  llozier.  Sortais, 
Toudoire,  Valentin. 


NOUVELLES 

PARIS 

Médaille  de  la  Société  centrale.  — 

La  Société  centrale  des  Architectes  a décerné 
sa  grande  médaille  annuelle  à M.  Jules  Tou- 
tain,  ancien  membre  de  l’école  française  de 
Home,  qui  lui  avait  été  désigné  par  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Union  syndicale  desArchitectes  fran- 
çais. — L’assemblée  générale  de  V Union 
syndicale  des  Architectes  français  aura  lieu 
le  2 juin  prochain.  Voici  le  programme  de 
la  journée  : 

A 9 heures  et  demie  du  matin  : visite  du 
lycée  Sévigné,  sous  la  direction  de  M.  de 
Baudot.  Rendez-vous  à 9 heures,  rue  de 
Sévigné,  27. 

A 2 heures  : assemblée  générale  au  siège 
social,  rue  de  Lutèce,  3. 

A 7 heures  : banquet  confraternel  au  res- 
taurant Lemardelay.  La  cotisation  est  fixée 
à 12  francs  par  tête.  On  est  prié  de  vouloir 
bien  envoyer  son  adhésion  au  banquet  avant 
le  30  mai  189i,  à M.  Farochon,  secrétaire 
général,  rue  Vaneau,  80. 


Concours  du  canal  des  deux  mers. 

— Mercredi  7 juin  sera  ouverte,  pour  les 
comités  et  la  presse,  et  jeudi  8 juin  pour 
le  public,  l’importante  exposition  des  pro- 
jets avec  modèles  envoyés  au  concours 
édicté,  entre  tous  les  ingénieurs  français, 
pour  l’exécution  du  grand  canal  maritime 
de  l’Océan  à la  Méditerranée.  Cette  expo- 
sition, absolument  gratuite,  sera  ouverte  6, 
rueChauebat,  tous  les  jours,  dimanches  et 
l’êtes  exceptés,  de  midi  à cinq  heures. 

Caisse  de  défense  mutuelle  des 
Architectes.  — Par  suite  de  soixante-quinze 
nouvelles  adhésions  reçues  pendant  l’exer- 
cice 1893-1894,  le  chiffre  total  des  membres 
de  l’Association,  tant  résidants  que  non- 
résidants  et  Sociétés  adhérentes,  s’élève  à 
quatre  cent  quatre,  dont  deu.x  cent  cinq 
membres  et  Sociétés  à Paris  et  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  membres  et  Sociétés  dans  les 
départements. 

L’atelier  de  moulages  au  Louvre. 

— • Rappelons  que  cet  atelier  fonctionne 
depuis  Louis  XVIII  et  a reproduit  près 
de  la  moitié  des  richesses  de  notre 
musée  de  sculpture.  Les  étrangers  sont 
presque  les  seuls  clients  de  cet  atelier,  et 
c’est  d’autant  plus  surprenant  qu’on  peut  se 
procurer  là,  à très  bas  prix,  des  reproduc- 
tions d’une  fidélité  absolue  de  la  plupart  des 
chefs-d’œuvre  de  notre  fonds  national.  Les 
épreuves  sont  exécutées  en  plâtre,  en  imita- 
tion de  terre  cuite,  en  compositions  diverses 
et  présentent  un  cachet  bien  plus  artistisque 
que  les  spécimens  analogues  du  commerce. 
L’authenticité  de  la  provenance  est  garantie 
par  une  estampille  du  ministère  des  Beaux- 
arts,  avec  la  date  de  l’édition. 

L’atelier  de  moulages  occupe  sans  inter- 
ruption, d’un  bout  de  Tannée  à l’autre, 
douze  ouvriers,  sous  la  direction  de  M.  Ar- 
rondelle. 

Congrès  de  la  propriété  bâtie.  — Un 
congrès  de  la  propriété  bâtie,  réuni  sur  l’ini- 
tiative des  chambres  syndicales  de  la  pro- 
priété bâtie  de  France,  se  tiendra  les  6,  7, 

8 et  9 août  à Lyon,  à l’occasion  de  l’Exposi- 
tion. 

Le  but  de  ce  congrès  est  de  réunir  les 
propriétaires  de  maisons,  et  d’une  façon 
générale  toutes  les  personnes  qui  voudront 
discuter  les  questions  intéressant  la  pro- 
priété bâtie  dans  notre  pays.  Les  adminis- 
trations, les  corps  constitués,  les  sociétés 
d’économie  politique  et  sociale,  les  cham- 
bres de  notaires,  d’avoués,  les  Facultés  et 
écoles  spéciales,  les  syndicats  d’architectes, 
d’entrepreneurs  sont  invités  à prêter  leur 
concours  à cette  œuvre  et  à s’y  faire  repré- 
senter par  des  délégués.  Cette  invitation  est 
adressée  individuellement  à toutes  les  per- 
sonnes que  leur  situation,  leurs  fonctions, 
leurs  travaux  dirigent  vers  l’étude  de  cette 
branche  de  la  fortune  nationale. 

Les  membres  adhérents  sont  soumis  à une 
cotisation  de  10  francs. 

Tarifs  d’honoraires.  — M.  Becnard, 
architecte  à Soissons,  vient  de  publier  un 
projet  de  tarifs  d’honoraires,  qu’il  a distri- 
bué à un  grand  nombre  de  nos  confrères. 
Nous  mentionnons  cet  intéressant  travail, 
tout  en  indiquant  deux  erreurs  qu’on  nous 
prie  de  signaler  aux  lecteurs.  Page  4,  à la 
lettre  L,  lire  mémoires,  et  non  pouvoirs. 
Page  5,  à la  première  ligne  et  à l’article  O, 
lire  art.  5,  et  non  2.  Page  5,  derniere  ligne 
du  paragraphe  Q,lire  : l'article  5 

Le  Gérant  : P.  Planat. 
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E CONGHÈS  DES  AlITS  DECORATIFS 

P”  Section.  — Développement  des  ap.ts  décoratifs. 
[Voyez  paye  409.) 


L’impoiTance  et  la  diversité  des  questions  traitées  dans  la 
première  section  du  Congrès,  celle  comprenant  les  moyens 
d’action,  et  aussi  de  nombreuses  divergences  de  vue  entre  les 
délégués  de  l’Union  centrale  des  arts  décoratifs  etles  délégués 
des  groupes  appelés  à participer  au  Congrès  ont  quelque 
peu  ralenti  la  marche  des  travaux  de  cette  section  et  ont 
nécessité,  pour  la  discussion  et  le  vote  des  vœux,  deux 
séances  plénières  des  plus  chargées  et  des  plus  animées, 
lesquelles  ont  eu  lieu  les  vendredi  25  et  lundi  28  mai. 

Aujourd’hui,  après  la  séance  de  clôture  du  jeudi  31  mai 
et  surtout  après  le  banquet  du  7 juin,  il  serait  assez  peu 
intéressant  de  retracer  par  le  menu  des  luttes  déjà  oubliées, 
et  il  vaut  mieux,  croyons-nous,  en  s’inspirant  du  remarquable 
rapport  lu  par  le  président  du  Congrès,  M.  Eug.  Guillaume, 
analyser,  en  regrettant  de  ne  pouvoir  les  reproduire  tous,  les 
principaux  vœmx  émis  dans  la  section,  vœux  dont,  au  nom 
de  l’Union  centrale,  M.  Georges  Berger  a,  dans  une  brillante 
improvisation,  chaleureusement  accepté  de  poursuivre 
l’exécution  et  auxquels,  au  nom  du  gouvernement,  M.  Henri 
Uoujon,  directeur  des  Beaux-Arts  et  président  de  la  séance 
finale,  a promis  un  sérieux  concours. 

Nous  rappelons,  autant  que  possible,  ces  vœux  dans  l’ordre 
où  ils  ont  été  émis,  nous  efforçant  de  suppléer,  pour  une 
partie  d’entre  eux,  aux  lacunes  des  communications  faites 
aux  journaux. 

Et  d’abord  signalons  à nos  confrères  archit^'ctcs  un  vœu 
résumé  par  le  président  de  la  section,  M.  Larroumet,  vœu 
dans  lequel  l’architecture  tient  enfin  la  place  qui  lui  appar- 
tient, et  qui  est  ainsi  conçu: 

Que  les  Sociétés  d’arts  décoratifs  doivent  se  proposer  surtout  de  pro- 
voquer l’invention  originale  et  de  décourager  la  copie  et  le  plagiat. 

L’enseignement  des  arts  décoratifs  doit  être  conçu  d’après  un  pro- 
gramme qui  rende  à l’architecture  sa  maîtrise  sur  les  autres  parties  de 

9°  Année.  — N°  36. 


l’ar',  et,  par  là,  rétablisse  entre  elles  la  soliiarité,  qui  est  la  principale 
cause  de  l’invention  artistique. 

Les  collections  publiques  et  celles  dues  à l’initiative  privée  ne  doivent 
admettre  que  des  œuvres  typiques  ayant  une  valeur  d’art  et  d’enseigne- 
ment, et  il  importe  qu’une  classification  logique,  éliminant  les  objets  de 
pure  curiosité,  y soit  rétablie  au  plus  tôt. 

L’art  national  a eu  aussi  — et  ce  n’était  que  justice  — sa  part 
dans  les  vœux  exprimés,  et  M.  Falizo,  membre  du  conseil  do 
l’Union  centrale  et  président  de  la  Société  pour  la  propaga- 
tion des  livres  d^art,  — auquel  nous  reprocherons  seulement 
de  n’avoir  pas  voulu  préciser  que  par  ces  mots:  «art  national, 
art  français  »,  on  doit  entendre  l’art  ayant  fleuri  sur  le  sol 
de  la  France  à toutes  les  époques,  — M.  Falize  a fait  adopter 
la  série  de  vœux  suivants  : 

Il  faut,  après  les  éludes  classiques  de  1 art  ancien  et  l’examen  comparé 
des  styles  étrangers,  ramener  l’enseignement  aux  types  les  plus  parfails 
de  l’art  national  et  l’appliquer  à renouer  les  Iradilions  de  l’art  français; 

. . .Répandre  cet  enseignement  dans  les  ateliers  ; 

. . .Ouvrir  dans  ce  but  des  conférences; 

. . .Rendre  au  plus  tôt  le  décret  préparé  dès  longtemps  et  créant  une 
chaire  d’art  appliqué  aux  métiers  au  Conservatoire  national  des  arts  et 
métiers. 

M.  Roly,  le  célèbre  graveur  en  médailles,  membre  de 
l’Institut,  qui,  dans  les  sections  et  aux  séances  plénières  s’est 
révélé  une  âme  d’élite,  aussi  honnête  que  courageuse,  et  a 
donné  de  si  bons  conseils  aux  professeurs  officiels,  aux  pa- 
trons et  aux  ouvriers  artistes,  ces  derniers  parfois  trop  pressés 
d’occuper  une  place  qu’il  leur  faut  conquérir  par  un  travail 
opiniâtre  et  un  talent  mieux  discipliné,  M.  Roty  a fait  voter: 

l”  Qu’une  somme  spéciale  soit  prélevée  sur  le  budget  des  Beaux-Arts 
pour  la  décoration  et  t’ameublement  d’une  ou  plusieurs  salles  dans  les 
édifices  nationaux; 

2°  Que  le  Garde-meuble  devienne  un  musée  où  le  public  soit  admis  et 
où  les  travailleurs  trouvent  des  facilités  d’étude; 

3»  Qu’il  soit  dressé  un  inventaire  de  tous  les  objets  d’art  décoratif  qui 
se  trouvent  actuellement  dans  les  édifices  nationaux,  en  France  et  à 
l’étranger. 
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Notre  cadre  restreint  ne  nous  permet  malheureusement 
pas  de  transcrire  ici  les  considérants  et  les  commentaires 
dont  M.  Marcel  Dcslignières,  l’un  des  délégués  de  l’Associa- 
tion amicale  des  Architectes  diplômés  par  le  Gouvernement,  a 
accompagné  le  vœu  qu’il  a soutenu,  aidé  du  président  de  la 
section,  M.  Larroumet,  avec  une  ténacité  qui  — et  c’est  heu- 
reux! — en  a forcé  l’adoption.  Ce  vœu,  qui  constitue  de  fait, 
à propos  de  la  création  d’un  Salon  dea  ards  décoratifs,  un 
véritable  programme  des  plus  complets  et  des  mieux  conçus, 
est  le  suivant: 

L’Union  centrale  des  Arts  décoratifs  créera  un  Salon  périodique  ayant 
exclusivement  pour  objet  le  développement  de  l’application  des  beaux- 
arts  à l’industrie.  Elle  s'inspirera,  pour  son  organisation,  des  considé- 
rants et  du  commentaire  adoptés  en  même  temps  ijne  le  présent  voeu  dans 
la  séance  du  Congrès  du  22  mai  18'Ji. 

Non  sans  peine  également  et  grâce  au  concours  et  à la 
haute  autorité  du  président  de  LUnion  centrale,  M.  Greorges 
Berger,  qui  s’est  montré  beaucoup  plus  libéral  que  nombre 
de  ses  collègues  du  conseil  de  l’Lhiion  cenirale,  a été  adopté 
le  vœu  suivant,  présenté  par  M.  Charles  Lucas,  architecte, 
délégué  de  l’Association  liltéraire  et  artistique  interna- 
tionale. 

Qu'il  ne  soit  admis,  dans  aucune  Exposition  de  l'Eiiion  cenirale  des 
Arts  décoratifs,  une  œuvre  sur  laquelle  ne  soient  mentionnés  les  noms 
des  collaborateurs  artistes  de  cette  œuvre. 

Et  M.  G.  Berger  a fait  voter  à runanimité  une  série  de 
vœux  donnant  satisfaction  à de  nombreux  desiderata  expri- 
més en  section  et  aux  séances  jilénières,  vœux  qui  peuvent  se 
résumer  ainsi  : 

Les  associations  de  dénominations  diverses  qui  ont  pris  part  aux  tra- 
vaux du  Congrès  deviendront  aftiliées  à la  Société  de  l'Union  centrale 
des  Arts  décoratifs  ; le  conseil  d’administration  de  cette  Société  sera  com- 
posé, dans  des  proportions  équitablement  déterminées,  de  membres 
représentant  les  divers  intérêts  de  l'art  décoratif,  considérés  au  point  de 
vue  de  la  production  individuelle,  professionnelle  ou  industrielle,  et  du 
commerce  des  objets  qui  se  rapportent  à cet  art,  comme  au  point  de  vue 
des  rapports  qui  doivent  e.xister  utilement  entre  la  Société  de  l'Union 
centrale  et  les  pouvoirs  publics,  ainsi  qu'au  jtoint  de  vue  du  développe- 
ment du  godt  public. 

En  outre,  le  musée  central  des  Arts  décoratifs  se  mellia  en  relation 
constante  avec  les  établissements  analogues  de  province  et  prêtera  son 
concours  aux  Expositions  d’arts  décoratifs  des  départements  an  moyen  de 
collections  ambulantes. 

Une  dizaine  de  vœux  au  moins,  formulés  assez  longuemenl, 
mais  adoptés  rapidement,  ont  terminé  l’œuvre  du  Congrès  et 
sont  relatifs  : 

1»  A la  part  à faire,  dans  les  musées  de  province,  aux  œuvres  des  arts 
décoratifs  et  à la  nécessité,  pour  les  municipalités,  d'encourager  l'instal- 
lation de  musées  des  arts  décoratifs; 

2“  A la  part  à faire  à la  femme  dans  l’enseignement  théorique  et 
général  de  l'art; 

3'  A la  création  d'une  Société  de  protection  des  ouvrages  féminins 
ayant  un  caractère  artistique; 

4"  A la  place  à faire  aux  femmes  dans  les  jurys  des  récompenses; 

(Ces  trois  vœux  découlant  d’un  remarquat)le  rapport  de  Mme  Pégard, 
organisatrice  de  la  section  française  des  arts  de  la  femme  à l Exposition 
uitiverselle  de  Chicago)  ; 

5°  A la  reconstruction,  tant  attendue,  des  Écoles  nationales  des  Arts 
décoratifs  (hommes  et  femmes)  de  Paris; 

6“  A la  prompte  installation  du  musée  des  Arts  décoratifs  au  pavillon 
de  Marsan  et  à la  fusion  du  Garde-meuble  avec  ce  musée  des  Arts  déco- 
ratifs ; 

7°  Au  développement  du  musée  des  tissus  et  à l’augmentation  des  col- 
lections photographiques  du  musée  de  l’Union  centrale; 

8°  A la  création  d’un  bureau  spécial  des  Arts  décoratifs  à la  direction 
des  Beaux-Arts. 


Certes,  on  ne  peut  nier  qu’un  Congrè.s  tel  que  ce  Congrès  des 
Arts  décoratifs,  soulevant  des  questions  si  diverses,  mais  toutes 
se  rattachant  au  développement  artistique  de  la  France,  en 
même  temps  qu’à  sa  prospérité  matérielle,  ne  soit  une  œuvre 
des  plus  utiles  et  que  ses  organisateurs,  et  surtout  les  maîtres 
qui  en  ont  dirigé  les  travaux  n’aient  de  véritables  droits  à la 
reconnaissance  du  pays;  il  est  même  bon  que  des  discussions 
passionnées  aient  parfois  montré  tout  ce  qu’il  y a encore  à 
faire  pour  rendre  pratiques  et  applicables  sur  une  large 
échelle  les  progrès  demandés  ; mais,  tout  en  acceptant  la 
théorie  de  V Unité  de  l'Art  que  nous  avons  entendu  formuler, 
dès  18G4,  par  M.  Eug.  Guillaume,  aux  premières  conférences 
de  l’Union  cenirale  à la  place  des  Vosges  et  reprendre,  par 
cet  artiste  éminent,  en  1887,  au  Congrès  des  architectes  fran- 
çais, dans  l’hémicycle  des  Beaux-Arts,  on  nous  permettra  de 
souhaiter  que,  })Our  justilier  cette  démocratisation  de  l’art  qui 
met  sur  pied  d’égalité  le  dressoir,  le  poêlon  de  terre  et 
l’épreuve  ihiotographique  avec  le  l'anthéon,  la  Vénus  de  Milo 
et  le  dessin  de  l’Apothéose  tl’IIoinère,  les  ouvriers  artistes  ou 
les  artisans  d’art,  les  arlisles,  si  l’on  veut  — car  le  nom  ne 
fait  rien  à la  chose  — aux(juels  nous  devrons  les  dressoirs, 
les  poêlons  et  les  photographies  des  musées  d’arts  décoratifs  de 
demain  possèdent  toute  la  science  du  dessin  et  toute  la 
teclinique  industrielle  imlisjiensables  à la  création  d’œuvres 
qui  soient  à la  fois  belles,  utiles  et  agréables. 

Et  maintenant,  nous  serons  des  plus  heureux  de  voir  réa- 
liser promptement  la  majorité  des  vo'ux  émis  par  le  Congrès  ; 
nous  voulons  seulement  ne  [)as  terminer  ce  compte  rendu  sans 
mentionner  le  rare  succès  obtenu,  au  milieu  de  discussions 
souvent  confuses,  par  un  procès-verbal  de  notre  confrère 
M.  J acques  llermant,  lequel  a su,  par  la  franche  honnêteté  et 
la  rare  élévation  de  pensée  avec  lesquelles  il  a résumé  les 
travaux  d’une  séance  lahorieuse,  mériter  les  chaleureux 
applaudissements  du  Congrès. 

Albuhtv. 

V>î  K-b 

PllOMENADES  A PA11I8  ET  AÜX  ENVIRONS 

Portes,  fenêtres  et  accessoires. 

Le  Louis  XIV  et  un  peu  le  Louis  XV  — celui  du  com- 
mencement — sont  les  styles  à la  mode  dans  les  quartiers 
« riches  » et  récemment  garnis  d’immeubles  parisiens. 

De  la  prodigalité  d'effet,  de  ressauts,  de  reliefs  ou  de 
î refouillements,  prodigalité  où  se  complaît  le  néo-gothique  ou 
i la  pseudo-Uenaissance  ; des  rudesses  et  des  rusticités  du 
llenii  IV  ou  du  Louis  XIll,  on  a gardé  seulement  la  finesse 
de  nuance  du  premier  de  ces  styles  et  l’amplrur  du  second, 
pour  en  venir  à un  renouvellement  des  simplicités  cossues, 
des  nus  austères,  des  nobles  proporlions  caractérisant  l’archi- 
tecture des  xviU  et  xeiiC  siècles.  De  grands  pans  de  murs 
à refends,  des  fenêtres  de  helh;  grandeur,  encadrées  d’un 
bandeau  plat,  des  [lortcs  en  arcade  à gorge,  et  c’est  tout! 
Niais  cela  est  bien  ilislribué,  ordonné  comme  rapports,  et 
rehaussé,  par  rares  places,  de  quelques  beaux  et  Iranquilles 
mascarons,  de  gros  cartouches  finement  galbés.  Cela  vous  a 
bon  air,  et  cela  contraste  terriblement  avec  les  contorsions, 
les  interruptions  de  ligne  et  les  contre-profils  du  second 
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Empire.  C’est  peut-être  imité  ; c’est  peu  original,  au  sens  vul- 
gaire du  mot.  Mais  cela  fait  paraître  toute  l’impuissance  et 
la  pauvreté  d’une  originalité  prétendue^  trop  pénible  pour 
n’être  point  bizarrerie,  d’une  recherche  de  nouveauté,  d’une 
course  au  style;  ce  style  à créer  de  toutes  pièces,  à coups  de 
ravalement  tressauté,  de  sculpture  camelotée,  de  fontes 
dorées  ! 

Ces  réflexions  et  ces  comparaisons  n’empêchent  de  recon- 
naître et  de  recueillir  les  idées  vraiment  personnelles  là  oii 
elles  se  trouvent  parsemées,  au  hasard  des  occasions  et  des 
motifs  plus  ou  moins  récents. 

Laissant  les  ensembles  somptueux  et  les  morceaux  de  luxe 
au  genre  de  monographie  méthodique  que  publie  la  Cons- 
truction Modeime  sur  chaque  édifice  public  ou  particulier 
nouvellement  éclos,  nous  pouvons  glaner,  de-ci  de-là,  des 
brindilles  de  pittoresque  et  d’esprit,  d’ingéniosité  et  d’à-pro- 
pos,  des  hors-d’œuvre  ou  entremets  d’un  usage  fréquent, 
d’une  application  à portée  de  tous. 

Porches,  portes,  fenêtres,  marquises,  auvents,  grilles  de 
vestibules  ou  de  jardins,  lucarnes,  bow-windows  en  fer,  en 
pierre  ou  en  bois,  kiosques,  clochetons,  abris  divers  de 
cours,  de  trottoirs,  de  terrasses,  etc.,  etc.,  voilà  la  récolte  de 
fragments  imitables,  d’idées  profitables  à tous,  que  nous  pre- 
nons la  liberté  de  faire  à main  levée  et  de  présenter  ici, 
comme  croquis  de  calepin,  après  chacune  de  nos  promenades 
dans  les  quartiers  neufs  de  Paris  ou  dans  les  environs. 

Remarquons,  par  exemple,  à Passy,  quelques-unes  des 
manières  d’arranger  les  fenêtres  saillantes  dites  bow-ivindows, 
etqu’onad’abord  traitées  en  garde-manger  d’assez  triste  mine, 
puis  en  musharabieh  mystérieux,  en  kiosque  d’applique  aux 
membrures  de  piclit-pin,  enfin  en  blanche  échaiiguetle  fin  de 
siècle,  souvenir  pourtant  du  xvi°  siècle,  retour  d’outre  Man- 
che, où  s’en  est,  jusqu’à  nos  jours,  conservée  la  tradition 
fidèle. 

Et  d’abord,  voici,  rue  Bugeaud,  le  rudimentaire  bow-win- 
dow en  fer  et  tôle  (Fig.  1),  fermant  et  abritant,  devant  une 
grande  baie  sans  chambranle,  un  balcon  non  moins  rudimen- 


taire, formé  du  prolongement  extérieur  des  solives  à I,  entre 
lesquelles  on  a bandé  des  voutains  de  briques,  et  sous  les- 
quelles des  consoles,  en  fer  à cornière  ou  à T,  forment  gousset 
de  maintien,  ou  plutôt  satisfont  l’aul  en  meublant  ces  nudi- 
tés d’angle  rentrant,  cette  sécheresse  de  matériaux  apparents, 
mais  trop  peu...  plafonnants.  G est  de  la  k logique  », 
comme  disent  les  rationalistes,  — mais  agrémentée  déjà  de 
consoles  non  indispensables,  puisque  1 encastrement,  6n  deux 
murs  parallèles,  des  solives  en  question,  suffirait,  ici,  à toute 
solidité.  Puis  il  a fallu,  pour  neutraliser  la  poussée  assez 
raide  des  voutains  juxtabandés,  dissimuler  un  tirant  boulonné 
aux  deux  bouts  des  solives  extrêmes  et  retenant  ces  solives  au 
moyen  de  plaques  rivetées.  Le  constructeur  a cru  devoir 
doubler,  par  un  arc  en  briques,  la  tête  de  chaque  voûtain 
entre  solives. 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  à part  ces  légères  concessions  à une 
dissimulation  décente,  mais  proscrite  par  les  « purs  »,  il  y a 
là  une  franchise  et  une  simplicité  de  moyens  dont  l’effet  pit- 
toresque est,  certes,  admissible  lorsqu  il  s agit  d une  construc- 
tion sans  prétention  architecturale  et  plutôt  empreinte  d’un 
caractère  de  rusticité,  de  bonhomie. 

A la  chaudronnerie  rivetée,  — brûlante  en  été,  froide  en 
hiver,  on  commence  à préférer,  — on  préférera  assez  natu- 
rellement, dans  le  même  cas  d’architecture  rustique  ou  seu- 
lement pittoresque,  la  belle  et  solide  charpente  ou  menuiserie 
de  pitch-pin,  avec  sa  chaude  et  gaie  tonalité. 

Le  bow-window  ajusté  (Fig.  2)  à la  façade  en  briques  de  la 
villa  Sponlini(rue  Spontini)  nous  fournit  un  spécimen  de  ce 
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genre,  agrémenté,  en  plus,  de  pilastres  eide  Irises  en  faïence 
émaillée,  intercalés  dans  le  bâti  de  celle  petite  cage.  De 
cette  devanture,  le  vitrage,  un  peu  trop  industriel,  est  posé 
sur  montants  formés  de  petits  fors  à T.  Avouons  qii  un  peu 
de  mise  en  plomb  et  de  couleur  ferait  mieux  noire  all'aire 
pour  ce  remplissage  translu  ide,  bon  pour  un  bureau  d’iiigc- 
nieur  constructeur,  non  pour  un  réduit  de  plaisance. 

Le  balcon  en  bois  placé  devant  la  fenêtre  de  l’étage  supé- 
rieur termine  bien  ce  bow-window,  déjà  couronné  d’une 
corniche  à gousset  formant  modillons. 

Le  très  agréable  décor  d’une  fenêtre  (Fig.  3)  éclairant  un 
premier  étage  d’un  bôtol  situé  avenue  Victor-lingo,  un  vesti- 
bule ou  une  cage  d’escalier,  ce  décor  paraît,  intentionnellement 
ici,  disposé,  avec  une  jardinière  en  menuiserie,  ))osée  sur  l’en- 
corbcllemcntdc  trois  consoles,  pour  fournir  un  point  amusant 
vu  de  la  rue.  Le  vitrage  de  cette  baie  est  divisé  en  trois  tra- 
vées, dont  Tune  simule  une  niche  à statuette  et  dont  les  autres 
sont  garnies  de  glaces.  On  a décore  de  sujets  peints  les  pan- 
neaux à pan  coupé  de  la  jardinière,  dont  le  contenu  agré- 
mente autant  l’intérieur  que  l’extérieur  de  ce  coin  de  maison. 

Pour  continuer  cette  variété  d’arrangement,  concernant  la 
fenêtre,  voyons  rue  Leroux  (Fig.  4),  au  rez-de-chaussée  d’utie 
façade  de  maison,  ce  triptyque  aux  meneaux  de  fonte  bronzée 
qui  dissimulent  la  sécheresse  d’un  linteau,  d’un  blet  en  fer  et 
tôle.  La  menuiserie  métallique  d’une  arcature  découpée, 
ajourée,  tleuronnée  ; voilà  les  petites  dépenses  auxquelles 
entraîne  l’ingéniosité  décorative,  sinon  absolument  logique, 
des  artistes  néo-stylistes,  rationalistes  raisonnants.  Mais 
lorsque,  de  même  qu’ici,  une  idée  de  bon  goût  et  un  carac- 
tère d’architecture  bien  appropriéaux  moyens  de  construction 
se  présentent,  vite  nous  cueillons  l’idée,  telle  qu’elle  est, 
comme  chose  toujours  rare. 

Tandis  que  nous  en  sommes  à l'article  fenêtre,  signalons 
une  imperleclion  do  confortable,  à laquelle  il  est  bien  difli- 
cile  d’obvier  dans  la  pratique  ordinaire  ; c’est  l’insuffisance 
du  vitrage  simple  pour  garantir  un  intérieur  habitable  contre 


les  variations  brus(jues  et  les  excès  do  la  température,  les 
lames  d’air  froid  ou  riiumidilé  extérieure.  Seul,  le  vitrage 
double  peut  parer  à ces  inconvénients. 

Au  temps  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  quelques  grands 
bêjfels  du  faubourg  noble  étaient  pourvus  de  ce  confortable,  à 
peu  près  inconnu  de  nos  jours.  Pourtant,  à la  façade  d’un 
hôtel  récemment  élevé  rue  de  Lille  et  en  face  du  palais  delà 
Légion  d’honnenr,  on  peut  voir  des  fenêtres  à double  vitrage, 
c’est-à-dire  à double  châssis  de  croisée  et  à peu  près  telles 
qu’un  s[)écimen  en  est  fourni  [lar  Patte  en  sa  continuation 
du  cours  de  construction  de  ,1.  E.  Blondel  (Paris,  1752). 

A bientôt  les  portes  et  leurs  accessoires,  c’est-à-dire  la  men- 
tion de  quel(|ues-uns  des  types  d’auvents  ou  de  marquises 
employés  par  les  architectes  parisiens  — généralement  après 
coup  et  en  hors-d’omvre  rap[)orlé  — pour  l’abri  ou  l’orne- 
ment des  approches  d’une  entrée  d’habitation. 

E.  Kivoalex. 

. 

PObTE  DE  MAISON 

HUE  DE  GRENELLE,  A PARIS 
Pr.ANCFlE  Go. 

La  cariatide,  formant  à l’origine  support  réel  et  reinpla- 
(;ant  une  colonne,  a été  peu  à peu  détournée  de  son  office 
[trimitif,  pour  ne  plus  fournir  qu’un  motif  décoratif.  Placées 
souvent  deux  par  deux,  elles  sont  en  général  adossées  à la 
façade  de  chaque  côté  d’une  porte. 

L’exemple  de  deux  cariatides  placées  de  côté  et  se  faisant 
face  est  assez  rare,  et  à ce  titre  mérite  d’être  signalé  ; on  voit 
celte  disposition  dans  une  maison  de  la  rue  de  Grenelle, 
reproduite  par  notre  planche  hors  texte. 
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MAISONS  RUE  DE  BOüü  COGNE,  A PARIS 

Planches  78,  79  et  80. 

M.  Rives,  110  de  nos  confrères  bien  connus  par  les  nom- 
breux et  intéressants  travaux  qu’il  a exécutés  à Paris,  vient 
de  terminer  un  groupe  de  trois  maisons  situées  à l’angle  des 
rues  de  Bourgogne  et  Saint-Dominique. 

Ces  maisons  sont  exécutées  avec  tout  le  goût  et  tout  le  con-  ■ 
fort  moderne,  et  les  appartements  sont  distribués  avec  le  [ 
luxe  et  les  aménagements  que  l’on  exige  aujourd’hui.  | 

I 

I 

I 


Départ  de  l’escalier  principal,  n“  16,  rue  de  Bourgogne, 
et  entrée  de  l’ascenseur. 


Nos  planches  hors  texte  donnent  une  vue  d’ensemble  du 
groupe  de  maisons,  la  façade  de  Pune  d’elles  et  le  détail  de 
deux  des  portes  cochères. 

Nos  croquis  d’aujourd’hui  ont  trait  au  n"  IG  de  la  rue  de 
Bourgogne. 

Voici  les  noms  des  entrepreneurs  qui  ont  participé  à sa 


construction  : 

MM. 

Maçonnerie Lagarhe. 

Serrurerie IlÉoEnT. 

Charpente Dugal. 

Escalier Georges. 

Escalier  décoratif I.atour. 

Couverture,  plomberie Martin. 


Pian  du  rez-de-chaussée,  n"  16,  rue  de  Bourgog.ie,  à Paris. 
Échelle  de  0“,004  par  mètre. 

MM. 


Menuiserie . . ; . 

Miroiterie  . . , 

Peinture  et  vitrerie , 

Rivière. 

Armoiries 

Tentures 

Fumisterie . , . . . 

Marbrerie  . , 

Calorifère . . . . 

Monte-charge 

Persiennes 

Electricité 

Sculpture 

Mosaïque . , . . 

Tapis 

(A  suivre.) 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Ëtuvcs.  — Danger  d'incendie.  — Plancher  en  bots. 

Responsabilité. 

L’année  dernière,  j’ai  construit  des  étuves  pour  une  fabri- 
que de  sucre  candi,  d’après  les  indications  et  plans  dre.ssés 
par  l’architecte  de  mon  client.  Ces  étuves  sont  construites 
avec  murs  extérieurs  en  briques  sur  trois  faces  et  adossées 
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à un  mur  en  moellons;  seulement,  elles  sont  fermées  à la 
partie  supérieure  par  un  plancher  en  bois  et  parqueté  au- 
dessus  ; à la  partie  inférieure,  c’est-à-dire  à l’intérieur  des 
étuves,  le  plancher  est  recouvert  d’un  enduit  en  plâtre  ; dans 
l’axe  de  pp  plancher,  des  trémies  ont  été  percées  pour  faire 
passer  les  marchandises  au  premier  étage  et  en  même  temps 
laisser  échapper  la  cha'eur  après  la  cristallisation.  Quand  j’ai 
traité  ce  travail,  le  client  et  l’architecte  m’ont  annoncé  un 
degré  de  chaleur  de  beaucoup  inférieur  à celui  existant 
pendant  leur  fonctionnement.  J’ai  de  vive  voix  informé  mon 
client  de  rpa  crainte  et  l’ai  prié  de  faire  le  travail  nécessaire 
pour  l’isolement  du  plancher  en  bois;  il  m’a  l’épopdu  qu’il 
était  assuré  et  que,  du  reste,  les  étuves  n’étaient  en  aucune 
façon  soumises  à aucun  règlement  de  police. 

Y a-t-il  des  règlements  pour  ce  genre  de  travail  ? Les 
étuves  sont-elles  considérées  comme  conduits  de  chaleur  ou 
de  fumée  ? 

Suis-je  responsable  d’un  sinistre  provenant  du  fait  de 
leur  construction  dans  un  plancher  en  bois  ? 

Quelle  serait  la  procédure  à employer  si  c’est  nécessaire 
pour  mettre  l’arcbitecte  et  son  client  en  demeure  de  faire 
disparaître  ce  vice  de  construction,  si  vice  il  y a? 

Voici  de  quelle  façon  se  produit  le  degré  de  chaleur,  qui 
doit  être  de  60“  au  moins;  il  existe  deux  cas  dans  ce 
genre  d’industrie;  le  premier  se  produit  par  l’emmagasine- 
ment  du  sucre  bouillant  dans  des  récipients  placés  eu  gradins 
à l’intérieur  des  étuves;  le  degré  de  chaleur  s’accentue  jus- 
qu’au degré  de  chaleur  précité  par  l’ébullition;  le  deuxième 
cas  se  produit  par  une  cloche  en  fonte,  placée  à la  j)artie 
inférieure  de  l’étuve,  le  tirage  de  ce  foyer  s’elTectiie  par  des 
tuyaux  venant  sortir  à J mètre  environ  au-dessous  du  plan- 
cher en  bois  et  en  prenant  une  direction  extérieure. 

Rf^ponse.  — 11  s agit,  dans  l’espèce,  d’une  construction 
spéciale  devant  servir  à un  usage  spécial  et  au  sujet  de 
laquelle  le  fabricant  a toute  qualité,  a même  seul  qualité, 
pour  indiquer  les  matériaux  qu’il  est  nécessaire  d’employer 
pour  résister  aux  inconvénients  de  la  fabrication. 

L’entrepreneur  ne  peut  savoir,  à moins  que  son  marché  ne 
le  comporte,  quels  sont  ces  inconvénients  ; l’architecte  doit 
se  faire  donner  un  manJat  spécial  à ce  sujet  pour  éviter  tous 
ennuis  dans  l’avenir. 

En  droit,  l’architecte  et  l’entrepreneur  ne  sont  responsa- 
bles, le  premier  que  de  ses  plans  et  de  |a  surveillance  des 
travaux,  le  second  que  de  la  bonne  exécution  des  travaux.  Si 
les  plans  sont  conformes  à la  demande  du  propriétaire,  si 
l’exécution  n’est  pas  reprochable,  les  constructeurs  ne  sont 
pas  responsables  des  inconvénients  spéciaux  injiérents  à 
l’usage  de  la  chose  faite,  si  ces  inconvénients  ne  leur  ont 
pas  été  signalés  ou  ne  leur  ont  été  qu'imparfaiteinent 
signalés. 

La  procédure  lapins  rapide,  en  matière  de  responsabilité, 
est  l’assignation  par  voie  de  référé. 

Ajoutons  que  les  raffineries  et  fabriques  de  sucre  sont 
rangées  dans  la  deuxième  classe  ries  établissements  classés 
(tableau  annexé  au  décret  du  .n  mai  1888)  et  que  toutes  les 
dispositions  et  appareils  doivent  être  soumis  à l’approba- 
tion de  l’autorité  supérieure. 

Rignon  nutoijen.  — Mauvais  ptnt.  — Reconstruction.  — Mur 
su//isant  pour  le  propriétaire  non  reconstructeur. 

La  ville  de  b . fait  réédifier  son  hôtel  de  ville;  la  démolition 


de  l’ancien  immeuble  a fait  découvrir  un  mur  rnitoyen  en 
très  mauvais  état.  Il  est  construit  en  moellons  de  basalte  et 
mortier  de  terre.  La  ville  se  propose  de  reconstruire  ce  mur 
à ses  frais,  y compris  les  étais,  réparations  de  toute  sorte  et 
remise  en  état  des  lieux  du  côté  du  propriétaire  voisin. 

t“  Est-ce  bien  là  tout  ce  que  doit  faire  la  ville? 

2“  Le  copropriétaire  prétend  avoir  doit  à une  indemnité 
équivalente  au  préjudice  que  lui  causera  la  réparation  (non 
des  pièces  contiguës  au  mur);  a-t-il  ce  droit  ? 

Est-ce  que  le  fait  d’avoir  un  bon  mur  neuf  à la  place 
d’un  vieux  mur  qui  tombe  en  ruines  ne  constitue  pas  une 
indemnité  suflisante? 

D’après  les  jugements  de  Paris,  5 février  1888,  7 février 
1872,  P'  aoùt  1873,  24  mars  1879,  il  semblerait  que  la  ville 
ne  doit  pas  d’indemnité  au  copropriétaire  si  les  travaux  sont 
exécutés  dans  les  délais  prescrits. 

Réponse.  — La  démolition  et  la  reconstruction  du  mur 
mitoyen,  lorsque  ce  mur  est  en  mauvais  état  et  se  trouve 
insuflisant  pour  les  deux  copropriétaires,  se  font  conformé- 
ment aux  termes  de  l’article  6o.o  du  Gode  civil,  c'est-à-dire 
partons  les  ayants  droit  et  proportionnellement  au  droit  de 
chacun. 

Si  le  mur  n’est  insuffisant  que  pour  l’un  des  voisins,  ce 
qui  nous  paraît  être  le  cas  dans  l’espèce,  celui  qui  veut  le 
démolir  et  reconstruire  doit  faire  ces  travaux  à ses  frais  en 
entier  et  l’excédent  d’épaisseur  doit  se  prendre  de  son  côté, 
s’il  y a lieu.  Dans  ce  cas,  le  constructeur  du  nouveau  mur 
droit  étayer  chez  le  voisin  et  rétablir  les  lieux  chez  le  voisin 
dans  l’état  pri[nitif;  de  droit,  aucune  indemnité  n’est  due, 
il  y a là  exercice  de  la  faculté  inscrite  dans  l’article  639  du 
Code  civil.  Des  dommages-intérêts  ne  seraient  dus  qu’autant 
que  la  ville  n’apporterait  pas  dans  l’exécution  de  ses  travaux 
la  célérité  nécessaire  ou  que,  pendant  l’exécution  desdits 
travaux,  elle  occasionnerait  un  dommage  réel  au  voisin; 
mais  ce  n’est  pas  en  vertu  des  articles  du  Code  inscrits  aux 
servitudes  ou  services  fonciers  que  le  voisin  pourrait  action- 
ner, mais  en  raison  de  l’article  1382,  qui  veut  que  tout  fait 
quelconque  de  l’homme  qui  cause  à autrui  un  dommage 
oblige  celui  par  la  faute  duquel  il  est  arrivé  à le  réparer. 

En  cas  d’em[)êchement  du  voisin  de  laisser  faire  les  tra- 
vaux, faire  commettre  un  expert  par  la  voie  du  référé,  car 
l’action  est  civile. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence, 

IL  Rayon. 

AllAïTOmS  D’AHGENTEUIL 

(Vogez-  page  390.) 

Triperie. 

La  triperie  occupe  l’avant-corps  du  premier  bâtiment;  elle 
est  destinée  aux  bouchers  et  aux  tripiers,  et  n’est  séparée  des 
échaudoirs  des  bouchers  que  parla  rue;  elle  jouit,  du  reste, 
(le  la  cour  de  travail  des  charcutiers;  son  aménagement  com- 
prend huit  chaudières  à système  de  ventilation  perfectionné, 
huit  bassins  avec  robinetde  puisage  pour  l’eau,  quatre  tables 
en  fonte  quadrillée  pour  le  grattage  des  pieds  de  veau  et  des 
têtes,  une  table  de  dépeçage;  des  siphons,  au  nombre  de 
quatre,  emmènent  l’eau  à l’égout;  des  chevilles  sont  fixées  au 
mur  pour  l’accrochage  des  pièces. 
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Echaudoir  public. 


Getéchaudoii’,  appelé  vulgairement  ((écliaudoir  banal»,  rend 
de  grands  services  pour  une  ville,  surtout  comme  celle  d’Ar- 
genteuil  ; il  sert  aux  particuliers,  soit  pour  les  porcs,  les 
vaches,  taureaux,  moutons  et  autres,  dont  l’abatage  doit 
être  interdit  chez  le  particulier.  Son  aménagement  est  sem- 
blable à celui  des  charcutiers. 

Porcheries. 

Les  loges  à porcs  sont  placées  des  deux  côtés  des  échau- 
doirs  des  charcutiers  et  parallèles  aux  murs  de  clôture,  trois 
de  chaque  côté;  mais  le  projet  partiel  n’en  comporte  que 
trois  au  total. 

Chacun  de  ces  bâtiments  se  compose  d’une  vaste  pièce 
renfermant  quatre  cases,  qui  contiennent  chacune  au  mini- 
mum trois  porcs,  et  traversée  par  des  couloirs  de  service, 
pour  la  distribution  de  la  nourriture,  qui  s’opère  par  des 
trappes  mobiles,  s’ouvrant  au-dessus  des  auges. 

Au  fond  du  couloir  central,  un  réduit  servant  au  dépôt  des 
aliments. 

Sur  le  tout,  un  grenier  destiné  à recevoir  la  paille  des 
litières  et  celle  nécessaire  au  brûlage  des  porcs. 

Cours. 

De  grandes  cours  relient  ces  bâtiments  ; elles  contiennent 
des  abreuvoirs  et  des  auges,  et  peuvent  servir  à laisser  les 
animaux  fatigués  en  liberté. 


Le  bâtiment  dp  réservoir  occupe  le  pentre  de  la  cour  pos- 
térieure ; à 4“,50  au-dessus  du  sol  s’élève  le  réservoir  en 
tqle,  d’une  contenance  de  45,000  litres,  de  façon  à ayôir  une 
puissante  pression  pL  une  charge  constante. 

Le  réserroir  sera  alimenté  soit  par  les  eau.x  de  la  ville, 
soit  au  mi  yen  d’un  moteur  à gaz  et  d’une  pompe  puisant 
l’pau  dans  le  flepye;  up  puits  est  creusé  à cet  effet. 

Dans  cp  projet,  c’est  l’utilisation  de  l’eau  de  la  ville  qpi  a 
été  adoptée  ; par  spite,  popr  l’agrandissepient  de  l’abattoir, 
pn  peut  installer  de  chaque  côté  des  échaudoirs  de  char- 
cutiers. 

Voirie. 

Dans  le  fond  de  l’établisseipent  et  à gapche  se  trouve  le 
bâtiment  destiné  à la  voirie;  à l iptérieur,  il  se  coinpose  d’upe 
grande  fosse  préparée  pour  le  dépôt  provisoire  des  nralières 
solides  ; une  porte  sur  le  terrain  réservé  permet  de  vider 
celte  fosse  sans  traverser  l’abattoir  ; dans  le  même  local  se 
trouvent  les  lieux  d’aisances  et  les  latrines. 

(A  suivre.)  Tu.  Bourgeois. 

, 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

VOUTES  EN  lilUQUES  ET  CEMENT 

Je  viens  abuser  de  votre  complaisance  envers  les  abonnés 
de  la  Construction  Moderne. 
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1®  On  me  demande  de  faire  des  voûtes  entre  poutres, 
comme  le  croquis  ci-annexé,  en  remplacement  de  solives  en 
fer. 

Ces  voûtes  sont  en  bonne  brique,  hourdée  en  cinicul. 

Bien  que  je  trouve  à la  clef  une  pression  de  13'^  par  centi- 
mètre et  que,  dans  votre  traité,  vous  indiquiez  un  coefficient 
de  sécurité  de  20'",  je  n’ose  les  exécuter. 

Cette  manière  de  faire  vous  donnerait-elle  satisfaction,  sur- 
tout si  l’on  suppose  la  charge  sur  moitié  de  la  voûte 
seulement  ? 

2®  Comment  déterminez-vous, pour  une  voûte  dans  laquelle 
vous  faites  intervenir  ta  poussée  des  terres,  le  point  de  la 
pression  normale  sur  chaque  voussoir  (Voir  n®  .52,  8^  année, 
C.  M.)  ? 

Ce  point  est-il  sur  la  parallèle  à AB  passant  par  le  centre 
de  gravité  de  la  surface  ABCD  ? 

Répoiise.  — Nous  nous  trouvons  une  fois  de  plus  dans  le 
cas  où,  le  poids  mort  ayant  relativement  peu  d’importance, 
les  variations  possibles  dans  le  poids  et  dans  la  répartition  de 
la  surcharge  prennent  une  véritable  prépondérance.  Si,  dans 
les  cas  les  plus  ordinaires,  on  peut  se  contenter  de  constater 
qu’une  voûte  résistera  à charge  pleine,  il  importe  ici  de  véri- 
fier si  la  charge  sur  demi-portée  ne  produit  pas  des  effets  très 
nuisibles. 

A charge  pleine,  l’épure  très  simple  (Fig.  1)  est  exacte, 
telle  que  l’atracée  notre  correspondant,  et  donne  une  poussée 

2 V 8000 

de  8000'' ; le  travail  à la  clef  est  — — ou  13''.  11  nous 

semble  cependant  que,  si  le  chitTre  de  2000''  représente  la 
surcharge,  il  conviendrait  d’ajouter  le  poids  mort,  qui  est  de 
700  à 800'' pour  le  demi-arc;  la  poussée  devient  alors  de 
10000''  et  le  travail  à la  clef  de  16  k 17''.  Avec  de  la  brique  de 
bonne  qualité,  hourdée  en  ciment,  ce  chitfre  ne  serait  pas 
exagéré. 

Examinons  le  cas  de  la  demi-surcharge  ; nous  avons  décom- 
posé en  huit  poids  partiels,  marqués  sur  l’épure.  Si  les  points 
d’appui  étaient  de  niveau,  leurs  réactions  seraient  de  1283''  a 
gauche  et  1365''  à droite,  ce  qui  divise  la  verticale  ligurant  les 
poids  successifs  (Fig.  3)  au  point  M. 

D’après  la  déformation  de  l’arc,  qui  se  creuse  à gauche 
sous  la  charge  et  bombe  à droite,  il  est  plausible  d’admettre 
que  le  véritable  point  d’appui  où  passe  la  résultante  des  pres- 
sions est  en  O,  au  tiers  inférieur  pour  la  gauche,  et  en  G',  au 
tiers  supérieur,  pour  la  droite.  Cela  étant,  nous  menons  par  M 
une  parallèle  à OC',  au  lieu  d’une  horizontale,  et  c’est  cette 
ligne  qui  va  servir  de  base  à la  construction  ordinaire. 

Essayons  une  poussée  oblique  MN  de  7300''  et  construisons 


le  polygone  comme  d’habitude;  il  passe  trop  près  de  l’extra- 
dos dans  la  moitié  de  gauche,  et  sur  la  droite  à bonne  dis- 
tance de  l’extrados. 

Pour  descendre  un  peu  le  polygone,  prenons  une  poussée 
j\lN'  un  peu  plus  grande,  de  8000'';  le  nouveau  polygone  se 
dégage  un  peu  du  voisinage  de  l’extrados  sur  la  gauche, 
mais  se  rapproche  trop  de  l’extrados  sur  la  droite.  On  ne 
peut  donc  aller  plus  loin,  on  est  en  quelque  sorte  pris  entre 
ces  deux  limites;  et  nous  constatons  que  les  polygones  les 
mieux  appropriés  à la  stabilité  de  l’arc  sont  toujours  très  voi- 
sins soit  de  l’extrados,  soit  de  l'intrados. 

Ils  passent  à une  distance  de  0.03  environ  soit  de  l’iiilrados, 

2 X 8.000 


soit  de  l’extrados  ; le  travail  est  environ 


3 X 0.03 


ou 


180000'',  soit  18''  par  centimètre  carré. 

11  est  à penser  que  les  conditions  supposées  ci-dessus  se 
réaliseront  et  qu’une  construction  exécutée  avec  soins  pourra 
résister.  11  [)cut  toutefois  arriver  (jue  les  jiressions  aux  nais- 
sances ne  fiassent  fias  en  O et  C',  comme  nous  l’avons  admis; 
ceci  dépend  en  fiartie  de  la  liaison  plus  ou  moins  intime  qui 
peut  exister  entre  l’arc  et  les  poutrelles  sur  lesquelles  il 
j repose,  de  l’encastrement  filus  ou  moins  complet  qui  se 
i trouve  ainsi  réalisé.  Or,  des  ditl'érences  assez  importantes 
peuvent  en  résulter. 

Supposons,  fiar  exemple,  que  les  points  où  passent  les 
I pressions  aux  naissances  soient  O et  C,  et  restent  de  niveau. 

I La  construction  se  fait  alors  comme  d’ordinaire  (Fig.  4)  et 
! donne,  avec  une  poussée  de  6060'',  le  polygone  tracé  en  traits 
pointillés  sur  la  ligure  2.  Ce  polygone  sort  de  l’extrados.  On 
I pourrait  adopter  une  plus  grande  poussée  qui  ferait  descendre 
! le  polygone  et  le  ramènerait  à l’intérieur  de  l’arc;  mais  alors. 

' descendant  aussi  à droite,  il  passerait  trop  près  de  l’intrados, 
filus  encore  que  dans  le  cas  précédent. 
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On  augmenterait  encore  le  travail  des  matériaux,  ce  qui  ne 
serait  qu’un  inconvénient  secondaire  ; mais  déjà,  les  polygones 
précédents  passaient  au  delà  du  tiers  du  joint  le  plus  fatigué, 
ce  qui  indiquait  une  tendance  de  ce  joint  à s’ouvrir  soit  à 
l'intrados,  soit  à l’extrados.  Cet  inconvénient  serait  encore 
plus  marqué  avec  les  appuis  de  niveau. 

En  résumé,  il  n’est  pas  impossible  que  l’arc  puisse  résister, 
avec  l’épaisseur  de  0'"12,  mais  la  sécurité  n’est  pas  absolue. 

Il  nous  resle  à faire  remarquer  qu’il  existe  au-dessus  de 
l’arc  une  couche  de  ciment  qu’on  pourrait  considérer  comme 
venant  augmenter  l’épaisseur  de  l’arc  en  brique,,  surtout  dans 
la  région  médiane.  Avec  ce  surcroît  d’épaisseur,  il  n’y  a pas 
de  doute  que  la  stabilité  et  la  résistance  ne  soient  bien  assu- 
rées; mais  il  faut  que  ce  ciment  soit  bien  fabriqué  et  bien  lié 
au  reste  de  la  maçonnerie.  Si  le  ciment  n’est  pas  de  très  bonne 
qualité,  il  offrira  une  résistance  à la  compression  notable- 
ment moindre  que  la  brique  et,  par  conséquent,  tout  l’effort 
portera  sur  la  partie  qui  résiste,  c’est-à-dire  sur  la  brique,  et 
non  sur  celle  qui  cède  plus  facilement,  c’est-à-dire  sur  le 
ciment.  En  général,  à moins  de  précautions  spéciales,  il  n’est 
pas  de  très  bonne  construction  de  marier  et  faire  solidairement 
travailler  des  matériaux  trop  différents. 

Notre  correspondant  devra  donc  apprécier  si,  en  raison  de 
la  qualité  et  du  soin  apporté  à la  main-d’œuvre,  il  peut  sérieu- 
sement compter  sur  cet  appoint,  sans  lequel  la  brique  seule 
n’offrirait  pas  toutes  les  garanties  désirables. 

— Sur  le  second  point,  nous  répondrons  qu’il  faut,  en  effet, 
prendre  le  centre  de  gravité  du  trapèze  qui  tend  à glisser  et 
mener  une  parallèle  au  plan  de  glissement,  et  voici  pour- 
quoi : d’après  la  manière  même  dont  on  représente  l’équi- 
libre de  chaque  portion  de  remblai,  on  voit  que  la  pression 
en  chaque  point  de  l’extrados  est  proportionnelle  à l’oblique 
ab,  a'b' , a"b" . La  pression  sur  hb' , provenant  du  poids 
de  l’élément  abb'a',  est  proportionnelle  à ce  poids  ou  à 
ab\  de  même,  la  pression  sur  b' b"  est  proportionnelle  à 
a'b',  etc.  Si  l’on  compose  toutes  ces  pressions  élémentaires 


pour  en  déduire  la  pression  totale  qui  agit  sur  bbi,  on  voit 
facilement  que  la  résultante  est  appliquée  au  centre  de  gra- 
vité de  ces  pressions  et  que  ce  centre  correspond  au  centre  de 
gravité  de  la  surface  aa'h'b. 

Si  l’arc  bb^  avait  une  très  grande  étendue,  la  direction  des 
pressions  sur  l’extrados  varierait  sensiblement  de  é à 6,, 
puisque  l’inclinaison  de  l’extrados  changerait  elle-même;  le 
véritable  point  d’application  ne  se  déterminerait  plus  aussi 
simplement;  mais  tel  n’est  pas  le  cas  dans  les  épures,  où  l’on 
ne  prend  pour  intervalle  bh^  qu’une  assez  faible  longueur. 
Dans  cet  intervalle,  les  pressions  restent  très  sensiblement 
parallèles;  leur  direction  ne  change  qu’en  passant  d’un  vous- 
soir  à l’autre. 


POUTRES  EV  FER  POUR  PLANCHERS 

Je  vous  serai  obligé  de  répondre  à ma  demande  : Quelles 


dimensions  de  fer  dois-je  employer  pour  supporter  une  partie 
de  plancher  en  battants  de  18  centimètres  et  cloison  au-des- 
sus, suivant  les  mesures  ci-contre?  Les  deux  poutres  en  bois 
au-dessus  des  cloisons  supporteraient  le  comble. 

Poutres  larges  ailes,  sans  colonne  en  dessous. 

Réponse.  — Si  nous  interprétons  bien  la  question,  chaque 
poutre  en  fer  aura  à porter  : 

1”  Une  surface  de  plancher  égale  à 7.ob  X ^ ou 

22“t)5;  à raison  de  3o0‘‘  par  mètre  superüciel,  si  le  plancher 
n’est  pas  très  lourd,  c’est  un  poids  de  7930'"; 

2“  Une  cloison  haute  de  3 mètres,  épaisse  de  O”!!,  dont 


nous  évaluons  le  poids  total  à 7. 53  X 3.00X0.11  XI 500,  soit 
3730^  La  charge  totale  est  ainsi  de  11680'*. 

1 

Multipliant  par  le  g de  la  portée,  le  moment  de  flexion  est 


7 55 

1 1680  X 11040.  Reportons-nous  au  tableau  n”  3 pour 

les  fers  larges  ailes  (V.  Prat.  de  la  Méc.  appL),  nous  voyons 
qu’en  faisant  travailler  le  métal  à 8",  il  n’existe  pas  de  fer  qui, 

, . P . RI  , . 1 

à lui  seul,  puisse  fournir  un  — équivalent  à ce  moment  de 


flexion. 

Il  faudra  prendre  deux  fers  pour  constituer  chaque  pou- 

RI 

tre;  chacun  d’eux  devra  avoir  un  égal  à 5520;  le  même 

tableau  montre  que  l’on  peut  prendre  un  fer  de  0"‘26,  pesant 
Ob'*  environ,  un  fer  de  0'“28,  pesant  61**,  ou  un  fer  de  0®30, 
pesant  38'*. 

Si  l’on  n’est  pas  gêné  par  la  hauteur,  on  pourra  prendre 
une  pièce  unique  pour  chaque  poutre,  formée  d’une  âme 
pleine  et  de  quatre  cornières  sans  plates-bandes  : avec  0“40  de 
hauteur,  le  poids  serait  de  83**  environ  le  mètre  courant 
(V.  Tabl.  n°  7),  ce  qui  fournit  une  économie  assez  notable  de 
poids,  83'*  au  lieu  de  120'*  environ;  mais  la  pièce  coûtera  un 
peu  plus  cher  de  main-d’œuvre. 

Les  poutres  en  chêne,  placées  à la  partie  supérieure,  sont, 
nous  dit-on,  destinées  à supporter  le  comble;  on  ne  nous 
indique  pas  la  disposition.  Ces  poutres  forment-elles  entrait? 
Comment  le  comble  repose-t-il  sur  elles?  Nous  l’ignorons. 
Au  cas  où  ces  pièces,  de  13  X 28,  seraient  peu  chargées  et 
auraient  une  section  plus  que  suffisante  pour  le  rôle  qu’elles 
jouent  vis-à-vis  du  comble,  laissant  ainsi  disponible  un  sur- 
croît de  résistance,  on  pourrait  utiliser  celui-ci  pour  soulager 
la  poutre  en  fer  placée  à la  partie  inférieure. 

11  suffirait  de  disposer  quelques  aiguilles  pendantes,  des- 
cendant verticalement  des  poutres  en  bois  aux  poutres  en  fer; 
les  deux  cours  de  poutres,  bois  et  fer,  seraient  solidarisés  et 
travailleraient  ensemble  ; ce  qui  permettrait  d’alléger  les  fers 
et  de  leur  donner  une  section  moindre. 

P.  P. 

— 
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L’ÉLÉVATION  DÉS  EAUX 

[Voyez  page  238.) 

Les  deux  types  de  pompes  que  nous  avons  décrits  dans  notre 
précédent  article  peuvent  être  modiliés  de  bien  des  manières 
(litTérenles.  Voici,  par  exemple,  ligure  78,  une  pompe  oi'i 
l’arbre  coudé  est  remplacé  par  trois  engrenages  égaux.  L’une 
des  roues,  la  roue  A,  par  exemple,  reçoit  le  mouvement  de 
l’arbre  moteur.  Tout  en  actionnant  ta  pompe  du  milieu,  cet 
engrenage  fait  toqrner  les  deux  roues  B,  qui  actionnent  les 
autres  cylindres.  Cette  disposition  est  fréquemment  employée; 
elle  est  économique,  mais  elle  donne  des  frottements  bien 
plus  considérables  que  l’arbre  triplement  coudé  représenté 
dans  nos  derniers  e.xemplcs. 

A remarquer  aussi,  sur  celte  ligure,  les  calottes  en  cuivre 
à grand  rayon  de  courbure  qui  réunissent  les  cylindres  aux 


mant  arbre-moteur.  On  peut  atteler  le  clieval  par  l’intermé- 
diaire d’un  palonuier  (Fig.  80)  ou  d’une  arcade  (Fig.  81). 
Mais,  dans  tous  les  cas,  il  faut  que  le  palonnier  ou  l’arcade 
soient  relies  à la  llèclie  par  l’intermédiaire  d’un  axe  de 
rotation. 

Si  ces  pièces  étaient  lixes,  le  cheval  serait  gêné  et  ne 
pourrait  pas  tirer  également  sur  ses  deux  traits.  Il  faut 
observer  que  relforl  du  cheval  ne  s’exercera  pas  normalement 
à la  flèche.  L’angle  « formé  par  les  tirants  et  la  flèche 
(Voir  Fig.  82)  est  toujours  inférieur  à 90“.  Il  est  donc  impos- 
sible d’atteler  l’animal  directement  sur  la  flèche. 

Pour  que  le  cheval  puisse  tourner  sans  trop  de  faliguc,  il 
faut  qu’il  occupe  à peu  près  la  position  représentée  par  la 
dernière  ligure,  c’est-à-dire  qu’il  faut  que  l’axe  du  cheval  soit 
à peu  près  tangent  à la  piste  décrite  par  les  pieds  de  devant. 
S’il  en  était  aulcement,  l’animal  serait  forcé  de  marcher  de 
biais,  en  appuyant,  comme  disent  les  écuyers,  et  il  lui  serait 


Fig.  78. 


tuyaux  d’aspiration  et  de  refoulement.  Les  pièces  diminuent, 
dans  une  certaine  proportion,  les  pertes  de  charge;  mais  elles 
sont  loin  d’être  indispensables,  contrairement  à l’avis  inté- 
ressé de  la  plupart  des  fabricants  de  j)oinpes,  car  ces  pièces 
coûtent  toujours  fort  cher,  bien  que  leurs  avantages  soient 
assez  minimes,  la  plupart  du  temps. 

Toutes  les  fois  qu’on  n’a  |)as  de  très  grandes  hauteurs  d’as- 
piration ou  de  refoulement,  on  peut  très  bien  remplacer  ces 
calottes  par  des  boîtes  en  fonte  (Voir  Fig.  79).  C’est  un 
modèle  très  simple,  d’une  construction  très  facile,  un  modèle 
très  mécanique , comme  on  dit  dans  les  ateliers.  On  voit  qu’on 
a pu  remplacer  sans  inconvénient  les  trois  soupapes  de 
refoulement  par  une  seule  soupape  placée  à la  base  du 
tuyau  de  départ. 

Certains  fabricants,  dans  un  but  d’économie,  proposent 
pour  les  manèges  des  pompes  à deux  cylindres  ou  même  à 
un  seul  cylindre,  complétées  par  un  réservoir  d’air.  Comme 
ce  réservoir  est  la  plupart  du  temps  insuftisant,  il  vaut 
mieux  prendre  une  pompe  à trois  corps  toutes  les  fois  que 
l’on  veut  avoir  une  installation  d’un  bon  rendement. 

Manège  à piste  circulaire.  — Comme  nous  l’avons  dit,  le 
cheval  est  attelé  à une  pièce  de  bois,  appelée  flèche,  qui  en- 
traîne dans  son  mouvement  de  rotation  l’axe  vertical  for- 


impossible  de  conserver  longlemps  cette  allure  artilicielle. 
Dans  la  position  occupée  par  le  cheval,  les  pieds  de  derrière 
suivent  une  piste  un  peu  dilTérente  de  celle  tracée  par  les 
pieds  de  devant.  En  montant  le  palonnier  ou  l’arcade  mobile 
autour  de  1 axe  G,  le  cheval  aura  |)lus  de  liberté  et  pourra 
changer  un  peu  de  position,  tout  en  continuant  à tirer  égale- 
ment sur  ses  deux  traits. 

En  étudiant  de  plus  près  la  figure  82,  on  voit  qu’il  y a 
avantage  à atteler  au  manège  des  chevaux  râblés  et  courts, 
car,  si  la  bete  est  très  allongée,  l’angle  a diminuerait  et  par 
suite  le  travail  produit  serait  moins  considérable.  Pour  que 
le  travail  soit  maximum,  il  faudrait  que  l’effort  du  cheval 
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s’exerçât  normalement  à la  flèche,  ce  qui  est  impossible, 
surtout  quand  le  manège  a un  petit  rayon;  ce  rayon  varie 
généralement  de  4 à o mètres;  on  peut  le  réduire  à si 

l’on  manque  de  place.  La  lige  en  bois  que  l’on  attache  au 
mors  du  cheval  pour  le  guider  est  naturellement  un  peu  plus 
courte  que  la  flèche. 

[A  suivre.)  L.  Born’k. 



L’HUMIDITÉ  DANS  LES  MURS 

On  nous  écrit  : 

Monsieur  le  Directeur, 

Je  vous  soumets  une  question  peu  intéressante  au  point  de  vue 
de  l’art,  mais  que,  dans  la  pratique,  les  architectes  ont  à résoudre 
souvent  et  non  sans  difficulté.  — C’est  des  murs  humides  et  sai- 
pêtrés  que  je  veux  vous  entretenir. 

Il  serait  plus  simple  et  moins  coûteux,  me  direz-vous,  de  les 
démolir  et  de  les  refaire  en  bons  matériaux  que  de  se  protéger  de 
leur  humidité.  — Mais  cela  n’est  pas  toujours  possible.  — C’est 
dans  cette  circonstance  que  je  viens  vous  demander  si  vous  con- 
naissez des  moyens  sérieux  de  garantir  l’intérieur  des  habitations 
des  murs  humides  ou  sa'pêtrés. 

Trois  cas  se  présentent  fréquemment,  à mon  avis  : 

l"  Quand  le  mur  est  construit  en  matériaux  trop  poreux  et  en 
mauvais  mortier  — • ici,  il  n’y  a qu’à  se  garantir  de  l’humidité  ; 

2"  Quand  le  mur  est  construit  en  matériaux  et  mortier  qui  se 
salpétrent,  — ici,  il  faut  se  protéger  à la  fois  de  l’humidité  et  du 
salpêtre  ; 

3"  Quand  le  mur  est  construit  en  matériaux  durs,  non  poreux, 
tels  que  le  grès,  le  granit,  — ici,  ces  matériaux,  n’étant  pas  poreux, 
se  mouillent  au  contact  de  l’air  ambiant  dont  la  température  est 
plus  douce.  11  y a condensation  de  l’air.  — Je  suppose  que  ces 
murs  soient  recouverts  d’une  cloison  en  terre  cuite,  creuse  ou  pleine, 
de  0'“,03  d’épaisseur,  montée  avec  du  ciment  et  enduite  en  plâtre, 
afin  de  recevoir  des  papiers  et  peintures  comme  dans  le  reste  de 
l’appartement. 

Dans  le  premier  cas,  suffirait-il,  avant  de  monter  celte  cloison, 
de  dégrader  les  mortiers  du  parement  du  mur  et  de  l’enduire  en 
ciment? 

Dans  le  deuxième  cas,  ne  conviendrait-il  pas  d’interposer  un 
corps  bitumé  ou  goudronné  entre  l’enduit  et  la  cloison? 

Car  l’enduit  devant  résister  au  salpêtre  pourrait,  à un  moment 
donné,  se  séparer  du  mur,  se  fendiller  et, par  suite, communiquer  le 
salpêtre  à la  cloison. 

Dans  le  troisième  cas,  la  cloison  formera-t-elle  une  couche 
poreuse  suffisante  pour  empêcher  la  condensation  de  l’air  sur  le 
papier  et  la  peinture? 

D’ailleurs,  dans  les  trois  cas,  la  cloison  sera  en  contact  avec  un 
enduit  en  ciment,  ou  un  corps  bitumé,  ou  une  pierre  imperméable 
qui  devra  empêcher  l'humidité  ou  le  salpêtre  du  mur  de  se  com- 
muniquer à la  cloison. 

Il  reste  à savoir  si  l’épaisseur  de  celle  cloison  sera  suffisante  pour 
absorber  l'humidité  de  l’air  ambiant.  Elle  aurait  0“,0i,  compris 
l’enduit  en  plâtre. 

Si  vous  jugez  que  ma  question  vaille  une  réponse,  je  vous  prie 
de  l’insérer  dans  le  corps  de  la  Couslruction  Moderne  ou  dans  la 
Boîte  aux  lettres. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  Directeur,  l’assurance  de  ma  par- 
faite considération. 

M. 

Il  est  difficile  d’ajouter  à cette  communication  autre  chose 
que  des  considérations  générales;  les  remèdes  spéciaux  : pa- 
piers, tentures,  produits  hydrofuges,  etc,,  peuvent  être  très 


utiles  dans  certains  cas  particuliers,  mais  ne  sont  pas  d’une 
efficacité  universelle. 

En  dehors  des  cas  où  l’on  a employé  des  matériaux  encore 
imprégnés  de  l’eau  de  carrière,  défaut  que  le  temps  corrige 
naturellement,  des  infiltrations  accidentelles  qu’il  est  toujours 
facile  de  corriger,  l’humidité  dans  les  murs  provient  de  trois 
causes  diverses  : la  pluie  à l’extérieur,  l’humidité  remontant 
du  sol,  l’eau  hygrométrique  contenue  dans  l’air  et  qui  se  con- 
dense à la  surface  des  parois,  ainsi  que  le  remarque  notre 
correspondant. 

Pour  se  défendre  contre  les  effets  de  la  pluie  et  du  rejaillis- 
sement, il  suffit  de  revêtir  le  soubassement  par  des  dallages, 
des  ciments,  ou  d’employer  dans  cette  partie  de  la  construc- 
tion des  matériaux  durs,  entre  autres  la  meulière. 

Au-dessus  du  soubassement,  la  pluie  n’a  plus  d’inconvé- 
nient bien  sérieux,  puisqu’elle  s’évapore  promptement  si  les 
matériaux  ne  sont  pas  trop  poreux.  A ce  titre,  il  serait  bon  de 
conserver  à la  pieri  e la  patine  protectrice  que  lui  donne  l’ac- 
lion  du  temps  et  de  la  moins  gratter  qu’on  ne  fait  par  mesure 
de  salubrité. 

Lorsque  les  matériaux  de  revêtement  extérieur  sont  trop 
poreux,  les  peintures,  la  silicatisation,  les  enduits  hydrofuges, 
les  enduits  durs  et  lisses,  ont  lenr  emploi  tout  indiqué. 

Contre  l’humidité  remontant  du  sol,  les  fondations  sur 
lit  de  béton  à mortier  hydraulique,  les  joints  composés  de  la 
même  façon,  quelquefois  les  joints  en  bitume  bien  étanche, 
l’emploi  de  la  meulière  dans  les  parties  enterrées  en  sous-sol, 
sont  de  bonnes  précautions.  Si  l’on  est  en  présence  d’un  afflux 
trop  considérable  d’humidité,  il  n’y  a plus  d’autre  ressource 
efficace  que  d’assainir  le  sol  par  des  tranchées,  des  drainages, 
des  écoulements  d’eau. 

Contre  les  eli'ets  de  la  condensation,  les  divers  produits 
hydrofuges  sont  encore  utiles,  en  empêchant  l’eau  condensée 
de  pénétrer  à l’intérieur  des  murs,  d’y  séjourner  et  d’amener 
des  dégradations. 

En  général,  nous  estimons  que  ces  produits  sont  utiles  pour 
empêcher  l’eau  du  dehors  de  pénétrer  k l’intérieur  des  parois, 
et  qu’ils  sont  inutiles,  sinon  nuisibles,  pour  combattre  l’hu- 
midité qui  se  trouve  à l’intérieur  de  ces  parois. 

11  en  est  de  même,  le  plus  souvent,  pour  les  enduits  les 
plus  imperméables  de  ciment;  ils  sont  avantageux  pour  pro- 
téger la  surface  d’un  mur,  ils  sont  au  moins  inefficaces  lorsque 
le  mur  est  envahi  par  l’humidité  remontante;  celle-ci,  ne 
pouvant  plus  s’évaporer  facilement,  ne  fait  que  s’accumuler; 
la  face  de  contact  entre  l’enduit  et  la  maçonnerie  se  désàgrège, 
l’enduit  se  dégrade.  Dans  bien  des  cas,  il  serait  préférable  de 
laisser  un  intervalle  entre  le  muret  le  revêtement  intérieur, 
et^  loin  d’emprisonner  l’humiditéplans  la  maçonnerie,  de  pra- 
tiquer, au  contraire,  les  moyens  de  faire  circuler  l’air  et  d’é- 
vaporer le  plus  rapidement  possible  cette  humidité. 

Les  anciens  lambris,  indépendants  de  la  maçonnerie, 
n’étaient  pas  le  plus  mauvais  moyen  d’avoir  des  pièces  saines 
et  sèches  à l’intérieur;  nos  peintures  et  papiers  sont  très 
inférieurs  à cet  égard,  fussent-ils  doublés  de  feuilles  métal- 
liques ou  autres  imperméables;  quant  aux  enduits  de  plâtre, 
voire  même  de  ciment,  qni  servent  d’intermédiaires  entre  la 
maçonnerie  et  la  tenture  intérieure,  ils  sont  sans  inconvé- 
nient si  le  mur  est  sain  ; ils  peuvent  jouer  un  rôle  nuisible  si 
le  mur  est  humide,  en  s’opposant  à l’évaporation  ; s’ils  sont 
assez  poreux  pour  se  laisser  traverser,  ils  ne  font  ni  bien  ni 
mal  et  laissent  filtrer  l’humidité  qui  vient  dégrader  les  ten- 
tures ou  peintures  intérieures. 
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Si  le  mal  n’est  pas  temporaire  et  des- 
tiné à disparaître  de  lui-même  après 
quelque  temps,  s’il  est  assez  grave  pour 
exiger  mieux  que  les  palliatifs  ordinaiies, 
il  faut,  à notre  avis,  se  résigner  à l’em- 
ploi des  lambris  ou  cloisons  laissant 
entre  eux  et  le  mur  un  intervalle  où  l’on 
aura  soin  de  ménager  une  circulation 
d’air,  dans  la  mesure  compatible  avec  les 
nécessités  d’habitation.  11  faut  pour  cela 
ménager,  haut  et  bas,  quelques  ouver- 
tures et  débouchés.  S. 

^ 

CONCOURS 

VILLE  DE  REMIREMONT 

Un  concours  est  ouvert  entre  tous  les 
artistes  français  pour  l’érection  d’un  monu- 
ment commémoratif  militaire,  sur  une  des 
places  de  la  ville  de  Remiremont  (Vosges). 

Les  dépenses  totales,  y compris  les  fon- 
dations, les  honoraires,  etc.,  ne  devront  pas 
dépasser  la  somme  de  25,000  francs. 

Chaque  candidat  devra  fournir  une  élé- 
vation ou  une  maquette  (ou  une  perspec- 
tive), un  plan  et  un  devis.  Ce  devis  sera 
vérifié  par  le  jury.  Les  projets  porteront  une 
devise  ou  épigraphe.  Remise  des  projets  le 
l"  septembre  1894,  à 5 heures  du  soir,  au 
plus  tard. 

Le  jury  sera  composé  de  sept  membres, 
dont  trois  membres  du  cornité,  deux  archi- 
tectes désignés  par  la  Société  nationale  des 
Architectes  et  deux  statuaires,  dont  un  dési- 
gné par  la  Société  des  Artistes  français  et 
l’autre  choisi  par  le  comité.  Le  projet  classé 
premier  sera  chargé  de  l’exécution,  le  deu- 
xième recevra  une  prime  de  500  francs  et 
une  médaille  d’or  ; le  troisième  recevra 
250  francs  et  une  médaille  de  vermeil. 

Le  jury  accordera  ou  non  les  prix,  suivant 
la  valeur  du  concours.  D’autres  médailles  et 
mentions  pourront  être  distribuées. 

Pour  recevoir  le  programme,  le  plan  de 
la  place  et  la  photographie  de  celte  place, 
s’adresser  au  président  du  comité,  maire  de 
Remiremont. 

Un  exemplaire  du  programme  peut  être 
consulté  dans  nos  bureaux. 

Le  ÎT  CoïKjrès  des  Ai'iiiiiettes  lïaiH'iils. 

La  Société  centrale  des  Architectes  fran- 
çais, présidée  par  M.  Daumel,  membre  de 
l’Institut,  tiendra  celte  année,  à Lyon,  à 
l’occasion  de  l’Exposition  universelle,  le  22' 
Congrès  des  architectes.  M.  le  ministre  de 
l’Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 
M.  leminislredesTravauxpuhlics,M.  Aynard, 
député  du  Rhône,  l’archevèciue  de  Lyon,  le 
préfet  du  Rhône,  le  maire  de  Lyon,  M.  Ch, 
Garnier,  membre  de  l’Institut,  ancien  pré- 
sident de  la  Société  centrale,  ont  bien  voulu 
accepter  les  présidences  d’honneur  de  ce 
Congrès,  ([ui  prometd’être  des  plus  brillants. 

Deux  cent  cinquante  architectes  environ 
se  sont  fait  inscrire,  tant  de  Paris  que  des 
départements  ; parmi  ceux-ci,  tous  les 
membres  de  la  Société  académique  d’archi- 
tecture et  de  l’Union  architecturale  de  Lyon. 

Le  Congrès  commencera  par  une  excur- 
sion à Dijon,  pendant  la  journée  du  diman- 
che 10  juin,  se  continuera  à Lyon  les  lundi, 
mardi  et  mercredi  suivants,  jour  également 


consacré  à une  excursion  à Bourg-en-Bresse. 

Le  principal  sujet  que  traitera  le  Congrès 
sera  l’élude  des  meilleurs  moyens  pour 
assureraux  administrations  publiques  et  aux 
particuliers  des  architectes  réellement  di- 
gnes, capaliles  et  d’une  honorabilité  éprou- 
vée, au  moyen  d’une  sélection  entre  les 
architectes  pouvant  à bon  droit  revendiquer 
ce  titre  et  les  incapables  qui  l’usurpent. 

Le  samedi  16  juin,  aura  lieu  à Paris,  dans 
l’hémicycle  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  la 
distribution  solennelle  des  récompenses  que 
la  Société  centrale  des  Archiiectes  décerne 
chaque  année.  Banquet  de  clôture  au  Con- 
tinental, le  même  jour. 


COMPOSIIION  DU  liülîEAU 


Exercice.  1894-1896. 

MM.  P.  Bén.\rd  Président  honoraire. 

Ch.  CiiÉRicR  Président. 

Bernard  Vice- P résident. 

Ch.  Boutry  Trésorier-Archiviste. 

J.  Cil ÉR  1ER  Secrétaire. 

<~OOOOCOOOOOO^  

NOUVELLES 

PARIS 

Exposition  du  concours  du  canal  des 
deux  mers.  — Le  charmant  hôtel  de  la  rue 
Chauchal,  n®  6,  a été  mis  à la  disposition  de 

Société  nationale  d'initiative  et  de propa- 
qande  et  a été  décoré  avec  un  luxe  tout  par- 
liculier  de  drapeaux,  d’écussons  et  d’armoi- 
ries rappelant  les  villes  de  la  partie  de  la 
Fi  ance  que  doit  traverser  le  canal  de  l'Océan 
à la  Méditerranée. 

Sur  les  soixante  et  quelques  projets  avec 
mémoires  envoyés  au  concours,  un  coup 
d’œil,  jeté  dans  le  grand  hall  du  rez-de- 
chaussée  et  dans  les  trois  salons  du  premier 
étage,  permet  de  distinguer  environ  quinze 
de  ces  projets  témoignant  des  plus  labo- 
rieuses études  et  dont  les  résultats  varie- 
raient aux  points  de  vue  les  plus  divers: 
dépense  à effectuer  comme  premier  établis- 
sement et  entretien,  intéuéls  à recouvrer; 
parcours,  mode  de  tracé  et  système  d’exé- 
cution du  canal  ou  du  chemin  de  fer  à 
navires;  mode  de  traction  à employer  et, 
donnée  des  plus  importantes,  durée  du  tra- 
jet entre  Bordeaux  et  la  Mi’dilerranée. 

Il  faut  seulement  aujourd’hui,  avant  toute 
élude  et  au  milieu  de  la  pompe  d’une  ouver- 
ture ofticielle,  constater  combien  un  souflle 
patriotique  aux  vibrations  méridionales 
semble  animer  le  comité  sujiérirur  et  les 
délégués  des  nombreux  groiqies  s’intéressant 
au  canal,  ainsi  que  les  invités  de  la  première 
heure,  et  aussi  savoir  gré  aux  organisateurs 
de  l’exposition  d’avoir,  dans  le  grand  salon 
central,  rappelé  le  souvenir  du  célèbre  ingé- 
nieur Riipiet,  qui  put  décider,  il  y a plus  de 
deux  siècles,  Colbert,  Louis  XIV  et  les  Etals 
de  Languedoc  à lui  laisser  exécuter  le  canal 
du  Midi. 

Ch.  L. 

Asi'.e  de  la  Muette.  — Dimanche  der- 
nier a été  inauguré  l'asile  des  vieillards 
protestants,  situé  43,  rue  des  Buttes  (XU' 
arrondissement).  Celle  cérémonie  a eu  lieu 
sous  la  présidence  de  M.  Ad.  Vernes,  pré- 
sident du  comité,  et  avec  le  concours  de 
MM.  les  pasteurs  : H.  Paumier,  Th.  Monod 
et  Dumas.  L’asile,  qui  contient  70  lits,  est 
' l’œuvre  de  notre  confrère  M.  F.  Paumier. 


Tramways.  — Une  enquête  est  ouverte, 
à l'hôtel  de  ville  et  dans  les  mairies  des 
vingt  arrondissements,  du  l"  au  30  juin 
courant  : 

1°  Sur  1 établissement  des  cinq  lignes  de 
tramways  : Auteuil-Madeleine  ; Porte  d’Or- 
léans-Saint-Philippe-du-Roule;  Porte  Mail- 
lot-Opéra; boulevard  de  Vaimirard-Gare 
du  Nord  ; Gare  du  Nord-Gare  d’Orléans; 

2°  Sur  les  modifications  aux  trois  lignes 
de  Iramways  : Passy-Louvre ; Muette-Rue 
Taitboiit;  Idace  Pigalle-ïrocadéro. 

Caisse  de  défense  mutuelle.  — Il  y 

aura  assemblée  générale  de  tous  les  adhé- 
rents de  la  Caisse  de  Défense  mutuelle  des 
Architectes  le  vendredi  15  juin,  à 9 heures 
très  précises  du  matin,  boulevard  Saint-Ger- 
main, 168,  dans  la  salle  ordinaire  des 
réunions  du  conseil  de  la  Société  centrale 
des  Architectes  français. 

Ordre  du  jour  de  cette  séance  : 

I.  — Rapport  du  comité  d’administration 
sur  les  opérations  de  l’exercice  1893-1894. 

II.  — Renouvellement  partiel  du  comité 
d’administration  : 

a.  Election,  par  les  seuls  membres  pré- 
sents, de  quatre  membres  du  comité,  pour 
trois  ans,  en  remplacementdeMM.  Degeorge, 
lleret.  Cl.  Josso  et  Ch.  Lucas,  membres  sor- 
tants, rééligibles  (art.  9 des  statuts  et  art.  14 
du  règlement),  et  d’un  membre  du  comité 
pour  deux  ans,  en  remplacement  de  M.  Aug. 
Duverl,  membre  sortant  en  1896,  nommé 
membre  honoraire; 

b.  Dépouillement  des  votes  des  membres 
non-résidants. 

Nota.  — Les  membres  non-résidants 
seuls  sont  invités  à adresser,  avant  la  séance, 
boulevard  Saint-Germain,  n°  168,  un  bulle- 
tin de  vote  portant  le  nom  d’un  membre  non- 
résidant  de  l’Association  en  remplacement 
de  M.  Dormoy,  de  Bar-sur-Aube,  membre 
sortant,  rééligible  (.\rt.  9 des  statuts). 

III.  — Proposition  de  révision  des  art.  3 
et  7 des  statuts  et  d’adjonction  à l’art.  71  du 
règlement. 

Après  l'assemblée  générale,  séance  du 
comité  d'adrninistration  pour  le  renouvelle- 
ment du  bureau  et  des  commissions  annuelles, 
et  pour  l'expédition  des  affaires  urgentes. 

DÉPARTEMENTS 

Alimentation  d’eau  de  la  ville  de 
Toul.  —,  Un  concours  est  ouvert  entre  con- 
currents français  pour  l’étude  d’un  projet 
d’adduction  et  de  distribution  d’eau  pour  l'a- 
limentation de  la  ville. 

Les  demandes  devront  être  adressées  à 
M.  le  maire  de  Toul  ; la  liste  des  concurrents 
sera  définitivement  arrêtée  le  15  juin  par 
le  conseil  municipal,  qui  rendra  compte  des 
titres  et  références  des  candidats. 

Le  maximum  de  la  dépense  est  fixé  à 
500,000  francs. 

Des  exemplaires  du  programme  seront 
adressés,  par  retour  du  courrier,  aux  inté- 
ressés qui  en  feront  la  demande  à M.  le 
maire. 

ERRATUM 

Dans  notre  dernier  numéro,  à la  fin  de 
l'article  de  M.  G.  André  sur  la  Commission 
plénière,  la  date  du  23  avril  était  indiquée. 
C’est  mai  qu’il  faut  lire. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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I.  ~ Saintes  et  La  Rochelle.  — Toulouse,  Albi  et  Carcassonne. 

(29  MAI  - 9 JUiN.) 


Les  Congrès,  en  général,  et  ceux  d’archéologues,  en  parti- 
culier, facilitent  singulièrement  la  connaissance  de  régions 
entières  de  notre  belle  France,  grâce  aux  réductions  de  prix 
et  à une  plus  grande  durée  de  validité  des  parcours,  faveurs 
qu’accordent  aux  congressistes  les  grandes  Compagnies  de 
chemins  de  fer  et  surtout  la  direction  des  chemins  de  fer  de 
l’État. 

C’est  ainsi  que  la  61®  Sessioii  du  Congrès  archéologique  de 
France,  tenue  à partir  du  mardi  29  mai  dans  la  Saintonge,  et 
la  5°  Assemblée  générale  de  T Association  povinciale  des 
Architectes  français,  tenue  à Toulouse,  à partir  du  mercredi 
6 juin,  toutes  deux  ne  précédant  que  de  peu  la  22®  Session 
annuelle  du  Congrès  des  Architectes  français  laquelle  avait 
cette  année  Lyon  et  Paris  pour  sièges,  ont  permis  à quel- 
ques architectes,  archéologues  comme  ils  le  sont  tous  plus 
ou  moins,  de  combiner,  par  un  billet  circulaire  sur  les 
chemins  de  fer  de  l’État  ou  d’Orléans,  du  Midi  et  de  Lyon- 
Méditerranée,  un  voyage  des  plus  intéressants  dans  sa 
variété  et  dont  nous  avons  noté  les  principales  étapes  au 
travers  d’une  course  rapide  de  plus  de  3,000  kilomètres  sui- 
tes voies  ferrées. 

★ 

» ♦ 

Sur  la  ligne  de  l’État,  dont  il  faut  noter  les  wagons  aux 
places  moins  resserrées  et  quelques  autres  commodités  non 
sans  intérêt,  après  la  vue  de  Paris  des  collines  de  Meudon, 
la  vue  du  château  et  du  parc  de  Versailles  aux  abords  de  la 
Gare  des  Chantiers  et  les  caves  pittoresques  de  Chdleau-du- 
Loir,  on  voudrait  s’arrêter  à Saumur,  dont  une  coupole 
d’église,  une  flèche  de  pierre,  le  château  fort  et  surtout  le 
panorama  bien  étagé  sur  la  Loire  retiennent  les  regards  ; 
mais  une  douce  quiétude,  causée  par  la  forte  chaleur,  en  ce 
pays,  du  dimanche  3 juin,  et  aussi  par  la  digestion  du  copieux 
déjeuner  pris  dans  le  wagon-restaurant,  vous  conduit  tout 
9®  Année.  — N®  37. 


somnolent,  après  Thouars,  dont  on  aperçoit  sur  la  gauche  le 
château  restauré,  et  après  Parthenay , où  de  jolies  filles 
endimanchées  sur  le  quai  de  gare  rappellent  une  vieille 
chanson,  à Niort,  charmante  ville  qui  mérite  bien  un  véritable 
arrêt. 

* 

On  ne  saurait  croire  tout  ce  que  Niort  renferme  de  monu- 
ments curieux  : Véglise  Saint-Hilaire,  moderne  il  est  vrai, 
mais  dans  l’érection  de  laquelle  l’architecte,  feu  Segretain, 
s’est  inspiré  des  traditions  architectoniques  de  la  région, 
comme,  au  reste,  il  l’a  fait  dans  la  reconstruction  partielle  de 
X ancienne  église  Saint-André,  avec  ses  deux  hautes  flèches  de 
pierre,  et  dans  la  restauration  de  X église  Notre-Dame,  où  il 
faut  étudier  les  chapelles  créées  entre  les  contreforts  à l’inté- 
rieur des  basses-nefs  et,  dans  la  première  de  ces  chapelles  à 
droite,  les  trois  tombeaux  de  la  famille  de  Beaudan-Parabère; 
c’est,  en  outre,  le  clocher  de  Notre-Dame,  qui  fait  tellement 
l’admiration  des  Niortais,  qu’ils  en  attribuent  l’érection  à la 
fée  Mélusine  ; \c  square  planté  de  la  place  de  la  Brèche,  square 
orné  par  M.  Antonin  Proust,  pendant  son  court  ministère  des 
Arts,  de  remarquables  œuvres  de  sculpture. 

Il  faut  passer  vite  devant  le  Théâtre  (quatre  colonnes 
ioniques),  devant  le  Palais  de  justice  (quatre  colonnes  dori- 
ques) et  devant  le  corps  de  bâtiment  principal  de  la  Préfec- 
ture (quatre  pilastres  doriques,  surmontés  de  quatre  pilastres 
ioniques  d’atlique),  trois  études  d’ordres  italo-romains  devant 
remonter  vers  1830;  mais  on  n’apprécie  que  mieux,  après 
ces  souvenirs  d’une  éqioquc  vite  vieillie,  les  agrandissements 
(services  du  conseil  général  et  des  archives)  que  fait  élever 
l’architecte  départemental,  M.  Mongeaud,  et  on  arrive,  parles 
Nouvelles  Halles,  kXtmcien  Donjon,  dontla  masse  imposante, 
bien  conservée,  s’élève  au  bord  de  la  Sèvre  Niortaise  et 
rappelle  Aliéner  d’A([uitaine. 
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Deux  autres  c'ditices  liisloriques  de  Niort  sont  Vancicn 
Hôtel  de  ville,  aujourd  hui  musée,  un  édilice  dù  au  maître 
d’œuvre  Mathuriu  Bertliomé  et  qui  a conservé  beffroi,  en 
partie  plus  ancien,  et,  parmi  nombre  de  maisons  curieuses, 
Xhôtel  de  Candie,  ancien  logis  de  la  Renaissance,  où  la  tra- 
dition fait  naître  et  grandir  Françoise  d’Aubigné,  avant 
qu’elle  ne  garde  les  dindons  chez  une  tante  au  château  de 
Mursay,  dans  les  environs  de  Niort,  n’épouse  le  poète  Scarron 
et  ne  devienne  plus  tard,  clandestinement  il  est  vrai,  la 
femme  du  roi  Louis  Xl\',  après  avoir  été  la  gouvernante 
des  enfants  de  M"‘°  de  Montespan. 

« 

Saintes  nous  retiendra  plus  encore,  car  le  Congrès  archéo- 
logique de  France  y ouvre  sa  61®  session,  sous  laprésidence  de 
ÎM.  le  comte  de  Marsy,  directeur  de  la  Société  française  d’Ar- 
chéologie,  assisté  de  Monseigneur  Julien  Laferrière,  ancien 
curé  de  l’église  Saint-Eutro|)e  de  Saintes  promu  évêque  de 
Constantine  et  archéologue  du  plus  haut  mérite.  A Saintes, 
plus  encore  qu’à  Niort,  de  nombreux  souvenirs  d’un  passé 
historique  retiennent  l’attention. 

Dès  la  sortie  de  la  gare,  on  trouve,  dans  le  faubourg  Saint- 
Palais,  une  ancienne  église  sous  le  vocable  de  cet  évêque  et 
V Abbaye  des  Dames  (abbaye  Notre-Dame  de  Saintes),  dont 
l’église,  du  type  roman  du  xni®  siècle,  aujourd’hui  enclavée 
dans  une  caserne,  ollre  un  portail  de  deux  étages  à trois 
arcades  superposées  et  dont  celles  à rez-de-chaussée,  d’une 
richesse  inouïe,  figurent,  à l’état  de  moulage,  au  musée  du 
Trocadéro. 

Le  clocher  de  Notre-Dame  (Voy.  Fig.  1)  mérite  une  men- 
tion spéciale  ; sa  flèche  conique,  à écailles,  couronne, 
entre  quatre  pyramidions,  un  tambour  cylindrique  s’élevant 
au-dessus  d’une  tour  carrée  et  appartient  à un  des  deux  types 
des  clochers  de  l’école  poitevine. 

Deux  autres  tours  d’église  ont  été  conservées  à Saintes  : 
la  tour  Saint-Pierre  et  la  tour  avec  clocher  de  Saint-Eutrope  ; 


mais  Vorc  romain  nous  arrête  au  bord  de  la  Charente,  la 
molle  Charente,  qui,  alanguie,  contourne  la  ville,  semble  la 
quitter  à regret  et  sur  laquelle  nous  cherchons  vainement  le 
fameux  pont  de  Saintes. 

Il  faut  dire  que  les  Guides  ne  mentionnent  plus  ce  pont,  et 
pour  cause,  car  ce  pont,  dont  nous  donnons  ci-contre,  d’a[)rès 
les  Civitates  Orbis  Terræ,  une  vue  vers  1.374  (Voy.  Fig  2),  fut 
démolivers  1840  et  remplacé,  en  1841,  par  un  pont  suspendu 
dont  le  tablier  s’écroula  lors  de  l’épreuve  réglementaire  et  qui 
ne  fut  livré  à la  circulation  que  dans  les  derniers  jours  de 
1842. 

Sur  l’ancien  pont,  datant  en  partie  du  xiv^  siècle,  mais 
dont  les  piles  reposaient  sur  des  substructions  romaines  et 
(|ue  défendait,  du  côté  de  la  ville,  la  tour  avec  porte  fortifiée 
de  Montrible,  s’élevait,  près  la  rive  droite  de  la  Charente,  du 
côté  du  faubourg  des  Dames  ou  de  Saint-Palais,  la  porte 
romaine  à deux  ouvertures  que  les  Santoncs  (habitants  de  la 
cité  de  Saintes)  avaient  dédiée  à Cermanicus,  à l’empereur 
Tibère  et  à Drusus,  lils  de  ce  dernier. 

Cette  double  porte,  dont  la  tradition  fit  un  arc  de  triomphe 
et  qui  était  primitivement  construite  sur  le  rivage  de  la 
Charente,  s’était,  avec  le  temps  et  par  suite  des  change- 
ments du  lit  du  fleuve,  trouvée  presque  au  milieu  du  pont  et 
avait,  par  suite  de  cette  situation,  subi  de  nombreuses  dégra- 
dations, tant  à sa  partie  inférieure,  minée  par  les  eaux  de  la 
Charente, qu’à  sa  partie  supérieure,  qui  fut  crénelée  au  Moyen 
âge  pour  servir  d’ouvrage  de  défense.  Aussi  François  Blondel 
nous  a[iprend-il,  dans  son  Cours  d' architecture,  qu’il  dut  res- 
taurer l’arc  romain  du  pont  de  Saintes  en  166.3  et  le  munir  à 
sa  base  d’un  gros  massif  d’empâtement  descendant  6 pieds 
plus  bas  que  le  fond  de  la  rivière. 

Mais,  lors  de  la  démolition  de  l’ancien  pont  en  1840, 
nouvelle  transformation.  L’arc  dut  être  déposé  pierre  à pierre 
et  reconstruit  sur  le  bord  du  fleuve  par  les  soins  de  Clerget, 
architecte,  qui  s’acquitta  avec  une  rare  conscience  de  la  re- 
construction et  de  la  restauration  qui  s’ensuivirent  sous  la 
direction  de  l’auteur  de  Colomba.  Prosper  Mérimée,  alors 
inspecteur  des  monuments  historiques. 

tjuant  au  pont  suspendu  de  1842,  il  menaçait  ruine  vers 
1880  et  fut  démoli  à son  tour,  pour  être  remplacé  par  le  pont 
de  pierre  à trois  arches  qui  relie  aujourd’hui  le  faubourg  des 
Dames  à la  ville  de  Saintes. 

De  fait,  l’arc  romain  n’offre  plus  à l’archéologue — aujour- 


16  jri.v  t8!)'t 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


435 


Si-iiuiel  de  M.  Armand  Sylvestre,  distribué  au  banquet  du  7 juin. 

(Cadre  de  M.  Emm.  Itié,  architecte,  à Toulouse.) 

d’hui  qu’il  est  privé  par  le  temps  et  surtout  par  les  restaura- 
tions successives  de  presque  toutes  ses  précieuses  inscriptions 
antiques,  qu’une  ruine  fort  pittoresque  que  dégradent  encore 
des  pariétaires  à fleurs  rouges  et  jaunes  s’élevant  de  toutes  les 
fissures  ouvertes  dans  les  joints  des  pierres  ; aussi  avons- 
nous  demandé  au  Congrès,  dans  une  conférence  que  nous 
avons  faite  sur  François  Blondel,  ses  œuvres  dans  la  région  et 
son  voyage  aux  Antilles,  de  vouloir  bien  exprimer  le  vœu  que 
l’on  détruise  ces  plantes  parasites  qui,  si  pittoresques  soient- 
elles,  contribuent  encore  à la  dégradation  d’un  monument  que 
les  Santones  modernes  considèrent  comme  la  plus  ancienne 
page  de  leur  histoire. 

Après  avoir  salué  la  statue  en  marbre  blanc  de  Bernard 
Palissg,  cet  inventeur  de  figulines  rustiques,  statue  qui  est 
l’œuvre  du  statuaire  Taluet  et  dont  le  piédestal  fut  dessiné 
par  feu  Brouty,  on  traverse  la  Charente  sur  une  passerelle 
en  bois,  à péage,  qui  conduit,  à quelque  distance  du  nouveau 
pont  de  pierre,  à l’église  cathédrale  et  insigne  basilique  de 
Saint-Pierre. 

[A  suivre.)  Charles  Lucas. 



L’OBJET  D’A  HT  AU  CllAMP-DE-MARS 

Depuis  que  les  de  Concourt  ont,  à eux  seuls,  découvert  le 
xviiC  siècle  et  le  Japon,  avec,  dedans,  les  bibelots  et  les 
bronzes,  les  pâtes  tendres  et  les  kakémonos,  la  manie  de 
collectionner,  qui  sévissait  déjà  chez  quelques  amateurs. 


s’est  aggravée  au  point  de  devenir  endémique  et  d’atteindre 
les  couches  profondes  de  la  nation.  On  commence  par  vou- 
loir orner  son  intérieur  de  quelques  objets  d’art  plaisants 
aux  yeux  ; puis,  peu  à peu,  on  en  arrive  à ne  plus  s’attacher  à 
la  beauté  de  l’objet,  mais  à son  authenticité  et  à sa  rareté. 

Les  collectionneurs  vraiment  dignes  de  ce  nom  se  passion- 
nent souvent  pour  de  véritables  horreurs,  qui  n’ont  d’autre 
mérite  que  d’être  uniques  ou  d’appartenir  à une  époque  d’art 
rudimentaire  et  informe.  Leur  préoccupation  est,  avant  tout, 
de  ne  pas  se  laisser  tromper  par  les  vendeurs  et  de  ne  pas 
acquérir  des  bibelots  imités  ou  truqués.  Une  statuette  peut 
être  charmante  et  d’une  exécution  parfaite,  si  elle  est  l’œuvre 
d’un  artiste  moderne  pastichant  l’antique  elle  ne  possède 
plus  aucun  prix  pour  l’amateur.  Aussi  faut-il  une  véritable 
i science  pour  distinguer  le  vrai  du  faux,  et  un  flair  tout 
spécial,  auprès  duquel  le  flair  d’artilleur  n’est  que  peu  de 
chose. 

Les  collectionneurs  les  plus  réputés  peuvent  se  laisser 
I surprendre  par  une  habile  imitation,  et  la  garde  qui  veille 
: aux  barrières  du  Louvre  n’en  défend  pas  nos  conservateurs. 

! Quant  au  bon  public,  qui  suit  le  mouvement  et  veut  avoir 
dans  son  salon  des  vitrines  garnies,  on  voit  d’ici  quel  vieux 
Saxe  de  Montrouge  et  quel  Japon  des  Batignolles  lui  sont 
fournis  contre  espèces  qui,  elles,  ne  sont  pas  fausses. 

La  conviction,  qui  se  répand  de  plus  en  plus,  que  la  fraude 
envahit  tout  amène  peu  à peu  une  réaction  en  faveur  de  l’art 
moderne.  11  était  bien  délaissé,  l’art  moderne,  sous  le  rapport 
du  bibelot;  mais  il  faut  avouer  que  c’était  justice,  car  il 
n’offrait  ni  style,  ni  originalité. 

La  renaissance  très  marquée  de  l’art  décoratif  a préparé 
une  transformation  profonde  au  sein  des  ateliers  d’artisans, 
et  cette  petite  révolution  produit  dès  à présent  des  résultats 
très  appréciables. 

La  création  d’une  section  d’objets  d’art  au  Salon  du 
Champ-de-Mars  est  venue  au  bon  moment  pour  favoriser 
cette  transformation  et  attirer  l’attention  sur  les  œuvres 
d’artistes  nouveaux. 

La  dénomination  objet  d'art  comporte,  malheureusement, 
un  ensemble  de  manifestations  artistiques  dont  la  définition 
est  aussi  vague  que  les  limites  étendues. 

Les  organisateurs  du  Salon  schismatique  ne  se  sont  pas 
encore  préoccupé  d’une  classification  absolument  nécessaire. 

En  effet,  dans  la  section,  sont  reçues  des  œuvres  de  genres 
très  différents,  dont  beaucoup  ne  peuvent  recevoir  le  titre 
d’objet  d’art,  mais  plutôt  celui  de  produits  d’art  industriel. 
Une  grande  différence  existe,  en  effet,  entre  le  bibelot,  l’objet 
exécuté  à un  seul  exemplaire,  qui  sert  uniquement  au  plaisir 
des  yeux,  sans  avoir  aucune  destination  utilitaire,  et  le 
meuble  ou  la  tenture  dont  la  décoration  doit  masquer 
l’usage  banal.  Encore  certains  de  ces  meubles,  certaines  de 
ces  tentures  sont  des  objets  uniques,  tandis  qu’il  en  est 
d’autres,  également  intéressants,  dont  la  répélition  à grand 
nombre  les  classe  parmi  les  œuvres  d’art  industriel. 

D’autres  peuvent  aussi  bien  trouver  leur  place  dans  les 
sections  de  peinture,  de  sculpture  ou  d’arcbileclure.  C’est  pré- 
cisément le  cas  qui  se  présente  cette  année  cà  plusieurs  repri- 
^ ses,  pour  les  vitraux,  par  exemple,  les  cheminées,  dont  l’une 
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est  à l’architecture,  la  seconde  h la  sculpture,  la  troisième 
aux  objets  d’art. 

Ce  sont  là  de  petits  inconvénients  pour  les  visiteurs,  mais 
aussi  pour  les  artistes  et  les  exposants,  qui  tireraient  un 
meilleur  proiit  d’une  classification  plus  homogène. 

Le  nombre  et  la  qualité  des  objets  envoyés  cette  année  font 
de  cette  section  la  véritable  attraction  du  Champ-de-Mars, 
qui,  autrement,  ne  possède  ni  plus  de  chefs-d’œuvre,  ni  moins 
de  croûtes,  que  la  maison  rivale. 

Si  nous  fixons  notre  attention  sur  l’art  décoratif  propre- 
ment dit,  nous  aurons  à signale)-  principalement  les  vitraux, 
les  panneaux  peints  ou  sculptés,  les  reliures. 

L’art  du  peintre  verrier,  qui  avait  été  longtemps  délaissé, 
est  en  pleine  renaissance.  On  sait  par  quelles  phases  a passé 
le  vitrail,  depuis  les  kaléidoscopes  éclatants  du  xii®  siècle 
jusqu’aux  gi'isaiiles  du  xvn“.  Ces  deux  extrêmes  étaient  obte- 
nus par  des  procédés  absolument  ditïérents.  Dans  le  premier 
cas,  la  mise  en  plomb  de  petits  morceaux  de  verre  possédant 
chacun  une  couleur  unique,  à peine  rehaussée  de  quelques 
traits  d’ombre,  formait  à la  fois  le  dessin  et  le  modelé.  Dans 
le  second;,  les  surfaces  en  plomb  étaient  plus  grandes,  et 
chaque  fragment,  de  verre  incolore,  recevait  par  des  émaux 
les  contours  et  les  couleurs  de  l’objet  à figurer.  C’était,  à 
proprement  parler,  de  la  peinture  sur  verre. 

Aujourd’hui,  nos  artistes  reviennent  volontiers  aux  pre- 
mières pratiques,  ou  bien  ils  les  marient  habilement  avec  les 
secondes.  D’aucuns  cherchent  même  des  procédés  nouveaux. 
En  tout  cas,  le  résultat  est  très  satisfaisant,  nous  l’avons 
déjà  constaté  en  parlant  de  la  section  d’architecture,  où  les 
vitraux  de  M.  Gaudin,  d’après  les  cartons  de  M.  Grasset, 
avaient  fixé  notre  attention.  Cette  fois,  nous  signalerons 
particulièrement,  pour  ses  tons  riches  et  harmonieux,  la  ver- 
rière de  M.  Fargue,  avec  ses  poissons  étranges  qui  se  jouent 
dans  une  eau  étincelante;  et  les  vitraux  de  l’hutel  de  ville,  par 
M.  Carot.  Par  un  procédé  nouveau,  M.  Bettanier  a composé 
deux  têtes  de  femmes,  exécutées  en  apparence  à l’aide  de 
peinture  sur  veri-e,  mais,  au  contraire,  réalisées,  ci-oyons-nous, 
par  une  superposition  de  verres  colorés.  Dans  le  même  salon 
sont  les  vitraux  sur  fond  jaune  de  M.  Tifany,  qui  expose 
également  des  verreries  aux  tons  de  Jade  et  à colorations 
puissantes  et  nouvelles.  A citer,  comme  originalité,  le  vitrail 
sur  plâtre  de  M.  Tournel,  dans  lequel  ta  mise  en  ])lomb  est 
remplacée  par  une  épaisse  ossature  en  plâtre,  allégée  de 
trous  cylindriques. 

Les  panneaux  décoratifs  sont,  les  uns  en  bois  travaillé  au 
fer  chaud  ou  sculpté,  comme  ceux  de  MM.  Delacombe  et 
Scheidecker,  ou  en  cuir  incisé  {l'Enfant  au  crabe,  par 
M.  Lepère)  ; les  autres  en  bois  peint,  tels  que  ceux  qui  ornent 
une  cheminée  par  M.  Bastien-Lepage  et  le  bahut  de 
M.  Scheidecker,  ou  bien  en  marqueterie  (M.  M'aidmann). 

Les  étoffes  peintes  ou  brodées  nous  offrent  également  plu- 
sieurs spécimens  intéressants.  Par  des  applications  très 
simples,  presque  schématiques,  M.  Auriol  décore  un  paravent 
en  soie  de  Chine.  M.  Isaac,  en  mordant  plus  ou  moins  la  soie 
d’un  velours,  obtient  une  portière  décorée  de  poissons,  de 
tons  un  peu  elTacés,  mais  qui  peuvent  convenir  dans  bien  des 
cas  et  surtout  sont  à la  mode. 


La  broderie  en  soie  reproduit  avec  sa  richesse  et  sa  dou- 
ceur le  panneau  d’hortensias  bleus  que  M.  Duez  a composé 
pour  un  écran. 

Les  reliures  sont  lancées  dans  une  voie  très  décorative 
et  surtout  très  tape-à-l’œ-il,  par  M.  Marius  Michel,  dont  les 
cuirs  estampés  et  découpés  n’ont  de  rivaux  que  les  cuirs 
mosaïqués  de  MM.  Martin  et  Prouvé,  et  ceux  de  M.  Wiener, 
dont  l’envoi  est  très  considérable. 

Les  artistes  qui  composent  des  meubles  décoratifs  font  de 
gi-ands  efforts  pour  trouver  du  nouveau  ; mais  les  résultats 
obtenus  sont,  en  général,  plus  originaux  qu’heureux.  Tantôt 
le  meuble  est  simple  de  forme,  exécuté  très  industriellement, 
et  tout  son  charme  vient  des  peintures  et  des  marqueteries 
qui  le  décoi'ent.  Tels  sont  le  cabinet  en  bois  incrusté  de 
M.  Gallé  et  la  crédence  en  noyer  peint  de  M.  Feure.  Le 
meuble  sculpté,  principalement  représenté  par  le  coffre  à 
secrets  de  M.  Gai-àbin,  est  un  peu  lourd  et  les  figures  qui 
l’accostent  ne  sont  pas  en  proportion. 

Une  des  curiosités  du  Salon  est  la  cheminée  de  salle  à 
manger,  par  ]\I.  Baffier.  Le  modèle  en  plâtre,  grandeur  d’exé- 
cution, comporte  deux  cariatides  représentant  des  paysans. 
Le  costume  moderne,  surtout  le  pantalon,  est  décidément  bien 
peu  sculptural;  l’artiste  l’a  bien  compris  en  allégeant  un  de 
ses  modèles  de  ses  vêtements,  autant  que  faire  se  peut  sans 
blesser  les  convenances. 

Parler  du  bibelot  nous  entraînerait  trop  loin  de  l’art  déco- 
ratif et  architectural  proprement  dit.  Nous  rappellerons  seule- 
ment les  étains  de  MM.  Baffier,,  Brateau,  Charpentier,  Chéret; 
les  vases,  cristaux,  émaux  de  MM.  Gallé,  Bigot,  Georges- 
Jean,  Léveillé,  et  les  belles  poteries  à reflets  métalliques  de 
M.  Massier. 

Et  terminons  on  demandant  que  le  livret  distingue  d’une 
façon  plus  explicite  les  noms  des  artistes  de  ceux  des  chefs 
de  fdbi’ique.  F.  Rümler. 

■«♦Kl» 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

{Voifez  page  410.) 

Pour  l’esquisse  de  l'“  classe,  le  professeur  de  théorie  avait 
proposé  : 

Ene  chambre  à coucher  dans  un  Palais  royal. 

Exemples  cités  ; à Versailles,  au  Louvre  (chambre  de 
Henri  IV),  au  palais  des  Archives  (ancien  hôtel  de  Soubise). 

Avec  ou  sans  alcôve,  l’importance  et  la  richesse  de  cette 
chambre  devaient  caractériser  la  composition.  Le  principal 
motif  était  le  lit  installé  sur  une  estrade  fermée  à balustrade, 
comme  Le  Pautre,  en  ses  recueils  gravés,  nous  en  a laissé  de 
si  curieux  exemples.  La  largeur  maxima  de  la  chambre 
devait  être  de  10  mètres. 

M.  Pille  avait  compris  sa  chambre  royale  comme  le  chœur 
d’une  église  romaine  (Saint-Pierre  ou  le  Jésu),  et  M.  Tro7i- 
chet  avait  traité  ce  lieu  de  repos  officiel  comme  un  lieu  théâ- 
tral — sanctuaire  ou  scène.  C’était  à la  fois  épigrammatique 
et  cossu,  largement  drapé  et  rendu  avec  un  chic  convenant 
au  sujet.  Ces  messieurs  ont  été  médaillés. 

Parmi  les  mentionnés,  citons  M.  Tony  Garnier,  àox\\\d,  salle 
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Une  chambre  à coucher.  — Esquisse  de  M.  Pille. 


du  trône,  facilement  rendue  au  trait  avec  un  seul  ton  de  sépia, 
faisait  une  trop  solennelle  chambre  à coucher;  M.  Recoura, 
en  une  aquarelle  rutilante,  épanouissait  des  pivoines  ou 
pavots  au  premier  plan  d’une  chambre  à coucher  plus 
vraisemblable  qu’originale  ; bien  aussi  la  chambre  de 
M.  Boursier. 

Quant  aux  autres,  c’étaient  des  salles  de  trône  ou  même 

des  Etats. 


ASSflCliTM  PROÏlilAlE  DES  ARCHITECTES  ERAA'CAIS 

(V”  Assemblée  générale  ; Toulouse,  6-8  juin  1894) 

Notes  de  séances. 

Après  une  réunion  du  Bureau  du  consortium,  tenue  à 
Toulouse  le  mardi  3 juin,  à trois  heures,  et  dont  le  but  était 
de  préparer  les  travaux  de  la  session  de  1894,  la  cinquième 
assemblée  générale  annuelle  de  ce  groupement  de  Sociétés 
s’est  ouverte  le  mercredi  6,  à neuf  heures  et  demie,  dans 
l’ancien  amphithéâtre  de  la  Faculté  des  lettres,  avec,  pour 
bureau,  le  bureau  du  consortium,  composé  de  MM.  Journoud, 
de  Lyon,  président;  André,  de  Lyon,  et  Gillet,  de  Châlons- 
sur-Marne,  vice-présidents  ; Paugoy,  de  Marseille,  secrétaire 
général  ; Leseur  fils,  de  Sens,  J.  Pelletier,  de  Lons-le- 
Saulnier,  et  J.  Tixier,  de  Limoges,  secrétaires,  et  Berthelot, 
de  Senlis,  trésorier.  M.  H.  Galinier,  de  Toulouse,  président 
de  la  Société  des  Architectes  du  Midi  de  la  France,  prend 
place  à la  droite  du  président. 

Une  cinquantaine  d’architectes,  venus  de  toutes  les  régions 
de  la  France,  sauf  de  la  région  du  Nord,  suivront  assidûment 
les  séances,  et  parmi  eux,  mêlés  à une  quarantaine  de  délé- 
gués des  Sociétés  consortisées  porteurs  des  pouvoirs  de  ces 
Sociétés,  on  distingue  six  architectes  venus  de  Paris  : 
MM.  L.  Davoust,  Marcel  Deslignières,  Jacques  Hermant  et 
G.  Roussi,  délégués  par  l’Association  amicale  des  Architectes 
diplômés  par  le  Gouvernement,  et  MM.  L.  George  et  Ch. 
Lucas,  délégués,  avec  M.  Dargassies,  de  Toulouse,  par  la 
Caisse  de  défense  mutuelle  des  Architectes. 

Après  la  vérification  des  pouvoirs,  l’appel  nominal,  la 
signature  du  registre  des  présences,  l’attribution  de  voix  aux 
délégués  des  Sociétés  consortisées  en  proportion  de  l’impor- 
tance numérique  de  ces  Sociétés  et  la  lecture  de  la  correspon- 
dance consistant  en  lettres  de  regrets,  notamment  de  la 
Société  régionale  du  Nord,  M.  le  président  lit  une  allocution 
rappelant  les  précédentes  assemblées  générales  annuelles 
tenues,  depuis  celle  constitutive  de  Bourges  en  1889,  à 
Tours  (1890),  à Limoges  (1891),  à Caen  (1892),  à Nancy 
(1893)  et  aussi  les  heureux  résultats  de  ces  réunions  au  point 
de  vue  du  groupement  des  architectes  des  départements  et  du 
relèvement  général  de  la  profession. 

Du  compte  rendu  très  consciencieux  et  d’une  rare  éléva- 
tion de  pensées  du  secrétaire  général,  M.  Paugoy,  ressort 
que  le  consortium  compte  actuellement  20  Sociétés,  embras- 
sant 49  départements  et  comprenant  484  membres;  et  un 
désir  exprimé  avec  une  émotion  contenue  à la  traverse  de  ce 
compte  rendu,  celui  de  voir  le  Gouvernement  décorer  le 
président  du  consortium,  M.  Journoud,  semble  bien  répondre 
aux  vœux  unanimes  de  la  réunion. 

Des  remerciements  à MM.  Journoud  et  Paugoy,  pour  la 
o'estion  morale  et  matérielle  de  l’Association  provinciale 
pendant  l’exercice  1893-1894,  sont  proposés  par  M.  J.  Malé- 
zieux,  de  Saint-Quentin,  et  votés  par  acclamations. 

Après  que  des  remerciements  ont  été  adressés  à la  Caisse 
de  défense  mutuelle  pour  s’être  fait  roprésenler  à l’assem- 
! blée,  l’entrée  dans  la  salle  des  délégués  de  l’Association  des 
' diplômés  est  saluée  de  chaleureux  applaudissemenls,  auxquels 
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Plan  des  étages.  — (Échelle  de  0"',004  par  mètre.) 
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Caisse 


Plan  du  rez-de-chaussée,  n"  K),  rue  de  P>ourgogne. 


Plan  des  étages.  — ((Échelle  de  O^^OOi  par  mètre.) 


Plan  du  l'ez-de-chaussée,  n“  12,  rue  de  Bourgogne. 


désastreux  de  rinilueiice  des  liommes  politiques  pour  la  com- 
position de  ces  comités,  la  séance  est  levée  cà  midi  et  le  vote 
renvoyé  à la  séance  de  l’après-midi. 

[A  suivre.) 


répondra,  le  soir,  en  d’excellents  termes,  M.  Roussi,  et  ces 
applaudissements  témoignent  bien,  à Toulouse  comme  à 
Paris  et  partout  en  France,  que  les  architectes  diplômés 
constituent  une  véritable  force  et  aussi  une  liante  sélection 
de  la  profession. 

Sont  ensuite  nommés  : MM.  Blondel,  de  Versailles^  Cur- 
vale,  de  Toulouse,  et  Delmas-Azéma,  de  Saint-Ouentin, 
membres  de  la  commission  chargée  d’examiner  les  comptes 
et  le  projet  de  budget  présentés  par  le  trésorier. 

Puis,  à la  suite  d’un  résumé  fait  par  M.  le  président  des 
mémoires  adressés  par  différentes  Sociétés  sur  la  Sélection  et 
sur  la  marche  à suivre  pour  hâter  cette  sélection.,  une  longue 
discussion,  nourrie  de  faits  très  circonstanciés  et  à laquelle 
prennent  part  MM.  André,  Malézieux,  Romestin,  de  Toulouse, 
Blondel,  Lemasson,  de  Limoges,  Galinier,  André,  Desma- 
rest,  de  Carcassonne,  et  Davoust,  presque  tous  demandant  la 
création  et  l’amélioration  de  conseils  départementaux  des 
bâtiments  civils  dans  lesquels  les  architectes  seraient  en  pro- 
portion suffisante,  mais  quelques-uns  redoutant  les  etîets 


MAISONS  ME  DE  BOURGOGNE,  A PARIS 

(Foyc;  page  425.) 

Pi. ANCHES  78,  711,  80. 


Nous  complétons,  dans  le  présent  tuiméro,  les  documents 
relatifs  au  groupe  de  maisons  construit  par  M.  Rives,  rue  de 
Bourgogne  et  rue  Saint-Dominique.  Voici  les  noms  des  entre- 
preneurs pour  la  maison  d’angle: 

MM. 


Maçonnerie 

Serrurerie 

Charpente  

Escalier 

Escalier  en  bois  décora, if. 
Converlnre,  plomberie.  . . 

Menuiserie 

Glaces,  miroiterie 

Peinture 

Vitrerie 

Armoiries 

Teniures 

Fumisterie 

Marbrerie 

Calorifère 

Monte-charge 


Lag.arde. 

Hébert. 

Dugal. 

Georges. 

Latour. 

Martin. 

Cassard  et  Cie. 

PvE.MLIN  iER  et  Vl.NET. 
Faucher. 

Fry. 

Edoux. 

Le.mardelé. 

Cha.'sagne. 

Maybon. 

•Michel  Perret. 
Chédeville-Dufresxe. 
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Persiennes Baudet-Donon. 

Electricité  et  téléphone Tailleur. 

Sculpture  Vart. 

Füres Maillié. 


Pour  la  maison  n"  12,  rue  de  Bourgogne,  les  construcleurs 
ont  été  : 


Maçonnerie 

Serrurerie 

Charpente  

Escalier 

Couverture  et  plomberie 

Menuiserie 

Miroiterie 

Vitrerie 

Peinture 

Ascenseur 

Tenture  

Fumisterie 

Marbrerie 

Calorifère 

Persiennes 

Électricité,  téléphone... 

Sculpture 

Mosaïque 

Tapis 

Filtres 


MM. 

Denisson  et  Hess. 
COMTLT. 

Michel. 

Georges. 

Devoux. 

Cassard  et  Cie. 
Remlinger  et  Vinet. 
Graniîlle  et  Sartore. 
Duchewin. 

Eooux. 

Lemardelé. 

Della-Torre. 

Maybox. 

Michel  Perret, 

Chédeville-Dufresne. 

Mildé. 

Vart. 

Fourcade-Ablard. 

Auuvaix. 

Maillié. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Indemnité  de  la  charge.  — Valeur. 

Un  de  mes  clients  vient  d’obtenir  de  l’État  la  faculté  d’ac- 
quérir la  mitoyenneté  d’un  vieux  mur  séparant  la  cour  d’une 
caserne  d’avec  un  terrain  qu’il  a acheté,  provenant  du  déman- 
tèlement de  la  place. 

Pourprocéder  à l’expertise  et  évaluation  de  la  mitoyenneté, 
j’ai  été  désigné  par  l’acquéreur,  mon  client,  et  un  adjoint  du 
génie  pour  l’État.  Nous,  les  deux  experts,  sommes  bien  d’ac- 
cord pour  ce  qui  est  de  la  mitoyenneté,  soit  pour  la  valeur 
du  terrain,  ainsi  que  pour  celle  du  mur  en  maçonnerie  de 
briques  pour  fondation  et  élévation.  Mais,  pour  ce  qui  serait 
dû  comme  droit  de  surcharge,  nous  différons. 

Le  chef  du  génie,  chef  de  l’adjoint,  mon  co-expert,  vient 
nous  dire,  le  Code  en  mains  : Vous  me  devez  le  1/6  de  la 
valeur  de  l’exhaussement,  comme  indemnité  de  la  surcharge 
du  mur  mitoyen.  Cette  surcharge  est  d’environ  19  mètres 
cubes  de  maçonnerie  de  briques,  à 20  francs  le  mètre  cube 
= 380  francs,  dont  le  1/6  est  de  63  fr.  33,  que  vous  me  devez. 

C’est  ici  où  nous  ne  sommes  pas  d’accord  dans  nos  appré- 
ciations. Je  crois,  moi,  ne  devoir  que  ceci  : 

Le  mur  à acquérir  la  mitoyenneté  a environ  10  mètres 
cubes  et  ne  vaut  que  9 francs  le  mètre  cube,  prix  convenu. 

Donc,  19  mètres  cubes  de  surcharge  en  exhaussement  à 
9 francs  =171  francs  (j’applique  ce  prix  de  9 francs  parce 
qu’il  n’y  a que  cette  valeur  de  surcharge  et  en  prenant  comme 
prix  de  base  celui  que  vous  indiquiez  dernièrement  comme 
étant  le  plus  généralement  admis),  dont  le  1/10  de  la  va- 
]cur=  17  fr.  10,  et  comme  je  deviens  propriétaire  de  la  moi- 
tié du  mur  surchargé,  je  ne  crois  devoir  que  la  moitié  ou 
8 fr.  35. 

C’est  en  me  basant  sur  ce  principe:  qu’en  cliargeant  un  mur 
mitoyen  je  ne  dois  de  récompense  qu’à  la  partie  que  je  sur- 
charge. Donc,  si  ce  mur  inférieur  et  mitoyen  n’a  qu’une 
valeur  de  9 francs  le  mètre  cube,  pourquoi  paierais-je  20  francs? 
Au  lieu  de  faire  l’exhaussement  en  briques,  je  pourrais  le 
faire  en  moellons,  dont  la  valeur  ne  serait  que  de  8 francs  le 
mètre  cube.  Pour  ces  deux  cas,  qu’on  adopte  l’une  ou  l’aulie 


de  ces  maçonneries,  soit  briques  ou  moellons,  quelle  somme 
devrai-je  payer  pour  indemnité  de  surcharge? 

Réponse.  — L’article  658  du  Code  civil  dispose  que  tout 
propriétaire  peut  faire  exhausser  le  mur  mitoyen,  mais  il  doit 
payer  seul  la  dépense  de  l’exhaussement,  les  réparations 
d’entretien  au-dessus  de  la  hauteur  de  la  clôture  commune, 
et,  en  outre,  l’indemnité  de  la  charge  en  raison  de  l’exhaus- 
sement et  suivant  la  valeur. 

Le  Code,  on  le  voit,  a prévu  l’indemnité  de  la  charge  dans 
le  cas  d’exhaussement  du  mur  mitoyen,  mais  il  n’a  pas  indi- 
qué comment  devait  être  calculée  cette  indemnité.  La  cou- 
tume de  Paris  est  plus  explicite;  elle  dit  ; les  charges  sont  de 
payer  et  rembourser,  par  celui  qui  se  loge  et  héberge  contre 
et  dessus  un  mur  mitoyen  de  6 toises  l’une,  de  ce  qui  sera 
bâti  au-dessus  de  10  pieds  (Art.  197). 

L’indemnité  de  la  charge,  dit  la  Société  centrale  des  Archi- 
tectes dans  son  Manuel  des  lois  du  bâtiment  (vol.  1,  p.  187), 
est  motivée  par  le  dommage  que  cause  au  mur  mitoyen 
l’exhaussement,  qui  est  présumé  devoir  en  abréger  la  durée 
par  son  poids.  Cette  indemnité,  ajoute  la  Société  centrale, 
avait  été  fixée  par  la  coutume  de  Paris  au  sixième  de  la 
valeur  de  l’exhaussement,  mais  le  Code  civil  n’a  rien  prescrit 
à cet  égard.  L’expérience  a démontré  que  cette  évaluation 
est  exagérée  dans  la  plupart  des  cas  et  l’indemnité  de  la  charge 
doit  varier  du  sixième  au  douzième,  selon  les  circonstances. 

Le  motif  de  l’indemnité  de  la  charge,  parfaitement  indiqué 
par  la  Société  centrale  des  Architectes,  étant  admis,  il  serait 
logique  et  équitable  de  s’arrêter,  dans  l’estimation  de  cette 
indemnité,  bien  plus  au  poids  des  matériaux  qui  constituent 
la  charge,  que  de  s’arrêter  à leur  valeur;  nous  savons  bien 
que  l’article  658  contient  le  mot  valeur.,  mais  nous  savons 
aussi  qu’on  ne  peut  pas  déduire  l’absurde  d’un  texte  de  loi, 
et  que  ce  serait  une  déduction  absurde  que  celle  par  exemple 
qui  ferait  payer  à une  surélévation  en  briques  creuses  une 
indemnité  plus  élévée  qu’à  une  surélévation  de  volume  égal 
faite  en  moellons,  c’est-à-dire  en  matériaux  beaucoup  plus 
lourds,  et  c’est  là  ce  qui  arriverait  si  le  prix  de  l’exliausse- 
ment  devait  exclusivement  former  la  base  d’évaluation  de 
l’indemnité  de  la  charge. 

Pratiquement  donc,  il  faut  dire  que  l’indemnité  de  la 
charge  doit  être  estimée  suivant  la  valeur  des  matériaux 
dans  le  cas  seulement  où  l’exhaussement  est  fait  avec  des 
matériaux  semblables,  ou  avec  des  matériaux  inférieurs  à 
ceux  qui  composent  le  mur  mitoyen,  et  que  cette  indemnité 
doit  être  estimée  en  tenant  compte  du  cube  de  l’exhausse- 
ment compté  à la  valeur  du  mur  mitoyen  chargé,  lorsque  les 
matériaux  composant  l’exhaussement  sont  d’une  nature 
spéciale  et  relativement  coûteux  et  légers. 

La  quotité  de  l’indemnité  ne  peut  être,  d’ailleurs,  exacte- 
ment fixée  ; elle  dépend  des  espèces,  et,  ainsi  que  le  dit  fort 
bien  la  Société  centrale  des  xArchilectes,  suivant  le  cas,  cette 
indemnité  peut  varier  du  sixième  au  douzième  de  la  valeur  de 
l’exhaussement. 

En  somme,  on  doit  conclure  du  silence  de  la  loi  qu’elle 
laisse  aux  experts  toute  liberté  pour  faire  l’évaluation  suivant 
les  circonstances  (Frémy-Ligneville,  Perrin,  Sirey,  n°2974; 
Pothier,  de  Société,  213). — Voy.  Dictionnaire  de  la 

propriété  bâtie.,  H.  Ravon  et  A.  Collel-Uorbinière,  vol.  Il, 
page  581 . 

Le  dixième  est  admis  par  l’usage  aujourd'hui  pour  lixer 
l’indemnité  de  la  charge  ; redisons  que  le  Code  n’a  pas  fixé  de 
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Pont  de  130  mètres  d’ouverture  sur  le  Tarn,  à Reyniès. 
^ Plan  su.penieu.p 


C oupe  Pnÿiâu.cùfiacà. 


Coupes  rransoersales 


szLT  l'axe  dzme  arcAe. 


quotité  et  que  le  chef  du  génie  ne  peut  invoquer  aucun  texte 
légal  pour  demander  l’application  du  sixième. 

Le  sixième  était  seulement  indiqué  dans  l’ancienne  cou- 
tume de  Paris,  qui  n’a  aucune  espèce  de  valeur  juridique*. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprade/ice , 

II.  Ravo.n. 

ets 


PONT  DE  REYNiÈS 

UE  1.30  MÈTÜES  u’OUVElil  CUE  SI  U LE  TAUX. 


( \'oïr  8®  année,  page  287.) 

Le  pont  de  Reyniès,  sur  le  Tarn,  à parement  extérieur  en 
briques,  a été  conçu  et  exécuté  par  l’agent  voyer  en  chef  de 
T’arn-et-Garonne , M.  A.  Daussargues,  qui  a publié  sur  cet 
ouvrage,  dans  les  Annales  des  chemins  vicinaux,  une  notice 
à laquelle  nous  avons  emprunté  divers  renseignements  de 
nature  à intéresser  les  lecteurs  de  la  Construction  Moderne. 


L’ouvrage  d’art,  représénlé  par  les  dessins  ci-dessus,  est 
établi  sur  le  chemin  d’intérêt  commun  n°  44,  de  Campsas  à 
Saint-i\an[)hary,  dans  une  partie  où  le  Tarn  est  très  resserré 
et  où  ses  berges  sont  relativement  élevées.  11  comprend  cinq 
grandes  travées  de  21  mètres  d’ouverture  et  deux  arches  de 
secours,  en  forme  d’arc  de  cercle  de  12"’,.o0de  corde  et  2 mètres 
de  tlèche  ; cela  fait,  au  total,  un  débouché  linéaire  de 
130  mètres. 

(.')  X ^ P'”)  + (-  X 12""o0)  = 1 30'"'. 

Cet  im[)ortant  ouvrage  est  digne  d’être  remarqué  par  ses 
grandes  dimensions,  ses  proportions  élégantes  et  son  prix  de 
revient  relativement  peu  élevé  (18.3, .342  fr.  .39).  Il  présente, 
en  outre,  une  très  rare  originalité  par  la  nature  des  matériaux 
employés  et  par  ce  fait  que  toute  la  maçonnerie  de  remplis- 
sage a été  exécutée  en  briques  fabriquées  sur  place  avec  la 
terre  extraite  à l’emplacement  même  ou  à proximité  du  nou- 
veau chemin  vicinal.  Les  massifs  de  fondations  seuls  et  les 
quelques  remplissages  nécessaires  pour  former  la  courbure 
des  chapes  intérieures  sont  en  béton.  La  pierre  de  taille,  pro 
venant  des  meilleurs  bancs  des  carrières  de  Bruniquel,  n’a 
été  employée  que  pour  les  parements  des  socles,  le  couronne- 
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ment  des  chaperons  sur  les  piles,  les  plinthes-trottoirs  et  les 
bahuts  des  dés  qui  encadrent  le  garde-corps. 

Les  parements  de  l’ouvrage  ont  été  faits  avec  de  la  brique 
comprimée,  fabriquée  dans  les  Usines  du  pays;  les  chaînes 
d’angle  des  pilastres  et  les  cordons,  avec  de  la  brique  de 
marne,  dont  le  ton  clair  met  en  relief  ces  parties  de  la  cons- 
truction. 

Les  mortiers  employés  dans  les  massifs  de  fondations  et 
les  parties  inférieures  jusqu’à  0”,86  en  dessous  des  socles  ont 
été  fabriqués  avec  de  la  chaux  du  Theil  ; ceux  de  toutes  les 
autres  maçonneries  ont  été  faits  avec  de  la  chaux  un  peu  moins 
hydraulique,  celle  de  Renteils,  dans  le  Tarn. 

Les  fondations,  descendues  à travers  une  couche  de  gravier, 
sont  établies  sur  le  tuf  argilo-marneux.  Elles  sont  formées 
d’un  massif  de  béton  hydraulique  qui  a été  immergé  dans  une 
enceinte  non  étanche  de  pieux  et  palplanches  arrasés  à 0“,30 
au-dessous  de  l’étiage.  Une  seule  pile  a exigé  la  construction 
d’un  batardeau  étanche,  pour  niveler  le  fond  de  la  fouille  des 
fondations,  dans  une  partie  où  l’inclinaison  de  la  partie  supé- 
rieure du  tuf  pouvait  faire  craindre  des  glissements  ulté- 
rieurs. 

De  même,  les  culées  et  les  piles-culées  ont  pu,  à l’aide  de 
quelques  épuisements  peu  importants,  être  fondées  entière- 
ment à sec. 

Sur  toute  la  longueur  de  l’ouvrage  (160  mètres),  les  murs 
de  tympan  sont  couronnés  par  une  plinthe  en  pierre  de  taille 
formant  trottoir  de  chaque  côté  de  la  voie  charretière.  Cette 
dernière  a 4“', 50;  les  deux  trottoirs  ont  chacun  0“,70,  ce  qui 
porte  à 5"', 90  la  lai’geur  entre  les  garde-corps. 

Les  garde-corps  en  fer  forgé,  scellés  dans  la  plinthe-trottoir, 
relient  les  dés  en  maçonnerie  qui  surmontent  les  têtes  des 
culées  et  des  piles-culées.  Ils  sont  coupés  par  des  colonnettes 
en  fonte,  placées  dans  l’axe  de  chaque  pile  ; on  a ainsi  remédié 
aux  effets  de  la  dilatation,  tout  en  évitant  la  monotonie  d’une 
ligne  droite  de  114  mètres  de  longueur. 

La  partie  principale  de  l’ouvrage,  celle  qui  correspond  aux 
cinq  grandes  voûtes,  en  rivière,  est  séparée  des  voûtes  de  rive 
par  des  piles-culées;  l’épaisseur  de  ces  piles-culées  est  de 
4“,7o  au  niveau  des  naissances  des  arches  et  de  4“,9o  sur  les 
socles,  par  suite  du  fruit  curviligne  de  leur  parement  d’intra- 
dos. Ces  dimensions,  inférieures  à celles  données  par  la  for- 
mule de‘“Léveillé,  ont  été  adoptées  par  M.  Daussargues,  qui  a 
ainsi  tenu  compte,  dans  ses  calculs  de  stabilité,  de  la  résis- 
tance opposée  à la  poussée  de  la  grande  voûte  par  l’arc  sur- 
baissé des  voûtes  extrêmes. 

Les  piles  en  rivière  n’ont  été  considérées  que  comme  de 
simples  supports  ; leur  épaisseur  a pu,  de  cette  manière,  être 
réduite  à 3 mètres,  hardiesse  qui  donne  à tout  l’ouvrage  un 
aspect  de  grande  légèreté. 

L'épaisseur  des  culées  est  de  4“,23.  Ce  cbilfre,  un  peu 
supérieur  à celui  obtenu  par  la  formule  Léveillé,  a été  adopté 
par  mesure  de  sécurité,  dans  la  crainte  des  glissements  à 
prévoir  dans  ces  terrains  très  argileux. 

Les  grandes  voûtes  ont  0“,90  d’épaisseur  à la  clé;  c’est,  à 
1/100  près,  la  dimension  résultant  de  la  formule  de  Dupuit  : 

c = 0,20v/'îr 

A étant  ici  égal  à 21  mètres. 

[A  suivre.)  J.  Bkunswick. 
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LA  THÉORIE  DES  CIMENTS  ARMÉS 

{Voyez  page  404.) 

Pour  continuer  à étudier  l’application  du  ciment  armé  à la 
construction  des  voûtes  en  arc,  nous  examinerons  les  expé- 
riences faites  sur  un  hourdis  dont  le  croquis  ci-dessous  in- 
dique les  dispositions  et  les  dimensions. 

Cet  arc,  construit  par  M.  Meley  pour  être  soumis  à des 
expériences  de  rupture,  avait  une  portée  de  O'^Ôo,  une  flèche 
de  0™124  et  une  épaisseur  de  0™036  à la  clef;  il  reposait  sur 
des  fers  solives  de  0"’16.  Les  fers  cintrés  avaient  0"'006  de 


ép^'clef  ..0.0 se 

diamètre  et  étaient  espacés  de  0'”090,  ce  qui  en  donne  11  par 
mètre  courant;  parallèlement  aux  piédroits,  des  barreaux 
rectilignes  formaient  entretoises  et  étaient  espacés  de  O^OOO. 

La  rupture  s’est  produite  sous  une  charge  de  329  P agissant 
au  milieu,  sur  la  longueur  totale  de  2 mètres;  la  déchirure 
se  manifesta  à la  clef.  Voyons  à appliquer  notre  méthode  de 
calcul  à celte  expérience. 

Comme  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer,  il  n’y  a pas  lieu, 
pour  les  arcs  comme  pour  les  poutres  droites,  de  tenir  compte 
d’une  désagrégation  du  béton  de  ciment  dans  la  partie  qui 
travaillerait  à la  tension,  lorsque  la  cohésion  très  faible  de  ce 
ciment  est  rompue  ; dans  les  arcs,  toutes  les  parties  ne  tra- 
vaillent habituellement  qu’à  la  compression;  la  tension,  si 
elle  existe,  doit  rester  très  faible.  D’ailleurs,  les  barreaux 
cintrés  ne  peuvent  faire  office  de  tirants  à tension  constante, 
en  raison  de  leur  forme  cintrée  même.  11  faut  ici,  conformé- 
ment à notre  première  hypothèse,  que  le  béton  et  le  ciment 
restent  solidaires,  prennent  les  mêmes  allongements  ou 
raccourcissements;  d’où  il  résulte  que  le  travail  de  l’un  et 
celui  de  l’autre  sont  proportionnels  aux  deux  coefficients 
d’élasticité,  dont  le  rapport  a été  admis  par  nous  comme 
égal  à 40  environ. 

Il  en  résulte  encore  que  l’on  peut  remplacer  la  section  du 
métal  par  une  section  40  fois  plus  grande  de  ciment,  et 
que  cette  dernière  jouera  exactement  le  même  rôle  que  la 
première.  La  section  étant  ainsi  augmentée  de  nervures  laté- 
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rales,  on  en  prendra  le  centre  de  gravité,  à distances  x et  y 
des  bords  inférieur  et  supérieur. 

La  surface  s,  par  mètre  courant,  est  1 'Xh  ou  /i  ; la  section 
w du  métal  converti  en  ciment  est  40  X 11  X 0,0000283  ou 
0.01244  ; la  distance  au  bord  inférieur  du  centre  de  cette 
section  peut  être  prise  égale  à 0'‘’010;  on  eu  conclut 
facilement  : 


4i2 
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/i--f  0.020  CO. 

2(A-|-w) 

et,  par  différence,  la  valeur  de  y.  Le  moment  d’inertie  est  sen- 
siblement égal  à : 


1 = 


h{x^^y^) 

d 


— O.OIO)^ 


Pour  les  six  sections  faites  depuis  la  clef  jusqu’à  la  nais- 
sance (fig.  1),  on  aura,  d’après  ces  formules  : 

A=^0.036  .r=0.010  .y=0.020  1 = 0,00000445  |■  = 22o000 

//  = 0.042  a’=0.0l0  y = 0.023  1 = 0.00001604  ^ =62.500 

=0.057  .2‘=0.025  //  = 0.032  1 = 0.00001390  | = 22500 

A = 0.080  .r=0.035  y=0.045  1 = 0.00011100  | = 9000 

A=0.130  ,r=0.060  //  = 0.070  1 = 0.00017100  '|--.5850 

1 


A = 0 160  a- = 0.075  y = 0.085  h 


.00031010 


:3225 


Ces  préliminaires  étanl  élabiis,  nous  procédons  suivani 
notre  méthode  habituelle  (V.  Prat.  de  la  Méc.  appl.,  p.  667)  ; 
nous  traçons,  avec  une  poussée  arbitraire  de  lOÛO''  par 
exemple,  un  polygone  des  résultantes;  le  tracé  est  ici  très 
simple,  puisqu’il  n’existe,  pour  le  ilemi-arc,  qu’un  j)oids  que 
nous  supposons  de  500\  par  exemple;  nous  relevons  les 
ordonnées  ; de^ce  polygone,  comptées  à parlir  de  la  corde 
passant  par  l’origine  O;  nous  avons  rap[)orté,  au-dessous 


et  c’est  ainsi  qu’a  été  tracé  l’axe  de  l’arc  renforcé. 

Un  divise  chaipie  valeur  de  3 par  la  valeur  de  I correspon- 
dant; de  même,  nous  relevons  les  ordonnées  /'de  l’axe  et 
divisons  par  I,  ce  qui  donne  : 


0.138 

= 311 00 

/ 

0.066 

0.00044005 

I ~ 

0.00000445 

0.130 

= 8130 

0.064 

0.00001604 

0.00001604 

0.097 

= 2220 

0.056 

0.00004390 

0.00004390 

0.063 

= 570 

0.041 

0. 000 M 100 

0.0091 1 100 

0.030 

= 170 

0 014 

0.00017100 

0.n0ùl7100 

)) 

=:  0 

U 

» 

= 14830 
= 4000 
= 1270 
= 370 
= 80 


Sur  la  ligure  2,  où  l’axe  a été  développé  horizontalement, 
nous  reportons  les  ordonnées  f de  l’axe,  ce  qui  nous  donne 

le  nouvel  axe  développé;  puis  nous  portons  les  5 et  ^achevai 

sur  cet  axe.  Nous  mesurons  les  surfaces  Si  et  Sa,  qui  sont 


‘^1  = lÔOO  et  S.,=  802.  Nous  prenons  les  centres  de  gravité, 
dont  les  ordonnées  sont  4 =0.058  et  //,  = 0.059,  c’est-à-dire 
sensiblement  égales. 

Cela  étanl,  d après  lestormules  connues,  la  valeur  de  cp,  en 
supposant  l’encastrement,  serait  à peu  près  nulle;  le  cas  où 
1 on  considérerait  l’arc  comme  simplement  posé  sur  ses  deux 
a|)puis  et  le  cas  où  il  y a encastrement  à chaque  extrémité 
se  contouilenl  sensiblement  : la  pression  à l’origine  passe 
bien  en  O ou  très  près  de  ce  point.  Il  ne  nous  reste  donc 
(]u  a déterminer  la  véritable  poussée. 

Celle-ci  est  égale  à 1000 X ou  1000  X soit  2000C 

02  oU2 

Avec  cette  nouvelle  base,  nous  construisons  le  nouveau  poly- 
gone pai'tant  de  O;  a l’origine,  il  passe  un  peu  au-dessus 
de  1 axe,  puis  au-dessous,  et  enlin  de  nouveau  au-dessus,  en 
atteignant  la  ciel.  Vers  le  milieu  de  la  demi-ouverture,  la 
dillerence  des  ordonnées  est  environ  0"’010;  le  moment  cor- 
respondant est  2000  X 9,610  ou  20.  A la  clef,  la  différence 
est  d’environ  O"'O03  et  le  moment  est  2000  X 9,003  ou  6. 

Au  moment  égal  à 20  correspond  une  hauteur  de  section 
de  0“080  ; la  valeur  de  v ou  x est  0.035  pour  la  partie  infé- 


rieure, celle  de  v ou  y est  (».045  ; les  valeurs  de  et 


1 I 


sont 


0.001  I t 


1.035 


ou  0.00317,  et 


0.0001  11 

0.0 45 ~ 


ou  0.00247. 


Car  suitedela  llexion, le  travail  estainsi  ou  0'‘6  pour  la 

31./ 

20 

compression,  et  0''8  pour  la  tension.  La  section  est 

h -|-w  ou  O.0924,  le  travail  de  compression  longitudinale  est 
, 'f24. 

a peu  près -J- — ou  2‘'2.  Finalement,  le  travail  est  très  faible 
dans  cette  région. 

A la  clef,  011  le  moment  est  6 seulement,  011  trouverait 


egalement  des  résultats  très  faibles;  le  | est  0.000278  à la 

partie  inférieure,  elle  j est  0.000225  à la  partie  supérieure. 

Un  aurait  pour  le  bas  un  travail  égal  à — 2‘'2-l-4'‘3  ou  2*^1  de 
compression,  et  pour  le  haut-|-  2.7  ou  7'ffJ  de  com- 

pression également.  Ces  chiffres  sont  loin  de  suffire  pour 
expliquer  la  rupture  jiroduite. 

Mais  il  faut  remarquer  qu’ils  sont  basés  sur  l’hypothèse 
d un  appui  formant  culée  résistante  et  pouvant  développer 
toute  la  butée  nécessaire.  C’est  ce  qui  se  produit  dans  un 
plancher  composé  de  plusieurs  travées  qui  s’équilibrent  les 
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unes  les  autres,  les  travées  extérieures  étant  solidement 
épaulées  par  les  murs  latéraux.  Il  n’est  pas  douteux  que, 
dans  ce  cas,  les  hourdis  soumis  à l’expérience  n’eussent 
fourni  une  résistance  bien  supérieure  à celle  que  l’on  a 
observée.  Mais  ici  il  n’en  est  pas  de  même  ; la  travée  est 
appuyée,  de  chaque  côté,  sur  un  simple  fer  à T qui  n’offre 
qu’une  résistance  transversale  médiocre  ; il  nous  paraît  donc 
plus  que  probable  que  ces  fers  ont  cédé  horizontalement,  se 
sont  cintrés  d’une  quantité  d’ailleurs  minime,  — la  moindre 
flexion  dans  ce  sens  suffisant  pour  empêcher  la  poussée  de  se 
développer  et  de  produire  son  plein  effet. 

S’ils  n’eussent  offert  qu’une  résistance  insignifiante  dans  le 
sens  transversal,  la  poussée  eût  été  nulle,  et  le  moment  de 
flexion  aurait  été  500  X (0.325  — 0.090),  soit  115.  En  réalité, 
c’est  un  cas  intermédiaire  entre  celui  que  représente  l’épure, 
avec  poussée  totale,  et  celui  où  la  poussée  est  nulle  et  le 
moment  à la  clef,  égal  à 6,  qui  a dû  se  produire.  Prenons 
comme  moyenne  un  moment  de  60  et  une  poussée  de  1000'",  et 
voyons  quel  serait  dans  ce  cas  le  travail  des  matériaux. 

On  aurait  alors  : 


— ^4-^=:  — 21.5  + 2.2  = - 19^3, 
et+  -5^+1  = 26.7  + 2.2=28^9. 


Comme  nous  avons  supposé  une  charge  de  500+our  un 
mètre  courant  de  demi-voûte,  la  charge  correspondante  pour 
la  voûte  entière  et  sur  2 mètres  de  longueur  serait  de  2000\ 
Or,  la  voûte  a rompu  sous  un  poids  de3291’‘;  le  travail  que 
nous  venons  de  trouver  pour  2000'^  doit  être  augmenté  dans 

le  rapport  9 q^q  > ce  qui  porte  le  travail  de  tension  à un  peu 


plus  de  30'^  et  celui  de  compression  à 48''  environ.  Le  premier 
de  ces  chiffres  correspond  bien  à la  rupture  par  tension. 

Mais,  nous  le  répétons,  si  la  travée  mise  en  expérience  eût 
été  contrebutée  par  d’autres  travées,  ou  si  les  fers  à T avaient 
été  reliés  par  des  entretoises,  nous  ne  faisons  aucun  doute 
que  les  résultats  obtenus  eussent  été  bien  supérieurs. 


De  la  même  manière  s’expliquent  les  résultats  observés, 
dans  une  autre  expérience  de  M.  Meley,  sur  des  dallots  en 
arc.  Leur  ouverture  était  de  0“'35,  la  flèche  de  0'"021,  l'épais- 
seur à la  clef  de  0™029;  les  barreaux,  de  6 millimètres,  étaient 


espacés  de  0“125;  la  charge  de  1166''  sur  0'‘'18  de  largeur 
était  placée  au  milieu;  la  longueur  était  de  1 mètre.  La  rup- 
ture s’est  produite  à la  clef. 

D’après  les  formules  déjà  établies,  on  a ici  ; 
co  = 8X0. 0000283X40  = 0. 009056  a;  = 0.0134  y = 0.0156 

1 = 0.00000215  i=0. 00014  1 = 0.00016. 

V V 

Si  les  appuis  eussent  formé  culée,  on  pourrait  déterminer 
grossièrementlapousséeenfaisantpasserla  résultante  au  tiers 
supérieur  de  la  clef  et  au  tiers  inférieur  de  la  naissance,  la 


Fiff3 


32SOK  *0 


tension  étant  ainsi  supposée  nulle  et  la  différence  des  ordon- 
nées, qui  détermine  le  moment,  étant  très  faible  et  n’excé- 
dant pas  le  1/6 de  la  largeur  du  joint;  c’est  la  méthode  habi- 
tuellement employée  pour  les  voûtes  ordinaires.  La  poussée 
serait  alors  de  3250''  environ. 

S’il  n’y  avait  aucune  butée,  le  moment  de  flexion  serait 
583  X (0.175  — 0.090)  ou  50.  En  réalité,  aucune  précaution 
' n’avait  été  prise,  d’après  la  figure  représentant  les  conditions 
de  l’expérience,  et  le  dallot  était  simplement  posé  sur  ses 
appuis  ; il  n’y  avait  d’autre  butée  latérale  que  celle  qui  résul- 
tait du  frottement  sur  les  appuis.  Celui-ci  ne  pouvait  pas 
I excéde  r 600'',  c’est-à-dire  le  poids  même  dont  la  pression 
engendrait  le  frottement;  la  résistance  horizontale  ne  dépas- 
sait donc  pas  le  1/5  de  la  poussée  qui  eût  été  nécessaire. 

Dans  ces  conditions,  le  moment  était  réduit  de  50  à 40; 
avec  une  butée  de  600'',  on  avait  donc  pour  le  travail  en  bas 
et  en  haut  : 


1.4  '~380 


o-ka  k , 40  , 600 

’ +1.6  ^ 380 


26'5. 


Le  chiffre  de  27''  pour  la  tension  correspond  sensiblement 
à la  rupture.  On  peut  donc  admettre  que  les  faits  se  passaient 
à peu  près  de  la  manière  qui  vient  d’être  indiquée. 

(A  suivre.)  P.  Planat. 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 


ÉPAISSEUR  DES  TUYAUX  EN  CIMENT. 


On  attire  notre  attenlion  sur  une  réponse  donnée,  le  14  avril 
dernier,  dans  la  « Boîte  aux  Lettres  » de  la  Construction 
Moderne  {M.  S.,  à Perpig7ia?i),  et  l’on  nous  demande  com- 
ment ont  dû  être  établis  les  chiffres  fournis. 

Nous  n’avons  pas  sous  les  yeux,  en  ce  moment,  les  éléments 
dont  on  a fait  usage  pour  cette  réponse  ; mais  voici  probable- 
ment la  marche  suivie  : 

La  pression  d’eau  dans  la  conduite  était,  nous  dit-on,  de 
70“  environ,  chiffre  peu  ordinaire,  le  diamètre  de  0'"20  ; la 
formule  de  M.  Bordenave,  telle  qu’elle  a été  reproduite  ici 
(Voyez  page  4,  numéro  supplémentaire  du  7 avril  1894),  et  qui 
est  celle  de  la  plupart  des  constructeurs,  trouve  son  application 
immédiate.  La  signification  de  cette  formule  est,  d’ailleurs,  très 
simple  : on  évalue  la  pression  de  l’eau  sur  iine  section  dia- 
métrale; elle  se  répartit  sur  les  deux  parois;  dans  chacune  de 
celles-ci,  on  ne  tient  compte  que  de  la  résistance  à la  tension 
du  métal.  D’après  le  taux  auquel  on  veut  faire  travailler  le 
métal,  on  détermine  la  section  capable  de  résister  à la  tension 
sur  une  des  parois.  En  un  mot,  on  calcule  l’épaisseur  du 
tuyau  plein,  en  métal  seul,  qui  offrirait  la  résistance  néces- 
saire; puis  on  répartit  cette  épaisseur  continue  en  plusieurs 
barreaux  ou  cercles  isolés.  Le  ciment  n’a  pas  d’autre  rôle  que 
de  remplir  les  intervalles  entre  ces  barreaux. 

Dans  l’exemple  ci-dessus,  le  nombre  d’atmosphères  n est 
de  7,  le  diamètre  d de  20  centimètres;  le  nombre  k,  représen- 
tant le  taux  du  travail,  est,  au  niaximuni,  de  10''  par  milli- 
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mètre,  ou  1000'^  par  centimètre;  l’épais- 
seur e du  métal  est,  en  centimètres  ; 

1.033X«rf  1 033X'ÎX20,,„„„„^., 

"= ïï- = 

c’est-à-dire  moins  de  1 millimètre.  Pour 
trouver  récartemenl  E,  en  centimètres, 
on  évalue  la  section,  en  centimètres  car- 
rés, de  l’un  des  barreaux  cii  culaires  que 
l’on  veut  employer,  et  on  la  divise  par  e. 
Employant,  par  exemple,  comme  indi- 
que la  réponse,  des  barreaux  de  2 milli- 
mètres, dont  la  section  est  de  0.031  cen- 
timètres, cette  épaisseur  est  : 

.s_0.03l 

0.072’ 

soit  O.o,  ou  O millimètres  (et  non  cenli- 
mèti’es,  comme  on  l’a  imprimé  par  er- 
reur) pour  l’écartement  des  barreaux. 

Ce  diamètre  étant  très  faible  et  les 
barreaux  étant  très  rapprochés,  il  y au- 
rait avantage  à diminuer  leur  nombre  et 
augmenter  leur  diamètre. 

(Jn  aurait,  avec  tes  diamètres  de  3 et 
de  4 millimètres,  plus  employés  : 

rf  = 0“003  e = 0.072  E = = 

0.0/2 

= 1.0  centimètre. 

0.126 

d = troo i e = 0. 072  E = = 

0.0/2 

- 1.8  centimètre. 

Nous  avons  supposé  un  travail  de 
10'';  si  l'on  jugeait  ce  taux  exagéré,  il  | 
faudrait  augmenter  la  section  des  bar- 
reaux en  raison  inverse  du  taux  du  travail. 

Pour  l’épaisseur  de  ciment,  il  n’y  a pas 
de  règle  bien  précise.  Voici,  pour  notre 
compte  personnel,  comment  nous  rai- 
sonnerions : 

Que  le  fer  travaille  à DP,  à 8",  même 
à 6*^,  le  ciment  ne  peut  le  suivre  dans 
l’allongement  élastique  (|ui  résulte  de 
ce  travail;  dès  lors,  il  se  [/roduit  néces- 
sairement des  tissures  imperceptibles  1 
perpendiculaires  à l’anneau  de  fer.  C’est  j 
pour  cela,  probablement,  /[ue  les  tuyaux 
et  réservoirs  en  ciment  armé  laissent  au 
début  suinter  l’eau,  jusqu’à  ce  que  ces 
pores  ou  tissures  soient  bouchés,  par 
un  dépôt  de  carbonate  de  chaux,  dit-on. 

Quoi  qu’il  en  soit,  dans  le  sens  paral- 
lèle aux  barreaux  de  fer,  le  ciment  a 
perdu  sa  cohésion  et  sa  résistance  ; mais 
elle  reste  inaltérée  dans  le  sens  per- 
pendiculaire. Si  nous  considérons  un 
anneau  de  ciment,  compris  entre  un 
anneau  ou  barreau  circulaire  en  fer  et 
le  suivant,  nous  concluons  que  cet 
anneau  est  divisé  par  les  lissures  en  une 
série  de  plaquettes  qui  posent  à un  bout 
sur  un  anneau  en  fer,  à l’autre  bout  sur 
l’anneau  suivant.  Il  faut  que  la  flexion 
produite  par  la  pression  intérieure  sur 
cette  plaquette  que  soutiennent  deux 


appuis  n’engendre  pas  un  effort  de  ten- 
sion excédant  2''  à 2''5  par  centimètre. 

il 

C est  le  lYi  fïe  la  charge  qui  produit  la 
rupture  du  ciment. 

Prenons,  par  exemple,  le  cas  oîi  les 
barreaux  ont  4 de  diamètre  et  un  écarte- 
ment de  18  millimètres.  La  pression, 
sous  70  mètres,  est  de  70000''  par  mètre 
carré;  sur  la  plaquette  de  ciment,  rap- 
portée à l’unilé  de  longueur,  elle  est 
de  70000  X 0,018  ou  1260  ; le  moment 

de  llexion  est  1260  X ^ q' - ou  2.83. 

O 

Supposons  une  épaisseur  de  0'''030  au 
ciment;  la  valeur  de  - est 

V 


1.00  X 6-03  X 0.03 
6 


ou  0.000 1 -J 


le  travail  du  ciment  est  ou  l''8  par 

l..)0 

centimètre.  Le  béton  de  ciment  étant, 
bien  entendu,  fabriqué  avec  soin,  nous 
adopterions  une  épaisseur  d’aunioins 
3 centimètres,  car  nous  savons  qu'il  faut 
compter  largement  si  l’on  veut  être  en 
garde  contre  les  chocs,  les  coups  de 
bélier;  si  l’on  veut  obtenir  une  complète 
étanchéité,  si  l’on  ne  veut  s’exposer  à 
des  dégâts  pendant  la  mise  en  place,  le 
transport,  etc.  En  un  mot,  les  résultats 
théoriques  indiquent  une  épaisseur  de 
fer  et  de  ciment  minima,  qu’il  faut  plutôt 
augmenter  pratiquement  pour  parer  à 
toutes  les  causes  accidentelles  de  désor- 
dre, surtout  avec  des  pressions  exception- 
nelles, comme  c’est  ici  le  cas,  pouvant 
donner  lieu  à de  violents  coups  de  bélier, 
capables  d’accroître  très  notablement 
cette  pression.  C’est,  du  reste,  ce  qui 
arrive  également  pour  le  calcul  des 
l'éservoirs  en  tôle,  oii  les  résultats 
théoriques  sont  souvent  doublés  et  tri- 
[)lés  dans  la  pratique. 

Avec  des  espacements  moindres  (]ue 
0"’018  et  des  diamètres  plus  forts,  l’épais- 
seur lhéori(pie  diminuerait  et  descendrait 
à des  clîitfres  analogues  à ceux  qu’in- 
diquait la  réponse  citée  ; mais  les  mêmes 
considérations  obligeraient  à la  renfor- 
cer dans  la  pratique.  P.  P. 


CONCOURS 

Du  11  au  30  juin  1894.  — .1  l'École  des 
Beaux- Arts,  rue  Bonaparte,  a®  14.  — 
Exposition  publique  du  concours  pour  le 
monument,  groupe  ou  statue  de  Marie 
Fourré,  héroïne  du  xvi®  siècle. 

Il  est  regrettable  que  le  nombre  des  con- 
currents ne  soit  pas  plus  considérable,  mais 
les  trois  projets  avec  bas-reliefs  envoyés 
témoignent  assurément,  de  la  part  de  leurs 
auteurs,  de  laborieuses  études  des  costumes 
ainsi  que  de  la  situation  qui  a été  comprise 
conformément  au  programme  affiché  dans 


Paris  et  déposé  par  M.  Roux,  architecte, 
dans  nos  bureaux  depuis  le  11  mars  dernier, 
ainsi  qu’à  l’histoire  de  cette  illustre  femme 
qui,  par  son  action  énergique  et  courageuse, 
au  péril  de  sa  vie,  rendit  le  service  de 
chasser  du  nord  de  la  France  l’ennemi  espa- 
gnol, qui  pendant  plusieurs  années  voulait 
l’envahir. 

Pour  ce  concours,  il  n’y  a pas  eu  d’inau- 
guration otficielle,  les  concurrents  seront 
privés  de  la  présence  des  personnages  ordi- 
nairement préposés,  car  c’est  un  modeste 
ignoré  qui  désire  élever  une  statue  au  sou- 
venir de  l’humble  femme  oubliée  qui,  en 
1536,  sauva  momentanément  notre  patrie, 
sans  l’espoir  d’une  récompense  quelconque- 

■ ■■il i[ii ifi ir  — ■ 

LE  iMONÜMENT  DE  ROÜGEVIN 

iM.  Goquart  vient  de  terminer  à l’École 
des  Beaux-Arts  un  monument  à la  mémoire 
d Auguste  Rougevin,  qui  fut  commencé  il  y 
a environ  quinze  ans. 

Auguste  Rougevin,  élève  architecte  deux 
ou  trois  fois  médailliste,  est  mort  à Naples, 
le  28  janvier  1836;  il  était  né  en  1831. 

En  mourant,  il  priait,  par  testament,  son 
père,  Auguste  Rougevin,  architecte  de  l’hô- 
tel des  Invalides,  de  fonder  à l’Ecole  un  prix 
pour  les  architectes,  destiné  à encourager 
l’étude  de  la  décoration  et  de  l’ajustement 
d'ornement.  M.  Rougevin  père  exécuta 
largement  les  intentions  de  son  fils.  Telle  fut 
l’origine  d'un  concours  aujourd’hui  très  re- 
cherché et  très  suivi  par  les  élèves. 

Quelques  années  après,  l’administration 
de  l'Ecole,  dirigée  par  M.  E.  Guillaume, 
pensa  à fixer  le  souvenir  d’Auguste  Rou- 
gevin dans  les  archives  de  l’Ecole. 

Et,  vers  cette  époque,  la  Manufacture  de 
Sèvres  demandant  au  ministre  des  Beaux- 
Arts  de  lui  fournir  des  occasions  de  déve- 
lopper la  fabrication  et  les  produits  d’une 
école  de  mosaïque,  M.  Goquart  fut  prié  de 
fournir  un  projet  et  de  présenter  des  dessins 
dans  ce  but.  Il  eut  alors  l’idée  de  créer  à 
Rougevin  un  petit  monument  commémoratif 
de  la  fondation  qu'il  avait  faite,  rappelant  le 
jeune  homme  et  sa  mort  prématurée.  G’est 
ce  petit  édifice  que  l'on  voit  aujourd’hui. 

Sèvres  avait  fait  la  demi-colonne  en  mo- 
saïque sur  les  dessins  de  M.  Goquart,  l’Ad- 
ministration des  Beaux-Arts  fit  le  reste,  y 
compris  le  buste  en  bronze  modelé  par  le 
sculpteur  Guilbert. 

11  était  destiné  à orner  le  portique  de  la 
cour  du  Mûrier  avec  le  monument  Régnault. 

G’est  Iden  péniblement  qu’on  parvint  à 
l’achever  et  son  emplacement  fut, en  fin  de 
comj)le,  décidé  à l’extrémité  du  portique  qui 
conduit  aux  ateliers  nouveaux,  dont  la  dé- 
coration peinte  se  terminera  à l’entrée  de  la 
salle  Melpomène. 

Gette  application  del’artdela  mosaïquea 
produit  une  œuvre  qui  ne  manque  pas  d'étre 
originale  par  sa  coloration  et  par  sa  forme. 

La  dorure  y joue  un  rôle  important  et  le 
buste  lui-même,  peu  visible  à ce  nouvel 
emplacement,  a dû  être  en  partie  doré  pour 
jouer  son  rôle. 

Les  Heurs,  quelque  peu  funèbres,  formant 
un  faisceau  n'y  sont  pas  déplacées. 


ATELIER  ANDRÉ 

L’excursion  annuelle  aura  lieu  le  24  juin 
à Noyon  et  Goucy  ; envoyer  les  adhésions  à 
M.  Vergnion.  7,  boulevard  Barbés. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


CORBEIL.  — IMPRI.MERIE  CRÉTÉ-DE-v'aRBKE. 
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LA  LEÇON  DE  STÉRÉOTOMIE 

TABLEAU  EXPOSÉ  AU  SALON  PAR  Jl"'  RAPIN,  l’aRTISTE  SANS  BRAS. 


La  peinture  même  décorative  sort  un  peu  du  cadre  de  la 
Construction  Moderne;  mais  si  je  vous  demande  de  faire  une 
exception  à propos  du  tableau  de  Mlle  Rapin,  c’est  qu'il 
contient  un  enseignement  important  pour  l’architecture  de 
l’avenir,  et  dont  on  verra,  espérons-le,  les  effets  heureux  dans 
les  numéros  de  la  Construction  Moderne  de  l’an  XXXX. 

L’architecte  moderne  est  formé  presque  exclusivement  par 
l’étude  et  l’exercice  du  dessin;  il  apprend  à composer  des  édi- 
fices en  dessinant;  il  étudie  l’art  de  construire  en  dessinant; 
il  dessine  ou  voit  dessiner  pour  acquérir  ses  notions  de  géo- 
métrie, même  lorsqu’il  s’agit  de  solides  et  non  de  surfaces 
planes;  il  fait  de  la  coupe  des  pierres  en  dessinant.  Bref,  on 
peut  dire  que  le  jeune  architecte^  du  soir  au  matin,  ne  voit 
pour  toute  étude  que  des  feuilles  de  papier.  Est-ce  là  le  vrai 
moyen  de  former  des  architectes? 

Si  vous  voulez  jouir  d’un  tête-à-tête  tranquille,  soit  à 
Londres,  soit  à Paris,  il  y a,  aux  Salons  de  ces  deux  capitales, 
un  endroit  discret  où  vous  êtes  sûrs  de  n’être  pas  dérangés  : 
ce  sont  les  salles  destinées  à l’exposition  des  dessins  d’archi- 
tecture. Aussi,  nos  collègues  anglais  et  français  déplorent-ils 
l’indifférence  du  public  à leur  égard.  A leur  dire,  nos  con- 
temporains aiment  la  peinture,  adorent  la  musique,  tolèrent 
la  sculpture,  mais  ne  se  soucient  pas  de  l’art  que  nous  procla- 
mons le  premier  de  tous. 

Voyons  un  peu!  Cette  accusation  à l’égard  du  public  est- 
elle  justifiée?  Les  Parisiens  verraient-ils  tranquillement  raser 
et  mettre  à terre  leur  hôtel  de  ville,  leur  cathédrale  et  les  autres 
monuments  anciens  ou  modernes  qui  décorent  leur  ville?  Les 
milliers  d’étrangers  qui  laissent  chaque  année  une  mois- 
son de  pièces  d’or  à Paris,  par  quoi  sont-ils  attirés?  Pour 
quelles  raisons  sacrifient-ils  leur  argent?  Les  foules  qui 
depuis  des  siècles  font  leur  pèlerinage  dans  toutes  les  villes 
de  l’Italie,  de  quoi  s’occupent-elles?  Pourquoi  tout  endroit 
9'  A.nnée.  — N“  38. 


dans  n’importe  quel  pays,  de  l’Orient  à l'Occident,  du  Nord  au 
Midi,  qu’il  soit  situé  dans  une  plaine  monotone  ou  sur  des 
coteaux  escarpés,  au  milieu  d’une  végétation  luxuriante  ou 
dans  un  désert,  est-il  sûr  d’attirer  de  nombreux  visiteurs  s’il 
possède  un  bel  exemple  d’architecture?  Et  les  architectes 
osent  dire  que  l’art  de  l’architecture  n’est  pas  apprécié  par 
le  public! 

Nous  sommes  tous  d’accord  que  la  musique  est  le  plus  popu- 
laire de  tous  les  arts;  elle  fait  vibrer  les  pauvres  et  les  riches, 
les  ignorants  et  les  savants,  les  faibles  et  les  forts.  L’orgue 
de  barbarie  appelle  son  groupe  d’admirateurs  en  haillons,  et 
la  salle  de  concert  est  assiégée  par  des  foules  d’amateurs  en 
habit.  Pour  un  grand  nombre,  la  musique  est  une  passion 
dévorante,  à laquelle  ils  sacrifient  tout.  Eh  bien!  si  les  musi- 
ciens exposaient  au  Salon  les  manuscrits  de  leurs  partitions, 
croyez-vous  que  le  public  ferait  foule  pour  les  voir? 

Evidemment  non!  Les  signes  conventionnels  avec  lesquels 
le  musicien  transmet  ses  idées  à d’autres  ne  signifient  abso- 
lument rien  pour  le  public  et  sont  incapables  d’émouvoir 
même  des  musiciens  de  profession.  Pou;’ jouir  de  la  musique, 
il  faut  l’entendre. 

Vos  dessins,  messieurs  les  architectes,  sont  à l’architecture 
absolument  ce  que  les  partitions  écrites  sont  à la  musique. 
Non  seulement  le  public  n’y  comprend  rien,  mais  vous-mêmes 
vous  n’obtenez  par  vos  dessins  qu’une  faible  idée  de  la  réa- 
lité. Pour  jouir  de  l’architecture,  il  faut  la  voir.  Même  l’ar- 
chitecte, l’auteur  du  projet  indiqué  sur  le  papier,  s’il  a 
créé  une  œuvre  vraiment  originale,  c’est-à-dire  sans  précé- 
dents, ne  pourra  en  juger  l’effet  que  lorsqu’elle  paraîtra 
devant  lui  dans  .son  irréfutable  réalité  de  pierre. 

Pour  éviter  toute  équivoque,  il  me  faut  appuyer  sur  les  mots 
« œuvre  vraiment  originale,  sans  précédents  »,  car,  pour  les 
innombrables  copies  et  variations  sur  le  même  Ihème  qu’on 
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renconlrc  d’ordinaire 
dans  les  projets  d’ar- 
cliitecture,  l’iiomme 
du  me  lier  les  juge 
d’apres  les  édifices 
semblables  qu’il  a vus. 

Son  appréciation  ne 
dépend  pas  du  dessin, 
mais  du  ressoicvenir 
dos  réalités  vues. 

Pour  s’en  rendre 
bien  compte,  deman- 
dons-nous si  Jetinus 
et  Phidias,  les  grands 
créateurs  du  Partlié- 
non,  auraient  apprécié 
les  beautés  de  la  ca- 
thédrale de  Paris  au 
moyen  d’un  plan  , 
d’une  coupe  et  d’une 
façade?  Cela  semble 
bien  improbable.  Par 
contre,  il  est  fort  pos- 
sible que,  si  ces  hom- 
mes avaient  été  sou- 
dainement transportés 
dans  la  grande  basi- 
lique des  bords  de  la 
Seine,  ils  auraient  été 
frappés,  tout  comme 
nous-mêmes,  par  les 
beautés  de  cet  édifice. 

Ce  phénomène  arrive, 
du  reste,  de  nos  jours; 
les  voyageurs  qui  con- 
templent pour  la  pre- 
mière fois  les  monuments  étranges  de 
enthousiasmés. 

.Mes  collègues  anglais  m’objecteront  que,  si  le  dessin  géo- 
métral  est  un  pur  symbole  conventionnel,  par  contre  les  vues 
perspectives  qu’ils  présentent  à leurs  clients  donnent  bien 
une  idée  de  la  réalité.  La  réponse  à cette  objection  est  la 
salle  d’architecture,  déserte  à Londres  comme  à Paris.  Il  est 
évident  que  les  dessins  ne  procurent  pas  les  sensations  qu’é- 
voquent les  monumentseux-mêmes.  Ledessinestunartàpart, 
dont  l’attrait  ne  ilépend  que  de  son  propre  mérite  et  non  pas 
de  celui  des  objets  qu’il  représente.  Un  habile  dessinateur 
empoignera  son  public  tout  aussi  bien  avec  l’image  d’une 
chaumière  et  d’un  fumier  qu’avec  celle  d’un  palais  et  d’un 
carrosse.  C’est  une  atfaire  d'harmonie  de  tons,  d’opposition 
de  traits  fins  et  traits  forts,  d’ombre  et  de  lumière. 

Les  Anglais  croient  se  mettre  en  garde  contre  les  super- 
cheries du  dessin  en  prohibant  l’usage  de  la  couleur  dans  les 
concours  d’architecture.  Pauvres  naïfs!  Vous  ne  savez  pas 
que  plus  le  dessin  est  simple,  plus  il  est  abstrait,  et  plus,  par 
conséquent,  il  est  facile  à l’artiste  de  vous  tromper  sur  la 
valeur  d’un  projet.  Ce  que  vous  avez  devant  les  yeux  est. 


J 


ï'u.lon  du  I8'j  t : La  leç  m de  slcréûLomic.  — l’urlrail  de  M.  !..  U. 
'Inde  en  sont  tous 


avant  tout,  un  jeu  de 
lignes,  de  blancs  et  de 
noirs,  derrière  lequel 
se  cache  la  réalité  de 
ce  qui  sera,  un  jour, 
un  édifice  peut-être 
tort  laid.  Aussi,  les 
concours  offrent -ils 
souvent  des  résultats 
fort  désappointants,  et 
à Londr  es,  par  exem- 
ple, les  générations 
d’architectes  passent 
leur  temps  à applaudir 
les  projets  élus  au 
concours  et  à con- 
damner les  édifices 
exécutés  d’après  ces 
projets.  D’après  ce  que 
j’ai  entendu  dire,  c’est 
la  même  chose  par- 
lent. 

Du  x°  au  xvC  siècle, 
1 architecture  présente 
le  tableau  d’un  art  qui 
progresse  continuelle- 
ment. Les  change- 
ments qu’on  voit  s’y 
succéder  ne  sont  pas 
des  caprices,  mais  des 
développements  aussi 
naturels  que  ceux  qui 
changent  l’enfant  en 
homme  fait.  Chaque 
innovation  a sa  raison 
pratique,  une  vraie 


raison  d'ouvrier  qui  veut  faciliter  sa  main-d’œuvre,  ou  sur- 
monter une  difficulté  d’exécution,  ou  se  servir  des  avantages 
et  éviter  les  vices  de  la  matière  dont  il  se  sert;  il  multipliera 
les  brisures  dans  les  boiseries  et  la  terre  cuite,  il  affinera  les 
profils  du  marbre,  il  travaillera  plus  largement  la  pierre 
grossière. 

Dans  les  monuments  du  .Moyen  âge,  on  sent  que,  derrière 
l’œuvre,  il  y a des  artistes  dont  la  vie  est  entièrement  liée  à 
l’œuvre  qu’ils  produisent;  ils  ont,  dès  leur  enfance,  travaillé  ou 
joué  dans  les  chantiers,  taillé  la  pierre,  équarri  les  bois,  élevé 
la  muraille.  C’est  avec  la  réalité  qu’ils  ont  vécu,  c’est  sur  les 
édifices  mêmes  qu’ils  ont  étudié,  petit  à petit,  l’effet  de  chaque 
détail;  pour  eux,  l’architecture  était  une  maîtresse  en  chair 
et  en  os  qu’ils  ont  étreinte  de  près,  et  non  pas  seulement  une 
Dulcinée  dont  ils  avaient  simplement  étudié  les  traits  sur  des 
images  ou  peut-être  en  passant  à la  hâte  dans  la  rue.  Aussi 
combien  leur  art  est  vivant  et  vrai! 

Depuis  le  xvi°  siècle,  le  développement  de  l’architecture 
s’est  arrêté.  Je  ne  veux  pas  dire  qu’on  n’ait  rien  produit  dans 
l’intérim,  mais  ce  sont  soit  des  copies  exactes,  soit  des 
adaptations  arrangées  d’anciens  monuments.  On  change  de 
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style  par  pur  caprice,  comme  les  dames  de  modes  ; mais  de 
développement  organique,  il  n’y  en  a plus.  Peut-on  dire  qu’un 
tel  art  est  vivant  ? 

Pour  expliquer  ce  phénomène,  il  s’agit  de  se  rendre  compte 
lie  ce  qui  est  arrivé  à l’époque  de  la  Renaissance.  Il  y eut 
alors  une  révolution  profonde  qui  changea  la  société  euro- 
péenne. L’Église  avait  lutté  pendant  des  siècles  pour  établir 
son  autorité  absolue  sur  les  grands  comme  sur  les  petits,  elle 
avait  étouffé  par  la  force  toutes  les  velléités  de  pensée  indé- 
pendante qui  auraient  pu  miner  son  autorité,  elle  s’était  si 
bien  assise  sur  la  soupape  du  monde  que  la  machine  fit 
explosion  et  réduisit  toute  la  grande  fabrique  en  miettes.  De 
cette  longue  lutte  naquirent  des  haines  terribles,  des  haines 
qui  se  portèrent  sur  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  le  régime 
déchu.  Dans  le  Nord,  où  la  révolte  avait  pris  une  forme 
religieuse,  les  protestants  détruisirent  tout  ce  qui  décorait 
les  lieux  de  culte,  sculptures  et  peintures  ; ils  en  vinrent 
même  à haïr  les  arts  eux-mêmes,  comme  complices  de  l’Eglise 
de  Rome.  En  Italie,  on  fut  moins  violent,  parce  qu’on  con- 
naissait la  machine  ecclésiastique  de  trop  près  pour  se 
mettre  fort  en  colère,  et  l’on  se  contenta  de  rire  et  de  redeve- 
nir payen.  Le  régime  ecclésiastique  et  l’art  né  sous  son  égide 
parurent  les  produits  de  la  barbarie,  tandis  qu’on  érigeait  en 
idéal  la  civilisation  antique,  dont  on  avait  oublié  les  mauvais 
côtés. 

Ce  ne  sont  pas  les  petites  gens,  les  artisans  et  les  ouvriers  qui 
commencèrent  cette  lutte, carrÉgliselesgènaitfort  peu;  ce  ne 
sont,  en  tous  cas,  pas  eux  qui  eurent  l’idée  de  ressusciter  l’art 
antique,  mais  ce  furent  les  puissants  seigneurs  et  les  savants. 
Les  riches  enthousiastes  de  l’antiquité  exigèrent  qu’on  leur 
édifiât  tous  leurs  monuments  d’après  les  modèles  antiques, 
et  ce  sont  les  savants  archéologues  qui  se  chargèrent  de  les 
satisfaire.  Dès  ce  moment,  les  gens  du  métier,  les  gens  prati- 
ques ont  été  détrônés  dans  leur  propre  art  parles  amateurs 
ou,  si  vous  voulez,  par  des  architectes  archéologues  et  dessi- 
nateurs. Depuis  lors,  on  a fait  plus  ou  moins  de  l’architecture  j 
d e convention,  qui  laisse  le  public  aussi  froid  que  de  la  musi- 
que composée  d’après  les  règles  apprises  dans  des  cahiers. 
Au  fond,  l'homme  avec  le  nez  collé  sur  des  feuilles  de  papier 
a tué  l’architecture. 

[A  suivre.)  Lawrence  Harvey, 

Architecte  à Londres,  ancien  élève  de  l'Ecole 
des  Beaux-Arts  de  Paris. 

<«  — 

(lilillIS  D’AliCEfOlflfillffi  II  II’AIKIÜITICIIS  ffl  18D1 

I.  — Saintes  et  La  Eochelle.  Toulouse,  Albi 
et  Carcassonne. 

(29  MAI  - 9 JUIN.) 

[Voyez  paye  433.) 

Deut-être  la  plus  riche  en  indulgences  de  l’ancienne 
Gaule,  V église  cathédrale  Saint-Pierre  de  Saintes,  privée, 
depuis  la  Révolution,  de  son  siège  épiscopal,  qui  fut  rétabli 
à La  Rochelle,  offre,  au  point  de  vue  du  style,  les  éléments  les 
plus  divers  : coupole  romane  du  transept  méridional  et  hauts 
contreforts  avec  arcs-boutants  ayant  appartenu  à une  nef  du 
XII®  siècle,  laquelle,  détruite  en  15(18  par  les  protestants,  fut 
reconstruite  peu  après,  mais  réparée  plusieurs  fois  depuis; 


tour  carrée  du  portail  occidental,  abritant  un  porche  de  style 
gothique  flamboyant  et  attendant  toujours  une  flèche  qui  ne 
sera  jamais  élevée  ; chapelle  de  la  Vierge,  datant  de  la  Renais- 
sance, avec  clef  de  voûte  pendante  ; maître-autel  d’une  somp- 
tuosité classique  et  orné  de  quatre  colonnes  de  marbre  rouge 
aux  chapitaux  dorés;  enfin,  balustrades  des  chapelles  refaites 
de  style  gothique,  mais  dans  lesquelles  s’ouvrent  des  portes  de 
ter,  peintes  en  blanc,  d’un  déplorable  effet  : tels  sont  les  motifs 
qui  retiennent  l’attention  et  disent  bien  les  vicissitudes  ainsi 
que  les  reconstructions  successives  de  ce  sanctuaii'e. 

A regarder,  en  allant  de  la  cathédrale  à Vhôtel  de  ville, 
quelques  habitations  de  style  Louis  XV,  les  portes  du  Collège 
et  de  la  Chapelle  des  religieuses  de  la  Providence,  toutes  deux 
décorées  de  pilastres  ioniques,  avec  fronton,  et  surtout  V ancien 
échevinage , aujourd’hui  la  hibliothèque  municipale , avec  son 
escalier  en  pierre  à noyau  plein,  logé  dans  une  tourelle  de  la 
fin  du  XVI®  siècle,  servant  de  beffroi  et  surmontée  d’une  autre 
petite  tourelle  octogonale.  L’hôtel  de  ville,  ancien  doyenné, 
acquis  en  180  A,  incendié  en  1871  et  reconstruit  en  1874,  sur 
les  plans  de  feu  Ch.  Brouty,  sous  la  conduite  de  M.  Fon- 
torbe,  architecte  à Saintes,  retient  peu  rattention;  une  de  ses 
dépendances  sert  de  salle  du  Musée  des  Antiques;  mais  que 
ce  musée  est  riche  en  fragments  d’édifices  gallo-romains  et 
en  inscriptions  latines  du  plus  haut  intérêt  pour  l’éiiigraphie 
de  la  Gaule  ! 

Il  faut,  de  l’hôtel  de  ville,  prendre  la  Montée  de  la  Provi- 
dence pour  arriver  au  pensionnat  de  ce  nom,  ancien  couvent 
situé  près  de  V hospice,  à la  fois  hôpital  militaire,  sur  le  plateau 
où  longtemps  on  a voulu  qu’il  ait  existé  un  capitole  romain 
à Saintes.  Pensionnat  et  hospice  possèdent  des  chapelles 
anciennes,  mais  dont  les  intérieurs,  refaits  dans  un  excellent 
sentiment  d’étude  par  M.  Rullier,  architecte  à Saintes, 
méritent  une  mention  spéciale. 

Nous  eûmes,  pour  cette  double  visite,  la  bonne  fortune 
d’être  guidé  par  M.  l’abbé  Plumeau,  aumônier  de  la  Provi- 
dence, auquel  nous  sommes  redevable  d’avoir  pu  voir  à l’aise, 
dans  le  jardin  de  l’hospice,  les  précieux  et  fort  importants 
fragments  d’édifices  gallo-romains  trouvés,  il  y a peu  de 
temps,  dans  la  démolition  d’un  mur  de  soutènement  de  cette 
terrasse  dominant  la  ville  de  Saintes  et  la  plaine,  où  autrefois 
la  Charente  et  la  Scurgiie  mariaient  leurs  eaux. 
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Fig.  2.  — Porte  dite  de  la  Cummutalion. 


Que  l’on  se  représente  des  tambours  de  colonnes  cannelées 
d’un  fort  diamètre,  des  parties  d’antes  et  de  colonnes  enga- 
gées, dos  chapiteaux  corintluens  de  1“,2.3 deliauteur  assignant 
10  à 12  mètres  de  hauteur  à la  colonne  complète,  et  de  beaux 
morceaux  de  corniches  à modillons  d’une  grande  richesse 
d’ornementalion.  Aussi  nous  no  pouvons  com|)rendre  com- 
ment rensemhle  de  ces  découvertes,  jointes  aux  grandioses 
parties  restées  debout  des  anciennes  Arènes  de  Saintes  et  aux 
richesses  épigraphiques  du  musée,  sans  oublier  la  double 
porte  antique  ou  arc  romain,  décorant  autrefois  le  pont  de 
Saintes,  n’ont  pas  encore  encouragé  M.  le  ministre  de  l’Ins- 
truction publique  et  des  Beaux-Arts  à demander  au  Parle- 
ment le  créilit  nécessaire  pour  rechercher  les  substructions 
des  monuments  aujourd’hui  détruits  de  la  Saintes  gallo- 
romaine;  et  aussi  comment  un  pensionnaire  de  Rome  n’a  pas 
été  tenté  d’essayer  le  tracé  d’un  plan  archéologique  de  la 
Mediolanuni  Santonnm  et  la  restitution  de  ses  principaux 
monuments. 

Mentionnons  en  passant  M habitation  de  M.  Audiat,  l’auteur 
de  nombreuses  études  sur  Saintes  et  l’épigraphie  santone  et 
aunisienne,  habitation  qui  comprend  des  souterrains  romains 
d’un  bien  singulier  aménagement,  et,  avant  de  quitter  Saintes, 
visitons,  sur  ce  même  |)lateau  dit  du  Capitole,  Ycglise  de 
Saint-Eutrope^  avec  sa  crypte  des  plus  importantes,  précédée 
d’un  narthex,  ses  fonts  baptismaux  ayant  servi  au  baptême 
|)ar  immersion,  son  église  haute  de  l’époque  romane,  mais  à 
moitié  démolie,  et  la  tour  avec  Üèche,  élevée  aux  frais  du  roi 
Louis  XI. 

♦ 


llochefort  nous  retiendra  peu;  nous  avons  seulement  voulu 
y visiter,  en  passant,  Varsenal,  afin  d’y  voir  de  plus  près  la 
Grande  Garderie,  édifiée  par  François  Blondel  et  fondée  par  lui 
à l’aide  d’un  grillage  en  charpente  sur  un  sol  marécageux, 
et  nous  ne  nous  arrêterons  guère  davantage  à La  Rochelle, 
cité  cependant  bien  curieuse,  mais  dont  le  port,  les  tours,  les 
rues  à galeries  couvertes  rappelant  les  galeries  de  la  place 
des  Vosges,  à Paris,  les  curieuses  maisons,  et  surtout  Vhôtel 
de  ville,  récemment  restauré  et  agrandi  avec  grand  talent  par 
M.  Just  Lisch,  sont  bien  connus  de  tous  les  architectes.  Nous 
avons  hâte  d arriver  à Toulouse,  en  donnant,  entre  deux  trainsjr 
un  coup  d’œil  aux  nouveaux  bâtiments  en  construction  de 
la  gare  Saint-Jean,  à Bordeaux,  gare  projetée  depuis  qua- 
rante ans,  consistant,  encore  aujourd’hui,  en  de  sordides  abris 
; provisoires,  mais  que,  dit-on,  l’an  prochain  verra  inau- 
gurer  en  même  temps  que  l’Exposition  que  prépare  dans 

j cette  ville  la  Société  philomathique. 

* 

♦ ♦ 

Pour  Toulouse,  où  heureusement  nous  avions  séjourné 
une  semaine  en  1887,  nos  confrères  de  la  Société  régionale 
des  Architectes  du  Midi  de  la  France,  IMM.  Galinier,  Itié, 
Bomestin,  Gurvale,  Guitard,  nous  ont  singulièrement  facilité 
les  visites  d’édifices,  alternant  avec  les  réunions  des  délégués 
de  l’Association  provinciale.  Plan  de  la  ville  avec  parcours 
tracés  à l’avance,  souvenirs  archéologiques  rappelés  par  écrit 
et  surtout  explications  données  sur  place,  rien  n’a  manqué, 
et  c’est  une  quinzaine  de  pages,  et  non  deux  ou  trois  colonnes, 
qu’il  nous  faudrait  pour  transcrire  toutes  les  notes  que  nous 
avons  prises. 

\d église  Saint-Sernin  eut  notre  première  visite.  Edifice  en 
grande  partie  roman  et  dos  plus  vantés  de  la  région  pour  son 
style,  sa  construction  et  ses  vastes  dimensions,  l’église 
Saint-Sernin  (V.  Fig.  1,  une  vue  perspective)  fut  associée  à 
tous  les  événements  imporlants  dans  le  passé  do  la  ville  de 
Toulouse  et  fut  restaurée  de  nos  jours,  avec  conscience  et 
talent,  [)ar  Viollet-le-Duc  et,  après  lui,  par  M.  de  Baudot. 
Elle  comporte  cinq  nefs,  dont  une  grande  nef  bordée  d’un 
[U'omier  bas-côté  pourtournant  le  cliomr  et  un  second  bas- 
côté  moins  élevé,  uneabsiile  avec  cinq  chapelles  rayonnantes, 
dans  une  desqiiellesest  drossé,  au-dessus  de  l’autel,  un  grand 
christ  de  cuivre  doré  d’un  beau  sentiment;  sous  cette  abside 
et  le  chœur,  une  crypte,  véritable  église  souterraine  très  visi- 
tée et  servant  fie  trésor:  enfin,  un  triforium  tournant  autour 
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du  chœur;  un  clocher  très  remarquable  par  l’agencement  de 
ses  étages  et,  au-devant  d’un  ancien  portail,  une  porte  de  la 
Renaissance,  élevée  en  '1S30  et  attribuée  àTiltustre  sculpteur 
architecte  toulousain,  Nicolas  Bachelier. 

Nos  confrères  de  Toulouse  nous  ont  également  signalé  une 
autre  porte,  la  porte  dite  de  la  Commutation  (V.  Fig.  2),  que 
l’on  attribue  aussi  à Nicolas  Bachelier,  porte  qui  ornait  récem- 
ment encore  l’entrée  d’un  magasin,  après'avoir  décoré  l’entrée 
du  Capitole  pendant  plus  d’un  siècle,  et  qui  est  aujourd’hui 
élevée  en  belle  place  dans  ie  Jardin  des  plantes  de  la  ville. 

Près  l’église  Saint-Sernin  se  trouve  un  édifice  en 
briques,  datant  du  commencement  du  xvi®  siècle,  appelé  la 
collégiale  Saint- Raymond,  longtemps  affecté  comme  presby- 
tère à l’habitation  du  curé  de  Saint-Sernin,  et  aujourd’hui 
converti  en  musée  archéologique. 

Cette  première  série  de  visites,  à laquelle  s’étaient  jointes 
plusieurs  dames  arrivées  la  veille  au  soir,  comprenait  encore 
l'église  du  Taur,  église  à nef  unique,  terminée  par  deux  absides 
de  la  fin  du  xiv®  siècle,  et  dont  le  clocher  (V.  Fig.  3),  couron- 
nant la  façade,  est  bien  caractéristique  de  l’école  toulou- 
saine et  laisse  voir,  malgré  le  badigeon  qui  le  recouvre,  des 
■dispositions  toutes  spéciales  et  motivées  par  la  construction 
■de  briques,  tout  en  offrant  un  certain  caractère  monumental, 
dû  aux  tourelles  octogonales  qui  arrêtent,  de  droite  et  de 
gauche,  les  lignes  horizontales  de  la  façade  de  l’église. 

suivre.)  Charles  Lucas. 



JOSEPH  CHÉRET 

L’art  du  décor  est  si  intimement  soudé  à l’architecture 
.que  la  disparition  d’un  artiste  décorateur  frappe,  comme 
d’un  deuil  de  famille,  notre  corporation  tout  entière.  Celui 
■qu’on  avait  surnommé  « le  Clodion  moderne  »,  Joseph  Chéret, 
vient  de  mourir,  dans  l’éclosion  de  son  talent,,  en  pleine 
■maturité,  en  pleine  gloire,  au  moment  où  il  commençait  à 
recueillir  les  fruits  d’une  existence  humble  et  laborieuse, 
-vouée,  sans  réserves,  au  culte  du  bien. 

Gomme  son  frère,  le  maître  exquis  dont  les  affiches  illu- 
minent nos  murs  moroses,  éclaboussant  de  soleil  la  monoto- 
-nie  de  nos  rues„  Joseph  Chéret  personnifie  le  beau  type  de 
l’artisan  d’autrefois.  Après  quelques  années  d’enfance, passées 
-tant  bien  que  mal  à l’école  primaire,  il  était  entré  chez  un 
•ornemaniste  pour  gagner  son  pain,  car  le  pauvre  petit  diable 
nepossédaitnilenom  nilafortuue  d’un Talieyrand-Périgord... 

Sa  seule  vocation — ■ tenace,  tyrannique,  absorbante — c’était 
l’art;  il  y consacrait  ses  heures  de  liberté,  les  quelques 
moments  volés  à son  dur  travail,  ses  soirées  et  une  partie 
■de  ses  nuits. 

Sans  conseils  et  sans  leçons,  l’intelligence  de  cet  enfant  — 
qui,  à douze  ans,  subvenait  à ses  besoins  — se  développa  en 
pleine  liberté.  Joseph  Chéret  ignorait  les  subtilités  dei’esprit 
rude  et  les  déliquescences  du  que  retranché;  la  date  de  la 
naissance  de  Brutus  n’était  pas  très  présente  à sa  mémoire 
et  il  eût  été  incapable  de  scander  un  vers  de  Virgile;  mais  ses 
yeux  s’ouvraient  d’instinct  à la  vérité  et  son  cœur  savait 
battre  aux  plus  nobles  enthousiasmes.  En  élevant  des  pâtis- 
series et  en  sculptant  des  oves,  l’ouvrier  regardait,  pensait, 
observait,  et,  le  crayon  ou  Fébauchoir  à la  main,  essayait,  I 


une  fois  seul,  de  rendre  les  images  qui  l’avaient  frappé. 

Oh  ! combien  l’on  se  sent  envahi  d’admiration  et  de  respect 
pour  ces  ouvriers  que  le  labeur  quotidien  serre  à la  gorge, 
pour  ceux  que  terrorise  la  crainte  du  lendemain,  affamés; 
pour  ces  chétifs,  éreintés,  maltraités,  surmenés,  durcis  aux 
contacts  grossiers  et  qui,  peu  à peu,  se  dégagent  de  leur 
milieu,  s’affinent  et  se  transforment  en  artistes  ! 

Chéret  se  mit  à faire  de  Fart  naturellement,  comme  on 
respire.  N’ayaot  pas  passé  par  FÉcole  des  Beaux-Arts,  il 
échappa  à l’immatriculation,  à la  mise  en  cellule,  au  broye- 
ment  du  moule  à gaufres  qui  unifie  toutes  les  cervelles;  il 
ne  connut  pas  les  formules  admiratives  fabriquées  à la  grosse, 
les  excommunications  niaises,  les  partis  pris  abêtissants,  les 
dogmes  moisis,  les  catéchismes,  les  codes  et  les  manuels 
poussiéreux;  indépendant  et  fier,  il  laissa  voler  son  idéal  où 
le  poussait  la  folle  du  logis  et  acquit  une  des  personnalités 
les  plus  caractéristiques  de  notre  époque.  Touche-à-tout 
vibrant  et  complexe,  il  s’attaqua  aussi  bien  à l’ensemble 
d’une  façade  ar’chitecturale  qu’à  un  bouton  de  serrure,  à une 
cariatide  qu’à  un  porte-bouquet,  à une  figure  qu’à  un 
flambeau. 

Parmi  les  artistes  du  décor,  il  fut  un  des  rares  voyants  qui 
aient  compris  que  l’architecture  est  la  base  même  de  la  déco- 
ration et  que  celle-ci  ne  peut  exister  sans  elle.  11  adorait 
notre  art,  dont  il  possédait  à fond  les  styles  et  les  principes, 
et  dont  il  vantait  la  grandeur  avec  une  véritable  éloquence. 
Plusieurs  de  ses  cheminées,  qui  tiennent,  dans  son  œuvre, 
une  place  prépondérante,  pourraient  être  signées  par  l’élite 
de'  nos  confrères. 

Partout,  dans  ses  conceptions  les  plus  légères  comme  les 
plus  importantes,  Fauteur  a plié  les  formes  extérieures  aux 
exigences  de  la  logique  et  aux  besoins  des  milieux;  même 
quand  elles  sont  imprégnées  d’un  capiteux  parfum  Moyen 
âge  ou  quand  elles  sont  influencées  par  la  griserie  amoureuse 
du  xviii®  siècle,  ses  compositions  gardent  une  saveur  propre, 
d’un  volontaire  individualisme.  L’individualisme,  en  elFet, 
représentait  une  des  qualités  primordiales  de  cet  admirable 
fantaisiste,  dont  Fébauchoir  n’accepta  jamais  une  consigne. 

Qui  ne  se  rappelle  les  vases  en  terre  cuite  et  en  bronze, 
exposés  au  Champ-de-Mars  ? Qui  aurait  pu  résister  au  char- 
me ensorcelant  de  ces  théories  de  femmes  et  d’enfants  gam- 
badant dans  une  floraison  de  rêve,  emportées  par  la  brise 
d’un  éternel  printemps,  chevauchant  des  aubépines  et  des 
églantiers  en  fleurs?  Ah!  que  nous  voici  loin  de  la  Junoii 
ankylosée  et  de  l’Amour  empaillé  de  la  poterie  classique,  et 
avec  quelle  Joie  nous  avions  salué,  dans  ce  souple  et  spiri- 
tuel talent,  le  retour,  si  longtemps  altendu,  aux  gracieuses 
traditions  françaises  ! 

Iléias  ! nous  n’admirerons  plus  ces  œuvres  uniques,  nous 
ne  verrons  pas  exécutés  les  adorables  meubles  dont  le  sculji- 
teur  laisse  inachevées  les  maquettes  dans  son  atelier.  Per 
une  ironie  féroce  du  sort,  Joseph  Chéret  nous  quitte  au  mc- 
ment  précis  où  il  touchait  au  port,  où  le  public,  où  FElat,  oi'i 
ses  pairs,  violentant  sa  modestie,  rendaient  enfin  un  éclatant 
hommage  à son  génie  créateur,  ignoré  et  méconnu;  et,  celte 
fois  encore,  c’est  sur  un  cercueil  que  la  gloire  vient  déposer 
une  couronne  inutile  : il  n’y  a pas  trois  mois  que  le  minislie 
des  Beaux-Arts  accrochait  la  Légion  d’honneur  sur  la  poi- 
trine de  ce  grand  artiste,  doublé  du  plus  honnête,  du  plus 
loyal, du  plus  dévoué,  du  plus  sympathique,  du  meilleurdes 
êtres,  qui  rendait  le  dernier  soupir  au  moment  où  il  élait 
proclamé  sociétaire  de  la  Société  nationale  des  Beaux-Arls 
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et  où  l’État  aclietait,  pour  le  Luxembourg,  sa  vitrine  du 
Champ-de-Mars. 

Ces  amabilités  arrivent  vraiment  un  peu  tard,  et,  puisque 
messieurs  tes  spécialistes  en  sublime,  pendant  de  longues 
années,  n’ont  rien  compris  au  talent  hors  pair  de  ce  maître 
et  ont  liésité  à le  traiter  en  égal  — ce  qui  est  d’un  beau 
comique!  — le  Gouvernement,  lui,  aurait  dû  connaître  plus 
tôt  son  devoir  et  ne  pas  attendre  que  l’ami  dont  nous  pleu- 
rons l’éternel  déparlait  atteint  cinquante-six  ans  pour  l’ho- 
norer  d’une  distinction  prodiguée  souvent  à des  gamins 
n’ayant  d’artiste  que  le  nom  et  dont  l’unique  mérite  consiste 
à avoir  usé  force  fonds  de  culotte,  d’abord  sur  les  bancs 
scolaires  et  ensuite  sur  les  chaises  des  antichambres  minis- 
térielles. 

Frantz  Jourdain. 


LE  CONCOURS  DU  LOUVRE 

Nous  avons  mentionné  avec  détails  le  concours  ouvert  par 
les  Magasins  du  Louvre  pour  un  modèle  de  lampe  à pétrole. 
Nous  donnons  aujouid’bui  les  trois  modèles  primés.  Voici, 
d’autre  part,  un  extrait  du  rapport  du  jury  : 

«Une  des  |)rincipales  raisons  qui  ont  guidé  le  jury  dans  son 
choix,  c’est  la  [)ensée  de  reconnaître  une  idée  nouvelle, 
une  idée  qui  ne  fût  pas  un  rhabillage  des  modes  an- 
ciennes dont  les  fabricants  actuels  ne  peuvent  parvenir 
à se  séparer.  Toutefois,  il  n’a  voulu  récompenser  que 
les  projets  où  cette  idée  était  traitée  d’une  manière  aussi 
sage  que  rationnelle. 

« Ulus  (]ue  jamais,  cette  consi<lération  s’impose  au- 
jourd’hui; en  etf’et,  la  tendance  actuelle  qu’-m  peut  ilésigner 
d’une  manière  synthétique  sous  le  nom  de  « genre  char- 
don » consiste  à employer  pour  la  décoration  les  élé- 
ments que  nous  tournit  la  nature  ; toutefois,  l’immense 
richesse  de  sujels  (jue  l’on  y trouve  peut  devenir  un  écueil. 
Car,  si  l’association  de  ces  éléments  divers  n’est  pas  aussi 
intime  que  rationnelle,  l’œuvre  ne  tiendra  pas  debout  et  l’on 


ne  pourra  pas  invoquer  l’ex- 
cuse des  ornements  conven- 
tionnels qui  ont,  par  la  pres- 
cription, acquis  chez  nous  le 
droit  de  cité. 


« Si  l’artiste  veut  s’inspirer 
de  la  nature,  il  faut  qu’il  fasse 
en  sorte  qu’elle  reste  subor- 
donnée à la  forme  logique- 
ment exprimée  de  l’objet 
qu’il  veut  créer.  Avant  toute 
chose,  il  doit  se  préoccuper 
de  la  destination  de  cet  objet, 
de  sa  construclion  et  de  la 
matière  employée.  L’orne- 
mentation, le  décor,  ne  doi- 
vent être  que  l’accessoire.  Il 
faut,  répélons-le  bien,  que 
le  compositeur  donne  des 
preuves  d’une  féconde  imagi- 
nation tempérée  par  le  bon 
sens. 

« Tels  sont  en  quelques  mots  les  "raa 


troisième  prix  ; M.  Roignard. 


g,.cvii..s  principes  qui  ont 


guidé  le  jury  dans  la  tâche  difticile  qu’il  avait  acceptée;  son 
choix  a été  mûrement  rélléchi,el  c’est  avec  confiance  qu’il 
en  accepte  la  [ileine  et  entière  responsabilité.  » 


LE  MONUMENT  DE  RARYE 

I’lanciu;  83. 

Lundi  dernier,  18  juin,  a été  inauguré  le  monument  élevé 
à la  mémoire  de  Rarye.  On  n’ignore  pas  que  le  célèbre  sculp- 
teur, aussi  habile  statuaire  que  parfait  animalier,  fut  long- 
temps méconnu  eu  France  et  que  son  talent  n’inspirait  que 
[leu  d’estime  aux  membres  de  l’institul,  entre  autres  à 
Ingres,  qui  le  traitait  de  faiseur  de  chiens.  Il  fallut  de  longues 
années  avant  que  justice  lui  fût  remhie,  et  à celte  réparation 
tardive  les  Américains  ne  sont  pas  étrangers.  Ils  lurent  des 
premiers  à rechercher  les  œuvres  du  maître  et  a [iroclamer 
leur  haute  valeur, 

C’est  d’ailleurs  grâce  à cette  sympathie  étrangère  que  le 
monument  a pu  être  édifié  dans  des  coudifions  aussi  impo- 
santes. Les  fonds  proviennent,  en  elfet,  de  souscriptions  amé- 
ricaines et  françaises. 

Ce  monument,  qui  s’élève  à la  |)ointe  de  1 île  Saint-Louis, 
ne  possède  |)as  la  banalité  ordinaire  des  statues  et  des  bustes 
qui,  depuis  quelques  années,  encombrent  nos  places  publiques. 

Four  glorifier  l’artiste,  on  a réuni  les  moulages  et  des 
reproductions  de  ses  œuvres  principales,  le  tout  encadrant  un 
simple  médaillon  où  sont  modelés  ses  traits. 

Sur  un  haut  piédestal  de  granit  se  dresse  le  groupe  en 
bronze  de  Thésée  combattant  le  Centaure.  L’original,  que  pos- 
sède le  musée  du  Puy,  n’a  que  l“,30  de  hauteur.  Les  pro- 
portions ont  été  plus  que  doublées  dans  la  reproduction. 
L’œuvre  est  si  concentrée  et  si  forte  qu’elle  n y a rien  perdu. 
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A droite  et  à gauche  du  piédestal,  sur  deux  socles  également 
en  granit,  V Ordre  punissant  les  pervers  et  la  Force  défendant 
le  travail,  reproduits  en  marbre  d’après  les  groupes  allégo- 
riques exécutés  jadis  par  l’artiste  pour  le  couronnement  d’un 
des  pavillons  du  Louvre,  où  ils  sont  malheureusement  trop 
peu  vus.  En  avant  du  motif  principal,  un  exemplaire  de 
grandeur  naturelle,  et  en  bronze,  du  Lioji  écrasant  un  serpent 
qui  fit  sensation  au  Salon  de  1832  et  qui  passe  à bon  droit 
pour  une  véritable  merveille.  Dans  le  socle  enfin  du  Cen- 
taure est  incrusté  un  médaillon  de  bronze  qui  reproduit  les 
traits  du  statuaire  et  qui  est  l’œuvre  du  sculpteur  Marqueste. 
Sur  la  face  postérieure  du  piédestal,  l’inscription  suivante  est 

ITcICOG  * 

A ANTOINE  BARYE 

SES  ADMIRATEURS  DE  FrANCE  ET  d’ AMÉRIQUE 

La  conception  d’ensemble  et  la  partie  architecturale  sont 
dues  à M.  Dernier,  architecte,  ancien  grand  prix  de  Rome. 

A l’inauguration  assistait  la  fille  de  Barye,  Perronne, 
femme  de  M.  L.  Perronne,  l’un  des  collaborateurs  de  la 
Construction  Moderne. 

Des  discours  ont  été  prononcés  par  MM.  Guillaume,  Cbam- 

poudry.  Poubelle,  Delaborde,  A.  de  Lassus. 



HOPITAL  MIXTE  DE  COMPÏEGNE 

Planche  86. 

Le  lundi  14  mai,  a eu  lieu  à Compiègne  l’inauguration  des 
pavillons  du  nouvel  hôpital  mixte  (civils  et  militaires),  sous 
la  présidence  deM.le  préfet  de  l’Oise,  assisté  de  M.  le  sénateur 
Cbovet,  maire  de  la  ville,  président  de  la  commission  admi- 
nistrative des  hospices,  et  de  M.  le  général  de  division  Rilf. 

Les  travaux  de  cet  hôpital,  devant  contenir  160  lits, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  le  numéro  du  28  janvier  1893 
de  la  Construction  Moderne  et  qui  avaient  fait  l’objet  d’un 
concours  public  en  novembre  1890,  furent  confiés  à MM.  F. 
Bourdilliat  et  E.  Colombier,  architectes,  auteurs  du  projet 
ayant  obtenu  le  premier  prix,  et  ont  duré  de  juillet  1892  à mai 
1894.  La  dépense  totale,  après  règlements  définitifs  et  rabais 
déduits,  est  de  541,644  fr.  33,  ainsi  décomposée  : 


Terrasse,  maçonnerie,  M.  Sylvestre,  de 


Compiègne 

290  504  fr. 

98 

Charpente,  M.Yénier,  de  Sentis 

25.897 

76 

Couverture,  M.  F.  Robin,  de  Paris 

Ptomberie,  eau  et  gaz,  MM.  Gourd  et 

17.581 

33 

Dubois,  de  Paris 

Menuiserie  et  parquets,  M.  Bondu,  de 

26.194 

38 

Compiègne 

49 . 428 

45 

A reporter 409 . 606  fr.  90 


Report 409.606  fr.  90 

Serrurerie,  MM.  Charpentier  et  Brousse, 

de  Puteaux 66.900  86 

Fumisterie,  veutilatiou,  désiiifecliou, 

M.  Lampre,  de  Compiègne 29.4.66  54 

Peinlure  et  vitrerie,  M.  IIoul)é,  de  l'aris.  14.847  56 

Total 520.811  fr.  86 

Honoraires  des  architectes,  suivant  pro- 
gramme du  concours,  à 4 O'O 20.832  47 

Ensemble 541 . 644  fr.  33 


Les  crédits  prévus  par  les  devis  et  qui  avaient  été  alloués 
s’élevaient  à 545,078  francs,  ce  qui  donne  une  ditférence  en 
dessous  des  prévisions  de  3,433  fr.  67  et  met  le  prix  du.  lit  à 
3,385  francs. 

4 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Marché.  — Grève.  — Inexécution  des  travaux. 

1.  J’ai  passé  un  marché  avec  un  entrepreneur  de  plâtrerie 
pour  les  travaux  d’une  maison.  Au  moment  de  commencer 
ces  travaux,  les  ouvriers  se  mettent  en  grève. 

1“  L’entrepreneur  a un  délai  fixé  pour  l’exécution  de  son 
travail  ; le  cas  de  grève  peut-il  être  considéré  comme  force 
majeure  et  faire  annuler  cette  clause  ? 

2“  La  grève  étant  survenue  avant  que  l’entrepreneur  n’ait 
commencé  ses  travaux,  ce  dernier  peut-il  prétendre  à une 
plus-value  sur  ces  prix,  par  suite  d’augmentation  des  prix  de 
la  journée  de  l’ouvrier? 

Dans  notre  marché,  il  est  dit  : L'entrepreneur  ne  pourra 
réclamer  aucune  indemnité  ni  se  refuser  à exécuter  les  tra- 
vaux, quelle  que  soit  l’augmentation  qui  pourrait  survenir 
dans  le  prix  des  matières  premières  ou  de  la  main-d’œuvre. 

IL  M.  G.  jouit  depuis  plus  de  trente  ans  d’une  prise  d’eau 
capturée  par  lui  dans  la  rue  à un  conduit  de  la  ville  aboutis- 
sant tout  près  de  sa  clôture,  devant  laquelle  auparavant  l’eau 
s’écoulait  dans  le  caniveau  du  chemin;  il  est  probable  que 
cette  prise  fut  faite  après  accord  verbal  avec  l’administration 
municipale;  mais,  aujourd’hui,  cette  dernière  désire  annuler 
cet  ancien  conduit,  qui  se  trouve  dans  un  état  déplorable,  et 
le  remplacer,  pour  le  service  du  quartier,  par  un  égout  collec- 
teur, établi  à une  plus  grande  profondeur  et  qui  accaparerait 
Feau  de  l’ancien  conduit. 

M.  G.,  qui  ne  possède  aucun  titre  lui  donnant  droit  à 
cette  prise  d’eau,  invoque  la  prescription  trentenaire. 

En  a-t-il  le  droit  ? Gette  prescription  peut-elle  s’invoquer 
contre  les  villes  ? 

Réponses.  — En  principe,  celui  qui  s’oblige  à l’exécution 
d’un  travail  moyennant  un  prix  déterminé  doit  remplir  son 
obligation,  à moins  qu’il  n’y  ait  force  majeure. 

La  grève  ne  peut  pas  être  considérée  comme  un  cas  de 
force  majeure;  il  ne  dépend,  en  effet,  que  de  l’entrepreneur, 
de  satisfaire  aux  conditions  exigées  par  ses  ouvriers  pour 
la  faire  cesser;  il  ne  s’agit  donc  là,  en  réalité,  que  d’une  aug- 
mentation de  prix  de  la  main-d’œuvre,  et  cette  augmentation 
rentre,  aussi  bien  que  la  variation  des  cours  des  matériaux, 
dans  les  risques  de  l’opération  mercantile.  G’est  ce  qu’a 
reconnu  le  législateur  dans  la  section  des  devis  et  des  mar- 
chés de  l’article  1793. 


452 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


23  JUIN  1894 


De  ce  que  la  grève,  nous  venons  de  le  dire,  n’est  pas  le  cas 
de  force  majeure,  c’est-à-dire  celui  que  l’homme  ne  peut  ni 
prévoir,  ni  empêcher,  il  résulte  que  l’entrepreneur  ne  peut 
invoquer  la  grève  pour  se  dérober  aux  delais  convenus,  il  le 
peut  d’autant  moins  que  les  termes  du  marché,  dans  1 espèce 
qui  nous  est  soumise,  confirment  la  déduction  de  droit  que 
nous  avons  tirée  précédemment,  à savoir  que  l’augmentation 
qui  pourrait  survenir  dans  le  prix  des  matières  premières  ou 
de  la  main-d’œuvre  ne  pourrait  être  l’objet  d’une  réclamation 
en  supplément  de  prix.  i 

Donc^  si  au  terme  fixé  l’entrepreneur  n’a  pas  exécuté  ses 
liavaux,  il  doit  être  mis  en  demeure  et  il  sera  passible^  à ce 
moment, de  dommages  et  intérêts,  conformément  aux  articles 
1142,  H46  et  suivants  du  Code  civil. 

Quant  à présent,  il  serait  bon  de  faire  sommation  à l’en- 
trepreneur d'exécuter  les  travaux  convenus,  à peine  de  dom- 
mages-intérêts si,  à l’expiration  du  terme,  les  travaux  ne  sont 
pas  achevés. 

— Nous  ne  pensons  pas  que  la  prescription  puisse  être 
invoquée. 


Dommage.  — Trottoir.  — Action. 

r La  Ville  de  Paris  a-t-elle  le  droit  de  louer  le  trottoir  de 
ses  rues; 

2"  Suis-je  tenu  de  supporter  cinq  baraques  établies  sur  mon 
trottoir,  à 2 mètres  environ  de  ma  maison  ou  de  mon  mur  de 
clôture? 

Ces  baraques  servent  à la  vente  d’objets  de  piété,  en  raison 
du  pèlerinage  du  lieu. 

J’ai  protesté  contre  l’édification  de  ces  baraques,  on  m’a 
objecté  la  permission  et  le  reçu  donné  par  la  Ville;  je  n’ai  |»as 
été  pi’éalablement  avisé  de  cette  édification. 

3"  Quels  moyens  à employer  pour  obtenir  la  su|)pression  de 
ces  édicules  (je  paie  le  balayage  à la  Ville)? 

Réponse. — On  est  d’accord  aujourd’hui  pour  reconnaître 
que  le  conseil  de  [)réfecture  est  toujours  compétent  lorsqu’il 
s’agit  d'un  dommage,  soit  temporaire,  soit  permanent,  qui  ne 
cause  qu’une  altération  des  avantages  de  la  chose,  sans  dé- 
membrer le  droit  lui-même  de  propriété  (V.  Cault,  thèse  de 
doctorat,  1880). 

Le  Conseil  d’Etat  parait  avoir  la  volonté  d'accepter  tous  les 
éléments  légaux  et  équitables  d’indemnité;  mais,  pour  que  le 
dommage  donne  lieu  à réparation,  le  Conseil  d’Etat  exige,  en 
général,  qu’il  existe  un  lien  direct,  sinon  immédiat,  au  moins 
très  rapproché,  entre  le  dommage  dont  on  se  [daint  et  la 
propriété; 

Que  le  fait  ait  causé  un  préjudice  matériel  ou  une  diminu- 
tion de  valeur  ou  de  jouissance  ; 

Qu’il  soit  la  violation  d’un  droit  acquis  et  non  la  lésion  d’un 
simple  intérêt; 

Qu’il  ne  soit  pas  le  résultat  d’un  cas  de  force  majeure  ; 

Qu’il  ne  soit  pas  un  de  ces  actes  accomplis  en  grande  partie 
dans  l’intérêt  même  des  riverains  et  n’occasionnant  qu'une  gêAe 
temporaire  que  chacun  est  tenu  de  subir  ; 

Qu’ilne  rentre  pas  dans  l’exercice  des  pouvoirs  généraux  (jui 
appartiennent  à l’administration,  qui  lui  sont  toujours  réser- 
vés et  qu’il  ne  lui  est  pas  permis  d’abdiquer. 

Notre  correspondant  verra,  par  ce  qui  précède,  si  le  dom- 
mage causé  présente  bien  les  caractères  nécessaires  pour  de- 
mander une  indemnité. 


A notre  avis,  la  location  du  trottoir  rentre  dans  les  pouvoirs 
généraux  qui  appartiennent  à l’administration;  néanmoins,  il 
pourrait  y avoir  lieu  à indemnité  si  l’obstruction  de  la  voie 
était  une  gêne  réelle.  Cette  gêne  réelle  ne  nous  apparaît  pas, 
d’après  le  croquis  de  notre  correspondant. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 
Henri  Ravon,  architecte . 


L’ÉLÉVATION  DÉS  ÉAUX 

{Voyez  page  430.) 

Pour  que  le  cheval  puisse  produire  un  bon  travail,  il  est 
indispensable  que  la  piste  soit  toujours  en  bon  état.  Il  est 
utile  de  la  surélever  un  peu  au-dessus  du  niveau  du  sol  pour 
éviter  l'humidité.  Suivant  les  ressources  du  pays,  on  cons- 
titue la  piste  par  un  pavage  en  grès  ou  en  bois,  ou  mieux  par 
un  bon  macadam.  L’asplialte  peut  aussi  être  employée  quand 
la  piste  est  à couvert. 

Quand  un  manège  actionne  une  transmission  importante 
tournant  à grande  vitesse,  il  est  indispensable  de  prendre  des 
précautions  spéciales.  Il  y a à craindre,  en  effet,  que,  si  le 
cheval  tombe  ou  s’arrête  brusquement,  il  ne  soit  poussé 
brutalement  par  le  palonnier.  On  peut  éviter  cet  incon- 
vénient en  transmettant,  par  l’intermédiaire  d’un  roebet,  le 
mouvement  de  l’arbre  à la  roue  principale.  Mais  cette  pré- 
caution est  rarement  utile  dans  les  manèges  qui  actionnent 
seulement  une  distribtdion  d’eau. 

Par  contre,  il  est  toujours  bon,  dans  l’intérêt  de  la  conser- 
vation (lu  mécanisme,  d’atténuer  l’effet  des  coups  de  collier 
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Fig.  85. 


donnés  brusquement  par  le 
cheval.  Au  lieu  de  caler  la 
première  roue  d’engrenage 
sur  l’axe  du  manège  par 
l’intermédiaire  de  clavettes 
rigoureusement  ajustées 
dans  leur  logement, onlaisse 
dans  l’assemblage  un  jeu 
de  plusieurs  centimètres  et 
on  remplit  les  vides  en  y 
coulant  du  caoutchouc  un 
peu  dur.  Dans  ces  condi- 
tions, les  clavettes  doivent 
faire  corps  avec  l'arbre  mo- 
teur. 

Quand  un  manège  est  ins- 
tallé sous  un  abri,  on  peut, 
pourdonner  plusde  solidité  au  mécanisme,  prendre  au  plafond 
un  point  d’appui  supérieur.  C’est  la  disposition  représentée  par 
la  figure  81,  que  nous  avons  donnée  précédemment.  Mais  les 
manèges  employés  pour  les  distributions  d’eau  sont  généra- 
lement plus  simples  et  ne  prennent  de  point  d’appui  qu’à  la 
partie  inférieure.  Aussi  les  fabricants  se  sont-ils  ingéniés  à 
créer  un  type  de  mécanisme  robuste  et  léger  en  même  temps 
que  facile  à poser  et  exigeant  peu  de  fondation. 

Le  modèle  représenté  par  la  figure  83  paraît  résoudre  à 
très  peu  près  la  question  ; tous  les  engrenages  sont  abrités 
de  la  pluie  et  protégés  contre  les  chocs  par  le  plateau  en  fonte 
sur  lequel  viennent  se  fixer  les  flèches.  Pour  poser  l’appareil 
sur  le  sol,  il  suffit  de  quatre  boulons  de  fondation,  traversant 
les  pattes  A.  L’arbre  moteur  se  termine  par  une  articulation 
D qui  empêche  le  frottement  de  prendre  trop  d’importance 
si  la  transmission  n’est  pas  parfaitement  alignée. 

Le  manège  de  la  figure  84  est  d’une  disposition  moins 
heureuse.  Il  comporte  un  bâti  fort  lourd  et  les  roues  ne  sont 
pas  abritées.  La  figure  85  représente  un  autre  type  d’appareil  : 
l’arbre  du  manège  actionne  la  noria  au  moyen  de  deux  engre- 
nages droits  et  d’une  paire  de  roues  d’angle.  Mais  on  peut, 
au  moyen  d’un  volant,  élever  à bras  une  petite  quantité  d’eau, 
ce  qui  est  un  avantage  sérieux. 

Ces  deux  derniers  manèges,  malgré  leur  poids,  exigent  des 
fondations  assez  sérieuses  et  doivent  être  fixés  très  solidement 
au  sol  pour  ne  pas  manquer  de  stabilité. 

(A  suivre.)  L.  Borne. 

— 


CALiSERlES  SUR  IA  CONSTRUCTION 

ARCS  ENCASTRÉS  ET  NON  SYMÉTRIQUEMENT  CHARGÉS 

Plusieurs  fois  nous  avons  rencontré  l’occasion  d’appliquer 
les  calculs  de  résistance  à des  arcs  ou  voiites  encastrés  aux 
naissances  et  ne  recevant  de  surcharge  que  sur  la  moitié,  par 
exemple,  de  leur  ouverture.  Nous  avons  indiqué  comment, 
en  se  servant  de  la  méthode  graphique  habituellement 
employée  par  nous  et  des  tableaux  graphiques  que  nous 
avons  dressés  pour  les  poutres  droites  encastrées,  on  pouvait 


résoudre  ces  questions  sans  difficulté.  Il  importe  de  justifier 
cette  méthode. 

Pour  cela,  nous  décomposerons  la  déformation  finale  qui 
se  produit  en  trois  déformations  successives. 

1“  Négligeant  les  poussées  horizontales,  supposons  qu’il 
n’existe  sur  l’arc  que  des  forces  verticales,  poids  ou  réactions 
des  appuis,  et  considérons  d’abord  l’arc  comme  simplement 
posé  sur  ses  appuis  (Fig.  1).  Comparons  à ce  qui  se  passerait 


dans  une  poutre  droite,  de  même  section  également  chargée, 
posée  sur  deux  appuis  également  écartés. 

Dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas,  les  réactions  IV  et  R" 
seraient  évidemment  les  mêmes  ; si  nous  faisions  une  section, 
dans  l’arc  et  dans  la  poutre,  sur  la  même  verticale,  les 
moments,  par  rapport  au  centre  de  cette  section,  de  toutes 
les  forces  existantes  sont  identiques  dans  les  deux  cas  ; la 
déviation  angulaire  de  chaque  section  serait  la  même  sur  l’arc 
et  sur  la  poutre;  l’angle  dont  a tourné  l’extrémité  A ou  B est 
aussi  le  même. 

2”  L’encastrement  a pour  effet  d’annuler  cet  angle  et  d 
maintenir  les  extrémités  A et  B dans  l’inclinaison  qu’elles 
avaient  primitivement;  il  faudra  appliquer  en  A un  couple 
de  moment  p-/  et  en  B un  couple  de  moment  u.,"  (Fig.  2).  11 


est  facile  de  voir,  d’après  ce  qui  précède,  que  ces  moments 
d’encastrement  seraient  les  mêmes  pour  l’arc  et  pour  la 
poutre. 

L’intervention  de  ces  couples  d’encastrement  modifie  les 
réactions  des  appuis.  Le  couple  p-/  doit  être  équilibré  par  un 
couple -j-R,'  — R/  sur  les  appuis  A et  B;  le  couple  p-,"  par 
+RU'-Rf'.  Si  nous  appelons  p'  et  p"  les  réactions  totales 
résultant  de  ces  deux  premières  déformations,  on  constate  que 
p'  = R'  + R/  — R/'  p'''  = R"  — Rf  + R/'  (t). 

Si  nous  appelons  M'  le  moment  d’encastrement  tel  qu’il  se 
produirait  en  A sur  la  poutre  droite,  et  M"  le  moment  en  B, 
on  a,  d’après  la  remarque  précédente  : 

lx/  = M'  ix,"=M” 

3"  Faisons  maintenant  intervenir  la  poussée  horizontale 
qui  se  produit  sur  l’arc  et  n’existait  pas  sur  la  poutre.  Dans 
quelle  mesure  cette  intervention  va-t-elle  modifier  les  relations 
qui  précèdent  ? 

La  poussée  de  l’arc,  ou  la  butée  des  appuis  qui  s’y  ojipose, 
est  nécessairement  symétricjue  en  A et  B,  l’équilibre  général 
l’exige.  Elle  produit  donc  une  déformation  symétrique 
(Fig.  3)  qui  ramène  en  AB  les  extrémités  A'  B' cl  modifie  l’incli- 
naison à ces  m'mes  extrémités.  Pour  rectifier  cette  dernière  mo- 
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(iificalion,  il  faucira  qu’intervienne  un  nouveau  couple  d’encas- 
trement, le  même  en  vV  qu’en  B,  et  que  nous  désignerons  par 
lAj;  pour  l’équilibre  général,  le  couple  d’encastrement  en  A 
engendi’era  un  couple  — j— Ra — Ra  sui  les  appuis  A et  B,  et  le 
couple  en  B engendrera  un  couple  RaH  Bg  qui  annuleia 
le  premier.  Il  en  résulte  que  les  réactions  sont  les  mêmes 
pour  la  poutre  et  l’arc  encastrés. 

L’intervention  de  la  butée  ne  modifie  donc  pas  les  réactions 
sur  les  appuis;  mais  le  moment  total  devient  : 

en  A;  [^a  =iVI' -j- p-o  » 6n  B;  u.o=  (2). 

D’où  l’on  conclut  que  la  différence  des  moments  définitifs 
d’encastrement  sur  l’arc  est  M'  — M",  c’est-à-dire  égale  à la 
différence  des  moments  pris  sur  une  poutre  droite  de  même 
portée  et  cbargée  de  la  même  manière.  Les  tableaux  n°"  19  et 
21  (V.  Prat.  de  la  Méc.  appl.)  donnent  directement  ces  mo- 
ments; on  en  tire  sans  calculs  la  différence,  que  nous  pou- 
vons donc  considérer  comme  connue  (1). 

Il  reste  à écrire^  comme  d’ordinaire,  que  les  points  A et  B 
doivent  conserver  leur  écartement  et  leur  inclinaison^,  ce  (jui 
fournit  les  relations  nécessaires  pour  achever  de  déterminer 
les  conditions  de  résistance. 

Sur  les  tableaux  n°"  18  et  20  nous  pouvons  jirendre  directe- 
ment les  valeurs  B/  et  R/'  qui  ne  sont  autre  chose  que  les 
réactions  de  la  poutre  droite,  encastrée  à ses  deux  extrémités  ; 
appelons  A la  différence  R/  — R/h  qui,  d’après  les  relations  (1), 
est  aussi  p' — R',  ou  R"  — p",  c’est-à-dire  la  difierence  des 
réactions,  avec  ou  sans  encastrement. 

Portons  donc,  comme  d’ordinaire,  les  poids  sur  une  ver- 
ticale (Fig.  o),  marquons  les  réactions  B'  et  R"  sans  encas- 
trement, p'  et  p"  avec  encastrement  ; en  M portons  une 
poussée  arbitraire  (j  et  traçons  le  polygone  A D IF  dont  la 
corde  est  horizontale,  puisque  M corres[iond  aux  divisions 
R'  et  R"  ; quand  on  changera  (J  en  Q',  valeur  réelle  de  la 
poussée,  le  polygone  deviendra  A C B;  si  v est  l’ordonnée 
qui  représentera  le  moment  d’encastrement  en  B,  avec  la 
poussée  Q',  le  polygone  remonté  de  cp  sera  A' G'  B'.  Le  mo- 
ment, en  chaque  [loint,  est  exprimé  par  (^  (;•' -|-o  — /),  exac- 
tement comme  pour  les  arcs  chargés  symétri(piement  (Fo//. 
page  6G9  de  l’ouvrage  cité).  Mais  il  reste  à faire  intervenir  le 
second  moment  d’encastrement  en  A.  Si  la  longueur  -d 
représente  ce  moment,  le  polygone  devient  oblique,  tout  en 
conservant  les  mêmes  ordonnées,  et  sa  corde  A'  B'  devient 
A"  B'  (Fig.  4). 

Les  réactions  étant  en  réalité  p'  et  p”,  cette  corde  est 
parallèle  à N'M  (Fig.  .3),  dont  l’inclinaison  est^  . La  diffé- 
rence des  ordonnées  du  polygone  et  de  l’arc,  laquelle  me- 
sure les  moments  de  tlexion  en  chaque  point,  se  trouve  ainsi 
diminuée  de  y,  et  il  est  facile  de  voir  que  y est  égal  à 

Plus  simplement,  on  peut  dire  ; le  polygone  étant  tracé 
avec  la  base  Q'  et  les  réactions  R'  et  R"  sans  encastrement, 
qu’avons-nous  à ajouter  en  B pour  représenter  l’état  réel  '! 

(1)  La  section  étant  supposée  constante. 


J“  Nous  devons  remonter  d’abord  le  polygone  de  tp  repré- 
sentant le  moment  d’encastrement  qui,  en  tous  les  points, 
doit  uniformément  augmenter  les  ordonnées  de  la  quantité, 
puisque  ce  moment  est  constant. 

2°  Nous  devons  tenir  com[)te,  en  chaque  point,  du  moment 
produit  par  l’intervention  de  accroissement  de  la  réaction 
Jt'  en  B.  Or,  ces  moments  complémentaires  sont  représentés 
par  les  ordonnées  d’un  triangle  qui  a son  sommet  en  B et 

dont  la  base  A"  B'  suit  l’inclinaison  — puisque  le  moment  de 

celte  force  A est,  en  chaque  point,  égal  à A X 
longueur  / — x étant  le  bras  de  levier  de  la  force  A. 
Finalement,  le  moment  est  : 

p.  = (A[;  -|-'p  — / A(/ 

C’est  la  seule  modification  à introduire  dans  les  formules 
employées  pour  le  cas  d’une  charge  symétrique. 

Les  deux  relations  qui  expriment  la  fixité  des  points 
d’appui  et  l’inclinaison  fixe  des  naissances  deviennent  ; 

(J/q  S,  —{)  (/i.^  ^ — O 

OS,  — 0'(S2  — tp/)  — =0 

en  appelant /r„  ainsi  que  nous  l’avions  déjà  indiqué,  l’ordon- 
née du  centre  de  gravité  de  la  surface  qu’on  obtient  en 
reportant  les  distances  / — x k cheval  sur  l’arc  développé 
(Voyez  page  409,  C.  M.).  On  tire  finalement  de  ces  relations; 

2QS,-aG  ' 

' -2  i8,-cp/) 

et  : 

2 Q S,  Sj  (/q  — h,)  — A Sa  (/q,  — /q) 

' -2  O S,  (/q  / - Sa)  - A P {Ih,  - Sa)’ 

Quand  on  connaît  l’ordonnée  en  B,  mesurant  le  moment 
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d'encaslremciil  en  ce  point,  on  a directement  1 ordonnée  , 

....  A 

puisqu’il  suffit  de  mener  la  corde  A"  B'  sous  1 inclinaison  — . 
Tous  les  éléments  de  vérification  sont  désormais  connus. 

P.  P. 

— 

ÉTUDE  SUR  LE  RÉGIME  DES  EAUX 

{Voyez  page  406.) 

B.  — La  loi  du  21  avril  1 810  sur  les  mines,  dans  son  nouvel 
article  50,  modifié  par  une  loi  du  27  juillet  1880,  stipule  que, 

« si  les  travaux  de  recherche  ou  d’exploitation  d’une  mine 
U sont  de  nature  à compromettre...  la  conservation  des  eaux 
« minérales...  Pusage  des  sources  qui  alimentent  des  villes, 

« villages,  hameaux  et  établissemenis  publics,  il  y sera  pour- 
« vu  par  le  préfet.  » 

G.  — La  captation  dos  eaux  souterraines  nécessite  presque 
toujours  le  percement  d’un  puits.  L’exécution  de  cet  ouvrage 
doit  se  faire  conformément  aux  ordonnances  et  règlements 
de  police  sur  la  matière. 

Dans  cet  ordre  d’idées,  il  faut  noter,  dans  le  ressort  de  la 
Préfecture  de  police  de  Paris,  V ordonnance  de  police  du  20 
juillet  1838,  concernant  les  puits,  puisards,  etc..  Par  cette 
ordonnance,  le  préfet  de  police,  «considérant  qu’il  importe, 
« dans  l’intérêt  de  la  salubrité  publique,  du  service  des  incen- 
« dies  et  de  la  sécurité  des  ouvriers  employés  au  percement, 
« à l’entretien,  au  curage  et  à la  réparation  des  puits,  do 
« rappeler  aux  propriétaires  et  entrepreneurs  les  obligations 
« imposées  par  les  règlements  ; 

« Ordonne  ce  qui  suit  ; 

« Titre  P'',  § P'',  Article  pre.mier.  — Aucun  puits,  soit  ordi- 
« naire,  soit  d’absorption,  ne  sera  percé,  aucune  opération 
« d’approfondissement,  de  sondage  et  autres  ne,  sera  entre- 
« prise,  aucun  puisard  ni  égout  particulier  ne  sera  établi  sans 
« une  déclaration  préalable  faite  par  écrit,  à Paris,  à la  Pré- 
« fecture  de  police,  et  à la  mairie  dans  les  communes  rurales  ; 
« cette  déclaration  indiquera  l’endroit  où  l’on  a le  projet  de 
« faire  les  travaux.  » 

« Titre  V,  Art.  16.  — Les  contraventions  à la  présente 
« ordonnance  seront  constatées  par  procès-verbaux  ou  rap- 
« ports  qui  nous  seront  transmis  pour  être  déférés  aux  tribu- 
« naux  compétents.  » 

Des  règlements  ou  arrêtés  également  spéciaux  à chaque 
département  prescrivent  la  distance  à laquelle  les  puits  doivent 
se  trouver  des  voies  publiques.  Entre  autres  (Fig-  26),  nous 
pouvons  citer,  comme  exemple,  le  règlement  préfectoral  du 
13  novembre  1854  sur  les  chemins  vicinaux  du  département  de 
la  Seine  : 

« Art.  339.  — Il  est  interdit  de  pratiquer  dans  le  voisinage 
« des  chemins  vicinaux  des  excavations,  de  quelque  nature 
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« que  ce  soit,  si  ce  n’est  aux  distances  ci-après,  mesurées  à 
« partir  de  la  crête  extérieure  des  fossés  ou,  à défaut  de  fossés, 

« de  la  limite  légale  des  chemins,  savoir 

« Pour  les  puits  et  citernes,  10  mètres 

« Les  maires  pourront,  en  outre,  imposer  aux  propriétaires 
« de  ces  excavations  l’obligation  de  les  couvrir  et  de  les 
« entourer  de  clôtures  propres  à prévenir  tout  danger.  » 

Les  articles  356  et  357  du  même  règlement  stipulent  que 
les  procès-verbaux  constatant  les  contraventions  à ce  règle- 
ment seront  transmis  au  fonctionnaire  remplissant  les  fonc- 
tions du  ministère  public  près  le  tribunal  de  simple  police 
du  canton. 

— En  ce  qui  concerne  le  voisinage  des  puits  des  propriétc's 
privées,  il  faut  citer  Varticle  674  du  Code  civil,  qui  s’exprime 
ainsi  : 

« Art.  674.  — Celui  qui  fait  creuser  un  puits...  près  d’un 
« mur  mitoyen  ou  non...  est  obligé  de  laisser  la  distance  pres- 
« crite  par  les  règlements  particuliers  sur  ces  objets,  ou  à 
« faire  les  ouvrages  prescrits  par  les  mêmes  règlements  et 
« usages,  pour  éviter  de  nuire  au  voisin.  » 

Le  plus  généralement,  il  est  exigé  pour  les  puits  creusés  à 
proximité  d’une  cave,  d’un  mur  ou  d’une  fosse  d’aisances, 
appartenant  à un  propriétaire  voisin,  la  construction  d’un 
contre-mur  de  1 mètre  environ  d’épaisseur. 

Mais  il  y a lieu  de  remarquer  qu’il  ne  suffit  pas  de  so  con- 
former à la  lettre  des  règlements  pour  être  à l’abri  des  récla- 
mations de  ses  voisins.  En  effet,  « tout  fait  quelconque  de 
« l’homme  qui  cause  à autrui  un  dommage  oblige  celui  par 
« la  faute  duquel  il  est  arrivé  à le  réparer.  » Si  donc  un  voi- 
sin souffre  d’un  dommage  quelconque,  tel  que  filtration  des 
eaux  résultant  de  la  création  d’un  puits  trop  rapproché  d’un 
mur  mitoyen  ou  non,  il  peut  intenter  avec  succès  une'  action, 
devant  le  juge  de  paix  du  canton,  au  propriétaire  de  l’im- 
meuble où  le  puits  est  creusé. 

D.  — Les  propriétaires  de  la  superficie  n'ont  point  la  libre  et 
entière  disposition  du  sous-sol  quand  les  eaux  qui  y sont  ren- 
fermées sont  salées.  Dans  le  but  de  sauvegarder  les  intérêts 
du  fisc,  diverses  formalités,  notamment  une  déclaration 
préalable,  sont  imposées  par  la  loi  du  17  juin  1840  et  le  règle- 
ment d' administration  puhligue  du  7 mars  1841  sur  la  recher- 
che et  l’exploitation  des  sources  et  puits  d’eaux  salées. 

De  plus,  cette  loi  assimilant  les  eaux  salées  souterraines  à 
des  gisements  miniers,  le  propriétaire  de  la  surface  peut  être 
dépouillé  au  profit  d’un  tiers,  dans  les  conditions  de  la  loi  du 
21  avril  1810  sur  les  mines  de  son  droit  sur  les  eaux  souter- 
raines de  son  immeuble. 

E.  — Il  y a enfin  lieu  de  signaler  que  le  droit  du  proprié- 
taire sur  les  eaux  souterraines  de  son  immeuble  peut  encore 
être  restreint,  en  tout  ou  en  partie,  par  le  droit  que  des  tiers 
pourraient  avoir  acquis  sur  ces  eaux  souterraines,  soit  du 
propriétaire  lui-même,  soit  de  ses  auteurs. 

Cette  restriction  du  droit  de  propriété  peut  provenir  d’un 
titre,  de  la  destination  du  père  de  famille  ou  de  la  prescrip- 
tion de  trente  ans,  conformément  aux  règles  générales  du 
Code  civil  sur  ces  modes  d’acquisition.  Ainsi,  un  propriétaire 
aurait  perdu  la  faculté  de  capter  toutes  les  eaux  souterraines 
de  son  puits,  si  des  tiers  possédaient  un  droit  de  puisage, 
d’abreuvoir,  de  lavage  ou  de  prise  d’eau. 

(/I  suivre.)  F.  Bruinswick. 
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EXPOSITION  DE  1900 

La  sous-commission  de  la  classification 
(les  produits  et  du  programme  du  concours 
vient  de  se  réunir  pour  la  première  fois, 
au  ministère  du  Commerce. 

Elle  a constitué  son  bureau  de  la  manière 
suivante  : présidents,  M.  de  Freycinet, 
sénateur,  et  M.  Méline,  député;  rapporteur, 
M.  Jules  Roche,  député. 

M.  de  Freycinet  n’assistant  pas  à la 
séance,  c’est  M.  Dietz-Monnin  qui  a présidé. 

La  discussion  a porté  tout  d'abord  sur  le 
projet  de  classification  arrêté  par  M.  Alfred 
Picard  et  présenté  précédemment  à la  com- 
mission supérieure.  On  a examiné  le  projet 
groupe  par  groupe  et  on  l'a  adopté,  en 
tenant  compte  toutefois  des  réserves  formu- 
lées par  certains  membres  sur  la  représen- 
tation de  l’enseignement  supérieur  à l’Expo- 
sition, sur  le  libellé  du  groupe  VI  (génie 
civil,  moyens  de  transport)  et  enfin  sur 
l’exposition  spéciale  de  la  guerre.  A l'en- 
contre de  l’opinion  émise  par  le  général 
Derrécagaix,  (|ui  voulait  une  exposition 
militaire  absolument  unique,  la  commission 
a penséque  i’expositionspécialedu  ministère 
de  la  Guerre  n’empêcherait  nullement  les 
expositions  parallèles,  soit  dans  les  sections 
fran(?aises,  soit  dans  tes  sections  étrangères. 

La  seconde  partie  de  la  discussion  a porté 
sur  le  programme  du  concours,  que  M.  Bou- 
vard a exposé  dans  ses  grandes  lignes  à la 
commission.  La  commission  a été  d’avis  que 
le  chiffre  de  50,000  francs  pour  les  primes 
à attribuer  aux  meilleurs' projets  était  trop 
minime  et  qu’il  y avait  lieu  de  le  porter  à 
100,000  francs.  Tous  les  artistes  français 
pourront  concourir;  ils  auront  un  délai  de 
quatre  mois,  qui  courra  à partir  du  jour  où 
le  programme  du  concours  aura  paru  au 
Journal  officiel.  Les  artistes  n’auront  à tenir 
compte,  dans  l’établissement  de  leursplans, 
que  de  l’emplacement  occupé  par  la  tour 
Eilfel,  dont  la  conservation  est  décidée. 
Quant  aux  autres  bâtiments  de  la  dernière 
Exposition,  ils  sont  susceptibles  de  di-i^a- 
raitre. 

Le  programme  du  concours  a été  adopté 
par  la  commission,  qui  s’est  ajournée  à 
lundi.  la  prochaine  séance,  M.  Jules  Roche 
présentera  un  double  rapport  sur  la  classi- 
fication des  produits  et  le  programme  du 
concours. 


CONCOURS 

Le  Monument  de  Marie  Fourré 

Nous  avons  été  voir  l’exposition  des  ma- 
quettes du  concours  ouvert  par  M.  Roux, 
architecte,  pour  élever  un  monument  à 
Marie  Fourré,  l’héro'ine  du  xvi°  siècle,  qui, 
les  armes  à la  main,  sauva  Peronne  de  la 
domination  ennemie.  Le  concours  est  à deux 
degrés.  Un  jury  devait  choisir  les  trois  pro- 
jets destinés  à concourir  pour  le  second 
degré.  Mais,  précisément,  les  envois  ne 
dépassent  pas  ce  nombre  de  trois.  Leurs 
auteurs  sont  donc  admis  de  droit  au  second 
degré.  Nous  rappelons  que  M.  Roux,  le 
généreux  donateur,  affecte  5.000  francs  de 
primes  à partager  entre  les  lauréats. 

Des  trois  projets,  le  premier,  /Vo  Patria, 
est  celui  qui  nous  plaît  le  plus.  L’héro’ine, 
appelant  les  défenseurs  au  combat,  offre  une 
altitude  à la  fois  énergique  et  gracieuse  : 
c’est  une  femme  du  peuple,  poétisée  comme 
il  convient,  mais  pas  trop. 

Le  n“  2,  Pro  patria  semper,  possède,  au 
contraire,  trop  (Je  noblesse  et  de  finesse. 


L’œuvre  serait  parfaite  pour  représenter  une 
grande  dame. 

Le  n»  3,  Patrie,  pèche  par  l’excès  inverse 
et  le  modèle  a une  allure  un  peu  trop  désor- 
donnée. Par  contre,  le  bas-relief  qui  doit 
orner  le  socle  est  le  mieux  composé  des 
trois.  En  somme,  ces  trois  projets  sont  bons, 
et  l’on  doit  bien  augurer  du  résultat  défi- 
nitif. 


SONNET  DE  L’ARCHITECTURE 

Nuus  reproduisons  ci-dessous  le  texte  du 
sonnet  composé  par  M.  Armand  Silvestre 
etdistribué,  le  7 juin  dernier,  au  banquet  de 
l’Association  provinciale  des  Architecte^,  â 
Toulouse,  sonnet  dont  la  lecture  a été  rendue 
difficile  par  la  réduction,  dans  nos  colonnes, 
du  cadre  archéologique  tlessiné  par  M.  Emm. 
Itié. 

L’ARCHITECTURE 

Celui  (|ui  le  premier,  dans  ITiistoire,  a tenté 
D’enfermer  le  granit  dans  la  splendeur  dos  lignes, 
Rien  qn’inconnn  de  nous  est  parmi  les  plus  dignes 
De  ceux  ((ue  le  Temps  lègue  à l'Immortalité! 

Par  lui  la  pierre  abrupte  et  le  marlu'e  dompté, 
S’assouplissant,  ainsi  cjue  la  tige  des  vignes. 

Des  blocs  harmonieux  et  des  formes  insignes 
Il  fit  jaillir,  du  sol,  le  secret  eucbauté. 

La  gloire  des  Palais  s’éleva  dans  l’espace, 
Dominant,  de  son  ombre  auguste,  ce  cpii  passe. 
Héritage  sacré  d’un  art  toujours  vivant. 

A la  seule  Nature  empruntant  ses  modèles, 

L Architecture  montre,  en  ses  rythmes  fidèles, 

La  matière  ployée  à l'esprit  triomphant! 

i mai  l8Ui. 

Armaud  Sii.vhsiiie. 


LISTE  DES  DECOMTENSES 

DÉCERNÉES  PAR 

LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE  DES  ARCHITECTES  FRANÇAIS 

1“  Architecture  privée  : Grandes  mé- 
dailles d'argent  : M.  Meaves,  architecte,  à 
Paris.  — M.  Véra,  architecte,  à Paris.  — 
M.  Mondet,  architecte,  à Bordeaux. 

2'  Jurisprudence;  Médaille  d'argent: 
M.  Bonpaix,  avocatà  laGour  d’appel  de  Paris. 

3°  Archéologie  : Médaille  d'argent  : 
M.  Saladln,  architecte,  â Paris. 

4“  Ecole  de  France  à Rome  : Grande 
médaille  d'argent:  M.  Toutauv,  ancien  mem- 
bre de  l’Ecole  de  Rome. 

5"Etudes  surles  monuments  français  : 
Grande  médaille  d’argent:  M.  Sauvageot, 
architecte,  à Paris. 

6“  Personnel  auxiliaire  des  archi- 
tectes : Médailles  d'argent  : M.  Lecoq,  com- 
mis d’architecte.  — M.  Piary,  commis 
d'architecte. 

7»  École  nationale  des  Beaux-Arts  : 
Grandes  médailles  d'argent:  M.  Pille,  élève 
de  M.  Pascal.  — M.  Bourdon,  élève  de 
MM.  Daumet,  Girault  etEsquié. 

8o  École  nationale  des  arts  déco- 
ratifs : Grande  médaille  d'argent  : M.  Alliot, 
dessinateur. 

9'’  Écoles  privées  d’architecture  : 

Grande  médaille  d'argent  : M.  Su.xckletox, 
élève  de  l’Ecole  spéciale  d’architecture. 

10^  Industries  d’art:  Médaille  d'argent  : 
M.  Galle,  à Nancy. 

11“  École  municipale  d’apprentis 

(École  Diderot)  : Médaille  d'argent  ;M.  Bayet, 
apprenti  serrurier  ; Médaille  de  bronze  : 
M.  Moret,  apprenti  menuisier. 

12“  Cercle  des  maçons  et  des  tail- 
leurs de  pierre  : Médailles  d'argent  : 
M.  Déane,  tailleur  de  pierre.  — M.  Bureau, 
limousinant. 


13°  Société  civile  d’instruction  du 
bâtiment  : Médaille  d'argent  : M.  Boré, 
tailleur  de  pierre.  — Médaille  de  bronze  : 
M.  CiiÉRY,  tailleur  de  pierre. 

14°  Cours  professionnels  pratiques  de 
la  Chambre  syndicale  de  couverture 
et  plomberie  : Médaille  de  bronze  : 
M.  PiGOT,  plombier. 

15°  Enseignement  du  dessin  dans  les 
écoles  primaires  ; Grande  médaille  de 
bronze  : M.  Dupont,  instituteur  public,  à 
Toulouse. 

16°  Personnel  du  bâtiment  : Médailles 
d argent  : MAL  Giianut,  Couiiault,  Dreux, 
Houppe.—  Grande  médaille  de  bronze  : M. Da- 
vid. — Médailles  de  bronze  : MM.  Desgran- 
ge, Delaporte,  Sciiamrer,  Vilret,  Rouet, 
Henrionnet,  Fournier,  Lesage,  Carré,  Mon- 
GiN,  Carrier,  Gomont,  Guérinon,  Ostermann, 
Gomrert,  Pestel. 


7 juin.  — Jugement  du  concours  d’archi- 
tecture (li^®  classe).  Projets  rendus:  « Une  cité 
dansiin  quartier  riche  et  élégant  » ; deuxièmes 
médailles  à MM.  Léon  Cazenave  et  Tron- 
(jiiois.  — Esquisses  : « Un  monument  créma- 
toire » ; pas  de  médailles;  premières  men- 
tions à MM.  Aiibiirlin,  Recoitra,  etc. 

9 juin.  — Concours  d' Histoire  de  l'Archi- 
tecture (cours  de  M.  Magne)  rendu  de  10  jours 
(Déclasse). 

13  juin.  — Epreuve  d’admission  à 8 heu- 
res. 

15  juin.  — Epreuve  (/'«(/wmfou /jugement 
(Timinatüire  d’architecture  à 1 heure. 

16  juin.  — Rendu  du  Diplôme,  de  10  heu- 
res à midi.  — Congrès  (les  architectes  à 
1 heure,  salle  de  l’Hémicycle. 

19  juin.  — Épreuve  du  Diplôme  : Légis- 
lation à 8 heures;  Pratique  des  travaux  à 
midi. 

20  juin.  — Epreuve  d’admission  : Géomé- 
trie (Jescriptive  (oral)  à 8 heures.  Rendu 
du  concours  A'Hisloire  de  l'Architecture 
1 U'’  classe)  à 1 heure. 

21  juin.  — Jugement  du  concours  pour  le 
Diplôme,  à midi. 

22  juin.  — Jugement  du  concours  d’//(’s- 
toire  (le  l’ Architecture  (H"  classe). 

SALON  DE  i894  ' 

Le  prix  de  Paris  (ancien  (irix  du  Salon)  a 
été  décerné,  cette  année,  à M.  Doumic,  ar- 
chitecte, pour  son  Eglise  de  p'elerinage,  en- 
voyée au  Salon  des  Chainps-Élysées.  Nous 
donnerons,  dans  notre  prochain  numéro, 
une  reproduction  de  ce  projet. 

Une  bourse  de  voyage  a été  donnée  à 
M.  Guimard,  du  Salon  du  Champ-de-Mars, 
(pii  avait  envoyé  de  nombreux  projets  de 
maisons  et  un  tombeau  au  cimetière  des 
Batignolles. 

4 

NOUVELLES 

Société  nationale  des  Architectes.  — 
L’exposition  des  projets  envoyés  au  con- 
cours ouvert  sous  les  auspices  de  la  Société 
natiorfale  des  Architectes  aura  lieu  à l’inûtel 
des  chambres  sydicales,  3,  rue  de  Lutèce, 
du  dimanche  24  juin  au  dimanche  1"  juillet 
inclus,  de  midi  à 4 heures.  L’exposition 
est  publique  et  gratuite. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 

COBBEIL.  — IMPBIMBBIR  CBÉTK-nR-'.’ABBRE. 
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ASSOCIATION  PROVINCIALE  DES  ARCHITECTES  FRANÇAIS 

(V°  Assemblée  générale  : Toulouse,  0-8  juin  1894) 

Notes  de  séances. 

( Voffcz  page  437.  ) 


A question  de  la  Sé- 
lection, à laquelle  se 
rattachent  au  reste  pres- 
que i toutes  [les  autres 
questions,  enseignement  régional,  diplôme,  agissements 
des  parasites  de  la  profession  d’architecte,  etc.,  a donné 
lieu,  dans  la  seconde  séance,  tenue  le  mercredi  6 juin, 
de  trois  heures  et  demie  à sept  heures  du  soir,  à une 
discussion  des  plus  longues  et  des  mieux  nourries,  dis- 
cussion qui  s’est  singulièrement  élevée,  après  des  propo- 
sitions de  MM.  André,  Journoud,  Malézieux  et  Berthelet,  grâce 
à un  remarquable  discours  de  M.  Faget,  de  Bordeaux,  prési- 
dent de  la  Société  régionale  des  Architectes  du  Sud-Ouest  de  la 
France.  Cet  architecte,  parfaitemenlmaîlre  de  lui,  qui  possède 
un  véritabletalentoratoire,  fait  de  science  et  de  charme,  et  chez 
qui  l’expérience  des  questions  égale  l’art  de  les  traiter,  a tour  à 
tour  profondément  intéressé  et  parfois  singulièrement  distrait 
ses  confrères  par  la  façon  dont,  à force  d’anecdotes  spi- 
rituellement contées,  il  les  a invités  à poursuivre  pour  con- 
cussion\es,  entrepreneurs  faisant  profession  d’architecte  et  pour 
concurrence  déloyale  les  agents  du  gouvernement  exerçant 
l’architecture  sans  payer  patente  et  aux  dépens  de  leur  ser- 
vice administratif  rétribué.  M.  Faget  a proposé,  en  terminant, 
que  les  Sociétés  d’architectes  se  constituent  en  syndicats 
professionnels  d' architectes  pour  la  poursuite  et,  si  faire  se 
peut,  la  répression  de  pareils  agissements. 

M.  Ch.  Lucas  a profité  de  l’occasion  pour  exposer  dans 
quelle  condition  encore  incertaine  pouvaient  se  trouver  les 
syndicats  professionnels  créés  dans  les  professions  libérales, 
et  il  a montré,  en  rappelant  le  discours  prononcé  par  M.  le 
sénateur  H.  Tolain  au  Congrès  international  des  Architectes 
de  Paris  en  1889,  ce  qu’était  la  Caisse  de  défense  mutuelle  des 
Architectes  ; quelques  nouvelles  adhésions  à cette  Association 
ont  prouvé  à M.  Lucas  l’intérêt  pris  à sa  communication. 

Des  propositions  diverses  ont  ensuite  été  faites,  dont  une  de 


M.  Blondel,  affirmant  à juste  titre  que  c’est  aux  architectes 
plus  qu’à  tous  autres,  et  aux  sociétés  d’architectes,  qu’il  appar- 
tient de  fairela  sélection  professionnelle,  et,  après  divers  amen- 
dements développés  par  MM.  Faget,  André,  Roussi,  Calinier, 
Berthelot,  Carlier,  de  Montpellier,  et  Nicolas,  de  Caen,  le 
Bureau  a mis  aux  voix  et  vu  adopter  plusieurs  vœux  qui  peu- 
vent se  résumer  ainsi  : 

1"  Faire  la  sélection  par  l'action  locale  des  Sociétés  et  par 
l'action  générale  du  Consortium  ; 

2"  Créer  ou  améliorer  les  conseils  départementaux  des  bâti- 
ments civils  et  s'efforcer  d'y  faire  entrer  les  architectes  en  pro- 
portion suffisante. 

Lors  du  vote,  M.  Roussi,  au  nom  des  délégués  des  archi- 
tectes diplômés,  et  M.  Lucas,  au  nom  des  délégués  de  la 
Caisse  de  défense  mutuelle,  ont  cru  devoir  déclarer,  ce  qu’ont 
parfaitementadmis  les  délégués  des  Sociétés  consortisées,  que 
leurs  votes  et  ceux  de  leurs  collègues,  votes  favorables  aux 
propositions  discutées,  n’étaient  que  des  votes  individuels  ne 
pouvant  engager  les  Associations  qu’ils  représentaient. 

* 

Dans  la  troisième  séance,  tenue  le  jeudi  matin  7 juin,  de 
dix  heures  à midi,  ont  été  discutées  les  questions  des 
Concours  publics  et  de  la  création  d’une  Caisse  confraternelle 
de  secours. 

Sur  la  première  question,  un  rapport  de  M.  (jillet,  con- 
cluant à l’ajournement  à l’an  prochain  et  le  rappel  d'intéres- 
sants mémoires  de  MM.  Alph.  Gosset,  de  Reims,  et  Louis 
Rogniat,  de  Lyon,  ont  amené  de  judicieuses  observations  de 
MM.  Gouault,  de  Rouen,  Blondel  et  Malézieux,  et  enfin  le 
renvoi  de  la  question  ab  ovo  et  entière  à l'étude  des  Sociétés 
auxquelles  seraient  transmis  tous  les  documents  que  pourrait 
encore  réunir  le  bureau. 

Sur  la  seconde  question,  à la  suite  d’un  exposé,  fait  par 
M.  Journoud,  des  réponses  adressées  par  les  diverses  Sociétés 
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siu'  le  chitiVe  de  la  cotisalion  supplémentaire  qu’elles  pour- 
raient s’imposer  par  chaque  membre  effectif  pour  alimenter 
une  caisse  confraternelle  de  secours,  a été  votée  en  principe  la 
création  de  celte  Caisse  de  secours  entre  les  seules  Sociétés  con- 
sortisées  et  à l'aide  dune  cotisation  annuelle  de  cinci  francs, 
versée  par  chaque  Société  pour  chacun,  de  ses  membres. 

Entre  temps  ont  été^  sur  le  rapport  de  M.  Delmas-Azéma, 
approuvés  les  comptes  du  dernier  exercice  et  le  projet  de  bud- 
get pour  l’exercice  1894-1893, lesdits  comptes  se  balançant  par 
une  recette  de  3,000  francs,  provenant  de  la  cotisation  de 
10  francs,  versée  par  les  Sociétés  pour  chacun  de  leurs 
membres  et  sutlisant  aux  dépenses,  dont  l’indemnité  de  frais 
de  chemin  de  fer  des  délégués  à l’assemblée  générale  an- 
nuelle et  la  publication  du  Bulletin  sont  les  deux  principales 
sources. 

La  ([uatrième  séance,  celle  de  jeudi  soir,  ouverte  à deux 
heures  trois  quarts,  a été  consacrée  à la  Commission  plénière 
de  l' Enseignement  régional  de  l' Architecture. 

A la  suite  des  déclarations  les  plus  nettes  de  MM.  G.  Roussi 
et  J.  Ilermant  aflirmant,  non  pi  us  comme  délégués  de  l’Asso- 
ciation des  dipb'uués,  mais  en  leur  nom  personnel,  toutes 
leurs  sympathies  pour  le  développement  de  cet  enseignement, 
déclarations  auxquelles  se  sont  associés,  dans  les  mêmes 
données,  MM.  L.  George  et  Gli.  Lucas,  le  bureau  spécial  de 
celte  séance  a été  composé  de  MM.  Faget,  jirésident;  Galinier 
et  Blondel,  vice-présidents;  lissier  et  Pelletier,  secrétaires. 

Pendant  près  de  quatre  heures  de  discussion,  très  bien 
menée  par  M.  Faget,  lequel  avait  pris  possession  du  fauteuil 
par  ces  seuls  mots:  AcA/,  non  verba,  M.M.  André,J.  Ilermant, 
L.  George,  Roussi,  Paugoy,  Marcel  Deslignières,  Desmarest, 
Galinier,  Faget,  Malézieux  et  Davoust  ont  proposé  diverses 
résolutions  ou  amendements  qui  ont  été  résumés  en  une 
dernière  rédaction  due  a MM.  (lalinier  et  .1.  Ilei  niant,  \otee 
à runanimité  de  37  membres  présents,  rédaction  portant  : 
après  rappel  des  lettre  et  rapport  de  M.  Daumet,  président 
de  la  Société  centrale  des  Architectes,  et  du  ram  de  l'Assemblée 
de  Nancy,  le  renvoi  au  bureau  du  Congrès  de  1894,  gui 
devait  se  réunir  le  lundi  11  juin  à Lyon,  du  soin  de  pour- 
suivre, par  la  création  d'une  commission,  la  solution  de  cette 
question  de  l' Enseignement  régional  de  l'architecture. 

A la  suite  de  celle  séance  eut  lieu  la  distribution  des 
médailles  accordées  par  la  Société  des  Architectes  du  Midi  de 
la  France  au  personnel  du  bâtiment.  Des  discours  de  M.  Ga- 
linier, président  de  cette  Société,  et  de  M.  Gailleton,  député, 
maire  de  Lyon,  ainsi  qu’un  rapport  de  M.  Desmarest,  de 
Carcassonne,  ont  célébré  les  mérites  de  cette  institution  de 
récompenses  et  surtout  la  valeur  personnelle  de  chacun  des 
lauréats  : MM.  Bernard  Danjan,  appareilleur,  et  Jacques 
Gastagnet,  charpentier,  à Toulouse,  et  Antoine  Pépin-Fleury, 
appareilleur  à Montpellier. 

*- 

♦ ♦ 

Enlin,  le  vendredi  8 juin,  séance  de  clôture  de  l’Assemblée 
provinciale  des  Architectes  français,  dans  laquelle  ont  été 
prises  les  décisions  suivantes  : 

1“  Création  de  médailles  pour  les  ouvriers  du  bâtiment  réunissant  à 
une  grande  honorabilité  une  réelle  valeur  professionnelle  ; 

3°  Nomination,  sur  la  proposition  de  la  Société  régionale  de  Saône-et- 


Loire,  de  l’Ain  et  du  Jura,  d’une  commission  chargée  d’élaborer  un  ma- 
nuel pour  le  règlement  des  rapports  professionnels  ; 

3°  Fixation  à Bordeaux  de  la  sixième  Assemblée  générale  annuelle  ; 

4°  Renvoi  à l'élude  des  Sociétés  d’un  tarif  d'honoraires  et  d’un  modèle 
de  cahier  des  charges  ; 

5“  Nomination  de  MM.  Berthelot,  de  Senlis,  comme  vice-président; 

Pelletier,  de  Lons-le-Saunier,  comme  trésorier; 

Fauquet,  de  Rouen,  et  Febre,  de  Nice,  comme 
secrétaires, 

en  remplacement  de  MM.  Martenot,  de  Rennes,  Berthelot,  Pelletier  et 
Resnarcl,  non  rééligibles  dans  les  mêmes  fonctions. 

A la  suite  de  cette  séance,  nombre  de  membres  délégués  à 
r.Assemblée  provinciale  se  sont  rendus  à Lyon,  où  devait 
s’ouvrir, le  lundi  1 1 juin,  la  XXIP  session  annuelle  du  Congrès 
des  Architectes  français. 



LA  LEtjON  DE  STEREOTOMIE 

T.\RLICAU  EXPOSÉ  AU  S.ALOX  PAU  .Vl"®  RAPIN,  l’aRTISTE  SANS  BRAS. 

[Voyez  page  443.) 

Ce  qu’il  y a pour  moi  d’incompréhensible,  c’est  qu’une  fois 
que  l’archéologue  est  arrivé  à prendre  la  place,  il  y soit  resté 
et  semble  destiné  à y rester  longtemps  encore.  Cela  tient  pro- 
bablement à des  causes  sociales  profondes  qui  ont  creusé  un 
fossé  infranchissable  entre  l’ouvrier  et  le  riche  qui  l’emploie^ 
tandis  que  le  théoricien  dessinateur  peut  frayer  avec  ceux 
qui  font  bâtir  et  ca|)ter  leur  confiance.  11  est  évident  aussi  que 
l’ouvrier  a cessé  d'avoir  l’esprit  créateur  et  est  devenu  une 
machine.  11  y a heureusement  à cola  des  exceptions.  En  An- 
gleterre, grâce  aux  heures  de  travail  plus  courtes  et  aux 
salaires  plus  élevés,  il  y a beaucoup  d'ouvriers  qui  étudient 
les  sciences  et  les  arts,  et  l’on  peut  espérer  de  voir  les  an- 
ciennes circonstances  si  favorables  à l’art  naître  de  nouveau. 

En  attendant  le  jour  où  l’ouvrier  deviendra  architecte, 
qu’est-ce  qui  empêcherait  nos  fils  de  bonne  famille  de  débuter 
dans  la  carrière  de  Farchilecture  en  faisant  un  stage  pratique 
comme  ouvriers?  Les  jeunes  ingénieurs,  en  sortant  de  l’Ecole 
centrale,  ne  craignent  pas  de  servir  comme  mécaniciens  sur 
des  locomotives  ou  de  passer  des  mois  à limer  de  l’acier  dans 
des  ateliers.  Ces  métiers-là  ne  sont  certes  ni  plus  propres,  ni 
plus  attrayants  que  ceux  de  tailleurs  de  pierre,  menuisiers  et 
charpentiers.  Un  tel  apprentissage  est  indispensable  pour 
reconnaître  les  qualités  des  matériaux  employés  dansla cons- 
truction et  pour  j)ermeltre  de  composer  avec  le  sentiment  de 
l’exécution  et  non  pas  seulement  de  l’image. 

Four  un  véritable  architecte,  tel  que  l’étaient  ceux  des 
anciens  édilices  dont  la  France  est  hère,  composer  n’est  point 
tirer  des  lignes  sur  une  feuille  de  papier  d’après  certaines 
méthodes  enseignées  à l’Ecole,  mais  concevoir  dans  son  esprit 
un  édifice  complètement  construit,  s’y  promener  par  la  pen- 
sée, le  voir  à tous  les  points  de  vue  et  sous  tous  les  aspects, 
par  la  pluie  et  par  le  soleil,  et  surtout  à sa  place,  environné 
de  tout  ce  qui  l'avoisinera  plus  tard.  C’est  cette  conception 
que  l’architecte  interprétera  par  des  épures  conventionnelles, 
comme  le  musicien  jette  sur  le  papier  certains  signes  écrits 
pour  fixer  les  harmonies  eranescentes  qui  traversent  son  esprit. 
J’ai  entendu  dire  à un  médecin  qu’il  avait  eu  sous  sa  garde 
un  aliéné  peintre.  Un  jour  que  son  malade  était  en  train  de 
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jieifidre  une  lête,le  médecin  lui  dit  ; «Que  faites-vous  là?— Je 
peins  le  portrait  de  saint  Pierre,  répondit  l’aliéné;  ne  le  voyez- 
vous  pas  là,  assis  sur  cette  chaise?  » Et  il  montrait  du  doigt 
une  chaise  vide.  Pour  être  un  véritable  architecte,  il  faut 
('Ire  un  aliéné  comme  celui-là. 

Pour  arriver  à avoir  celte  vision  du  solide,  rien  ne  vous 
aidera  plus  que  l’étude  de  la  stéréotomie.  Mais,  pour  cela,  il 
ne  faut  pas  que  la  stéréotomie  soit  enseignée  seulement  théo- 
riquement, comme  une  branche  de  la  géométrie.  Un  tel 
enseignement  ne  sert  absolument  à rien.  Ce  qu’il  faut,  c’est 
■qu’à  l’imitation  de  ce  qui  est  indiqué  dans  le  tableau  de  M"- 
Rapin,  la  pratique  et  la  théorie  soient  intimement  combinées. 
Il  faut  que,  dans  sa  démonstration,  le  professeur  parte  du 
modèle  e.xécuté  lui-même,  en  fasse  connaître  et  manier 
chaque  pierre  à ses  élèves,  puis  passe  a[)rès  à la  représentation 
conventionnelle, nommée  épure,  et  montre  comment  on  arrive 
à exécuter  chaque  pierre  d’après  des  tracés  basés  sur  des 
principes  généraux,  applicables  à presque  tous  les  cas.  Mais 
ce  n’est  pas  tout,  bien  loin  delà!  Lors(jue  l’élève  aura  dessiné 
correctement  son  épure  et  suivi  avec  soin  les  explications  du 
professeur,  il  lui  aura  manqué  l’avantage  essentiel  de  l’étude  de 
la  stéréotomie  s’il  ne  coupe  lui-même  la  pierre  et  ne  construit 
le  modèle  représenté  par  son  épure.  C^est  là  qu’il  apprend  à 
sentir  l’accord  exact  qu’il  y a entre  le  dessin  et  la  réalité,  qu’il 
apprend  surtout  à voir,  dans  les  dessins  géométriques,  non 
pas  des  lignes  sur  du  papier,  mais  des  solides  que  sa  pensée 
mesure,  tàte,  contemple  à tous  les  points  de  vue. 

L’objection  qui  se  présentera  peut-être  à l’esprit  de  mes 
■confrères,  c’est  le  temps  énorme  qu’une  étude  pratique  de  la 
stéréotomie  prendra,  car  l’exécution  d’un  modèle  de  coupole, 
tel  que  celui  que  présente  notre  tableau,  par  exemple,  occu- 
perait un  élève  pemlanl  une  semaine.  Dans  la  classe  do  sté- 
réotomie que  j’ai  dirigée  au  collège  des  .iurandes  de  Londres, 
l’exécution  de  ce  modèle  nous  a pris  deux  heures.  Pour  cela, 
notre  classe  est  organisée  en  chantier  oii  chaque  élève  exécute 
une  des  pieiTes  de  l’édifice,  d’après  les  panneaux  et  les 
biveaux  que  lui  fournit  l’appareilleur,  qui  se  trouve  en  ce  cas 
être  tout  bonnement  moi-même.  Le  professeur  tout  seul  ne 
pourrait  surveiller  le  travail  d’une  trentaine-  d’élèves,  mais 
les  anciens  viennent  le  seconder.  Derrière  chaque  groupe  de 
ueux  ou  trois,  il  y a un  ancien  qui  leur  montre  comment  il 
faut  s’y  prendre  pour  tailler  méthodiquement  les  diverses 
faces  des  pierres  qui  leur  sont  confiées  et  qui  les  surveille 
de  près,  afin  de  les  empêcher  de  gâter  leur  ouvrage  par  une 
opération  erronée.  J’obtiens  ces  services  de  mes  anciens 
élèves  en  ne  faisant  appel  qu’à  leur  enthousiasme;  mais,  à 
l’Ecole  des  Beaux-Arts,  rien  ne  serait  plus  facile  que  d’obtenir 
les  mêmes  résultats  en  faisant  de  ces  fonctions  d’aides  dé- 
monstrateurs une  des  conditions  pour  l’obtention  du  diplôme. 

Maintenant, voici  l’amélioration, à mon  avis  très  importante, 
que  je  demande  la  permission  de  proposer  aux  autoiités  de 
l’Ecole  des  Beaux-Arts: 

t"  Pendant  toute  la  durée  des  études  de  deuxième  classe,  les 
élèves  architectes  suivront,  trois  fois  par  semaine,  de  huit 
heures  à dix  heures  du  soir,  un  cours  pratique  de  stéréotomie, 
appliqué  non  seulement  à la  coupe  des  pierres,  mais  à la 
charpenterie,  la  plomberie  et  autres  ouvrages  du  bâtiment. 


Pendant  ces  leçons,  les  élèves  traceront  les  épures  et  exécute- 
ront les  modèles  sous  la  direction  du  professeur. 

2"  Avant  de  pouvoir  postuler  le  diplêime  d’architecte,  il 
sera  exigé  que  chaque  candidat  ail  passé  au  moins  deüx  ans 
sur  les  travaux  comme  tailleur  de  pierre,  maçon,  charpeniier 
et  menuisier,  c’est-à-dire  qu’il  ait  pratiqué  tous  ces  états. 
Pour  obtenir  ce  résultat,  le  Gouvernement  fera  une  clause 
dans  tous  ses  contrats  avec  les  entrepreneurs  chargés  de 
construire  des  édifices  publics,  qui  stipulera  qu'ils  seront 
tenus  d’employer  comme  apprentis  ouvriers  un  certain 
nombre  d’élèves  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts.  Pour  s’assurer 
que  les  élèves  profitent  intelligemment  de  ces  occasions 
d’étudier  le  côté  pratique  de  leur  art,  les  autoiités  de  l’ficole 
leur  délivreront  des  agendas,  où  ils  devront  inscrire  chaque 
jour  les  travaux  qu’ils  ont  exécutés  et  les  observations  qu’ils 
ont  faites. 

i Les  autorités  délégueront,  en  outre,  des  inspecteurs  qui 
iront  visiter  de  temps  en  temps  et  à brûle-pourpoint  les  chan- 
tiers où  se  trouvent  les  élèves  de  l’Ecole,  examineront  les 
j agendas  et  s’assureront,  par  des  examens  oraux  et  sur  place, 
que  les  élèves  profitent  de  leurs  études, 
î Le  système  d’inspection  que  je  viens  de  décrire,  je  ne  l’ai 
pas  inventé.  C’est  tout  bonnement  le  système  établi  par  le 
gouvernement  anglais  pour  former  les  ingénieurs  qu’il  envoie 
aux  Indes. 

Si  je  préconise  les  mesures  que  je  viens  de  proposer,  c’est 
surtout  pour  combler  une  lacune  que  le  public  connaît 
j parfaitement,  fîn  France  comme  en  Angleteri’e,  pour  le  plus 
grand  nombre,  la  question  d’argent  et  la  question  pratique 
dominent  de  beaucoup  la  question  artistique.  Dans  ces  deux 
pays,  j'ai  entendu  des  plaintes  amères  contre  les  architectes, 
à cause  de  leur  ignorance  des  questions  pratiques.  Beaucoup 
j de  gens  considèrent  les  architectes  comme  des  personnages 
[ dispendieux,  plus  dangereux  qu’utiles,  et  s’adressent  de  pré- 
férence directement  aux  entrepreneurs  pour  les  plans  aussi 
bien  que  fiour  l’œuvre.  Ils  ont  sans  doute  tort;  mais  que 
I voulez-vous,  messieurs  les  architectes,  onse méfie  de  vous.  Si 
1 vous  voulez  changer  tout  cela  et  obtenir  la  confiance  du 
public,  devenez  pratiques.  Vous  n’en  serez  pas  moins  artistes. 
Au  contraire,  ce  n’est  qu’alors  que  vous  deviendrez  de  véri- 
tables architectes  capables  de  faire  faire  des  progrès  à notre 
art,  comme  le  firent  les  anciens  maîtres  des  œuvres,  auxquels 
la  France  doit  ses  plus  beaux  monuments. 

Lawrence  Harvey, 

I Architecte  à Londres,  ancien  élève  de  l'Ecole  des 

Beaux-Arts  de  Paris. 

— 


I.  — Toulouse,  Albi  et  Carcassonne. 

(0-0  JUIN.) 

(IMye;  pa<je  4i-7.) 

Trois  autres  promenades  peut-être  plus  intéressantes  en- 
core, car  elles  furent  plus  chargées  de  visites  d’hôtels  et  de 
maisons  de  la  Renaissance,  eurent  lieu  le  mercredi  6 juin, 
dans  l’après-midi,  et  le  jeudi  7 juin,  le  matin  et  l’après-midi. 
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Fig.  I . — ligli-ie  et  couvent  'les  .Jacoluns,  à Toulouse. 


Dans  ces  rapides  pi oiiieiiatles,  nos  conlrèies  toulousains  nous 
tlonnèrenl  à l’envi  des  e.KpIications  extrèniemeul  [uocieuses 
etnouslirenl  successivenienttraverser  nombre  d’édifices  parmi 
les<iuels  nous  avons  noté  les  suivants  ; 

\Jancieu  courent  des  Aiu/U'^l ius , son  grand  cloître  converti 
en  musée  de  sculpture  et  son  petit  cloître  au.v  larges  arcades; 
la  salle  formée  du  chapitre,  île  la  sacristie  et  de  la  chapelle 
de  .Notre-Dame-de-Pitié  ; l’église  à nef  unique,  dont  les  cha- 
pelles s’ouvrent  entre  les  contreforts  intérieurs,  et  son  cio-  j 
cher  octogone;  le  tout  composant  un  ensemble  [irécieux  pour 
recevoir  des  richesses  archéologiques.  Malheureusement,  il  a 
fallu  agrandir  cet  ensemble  pour  en  faire  un  musée  munici- 
pal et,  à côté  d’une  galerie  moderne,  décorée  de  plusieurs 
colonnes  de  marbre  antique  et  atTectée  à la  peinture,  ton 
Viollet-le-Duc  et  M.  I).  Darcy  ont  ajouté  aux  salles  de  l’ancien 
couvent  une  masse  architecturale  imposante  et  rappelant 
mieux  l’architecture  militaire  du  Moyen  âge  et  les  salles  de 
gardes  do  Courcy  et  de  Pierrefonds  ijue  le  gothique  du  grand  1 
cloître  des  Auguslins  ou  la  Renaissance  si  ornée  de  Bachelier  j 
et  de  son  école.  i 

h'hôtel  de  liernu;/,  ainsi  nommé  d’un  banquier  espagnol  : 
qui  le  lit  construire  après  avoir  clé  cmfiloyé  au  paiement  de 
la  rançon  de  François  I",  hôtel  restauré  avec  sobriété  par  ; 
M.  de  Baudot  et  derrière  lequel  on  peut  encore  étudier  le  logis  | 
primilif  de  la  famille  de  Bernuy  ; cet  hôtel  est  peut-être  à 1 


juste  titre  la  plus  célèbre  babitation  de  rancienne  Toulouse, 

h' église  et  le  couvetd  des  Jacobins  (Voy.  lig.  1),  église  à nef 
double,  suivant  la  règle  des  Dominicains  et  dont  les  contre- 
forts,  correspondant  aux  colonnes  divisant  cette  nef  et  rece- 
vant les  nervures  des  voûtes,  sont  reliés  par  des  arcs  brisés 
donnant  aux  façades  latérales  un  grand  caractère  de  fermeté. 
Le  clocher  avec  ses  étages  en  retraite  et  ses  fenêtres  gémi- 
nées, formées  par  des  briques  appareillées  en  triangle,  est,  lui 
aussi,  un  type  île  l’école  toulousaine  de  la  611  du  xuF  siècle. 
Lufin,  à noter  encore  dans  cet  édirice,  réuni  aujourd’hui  à 
l’hôtel  de  Bernuy  pour  recevoir  le  lycée,  l’ancienne  sacristie^ 
la  salle  capitulaire,  un  grand  réfectoire,  la  chapelle  Saint- 
Antoine  et  deux  côtés  du  cloître,  dont  notre  gravure  montre 
la  légère  arcatnre. 

fééyô.se  et  le  couvent  des  Cordeliers,  rue  du  C.ollège-dc-Foix 
et  a coté  du  collège  de  ce  nom,  ne  montrent  plus  malheureu- 
sement qu’un  portait  du  xv®  siècle  et  un  clocher  octogonal. 

Dans  le  Capitole,  considérablement  agrandi,  il  y a quel- 
ques années  par  un  pensionnaire  de  Rome,  M.  Alfred  Leclerc, 
qui  eut  à y comprendre  un  véritable  théâtre,  on  nous  fait  remar- 
quer un  portique  de  Bachelier  d ins  la  cour  dite  de  Henri  IV, 
et  on  nous  montre  l’esquisse  d’ensemble,  due  à MM.  Esquié 
et  Pujol,  de  la  décoration  — en  cours  d’exécution  par  les  meil  - 
leurs  artistes  toulous  lins  — pour  créer  une  vaste  Salle  des  Il- 
lustres. 

Mais  comme  cette  extension  et  ces  enjolivements  du  Capi- 
tole font  mieux  encore  ressortir  le  caractère  sévère  de  Van- 
cien  donjon,  isolé  maintenant  du  Capitole,  affecté  aux  archi- 
ves municipales  et  ayant  conservé,  sans  qu’on  y sente  trop  la 
main  d’un  restaurateur  moderne,  échaugueltes  et  mâchicoulis 
datant  d’un  autre  âge  ! 

Au  sortir  du  Capitole,  visite  de  \' hôtel  des  Pins,  du  fameux 
hôtel  de  Lasùordes,  dont  les  ébrasements  de  fenêtres  sont 
décorés  de  si  étranges  gaines  superposées,  et  de  Vhôtel  de 
Itoguettes,  avant  d’arriver  à Véglise  cathédrede  Saint-Etienne, 
église  il  nef  unique,  large  de  22  mètres  et  couverte,  sans 
points  d’appui  intérieurs,  par  des  voûtes  de  briques.  Dans 
une  enceinte  dépendant  de  l’église,  nous  voyons  avec  intérêt 
des  ouvriers  occupés  à tailler  de  larges  briques  toulousaines. 

Les  derniers  édilices  notés  dans  ces  courses  au  travers  de  la 
vieille  ville  furent,  outre  de  curieuses  maisons  avec  tourelles 
en  briques  et  charmants  motifs  de  la  Renaissance,  Vhôtel 
d'Assézat,  Vhôtel  Feizius  et  Vhôtel  de  Picire,  puis  le  Pont- 


Fic.  2.  — Plan  do  la  cathédrale  Sainte-Cécile,  à .Vlbi. 
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Neuf,  car  Toulouse  a son  pont  neuf,  œuvre  de  Nicolas 
Bachelier  et  de  Lemercior;  enfin,  V église  de  la  Dalbade,  dont 
le  portail,  datant  du  milieu  du  \vé  siècle,  a été  orné  d’un  bas- 
relief  en  terre  cuite  émaillée,  sculpté  par  Falguière  et  dont  le 
clocher  a été  fort  intelligemment  restauré  par  notre  honoré 
confrère,  M.  Bich,  de  Toulouse. 

Suivant  le  programme  habituel  des  congrès  toulousains, 
eurent  lieu  des  excursions  à Albi  et  à Carcassonne. 

Dans  la  première  de  ces  villes,  nos  confrères  MM.  Hess  et 
Lacroux  reçurent  les  visiteurs  et  les  retinrent  longtemps  aux 
abords  de  la  cathédrale  Sainte-Cécile  dont  ils  leur  firent 
admiier  la  puissante  silhouette,  les  contreforts  demi-ellipti- 
ques en  plan  et  leur  couronnement,  le  baldaquin  sculpté 
servant  de  porche  ; puis,  à rinlérieur,  le  plan  si  simple 
{Yoy.  Fig.  2),  avec  ses  chapelles  de  deux  étages  de  hauteur 
dans  la  saillie  des  contreforts  intérieurs  de  la  nef  unique;  le 
merveilleux  jubé  offrant  une  alliance  si  intime  de  l’architec- 
ture et  de  la  sculpture  aux  derniers  jours  de  l’ère  ogivale 
.{ Voy.  Fig.  3)  ; la  clôture  et  les  stalles  du  chœur,  précieux  mor- 
ceaux sculptés,  et  enfin  les  peintures  qui,  par  leur  ensemble, 
font  del'intérieur  de  Sainte-Cécile  d’Albi  un  exemple  unique 
de  décoration  polychrome. 

A Albi,  en  outre,  le  palais  archi- épiscopal,  vieux  château 
des  comtes  l’Albi;  Yéglise  Saint-Salvi,  élevée  au  xni”  siècle, 
mais  dans  laquelle  se  voient  de  curieux  restes  d’époques 
antérieures  ; enfin,  l’ancienne  demeure  des  viguiers  ou 
magistrats  municipaux  de  la  ville,  édifice  datant  delà  Renais- 
sance et  décoré  d’un  remarquable  buste  de  François  1", 
complétèrent  la  moisson  d’impressions  et  de  souvenirs  rem- 
portés par  les  visiteurs. 

A Carcassonne,  MM.  Desmarest,  Saulnier,  Espar  sccil et  Mas, 
auxquels  se  joignit  notre  conffère  de  Paris,  M.  Marcel  Des- 
lignères,  architecte  du  diocèse,  firent  aux  délégués  de  l’As- 
sociation provinciale  les  honneurs  de  la  cité  et  de  la  ville  en 
retraçant,  à l’aide  d’un  plan  complet  de  la  cité  (Voy.  Fig.  4), 
l’admirable  travail  d’études,  de  relevés,  puis  de  consolidation 
et  de  restauration  auquel  est  attaché  le  nom  de  Viollet-le- 
Duc  et  qui  compte  parmi  les  plus  grands  services  que  cet 


Fig.  3.  — .Jubé  de  la  ealliédrale  Sainte-Cécile,  à Albi. 
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F'’ig.  4.  — l’Iaii  .le  la  cité  de  Carcassonne. 


habile  et  técond  dessinateur  ait  rendus  à l’architecture  et  à 
l archéologie  du  Moyen  âge  français. 

Nos  confrères  firent  aussi  visiter  V église  cathédrale  Saint- 
Michel,  X église  Saint-Vincent  et  remarquer  le  Pont-deux, 
ainsi  que  la  Manutention  et,  entre  ces  deux  visites  de  la  cité 
et  de  la  ville,  le  traditionnel  estouffet  ou  cassoulet  (olla- 
podrida  où  les  haricots  secs,  rendus  onclueux  par  une  lente 
cuisson  à la  vapeur,  servent  de  liant  aux  tranches  de  jambon, 
aux  rondelles  de  saucisson,  aux  aiguillettes  de  canard  et 
aux  ailes  de  pintade)  tut  servi  dans  la  Tour  Narbonaise  d 
accompagné  de  toasts  au  champagne  où  les  hôtes  de  nos 
confrères  du  Midi  exprimèrent  leur  regret  d’être  forcés  de 
s’arracher  à une  si  cordiale  hospitalité  et  où  tous,  délégués 
venus  de  toute  la  France  et  partant  pour  Lyon,  burent  à la 
création  de  X Enseignement  régional  de  T Architecture  en 
France. 

Cet  enseignement  avait  été,  au  reste,  la  préoccupation 
dominante  dans  toutes  les  conversations  de  ces  quatre  jour- 
nées, aussi  bien  dans  les  séances  que  dans  les  toasts  des 
banquets;  il  se  fit  même  jour  dans  Sombres  bords,  la  déso- 
pilante revue  composée,  jouée,  dite  et  chantée  par  notre 
confrère  M.  Malézieux,  de  Saint-( Quentin,  entre  les  deux 
parties  du  concert  que  plusieurs  de  nos  confrères,  aidés  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  filles,  pour  les  parties  instimmentale 
et  vocale,  nous  offrirent  le  6 juin,  à Toulouse. 

Charles  Lucas. 



l/ARtllIlTECTl’IlE  Ail  SAIM  DSS  CDAllPS-MSlES 

{Vogez  page  411.) 

.Jusqu’ici,  d’ordinaire,  la  mairie  pouvait  se  grouper  avec 
les  écoles  communales  ; M.  Mougeaot,  d’Fipinal,  grouj  een  un 
ensemble  grandiose  école  de  garçons  et  théâtre  sur  une  place 
publique  de  Hemiremont. 

Nous  voici  aux  rééditions  de  X Opéra-Comique  et  de  X Hôtel 
de  ville  d'Ivrg  : M.VI.  Henrg  et  Mass  i commencent  la  première 
de  ces  séries  avec  leur  projet  très  raisonnable  cl  néanmoins 
assez  monumental  ; celui  de  M.  Esnault-Pelterie,  avec  |)lus 
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fl’escaliers  encore  que  celui  qu’on  va  exécuter,  montre  une 
façade  fin  Louis  XV,  d’un  goût  bien  français,  très  élégant; 
celui  de  M.  Durville,  avec  ses  dégagements  latéraux  et  sa 
façade  second  empire, tenait  bien  sa  place  au  concours;  celui 
de  M.  Morin,  avec  ses  escaliers  en  bow-windows  et  d’autres, 
immenses,  entre  salie  et  foyer,  avec  ses  balcons  de  décharge 
ou  de  sûreté,  était  le  plan-type  de  la  fuite;  MM.  Tronchet  et 
Rei/  manquaient  de  foyer  (tout  eu  escaliers),  mais  avaient 
lancé  la  « variante  »,  c’est-à-dire  fournissaienl  deux  projets 
aux  belles  façades. 

L’autre  série  {Ivrij)  comprend  une  demi-douzaine  de  pro- 
jets ; celui  de  MM.  Chaise  et  Morin-Gousliaax  (3“  priv  audit 
concours)  vient  d’être  mentionné  au  Salon  — ■ donc,  sutlisam- 
menl  remarqué;  celui  de  M.  Masson-Destonrbet,  avec  sa  fort 
jolie  façade;  celui  de  MM.  RicJun'd  et  Detestre  (menliomié)  ; 
celui  de  M.  Le(/ueu.r((\G  Rouen)  ; celui  de  M.  M///f/ras  et,  enlin , 
le  très  joli  projet  de  M.  Maistrasse. 

Üame!  nous  no  pouvons  rien  ajouter  à ce  que  nous  disions, 
au  moment  du  conconis  d'Ivry,  de  ces  projets  qui,  exposés 
ici  en  petit  nombre,  ne  peuvent  [)lus  être  comparés,  pro- 
gramme en  main. 

Des  croquis  au  pinceau,  mais  bien  croijuis  d’arcbitecte, ont 
été  signés  par  .M.  Rérin;  c’est  tiré  de  la  Ville  d' Eu  (xv“  et 
xvi“  siècles)  ; d’autres,  tels  ijue  ï état  actuel  de  l' éçilise  de 
Rougirai,  par  M.  Berthault,  les  aquarelles  tle  .M.  Carré,  ou  le 
relevé  en  perspective  du  Donjon  de  Xintré  (Vienne),  de 
-M.  Isaheg,  ne  constituent  pas  des  documents  pouvant  inté- 
resser l’arcbitecture. 

Diplôme  à l’École  vaut,  parait-il,  mention  au  Salon  : tous 
les  diplômés  sont,  ici,  mentionnés  — à titre  de  confirmation  ; 
nous  avons  V Eglise  et  le  presbytère  de  M.  de  Montclos,  qui  iles- 
line  ce  monument  au  village  de  Terre-Basse  {Isère)  ; la  Cli- 
ni<iue  chirurgicale  {mention)  de  M.  V(dentin,  qui  isole  scs 
pavillons  l’un  de  l’autre,  mais  non  les  water-closets  de  ceux- 
là,  et  qui  adopte  la  section  ogivale  (système  Tollet'  pour  ses 
salles  du  premier  étage,  comme  si  un  [ilafond  bien  plat  n’élait 
[las  plus  facile  à ventiler  que  ces  mélancoliques  pseudo- 
voûtes;  un  Hôpital  privé  pour  opérations  chirurgicales  de 
M.  Rochefrette,  qui  ne  semble  pas  avoir  visité  l’Iiopilal  l’éan 
ni  adopté  ses  économiques  dispositions  ; enlin,  une  Maiso/i 
de  campagne  et  un  Bendez-vous  de  chasse  — ce  dernier  très 
caractérisé,  d’un  bon  style  — de  M.  Rertrand  (dê'jà  nommé). 

Voyant  le  succès  constant  des  diplômés  au  Salon,  les 
anciens  logisles  du  grand  prix  se  décident  à y envoyer  leurs 
« cerfs-volants  » depuissaute  envergure  : lels  que,  ()ar  exem- 
ple, \q  Monument  à Jeanne  d' Arc  de  Despradelles,  la  Cour  des 
comptes  (1887)  et  le  Projet  de  Parlement  de  M.  Belesta. 
— Ne  faut-il  pas  donner,  à la  foule  attentive  et  salonnière  ijui 
se  presse  dans  les  galeries  d’architecture,  une  idée  de  ces 
idéales  compositions  scolaires? 

Un  relevé  intéressantd’un  petit  coin  de  Chambord  Gsihieu 
présenté  par  M.  Desbois  : Cabinet  de  travail  de  Erançois  /". 

.M.  de  Neef,  qui,  l’an  dernier,  nous  montrait  une  suite  de 
jolis  petits  hôtels  flamands  en  Espagne,  nous  donne  cette 
année,  sous  le  titre  de  : Villa  au  bord  de  la  mer,  à Portugalète, 
etc.,  une  symphonie  en  bleu-turquoise,  dont  le  rendu,  trop 
expressif,  accapare  tout  l’intérêt. 


.\u  conlraire,  M.  Lethorel  s’inlerdit  comme  loujoiirs,  dans 
le  rendu  de  sa  Maison  de  campagne  à Garches,  tout  soupçon 
de  coloris  : l’encre  Rourgeois,et  c’est  assez.  En  dépit  de  cette 
austérité,  le  curieux,  pittoresque  et  joli  projet  d’habitation 
apparaît  très  étudié  sous  tous  les  rapports.  — Mais  pourquoi 
ombrer  les  plans?  C’est  sans  doute  pour  le  gros  public;  à 
nous  autres,  gens  de  métier,  un  simple  poché  suffirail  ample- 
ment — comme  aux  musiciens  la  musique  notée,  sans  trop 
de  fioritures. 

Ajoutons  à cet  envoi  de  M.  Lethorel  un  Relevé  et  une  Res- 
tauration de  la  ehapelle  des  Templiers,  à Laon. 

Voici  de  M.  Bernard  une  petite  étude  : la  Madone  et  l’en- 
tant Jésus,  d’après  Andréa  délia  Robiaipon  d’après  une  pho- 
tographie); ipioi  ipi  il  en  soit,  ceci  est  fort  bien  dessiné,  lavé 
avec  goût  et  inleiqirété  avec  un  fin  sentiment  de  la  forme. 

M.  Constantin  envoie  une  charmante  esquisse  à la  gouache 
du  Plafond  du  théôtre  de  Boche  fort  et,  lavée  à la  sépia,  la  Porte 
latérale  de  l’église  Saint-Martin,  à Argentan. 

Une  curieuse  et  fidèle  reproduction,  aux  trois  quarts  de 
nature,  des  Peintures  murales  de  Notre-Dame  d’Étampes 
(Seine-et-Oise)  prouve  la  conscience  de  M.  Guédy  en  cette 
sorte  d’étude  archéologique. 

M.  Labreux,  peintre,  envoie  une  bonnecomposition  de  pla- 
fond, une  grisaille  dans  les  gammes  très  claires,  aujourd’hui 
en  faveur;  ornementafion  bien  ajustée. 

Et  voici,  de  M.  Honoré,  les  relevés  à grandeur  nature  d’un 
“ gi'dffite  (sgrofitto,  égratigné)  du  pavement  du  chanir  de  la 
cathédrale  de  Sienne,  représentant  une  Eve  par  Reccafumi...  » 
Ces  dessius-là,  quoique  lavés  à l’aquarelle,  ne  sont  pas  faits 
pour  le  portefeuille  d’un  amateur;  mais  ils  ont  le  mérite  de 
fournir  un  document  précis,  fidèle,  touchant  le  style  |)roprc  à 
un  procédé  |)eu  usité  aujourd’hui  et  qui,  au  Moyen  âge  et  plus 
lard,  fut  en  vogue  [)armi  les  artistes  italiens  : sur  une  sorte  de 
Irait  modelé,  légèrement  gravé  dans  le  marbre  ou  la  pierre 
dure,  on  coulait  un  mastic  ou  cimerd  noir  sur  fond  clair,  ou 
blanc  sur  fond  obscur. 

La  diversité  de  ton  dos  calcaires  ainsi  employés  comme 
dalles  et  découpés,  d’après  le  carton  de  la  composition,  four- 
nissait renluminiire,  la  mosaïque  sommaire  découpant  les 
silhouettes  ou  les  plans.  C’était  un  dallage,  l’équivalent  du 
vitrail.  D'autre  part,  .M.  Honoré  envoie  encore  une  vigoureuse 
aquarelle  d’architecte. 

Aujourd'hui,  ou  prend  du  Maubeuge,  tlu  « tout  fait  » pour 
daller  le  vestibule  de  l’édilice  public  ou  la  boutique  du  boucher. 

M.  Delmas,  l’uu  des  architectes  du  nouveau  Musée  de  Lille, 
nous  montre  le  plan  curieusement  et  commodément  disposé 
d’une  maison  d(’ campage  à Chaumontel.  J’aime  moins  l’em- 
ploi de  ces  plates-bandes  si  inquiétantes  pour  fermer  de 
grandes  baies.  Cela  doit  être  très  solide,  mais  sans  pouvoir 
donner  l’idée  d une  telle  qualité. 

31.  Hista,  un  peintre^  lui  aussi, mais  habitué  du  Salon  d ar- 
chitecture, donne  un  gentil  décor  Louis  X3  : Panneaux 
décoratifs  en  l'hôtel  de  M.  A.  G.,  à Pans. 

Un  procédé  coûteux  en  matière  de  relevé  d’architecture 
est  celui  qu’emploie  31.  Lepage,  de  Reims,  qui  envoie  une 
coupe  perspective  d’église  gothique  avec  arrachements  cor- 
respondant aux  besoins  de  la  cause;  le  tout  peint  à l’huile 
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et  encadré  d’une  bordure  en  cimenL  à gros  feuillages  gothi- 
ques— c’est  la  Reconstitution  archéologique  de  l'ancienne 
église  Saint-Nicolas  de  Reims  {mentionné')  — et  renvoyé  à la 
Commission  des  Monuments  historiques,  pour  placer  dans 
ses  archives. 

Un  Projet  de  villa  pourd///c  C , éiMeulan  {Seine-et-Oise) 

se  comporte  sur  un  très  joli  plan  irrégulier,  librement  ajusté 
cà  l’angle  de  deux  voies  publiques;  très  pittoresque  d’inven- 
lion;  rendu  exquis.  Mlle  C...  aurait  là  un  fort  joli  nid. 

Encore  un  peintre,  M.  Riquet,  ([ui  nous  montre  le  Plafond 
d'un  salon  d'été  ci  Amiens  — car  on  a salon  d’été  et  salon 
d’hiver  là-bas^  tout  comme  chez  feu  Pline;  — joli,  très  joli 
ce  bleu-camaïeu  et  ton  bois. 

M.  Brun  a rendu  son  Monument  commémorati f de  Nice  ci 
la  Fimnce  de  telle  façon  (pie  les  qualités  réelles  de  la  compo- 
sition sont  difficiles  à bien  discerner  sous  cette  exagération 
d’effet. 

A la  prochaine  fois  la  fin  du  Salon  d’architecture,  avec  nos 
humbles  excuses  aux  maltraités,  aux  oubliés,  aux  placés 
trop  haut,  etc.  E.  Rivoalev. 

■ ■■  - ■—  ^ ■ 

UNE  EGLISE  DE  PÈLERINAGE 

ri.AAT.iiES  87  et  88. 

Un  des  envois  d’architecture  les  plus  remarqués  au  Salon 
des  Champs-Élysées  était  de  Pèlerinage , par  M.  Dou- 

mic.  Le  projet  a d’ailleurs  été  doublement  récompensé, 
d’abord  par  une  première  médaille,  ensuite  par  le  prix  de 
Paris,  que  l’on  décernait,  croyons-nous,  pour  la  première 
fois  à un  architecte. 


Cette  église,  conçue  dans  le  style  romano-byzantin,  était 
très  étudiée  au  point  de  vue  des  détails,  et  surtout  d’un  ren- 
du très  habile. 

Parmi  les  très  nombreux  châssis  envoyés,  nous  avons 
choisi,  pour  les  reproduire,  l’ensemble  de  la  façade  et  deux 
détails  à grande  échelle  que  donnent  nos  planches  hors  texte. 


CONSULÏAÏIONS  .lüRI DIODES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  lîATUIENT 

Exhciussement.  — Egout  sur  la  partie  et  exhausser . 

Lorsque  le  premier  constructeur  termine  un  pignon  établi 
sur  la  ligne  séparative  de  deux  propriétés,  il  établit  uii  re- 
tranchement dans  l’épaisseur  du  mur  de  0“,12  environ,  de 
manière  qu’il  ne  reste  plus  que  0"‘,22  pour  la  partie  en  hé- 
berge. 

D’après  la  loi  municipale,  les  murs  séparant  les  pro[>riétés 
doivent  avoir  O”, 34  d’épaisseur.  Etant  donné  l’ouvrage  établi 
chez  A.,  delà  manière  indiquée  ci-dessus,  le  voisin  B.,  qui,  en 
construisant,  reprend  la  mitoyenneté  et  doit  surélever  ledit 
pignon  pour  les  besoins  de  sa  construction,  doit-il  faire  à ses 
frais  le  démontage  des  tuiles  établies  sur  le  retranchement  du 
pignon  et  faire  le  raccord  de  la  couverture  chez  son  voisin  A.  ; 
ou  celui-ci  doit-il  les  démonter  lui-mème,  afin  de  laisser  libre 
l’épaisseur  du  pignon  qui  doit  être  surélevé? 

S’il  existait  des  jugements  ou  arrêts  quelconques  concer- 
nant cette  question,  veuillez  me  les  indiquer. 

Réponse.  — En  accordant  à tout  propriétaire  la  faculté  de 
faire  exhausser  le  mur  mitoyen,  l’article  658  ne  lui  impose 
d’autres  conditions  que  de  payer  seul  la  dépense  de  l’exhaus- 
semenl,  les  réparations  d'entretien  au-dessus  de  la  hauteur  de 
la  clôture  commune  et,  en  outre,  1 indemnité  de  la  charge  ; 
en  l'absence  de  toute  restriction  spéciale,  l’exercice  du  droit 
n’a  d’autre  limite  que  l’obligation  imposée  parla  loi  commune 
d’en  user  de  manière  à ne  porter  aucune  atteinte  aux  droits 
que  peuvent  conférer  au  voisin  l’usage  réciproque  de  la  mi- 
toyenneté ou  l’existence  d’une  servitude  qui  lui  serait  légiti- 
mement acquise;  ces  droits  réservés,  le  préjudice  matériel 
que  l’exhaussement  du  mur  mitoyen  pourrait  occasionner  au 
voisin  dans  ses  autres  biens  ne  saurait  être  pour  lui  un  mo- 
tif légitime  de  s’y  opposer;  en  vain  prétendrait-il  que  cet 
exhaussement,  sans  utilité  actuelle  pour  le  constructeur,  n’a 
d’autre  but  que  de  lui  causer  un  préjudice,  puisque  celui  qui 
use  d’un  droit  que  la  loi  lui  accorde  est  seul  juge  de  son 
intérêt  (Cass.,  M avril  1864;  Paris,  19  mai  1877,  Glandas  et 
Lemray). 

Par  ce  qui  précède,  notre  correspondant  peut  voir  que  le 
voisin  doit  faire  toutes  les  modifications  nécessaires  pour 
laisser  libre  le  dessus  du  pignon,  afin  que  celui  qui  veut 
exhausser  puisse  exercer  son  droit  suivant  la  loi. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 
Henri  R AVON,  architecte. 

■ ' — ■ ■ 

LES  MATÉllIAÜX  DE  CONSTRUCTION 

(Voyez  page  400.) 

DURETÉ 

Le  motrf«/r,  dont  le  sens  semble  au  premier  abord  si  précis, 
est,  au  contraire,  un  des  plus  difficiles  à définir;  un  corps 
(jui  résiste  au  marteau  qui  le  choque,  à l’outil  qui  cherche  à 
l’entailler,  à la  poudre  qui  le  frotte  est  appelé,  en  elTet,  un 
corps  dur. 

('/est  que  le  mol  dur  est,  dans  ces  exemples,  pris  dans  le  sens 
de  résistant. 

Ge  n’est  pas  ici  la  place  d’insister  sur  les  difficultés  qu’on 
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reiicoiili’c  il  (léfinif  lii  ilurclc'  mais  nous  iIgv'ious  sigualci  cette 
<|ueslioii,  car  elle  a n'-cemnieul  préoccupé  la  commission  des 
méthodes  d’essai  des  matériaux  de  construclion  ; M.  Osmond 
lui  a présenté  un  très  savant  rapport  et  a proposé  celte  défi- 
nition de  la  dureté,  qui  correspond  bien  aux  dilVérenles  accep- 
tions do  cette  propriété  pliysiiiue  complexe  ; 

((  La  dureté  est  la  propriété  que  possèdent,  à un  degré 
variable,  les  corps  solides  de  défendre  l’intégrité  de  leur 
forme  contre  les  causes  de  déformation  permanente  et  l’inté- 
grité de  leur  substance  contre  les  causes  de  division.  » 

Nous  ramènerons  l’étude  de  la  dureté  a des  notions  simples  j 
et  nous  nous  occuperons  seulement  de  la  résistance  (]ue  pré-  î 
sente  un  corps:  1“  à l’éclalcmeut  ou  la  rupture,  c est  la  fra- 
gilité; 2“  à la  rayure,  c’est  la  dureté  au  sens  que  lui  donnent 
les  minéralogistes  ; d"  au  sciage,  c est  la  résistance  a I user. 

Fnit/ilité.  — La  fragilité  corres[iond  elle-même  à deux 
actions  différentes,  soit  une  action  lente  et  continue,  soit  une 
action  vive. 

Nous  avons  déjà  [larlé  de  la  Iragilité  sous  I action  d une 
compression  lente  et  continue  à propos  des  essais  au  moyen 
de  la  presse  hydraulique,  et  nous  avons  décrit,  comme  appa- 
reil déterminant  la  fragilité  sous  l’action  d’un  choc,  la  son- 
nette em|doyéc  au  laboratoire  de  1 Ecole  des  ponts  et  chaus- 
sées. 

DareLé.  — La  délinition  de  la  dureté  comme  résistance  à la 
rayure  laisse  encore,  dans  les  recherches  ayant  pour  but  d ob- 
tenir des  valeurs  numériques,  place  à de  nombreuses  conven- 
tions et  de  nombreuses  hypothèses;  car  la  formation  d’une 
rayure  est  un  phénomène  complexe  oii  l’élasticité,  la  résis- 
tance à la  [lénél ration , la  résistance  à I arrachement,  entrent 
en  jeu. 

On  est  donc  amené  à des  appareils  assez  compliqués,  appelés 
scléromètres  (1)  («xV^]pô-,  dur;  gé-oov,  mesure),  tels  que  celui 
que  représente  la  ligure  1. 

Pour  être  sensibles  et  exacts,  ces  appareils  exigent  des  dis- 
positions qui  les  rendent  assez  compliqués. 

Du  moins,  le  principe  en  est  simple. 

Le  corps  à rayer  est  fixé  sur  un  support  à vis  calantes, 

(1)  l'aul  Jannett.^z.  iVole  mr  un  nouveau  scléromèlre,  compte  rendu  de 
rAcodc'mie  des  sciences  (27  mars  1803). 


placé  lui-même  sur  une  plate-forme  (]ui  peut  se  déplacer 
bien  liorizonlalement  par  l’intermédiaire  d’un  écrou  en 
relation  avec  une  vis  M.  La  pointe  produisant  la  rayure 
est  lixée  à un  lléau  de  balance  L;  le  Iléau  étant  rendu  hori- 
zontal, on  l’abaisse  de  manière  à ce  que  la  pointe  soit  amenée 
au  contact  du  corps  à rayer  ; on  charge  alors  de  poids  la  cou- 
pelle qui  est  au-dessus  de  la  pointe;  on  fait  mouvoir  le  corps 
en  expérience,  en  déplaçant  la  plate-forme  qui  le  porte;  il  se 
raye;  les  dimensions  de  cette  raie  sont  ensuite  déterminées  au 
microscope. 

Le  tambour  T,  que  l’on  voit  sur  la  ligure,  renferme  un  mou- 
vement d’horlogerie,  destiné  à faire  tourner  la  matière  au- 
dessous  de  la  poinle  qui  trace  ainsi  une  rayure  circulaire,  ce 
qui  permet  de  déterminer  les  variations  de  dureté  des  corps 
cristallisés  dans  leurs  dilTérentes  directions.  Ces  variations 
sonl,  en  général,  très  faibles;  néanmoins,  il  est  bon  de  les 
signaler  ici,  car  elles  permettent  d’expliipier  quelques  contra- 
dictions a[)[)arentes-  dans  la  détermination  des  duretés  au 
moyen  de  l’échelle  de  Mohs. 

Echelle  de  Mohs.  — Un  corps  qui  en  raye  un  autre  et  n’eu 
est  pas  rayé  est  dit  plus  dur  que  lui. 

Mohs  a pris  comme  types  un  certain  nombre  de  corps  et  a 
constitué  ainsi  ce  qu’on  appelle  l’échelle  de  dureté.  Elle  est 
composée  de  10  det/rtH  qui  correspondent  aux  corps  suivants  ; 

r Talc  ; 

2"  Cypse  ou  |iierre  à plâtre; 

Spath  d’Islande  (carbonate  de  chaux  cristallisé); 

4®  Fluorine  (fluorure  de  calcium)  ; 

Apatite  (phosphate  de  chaux)  ; 

6“  Feldspath  orthose  (silicate  complexe,  élément  des  gra- 
nités) ; 

7®  Ouarlz  (silice  cristallisée)  ; 

8”  l'opaze  (silicolluale  d’alumine)  ; 

0®  Corindon  (alumine  cristallisée,  rubis,  saphir); 

10®  Diamant  (Carbone  cristallisé). 

L’émeraude  est  plus  dure  que  le  quartz  (n®  7)el  moins  ipie 
l;i  topaze  (n"  8);  on  <lit  qu’elle  a pour  dureté  7,.'). 

Si  l’on  n’a  pas  à sa  disposition  les  divers  éh'-ments  de  celte 
échelle,  on  peut  opérer  plus  grossièrement;  le  talc  et  le  gypse 
sonl  rayés  par  l’ongle;  l’acier  raye  les  trois  corps  suivants  : 
spath,  Iluorine,  apatite. 

Les  coiqts  de  l’échelle  de  Mohs  sonl  des  corps  cristallisés, 
car  eux  seuls  peuvent  être  regardés  comme  purs  et  à struc- 
ture bien  délinie. 

Les  corps  employés  dans  la  conslrnction  ne  sont  pas  cris- 
tallisés, ils  sont  composés  de  grains  plus  ou  moins  lins;  la  du- 

I eté  des  grains  peut  être  très  grande,  sans  que  le  corps  soit  dur 
par  lui-même.  La  craie,  par  exemple,  se  laisse  rayera  l’ongle 
et  cependant , réduiteen  |)oussièrc.  elle  peutaltaquerles  métaux. 

II  y a donc  là  une  difficulté  sérieuse  pour  déterminer  la 
dureté  par  la  rayure;  néanmoins,  ce  caraciiu’e  a,  pour  un  pra- 
ticien un  peu  exercé,  une  grande  valeur  pratique  et  l’on  peut, 
o-ràce  à lui,  très  bien  fixer  la  nature  d’une  roclie  dont  on  a 
déjà  observé  d’autres  caractères  extérieurs. 

Dureté  des  matériaux  de  construction.  — La  dureté  est 
définie  pour  les  matériaux  do  construclion  comme  la  résis- 
tance au  sciage,  attendu  que  c’est  là  le  caractère  pratique  le 
plus  important.  Les  pierres  que  la  scie  dentée  peut  attaquer 
sont  dites  pierres  tendres;  tels  sont  le  Saint-Leu,  le  Vergelé 
et  la  Lambourde. 

On  appelle  pierres  dures  celles  qui  ne  cèdent  qu’à  une  subs- 
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tance  plus  dure  que  l’acier^  au  grès;  on  frotte  celui-ci  contre 
elles  au  moyen  d’une  lame  de  fer,  dite  scie  sans'dents,  en  ayant 
soind’ajouterdel’eau  quiempêcheFéchauffernent  dû  au  frotte- 
ment et  maintient  le  grès  au  contact  des  parties  attaquées. 

Nous  rappellerons  la  classification  des  pierres  suivant  leur 
dureté  : 

NUMÉROS  DE  TAILLE. 

Pierres  compactas i et  2 

Roches  et  Hais  très  durs. ;s 

— durs 4 

— demi-durs. 5 

Roches  douces  (bancs  francs,  bancs  royals  durs).  0 

Bancs  royals  tendres 7 

Pierres  tendres. 8 

[A  smvre.)  l’aiil  Jannett.^z. 

— 

CAL'SEIIIES  SUR  LA  CONSTRUCTION 

FEK.ME  A ENTRAIT  RETROUSSÉ,  MONTÉE  SUR  JAMBE  DE  FORCE 

Une  des  questions  les  plus  délicates  à résoudre,  en  matière 
de  charpente,  c’est  d’établir  ce  qui  se  passe  dans  les  fermes  à 
plusieurs  points  d’appui  et  d’en  tirer  des  conséquences  rai- 
sonnables. Après  avoir  retourné  le  sujet  sur  toutes  les  faces, 
voici  à quelles  conclusions  nous  pensons  pouvoir  nous 
arrêter  : 

Prenons  d'abord  la  ferme  à entrait  retroussé,  montée  sur 
jambe  de  force;  elle  est  appuyée  simultanément  au  pied  N de 
la  jambe  de  force,  au  pied  A de  l'arbalétrier.  Si  la  jambe  de 
force  est  tant  soit  peu  longue^,  tout  le  poids  de  la  ferme  porte 
sur  elle,  la  ferme  se  comporte  exactement  comme  un  comble 
à la  Mansard;  il  n’y  a aucune  flexion  de  la  jambe  de  force, 
non  plus  que  de  la  portion  a de  l’arbalétrier  ; c’est  la  circons- 
tance la  plus  favorable  qui  puisse  se  produire,  suivant 
laquelle  les  pièces  n’auraient  besoin  que  d’assez  faibles 
sections. 

Si  la  longueur  NU  (Fig.  1)  de  la  jambe  de  force  était 
rigoureusement  réglée  sur  celle  du  poteau  AN,  le  contact 
étant  bien  établi,  en  N,  entre  les  pieds  des  deux  pièces,  avant 
la  mise  en  charge,  c’est  encore  la  jambe  de  force  qui  porte- 
rait la  presque  totalité  du  poids  de  la  demi-ferme. 

En  effet,  supposons  que  le  pied  A de  l’arbalétrier  pût  alors 
former  appui  et  recevoir  une  partie  de  la  charge  totale,  AD 
fléchirait  venant  en  A'D  ; le  blochet  AB  forcerait  le  point 
d’attache  B à venir  ca  B',  DB  tournant,  comme  DA,  de  l’an- 
gle a,  puisque  Fécarlcment  AB  doit  rester  sensiblement  le 


même.  Puisque  l’arc  AA' est  forcément  plus  grand  que  l’arc 
BB',  il  en  résulte  que  le  point  A'  se  relève  plus  que  ne  fait  le 
point  B'. 

De  ces  déformations,  il  résulte  que  la  ferme  baissera  de 
toute  la  différence  de  niveau  qui  existe  entre  B'  et  B,  et  qu’a- 
près  ce  mouvement  le  point  A'  resterait  en  l’air,  ne  pouvant 
plus,  par  conséquent,  former  appui.  Tout  ceci  veut  dire  que, 
dans  le  cas  actuel,  si  le  pied  A de  l’arbalétrier  commençait  à 
former  appui,  A céderait  aussitôt  et  tout  l’effort  se  reporterait 
sur  la  jambe  de  force. 

Enfin,  si  la  jambe  de  force  était  un  peu  courte,  voici  ce  qui 
se  passerait.  Avec  des  longueurs  rigoureusement  réglées,  la 
figure  ADBN,  composée  de  deux  triangles,  est  à peu  près 
indéformable;  DA  fléchissant  et  venant  en  DA',  DN  resterait  en 
ligne  droite;  ADN  viendrait  en  A'DN".  Mais  si  DN  est  un  peu 
court,  le  triangle  A'B'N"  peut  se  déformer,  N"  est  ramené  en 
N'  à l’aplomb  du  point  d’appui,  et  finalement  la  ligure  primi- 
tive ADN  est  devenue  A'DB'N'.  Il  y a llexiou,  non  seule- 
ment sur  l’arbalétrier,  mais  aussi  sur  la  jambe  de  force. 

Sur  l’arbaléirier,  la  travée  b qui  suit  a est  égale  à «;  nous 
pouvons  considérer  F comme  le  second  point  d’altaclie  oi'i 
s’arrête  la  flexion  de  l’arbalétrier,  F fournissant  la  réaction 
nécessaire  pour  équilibrer  l’effort  exercé  en  A:  la  flexion  sur 
h équilibre  la  flexion  sur  a.  En  réalité,  les  effets  de  la  flexion 
se  propagent  au  delà  de  F,  mais  modifient  peu  ce  que  nous 
venons  de  dire.  On  voit  que  le  déplacement  AA'  est  double  de 
la  flèche  o,  prise  en  D parla  pièce  AF. 

La  flèche  prise  par  la  jambe  de  force  ND,  en  B,  est  B'ô  ou 
très  sensiblement  BB',  car  l’écart  entre  DN'  et  DN  est  ici 
négligeable. 

On  établit  facilement  que  la  flèche  en  B est  égale  à 
ApT’  appelants  l’effort  tranchant  qui  agit  sur  n,  L le 

O llilg 

moment  d’inertie  de  la  jambe  de  force  et  E le  coefficient 
d’élasticité  du  bois. 

tfC' 

De  même,  la  flèclie  co  en  D est  égale  à -rrFrr , si  t est  l’effort 
" ' *=  3Eli’ 

tranchant  sur  a,  1,  le  moment  d’inertie  pour  Farbalétrier. 

D’autre  part,  B et  A devant  tourner  du  même  angle  x,  par 
suite  de  leur  liaison  AB,  on  a : 


2o  = rtx,  cp'  = »ia,  1- 

et  l’on  en  conclut  finalement  : 


a 

2m  smn~\i 


Le  rapport  e.ntre  les  efforts  tranchants  t et  8 de  l’arbalé- 
trier et  de  la  jambe  de  force  dépend  des  longueurs  n et  a et 
de  l’importance  relative  des  sections,  mesurée  par  L et  L. 
Telle  est  la  condition  qui  règle  la  déformation  dont  est  sus- 
ceptible une  ferme  montée  sur  jambe  de  force. 

Traçons  maintenant  l’épure  des  forces  à la  manière  ordi- 
naire, mais  en  faisant  intervenir  les  efforts  tranciianls  t et  s, 
sur  l’arbalétrier  et  la  jambe  de  force  (Fig.  2 et  .3).  Sur  la 
figure  3,  on  voit  immédiatement  que  l’on  a : 


OB  n 

BD 

/ 

s /)’ 

p„- 

"Fi 

su  , 

1*"/ 

Il  ’ 

(2) 


en  appelant  r la  poussée  de  la  ferme  en  N.  Si  l’on  joignait 
MG  sur  la  figure  3,  on  aurait  la  direction  de  la  réaction  de 
l’appui  en  N,  car  MC  n’est  autre  chose  que  la  résultante  du 
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poids  total  ou  P et  de  la  poussée  i\  c’est-à-dire  des 

deux  forces  qui  agissent  en  N. 

On  remarquera  encore  que  le  moment  de  cette  résul taule 
par  rapport  à D (Fig.  2)  n’est  autre  chose  que  P/  — rll  ; comme 
le  moment  de  flexion  en  D est  aussi  il  en  résulte  que 
t(i  = Ÿl  — rW,  ou^  en  remplaçant  r par  sa  valeur  (2)  ; 


puisque  P'  est  la  dillerence  P — P'  . Comme  d’ordinaire,  les 
P'  et  P"  sont  les  portions  de  la  charge  totale  P qui  incombent 
au  pied  de  l’arbalétrier  et  au  pied  de  la  jambe  de  force. 

d’elles  sont  les  trois  relations  qui  déterminent  la  poussée  r 
et  les  efforts  tranchants,  dont  nous  allons  tirer  le  procédé 
graphique  qui  permettra  d’évaluer  tous  les  efforts.  Mais  aupa- 
ravant nous  devons  remarquer  que,  dans  la  pratique,  il  se 
présente  parfois  un  cas  dillerent  de  celui  (]ue  nous  venons 
d’examiner  : la  jambe  de  force  ne  va  pas  rejoindre  le  pied 
du  poteau  et  s’arrête  dans  la  poutre  d’un  plancher  inférieur 
(Fig.  4);  elle  se  trouve  ainsi  interrompue. 

La  relation  (1)  n’en  est  pas  modiliée,  mais  les  formules  (2) 
et  (.3)  doivent  être  reprises.  On  a maintenant  : 

(2R_« 

T~~p'  p^~  TT  ’ 

d’où  : 


. I P"(/-^0 

Il  • 

Comme  le  pied  du  poteau  et  celui  de  la  jambe  de  force  sont 
séparés,  chacun  portant  une  charge  P'  ou  P",  le  moment  par 
rapport  à D devient  PV-j-P"  (/ — d)  — rll,  restant  d’ailleurs 
égal  à lcr,  en  remplaçant  r par  sa  valeur  tirée  de  (2'),  il  vient 
finalement  : 


ta 


P/— 


saW 

P 


comme  dans  le  premier  cas.  La  relation  (2)  est  donc  seule 
modifiée. 

Si  les  sections  des  pièces  sont  connues,  les  valeurs  de  C et 
1„  sont  données  et,  au  moyen  des  trois  relations  qui  viennent 
d’étre  établies,  on  déterminera  les  quantités  r,  s,  /;  c’est  ainsi 
qu’on  procéderait  si  l’on  avait  à vérifier  la  résistance  d’une 
construction  existante.  Le  plus  souvent,  on  a„  au  contraire,  à 
déterminer  les  sections  des  pièces.  Voici  comment  on  peut 
procéder  : 

Soit  a le  rapport  entre  la  largeur  et  la  hauteur  de  la  section 
pour  l’arbalétrier,  dont  les  dimensions  sont  ainsi  x/q  et  A,;  S le 
même  rapport  pour  la  jambe  de  force  dont  les  dimensions 


I, 


sont  et  on  établit  facilement  que  ^ est 

M 


en  appelant  R,  le  travail  du  bois  à la  flexion^  sur  l’arbalé- 
trier et  Ra  le  travail  sur  la  jambe  de  force.  Eln  effet,  on  a - = 

t’, 

h 

V, 


et  le  moment  g,  est  ta;  de  même  1^=  1^^ 


R. 

plus,  le  est-^, 


et  le  *^est'^'. 

«2  b 


et  [j-2  est  su;  de 


Appelons  K ce  rapport  j-'  et  S le  rapport-.  La  relation  ci- 

t-2  * 

dessus  devient  ; 

'2alL' 

?rlL 


K ô = 


1"  Dans  le  cas  ordinaire,  la  longueur  n n’est  pas  très  diffé- 

21L  . 

; on  peut 


rente  de  a,  et  la  valeur  de  l\o  dilfère  peu  de 
donc  écrire  : 

R“2'  ^ 2^/î., 


(4') 


Il  convient  que  la  valeur  de  R,  soit  voisine  de  celle  de  Rj, 
car  le  travail  complémentaire  de  compression,  sur  les  deux 
pièces,  n’est  (ju’un  appoint  peu  considérable,  et  il  est  avanta- 
geux que  les  matériaux  travaillent  à peu  près  au  même  taux 
sur  les  deux  pièces,  l^our  réaliser  cette  condition,  le  rapport 


r—  devant 


être  voisin  de  l’unité,  la  hauteur  A,  devrait  être  à 


peu  près  double  de  /i.,.  Pour  la  facilité  des  assemblages,  la 
largeur  de  la  jambe  de  force  doit  être  à peu  près  la  même 
que  la  largeur  de  l’arbalétrier,  mais  la  hauteur  /q  de  celui-ci 
serait  ilouble  de  la  hauteur  /c,  sur  la  jambe  de  force;  on 
prendrait  donc  une  section  carrée  X ^ pour  la  jambe  de 
force,  et  une  section  rectangulaire  X 2/*  [)our  l’arbalétrier. 

Dans  ces  conditions,  l’arbalétrier  pourrait  manquer  un  peu 
de  stabilité,  par  suite  de  l’exagération  de  la  hauteur  donnée  à 
la  section  ; le  plus  souvent,  on  se  contentera  de  prendre,  pour 

2 1 

le  rapport  a,  une  valeur  égale  à -,  et  pour  (3  une  valeur  - ; 

c’est-à-dire  que  la  jambe  de  force  aura  alors  une  section  carrée 
pour  ne  pas  s’exposer  au  llambement,  et  l’arbalétrier 

2 . . . ;i 

aura  une  section  Le  rapport  o devient  ainsi  égal  à 

Le  rapport  n’est  plusalors  l’unité,  carK=|^  est  maintenant 

Il  2 Jg 

OU  3.37.'),  et  ïY*  devient  \ \ ou  0.75. 

2/  IL  2 /<2  4 

A la  tlexion,  l’arbalétrier  travaille  un  peu  moins  que  la 
jambe  de  force,  ce  qui  n’a  qu’un  médiocre  inconvénient,  puis- 
que, par  contre,  l’arbalétrier  travaille  plus  à la  compression  ; 
par  la  s’établit  une  compensation  au  moins  partielle  de  la 
ditlérence. 
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(1),  ce  qui  déterminera  t\  de  (2)  et  (3)  on  tirera  sans  difficulté 
les  valeurs  de  s et  r. 


Cette  dernière,  la  plus  importante  à connaître,  est  ; 


^'d:61np-\-2a\\ 


Ci) 


D’après leslongiieurs connues «!,?«, /J,/, H,  en  prenant  P"=  - P, 


avec 


on  calculera  la  poussée  r.  On  la  porte  sur 


l’épure  (Fig.  3),  on  mène  une  parallèle  à la  jambe  de  force; 
de  O,  point  de  division,  on  abaisse  une  perpendiculaire  qui 


mesure  s;  on  prend  s'  égal  à sX  — i qu’on  porte  perpendicu- 

7)1 

lairement  aussi  à la  jambe  de  force,  jusqu’à  la  rencontre  de 
l’horizontale  e;  la  perpendiculaire  à a donne  l et  limite  la 
compression  a.  La  compression  h se  limite  en  l’arrêtant  à la 
distance  convenable  pour  que  la  seconde  valeur  de  t,  com- 
prise entre  b et  d,  soit  égaie  à la  première.  Tous  les  efforts 
sont  ainsi  connus  (1). 

On  pourrait  examiner  l’hypothèse  inverse  où  P'  est  le  tiers 
de  P,  et  P"  les  deux  tiers  de  P;  mais  elle  est  moins  défavo- 
rable et  peut  être  laissée  de  côté. 

Le  travail  Rj  sera  pris  égal  à 40*^  ou  5U'‘;  on  déduira  la  sec- 
tion de  la  jambe  de  force,  supposée  carrée,  par  le  procédé 
ordinaire.  Le  travail  total,  compression  comprise,  sera  un 
peu  plus  élevé,  mais  laissera  une  marge  suffisante  pour  tenir 
compte  de  l’affaiblissement  par  les  assemblages.  Le  travail  Rj 


sera  pris  égal  aux  - du  chiffre  précédent;  on  en  déduira  de 
4 


(I)  Si  l’on  préfère  employer  le  calcul,  on  prendra  : 

_F/  2ap  _P7  Z.Zlnp 

H ^ o.STn/) -j- 2all’  ^ ^ a ^ 3.37n/j + 


même  la  section  de  l’arbalétrier,  supposée  rectangulaire,  à 
2 de  base  pour  3 de  hauteur. 

2°  Si  la  jambe  de  force  est  interrompue,  c’est  la  formule 
(4)  sans  simplification  dont  il  faudra  faire  usage  pour  déter- 
miner la  valeur  de  K. 

Application.  — Prenons  (fig.  6)  la  ferme  construite  par 
M.  Salleron  pour  les  écoles  de  la  rue  du  Jourdain  ; le  poinçon 
y est  relié  aux  poutres  maîtresses  du  plafond;  demandons- 
nous  si  la  ferme,  telle  qu’elle  est  constituée,  pourrait  fournir 
un  point  d’appui  très  efficace  à ce  plafond. 

L’arbalétrier  a 10  sur  2.6,  son  R est  0.000234;  la  jambe  de 
force  a 18  sur  20,  son  R est  0.000120;  le  rapport  K est  ainsi 


1.95.  La  valeur  de  « est  ^ ou  0.72,  celle  de  ^ est  ,^ou0.90; 


le  rapport  S est  ainsi  1.25. 

L’expression  de  r,  dans  le  cas  d’une  jambe  de  force  in- 
terrompue, s’obtient  de  la  même  manière  que  (5)  et  est  ; 

>'  = — ^ -•  fo') 

H lv/^/>-j-2rt  fl 

\in  remplaçant  K par  1.95  et  prenant  : 

^7  = 2“,  n:=0“80,  /5=0”62,  /=l'“75,  11=  1“‘55,  P=2460R 

d’après  les  données  mêmes,  on  trouve  /•  égal  à 2250'R  l’épure 

(Fig.  7)  se  trace  sans  difficulté. 

1 

Si  l’on  eût  renversé  l’hypothèse  et  pris  P égal  à - P ou 

3 

820'",  la  valeur  de  r serait,  d’après  la  relation  précédente, 

égale  à 2090'' et  donnerait  l’épure  figure  8.  On  y vérifie  que  tous 

les  efforts  tranchants  y sont  moindres  et  que  cette  hypothèse 

pouvait  être  négligée  sans  inconvénient. 

O V U 1^.  • . 1 1 II  0.000234  , 

Sur  1 arbalétrier,  la  valeur  de  ~ ou  — — est  18.  /2  [lar 

centimètre  carré;  celle  de  — est  12.  Le  travail  de  flexion  sur 

>'■2 

I , ta  195  X 2.00  , . . 

la  première  piece  est  — Ï8~72 — ’ ^ 20  8. 

Sur  la  jambe  de  force,  ce  même  travail  est  ou 


12 


82^6. 


Le  travail  complémentaire  de  compression  est  ou 

10''3  sur  l’arbalétrier,  ce  qui  donne  au  total  31‘'00.  Sur  la 
1940 

jambe  de  force,  on  a ou  5‘'4  pour  la  compression,  et  88'' 


au  total. 

Ce  dernier  chiffre  est  trop  élevé,  car,  en  tenant  compte  de 
l’affaiblissement  des  assemblages,  il  dépasserait  sensiblement 
100'';  il  conviendrait  de  le  réduire  à moitié  environ.  Or,  dans 
la  charge  totale  de  2460''  que  nous  avons  admise,  le  poids  de 
la  toiture  et  de  la  charpente  figure  pour  1260''  et  celui  du 
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plancher  pour  1200'',  compté  à raison 
de  150''  par  mètre  carré,  puisqu’il  n’y 
a ni  hourdis  ni  surcharge.  Il  résulte 
de  cette  vérification  que  la  ferme  est 
très  suffisante  pour  porter  la  toiture, 
mais  ne  pourrait  olTrir  un  appui  bien 
sérieux  au  plancher  ; celui-ci  doit  être 
établi  de  façon  à se  porter  lui-même. 

Si  l’on  avait  eu  besoin  de  le  consoli- 
der par  la  ferme,  l'arbalétrier  actuel  eût 
pu  être  suffisant,  mais  la  jambe  de  force 
aurait,  en  ce  cas,  dû  avoir  des  propor- 
tions plus  fortes. 

On  pourrai^  d est  vrai,  objecter  que 
nous  allons,  dans  nos  calculs,  jusqu’à 
supposer  une  charge  des  deux  tiers  sur 
l’arbalétrier  et  que  cette  hypothèse  dé- 
favorable peut  ne  pas  être  réalisée.  Mais 
nous  répondrons  qu’elle  peut  aussil’être, 
d’après  les  observations  présentées  au 
début,  et  cela  suffit  pour  qu’on  ait  à en 
tenir  compte. 

P.  Plan  AT. 


L’assemblée  générale  semestrielle  de  la 
Société  des  Architectes  de  l’Est  de  la  France 
s’est  tenue  cette  année  à Verdun,  le  2 juin, 
sous  la  présidence  de  M.  Ghenevier,  son  pré- 
sident. 

La  Société,  qui  compte  actuellement  45 
membres,  a décidé,  notamment,  que  la 
publication  de  ses  annales  serait  continuée 
et  que  des  médailles  seraient  olfertes  en  son 
nom,  cette  année,  aux  écoles  d’art  et  do 
dessin  industriel  de  la  région. 

Des  promenades  intéressantes  ont  été 
faites  à Verdun  et  une  excursion  très  réus- 
sie a permis  aux  membres  de  la  Société  de 
visiter  le  sépulcre  de  Saint-Mihiel,  œuvre 
du  célèbre  sculpteur  lorrain  Ligier-Richier, 
élève  de  Michel-Ange,  ainsi  que  les  églises 
et  les  anciennes  maisons  de  la  ville. 


KCOCE  SPÉCIALE  D'AliCHlTKCTUHE 

,Le  projet  qu’ont  à exécuter  les  élèves  de 
l’Ecole  spéciale  d’architecture,  pour  le  con- 
cours de  sortie  de  1894  est  un  théâtre  de 
station  thermale.  Ce  théâtre  se  trouverait 
sur  une  esplanade  située  entre  les  thermes 
et  un  parc  descendant  à la  rivière.  Les 
élèves  ont  à produire  un  plan  d’ensemble 
de  l’esplanade,  les  plans,  coupes  et  éléva- 
tions du  théâtre,  plus  un  détail  de  la  façade. 

— — . -—-^ooococKxxxa  — ! 

j 

iiiitioiiiile  i\n  ANiiitee(es  do  Fi’iiiire. 

Lejuryduconcoursdecelteannée,  composé  1 
de  MM.  Ilavard,  inspecteur  des  Beaux-Arts,  j 
Paul  Sédille,  Train,  Raulin,  Bréa.sson,  Fer- 
noux,  Bouhon,  Alinot,  architectes,  s’est 
réuni  pour  juger  les  projets  déposés,  au 
nombre  de  vingt-cinq. 

Il  s’est  constitué  en  nommant  M.  Havard 
président,  M.  Train  vice- président  et 
M.  Bouhon  secrétaire. 

M.  de  Baudot  s’est  excusé  de  ne  pouvoir 
assister  à la  séance. 

Le  sujet  du  concours  était  une  villa  à la 
campagne  à destination  d’habitation  per- 
manente. 

Après  examen  de  tous  les  projets  et  après 


avoir  procédé  par  voie  d’élimination,  le 
iury  a accordé  : 

Le  1"  Pnix.ofl'ert  par  M.  le  Ministre  des 
Beaux-Arts,  à M.  Perrin  Etienne,  âgé  de  24 
ans. 

Le  2'  Paix,  offert  par  M.  le  Ministre  du 
Commerce,  à M.  Lorain  Fernand,  âgé  de 
24  ans. 

Le  3®  Prix,  offert  par  les  Chambres  syndi- 
cales du  Bâtiment,  à M.  Lahaure  Louis,  âgé 
de  24  ans. 

Le  4®  Prix,  médaille  d' argent , h M.  Giroud 
Charles,  âgé  de  22  ans. 

Les  5°  et  6"  Prix,  médailles  de  bronze,  à 
MM.  Bricard  Arthur,  24  ans,  et  Brossart 
Louis,  18  ans. 

Ces  trois  dernières  médailles  offertes  par 
la  Société  nationale. 

Il  a été  décerné  quatre  mentions  à MM. 
Bergerat,  19  ans  ; Martin,  25  ans  ; Deni^, 
23 ans, et  Pupier,  20  ans. 

Les  projets  resteront  exposés  jusqu’à 
demain  dimanche  1"  juillet  inclus,  de  midi  à 
quatre  heures,  aux  Chambres  synilicales, 
3,  rue  de  Lutèce. 

L'entrée  est  gratuite. 


LNVOIS  UE  ROME 

De  M.  Sortais  (4°  année),  la  restauration 
du  Canope  de  la  villa  Hadrienne ; 

De  M.  Pontremoli  (3"^  année),  la  restau- 
ration de  l’Arc  de  Trajan  à Ancône,  et  une 
série  d’aquarelles  : Loge  du  conseil  à Vérone  ; 
Tombeau  de  Gattamelata  à Padoue,  Tombeau 
de  la  (ille  du  Colleone  à Bergame,  le  Port 
d'Ancône  et  le  Lion  de  Florence: 

De  M.  Eustache  (2“  année),  le  Tombeau 
du  doge  Vendramain,  le  pavé  de  mosaïque 
de  la  Chapelle  palatine  de  Palerme,  et  qua- 
tre planches  de  détails  d’après  l’antique; 

De  M.  Bertone  (1”  année),  quatre  plan- 
ches d’études  d’après  l’antique. 


30  juin.  — Rendu  de  2°  classe. 

3 juillet.  Esquisse  de  première  classe. 

4 — Concours  d’éléments  analytiques. 

3 — Jugement  de  2"  classe. 

G — Concours  de  D"  classe  (à  rendre). 

7 — Epr.  d’admission  ; iVathém.,  8 h. 

7 — Rendu  de  stéréotomie. 

10  — Epr.  d'admission  : Ilislotre. 

10  — Rendu  du  concours  Chcnavard. 


NOUVELLES 


Les  Amis  des  monuments.  — La  pro- 
chaine excursion  des  Amis  des  monuments 
aura  lieu  demain  dimanche,  P''  juillet,  au 
château  de  Pierrefonds,  sous  la  conduite  de 
xM.  Charles  Normand. 

Bibliothèque  nationale.  — On  vient 
de  placer  dans  la  cour  d'honneur  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  deux  statues  nou- 
velles : la  Calligraphie,  de  Coutan,  et  Vlm- 
primerie,  de  Labatut. 

Ces  œuvres  avaient  été  acquises  par  l’Étal  ' 
aux  Salons  de  1892  et  1893. 

La  reconstruction  de  FOpéra-Co-  * 
mique.  — La  Chambre  des-  députés  vient  > 
d’adopter  un  projet  de  loi  ayant  pour  j 
objet  : 1”  l’annulation,  sur  l’exercice  1893, 
d’une  somme  de  490,01)0  francs  restant  dispo- 
nible  sur  le  crédit  de  500,000  francs  ouvert  au 
ministère  des  Travaux  publics  pour  les  pre-  ; 
miers  travaux  de  reconstruction  de  l’Opéra-  ' 


Comique  ; 2"  l’ouverture,  sur  l’exercice  1894, 
d’un  créditextraordinaire  de  1,034,1 14  francs 
pour  la  continuation  des  travaux. 

M.  Georges  Berry  a développé  une  propo- 
sition additionnelle,  tendant  à 1 élude  d’un 
projet  de  reconstruction  avec  façade  sur  le 
boulevard.  On  a fait  remarquerai!  député  du 
neuvième  qu'il  était  un  peu  tard,  après  le 
concours  du  projet  et  l’adjudication  des  tra- 
vaux, pour  venir  faire  une  pareille  proposi- 
tion, et  la  Chambre  a passé  outre. 

Basilique  de  Tigzirt.  — Dans  les 
fouilles  entreprises  à Tigzirt,  près  de  Dellys 
(Algérie),  par  M.  Gavault,  architecte  dépar- 
temental, chargé  d’une  mission  du  minis- 
tère de  l'Instruction  publique,  une  grande 
basilique  de  40  mètres  de  longueur  vient 
d’être  découverte. 

Ce  monument, 'qui  date  du  v®  ou  du  vF  siècle 
de  notre  ère,  est  couvert  de  nombreuses  sculp- 
tures dont  certaines' sont  purement  orne- 
mentales, telles  que  des  rosaces,  des  entre- 
lacs, des  chevrons,  des  volutes.  D’autres 
représentent  des  animaux  symboliques,  des 
j poissons,  des  lions,  des  aigles  et  des  tau- 
I reaux  ; un  autre  motif  représente  Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions. 

La  plupart  de  ces  sculptures  présentent  de 
frappantes  analog'es,  d’une  part,  avec  les 
motifs  des  églises  syriennes  décrites  par 
M.  de  Vogué,  et  aussi  avec  les  dessins  dont 
les  Kabyles  ornent  actuellement  encore  leurs 
bijoux. 

Musée  Carnavalet.  — M.  Faucou,  direc- 
teur du  musée  Carnavalet,  vient  d’adresser 
une  note  à la  quatrième  commission  du  con- 
seil municipal,  pour  proposer  l’acquisition 
de  l’hôtel  Le  Pelletier  Sainl-Fargeau,  situé 
29,  rue  de  Sévigné,  pour  en  faire  une  annexe 
du  musée. 

On  sait  que  déjà  le  conseil  a autorisé 
l'acquisition  de  l’immeuble  n»  25  et  que,  de 
son  côté,  le  ministère  de  l’Instruction  pu- 
blique, qui  fait  construire  un  lycée  de  jeunes 
tilles  au  n®  27,  a laissé  la  Ville  établir  une 
glalerie  de  communication  en  façade  du 
lycée,  ce  qui  permettrait  de  passer  directe- 
ment de  Thôtel  Carnavalet  à l’hôtel  Sainl- 
Fargeau. 

SilaproposiliondeM.  Faucou  est  adoptée, 
le  musée  spécial  de  l’histoire  de  la  Révolu- 
tion sera  installé  à l’hôtel  Saint-Fargeau. 

Le  pavé  de  bois.  — Les  hygiénistes  ont 
commencé  une  campagne  contre  le  pax'age 
en  bois,  qu'ils  dénoncent  comme  le  système 
de  revêtement  de  chaussées  le  plus  anti- 
hygiénique que  l’homme  ait  créé.  C’est  de 
Londres  que  nous  vient  le  cri  d’alarme,  et 
déjà  il  est  entendu  et  se  propage  chez  nous. 

11  y a quelques  jours,  M.  Caron,  conseiller 
municipal,  dans  une  conférence  sur  la  voi- 
rie de  Paris,  faite  à la  mairie  du  IP  arron- 
dissement, signalait  les  dangers  du  pavé  de 
bois  ; aujourd’hui,  le  Journal  de  la  Santé 
nous  annonce  que  le  docteur  Sedywick 
Saundners,  médecin  chargé  de  la  salubrité 
de  la  cité  de  Londres,  a présent}  sur  la 
question  un  ra)aporl  caractéristique. 

Le  pavé  de  bois  devrait  être  proscrit,  au 
point  de  vue  de  la  santé,  dans  les  voies  étroi- 
tes, les  cours  des  maisons  et  les  préaux  des 
écoles  ; le  bois  arrosé  d’urine  ou  simple- 
ment d’eau  fermente  et  devient  putrescible  ; 
le  poussier  du  pavage  en  bois  pendant  l’été 
cause  à Paris  beaucoup  de  conjonctivites  et 
de  maiçx  de  gorge. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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CONr.RÈS  ANNUEL  DES  ARCHITECTES  FRANÇAIS 

b 

(XXÏl'’  Session.  — Lyon-Paris,  11-16  jui\  1894). 

Notes  de  séances. 


En  dehors  de  l’arrél  à Dijon,  des  visites  des  édifices  et  de 
1 Exposition  de  Lyon,  ainsi  que  de  l’excursion  à Bourg,  arrêt, 
visitesetexcursion  qui  seront  décrits  avec  dessins  dans  les  pro- 
chains numéros  de  la  Construction  Moderne, 
des  architectes  français,  cédant  à des  vœux  souvent  formulés 
par  les  Sociétés  régionales  ou  départementales,  a tenu  hors  de 
Paris,  à Lyon,  la  majeure  partie  de  ses  séances  et  les  plus 
importantes  au  point  de  vue  des  questions  professionnelles, 
celles  des  11,  12  et  13  juin  ; le  programme  du  Congrès 
réservant  seulement  pour  la  capitale,  après  la  journée  du 
14  juindépensée  en  voyage,  les  assemblées  générales  annuelles 
de  la  Caisse  de  défense  mutuelle  des  Architectes  et  de  la 
Société  centrale  des  Architectes  français  qui  occupèrent  la 
Journée  du  15  juin,  ainsi  que  la  distribution  solennelle  des 
récompenses  décernées  par  la  Société  centrale  et  le  banquet 
confraternel  annuel  qui  eurent  lieu  le  16  juin  et  vinrent, 
selon  la  tradition,  clôturer  cette  semaine  tout  entière  consa- 
crée aux  intérêts  de  la  corporation. 

* 

¥ 

A Lyon,  les  séances  d’études  eurent  lieu  au  Palais  du 
Commerce,  mis  à la  disposition  de  la  Société  académique 
d’Architecture,  et  le  Congrès  s’y  ouvrit  le  lundi  11  juin,  à 
dix  heures  du  matin,  sous  la  présidence  de  M.  Daumet, 
membre  de  l’Institut,  président  de  la  Société  centrale,  assisté 
de  M.  Gravier,  l’un  des  secrétaires  généraux  de  la  préfecture 
du  Rhône,  de  M.  G.  André,  président  de  la  Société  académi- 
que d’Architecture,  et  des  membres  du  Bureau  de  la  Société 
centrale. 


Après  de  chaleureux  souhaits  de  bienvenue,  exprimés  par 
Al.  André,  et  un  discours  de  AI.  Daumet  faisant  place,  à côté 
d’un  brillant  aperçu  des  splendeurs  de  Lyon,  celte  seconde 
capitale  de  la  France,  aux  questions  qu’il  est  urgent  pour  les 
architectes  d’étudier  et  de  résoudre  grâce  à l’union  de  toutes 
leurs  forces,  le  Bureau  du  Congrès  s’est  définitivement  cons- 
titué par  la  nomination,  comme  vice-présidents,  des  prési- 
dents des  diverses  Sociétés  d’architectes  représentées  ; 
MAL  Journoud,  de  Lyon,  président  de  l’Association  provin- 
ciale, et  André,  de  Lyon;  Billoré,  d’Amiens;  Chenevier,  de 
Verdun;  Dormoy,  de  Bar-sur-Aube ; Faget,  de  Bordeaux; 
Huot,  de  Alarseille;  Nicolas,  de  Caen,  et  NA^oilliez,  de 
Beauvais. 

Un  exposé  fort  consciencieux  de  AI.  F.  Roux,  secrétaire 
principal  de  la  Société  centrale,  a déroulé  la  succession  inin- 
terrompue des  congrès  d’architectes  français  depuis  1 873  et  les 
intéressantes  tentatives  de  décentralisation  de  ces  congrès  faites 
à Lille  (1880),  Troyes  (1883),  Nice  et  TIyères('1884  et  1886)  et 
Toulouse  (1887),  sans  oublier  les  congrès  internationaux 
tenus  à Paris  en  1867,  1878  et  1889.  AT.  Roux  a ensuite 
rappelé  les  questions  qui  avaient  été  traitées  dans  ces  congrès, 
esquissé  celles  qui  allaient  venir  en  discussion  à Lyon  et  le 
commencement  do  solution  que  certaines  de  ces  questions 
avaient  reçu. 

Mais  les  travaux  du  Congrès  ont  réellement  commence 
avec  un  exposé  fort  bien  présenté  par  AL  Guadet  de  l’Ensei- 
rjnement  de  l' architecture  à l'aide  d’écoles  régionales  à créer 
en  France,  exposé  dans  lequel  se  sont  succédé  le  rappel  des 
vœux  émis  en  1893,  la  nécessité  de  l’unité  dans  le  plan  d’études 


9®  Année.  — N®  40. 
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et  de  l’identité  de  valeur  des  litres  pouvant  résulter  de  cet 
enseignement;  la  possibilité  de  faire  la  seconde  classe  d’études 
d’architecture  dans  les  écoles  régionales  comme  à l’École  des 
Beaux-Arts  de  Paris,  et  cnlin  l’état  actuel  des  démarches 
faites  auprès  de  la  direction  des  Beaux-Arts  et  des  promesses 
obtenues  en  vue  de  la  création  d’écoles  régionales.  Malheu- 
reusement, M.  Faget,  président  de  la  Société  du  Sud-Ouest  de 
la  France  et  porteur  du  vœu  émis  cà  Toulouse,  étant  retenu  à 
Bordeaux,  le  Congrès  a dù  se  séparer  à midi  et  ajourner  a 
une  autre  séance  la  discussion  de  la  question. 

* 

♦ * 

La  deuxième  séance,  tenue  de  quatre  heures  trois  quarts  à 
six  heures  et  demie,  a été  consacrée  à l’étude  de  la  Sélection 
et  des  Devoirs  et  rapports  professionnels. 

M.  Boileau,  secrétaire  adjoint  de  la  Société  centrale,  s’est 
fait  unanimement  applaudir  pour  la  verve  et  la  netteté  avec 
lesquelles  il  a su  mettre  en  valeur,  tout  en  les  résumant,  les 
documents  divers  adressés  sur  cette  question  si  épineuse  de 
la  sélection,  et,  après  lui,M.  Poupinel,  secrétaire-rédacteur  de 
la  Société,  a lu  un  travail  des  plus  laborieux  de  M.  Chevallier, 
de  Nice,  lequel  a résumé,  eu  un  tableau,  l’état  numérique  de 
la  composition,  par  profession,  de  soixante  conseils  départe- 
mentaux des  bàtitnents  civils.  Ce  dernier  document,  dont  l’im- 
portance a fait  plus  vivement  encore  regretter  l’absence  de 
notre  confrère,  si  dévoué  aux  intérêts  de  la  profession,  a donné 
lieu  à des  communications  précieuses  de  MM.  Nevvnham,  de 
Lille,  Pelletier,  île  Lons-le-Saulnier,  et  André,  de  Lyon,  sur 
la  composition  de  ces  conseils  dans  les  départements  du  Nord, 
du  Jura  et  du  Bhône,  et,  après  un  échange  de  vues  entre 
plusieurs  membres,  le  Congrès  a décidé  l’ajournement  à l’an 
prochain  de  l’étude  de  la  question  de  la  sélection,  étude  à faire 
surtout  au  point  de  vue  des  moyens  pratiques  à employer 
pour  réaliser  cotte  sélection  si  désirable. 

Le  même  ajournement  a été  prononcé  pour  l’élude  des 
Rapports  professionnels,  rapports  de  l’arcliitecle  avec  ses 
confrères,  ses  clients  et  les  entrepreneurs,  après  une  propo- 
sition de  M.  Fernoux,  de  Paris,  président  de  la  Société  natio- 
nale des  Architectes,  une  communication  de  M.  Cuadet  sur 
l’état  d’avancement  des  travaux  de  la  Commission  des  devoirs 
professionnels,  créée  à la  Société  centrale,  et  le  dépôt  d’uti 
travail  sur  le  même  sujet  de  M.  Authelin,  de  MAcon. 

♦ » 

A la  troisième  séance,  ouverte  le  mardi  12  juin,  à quatre 
heures  trois  quarts,  assistait  M.  Ch.  Yriarte,  inspecteui- 
des  beaux-arts,  délégué  de  M.  le  ministre  de  rinstruefion 
publique  et  des  Beaux-Arts. 

Dans  cette  séance,  occupée  en  majeure  partie  par  trois 
conférences,  la  première  de  M.  Ch.  Lucas,  sur  le  rôle  de 
i architecte  et  des  Sociétés  d' architectes  dans  l organisation  du 
personnel  du  bâtiment;  la  seconde  de  M.  Ach.  Ilermant,  sur 
l'origine  et  l état  actuel  de  la  Caisse  de  défense  mutuelle  des 
Architectes.,  et  la  troisième  de  M.  Georges  Ilarmand,  avocat  à 
la  Cour  d’appel  de  Paris,  sur  la  propriété  artistique  des 
œuvres  d'architecture.,  conférences  sur  lesquelles  nous 
reviendrons  lorsque  le  texte  en  sera  publié,  le  principal  inté-  i 
rêt  a surtout  résidé  dans  la  communication  faite  par  M.  Faget, 
de  Bordeaux,  du  vœu  émis  dans  la  Commission  plénière  tenue  ^ 
a Toulouse  au  sujet  de  la  constitution  d'une  Commission  ayant  i 
pour  but  de  poursuivre  la  solution  de  la  question  de  l'Ensei-  | 
gnement  régional  de  l' architecture . Mais  un  réel  et  déplorable  j 
malentendu,  que  n’ont  pu  dissiper  les  explications  données  | 


par  MM.  André,  Guadet,  Daumet  et  Faget,  s’est  alors  élevé  sur 
la  nature,  la  mission  et  la  constitution  de  celle  Commission,  et 
a forcé  de  renvoyer  au  lendemain  le  vote  à prendre  sur  ce  va*u 
émis  à Toulouse. 

* * 

j Le  banquet,  des  plus  brillants  et  dont  le  menu,  si  spiri- 
tuellement ironique,  avait  été  dessiné  par  M.  G.  André,  de 
Lyon,  ne  s’est  heureusement  pas  ressenti  de  cette  suspension 
un  peu  forcée  des  travaux  du  Congrès,  et  les  toasts  successifs 
de  MM.  Daumet,  André,  Ch.  Yriarte,  Guadet,  Faget,  Boileau 
j Gailleton,  député  et  maire  de  Lyon,  ainsi  que  le  toast  en  vers 
de  M.  George,  de  Condrieu,  membre  honoraire  de  la  Société 
j académique,  ont,  au  contraire,  dissipé  le  malentendu  et  pré- 
paré l'accord  unanime  qui  s’est  fait  à la  dernière  séance,  le 
: mercredi  matin  13  juin,  sur  le  vœu  émis  à Toulouse  pour 
l'Enseignement  régional  de  l'architecture . 

A cette  même  séance,  M.  André  alu  les  antres  vœux  votés 
par  l’assemblée  générale  de  l’Association  provinciale  (Voir 
[).  437,  437  el  suiv.),  et,  sur  la  demande  de  M.  Daumet, 
CCS  vonix  doivent  être  transcrits  au  procès-verbal  de  la 
\X1P  session  du  Congrès  des  architectes  français. 


Les  assemblées  générales  tenues  à Paris,  le  vendredi  13, 
par  la  Caisse  de  défense  mutuelle  des  Architectes  et  par  la 
Société  centrale  des  Architectes  français,  sont,  quant  à pré- 
sent, d’ordre  privé  et  nous  n’aurons  à y insister  que  lorsque 
les  procès-verbaux  en  seront  publiés.  La  Construction  Moderne 
a,  d’autre  part,  publié  (Voir  p.  430)  la  liste  des  récom- 
penses décernées  celte  année,  à la  suite  du  remarquable 
rapport  de  M.  Paul  Sédille  et  de  l’exposé  de  M.  F.  Roux,  par 
la  Société  centrale  des  Architectes  français.  11  reste  donc  à 
clore  ces  notes  en  disant  que,  dans  le  banquet  de  clôture  du 
Congrès,  des  toasts  ont  été  portés  par  MAL  Daumet,  Cli. 
Vriarle,  Guadet,  Corroyer,  Boileau,  Aljih.  Gossel,  de  Reims, 
Ach.  Ilermant,  P.  Sédille,  F.  Houx,  S.  Girard  el  Jules  Comte, 
dii'ecleur  des  bâtiments  civils  el  que,  pour  la  (pieslion  la  plus 
importante  soulevée  au  Congrès,  celle  de  la  Sélection,  liée  à 
l' Enseignement  régional  de  l' architecture,  question  complexe 
traitée  à Toulouse,  à Lyon  el  à I‘aris,  le  dernier  mot  nous 
semble  avoir  été  dit,  au  moins  quant  à présent,  par  AL  Ch. 
Yriarte,  délégué  du  ministre  de  l’Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts,  qui  a affirmé  que,  les  divergences  de  vues  signa- 
lées autrefois  entre  les  différentes  sociétés  d'architectes  au  sujet 
des  réformes  à adopter  n'e.vistant  plus  aujourd’hui,  le  concours 
de  l'administration,  en  faveur  d'un  projet  de  création  de 
centres  d'enseignement  pour  l'architecture,  ne  paraît  pas  dou- 
teux; reste  à obtenir  des  Chambres  — il  est  vrai  et  c’est  autre- 
ment difficile  — les  crédits  nécessaires  pour  la  fondation  de  ces 
nouveaux  centres  d' enseignement . 

Permettra-t-on  à celui  qui  a pris  ces  notes  de  rappeler  ces 
deux  proverbes  ; Compte  surtout  sur  toi-même  ; .Aide-toi,  le 
Ciel  t'aidera. 



AdADÉAllE  DES  BEAÜX-AHTS 

LES  ENVOIS  DE  ROME 

Nos  honorables  confrères  pensionnaires  de  France  à Rome, 
dont  les  travaux  étaient,  la  semaine  passée  (du  24  au  30  juin). 
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exposés  à l’Ecole  des  Beaux-Arts,  sont,  comme  on  sait, 
MM.  Sortais  (4°  année),  Pontremoli  (3°  année),  Eustache 
(2®  année)  ei  Bertone  {i"^  année). 

De  prime  abord,  et  sans  entrer  dans  le  détail,  se  dégage 
pour  l’architecture  « vieux  jeu  » --  et  j’en  suis,  hélas!  — un 
certain  étonnement  de  la  désinvolture  avec  laquelle  on  traite 
maintenant,  à Rome  comme  à Paris,  le  rendu  des  restes  de 
l’art  ancien  ou  de  l’art  moderne,  les  modèles  qu’on  est  con- 
venu de  nommer  classiques.  On  y « chique  » tout  comme 
aux  ateliers  de  la  rue  Bonaparte,  et  comme  s’il  s’agissait 
encore  d’accrocher  au  pétard  l’œil  ravi  d’un  juré  moder- 
niste. 

On  y voit  bleu  ou  violet,  orangé  ou  jaune  de  chrome, 
tout  comme  il  en  serait  d’un  peintre  anglais  ou  d’un  impres- 
sionniste « indépendant  » refusé  au  Salon  de  1900  ! 

Mais  laissons  la  critique  des  tonalités  aux  méticuleux  de 
droit;  laissons  cela  aux  anciens  Romains  qui  ont  fait  leurs 
preuves  de  conscience  et  de  justesse  sous  le  rapport  de  la 
couleur  locale. 

Causons  seulement  du  dessin,  de  Informe,  du  caractère  et 
du  style  de  ces  reproductions  graphiques.  De  plus  sévères 
que  nous  diront  sévèrement:  ne  causons  point  des  absents! 
« Absents  » est  dur;  conventionnels  serait  plus  juste.  Le 
dessin,  la  forme,  le  caractère  et  le  style  des  envois  de  Rome 
sont  d’autant  plus  facilement  appréciables  que  lout  cela  est 
dessin,  forme,  caractère  ou  style  d’atelier  parisien.  On  ne 
secoue  pas  assez  vite  la  convention,  le  truc,  le  chic  d’atelier, 
l’artifice  de  concours  scolaire;  on  ne  dépouille  pas  assez  le... 
jeune  homme  ; on  reste  rapin  jusqu’en  face  des  « immor- 
tels chefs-d’œuvre  de  l’art  antique  ».  On  lave  comme  on 
lavait  à l’Ecole,  comme  les  anciens  l’enseignent  aux  nou- 
veaux. Et,  ce  qu’il  y a de  bien  pis,  on  dessine  de  même,  on 
« indique  la  construction  » comme  s’il  s’agissait,  tout  juste, 
d’éviter  la  mise  hors  de  concours,  lorsqu’on  première  ou  en 
deuxième  classe  on  a sous  le  nez  un  programme  de  M.  Guil- 
laume. 

Ce  n’est  point,  au  surplus,  à Rome  seulement  que  les 
anciens  de  la  rue  Bonaparte  s’attardent  en  ce  ravissement  de 
souvenirs  scolaires.  « C’est  comme  un  projet  d’école  à étu- 
dier »,  ainsi  disent,  avec  une  componction  réelle  et  la  plus 
touchante  naïveté,  les  frais  issus  de  la  bonne  maison,  lancés 
dans  le  mouvement  de  la  pratique,  de  la  clientèle.  Et  de  vrai, 
inconsciemment,  ils  l’étudient,  au  moins,  s’ils  ne  peuvent 
l’exécuter  ainsi,  cette  œuvre  de  début,  beaucoup  plus  en  sou- 
venir du  décrochement  d’une  'première  médaille  qu’en  vue 
de  la  réalité.  D’où,  le  plus  souvent,  ahurissement  complet  du 
client  qui  suit  l’exécution,  sans  avoir  rien  compris  ni  pu 
s’opposer  à cette  étude  d’un  « vrai  projet  d’école  ». 

Plus  tard,  Romains  tout  frais  et  praticiens  trop  neufs 
reviendront  de  ce  tendre  souvenir  d’enfance.  Les  uns  rêve- 
ront du  Palladio  tout  pur,  à Lille  ou  à Saint-Biieuc  ; les 
autres  rêveront  d’une  grosse  opération  immobilière  ou  même 
de  la  députation. 

L’observation  générale,  peut-être  un  peu  morose,  faite  au 
sujet  des  envois  de  Rome  n’empêche  d’entrer  avec  un  peu 
plus  de  circonspection  dans  le  détail  des  œuvres  exposées. 

De  M.  Elisée  Pontremoli  : t®  la  Porta  Pallio,  à Vérone 


(MDLVII),  par  San  Michclli  (t);  cette  porte  est  en  marbre 
blanc, décorée  d’un  ordre  dorique  àrextérieur,dehuit  colonnes 
cannelées,  accouplées  d’un  seul  bloc  et  d’une  hauteur  consi- 
dérable. A l’intérieur,  vastes  chambres  pour  la  troupe  et 
locaux  pour  les  munitions.  Du  côté  de  la  ville,  une  belle 
galerie  décorée  d’un  ordre  dorique,  sans  base,  de  colonnes 
engagées  de  la  moitié  de  leur  diamètre  ; bel  entablement  à 
triglyphes,  couronnant  l’édifice  à son  pourlour.  Sforce  l’alla- 
vicini,  général  des  troupes  vénitiennes,  prétendait  qu’on 
j n’aurait  pu,  de  son  temps,  citer  en  Europe  un  aussi  bel 
édifice.  C’est  ce  cê»té  de  la  porte  que  reproduit  le  dessin  soigné 
de  M.  Pontremoli,  sobrement  lavé  au  bistre,  modelé  par 
quelques  coups  de  plume  mouillés  d’encre  pâle. 

2°  Du  même^  la  loge  du  Conseil  de  Vérone,  d’après  Fra 
Gioconclo  (2),  avec  ses  placages  de  marbre  au  premier  étage 
de  la  façade,  ses  deux  arcs  sur  colonnes,  à l’italienne.  Ici, 
les  colorations  sont  finement  nuancées  par  notre  pensionnaire, 
qui  aurait  pu  rendre  encore  plus  intéressant  cet  ensemble  en 
l’accompagnant  de  détails  à grande  échelle.  — C’était  peut- 
être  là  le  clou  de  l’affaire. 

3"  Du  même  encore,  le  tombeau  de  la  fille  du  Colleoni,  à 
Bergame;  ici,  un  lavis  tellement  sec  détruit  le  charme  qu’au- 
rait pu  comporter  le  dessin  de  ce  fin  monument  de  la  Renais- 
sance italienne. 

4”  Tombeau  de  Gattamelata,  à Padoue,  trop  de  lavis  encore, 
ou  d’aquarelle  de  convention,  là  où  il  fallait  l’observation  du 
caractère  propre  à l’œuvre  — non  du  chic  scolaire. 

5“  Beaucoup  mieux  rendu  est  le  Lion  de  Florence,  si  connu. 

6”  Essai  du  plan  du  port  d'Ancône  sous  Trajan.  Un 
grand  portique  en  arc  de  cercle,  avec,  à une  extrémité,  l’arc 
de  triomphe  encore  existant  et,  à l’autre,  un  phare  supposé. 

Ceci  est,  comme  une  esquisse  de  vingt-quatre  heures, 
rendu  largement,  prestement;  puis  la  restauration  de  l’arc 
dit  de  Trajan,  avec  son  beau  corinthien,  en  haut  du  degré 
ou  perron  qui  l’exhausse  au  niveau  du  portique  susdit. 
Statue  équestre  de  Trajan  et  soldats  formant  groupe  à sil- 
houette, d’après  les  médailles  antiques;  ensemble  très  som- 
maire, mais  détails  soigneusement  profilés  en  géométral  et 
bien  cotés,  discrètement  lavés  — juste  assez. 

'^l.Eiistaehe  (2®  année)  envoie  une  esquisse  peinte  à l’aqiia- 
relle  du  tombeau  du  Doge  Vendramini,  à Venise  (partie  in- 
férieure); détail  du  socle  à demi-grandeur;  peut-être  insuffi- 
sant de  dessin,  mais  fort  agréablement  rendu,  juste  de  ton. 

M.  Eustache  se  montre  très  aquarelliste,  trop  peintre  pour 
un  architecte,  pour  ne  pas  sacrifier,  sans  le  vouloir,  la  forme 
et  le  caractère  du  modèle  à l’effet  du  rendu.  Une  mosaïque 
à Palerme  est  d’un  bon  renseignement,  exact,  mais  d’un 
intérêt  discutable  et  d’un  profit  trop  mince  pour  l’autem-. 

Un  chapiteau  du  temple  de  Vesta,  à Rome,  et  celui  du  tem- 
ple de  la  même  déesse,  à Tivoli,  le  temple  des  Dioscures,  etc., 

(1)  Michel  San  Miclu-lli,  de  Vérone  (1484-1549),  arcliitecle  et  ingénieur 
militaire,  auteur  de  la  Porta  .Nuova  et  de  la  Porta  del  Palio,  des  forlilloa- 
lions  de  cette  ville. 

(2)  Giocondo  (Jean  Fra),  arciiitecte-ingénieur,  littérateur,  acrhéologue, 
né  cà  Vérone  (1455  ou  1455)  el  prohableinent  mort  dans  la  même  ville, 
après  avoir  séjourné  à Rome,  à Venise,  en  France  (vers  1500),  oii  il  est 
sultisamment  prouvé  iju’en  dcliois  des  préceptes  d'architecture  et  de 
sa  collaboration  à une  édition  de  Vitruve,  il  construisit  te  pont  Notre- 
Dame  (1500  <à  1507). 
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forment  l’envoi  (1"  année)  de  M.  Bertone;  travail  estimable. 

Ayant  gardé  pour  la  a buona  bocca  » le  gros  envoi  (4®  année) 
de  M.  Sortais,  restauration  du  Canope  de  la  villa  Adriana, 
près  Tivoli,  ses  documents  critiques  et  ses  preuves  sur 
fouilles,  nous  allons  trouver  là  comme  un  écho  du  pro- 
cédé brillant  qu’employait,  l’an  dernier,  le  ci-devant  pen- 
sionnaire, restaurateur  du  Panthéon  de  Rome,  pour  se 
mettre  d’emblée  au  premier  rang. 

De  ce  temple,  peut-être  consacré  aux  divinités  thermales, 
il  reste  l’entrée,  une  grande  niche  autrefois  formée  en  avant 
d’un  ordre  de  colonnes  que  Piranèse,  en  178G,  et  Ganina,  en 
1856,  ont  supposé,  le  premier  être  à double  rang  de  six,  en 
tout  douze  colonnes;  le  second  être  de  style  égyptien,  avec 
un  entre-colonnement  plus  large  que  les  autres  au  milieu. 
M.  Sortais,  relevant  et  photographiant  les  fouilles  nouvelles 
en  décembre  1893,  retrouve  les  traces  du  portique  indiqué 
par  ses  devanciers.  Mais,  contrairement  à leurs  suppositions, 
au  lieu  dedouze  colonnes,  il  n’eiitrouvequequatre,  dont  deux 
engagées.»  Une  moitié  de  base  encore  en  place  et  de  nombreux 
fragments  de  moulures  indiquent  un  ordre  ionique  — et  non 
l’égyptien  de  Ganina.  De  nombreuses  marques  de  briques 
retrouvées  confirment  la  date  de  la  construction  du  Gauope , 
vers  123  ou  126  après  J. -G.;  de  nombreux  fragments  do 
marbre  d’Afrique  rappellent  le  décor  en  placage  ([ui  devait 
embellir  la  façade  (partie  supérieure). 

« Enfin,  sous  la  grande  niche,  au  lieu  d’une  grande  nappe 
d’eau  continue,  les  fouilles  découvrent  deux  canaux  semi- 
circulaires  et  concentriques,  et  un  petit  bassin  central,  dans 
lesquels  se  déversaient  les  eaux  des  fontaines  disposées  dans 
les  petites  niches  enfoncées  aux  murs  de  la  grande  ; le 
tout  alimentant  le  grand  canal  par  un  égout  central.  » 

Dans  le  sacrarium,  un  pont  indi(pié  par  Piranèse  a été 
retrouvé,  mais  sa  longueur  est  de  8 mètres,  au  Iieude2mèlres. 

M.  Sortais  donne  le  plan  détaillé  des  fouilles,  une  vue 
extérieure  de  la  petite  vallée  du  Gauope,  conduisant  à l’entrée 
ou  grande  niche,  et  une  autre  vue  prise  à l’intérieur,  dans  le 
sacrarium  que  recouvre  une  voi'ile  à compartiments  de  stuc, 
crevée  à la  clef  en  plusieurs  points;  enfin,  un  plan  d’ensemble 
de  l’état  actuel.  A l’est,  une  grande  terrasse  est  formée  par  un 
mur  de  soutènement  à conti-eforts ; à l’ouest,  une  série  de 
chambres  à deux  étages  fournissaient  des  logements  aux  sol- 
dats; en  avant,  des  thermes;  au  fond,  le  temple  dil  Ganope  : 
en  arrière-plan,  à l’est,  uti  hémicycle  à cellules. 

Au  point  de  vue  des  recherches  archéologiques,  le  travail 
de  M.  Sortais  se  présente  comme  très  consciencieux,  comme 
M'uvre  de  critique  graphique  d’un  mérite  indiscutable.  Le 
rendu  est  à Taquarelle  un  peu  lâchée,  avec  l’indication 
superficielle,  sommaire,  tle  la  structure  : parements  qua- 
drillés {opas  reticalnhun'),  arcs  et  piles  eu  larges  briques. 

E.  R. 

. 

CHARLES  MARTRAL,  ARCHITECTE 

MONUMENT  ÉLEVÉ  A SA  MÉMOIRE 
(Lille,  24  juin  1894). 

Faire  vite  et  faire  bien,  telle  semble  être  la  double  obliga- 
tionque  se  sont  imposée  et  qu’ont  remplie,  à la  satis'‘action 


des  intéressés,  la  Société  régionale  des  Architectes  du  Nord 
de  la  France  et  le  Gomité  spécial  dont  les  elTorts  réunis  ont 
élevé,  [lar  souscription,  un  monument  à la  mémoire  de 
Ghaules  Mauteae,  architecte  du  département  du  Nord  et  pré- 
sident d’honneur  de  la  Société. 

Gharles  Marteau,  on  se  le  rappelle,  est  mort  à Lille  le 
3 novembre  1892  et  le  dimanche  24  juin  1894,  moins  de 
vingt  mois  après  les  belles  funérailles  ([ui  lui  turent  faites 
par  le  département  du  Nord,  par  la  ville  de  Lille  et  par  ses 
confrères  ( I),  un  monument  bien  conçu  et  bien  exécuté  a été 
inauguré  en  son  honneur  dans  le  cimetière  de  l’Est  de  sa 
ville  natale. 

La  face  principale  et  la  face  latérale  de  ce  monument, 
que  nous  reproduisons  ci-dessus , nous  dispensent  de 
toute  description.  Geux  qui  ont  connu  Gharles  Marteau 
l’etrouveront  ses  traits  et  sa  physionomie  dans  le  buste  en 
bronze,  d’une  admirable  ressemblance,  dû  au  ciseau  de 
M.  Albert  Darcq,  statuaire,  professeur  aux  écoles  acadé- 
miques des  Reaux-xVrts  de  Lille,  et  les  confrères  de  Gharles 
Marteau  sauront  grand  gré  à MM.  Auguste  Mourcou  et 
Albert  Gontamine,  architectes  lillois,  du  talent  avec  lequel 
ils  ont  su  mettre  ce  buste  en  valeur  et  faire  des  modestes 
blocs  de  pierre  de  Soignies,  qui  recouvrent  la  dé|»ouille  mor- 


(1)  Voir  la  ‘lomtirurlion  Moderne,  8*  année,  lS9jJ-189!,  p,  92-93. 
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telle  de  leur  ami,  le  tombeau  d’un  chrétien  en  même  temps 
que  la  stèle  commémorative  et  honorifique  de  l’architecte 
auquel  la  ville  de  Lille  dut  son  bel  Hôtel  de  préfecture  et  la 
Société  des  Architccles  du  Nord  son  plus  éminent  repré- 
sentant. 

Sans  qu’aucune  annonce  eût  été  faite,  meme  à Lille,  et 
sur  l’envoi  tardif  de  quelques  lettres  d’avis,  une  foule  nom- 
breuse assista  à l’inauguration  et  à la  remise  à la  famille  de 
ce  monument,  et,  comme  au  jour  des  funérailles,  cette  foule 
réunit  les  représentants  des  services  publics  et  les  membres 
des  nombreuses  compagnies  savantes  de  la  région,  joints  aux 
hommes  qui,  de  près  ou  de  loin,  depuis  l’architecte  jusqu’à 
l’apprenti,  composent  le  personnel  du  bâtiment  dans  la 
capitale  de  la  Flandre  française. 

Fort  bien  pensé  et  bien  dit  a été  le  discours  unique  pro- 
noncé par  M.  Carlos  Batteur,  architecte  à Lille,  vice-prési- 
dent de  la  Société  des  Architectes  du  Nord.  Remerciements 
aux  souscripteurs,  aux  membres  du  comité,  au  préfet  du 
Nord  et  au  maire  de  Lille,  et  surtout  à MM.  Mourcou,  Con- 
tamine etOarcq,  les  auteurs  désintéressés  du  monument  (1); 
souvenir  touchant  donné  à Louis- Augustin  Marteau,  le  père 
de  notre  confrère,  décédé  en  1842,  secrétaire  général  de  la 
mairie  de  Lille,  et  dont  un  tombeau,  de  dessin  analogue, 
conserve  la  mémoire  honorée  dans  le  même  enclos  funéraire  ; 
notice  rapide,  mais  complète  au  point  de  vue  des  données 
essentielles,  de  la  vie,  des  œuvres  et  des  services  profession- 
nels de  Charles  Marteau;  rien  n’a  manqué  à cet  hommage 
rendu  avec  tact  et  émotion,  par  un  confrère  autorisé,  à un 
maître  ayant  accompli  une  belle  et  longue  carrière. 

Qu'il  nous  soit  seulement  permis  de  nous  faire  ici  l’écho 
d’une  prière  à l’adresse  de  M.  Vel-Durand,  préfet  du  dépar- 
tement du  Nord,  et  dont  le  libéralisme  bien  connu  et  les  sen- 
timents élevés  autorisent  pareille  supplique. 

Il  est  dans  l’hôtel  de  préfecture  du  Nord,  au  premier 
étage,  un  spacieux  vestibule  d’arrivée  du  grand  escalier, 
vestibule  précédant  les  salons  de  réception  et  décoré  des 
bustes  des  plus  notables  enfants  de  Lille  et  du  département. 
Or,  les  architectes  de  la  région  et  tous  les  architectes  fran- 
çais qui  ont  pu  apprécier  le  caractère  et  le  talent  de  Charles 
Marteau  demandent  respectueusement  à M.  le  préfet  du 
Nord  de  vouloir  bien  prendre  un  arrêté  pour  que  le  buste  de 
Charles  Marteau  occupe  une  place  dans  cette  galerie  réser- 
vée aux  illustrations  du  nord  de  la  France. 

En  acquiesçant  à ce  désir,  M.  le  préfet  du  Nord  peut  être 
assuré  de  rendre  un  juste  hommage  à Charles  Marteau  et  de 
bien  mériter  de  l’art  français. 

Charles  Lucas. 



L’ÉCOLE  DES  PONTS  ET  CHAUSSEES 

I’lanches  84  et  8o. 

L’Ecole  des  Ponts  et  chaussées,  rue  des  Saints-Pères,  est 
installée  dans  l’ancien  hôtel  de  Fleury,  qui  fut  élevé  en  1768, 
par  Antoine  (Jacques- Denis),  le  célèbre  architecte  de  la 
Monnaie.  Sous  la  Restauration,  ces  bâtiments  furent  affectés 
au  Ministère  des  Cultes  et,  depuis,  au  Ministère  des  Travaux 

(1)  Ce  n’est  que  Justice  de  citer,  avec  M.  Batteur,  comme  collabora- 
teurs des  auteurs  du  raonumeid:  M.VI.  Adolphe  Delfrennes,  enlrepreneur 
de  marbrerie,  M.  Jacqrnarcq,  sculpteur-ornemaniste,  et  M.  Engels,  fon- 
deur en  bronze. 


publics.  Depuis  1845,  l’École  et  divers  services  des  Ponts  et 
chaussées  y sont  logés,  avec  des  bâtiments  annexés,  cons- 
truits dans  les  jardins  de  l’ancien  hôtel  par  Godebœuf,  de 
1868  à 1878,  et  M-  Faure-Dujarric,  en  1879. 

On  prête  d'habitude  peu  d’attention  à l’ architecture  de  ce 
bàliment,  dont  l’intérieur  seul  est,  il  est  vrai,  digne  d’in- 
térêt. 

Le  vestibule  d’honneur  et  l’escalier  sont  de  fort  beaux 
morceaux  d’architecture,  et  les  sculptures  qui  les  ornent  ne 
sont  pas  dénuées  de  mérite. 

Les  deux  planches  et  le  croquis  que  nous  consacrons  à ce 
motif  décoratif  suffisent  à le  reproduire  sous  ses  différents 
aspects. 

^ 

L’ARCHITECTURE  BOURGUIGNONNE 

{Voyez  page  398.) 

Et,  d’ailleurs,  n’avez- vous  pas  de  quoi  vous  rattraper  sur  la 
Renaissance,  où  votre  part  est  si  brillante?  N’est-ce  pas  votre 
sculpture  romane  qui,  à travers  l’ère  ogivale,  a,  mieux  que 
toute  autre,  préparé  celle  du  xvi°  siècle  ? Je  ne  vous  citerai  pas 
mes  derniers  écrits  à ce  sujet;  qu’il  me  suffise  de  vous  repro- 
duire un  résumé  que  j’insérais,  eu  1890,  à la  suite  d’un  arti- 
cle historique  sur  la  Bourgogne  paru  dans  le  Dictionnaire  de 
la  France  de  Paul  Joanne  : 
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« En  dehors  de  la  politique,  ce  (jiii  distingue  et  caractérise 
les  ducs  de  la  seconde  maison  de  Bourgogne,  c’est  le  faste, 
le  goût  pour  le  luxe  et  les  arts  qui  le  procurent.  Ce  goût 
pour  les  arts  était  du  reste  inné  chez  tous  les  princes  valois  ; 
on  lui  doit  en  partie  le  grand  mouvement  artistique  des  xv®  et 
xvi°  siècles.  Les  Valois  trouvèrent,  en  Bourgogne^,  le  terrain 
merveilleusement  préparé,  surtout  pour  l’architecture.  Dès 
le  milieu  du  xi'  .‘^iôclo,  ce  pays  s’était  créé  une  école  romane 
extrêmement  puissante,  qui  joignait  à un  sage  emploi  des 
traditions  romaines  la  haialiesse  et  la  verve  de  la  composi- 
tion. Cette  splendeur  était  l’ouvrage  des  ahbayes,  le  résultat 
de  la  force  exceptionnelle  qu’avait  prise  la  vio  monastique 
dans  le  duché,  l’ersonne  n’ignore  que  c’est  de  la  Bourgogne 
que  sont  parties  les  deux  grandes  réformes  de  l’institut 
bénédictin  ; celle  de  Cluny  au  x“  siècle,  celle  de  Cîteaux  à la 
liu  du  xC;  on  connaît  également  l’inlluence  qu’eut  cette  der- 
nière réforme  sur  les  événements  religieux  et  politiques  du 
xu°  siècle,  sur  les  progrès  de  l’agriculture  et  des  arts;  il  ne 
faut  pas  oublier  non  plus  que  l’apôtre  de  la  réforme  cister- 
cienne et  le  véritable  chef  de  l’Eglise  pendant  un  (piart  de 
siècle  fut  un  moine  bourguignon,  saint  Bernard.  Il  y avait 
une  opposition  des  plus  accentuées  entre  les  doctrines  artis- 
tiijues  des  Bénédictins,  en  [)articulier  des  CInnistes,  et  celles 
des  Cisterciens.  Maîtres  incontestés  avant  saint  Bernard,  les 
premiers  élevèrent  des  églises  magnifiques  où  rien  n’était 
négligé,  ni  l’ampleur  des  proportions,  ni  le  soin  dans  l’exécu- 
tion des  masses  et  des  ornements.  Saint  Bernard  [irècha  la 
simplicité  et  pres(|ue  la  nudité  dans  les  formes  monumen- 
tales; il  ne  réussit  guère  à imposer  sa  manière  de  voir  que 
dans  les  monastères  de  son  ordre;  néanmoins,  les  usages 
cisterciens  on  fait  d’art  ne  furent  pas  étrangers  aux  tendances 
(|u’on  remarque,  à partir  du  milieu  du  xii°  siècle,  dans  l’ar- 
cbitecture  bourguignonne.  Plus  modérée  dans  les  dimensions 
des  édifices,  plus  sobre  dans  leur  décoration,  elle  y cberche, 
eu  revanche,  la  distinction  et  la  grâce;  et  lorsijue  le  style 
ogival  lui  arrive  de  l’Ile-dc-France,  soit  ilireclemcnt,  soit  par 
la  Champagne,  le  nouveau  système  de  construction  y revêt 
une  originalité  lémoignanl  d’une  imitation  raisonnée  et 
intelligente. 

(I  Jusqu’au  milieu  du  xiv°  siècle,  les  manifestations  supé- 
rieures de  l’art  s’étaient  à peu  près  bornées  aux  monuments 
religieux  et  s’étaient  [)roiiuite3  par  les  moines  d’abord, 
ensuite  par  tous  les  onlres  «lu  clergé  indistinctement.  Avec  la 
dynastie  ducale  des  Valois,  ce  sont  les  princes  (jui,  sans 
rompre  aucunement  avec  les  traditions  ebrétiennes,  revendi- 
quent la  direction  de  l’art  et  ai)[)ellent  les  monuments  civils  à 
prcndie  rang  parmi  les  œuvres  capitales  de  l’arcbitecture. 
C’est  pourtant  un  monument  religieux  qui  résume  le  mieux 
les  préoccupations  artisliques  des  ducs  de  Bourgogne  : la 
Chartreuse  de  Dijon,  qui  devait  renfermer  leurs  mausolées. 
Pour  sculpter  ces  mausolées  et  bâtir  le  couvent,  ils  firent 
venir  les  meilleurs  peintres,  architectes  et  sculpteurs  que 
purent  leur  fournir  la  Flandre,  la  Picardie  et  l’Ile-de-France. 
Il  est  bon  d’observer  que,  malgré  ces  origines  diverses,  le 
style  des  monuments  valois  de  la  Bourgogne  reste  éminem- 
ment français;  aussi  est-ce  à tort  que  certaines  descriptions 
modernes  font  ressortir  des  influences  flamandes,  qui  ne  sont 
réellement  sensibles  que  dans  la  peinture.  Un  des  sculpteurs 
de  Philippe  le  Hardi,  Claux  Slnter,  fut  un  artiste  de  premier 
ordre.  Les  statues  du  puits  de  Mo'ise  et  celles  du  tombeau  de 
Philippe  le  Hardi,  qu’on  voit  encore  à Dijon,  sont  plus  que 
des  chefs-d’œuvre  : elles  marquent  un  premier  pas  vers  la 


Renaissance,  et  c’est  par  leur  étude  qu’acheva  de  se  former 
le  sculpteur  qui  inaugura  véritablement  chez  nous  la  Renais- 
sance vers  1500  : nous  voulons  dire  Michel  Colombe. 

« Réunie  à la  couronne  après  la  mort  de  Charles  le  Témé- 
raire, la  Bourgogne  ne  perdit  rien  de  ses  aptitudes  artis- 
liques. La  Benaissince  y fut  aussi  brillante  que  sur  les 
bords  de  la  Loire;  |)lus  tard  se  formait  à Dijon  une  école 
provinciale  de  peinture  qui  jeta  un  certain  éclat  au  xvni'^ 
siècle.  Rappelons  enfin  que  Dijon  est  la  patrie  d’un  des  plus 
grands  sculpteurs  ; François  Rude.  » 

Anthyme  Saint-Paul 


CONSULTATIONS  .lURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JIIIUSPRUDENT.E  DU  ISA'IJMENT 

Cinwtière.  — l)éplacemt‘nt . — Concessions  perpétuelles. 

Une  commune  a ouvert  un  nouveau  cimetière  pour  per- 
mettre la  suppression  de  l’ancien  et  a prévenu  tous  les  pro- 
priélaires  qui  ont  un  terrain  dans  cet  ancien  cimetière  de 
faire  la  translation  des  restes  dans  un  terrain  de  même 
superficie  qu’elle  cède  au  nouveau  cimetière,  s’engageant  à 
[layer  les  frais  de  transport  de  ces  restes. 

Sur  une  proposition  qui  a été  faite  à la  commune  de 
prendre  à sa  charge,  outre  le  transport  des  restes,  les  frais 
de  démolition  et  de  reconstruction  d’un  monument,  la  com- 
mune a réjiondu,  s’a|)puyant  sur  l’ordonnance  du  6 décembre 
1843,  article  5,  qu’elle  ne  devait  que  le  transport  des  restes. 

Dans  votre  Dictionnaire  de  la  propriété  bâtie,  cet  article  5 
est  interprété,  au  i;  8,  tel  que  le  fait  la  commune;  mais  plus 
loin,  au  H'I,  vous  ajoutez  que  le  transport  des  restes  met 
nécessairement  la  commune  dans  l’obligation  de  démolir  et 
reconstruire  les  monuments  déplacés. 

Duels  sont  alors  les  droits  de  la  commune  ? 

(Juels  sont  les  droits  des  jiropriétaires? 

Y a-t-il  des  arrêtés  ou  des  jugements  sur  ces  cas  ? 

Dii  peut-on  trouver  l’ordonnance  du  (i  décembre  1843  ? 

Un  cimetière  destiné  à disparaître  n’étant  pas  fermé,  peut- 
on  obliger  la  commune  à l’entretenir  et  le  clore?  (Art.  22  de 
I ’oialonnance  de  Ibfi.'î.) 

Réponse.  — Par  un  jugement  du  4 décembre  1883,  le  tri- 
bunal civil  de  la  Seine  a décidé  que  les  concessions  accor- 
dées dans  un  cimetière  par  une  commune  conféraient  aux 
concessionnaires  un  droit  réel  sur  les  terrains  mis  à leur  dis- 
posilion,  dont  la  possession  devait  leur  être  constamment 
assurée. 

El  qu’en  l’absence  d’une  attribulion  expresse  à la  juridic- 
tion administrative,  les  tribunaux  civils  étaient  compétents 
pour  faire  l'application  des  règles  du  droit  civil  aux  diffi- 
cultés relatives  à l’exécution  d'un  contrat  de  cette  nature- 
intervenu  entre  une  commune  et  un  parliculier,  alors  que  le 
liire  n'est  pas  contesté. 

L’article  5 de  l’ordonnance  du  fi  décembre  1843  dit  qu’en 
cas  de  translation  d’un  cimetière,  ceux  qui  auraient  des  con- 
cessions dans  l’ancien  cimetière  ont  droit  d’obtenir,  dans  le 
nouveau,  un  emplacement  égal  en  superficie  à celle  des  ter- 
raiüs  qui  leur  avaient  été  concédés  et  que  les  restes  qui 
avaient  été  inhumés  dans  ces  terrains  doivent  être  transpor- 
tés aux  frais  de  la  commune. 
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Cet  article  5 vise  le  cas  de  translation  de  concession  de 
terrain  et  des  restes  qui  y ont  été  inhumés';  il  ne  préjudicie 
en  rien  aux  concessionnaires;  ou,  en  admettant  même  que  la 
concession  accordée  ne  constitue  pas  une  propriété  dans  le 
sens  vrai  du  mot,  est4i  permis  un  seul  instant  de  supposer 
que  l’administration  a le  droit,  dans  un  intérêt  public,  de 
préjudicier  à l’intérêt  privé  qui  a agi  en  vertu  d’un  droit  réel 
en  usant  de  la  concession  dans  les  termes  de  son  contrat. 
Évidemment  non.  La  simple  équité  s’oppose  à l’acceptation 
d’une  pareille  doctrine  ; si  la  commune  a ie  pouvoir  de  trans- 
férer le  cimetière,  elle  est  dans  l’obligation,  en  même  temps, 
de  dédommager  les  concessionnaires  de  toutes  des  dépenses 
occasionnées  parie  déplacement  des  sépultures. 

En  ce  qui  concerne  la  clôture,  les  concessionnaires  peuvent 
demander  l’application  de  l’article  22  de  l’ordonnance  de  169-4 
jusqu’au  moment  où  les  terrains  pourront  être  mis  dans  le 
commerce. 

Le  SecréUfire  du  Comité  de  jurisprudence , 
Henri  Ravon. 


ÏÏPÏ  îiîHlI  DI  CHlRPIffl  iTiUïlK  SOLIDHffi 

Nous  avons  déjà  publié  ici  même  un  article  relatif  à la 
construction  des  charpentes  à plusieurs  travées.  Dans  cette 
note,  nous  posions  le  principe  de  l’emploi  des  tirants  exté- 
rieurs venant  soulager  les  arbalétriers.  Aujourd’hui,  nous 
avons  en  vue  un  autre  mode  de  construction  qui  consiste 
essentiellement  dans  l’emplord’un  tirant  général,  placé  hori- 
zontalement et  coupant  les  arbalétriers  à peu  près  au  milieu 
de  leur  longueur.  Celte  disposition^  que  représente  la  figure  1, 
donne  à la  ferme  les  qualités  d’une  poutre  continue  d’égale 
résistance;  c’est  dire  qu’elle  est  économique. 

Il  va  de  soi  que  la  construction  peut  être  mixte  quant  aux 
matériaux  employés.  Les  tirants  seront  toujours  en  fer,  mais 
les  arbalétriers  peuvent  évidemment  se  faire,  si  on  le  veut, 
en  bois. 

D’autre  part,  si  on  désire  ne  pas  avoir  d’encorbellements 
aux  extrémités  de  la  charpente,  comme  ceux  qui  sont  indi- 
qués figure  i,  rien  n’est  plus  simple  que  de  prendre  la  dispo- 
sition représentée  figure  2. 

Le  tirant,  dans  les  parties  extérieures,  peut  être  recouvert 
de  la  même  matière  que  celle  qui  compose  la  couverture,  pour 
être  ain  i mieux  garanti  contre  les  intempéries  des  saisons. 
Mais,  en  général,  il  suffira  de  le  recouvrir  d’une  couche  suf- 
fisante do  peinture  au  minium  pour  qu’il  soit  placé  dans  de 
bonnes  conditions  de  conservation. 

En  définitive,  les  deux  types  nouveaux  que  nous  avons 
imaginés,  le  type  à tirants  extérieurs,  dont  nous  avons 
autrefois  parlé,  et  le  type  à tirants  extérieurs  et  intérieurs 
combinés,  que  nous  venons  do  définir,  permettent  de  traiter 
]e.s  projels  de  charpente  à plusieurs  travées  en  toute  satis- 


faction. L’emploi  des  tirants  est  toujours  économique.  Mais, 
si  pour  une  cause  quelconque  il  est  impossible  de  les  placer 
à l’intérieur  de  la  construction,  on  étudiera  le  type  à tirants 
extérieui’s;  si,  au  contraire,  on  n’est  aucunement  gêné  à 
l’intérieur,  le  mieux  sera,  non  pas  de  placer  exclusivement 
des  tiranls  intérieurs,  mais  d’employer  à la  fois  des  tirants 
internes  et  des  tirants  externes,  pour  constituer  une  poutre 
continue  d’égale  résistance,  c’est-à-dire  présentant  les  con- 
ditions économiques  les  plus  favorables. 

F.  Chaudy. 

^>«(» 

ABATTOIRS  D’ARGE.NTEUIL 

(Voyez  page  426.) 

Dépôt  et  fourrière. 

A droite  et  faisant  pendant  au  bâtiment  de  la  voirie  existe 
celui  destiné  à la  fourrière,  pouvant  recevoir  deux  animaux 
reconnus  malsains,  et  une  pièce  servant  de  dépôt  d’ustensiles. 

Lieux  d'aisances. 

Dans  l’axe  et  établi  sur  le  mur  de  clôture  est  construit 
le  pavillon  comportant  les  lieux  d’aisances  et  les  latrines; 
tous  les  soins  ont  été  également  apportés  à ce  bâtiment,  que 
l’on  néglige  parfois  trop  souvent. 

Egouls. 

L’égout  collecteur  aura  son  origine  à la  naissance  de  Taxe 
de  la  cour  de  travail  des  bouchers;  une  vanne  d’un  fort  dia- 
mètre sera  établie  pour  permettre  les  chasses  d’eau,  et  un 
robinet  sera  installé,  coulant  continuellement,  pour  assurer  la 
parfaite  propreté  de  cet  égout;  il  recevra  directemant  les  eaux 
de  lavage  des  échaudoirs  des  bouchers  et  charcutiers,  et,  par 
deségouts  secondaires,  celles  des  pavillons,  écuries  et  remises, 
bouveries,  bergeries,  porcheries  et  autres  ; il  recevra,  en 
outre,  le  trop-plein  et  la  vidange  des  eaux  des  abreuvoirs  et 
des  fontaines,  des  eaux  pluviales  par  des  bouches  d’égout. 

Cette  installation  offrira  un  lavage  continuel  de  cette 
canalisation. 

Des  regards  siphonnés  et  des  cheminées  d’appel  existeront 
où  les  plans  les  indiquent,  l^étude  des  égouts  et  de  l’eau 
ayant  été  approfondie  jusque  dans  les  plus  petits  détails. 

Inutile  d’ajouter  que  tous  les  regards  sont  construits  de 
façon  et  de  telle  sorte  que  les  émanations  des  égouts  ne 


Fig.  I. 
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puissent  se  faire  sentir  dans  l’établissement  ; il  est  également 
prévu  des  grilles  mobiles  nécessaires  pour  empêcher  l’en- 
vahissement des  rats. 

Conduites  d'eau. 

Du  centre  du  réservoir  déjà  décrit  partira  une  conduite 
maîtresse  qui  sera  en  fonte,  de  O^jlO  de  diamètre;  sur  cette 
conduite  se  brancheront  des  canalisations  intermédiaires, 
alimentant  les  pavillons,  écuries,  remises,  beuveries,  berge- 
ries, échaudoirs  des  charcutiers,  des  bouchers,  les  porcheries, 
fourrière,  voirie  et  les  lieux  d’aisances. 

Au  départ  de  chaque  prise  sur  la  colonne  maîtresse 
existera  une  vanne. 

l’our  le  lavage  des  trottoirs  et  ruisseaux  en  meme  temps 
que  pour  l’incendie,  il  sera  fait  une  installation  de  six  bouches 
à incendie,  placées  dans  les  ruisseaux,  soit  trois  dans  chaque 
rue  longitudinale. 

Les  conduites  secondaires  seront  en  plomh. 


(}az. 

Il  est  pourvu  à l’éclairage  au  moyen  de  14  réverbères; 
26  becs  de  gaz  seront  répartis  comme  suit  ; douze  dans  les 
échaudoirs  des  bouchers,  un  par  loge  ; deux  dans  la  triperie  ; 
six  dans  les  échaudoirs  des  charcutiers,  deux  dans  l’échaudoir 
public;  deux  dans  les  lieux  d’aisances  et  les  latrines;  deux 
à la  grille  principale. 

L’installation  sera  également  faite  dans  les  deux  pavillons. 

Une  forte  conduite  sera  amenée  au  réservoir  dans  le  cas 
où,  par  la  suite,  on  ferait  l’installation  d’un  moteur  pour 
l’élévalion  des  eaux. 

Th.  Bourgeois. 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 


poutres  de  plancher  en  fer 


J’ai  recours  à votre  obligeance  pour  vous  prier  de  vouloir 
bien  me  donner  les  renseignements  suivants  ; 

Quelle  est  la  composition  tout  à la  fois  la  plus  rationnelle 
et  la  plus  économique  à donner  aux  poutres  en  tôle  et  cor- 
nières que  voici  ; 


1”  Poutre  A,  d’une  portée  de  11'"2.d,  reposant  sur  trois 
appuis:  les  deux  murs  et  une  colonne  distante  de  6“75  d’une 
extrémité  et  conséquemment  de  4”55  de  l’autre.  Cette  poutre 
devra  avoir  0'“42  de  hauteur,  y compris  les  semelles,  et  le 
coefficient  R devra  être  de  .6'‘.60  à 6'‘  au  maximum.  La 
charge  uniformément  répartie  est  de  1850'^  par  mètre  cou- 
rant, soit  une  charge  totale  de  675  X 1850‘‘=  12500'^  pour  la 
grande  travée,  et  une  de  450  X 1650  = 8300''  pour  la  petite  . 

Cetle  poutre,  reposant  sur  une  colonne,  doit  bien  être  con- 
sidérée, je  pense,  comme  encastrée  d’un  bord  et  le  moment 

PL 

lléchissant  calculé  suivant  -j^. 


2"  Poutre  B,  de  la  même  longueur  de  11,25  que  la  précé- 
dente et  d’une  seule  portée.  La  charge  uniformément  répartie 
est  de  1800''  le  mètre,  soit  au  total  20000''.  La  hauteur, 
compris  les  semelles,  ne  devra  [)as  excéder  0"“340  et  le  coef- 
hcient  R 6'-  à 0^50. 


Foutre  B 

_ -û.?.6a  . 


^''Poutre  C,  d'une  même  portée  de  ll'‘*25,  mais  ne  devant 
recevoir  qu’une  charge  uniformément  répartie  de  1050'“  le 
mètre,  soit  12000'“  en  chiffres  ronds,  en  totalité.  Sa  hauteur 
sera  de  0'''40,  compris  semelles,  et  le  coefficient  R de  6" 
à 6 "50. 

Je  vous  serais  aussi  obligé  de  me  dire  si  les  épaisseurs 
que  j’ai  données  aux  murs  de  ce  bâtiment  sont  convenables  ; 
ces  épaisseurs  sont,  pour  le  rez-de-chaussée  et  le  premier 
étage,  de  0.70,  et  de  0.60  pour  le  deuxième  étage.  Ces  murs 
sont  en  meulière,  mais  les  points  d’appui  sous  les  poutres 
sont  construits  en  maçonnerie  de  brique  pouvant  résister,  au 
minimum,  à une  charge  de  10"  par  centimètre  carré. 

La  hauteur  totale  des  murs  est  d’environ  20"'.  Le  poids 
desdits  murs  par  mètre  courant  est  de  2000  X 0-^0  = 
igm3  X 1900''=3  25000".  La  charge  transmise  par  les  trois 
poutres  est  de  : 6000 lOOOO  -]-6500  =22500"  sur  les  points 
d’appui  en  brique. 

En  raison  de  la  force  donnée  aux  poutres,  je  pense  qu’il 
n’y  a à prévoir  aucun  encastrement  sur  les  murs. 


Réponse.  — Peut-il  y avoir  encastrement  complet  dans  le 
mur?  Examinons  le  cas  le  plus  favorable,  celui  d’une  travée 
de  6'“75.  La  charge  est  12500''  ; le  moment  d’encastrement 


serait  12500  X 


6.75 

12 


ou  7030.  Supposons  un  scellement  de 


0'“30  à 0'“35  de  profondeur  ; admettons  que  la  distance  des 
points  d’application  pour  les  forces  qui  produisent  l’encastre- 
ment soit  de  0“‘20  environ;  chacune  de  ces  forces  serait  égale 
7030 

à ou  35150";  l'une  serait  l’etfort  qui  tend  à soulever  le 
0.20 

mur  supérieur;  l’autre,  l’elfort  qui  charge  le  mur  inférieur  et 
s’ajoute  au  poids  qu’y  reporte  la  poutre  même. 

Le  poids  du  mur  serait,  par  mètre  de  largeur  : 
20.00  X 0-bO  X 2200,  soit  26400"  ; avec  le  poids  des  poutres, 
planchers,  toitures, etc.,  on  pourrait  arriver  à équilibrer  le  chi  tire 
précédent  en  admettant  qu’il  y ait  au  moins  un  mètre  du  mur 
supérieur  intéressé  dans  la  résistance  au  soulèvement.  11  n’y 
a donc  pas  ici  impossibilité  absolue  à un  encastrement  com- 
plet, malgré  les  inconvénients  qui  en  résulteraient;  mais, 
d’autre  part,  il  n’y  a certainement  pas  encastrement  complet 
sur  la  colonne,  car  la  poutre  n’y  sera  pas  exactement  hori- 
zontale; la  petite  travée  tend  toujours  à se  soulever  légère- 
ment. Admettre  un  encastrement  partiel  est  donc  la  limite 
de  ce  qu’on  (leul  supposer. 

D’ailleurs,  les  efforts  de  soulèvement  seraient  bien  plus 
considérables  pour  les  poutres  supérieures  de  [ilus  grande 
portée,  et  qui  n’ont  au-dessus  d’elles  qu’une  moindre  hauteur 
de  mur 
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Il  est  donc  de  stricte  prudence  de  ne  pas  trop  compter  sur  les 
encastrements  possibles  dans  les  scellements. 

1“  Pour  la  poutre  inférieure,  en  supposant  un  demi-encas- 

6.75 

trement,  le  moment  est  12500  X -jo"  8450.  Le  travail  ne 

doit  pas  excéder  6'',  la  hauteur  disponible  est  0“42;  dans 
CCS  conditions,  le  tableau  n”  7 (F.  Prat.  de  la  Méc.  appl.) 
montre  qu’une  poutre  à âme  pleine,  sans  plates-bandes,  peut 
suffire  et  devrait  peser  82'*  environ  par  mètre  courant. 

On  [pourrait  la  constituer  ainsi  : 

t âme  : 0.42  X 0.01  X^BOO  = SS'' 

4 cornières  : ou  4 X 13''  — 52'‘ 

Total 8Ü'' 


Avec  plates-bandes,  le  tableau  n“  8 montre  (ju’on  pourrait 
réduire  le  poiils  à 72'‘  ou  75^ 

2“  La  poutre  suivante  reçoit  une  charge  de  20000'“  avec 
portée  de  11"‘25;  le  moment  de  llexion,  avec  demi-encastre- 
11.25 


ment,  serait  20000  X 


10 


ou  22500;  le  travail  ne  doit  pas 


excéder  G'‘50.  Si  l’on  réduisait  le  travail  à G'*,  la  pièce  à 
exécuter  ne  fournirait  plus  qu’un  moment  ou  un  égal  à 

22500  X 01'  20800.  C’est  ce  dernier  cliilTre  qu’il  faudrait 
G. 50 

réaliser,  sur  le  taux  de  6“.  Le  tableau  n“  7 ne  donne  que 
des  solutions  trop  faibles;  il  faut  une  poutre  formée  de  deux 

pièces  jumelles,  avec  semelles;  pour  chacune  d’elles,  le  ~ 

doit  donc  être  de  10400. 

Le  tableau  n°  8,  pour  une  hauteur  de  0"‘34  seulement, 
montre  que  chaque  pièce  doit  peser  1 10'' environ,  soit  220*', 
pour  l’ensemble,  par  mètre  courant.  Un  pourra  composer 
ainsi  la  poutre  : 

2 âmes  : 2 X "-34  X 0.010  X 4800 

, A 0.09  , SX  JO 

4 coi  iiières  ; ou  4 X 13 

2 semelles  ; 2 X 0.25  X 0.030  X 4800  -=  11  T'' 

Toi  al 222^ 

3°  La  poutre  du  haut  porte  12000'';  l’ouverture  de  la 
travée  est  de  ll'°25;  la  hauteur  disponible  est  de  O^IO.  Le 

1 1 25 

moment  de  llexion  est  12000  X ■ jjq  ■ ou  13500.  Le  travail 

ne  doit  pas  excéder  G''50;  à G'',  la  pièce  ne  fourniivait  que 

13.50  X ou  12500.  Le  tableau  n"  8 montre  que,  dans  ces 
G.oO 

conditions,  la  pièce  doit  peser  à peu  [très  110'';  elle  peut  se 
constituer  ainsi  : 


53^ 


.52^ 


1 âme  : 0.40  X 0.008  X 4.800 

4 cornières  : ou  4X13 

2 semelles  : 2 X 0.20  X 0.012  X 4.800  = 37" 

Tolal 


1 If'' 

Bien  entendu,  ces  proportions  u’oni  rien  d’absolu;  on  peut 
diminuer  un  peu  l’épaisseur  de  l’âme,  jiar  exemple  en  aug- 
mentant d’autant  celle  des  semelles,  ou  inversement  ; l’impor- 
tant est  de  maintenir  à peu  près  le  poids  total  de  l’ensemble. 

Comment  se  comporte  le  mur?  — - La  charge  sur  un  afipui 
est,  pour  la  pièce  la  plus  chargée,  de  10000".  D’aulre  part, 
s’il  y avait  encastrement  com[>let,  le  moment  de  cet  encastre- 
11.25  ' 

ment  serail  20000  X ou  18800;  ensu[)posanlunedislaii- 


ce  maxima  de  0'"25  entre  les  points  d’application  des  forces  qui 
produisent  l’encastrement,  chacune  de  ces  forces  serait  égale 

à - ou  "75200";  on  voit  que  le  mur  serait  soulevé. 

0.25 

Aussi  n’avons-nous  admis  qu’un  demi-encastrement,  ce 
qui  est  déjà  beaucouf);  réduisons,  en  conséquence,  à moitié 
environ  les  forces  d’encastrement,  soit  à 37600";  la  charge 
totale  sur  le  mur  inférieur  sera  37600  10000  ou  47600". 

La  brique  peut,  nous  dit-on,  travailler  à 10"  par  centimètre; 
la  surface  nécessaire  pour  résister,  sans  écrasement,  à cette 

pression  sera  ou  0“H8.  La  largeur  est  de  O^fO;  la 

longueur  intéressée  sera  donc  de  ou  0'“80.  On  voit  qu’il 

0.60  ^ 

faut  disposer  des  sommiers  sous  les  abouts  des  poutres  pour 
répartir  la  pression  sur  toute  cette  largeur.  Encore  est-ce 
là  un  minimum,  car  la  pression  ne  sera  pas  uniformément 
répartie,  ni  dans  le.  sens  longitudinal,  ni  dans  le  sens  trans- 
versal. 

On  voit  quelles  conséquences  entraîne  la  supposition  d’un 
encastrement  même  partiel  et  quelles  précautions  sont  néces- 
saires. Si  l’on  abandonne  toute  idée  de  l’existence  d’un  scel- 
lement, il  faudra  alors  augmenter  la  résistance  des  pièces 

j métalliques  de  ^ environ,  et  les  proportions  devront,  en 

conséquence,  êtie  légèrement  renforcées;  par  contre,  il  ne 
restera  sur  le  mur  qu’une  charge  de  10000",  sous  l’about  de 

la  pièce  la  plus  chargée,  c’est-à-dire  le  ^ environ  du  chiffre 

O 

obtenu  tout  à l’heure;  la  longueur  de  la  poition  de  mur  à 
j intéresser  est  réduite  à O^IG  ou  0“20  seulement;  toutefois, 
comme  il  peut  toujours  y avoir  tendance  à un  léger  encastre- 
ment, ce  chiffre  doit  être  un  peu  augmenté,  et  il  convient  de 
reporter  la  pression  sur  une  jilus  grande  surface  que  ne 
comporte  ce  chilfre. 

Sinon,  il  faut,  au-dessus  comme  au-dessous  de  l’about  des 
pièces,  s’arranger  de  façon  à éviter  un  cisaillement  probable 
I et  à intéresser  une  assez  grande  longueur  de  mur. 


PILES  r.l  CULÉES  UE  HESERVÛlIiS 

En  ma  qualité  d’abonné  à la  Construction  Moderne^  je  vous 
serais  reconnaissant  de  vouloir  bien  me  donner  les  renseigne- 
ments demandés  dans  la  note  et  le  croquis  ci-inclus. 

.l’ai  à construire  deux  cuves  en  maçonnerie,  séparées  jiar 
an  mur  de  ()"‘80  d’épaisseur. 

La  cuve  A a son  mur  extérieur  G adossé  contre  un  terre- 
[ilein^  tandis  (]ue,  [tour  la  cuve  B,  le  mur  n’aura  pas  de  terre- 
plein,  car  le  sol  extérieur  se  trouve  à 0"'30  en  dessous  du  sol 
des  cuves. 

Je  dois  construire  le  sol  des  cuves  en  béton  de  mortier  de 
chaux  hydraulique  de  1 mètre  d’épaisseur;  les  murs  et  les 
voûtes  doivent  être  construits  en  maçonnerie  de  blocage  en 
mocdlon  avec  mortier  de  chaux  hydraulique. 

Je  compte  donner  au  mur  C,  qui  est  adossé  à un  terre-plein, 
1"'3()  à la  base  et  l''’15  à la  naissance  de  la  voûte;  cette  voûte 
surbaissée  aura  0"'70  de  flèche;  tandis  que,  pour  le  mur  D, 
contre  lequel  je  n'ai  pas  de  terre-plein,  puisque  le  sol  est  trop 
bas,  je  compte  donner  l'’'50  à sa  base  et  1 "35  à la  naissance 
de  la  voûte.  Les  parements  intérieurs  des  cuves  seront 
d’aplomb. 


7 JUILLET  1894 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


479 


Je  vous  demande  : 

1“  Si  le  mur  D sera  suffisant  pour  résister  à la  poussée  des 
voûtes  et  à la  pression  de  la  vendange  remplissant  les  cuves; 

2°  Si  le  mur  E sera  suffisant  dans  le  cas  où  l’on  ne  met- 
I l’ait  de  la  vendange  que  dans  une  seule  des  deux  cuves  ; 

3“  Quelle  serait,  dans  le  cas  contraire,  les  dimensions  à 
donner  à chacun  de  ces  murs? 

Réponse.  — Evaluons  les  poids  ; pour  la  demi-voûte,  par 
mètre  courant,  nous  trouvons  environ  2000\  y compris  l’em- 
prise sur  la  culée  correspondant  à l’épaisseur  du  joint  de 
naissance,  13200'^  pour  la  culée,  7700"^  pour  la  pile,  ce  qui 
donne,  avec  les  deux  demi-voûtes  en  saillie,  11300''  environ. 
La  pression  du  liquide,  avec  une  hauteur  ne  dépassant  pas 
3^60,  est  de  0400*^  en  nombre  rond  et  agit  au  tiers  de  cette 
hauteur.  Pour  la  pile  intermédiaire,  prenons  le  point  de 
rencontre  M du  poids  total  et  de  la  pression;  composons  par 
un  triangle  à partir  de  ce  point;  la  résultante,  de  13000'^,  tra- 
verse en  m le  plan  de  base,  en  tlehors  de  celle  base.  La  slabi- 
lité  n’est  pas  assurée;  il  faut  même  donner  une  assez  forte 
surépaisseur,  de  telle  manière  que  le  point  m,  obtenu  avec  le 
nouveau  poids,  rentre  à l’intérieur  de  la  base  élargie. 

Pour  la  culée,  menons  une  horizontale  en  A,  au  tiers  supé- 
rieur de  la  clef,  jusqu’à  la  rencontre  K du  poids  de  l’arc;  joi- 
gnons K à B,  au  tiers  inférieur  du  joint  de  naissance;  sur  le 
poids  de  2000'‘  formons  le  triangle  qui  compose  les  forces;  la 
poussée  est  de  1530'*  environ,  la  résultante  oblique  de  2o00\ 

Celle-ci  rencontre  en  K'  le  poids  de  13200'^;  à partir  de  K' 
composons  ce  poids  avec  la  pression  oblique  de  2300'';  la 
résultante,  de  13200*",  traverse  en  le  plan  de  base.  Si  les  cuves 


restaient  vides,  le  point  s étant  placé  à l’intérieur  du  joint 
de  base,  sans  même  atteindre  le  tiers  de  sa  largeur,  la  stabilité 
serait  amplement  assurée. 

Mais  il  faut  faire  intervenir  la  pression  horizontale  du 
liquide;  elle  rencontre  en  K"  la  dernière  résultante  obtenue  ; 
composons,  à partir  de  K",  les  13200*"  et  la  pression  de  6400*". 
La  résultante  finale  passe  en  n,  sur  l’arête  même  du  joint  de 
base.  La  stabilité  n’est  pas  assurée.  Il  faut  élargir  cette  base 
d’une  quantité  suffisante  pour  que  le  nouveau  point  de  pas- 
sage n soit  à l’intérieur  de  la  nouvelle  base. 

Lorsqu’on  aura  satisfait  à cette  condition,  il  sera  prudent 
de  donner,  au  béton  de  fondation,  un  empattement  de  quel- 
ques centimètres;  sans  quoi  la  résultante  finale,  passant  con- 
venablement à l’intérieur  de  la  base  de  culée,  mais  continuant 
à s’écarter  vers  le  dehors,  pourrait  tomber  sur  l’arête  infé- 
rieure du  béton,  ce  qui  indiquerait  une  fatigue  extrême 
pour  cette  arête  et  les  parties  de  béton  avoisinantes. 

Nous  rappellerons  qu’il  ne  suffit  pas  de  donner  à la  pile  ou 
à la  culée  une  surépaisseur  permettant  à la  base  de  déborder 
un  peu  au  delà  des  points  de  passage  s ou  n,  ce  qui  assurerait 
la  stabilité,  mais  non  la  résistance;  il  faut  un  excès  tel  que  le 
travail,  au  point  le  plus  fatigué,  ne  dépasse  pas  20  à 30*"  en- 
viron, suivant  la  qualité  du  travail. 

Pour  mesurer  ce  travail,  on  divise  le  poids  total  (ici,  ce 
seraient  11300*"  pour  la  pile  et  13200*"  à peu  près  pour  la  culée) 
par  la  surface  utile.  Eeile-ci  est  égale  à trois  fois  l’excédent 
de  largeur  au  delà  du  point  s ou  du  point  n (V.  page  839, 
Prat.  de  la  Méc.  appL). 

Pour  la  culée  adossée  au  terre-plein,  notre  correspondant 
songe  à diminuer  les  épaisseurs.  On  sait  que  telle  n’est  pas, 
par  prudence,  notre  manière  de  voir.  Sans  doute,  la  résis- 
tance, la  contre-poussée  des  terres  peut  exister,  mais  il  est 
des  cas,  que  nous  avons  énumérés,  où  elle  peut  ne  pas  exister. 
Il  nous  paraît  sage  de  ne  pas  compter  beaucoup,  à moins  de 
précautions  toutes  spéciales,  sur  ce  soutien  et  de  construire 
de  telle  façon  que  la  construction  se  soutienne  par  elle-même. 


POUTRES  EN  FER  ET  POUTRES  MIXTES 


Je  vous  serais  bien  obligé  de  me  dire,  par  la  « Boîte 


aux  lettres  » de  votre  journal  ou 
autrement,  quelle  charge  uniformé_ 
ment  répartie  peut  supporter  une 
poutre  composée  comme  le  croquis  ci- 
joint  (portée,  6“"73),  ainsi  qu’une 
poutre  en  bois  et  fer,  composée 
comme  le  deuxième  croquis  (portée, 

6 mètres).  1 

Réponse.  — D’après  les  cotes  indi- 
quées,  nous  estimons  comme  suit  le  : 
poids  de  la  poutre  en  fer  : 


^o.  2o 


SajDin 


Tdeo26.avecam.e 

û.OW 


Semelles  : 2X0.20X0.018=0.0072) 

Cornières  : 4 X 0.18  X O.OI  1 =0.0079  [ 0.021 1 X 7800  = 163*". 
Ame  ; 1 X0  40X0.013  = 0.0060  ) 


La  hauteur  est  de  0“436;  avec  le  poids  ci-dessus,  la  valeur 
de  ^ est  sensiblement  0.0034  (Tableau  n“  8,  Pratique 
de  la  Mécanique  appliquée).  Si  l’on  fait  travailler  le 
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métal  à 8'‘  par  millimètre,  le  — est 

80ÜÜ00Ü  X 0.0034  ou  27200.  Tel  doit  être 

aussi  le  moment  de  flexion. 

Celui-ci  est  le  produit  de  la  charge 

totale,  supposée  uniformément  répartie, 

,1,1  ,r  ..  0.75 

par  le  ^ de  la  portée,  soit  par  — ^ ou 

0.844.  La  charge  dont  on  peut  disposer 
27200 

est  donc  - ^ ■ ou  32200''.  Pour  la  pou- 
0.844 

tre  mixte,  avec  la  composition  indiquée, 
le  fer  a un  - égal  à environ  0.00027,  avec 


la  hauteur  de  0.26  (V.  tabl.  n"  4). 

La  pièce  en  bois,  de  28  X -8,  en  un 

- égal  à 0.0036  (V.  tabl.  iT  3). 

Les  demi-hauteurs  n étant  à peu  près 
égales  pour  le  fer  et  pour  le  bois,  le  rap- 

'R  . 

port^,  du  travail,  pour  le  fer  et  le  bois, 

200 

est  environ  ; si  le  fer  travaille  à 8''  par 

millimètre  ou  800‘'par  centimètre,  le  bois 
12 

travaille  à 800  X soit  47  à 48''  (V. 

p.  178,  même  ouvrage). 

Le  — duferestdonc8000000X6. 00027 
n 

ou  2160;  la  portée  est  de  0 mètres;  en  la 

divisant  par  8,  on  a 0.75;  la  charge  qui 

, , , 2160 

incombe  au  ter  ne  peut  exceder  — ou 

* 0.75 

2880''. 

Le  — du  bois  est  470000  X 6 0036  ou 
n 


Blondel),  Bernard  (atel.  Ginain),  Garros 
(alel.  Gerhard  et  Redon),  Durand  (atel. 
Gerhard  et  Redon),  Demcrlé  (atel.  Ginain), 
Labouret  (atel.  Daumel-Esquié),  Sag/io  (atel. 
Ginain),  Benlz,  Renou  et  Lagrave  (atel.  La- 
loux),  Legresle,  Forest  (atel.  Ginain),  Chas- 
saigne  (atel.  Laloux),  Rahnbert  (alel.  Dau- 
met-Esqnié)  et  Chessex  (atel.  Douillard, 
Thierry,  Deglane). 

Concours  d'histoire  de  l’architecture.  — 
Jugement  du  22  juin  ; en  P®  classe,  secon- 
des médailles  à MM.  Hulot  (atel.  Marcel 
Lambert),  Gantier  (atel.  Redon),  diable 
(atel.  Blondel),  Huber  (atel.  Redon);  en 
2“  classe,  troisièmes  médailles  à MM.  Cha- 
iiwnl  (atel.  Redon),  Quillet  (atel.  Laloux) 
Perret,  Prévôt,  Maugné  (atel.  Guadet),  Gabil- 
lot  (alel.  Laloux),  Jaiissely,  Pottier  (alel. 
Esquié),  Age  (atel.  Ginain'). 

Concours  de  géo.métrie  descridtive.  — 
.Ingement  dn  27  juin  : secondes  médailles  à 
MM.  Jaulmes  (atel,  Laloux),  l'allant  (atel. 
Deglane)  et  Leclerc  (atel.  Lalonx). 

12  juillet.  — Jugement  du  concours  Che- 
navard. 

16  juillet.  — Rendu  des  épures  de  pers- 
pective (ateliers),  de  2 à 3 heures. 

18  juillet.  — Rendu  du  concours  de  cons- 
truction. 

19  juillet.  — Épure  de  perspective,  en 
loges,  à 9 heures. 


NOUVELLES 


Union  syndicale  des  Architectes 
français.  — Dans  sa  séance  sociale,  tenue 
samedi  dernier,  l’assemblée  a discuté  la  pro- 
position de  M.  de  Baudot  sur  l’organisation 
de  l’enseignement  de  rarchitecture  dans 
r Union  par  voie  de  concours. 

Les  séancesdu  Comité  directeur  de  V Union 
syndicale  auront  lieu,  désormais,  le  second 
samedi  de  chaque  mois,  à 4 h.  1/2,  rue 
Pierre-Sarrazin. 


1692;  la  charge  qui  incombe  au  bois  ne 
1692 

peut  exceder-— -.  ou  2iuj()C 
' 0 . 7 O 

La  charge  totale  est  ainsi  de  5136''. 

\\  P. 


CONCOURS 


VILLE  DE  BESANtjON 

RECONSTRUCTION  DES  EACULTÉS 

Un  concours  est  ouvert  à la  mairie  de 
Besançon  pour  la  reconstruction  des  Fa- 
cultés. 

Montant  des  travaux  à effectuer  900,000 
francs. 

Tous  les  architectes  français  pourront 
prendre  part  à ce  concours,  dont  le  pro- 
gramme leur  sera  adressé  sur  leur  demande. 

Les  demandes  d’envoi  du  programme  de- 
vront être  adressées  au  Secrétariat  de  la 
mairie 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Concours  du  diclome.  — Jugement  du 
21  juin  1894.  Le  diplôme  est  concédé  à 
MM.  Doué  (atel.  Raulin),  Delattre  (alel. 


L’agrandissement  de  la  Concierge- 
rie. — L’administration  pénitentiaire  ré- 
clame, depuis  longtemps,  Tagrandissement 
de  la  Conciergerie,  mais  les  projets  présen- 
tés entraînaient  une  trop  grosse  dépense. 

M.  Daumet,  de  Tlnstilut,  vient  de  rédiger 
un  nouveau  projet  qui  ne  comporte  plus 
qu’un  crédit  de  324,837  francs  et  offre  un 
véritable  caractère  d’urgence  à cause  de 
l’état  d’avancement  des  travaux  de  recons- 
truction de  la  Cour  d’appel  et  de  l'affectation 
à donner  aux  locaux,  le  rez-de-chaussée  et 
l’entresol  pouvant  être  utilisés  à l’agrandis- 
j semenl  dont  il  s'agit.  Le  projet  de  M.  Dau- 
met comporte  soixante-quinze  nouvelles 
I cellules,  salle  d’attente,  lingerie  et  dégage- 
ments très  vastes.  Trente-deux  cellules 
I seraient  faites  dans  le  nouveau  bâtiment  de 
la  cour  Saint-Martinet,  quarante-trois  dans 
^ le  corps  de  bâtiment  central,  situé  entre  la 
galerie  Marchande  et  la  cour  Saint-Martin. 

! Concours  pour  le  certificat  d’aptitude 
à l’enseignement  du  dessin.  — C’est  le 
> 26  juillet  prochain  que  commenceront,  à 
: l’Ecole  nationale  des  Beaux-Arts,  les  épreuves 
des  examens  pour  le  diplôme  supérieur  de 
professeur  de  dessin  dans  les  lycées  et  les 
1 collèges,  et  pour  le  certificat  d’aptitude  à 
I l’enseignement  de  la  composition  décorative, 
nouvellement  créée. 

i 

Monument  de  Daguerre.  — Une  sous- 
cription vient  de  s’ouvrir  pour  élever  un  mo- 


nument, à Bry-sur-Marne,  à la  mémoire  de 
Daguerre,  l’un  des  inventeurs  de  la  photo- 
graphie. 

Caisse  d’épargne  deGourdon.  — Dans 
la  dernière  réunion  générale  des  adminis- 
trateurs de  la  caisse  d’épargne  communale 
de  Gourdon,  la  création  d’un  bâtiment  spé- 
cial à l’administration  de  cette  caisse  a été 
décidée.  L’emplacement  choisi  et  adopté  est 
le  terrain  libre  de  la  veuve  Dol,  situé  entre 
le  boulevard  et  l’avenue  Gambetta. 

M.  Dijos,  architecte,  est  déjà  saisi  des 
plans  et  bientôt  la  construction  de  cet  éta- 
blissement pourra  être  donnée  à Tadjudi- 
cation. 

Opéra-Comique.  — La  Commission 
supérieure  des  théâtres,  réunie  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Laurent,  secrétaire  général 
de  la  Préfecture  de  police,  a consacré  une 
longue  séance  à l’examen  des  plans  définitifs 
de  reconstruction  de  l’Opéra-Comique. 

M.  Bunel,  architecte  en  chef,  a soumis  à 
la  Commission  un  important  rapport  sur  le 
projet  de  M.  Bernier,  désigné  au  concours 
pour  la  reconstruction  du  théâtre  qui  doit 
être  édifié  place  Boièldieu,  avec  une  aug- 
mentation de  superficie  de  220  mètres 
carrés  sur  l’édifice  incendié. 

La  Commission  a modifié  sur  certains 
points  le  plan  proposé,  notamment  en  ce 
qui  touche  l’emplacement  des  chaudières  â 
vapeur,  les  dégagements  de  l’orchestre  et 
du  parterre,  le  chauffage  des  loges  d’ar- 
tistes, etc. 

La  construction  du  nouveau  théâtre,  dans 
foutes  ses  parties,  sera  en  matériaux  incom- 
bustibles, l’éclairage  aura  lieu  exclusive- 
ment au  moyen  de  la  lumière  électrique,  le 
chauffage  se  fera  à la  vapeur  à basse  pres- 
sion et  la  ventilation  au  moyen  de  ventila- 
teurs actionnés  par  l’électricité  ; au-dessus 
de  la  scène  il  y aura  une  trappe  de  ventila- 
tion roulante  comme  celle  du  Théâtre- 
Français. 

La  Commission  supérieure  a ensuite 
approuvé  le  projet  d’installation  des  moyens 
de  secours  contre  l’incendie,  préparé  par  le 
corps  des  sapeurs-pompiers. 

Opérations  de  voirie.  — - Des  enquêtes 
sont  ouvertes  aux  mairies  des  arrondisse- 
ments ci-après,  pendant  15  jours,  depuis  le 
30  juin,  sur  les  projets  suivants  : 

16“  arr.  — !«  Classement  et  alignement 
de  l’avenue  de  la  Petite  Muette  ; 

2"  Modification  partielle  de  l’alignement 
(côté  des  numéros  pairs)  de  la  chaussée  de  la 
Muette,  entre  le  no  4 et  le  n*  20. 

17“  arr.  — Alignement  de  la  rue  de  Toc- 
queville, au  droit  de  l’immeuble  n»  27. 

Les  Salons  en  1900,  — Gros  émoi  parmi 
les  peintres. 

D’après  les  plans  de  la  prochaine  Exposi- 
tion universelle,  les  palais  de  l’Industrie,  des 
Beaux-Arts  et  des  Arts  libéraux,  au  Champ- 
de-Mars,  seront  utilisés  pour  des  services 
particuliers. 

En  conséquence,  la  Société  des  artistes 
français  a l’intention  de  solliciter,  pour  ses 
tableaux,  la  mise  à sa  disposition  du  pavillon 
de  Marsan  au  Louvre.  Quant  à la  Société 
nationale  des  Beaux-arts  et  à celle  des  Artis- 
tes indépendants,  elles  sont  d’ores  et  déjà 
fort  embarrassées  pour  trouver  un  local  va- 
cant. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


COBBEIL.  — IMPBIJIERIE  CRÉTÉ-DE-v’ARBRE. 
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II.  — Dijon,  Lyon  et  Bourg. 
{ 10  - 13  JUIN.) 

{Vogez  page  459.) 


Nos  confrères  de  Dij  on,  MM.  Arthur  Chaudouet,  Pierre 
Degré  et  Charles  Suisse,  avaient  eu  l’excellente  idée  de  pré- 
parer, pour  faciliter  la  visite  de  leur  ville  à leurs  collègues  de  la 
Société  centrale  et  du  Congrès,  un  charmant  carton  rose  de 
0™,10  sur  0“,10,  facile  à suspendre  à la  boutonnière  et  portant 
le  plan  de  la  ville,  avec  indication  des  édifices  publics  et 
privés  les  plus  remarquables,  le  tout  surmonté  d’un  fronton 
coupé  afin  de  permettre  d’élever  à la  place  d’honneur,  entre 
les  volutes  terminant  chaque  rampant  et  au-dessus  d’un  pavé 
de  pain  d’épice,  le  pot  de  moutarde  et  la  cuiller  traditionnels. 

C’est  avec  ce  précieux  guide  et  en  consultant  les  notes  écrites 
à la  hâte,  en  causant  avec  nos  confrères  ou  en  reprenant 
d’anciens  carnets  de  voyage,  que  nous  retraçons  la  vertigi- 
neuse course  que,  tant  à pied  qu’en  landau,  nous  avons  faite, 
en  deux  vacations  de  plus  de  trois  heures  chacune,  à travers 
l’ancienne  capitale  des  ducs  de  Bourgogne. 


Arrivés  à une  heure  du  matin  la  veille,  les  excursionnistes 
se  sont  trouvés  le  dimanche  10  juin,  à neuf  heures,  place 
Darcy,  devant  Vhôtel  de  la  Cloche,  cette  ancienne  bonne 
auberge  aujourd’hui  transformée  en  grand  hôtel  genre  cos- 
mopolite, aux  plafonds  et  aux  lambris  moulurés  et  décorés, 
mais  ayant  conservé  une  réelle  propreté  dans  ses  chambres 
devenues  plus  confortables  et  de  vieilles  bouteilles  dos  grands 
crus  de  Bourgogne,  pour  arroser  ses  menus  rédigés  au  goût 
du  jour. 

Sur  cette  place  Darcy,  nous  saluons  une  statue  de  bronze, 
9*  Année.  — N°  4t. 


due  à Joseph  Tournois  et  érigée  en  1886,  en  l’honneur  de 
François  Rude,  ce  grand  sculpteur  dijonnais,  dont  Paris  con- 
serve, au  musée  du  Louvre,  entre  tant  d’œuvres  décorant  une 
salle  portant  son  nom,  le  Jeune  Pêcheur  napolitain  jouant 
avec  une  tortue,  cette  gracieuse  idylle  qui  commença  la  répu- 
tation de  l’artiste,  et,  sur  l’Arc  de  Triomphe  de  l’Étoile,  du 
côté  de  la  ville,  le  Départ  (1792),  ce  cri  patriotique  dont  aucun 
effort  sculptural  n’a  dépassé  l’expression  grandiose  et  mouve- 
mentée à la  fois. 

A l’extrémité  de  la  place  Darcy,  on  passe  sous  la  porte 
Guillaume,  arc  de  triomphe  érigé  en  1784,  par  flatterie  pour 
le  prince  de  Gondé,  gouverneur  de  la  Bourgogne,  mais  qui  a 
repris  le  nom  d’une  ancienne  porte  qui  s’élevait  en  cet  endroit 
dans  les  fortifications  aujourd’hui  démolies  et  qui  rappelait 
l’abbé  Guillaume,  un  prêtre  bienfaisant  qui  fut,  au  xi°  siècle, 
le  réformateur  du  monastère  de  Saint-Bénigne  de  Dijon  et  en 
fit  édifier  le  portail  et  tout  ce  qui  a survécu  de  l’ancienne 
rotonde. 

En  nous  conduisant  par  la  rue  de  la  Liberté  à la  place 
d' Armes  et  à Vhôtel  de  ville,  nos  confrères  nous  font  visiter 
au  passage,  rue  de  la  Conciergerie,  la  maîso)i  aux  quatre  tou- 
relles, ancien  hôtel  Mimeure,  puis  Legouy  et  Gerland,  dont 
la  construction  est  attribuée  à lingues  Sambin,  l’architecte  et 
le  sculpteur  du  portail  de  l’église  Saint-Michel  et,  rue  Amiral- 
Roussin,  Vhôtel  Henri  III,  hôtel  dit  aussi  de  la  Chapelle,  à 
cause  d’une  chapelle,  aujourd’hui  démolie,  qui  se  trouvait 
dépendre  en  cet  endroit  de  cet  hôtel  des  vicomtes  de  Dijon. 
La  ville  de  Dijon  est,  comme  nous  le  verrons  pendant  cette 
journée,  très  riche  en  anciens  hôtels  dntanl  surtout  de  la 
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Fig.  I.  — Coiirjle  l’Iiôtel  Sullv,  à Dijon. 


Renaissance,  et  nous  donnons  (Fig.  1)  une  vue  de  la  cour  de 
riiotel  Sulh/,  an  sujet  de  laquelle  M.  de  Baudol,  dans  une  j 
étude  sur  l Ecole  d’architecture  hourguignonne,  fait  j ustenient 
remarquer  le  système  de  construction,  <(  basé  sur  l’emploi  de 
colonnes  posées  en  délit  et  de  linteaux  monolithes  dont  l’ar- 
chitecle  a tiré  pour  la  décoration  un  excellent  parti.  » [Encg- 
clopédie  de  l' Architecture  et  de  hi  Construction  ; Paris.  1889, 
t.ll).  : 

Le  palais  de  justice  de  Dijon,  où  sont  aujourd’hui  installés 
la  Cour  d’appel  et  le  tribunal  civil,  était  autrefois  le  siège 
de  l'ancien  Parlement  do  Bourgogne  et  date,  pour  certaines  ! 
parties  de  la  construction,  tlu  règne  de  Louis  Xll.  du  y 
remarque  surtout,  outre  le  portail  de  la  grande  salle,  avec  ses 
niches  plein  cintre,  à côté  de  haies  fermées  par  des  arcs 
brisés,  la  porte  d’entrée  et  la  grille  de  la  chapelle,  en  bois 
sculpté  d’un  beau  travail  et  ses  plafonds  à poutrelles  et  cais- 
sons, tant  de  l’origine  que  postérieurs,  toutes  parties  qui, 
ainsi  que  les  bâtiments,  ont  été  restaurées  avec  grand  soin  par 
M.  Charles-Louis  Suisse  en  1869. 

h' hôtel  de  ville  est  installé  dans  Vancien  palais  des  États, 
vaste  ensemble  de  constructions  élevées,  pour  la  plupart,  pen- 
dant le  dernier  siècle,  sur  les  dessins  de  J. -IL  Mansart  et 
.1  -A.  Gabriel,  et  complétées,  sous  le  second  empire,  par  un 
pa'ais  des  Beaux-Arts,  occupant  remplacement  de  l’ancienne 
Sainte-Chapelle  de  Dijon,  Ces  bâtiments  ont  englobéles  restes 
de  Vancien  palais  des  ducs  de  Bourgogne  : la  tour  de  la 
Terrasse,  datant  du  commencement  du  xv”  siècle;  la  tour  du 


Bar,  qui  doit  son  nom  à la  captivité  de  René  d'Anjou,  duc 
de  Bar;  les  salles  des  gardes  et  les  anciennes  cuisines  ducales. 
Ces  dernières  salles,  dont  les  cuisines  avec  leurs  cheminées 
ont  été  restaurées  par  les  soins  de  la  Commission  des  monu- 
ments historiques,  sont  en  partie  alfectées  au  Musée  de  la 
Commission  des  Antiquités  de  la  Côte-  d Or,  une  des  plus 
laborieuses  sociétés  archéologiques  de  la  France  et  à laquelle 
on  doit  la  recherche  et  la  conservation  de  précieux  objets 
trouvés  aux  sources  de  la  Seine. 

Nous  ne  quitterons  pas  le  palais  des  Etats  sans  y visiter  le 
Salon  des  Beaux-Arts,  intéressante  exposition  dans  laquelle 
nous  reprocherons  seulement  à ceux  de  nos  confrères  de  Dijon 
qui  ont  participé  à son  organisation  de  n’y  avoir  pas  glissé 
quelques-unes  de  leurs  études  des  monuments  de  leur  ville. 

La  lin  de  la  promenade  de  la  matinée  a été  entièrement 
consacrée  à rechercher  de  vieux  hôtels,  d’abord  rue  des 
Forges,  où  se  trouvent  la  façade  d’une  maison  Henri  II,  puis, 
dans  une  cour,  les  restes  de  Vhôtel  Chambellan  ou  maison 
Bichard,  consistant  en  une  charmante  galerie  de  bois  sculpté 
et  une  remarquable  fenêtre  ornée  d’un  écusson,  ainsi  que 
dans  un  escalier  en  pierre  tournant  et  dont  le  noyau  se  termine 
par  une  statue  de  jardinier  chargé  d’une  corbeille  de  tleurs, 
tandis  que  la  façade  de  cet  hôtel  sur  la  rue  Notre-Dame, 
façade  datée  del.'iGi,  esl  d'une  grande  délicatesse  d’orne- 
mentation. Dans  cette  même  rue  Notre-Dame,  nous  visitons 
Vhôtel  de  Vogué,  dans  la  cour  duquel  nous  avons  plongé  les 
regards  du  haut  de  la  tour  de  la  Terrasse.  Cet  hôtel  est  un 
charmant  spécimen  d’architecture  de  la  Renaissance,  offrant 
un  riche  |)arli  extérieur,  un  beau  portique  à l’intérieur  de 
la  cour,  deux  escaliers,  une  salle  des  gardes,  et  surtout  des 
boiseries  et  des  tapisseries  anciennes  qui  garnissent  les 
salons  de  réception.  N’est-ce  pas,  au  reste,  dans  l’hôtel  de 
Vogué,  à Paris,  que  nous  avons  vu,  il  y a une  vingtaine 
d’années,  comme  décoration  d’un  bel  escalier  de  pierre  et 
d’une  galerie  de  communication,  construite  sous  la  direction 
de  feu  Lesoufaebé,  quatre  admirables  tapisseries  des  Gobelins 
portant,  lissée  dans  leur  bordure,  celte  inscription  : Donné  par 
le  Boi  au  Sieur  de  Machault,  contrôleur  général  des  finances , 
lequel  sieur  de  Macbaiilt  était,  croyons-nous,  l’ancêtre  ma- 
ternel du  marquis  de  Vogué  actuel  ’? 

Mais,  dans  les  rues  Vannerie  et  Chaudronnerie,  d’autres 
maisons  anciennes  nous  réclament  ; le  Mont  de  Piété,  ancien 
hôtel  des  comtes  de  Saulx;Và  maison  des  Cariatides,  ancien 
hôtel  de  la  famille  Vouffier,  dont  les  armes,  une  marmite  rem- 
plie de  fleurs,  décorent  la  façade,  et  enfin  la  maison  natale  de 
saint  François  de  Sales,  aujourd'hui  englobée  dans  un  établis- 
sement (l’éducation  religieuse, après  avoirété  restaurée  avec 
grande  conscience  par  notre  confrère  M.  Ch.  Suisse,  et  dans 
la  cour  (le  laquelle  se  font  photographier  en  groupe  les  mem- 
bres du  Congrès. 

* 

Une  course  aussi  longue  et  si  bien  occupée  méritait  l’ex- 
cellent déjeuner  qui  fut  servi  à l’Iiôtel  et  à la  suite 
duquel  un  certain  vin  de  Santenay  d’une  bonne  année  vint, 
après  la  truite  sauce  verte,  le  poulet  sauté  et  la  côte  de  bœuf 
rôti,  délier  les  langues  des  convives  et  donner,  quoi  qu’ils 


14  J€1LLET  1894 


LA  CU.NSTRÜCTIÜN  MüDERAE 


483 


n’en  eussent  pas  besoin,  une  chaleur  communicative  aux 
toasts  de  M.  Ch.  Suisse,  au  nom  des  architectes  dijonoais  ; de 
M.  J.  Guadet,  au  nom  de  M.  Daumet  et  des  excursionnistes  ; 
de  M.  Boileau,  qui  rappela  le  souvenir  d’un  confrère  cher  à 
beaucoup  d’entre  nous,  Félix  Roguet,  de  Sainl-Jean-de-Losne, 
le  collaborateur  de  Th.  Ballu,  et  aussi  le  souvenir  du  père 
Belin,  un  vieux  maître  de  l’Ecole  d’architecture  de  Dijon;  de 
M.  Sainte-Marie  Perrin,  venu  avec  son  confrère  M.  Pascaîon, 
de  Lyon,  saluer  les  membres  du  Congrès  au  nom  des  archi- 
tectes de  Lyon;  et  enfin  de  M.  Poupinel,  au  nom  de  la 
Société  centrale  des  Architectes. 


La  visite  de  l’après-midi  fut  aussi  chargée,  mais  nécessitera 
moins  de  détails,  car  elle  fut  surtout  consacrée  aux  églises 
de  Dijon,  et  ces  édifices  si  précieux  pour  l’étude  de  l’évolution 
de  l’école  d’architecture  bourguignonne  ont  été  longuement 
décrits  dans  de  nombreux  ouvrages. 

On  se  rendit  d’abord  à la  Chartreuse  de  Champmol,  aujour- 
d’hui englobée  dans  un  asile  d'aliénés,  et  où  le  portail  de 
l’ancienne  église,  une  tour  et  surtout  le  fameux  puits  de  Moïse , 
ce  dernier,  le  chef-d’œuvre  de  Nicolas  Sluter,  restauré  de  nos 
jours  par  JoufFroy  et  dont  un  excellent  moulage  existe  au 
musée  du  Trocadéro,  retinrent  assez  longtemps  les  excur- 
sionnistes. 

Delà,  les  breaks  nous  transportèrent  à V église  Saint- Bé- 
nigne, aujourd’hui  cathédrale,  mais  dont  la  si  curieuse  église 
ronde,  s’élevant  autrefois  à l’extrémité  orientale,  a été  démo- 
lie lors  de  la  Révolution.  Reste  heureusement  la  vaste  crypte, 
unique  en  France,  qui  s’étendait  sous  cette  église  et  sous  une 
partie  du  transept,  et  dont  M.  Ch.  Suisse,  qui  en  poursuit  la 
restauration,  lit  remarquer  à ses  confrères  nombre  de  parti- 
cularités archéologiques  et  liturgiques. 

A côté  de  Saint-Bénigne,  V église  Saint-Philibert,  en  partie 
datant  du  XII®  siècle,  avec  clocher  du  xv®  siècle,  est  convertie 
en  magasin  à fourrages. 

Le  conservateur  du  mMsee  des  Beaux-Arts  nous  fit  ensuite 
les  honneurs  de  ce  musée,  créé  il  y a environ  un  siècle  par 
Fr.  Devosge,  et  qui  occupe  aujourd’hui  un  édifice  spécial  et 
une  partie  de  l’iiôtel  de  ville.  C’est  dans  ce  musée,  dans  l’an- 
cienne salle  des  gardes  du  palais  ducal,  laquelle  a conservé 
la  cheminée  monumentale,  que  sont  placés  les  tombeaux  des 
ducs  de  Bourgogne,  Philippe  le  Hardi  et  Jean-sans-Peur,  avec 
dame  Marguerite  de  Bavière,  sa  compagne,  ainsi  que  de  fort 
riches  reteô/e?  d'autels,  sculptés,  peints  et  dorés,  appelés  vul- 
gairement chapelles  portatives  des  ducs  de  Bourgogne  ; mais 
tous  ces  monuments  si  précieux  pour  î’iiistoire  de  la  sculp- 
ture et  de  la  décoration  en  France,  ainsi  que  les  peintures, 
sculptures,  dessins  et  objets  d’antiquité  et  d’art  du  musée  de 
Dijon  ont  été  nombre  de  fois  décrits. 

A l'église  Saint-Jean,  datant  pour  partie  du  xv®  siècle  et 
reconstruite  en  partie  de  nos  jours,  nous  admirons  la  voûte 
en  charpente  et  nous  inclinons  devant  une  plaque  placée  dans 
le  transept  de  gauche  afin  de  rappeler  que  le  grand  orateur 
chrétien  Bossuet  fut  baptisé  dans  cette  église,  et  au  sortir, 
sur  la  place  où,  tous  les  ans,  le  24  juin,  étaient  allumés  les 
feux  de  la  Saint-Jean  d’été,  nous  lisons,  sur  deux  maisons 
voisines,  les  plaques  commémoratives  de  la  naissance  de  Bos- 
suet et  du  Président  De  Brosses,  célèbre  par  son  voyage  en  Italie 
au  dernier  siècle. 


Encore  deux  églises  à visiter,  V église  Saint-Michel,  dont  le 
plan  est  gothique,  mais  dont  le  portail,  dans  le  slyle  de  la 
Renaissance,  a certainement  inspiré  certains  délails  du  por- 
tail de  la  Trinité,  à Paris,  et  l'église  Notre-Dame,  construite 
au  xviii®  siècle  et  dont  le  porche  à trois  arcades,  au  rez-de- 
chaussée  d’une  façade  décorée  de  deux  rangs  d’arcatures 
supportées  par  des  colonnes  et  couronnées  de  frises  sculptées, 
olTre,  dans  son  ensemble,  un  certain  ressouvenir  de  l’antique. 
Nous  donnons  (Fig.  2)  une  vue  de  l'abside  de  Notre-Dame, 
montrant  celte  abside  sans  bas-côtés  et  la  naissance  de  la 
tour  qui  s’élève  au  centre  de  la  croisée,  dont  les  masses 
d’une  grande  sobriété  ainsi  que  la  disposition  des  contreforts 
et  des  baies  justifient  bien  cette  opinion  de  Viollet-Ie-Duc 
« que  l’église  Notre-Dame  de  Dijon  est  le  !ype  le  plus  com- 
plet de  l’architecture  bourguignonne  du  xiii®  siècle  ». 

En  quittant  Notre-Dame,  nous  regardons  l'hôtel  de  Blaisg, 
rue  Chabot-Charny,et  nous  rappelons  avoir  vu  autrefois,  dans 
une  cour  d’une  maison  de  cette  rue,  le  tombeau  de  Philippe- 
Pot,  aujourd’liui  au  musée  du  Louvre,  et,  après  avoir  salué 
la  statue  de  saint  Bernard,  par  Jouffroy,  et  la  statue  du  com- 
positeur de  musique  Rameau,  par  M.  Eug.  Guillaume,  nous 
arrivons,  parde  belles  avenues  d’arbres,  au  Parc,  cette  char- 
mante et  ombreuse  promenade  dont  s’enorgueillit  à jusle 
titre  D ijon,  qui  en  doit  au  grand  Coudé  la  création  exécutée 
d’après  les  dessins  de  Le  Nôtre. 

♦ ¥ 

Mais  il  faut  s’arracher  au  repos  si  bien  mérité  sous  les 
tonnelles  de  verdure  et  aux  apéritifs,  pour  revenir  dîner  et 
boucler  la  valise  à l’iiôtel  pour  partir  à sept  heures  quarante 
minutes  pour  Lyon,  où  nous  arrivons  à onze  heures  dans  la 
aare  monumentale  de  Perruche,  œuvre  de  Cendrier,  et  à onze 
heures  et  demie  à l’hôtel,  après  avoir,  en  traversant  la  place 
Bellecour,  revu,  à la  lumière  du  gaz,  \si  statue  monumentale 
de  Louis  XIV,  par  Lemot.  Ce  bronze  est  d’un  grand  effet, 
mais  il  est  toujours  privé,  au  grand  désespoir  des  Lyonnais, 
des  statues  en  bronze  du  Rhône  et  de  la  Saône  qui  accompa- 
gnaient autrefois,  au  pied  du  piédestal,  la  stalue  primitive, 
comme  elles  l’œuvre  des  frères  Coustou.  Cette  première 
statue  de  Louis  XIV  fut  détruite  à la  Révolution;  mais  le 
Rhône  et  la  Saône  sont  conservés  dans  le  vestibule  de 
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I hôtel  Je  ville  Je  Lyon,  et  nous  iN'proJuisons,  J'après  une 
héliogi'avure  publiée  par  les  Annales  de  la  Société  acadé- 
mique d' architecture , la  tète  si  majestueuse  Ju  Rhône  pour 
illustrer  la  fin  Je  ces  premières  notes  Je  voyage. 

(i4  suivre.)  Charles  Licas. 

— - 


[Fin.  — Voyez  paye  4(11.) 

ües  aquarelles  J’architecture  ruinée  ou  sabrée;  Jes  paysages 
maritimes  non  moins  maltraités;  Jes  croquis  Je  touristes, 
((  sans  besoin  Je  connaissances  spéciales  » et  sans  détails 
compromettants  ; Jes  croquis  chevelus  à la  plume  J’acier 
trempée  dans  l’aniline  ou  le  cirage;  puis  Jes  aquarelles  Je 
peintre,  tels  Vlntérieur  de  Saint-Ouen , à Rouen,  |iar 
.M.  Demay,  ou  VEylise  de  Rouyival,  par  AI.  Jaumin,  habilement 
jetées  sur  wathmann,  mais  avec  une  visible  insouciance  Je 
l’arcbitecture  ; puis  parfois  Je  curieux  portraits  Je  vieilles 
maisons,  comme  les  « Normandie»  Je  Al.  Jeam  : « llonfleur: 
la  Lieutenance;  Lisieux  : l'évêché  (l’ancien);  Manoir  du 
Mesnil-Guillaume  » ; parfois,  aussi,  une  vraie  aquarelle  d’ar- 
chitecte, marque  Je  studieuse  et  profitable  piété  pour  l’art 
monumental  : Cour  de  la  mosquée  Djama-Kébir,  à Alyer, 
par  AI.  Breton,  et  Eglise  des  Saints-Pères,  près  Lyon,  par 
AI.  Bayard;  parfois  encore  une  bonne  étude,  à peu  près 
inédite,  comme  le  Détail  d'une  fenêtre  du  grand  hall  du 
château  de  Vaux,  par  AI.  (qui,  d’autre  part,  donne  un 
ensemble  Je  la  façade  nord  Ju  château  Je  Saint-Germain  en- 


Laye,  très  connue);  en  somme,  plus  Je  sauce  fjue  Je  rôti  en 
la  plupart  Je  ces  petites  « portions  » économiques,  « cartes 
lie  visite  » quelque  peu  impertinentes,  écliangées  contre  une 
< arte  d entrée  gratuite  au  Salon  : on  lâche  un  peu  d’aquarelle 
(1  architecture  pour  voir,  gratis,  vernir  énormément  Je  pein- 
ture. 

Et  le  digne  jury  J’architecture,  imbu  d’indulgente  bonho- 
mie pour  l’électeur  Je  bonne  volonté,  se  rend,  à chaque  prin- 
temps, complice  de  ces  innocentes  supercheries.  Parfois 
même  il  mentionne  ces  croquis  sans  façon  et  sans  gène,  à 
condition  qu’ils  témoignent  d’un  certain  nombre  de  kilomètres 
parcourus  en  chemin  de  fer.  .Ainsi  Croquis  archéologiques 
à travers  l lle-de-E rance , la  Normandne  et  la  Picardie,  ces 
croquis  au  crayon,  ces  pages  de  « cale|)in  » ont-elles  valu 
sa  mention  honorable  au  touriste  intrépide  AI.  Grellet.  El,  l’an 
prochain,  avec  une  province  Je  plus  (ancienne  France),  c’est 
la  petite  médaille  (jiii  <(|)cnd  au  nez»  Je  l’héroïque  croquiste. 

— Vélographie  au  Salon!  ou  « dans  le  train  » pour  voyage 
circulaire. 

Cependant,  quelques  sédentaires  continuent  â fournir  des 
compositions  originales  : Tombeau  pour  un  homme  de  bien, 
Je  Al.  Lépouzé,  est  d’une  caractéristique  placidité;  la  Sépul- 
ture au  cimetière  Montparnasse  est  une  gentille  chapelette 
gothique;  AI.  de  Vesly  a fort  honorablement  dressé  un  tom- 
beau à M.  Vincent,  professeur  de  mathématiques  mais  en  a 
dissimulé  les  qualités  d’étude  dans  un  rendu  écrasant. 

La  villa  projetée  par  AL  Peinte  est  es(p]issée  légèrement, 
mais  d’une  façon  charmante,  et  placée  — on  ne  sait  pourquoi 

— beaucoup  trop  haut;  un  « [)anneau  décoratif»  de  Al.  Tho- 
mas-Hamel, un  morceau  d’une  composition  heureuse,  très 
étuilié,  dessiné  sévèrement  et  adroitement  rendu  ; c’est  d’un 
sculpteur  et  d’un  architecte,  c’est  du  « simultané  » en  pra- 
tique. 

Encore  très  joli  le  {)rojel  de  Tombeau  pour  une  familli\ 
chapelle  à jour,  rappelant  les  catafahiues  en  pierre  du  .Aloyen 
âge  et  de  la  Renaissance.  — Rien  de  banal. 

Et  quoique  (<eli[)lôme»  suivant  toutes  apparences,  le  projet 
ô'Cne  sacristie  pour  une  grande  cathédrale,  par  AL  Sel- 
mersheim  fils,  est  à la  fois  brillant  de  verve  et  em[»reint 
d’unité  dans  le  style  — on  chasse  d»  race. 

Un  autre  « diplôme  »,  celui  de  AL  Rousseau,  Cn  café-res- 
taurant aux  environs  de  Paris,  serait  l’idéal  du  genre  (arabico- 
moderne);  très  drôle,  très  gai,  on  s’y  amuserait  follement,  cn 
bonne  compagnie. 

En  lin,  la  Crèche,  le  Dispensaire,  les  Bains  et  le  Patronat, 
réunis  en  un  établissement  municipal  par  AI.  Legros,  montrent 
une  entente  déjà  économique  et  très  pratique  de  cette  sorte  de 
composition  réaliste. 

Vous  voyez  que,  si  l’encombrement  du  Salon  et  la  pêche 

au.x  mentions  avec  appâts  de  tendresse  scolaire  m inspirent,  en 
général,  des  réflexions  moroses,  j’ai  pourtant  l’œil  ouvert  sur 
tout  ce  qui  pourrait,  en  particulier,  me  permettre  d’atténuer 
l’acidité  de  telles  observations  — même  me  donner  tort. 

AL  Fivaz,  toujours  excellent  décorateur,  projette  en  une 
agréable  esquisse  les  Bâtiments  d une  ExpostHon  agricole  et 
industrielle  de  l'Empire  ottoman,  à Constantinople.  Ce  serait, 
comme  plan,  très  pratique  et  d’un  effet  aimable  ; unTrocadéro 
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sur  les  rives  enchaiilées  du  Bosphore.  Le  Collège  de  garçons, 
à Bons  (Algérie),  est  un  établissement  très  ouvert,  très  aéré, 
quoique  bourré  de  bâtiments,  sur  un  plan  simple  et  bien 
étudié  par  M.  Toudoire. 

Les  Archives  départementales  de  Melun  — projet  déjà 
cité  pour  la  nouveauté  du  programme  et  l’intérêt  technique 
qui  le  distingue  — a valu  une  mention  joliment  méritée  à 
son  d.x\[Qnv ,M,AIajoux.  également  le  très  moderne 

Hôpital  d'isolement  projeté  par  M.  Pélissier  sur  un  terrain 
irrégulier,  avec  toutes  les  recherches  d’un  véritable  isolement 
pour  chaque  service,  devenant  ainsi  un  petit  hôpital  auto- 
nome. 

Un  joli  petit  hôtel  à Bois-Colombes  est  bâti  par  M.  Leseine 
pour  un  sculpteur,  M.  Etienne;  on  y cherche  l’entrée  ou  la 
sortie  des  grands  modèles,  sinon  des  blocs  de  marbre.  La  villa 
à Houlgate,  de  M.  Lewicki,  est  bien  poétiquement  disposée  : 
entrée  latérale,  pour  laisser  libres  les  bonnes  pièces  sur  le 
devant;  pas  de  jardin:  c’est  le  « tout  à la  mer  «.M.  Dutarque 
aime  le  gothique  anglais  dit  « Tudor  » et  en  habille  son 
Château  des  Boches,  à Trouvule. 

Les  Abattoirs  projetés  par  M.  Macaigne  pour  Argenteuil 
étaient  à double  effet  (plan  B et  plan  G)  ou  variante.  B,  très 
ouvert  à l’arrivage  des  voitures,  semble  préférable.  Ou  a pu 
suivre,  dans  les  colonnes  voisines,  les  développements  du 
plan  et  des  détails  d’un  projet,  celui  de  M.  Bourgeois,  préféré 
à tous  les  autres  par  le  jury  du  concours  d’Argen- 
teuil. 

Et,  pour  nous  tenir  en  haleine, le  même  infatigable  M. Bour- 
geois exposait  au  Salon,  avons-nous  dit,  lesdits  Abattoirs  et 
aussi  son  projet  primé  Hôtel  de  ville  et  groupe  scolaire  de 
Conflans-Sainte-Honorine(P'' çv\\) ,0^^  calques  bâclés,  contre- 
collés,  l’antipode  du  pignoché. 

Une  jolie  esquisse,  gaiement  rendue  : Gare  de  voyageurs 
pour  Lucerne,  par  M.  Meyer,  simple  en  son  plan,  élégante  et 
pittoresque  au  dehors;  belles  voûtes  en  coupoles  byzantines, 
coupées  par  pénétrations  sur  salle  des  Pas- perdus. 

Drolet";,  amusants,  \es> poulailler  et  pigeonnier  de  M.  Garin; 
le  Bendez-vous  de  chasse,  à Fleury  (Loiret)  était  rendu  par 
M.  Sévin  sans  aucun  des  «trucs  » habituels  aux  exposants  de 
profession. 

Très  bien  le  Groupe  scolaire  construit,  rue  de  Belleville  et 
rue  des  Pyrénées,  [ par  M.  Bozier,  si  l’on  admet,  en  principe, 
les  bâtiments  hauts,  en  travers,  élevés  sur  les  rues  et  au  centre 
barrant  l’aération  et  l’ensoleillage  des  cours. 

Hiéron  de  Paray,  — musée  eucharistique  à Paray-le- 
Monial  (Saône-et-Loire)  : très  fermé,  serré  et  original  le 
plan  de  cet  édilice,  dont  il  faudrait  avoir  <(  la  clef»  pour  en 
parler  sans  gaffe.  Qu’est-ce  que  la  « galerie  des  docteurs  » 
et  la  « galerie  des  honneurs  » de  cet  édifice  énigmatique, 
sorte  de  crypte  à rez-de-chaussée,  enveloppée  de  murs  nus  et 
de  mystère? 

— En  tout  cas,  c’est  loin  d’être  banal. 

De  M.  Garnier,  un  Hôtel  des  postes  et  télégraphes,  à Neuf- 
chàtel  (Suisse)  ; beau  projet  présenté  par  dessins  à petite 
échelle  — comme  au  bon  vieux  temps  — finement,  sérieuse- 
ment étudié  et  rendu;  bonne  architecture,  sans  excentricité 
fin  de  siècle. 


Concours  de  Suresnes  : projet  ôl  Ecole  maternelle  et  de  Salle 
des  fêtes  par  'd.  Boutron  (primé). 

Très  bien  encore  le  Groupe  scolaire  pour  la  ville  de  Médéah 
(Algérie),  par  M.  Laillet. 

— Mais  c’est  une  cascade  d’eau  bénite  que  ces  comptes 
rendus  du  Salon,  dirait  M.  Frantz  Jourdain,  s’il  jetait  jamais 
un  regard  distrait  sur  cette  énumération. 

— Bénite,  s’il  vous  plaît,  mais  absolument  pure,  daignez 
m’en  croire,  de  tout  microbe  intéressé.  Seul,  le  respect  du 
« mal  qu’on  se  donne  » pour  produire  œuvre  de  conscience 
m’inspire  ces  phrases  approbatives,  dont  la  monotonie  pourra 
bien  donner  sur  les  nerfs  à plus  d’un.  Et  si,  au  premier  tour 
de  cimaise,  un  coup  d’œil  général  jeté  sur  les  tendances 
parfois  « fin  de  siècle  » d’un  tas  de  jeunes  aquarellistes  au 
co“ur  léger  comme  leur  pinceau,  si  cette  première  constatation 
me  fait  soudain  monter  la  moutarde  au  nez,  le  même  nez,  mé- 
thodiquement et  tour  àtour  collé  sur  chaque  tartine  de  longue 
haleine,  bientôt  se  calme  jusqu’à  l’attendrissement  pour  tant 
d'efforts  trop  souvent  ignorés,  incompris  et  fort  peu  encou- 
ragés ou  récompensés. 

— On  a tant  d’obligations  à remplir  envers  les  enfants  gâtés 
de  la  Victoire  scolaire,  que  les  anciens,  lancés  dans  la  clien- 
tèle ou  la  pratique  administrative,  peuvent  «se  fouiller», c’est- 
à-dire  se  contenter  de  leurs  appointements  ou  honoraires, 
sans  envier  aux  nouveaux  les  friandises  honorifiques  dont 
ils  ont  pris  le  goût  rue  Bonaparte. 

Avant  de  finir,  encore  quelques  révérences  à des  restaura- 
teurs de  mérite,  comme  M.  Chaussepied,  qui  assaisonne  fine- 
ment son  relevé  et  sa  remise  à neuf  delà  Chapelle  Notre-Dame- 
du-Môirier , au  Bourg-de-Batz  (Loire-Inférieure).  C’est  un 
bijou  que  cette  ruine  d’église  bretonne,  surtout  ainsi  dessi- 
née et  colorée  avec  cette  studieuse  perfection  : voûtes  ou 
lambris  en  bois,  lucarnes  à pénétration,  piliers  à bancs  cir- 
culaires formant  bases;  c’est  la  fin  du  xiv“  siècle,  aux  gâbles 
fins;  c’est  la  chapelle  rurale,  aux  toits  de  bas-côtés  presqu'en 
prolongement  de  ceux  qui  couvrent  la  nef  — presqu’une 
halle,  avec  un  petit  clocheton  sur  le  pignon  est  ; à l’inté- 
rieur, un  jubé  ou  clôture  de  chœur  en  bois  sculpté  ajouré, 
cadeau  de  quelque  riche  dévot  seigneur,  fournit  la  note  riche. 

Encore  une  bonne  étude  d’un  motif  intéressant,  la  Cha- 
pelle des  Templiers,  à Laon  (état  actuel,  détails,  état  restauré), 
par  M.  Lethorel,  déjà  nommé. 

M.  Libaudière  a relevé  et  enluminé  de  colorations  certaine- 
ment vraies,  quoique  invraisemblables  de  violence,  des  fresques 
du  xvie  siècle  à l’église  do  la  Pommeray-sur-Sèvre  (Vendée). 
« L-^s  sept  péchés  capitaux  » et  des  fresques  du  xviG  siècle 
(détrempe  sans  doute)  sur  une  cheminée  du  domaine  du  Chai- 
gneau  et  sur  une  cheminée  du  château  du  Guy,  de  Sainte- 
Flaive-des-Loups.  M.  Wable  donne  avec  la  conscience  ordi- 
naire le  relevé,  avant  restauration,  de  Véglise  romane  de 
Saint-Pierre-de-Rèdes  (Hérault). 

Le  moment  est  venu  de  clore,  « bien  à regret  »,  comme 
on  dit  honnêtement,  cette  revue  des  travaux  de  nos  con- 
Irères;  de  nous  excuser  sur  le  grand  nombre  d’erreurs  ou 
d’omissions  involontaires,  de  duretés  ou  d’impertinences 
inséparables  d'une  telle  tâche;  d’adresser  en  bloc  nos  « com- 
pliments sincères  à tous  ceux  qui,  par  leur  talent  et  par 
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Décoration  d'une  salle  de  Palais  des  Ails. 

Proie!  de  M.  Dernard.  Projet  de  M.  Tientz. 


amour  de  l’art,  ont  si  brillamment  contribué  à l’éclat  d’une 
telle  fête  artistique  » (style  ofliciel).  Donc,  à l’an  prochain, 
si  Dieu  nous  prête  vie! 

R. 

«tS» 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARIS 

eONCOUKS  DK  COMI'OSITIOX  ÜliCOlIATIVE 

C est  un  petit  « Rougevin  » préparatoire  que  ce  concours 
rattaché  aux  leçons  du  nouveau  professeur  de  composition 
décorative,  notre  confrère,  M.  Mayeux.  Cela  concorde  bien 
avec  1 ensemble  scolaire  dit  des  « Trois  Arts  » ou  « simul- 
tané »,  et  cela  ressort  surtout  du  programme  donné  celle 
année  et  de  l’application  demandée  des  préceptes  si  rationnels 
réexposés,  développés,  par  l’auteur  de  l'excellent  petit  livre 
que  l’on  connaît  (1). 

« Üécoration  de  l extrémité  d' une  salle  en  un  palais  des 
Arts  ».  Salle  ou  galerie  dont  l’architecture  intérieure  pou- 
vait être  tort  enrichie  d’ornenientalion,  de  statuaire,  de 
colorations  marmoréennes  et  de  dorures,  dont  l’extrémité 
devait  otlrir  comme  l’apothéose  d une  grande  époque  artis- 
tique — celle  de  la  Renaissance,  par  exemple,  — et  la  glorifi- 
cation d’un  grand  maître  de  cette  époque. 


La  peinture  murale  devait  prendre  une  bonne  part  de  la 
décoration  d’un  tel  bout  de  salle. 

L’union  des  « Trois  Arts  »,  en  un  mot,  devait  être  le 
motif  de  la  composition  et  le  moyen  d’effets  à obtenir. 

Donc,  peintres,  scul[)leurs  et  architectes  (soit  ainsi  dit  par 
|)olitesse)  ont  pris  part  au  concours  en  question  ; il  n’y 
manquait  que  le  nombre;  tandis  qu’au  Rougevin,  il  manque 
la  séleclion  : « Turba  ruit  on  ruant.  » Oui,  c’était  bien  peu 
d empressement  au  « simultané  »,à  la  fraternité  des  trois 
arts,  [irincipe  représenté  {lardeux  ou  trois  peintres,  un  sculp- 
teur ou  deux  et  une  demi-douzaine  d’architectes. 

L’aimable  lilierté  laissée  à chacun  des  artistes  de  rendre  sa 
pensée  par  l’un  des  habituels  procédés  de  l’art  qu’il  cultive 
parliculièrement,  c’était,  ce  serait,  surtout  s’il  y avait  eu  plus 
de  monde  à cette  joule,  l’un  des  côtés  intéressants  de  la 
chose  : le  sculpteur  représentait,  en  cires  de  divers  tons, 
en  fin  bas-relief,  la  composition  analogue  à celle  que  le  peintre 
esquissait  à l’huile,  à celle  que  l’architecte  lavait  à grande 
eau. 

Ce  côte  à côte  de  procédés  si  divers  par  leur  technique, 
mais  employés  à l’expression  d’idées  du  même  ordre,  à l’in- 
terprétation de  pensées  du  même  genre,  c’est  bien  le  vrai 
moyen  et  le  plus  pratique  pour  l’unification  rêvée  en 
cet  enseignement  « simultané  ».  Demander  au  sculpteur 
de  laver  l’architecture,  au  peintre  ou  à l’architecte  de  la  mo- 


(I)  ^,<7  Compesition  décorative,  par  M.  Mayeux. 
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deler,  c’est  pur  exercice  de  dressage;  c’est  demander  à l’ours 
de  manier  le  chasse-mouche,  à l’âne  de  « faire  le  beau  »,  au 
roquet  d’être  silencieux  et  congru  en  ses  gestes. 

Ne  forçons  point  notre  talent, 

Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce. 

Quoique  si  peu  nombreux,  les  concurrents  s’en  sont  assez 
bien  tirés.  M.  Sudre,  peintre,  a obtenu  îaU'’  ?7iédaille  avec 
une  esquisse  peinte.  Puis  deux  architectes,  M.  Bernard  (élève 
de  M.  Pascal)  et  M.  Benlz  (élève  de  M.  Guadet),  dont  nos  cro- 
quis représentent  les  projets  esquissés,  ont  obtenu  la  P”  et  la 
2®  des  secondes  médailles.  A l’obtention  de  ces  médailles  sont 
attachés  trois  prix  en  numéraire,  qui  ajoutent  « un  peu  de 
beurre  » à ces  épinards  scolaires. 

Mentionnés,  au  surplus,  les  projets  de  MM.  Hulot,  Gaston 
Lafore,  et  Aux  enfants  architectes. 

El  vouiez-vous  que  je  rabâche  une  fois  de  plus  mon  senti- 
ment au  sujet  du  « Rongevin  »,  du  grand?  De  même  qu’on 
n’admet  aux  concours  de  rendu  en  2®  classe  d’architecture 
personne  autre  que  les  élèves  ayant  obtenu  leurs  «petites  men- 
tions » à deux  ou  trois  concours  d’éléments  analytiques  , de 
même  on  ne  devrait  admettre  au  Rougeviii  que  les  élèves  de 
1”  classe  ayant  en  poche  quelques  mentions  enlevées  aux  con- 
cours de  composition  décorative. 

A quoi  bon  les  concours  d’admission  si  ce  n’est  pour  ne 
pas  encombrer  l’école,  sans  utilité  pour  quiconque,  de  gens 
ne  sachant  ni  dessin,  ni  calcul,  ni  géométrie  d’aucune  di- 
mension? 

Et  vous  laissez  pondre  au  Rougevin  des  centaines  d’œufs 
« clairs  »,  non  fécondés  par  une  étude  quelconque  prépara- 
toire. Au  lieu  de  ces  mentions  distribuées  à la  pelle  en  un 
concours  solennel,  faites  conquérir  des  grades  en  des  con- 
cours d’importance  graduée. 

U.  A. 



Mis  DI  l'IlOTEl  DII  PIllM  B.,  A PARIS 

Plaxche  i6. 

C’est  plus  qu’un  hôtel,  c’est  presque  un  palais,  que 
vient  de  se  faire  construire,  sur  la  colline  du  Trocadéro,  le 
prince  Roland  Bonaparte.  La  façade  principale  est  avenue 
d’Iéna,  en  face  du  musée  Guimet,  taudis  que  les  communs  ont 
leur  entrée  sur  la  rue  Fresnel.  Cela  crée  une  différence  de 
niveau  considérable,  ainsi  qu’on  en  peut  juger  par  notre 
planche,  sur  le  côté  de  laquelle  on  voit  le  mur  de  soutènemen  t 
des  terrains  avoisinants. 

La  construction,  presque  terminée  actuellement,  est  des 
plus  intéressantes  à étudier,  et  nous  aurons  l’occasion  d’y 
revenir.  On  voit,  par  la  vue  des  communs,  que  l’architecte, 
M.  Janty,  a su  accuser  d’une  façon  originale  le  caractère 
robuste  que  doit  présenter  cette  partie  de  l’édifice  qui  sert 
de  base  à l’ensemble. 

. ■ ' — « 

MAISON  RUE  PIERRE-CHARRON,  A PARIS 

Planche  38. 

Parmi  les  immeubles  récemment  élévés  à Giiaülot,  on 
remarque  la  grande  maison  d’angle  faisant  le  coin  des  rues 


Pierre-Gliarron  et  Bizet.  Construite  par  MM.  Lerouxet  Bitner, 
elle  présente  des  motifs  décoratifs  intéressants.  Notre  planche 
reproduit  le  haut  de  la  porte  cochère  sur  la  rue  Pierre-Cliarron . 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  HATIMKNT 

Mur  séparatif  non  conliqu  à la  propriété  voisine. 

M.  P.  achète  une  propriété  dont  les  murs  de  la  cons- 
! truction  sont  déjà  à une  certaine  hauteur  (3"'  environ). 
En  vérifiant  la  surface,  Je  trouve  que  le  mur  qui  le  sépare  du 
voisin  R.  n’a  que  0"',40  d’épaisseur  et  que,  de  plus,  ce  mura 
I été  établi  à O'hlO  en  dedans  de  la  ligne  séparative. 

Je  propose  au  voisin  R.,  pour  donner  plus  d’épaisseur  au 
i mur,  de  construire  un  placage  en  briques  pleines,  à joint 
de  ciment,  alternant  assise  par  assise,  une  de  pial,  l'autre 
j de  champ,  pour  former  liaison  ; le  voisin  ne  veut  rien  entendre 
, et  refuse  de  me  donner  passage. 

Dans  ces  conditions,  n’aurais-je  pas  le  droit  de  lui  refuser  ; 
1°  la  vente  de  la  mitoyenneté,  puisque  mon  mur  est  en  retraite 
dans  ma  propriété  de0'",10;  2®  ne  puis-je  pas  ouvrir  des  jours 
hors  d’aspect  à 1"',90  au-dessus  du  plancher  au  premier,  sans 
qu’il  puisse  me  contraindre  à les  fermer;  3®  n’ai-je  pas  le 
droit  de  lui  faire  trancher  sur  toute  la  hauteur  du  mur  de 
façade  0'’‘,10  de  largeur,  puisque  ladite  façade  est  appuyée 
à la  mienne? 

Le  voisin  R.  n’a  pas  de  construction  ; sauf  la  clôture  adossée 
au  mur,  tout  est  jardin. 

Réponse.  — 1®  Aux  termes  de  l’article  661  du  Code  civil,  le 
propriétaire  joignant  le  mur  du  voisin  a seul  la  faculté  de  le 
rendre  mitoyen,  en  tout  ou  en  partie,  en  remboursant  au 
maître  du  mur  la  moitié  de  sa  valeur  ou  la  moitié  de  la  valeur 
du  sol  sur  lequel  le  mur  est  bâti.  Un  arrêt  de  cassation  du 
20  mars  1862  (D.  P.,  1862,  t.  1,  p.  175)  a parfaitement  déter- 
miné la  portée  de  l'article  661,  en  ce  qui  touche  la  faculté 
d’acquisition  subordonnée,  par  cet  article  à la  contiguïté  du 
mur  : 

« Attendu  que  si,  d’après  les  termes  de  l’article  661  du 
Code  civil,  tout  propriétaire  joignant  un  mur  a la  faculté 
d’en  acquérir  la  mitoyenneté,  cette  faculté,  d’après  les  expres- 
sions mêmes,  ne  saurait  être  exercée  que  lorsqu’il  y a conti- 
guïté entre  la  propriété  voisine  du  mur  et  le  mur  lui-même  ; 
que  le  propriétaire  d’un  mur  a,  par  conséquent,  le  droit,  en 
le  construisant,  de  s’affranchir  de  cette  servitude  et  de  s’assu- 
rer la  propriété  exclusive  de  son  mur,  en  laissant  au  delà  un 
espace  intermédiaire  qui  le  protège  contre  l’exercice  de  la  fa- 
culté introduite  par  l’article  66t  ; que,  quelque  soit  le  motif 
qui  le  détermine  à agir  ainsi,  il  ne  fait  qu’user  de  son  droit 
de  propriété  dont  il  ne  peut  faire  le  sacrifice  que  dans  les  cas 
voulus  par  la  loi,  et  que,  dès  lors,  il  n’appartieul  pas  aux 
juges  de  rechercher  ni  d’apprécier  les  motifs  (Voy.  Duranton, 
V,  n"  223;  Aubry  et  Rau,  t.  II,  § 222,  note  50;  Demolombe, 
Servitudes,  t.  I,  n®  354;  Laurent,  Pr.  d:  dr.  civ.,  t.  VII, 
n“  507).  La  Cour  de  Douai  a jugé  de  même  dans  une  all'aiic 
où  les  deux  propriétés  n’étaient  séparées  que  par  un  espace 
de  0''',19  de  largeur  (7  août  1845,  S.,  1846.  2.  620);  et,  plus 
récemment,  la  Cour  de  Bordeaux  dans  une  espece  où  l’espace 
réservé  variait  de  0'",17  à 0'''25  (Bordeaux,  2®  ch.,  3 janv. 
1888,  V'®  Sieuzal  c.  Soulié-Cottineau.  — V.  Dictionnaire  de  la 
Propriété  bâtie,  H.  Ravon  et  G.  CoIIet-Corbinière,  vol.  III 
n®  67,  Mur  mitoyen). 
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Lg  mur  du  cliGut  dG  uolrG  corrGspondant  n étant  pas  im- 
niédiatcniGut  contigu  à la  propriété  do  R. , CG  mur,  à notrG  avis, 
u’gsI  pasassujGtIi  à la  sorvitudG  dG  mitoyciinGté. 

2“  R.  pGut  usGi-  dGS  droits  qui  lui  sont  conférés  par  l’ar- 
ticle G7()  du  Code  civil,  c’est-à-dire  ouvrir  des  jours  dits  de 
souiïrance,  en  observant  les  prescriptions  dudit  article  et  celles 
inscrites  à l’article  877. 

.‘R  Évidemment  R.  peut  faire  démolir  ce  qui  a été  élevé  sur 
son  sol;  mais  nous  ne  saurions  Rengager  à demander  cette 
d('Mnolition,  qui  créerait  un  état  absolument  désagréable. 

Mitoijenneté.  — Indemnité  de  la  charge. 

t"  Fréquemment,  un  mur  séparatif  est  construit  aux  frais 
d’un  seul  [u-opriétaire,  tel  le  pignon  d’une  maison  à loyer. 

Le  voisin  qui  vient  ensuite  adosser  une  maison  moins  haute 
paie  volontiers  la  demi-valeur  du  mur  au  droit  de  ses  hé- 
berges, mais  il  réclame  une  indemnité  de  suicharge  pour  le 
restant  du  pignon. 

Il  n’v  a cependant  pas  exhanssetnent. 

La  chose  a-t-elle  été  jugée  ? b]st-elle  discutable  ? 

Dans  le  cas  probable  oi'i  vous  ('oncluriez  contrairement  à 
l’indemnité,  j’avancerais  une  objection. 

A.  a construit  une  maison  de  rapport  entre  deux  terrains 
non  bâtis  ; B.,  voisin  de  gauche,  laisse  faire;  |iuis,  venant 
ensuite  adosser  une  construction  basse,  il  paie  la  mitoyenneté 
au  droit  de  ses  liéberges  et  n’obtient  aucune  indemnité  pour 
surcharge;  C., voisin  de  droite,  prévient  A.  qu’il  entend  éditier  ! 
le  mur  à frais  communs  à liauteur  de  clôture,  (t,  comme  A. 
monte  ensuite  plus  haut,  qu’il  exhausse  un  mur  créé  milogen,  \ 
il  devra  une  indemnité. 

Rratiquement,  par  mètre  linéaire  de  mur  séparatif,  C.  |)aie 

i 0()  \/  0 50  I 

-^^7 — _ — = r’^O.'i  et  reçoit  la  valeur  de  —20.000  X h-.^iO 
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Il  est  copropriétaire  du  mur  dans  la  hauteur  de  clôture 
sans  bourse  délier,  tandis  que  B.  l'est  à titre  onéreux. 

2"  La  fouille  doit-elle  être  comptée  en  rigole  ou  en  excava-  j 
tion  s’il  y a des  caves  du  côté  demandeur?  Il  a pu  y avoir  des 
frais  de  soutènement  de  ce  même  côté,  mais  le  souvenir  en 
est  perdu. 

.3"  Les  honoraires  à a p.  100  doivent-ils  être  ajoutés  à la 
valeur  du  mur?  La  chose  a-t-elle  été  jugée  ? 

4"  Quelle  base  prendra-t-on  poui  les  honoraires  d’établisse- 
ment au  compte  de  mitoyenneté? 

Dans  le  cas  présent,  la  mitoyenneté  étant  assez  complexe, 
trois  journées  de  travail  sont  indis[)ensables  pour  relever  sur 
place,  mettre  au  net  et  faire  une  deuxième  expédition,  établir 
le  compte  écrit,  discuter  le  tout,  reprendre  compte  et  figure 
et  en  faire  deux  expéditions  sur  timbre. 

Le  compte  se  termine  par  un  chiffre  de  900  francs,  dus 
par  un  voisin  à l’autre. 

.Rai  vu  prendre  3 p.  tOO  sur  le  total  des  valeurs  établies 
avant  réduction  à moitié. 

Qn  propose  3 p.  100  sur  le  cliiffre  de  900  fr.,  soit  27  fr. 
pour  trois  ou  quatre  jours  de  travail;  or,  certains  métreuis 
reçoivent  2 p.  100  sur  le  total  des  valeurs  qu’ils  établissent 
en  demande  et  sans  ligures. 

Réponse.  — 1"  L’indemnité  de  la  charge  est  motivée  par  le 
dommage  que  cause  au  mur  mitoyen  r<  xhaussement  qui  est 
présumé  devoir  en  abréger  la  durée  par  son  poids. 

Cette  indemnité  a été  fixée,  par  la  coutume  de  Raris  (art. 


197, page  79),  au  1 /(R  de  la  valeur  de  l’exhaussement,  mais  1 e 
Code  n’a  rien  prescrit  à cet  égard. 

L’expérience  a ilémontré  que  Révaluation  du  1/0°  est  exa- 
gérée dans  la  plupart  des  cas  et  que  l’indemnité  de  la  charge 
doit  varier  du  1/0°  au  1/12°,  selon  les  circonstances;  aujour- 
d’hui, pour  couper  court  aux  appréciations  diverses,  on  a 
généralement  admis  à Raids  le  110°  de  la  valeur  de  l’ex- 
haussement comme  indemnité  de  la  charge. 

L’indemnité  de  la  charge  ne  peut  évidemment  jamais 
égaler  la  valeur  du  mur  chargé,  puisqu’elle  n’est  qu’un 
dédommagement  pour  le  préjudice  qui  est  sensé  causé  au 
mur  par  le  poids  de  l’exhaussement;  elle  ne  peut  donc 
avoir  qu’une  importance  relative  et  elle  doit  être  fixée  en  ne 
perdant  pas  de  vue  la  valeur  du  mur  chargé  (Voyez  Diction- 
naire de  la  Propriété  bâtie,  11.  Ravon  et  G.  Collet-Corbinière, 
Mur  mitoyen,  vol.  III,  n“  41). 

De  ce  que  l’indemnité  de  la  charge  est  motivée  par  le 
dommage  que  cause.au  mur  mitoyen  la  partie  au-dessus  non 
mitoyenne  qui  est  présumée  devoir  en  abréger  la  durée, 
ceRe  indemnité  est  due  par  le  propriétaire  du  mur  au-dessus 
de  la  [lartie  mitoyenne,  soit  que  ce  mur  ail  été  fait  en  même 
temps  que  le  mur  mitoyen,  soit  qu’il  ait  été  fait  après  coup. 
Dès  le  moment  qu’il  y a charge  sur  la  partie  mitoyenne,  le 
lu’opriétaire  de  la  charge  doit  1 indemnité. 

2"  La  fouille  doit  être  comptée  pour  ce  qu’elle  a été  faite. 

3“  Les  honoraires  de  ,3  p.  lOÜ  doivent  être  ajoutés  à la 
valeur  du  mur;  ces  honoraires  entrent,  en  efi’et,  dans  ce  qu’a 
coûté  le  mur  (Art.  601  Code  civil). 

4°  Les  honoraires  du  com|)te  doivent  être  comptés  en 
vacations. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence, 
Henri  R.^voN,  architecte. 
.««► 

lllîNIil  CIIAPU  — TOMllEAU  & MUSÉE 

(Le  .Mee,  24  JUIN  1894). 

Le  Comité  formé  pour  élever  un  monument  à la  mémoire 
lie  IIeniu  Ciiacu  avait  convoqué,  le  jeudi  28  juin,  à l’inau- 
guration de  ce  monument  dans  le  cimetière  du  Alée,  près 
Alelun  (Seino-et-.Marne),  les  confrères,  les  élèves  et  les  amis 
du  grand  statuaire. 

Ce  monument,  dans  la  composition  duquel  l’architecte  s’est 
volontairement  effacé  tlevant  le  statuaire,  c’est-à-dire  devant 
Henri  Chapu  lui-même,  se  compose  de  la  figure  de  Y Immor- 
talité qu’il  sculpta  pour  le  tombeau  de  Jean  Reynaud,  et 
cette  figure  s’incline  sur  une  stèle  au  bas  et  à gauche  de 
laquelle  M.  Ratay  a modelé  les  traits  de  l’éminent  artiste.  A 
droite  et  à gauche  de  cette  stèle,  deux  autres  stèles,  de  pro- 
portions moindres,  portent  les  beaux  médaillons  du  père  et 
de  la  mère  de  Chapu,  œuvres  de  leur  fils,  et,  sur  le  devant  de 
la  pierre  recouvrant  la  tombe,  un  maillet  et  un  ciseau  dans 
une  couronne  redisent  le  travail  particulier  au  sculpteur. 

Nombreuses  étaient  les  personnalités  artistiques  qui,  mal- 
gré la  chaleur  et  la  distance,  avaient  tenu  à rendre  un  dernier 
hommage  à l’auteur  de  Jeanne  d'Arc,  de  la  Jeunesse  et  de  tant 
d’autres  marbres  d’une  égale  élévation  de  pensée  et  d’une 
semblable  conscience  d'exécution. 

Au  nom  du  comité  qu’il  avait  [irésidé,  M.  le  comte  Henri 
Delaborde,  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des  Beaux- .\rts, 
a,  dans  une  courte  et  bien  cordiale  allocution,  fait  remise  à 
la  famille  du  regretté  artiste  du  monument,  dont  la  garde  est 
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désormais  confiée  à ses  concitoyens,  et  M.  le  maire  du  Mée  a, 
par  quelques  accents  chaleureux,  témoigné  de  la  reconnais- 
sance de  ces  derniers  en  même  temps  qu’affirmé  la  vigilance 
qu’ils  mettront  à conserver  intact  un  aussi  précieux  dépôt. 
Puis  M.  Daumet,  président  de  l’Académie  des  Beaux-.'Vrts,  a 
lu  un  discours  exprimant  tout  ce  qu’avait  de  profondément 
noble  et  de  bon  le  cœur  de  Henri  Gbapu  ; combien  ses  relations 
étaient  alfeclueuses,  et  notre  éminent  confrère,  qui  fut  rare- 
ment mieux  inspiré,  a terminé  en  rappelant,  par  une  allusion 
poignante  à l’indicible  deuil  qui  accable  actuellement  la  patrie 
française,  que  Gbapu  avail^  dans  une  dernière  œuvre  remar- 
quable, fixé  les  traits  du  Président  Garnol. 

Mais  le  plus  grand  hommage  peut-être  qui  ait  été  rendu  en 
celte  journée  au  génie  de  Gbapu  est  celui  où,  pendant  quelques 
trop  courts  instants,  les  compagnons  de  sa  laborieuse  carrière 
ont  pu  l’évoquer  en  contemplant  les  modèles  de  presque  toutes 
ses  œuvres,  modèles  qui  constituent,  dans  une  dépendance 
de  la  mairie  du  Mée,  un  musée  spécial,  le  Musée  Chapu,  en 
haut  de  la  rue  qui  porte  son  nom. 

Les  artistes  savent  maintenant  qu’il  faut,  en  s’arrêtüut  à 
Melun,  suivre  la  route  qui,  longeant  en  partie  laSeine,  conduit 
au  Mée,  pour  visiter  ce  musée  d’une  installation  encore  bien 
insuffisante,  mais  dont  on  ne  saurait  trop  louer  la  création  et 
souhaiter  l’amélioration,  tout  en  engageant  les  communes  de 
France,  mères  de  grands  artistes^  à imiter  l’exemple  qui  leur 
est  donné,  à propos  de  Gbapu,  parla  municipalité  du  Mée. 



L’ÉLÉVATION  DES  EAUX 

[Voir  page  452.) 

Avant  de  parler  des  moteurs  à vapeur  et  pour  terminer 
notre  étude  sur  les  moteurs  animés,  nous  croyons  nécessaire 
de  parler  avec  quelques  détails  des  manèges  à plan  incliné 
qui  peuvent,  dans  certaines  circonstances,  rendre  de  sérieux 
services  pour  l’élévation  des  eaux. 

Gomme  nous  l’avons  signalé  dans  un  précédent  article, 
l’installation  d’un  manège  à piste  circulaire  est  chose  délicate  ; 
il  faut  faire  des  fondations,  exécuter  le  montage  avec  un 
soin  tout  à fait  particulier  et,  de  plus,  disposer  d’un  espace 
assez  important. 

Les  fabricants  de  manèges  à piste  circulaire  se  sont  efforcés 
de  réunir  sur  un  m^me  bâti  toutes  les  pièces  mobiles,  de 
manière  à simplifier  le  montage;  mais  il  faut  toujours  établir 
une  piste  et  construire  des  maçonneries. 

Au  contraire,  le  manège  à plan  incliné  est  essentiellement 
transportable.  Il  est  livré  tout  monté  et  on  peut  toujours  le 
faire  fonctionner  dans  un  espace  très  restreint,  sans  être 
obligé  de  recourir  à des  ouvriers  spéciaux. 

Des  manèges  à plan  incliné  se  composent  essentiellement 
d’une  sorte  de  chaîne  sans  fin,  formée  de  plaleaux  on  bois, 
réunis  par  des  charnières  en  fer  ou  en  acier.  Ghaque  plateau 
est  porté  par  un  essieu,  dont  les  deux  roues  sont  guidées  par 
des  cornières  fixes, formant  rails.  Ge  chemin  de  roulement  est 
monté  sur  un  bâti  facilement  transportable,  auquel  on  donne 
pour  le  travail  une  pente  de  10  à 15  degrés  ; cliaque  rail  sc 
retourne  en  deux  demi-cercles  autour  du  bâti,  de  manière  à 
former  une  espèce  d’anneau  entouré  tout  entier  par  les  pla- 
teaux formant  chaîne  sans  fin.  On  conçoit  facilement  que,  si 


l’on  place  un  poids  à la  partie  supérieure  de  l’appareil,  la 
chaîne  sans  fin  se  mettra  en  mouvement  de  manière  à ame- 
ner le  poids  au  bas  du  plan  incliné. 

Si  on  remplace  le  poids  inerte  par  un  animal  dressé  à 
monter  le  long  du  plan  incliné,  on  aura  un  mouvement  con- 
tinu, et  il  sera  très  facile  de  recueillir  et  de  transmettre  la 
force  produite,  au  moyen  d’nn  arbre  horizontal  portant  une 
roue  d’engrenage  où  viennent  s’engager  les  essieux  des  pla- 
teaux formant  les  éléments  de  la  chaîne  sans  fin. 

Au  point  de  vue  de  la  production  du  travail, cet  appareil  est 
tout  à fait  analogue  aux  roues  à chevilles  employées  par  les 
carriers  ou  bien  aux  antiques  tourne-broches  mis  en  mouve- 
ment par  un  chien. 

Le  travail  produit  par  le  manège  serait  égal,  s’il  n’y  avait 
pas  de  frottement,  au  travail  dépensé  par  l’animal  s’élevant 
constamment  sur  le  plan  incliné  qui  se  dérobe  sans  cesse  sous 
lui.  La  fatigue  de  l’animal  est  la  même  que  s’il  faisait  l’ascen- 
sion, pendant  la  durée  de  son  travail,  d’une  route  présentant 
! une  rampe  constante  de  20  ou  de  25  centimètres  par  mètre. 
G’est  donc  le  poids  seul  de  l’animal  qui  est  en  jeu,  et  il  faudra 
choisir  pour  ces  appareils  des  bêtes  lourdes,  fussent-elles  un 
peu  pa)‘esseuses. 

l’our  les  manèges  à pistes  circulaires,  il  faut,  au  contraire, 

I un  animal  court,  bien  râblé  et  fortement  musclé. 

^ Les  figures  86  et  87  représentent  l’application  aux  ma- 
chines agricoles  des  manèges  à plan  incliné,  que  l’on  appelle 
quelquefois  trépigneuses,  en  faisant  allusion  à la  nature  du 
I mouvement  du  cheval . 

De  chaque  côté  du  plan  incliné  est  une  balustrade  remplis- 
sant le  rôle  de  limonière.  A l’arrière  est  un  panneau  mobile 
que  l’on  abaisse  pour  permettre  à l’animal  de  monter  sur  le 
plan  incliné.  Les  chevaux  et  les  bœufs  s’habituent  assez  faci- 
lement à ce  genre  de  travail.  Il  est  inutile  de  leur  mettre  des 
harnais  et  il  suffit  d’une  simple  longe  reliant  le  licol  à la 
traverse  du  devant. 

La  figure  88  donne  un  croquis  coté  de  ce  type  de  manège. 

L’arbre  moteur  actionne,  par  une  série  d’engrenages,  un 
arbre  à grande  vitesse  portant  deux  poulies-freins.  Le  premier 
frein,  actionné  par  un  tour  ou  par  une  vis,  se  manœuvre  à la 
main  et  sert  pour  faire  monter  ou  descendre  le  cheval;  le 
second  frein  est  automatique  et  fonctionne  de  lui-même  quand 
la  vitesse  devient  trop  rapide.  On  peut  obtenir  ce  résultat, 
soit  avec  un  régulateur  â force  centrifuge,  soit  avec  un  levier 
actionné  directement  par  la  tension  de  la  courroie  motrice. 

! Ge  dernier  système  est  surtout  employé  par  les  constructeurs 
américains. 
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Ou  voit,  |iai- les  cro<|uis  précédents, que  les  manèges  à plan 
incliné  sont  tout  indicjués  quanil  on  manque  de  jjlace,  on  bien 
(|uand  on  vent  [lonvoir  déplacer  lacilement  le  manège.  Aussi 
rendent-ils  de  grands  services  dans  les  exploitations  rurales, 
car  il  sut’Iit  de  quelques  heures  pour  déplacer,  suivant  les 
besoins,  un  atelier  comprenant  diverses  machines  agricoles. 

Un  manège  ;i  [dan  incliné  actionnant  une  pompe  rotative 
constitue  un  des  meilleurs  appareils  pour  les  épuisements  de 
peu  d'imporlance.  Ils  peuvent  même  être  plus  avaidageux  que 
les  locomobiles,  toutes  les  fois  que  l’on  éprouve  des  diflicul- 
tés  à se  procurer  soit  de  l'eau,  soit  du  charbon. 

Au  point  de  vue  mécani(jue,  le  rendement  de  ces  ap|iareils 
est  à peu  près  le  même  que  celui  des  manèges  à puits  circu- 
laires, c’est-à-dire  que  le  tant  pour  KM)  de  travail  perdu  en 
frottement  est  à peu  près  le  même.  Mais  l'arbre  tourne  bien 
plus  vite,  ce  qui  permet,  pour  certaines  applications,  de  sup- 
primer lies  intermédiaires  qui  consommeraient  inutilement 
une  partie  du  travail. 

Enfin,  ce  qui  présente  une  très  grande  importance,  il  est 
possible,  sans  augmenter  outre  mesure  la  fatigue  de  l’animal, 
lie  lui  faire  produire  un  travail  mécanique  beaucou|)  plus 
considérable. 

Avec  un  tablier  présentant  une  pente  de  centimètres  [)ar 
mètre,  on  peut  obtenir  d’un  cheval  [lesant  GhO  kilogrammes 
un  travail  mécanique  disponible  sur  l’arbre  de  IhO  kilogram- 
mètres  par  seconde;  ceci  repiésente  un  cheval-vapeur  et  un 
tiers.  Le  même  cheval  attelé  à un  manège  à piste  ne  donnera 
guère  plus  de  400  kilogrammètres,  soit  un  peu  plus  d’un  demi- 
cheval-vapeur. 

Ün  peut  compter  pratiquement  que  les  manèges  que  nous 
décrivons  actuellement  donnent  une  force  disponible  double 
de  celle  fournie  par  les  appareils  anciens. 

Il  est  vrai  que  le  cheval  se  fatigue  plus  vite,  mais  il  est  sou- 
vent utile  de  pouvoir  donner  un  grand  effort  en  [leu  de 
temps. 

Ouant  aux  accidents,  ils  sont  e.xtrèmement  rares  si  l’on  a 
un  bon  système  de  frein  automatique. 

Disons,  en  terminant,  que  le  principe  de  ces  appareils  est 


T 


fig.  88. 


fort  ancien  et  qu’ils  étaient  employés  en  Autriche,  dès  le 
xvu“  .«iècle,  pour  actionner  des  appareils  élévatoires  ou  de 
[letites  machines  agricoles. 

(.1  suir/’e.)  L.  BoiiXE. 


PONT  DE  REYNIÈS 


UE  130  MÈTI'.ES  d’OUVERTUHE  SUH  LE  TAUX. 


{Voir  page  440.) 

L’épaisseur  à la  clé  des  arcs  surbaissés  a été  fixée  à Ü'“,G9 
pour  une  piortée  de  12”, 30  et  une  llècbe  de  2 mètres.  Cette 
épaisseur  de0“,Gi)  est  supérieure  à celle  donnée  par  la  formule 
de  Dupuit,  mais  un  peu  inférieure  aux  résultats  accusés  jiar 
les  formules  do  l’erronet  et  de  Léveillé. 

Les  grandes  voiites  ont  été  élevées  au  moyen  de  cintres 
l'etroussés,  dont  la  composition  est  indiquée  sur  les  dessins 
(]ue  nous  donnons.  11  est  à remarquer  que  les  cintres  des  petites 
voûtes  de  rive  ont  été  formés  avec  la  partie  supérieure  des 
grands  cintres. 

Ceux-ci  ont  re[)osé  à leurs  deux  extrémités  sur  des  pou- 
trelles en  fer  à double  T,  encastrées  dans  les  maçonneries  à 
hauteur  des  naissances. 

A la  suite  des  décinirements,  (jui  se  sont  effectués  sans 
secousse  à l’aide  de  boites  à sable,  les  tassements  relevés  avec 
beaucoup  de  soin  n’ont  pas  dépassé  1 centimètie. 

Le  s rvice  des  a[)provisionnements  s’est  effectué,  d’une 
part,  par  des  radeaux  mobiles,  d’autre  paî  t,  par  une  petite  voie 
Decauville  portée  par  un  léger  pont  de  service  établi  au- 
dessus  des  cintres,  au  fur  et  à mesure  de  l’avancement  des 
travaux. 

Le  décompte  définitif  des  travaux  a fait  ressortir  les 
dépenses  ainsi  qu'il  suit  ; 


t"  Fondations  jusqu’au  niveau  supérieur  des  socles. 


Enceintes  et  bnl.irJoaux 

Fouiltes 

Béton 

Pierre  de  taille  (socles) 

Enrochements  . . 

Epuisements,  location  des  machines  et  divers 

en  régie 

Pertes  et  avaries  . 


29.001  46 
3.503  63 
14.747  03 
3.198  38 
3.360  42 

1.414  33 
4.368  98 


61.794  29 
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Report  Cl  .79 i 29 

2°  Travaux  ex  élévation  au-dessus  des  socles. 

Maçonnerie  de  briques  de  marne 2.648  75  ' 

— — comprimées 16.653  70 

— — façon  lielge 48.974  77  i 

Béton  de  remplissage 8.578  47  f 

Pierre  de  taille 6.628  03  1 

Rejointoiements 6.447  80)119.647  46 

Chapes  et  enduits 2.263  57 

Gargouilles  et  pierrés 558  03  l 

Garde-corps ...  ..  8.693  21  1 

Cintres 16.133  94 

Travaux  divers  en  régie . 2.067  19  ' 

Frais  de  surveillance 4.100  84 


Dépense  .mtérente  au  pont 185.542  59 


8“  Travaux  aux  abords  du  pont. 


Terrassements . 8.618  02 

Murs  de  soutènement 2.957  86 

Empierrement  de  la  chaussée 1.185  31 

Dépense  alférenlc  aux  avenues  de  l'ouvrage 12.761  19 

Dépense  totale 198.303  78 


Comparée  à la  longueur  de  l’ouvrage  entre  parements 
extrêmes  des  culées  (160'"'),  la  dépense  de  185.342  fr.  53  alTé- 
rente  au  pont  fait  ressortir  à 1.159  fr.  64  le  prix  par  mètre 


linéaire  de  construction 


183.542  59 

iHü 


,159  fr.  64 


Les  prix  correspondants  aux  ouvertures  libres  sont  les 
suivants  : 


Par  mètre  linéaire  d’ouverture  . 


Par  mètre  superficiel  en  élévation  . 


183.542 

130 

1.427 
■ 15.48 


Par  mètre  superficiel  en  plan,  la  largeur  entre  tètes 


étant  de  5™, 70 
Par  mètre  cube 


1.427 

5.70 

oTTo 


427  fr. 
92  .. 

250  .. 

16  » 


La  dépense  faite  pour  cet  important  et  remarquable  ouvrage 
est  très  faible  relativement  à la  qualité  des  matériaux  employés 
et  au  résultat  obtenu.  Aussi  ce  travail  fait-il  le  plus  grand 
honneur  à l’agent  voyer  en  chef  qui  Ta  exécuté,  ainsi  qu’à 
tous  ses  collaborateurs. 

Les  travaux,  commencés  en  décembre  1883,  ont  été  ter- 
minés en  septembre  1887. 

J.  Brunswick. 




L’ARCHITECTURE  ET  NAPOLEOxN 

Napoléon  P%  qui  voulait  tout  voir  et  tout  diriger  par  lui- 
même,  a eu,  plus  qu’on  ne  serait  porté  à le  croire,  une 
influence  marquée  sur  la  construction  de  plusieurs  édifices 
élevés  pendant  son  règne.  C’est  M.  Charles  Normand,  dans 
l'Amt  des  monuments^  qui  nous  révèle  ces  curieux  détails, 
dont  la  plupart  sont  empruntés  au  journal  de  Vaudoyer. 
Nous  résumons,  d’après  le  Temps,  les  passages  principaux 
de  cette  notice  : 

Que  de  révélations  instructives  dans  ces  notes,  sur  la  platitude 
des  contemporains  du  grand  homme  ! Eu  1802,  le  préfet  et  le 
conseil  du  département  de  la  Seine  ont  la  première  idée  du  monu- 
ment qui  deviendra  plus  tard  l’Arc  de  Triomphe  do  l’Étoile.  Ils 
arrêtent  « qu’il  sera  élevé  à Paris  un  monument  qui  transmette  à 
la  postérité  la  reconnaissance  de  la  ville  de  Paris  envers  Bonapar- 


te, premier  consul.  Le  conseil  général  faisant  fonctions  de  conseil 
municipal,  a adopté  sans  délibération  et  a nommé  une  commission 
des  arts,  composée  des  citoyens  Bellard,  Perrier,  Demantorl  et 
Quatremer,  chargée  de  luy  faire  en  dix  jours  un  rapport  et  d’accé- 
lérer les  moyens  d’exécution  de  ce  monument.  Ce  monument  sera 
un  portique  triomphal;  il  est  proposé  sur  remplacement  du 
Châtelet  ». 

Que  fait  Bonaparte?  Il  accepte,  mais  son  acceptation  se  formule 
en  des  termes  d’une  ironie  terrible.  11  « en  ajourne  l i construction 
à la  postérité,  si  elle  confirme  ce  vœu  ». 

Il  est  d’ailleurs,  à ce  moment,  plein  de  mépris  pour  l’architec- 
ture et  les  architectes  ; il  dit  à tout  propoq  et  Vaudoyer  s’en  offus- 
que, il  répétera  jusqu’en  1805  que  « la  grandeur  des  souverains 
n’est  ni  dans  la  vaste  étendue  de  leurs  États  ni  dans  les  forteresses 
qui  appellent  les  efforts  de  l’ennemi  plus  encore  qu’elles  ne  les 
arrêtent,  ni  dans  ces  monuments  que  la  vanité  d’une  génération 
élève  et  que  l’insouciance  d’une  autre  génération  laisse  tomber. 

« Elle  est  dans  des  institutions  qui  fortifient  les  âmes,  qui  con- 
servent les  mœurs,  qui  propagent  les  lumières.  » 

Mais  l’exercice  du  souverain  pouvoir  le  transforme.  Il  commence 
d’abord  par  vouloir  « que  sa  capitale,  devenue  la  première  capitale 
de  l’univers,  réponde  par  son  aspect  à une  si  glorieuse  destination  ». 

Al’unedesextrémités  de  Paris,  un  pont  est  achevé,  lepontd’Aus 
terlitz;  à l'autre,  un  pont  est  commencé,  ce  serale  pont  d léna  : noms 
célèbres  à jamais  dans  nos  annales.  « Ainsi  la  Seine,  chargée  pour 
ainsi  dire  des  trophées  de  nos  guerriers,  attestera  aux  races  futures 
que,  dans  ce  siècle  de  merveilles,  la  main  qui  gagnoit  une  victoire 
et  renversoil  un  trône  élevoit  en  même  temps  un  monument  d’ulilité 
publique,  et  que  l’auteur  de  tant  d’exploils  ne  les  faisait  servirqu'à 
la  prospérité  du  peuple  dont  il  immortalisoit  la  gloire.»  Les  quais, 
etc. , se  prolongent  successivement  sur  les  deux  rives  de  ce  fleuve  ; 
des  fontaines  nouvelles  ont  été  construites;  les  anciennes  ont  reçu 
plus  d’eau;  toutes  coulent  nuit  et  jour  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville,  montrant  aux  dernières  classes  du  peuple  le  souvenir  que  son 
empereur  a de  ses  moindres  besoins  ; c’est  une  faible  partie  d’un 
grand  plan  conçu  pour  la  salubrité  et  l’agrément  de  la  capitale, 
dans  laquelle  le  canal  de  l’Ourcq,  bientôt  achevé,  verra  un  torrent 
d’eau  salubre  propre  à tous  les  besoins,  qui  inondera  toutes  les 
rues,  emportant  les  immondices  de  cette  ville  immense,  après 
l’avoir  embellie  par  sa  présence  et  alimentée  par  ses  transports. 
Des  communications  nouvelles  sont  percées  de  toutes  parts  ; le 
Louvre  avance  avec  rapidité,  marquant,  à la  suite  les  uns  des 
autres,  les  siècles  de  François  I",  de  Henri  IV,  de  Louis  XIV,  rani- 
més à la  voix  de  Napoléon. 

Ici,  ce  n’est  plus  Vaudoyer  qui  parle  ; il  se  contente  de  citer 
le  compte  rendu  de  la  Société  des  bâtiments  sur  les  monuments  de 
Paris  (30  août  1807),  mais  il  le  cite  avec  un  visible  plaisir.  C'est 
l’ère  des  grandes  constructions  qui  commence,  et  l’architecte  en 
tressaille  de  joie. 

En  même  temps  que  la  reconstruction  du  Louvre,  l’achèvement 
du  Panthéon,  l’édification  du  Palais-Bourbon,  de  la  Madeleine, 
Vaudoyer  signale  également  les  monuments  élevés  à la  gloire  de 
l’empereur;  il  note,  avec  un  soupçon  d’ironie,  les  péripéties  par 
lesquelles  passe  le  plan  avant  d’être  définitivement  adopté.  Nous 
apprenons  ainsi  que  la  première  idée  de  la  colonne  Vendôme 
remonte  au  consulat.  Le  conseil  général  de  la  Seine  décida  qu’une 
colonne  serait  élevée  sur  la  place,  en  l’honneur  des  guerriers  du 
département  morts  au  champ  d'honneur.  Puis  les  guerriers  du  dé- 
partement font  place  à Charlemagne.  La  colonne,  surmontée  de  sa 
statue,  sera  chargée  de  bas-reliefs  et  d’ornemenis  tout  en  fer  fon- 
du, comme  les  plaques  do  cheminées.  Les  deux  projets  sont  suc- 
cessivement approuvés,  mais  aucun  ne  reçoit  même  un  commence- 
ment d’exécution.  En  1806,  c’est  l’idée  de  la  colonne  d’Austerlitz, 
avec  statue  de  Napoléon  en  empereur  romain,  (pii  Iriompbe. 

(.1  suivie.) 
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ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Concours  d’émulation  (2“  classe). 
Jugement  du  5 juillet. 

Projets  rendus  : « Un  dispensaire  pour  les 
enfants  malades-'-).  Premières  mentions  à MM. 
Bérard  (atel . Blondel), //«/ion  (atel.  Laloux) 
et  Louis  Lahaure  (atel.  Raulin). 

Esquisse  : « Une  cascade  dans  un  jardin  ». 
Secondes  mentions  à MM.  P.  de  /lutté  (atel. 
Ginain),  Francou  (atel.  Laloux),  Haranl 
(atel.  Laloux), S'è6i7/e(ate!.  ldieureux),//orn- 
bostel  (atel.  Ginain),  Guia)-d  (atel.  Re- 
don), l^rost  (atel.  Lambert),  Uébrard  (atel. 
Ginain). 

Concours  d’éléments  ANALYTIQUES  : « Trois 
péristples  de  style  grec  ». 

Enseignement  simultané  des  trois  arts. 

Jugement  du  2 juillet  . 

Eludes  dessinées,  7 mentions  aux  élèves  de 
1™  classe  ; une  troisième  médaille  h M.  Sain- 
saulieu  (atel.  Moyaux),  élève  de  2°  classe; 
11  mentions  à divers  élèves  de  2'  classe. 

Etudes  modelées  : (1'’*“  classe),  deuxième 
mcdaiVe  à M.  Legriel  Raulin)  et?  men- 
tions à divers  ; (2'  classe),  troisièmes  médailles 
à MM.  Herscher  (atel,  Pascal),  lertrais  (atel. 
Guadet),  et  3 mentions  à divers. 

Dessin  d’ornement  (2'  classe),  7 mentions 
à divers. 

(Voir,  pour  lesconcoursdu  12  au  19  juillet, 
n"  40,  p.  480.) 

26  juillet.  — Rendu  du  2"  projet  de  sté- 
réotomie, de  1 h.  à 2 h. 

28  juillet.  — Rendu  du  concours  de 
D®  classe. 

31  juillet.  — Sortie  de  loges  (concours 
du  Prix  de  Rome),  à 7 heures  du  soir. 

3,  4 et  S août.  — Exposition  du  concours 
du  Prix  de  Rome. 

6 août.  — Jugement  dudit  concours. 


NOUVELLES 


ÉTRANGER 

Congrès  national  belge  des  habita- 
tions ouvrières.  — La  France  ne  saurait 
se  désintéresser  de  l’extensiun  prise  en  Bel- 
gique par  la  construction  des  habitations 
ouvrières  et,  au  moment  où  l’on  doit  regret- 
ter l'échec  ou  tout  au  moins  l’ajournement 
par  le  Sénat  français  du  vote  (lu  projet  de 
loi  sur  les  habitations  à bon  marché,  il  est 
bon  de  noter  que  les  Comités  de  patronage, 
les  Sociétés  de  construction  et  les  Sociétés 
de  prévoyance,  (jui  favorisent  en  Belgique 
l’essor  de  ce  mouvement  de  construction, 
viennent,  à propos  de  i’Ex[)Osition  d’Anvers, 
de  se  réunir  en  une  Conférence  ouverte  avec 
solennité  sous  la  présidence  de  M.  deBruyn, 
ministre  de  l'Industrie,  assisté  du  ministre 
des  Finances  et  de  Son  Eminence  le  cardi- 
nal-archevêque de  Matines. 

Après  avoir  écarté  le  projet  de  fédération 
des  Comités  de  patronage,  présenté  et  sou- 
lenn  avec  talent  par  M.  Hector  Denis,  pro- 
fesseur à l'Université  de  Bruxelles,  la  Con- 
férence s’est  occupée  de  la  conservation 
des  petits  patrimoines,  au  sujet  de  laquelle 
M.  le  baron  van  der  Bruggen  a proposé  des 
dispositions  analogues  à celles  contenues 
dans  le  projet  de  loi  français,  adopté  en 
première  lecture  par  le  Sénat  le  12  février 
1894  et  depuis  renvoyé  à la  Commission. 
Sans  embarrasser  sa  proposition  de  clauses 
d’insaisissabilité  et  d’incessibilité  de  ces 
petits  immeubles,  ce  qui  pourrait  paraître 
aujourd'hui  une  excursion  trop  aventurée 


dans  le  domaine  du  homeslead  américain, 

.M.  le  baron  van  der  Bruggen  voudrait  seu- 
lement, et  encore  dans  certaines  conditions 
bien  déterminées,  déroger  aux  dispositions 
du  Code  civil  en  faveur  de  ceux  de  ces 
immeubles  donnant  un  revenu  inférieur  à 
200  francs,  mesure  qui  semble  s’imposer 
en  Belgique  et  en  France;  car,  si  l’on  a déjà 
beaucoup  fait  en  faveur  de  la  création  et  (Je 
l’acquisition  par  annuités  des  habitations  à 
bon  marché,  tout  reste  à faire  au  sujet  de 
leur  conservation  dans  la  famille  de  leur 
créateur  ou  de  leur  premier  occupant. 

'Un  grand  immeuble.  — 11  existe  dans 
les  grandes  villes  de  France  des  cités  ou  des 
maisons  ouvrières  que  l’on  désigne  ordi- 
nairement sous  l’appellation  pittoresque  de 
casernes,  mais  'aucune  n’a  les  proportions 
gigantesques  de  la  « Freihaus  »,  située  à 
■Û’ieden,  faubourg  de  Vienne. 

Cet  immeuble  a treize  cours  et  trente  et 
un  escaliers;  il  abrite  2,112  personnes,  ap- 
[lartenant  à tous  les  corps  d'état.  • i 

Création  en  Espagne  d’une  Commis- 
sion supérieure  de  voirie  et  d’hy- 
giène. — La  Gaceta  de  Obras  publicas  de 
Madrid  publie,  à la  date  du  24  juin  dernier, 
un  décret  royal  instituant,  auprès  du  i 
Ministère  de  l'Intérieur,  une  Commission 
supérieure,  chargée  de  déterminer  les  con- 
ditions techniques  auxquelles  doivent répon-  ^ 
dre  les  projets  d’édilices  et  les  édifices,  tant 
de  l’Etat  que  des  provinces  et  des  commu- 
nes, non  seulement  en  ce  qui  concerne  leur 
emplacement  et  leur  bonne  construction,  i 
mais  encore  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  à ' 
leur  hygiène  et  à leur  salubrité,  au  double 
point  de  vue  de  la  santé  publique  et  de  la 
moralité.  Cette  Commission  comprend,  à 
côté  de  hauts  fonctionnaires,  directeurs  au 
Ministère  de  l’Intérieur  ou  de  Présidents  de 
Sociétés  spéciales,  sept  architectes  ayant  au 
moins  quinze  années  d’exercice  profession- 
nel, deux  docteurs  en  médecine  et  un  ingé- 
nieur en  chef  du  génie  mililaire.  C’est  avec 
plaisir  que  nous  relevons,  parmi  les  noms  ' 
des  architectes,  ceux  de  M.  le  marquis  de 
Cubas,  de  M Enrique  y Repullès  y Vargas  et 
de  M.  Mariano  Belmas,  ce  dernier  appelé,  en 
outre,  à faire  partie  de  la  sous-commission 
chargée  de  préparer  le  règlement  des  tra- 
vaux de  la  Commission  plénière. 


DÉPARTEMENTS 

Société  des  Architectes  de  FAnjou. 
Annuaires  pour  les  années  1891, 1892 
et  1893.  — Le  mouvement  d’organisation  des 
forces  des  Sociétés  départementales  et  régio- 
nales d’architectes  s’accentue  chaque  jour 
davantage,  ne  serait-ce  que  par  les  efforts  ten- 
tés par  plusieurs  de  ces  Sociétés  pour  mettre 
au  courant  la  publication  du  résumé  de  leurs 
travaux  et  des  principaux  événements  de 
leur  vie  intérieure.  C’est  ainsi  f|uela  Société 
des  Architectes  de  l’Anjou  vient  de  distri- 
buer à ses  membres  trois  fascicules  d’an- 
nuaires répondant  aux  années  1891,  1892  et 
1893,  dans  lesquels  sont  à noter,  en  dehors 
des  documents  obligés  de  ce  genre  de  publi- 
cation : 1“  un  résumé  analytique  et  la  cor- 
respondance de  la  Société;  2"  des  études 
de  jurisprudence  pratique  ; 3“  des  entretiens 
sur  l'architecture  et  4“  des  notices  nécrolo- 
giques dans  lesquelles  sont  cités,  avec  une 
rare  conscience,  les  emprunts  faits  aux 
journaux  parisiens  et,  parmi  eux,  à la  Cons- 
truction Moderne.  Des  menus  de  banquet, 
par  M.  A.  Beignet,  et  un  projet  pour  l’église 
du  Pouliguen  (Loire-Inférieure),  par  M.  Du- 
bos, illustrent  ces  fascicules  d’Annuaires. 


Constructions  métalliques.  — Givâce 
aux  progrès  incessants  de  la  métallurgie,  la 
Compagnie  des  mines  à Lens  (Pas-de-Calais) 
vient  de  faire  une  tentative  hardie.  Elle  a 
fait  bâtir  à Haumont  (Nord)  une  église  coin 
plètement  en  tôle  d’acier. 

Les  éléments  de  la  construction  sont  des 
caissons  assemblés  de  manière  à renfermer 
entre  leurs  parois  opposées  un  matelas  d’air 
de  15  à 50  centimètres  d’épaisseur.  Des  fers 
en  ï et  des  fers  transversaux  entrecroisent 
les  panneaux  et  donnent  à l’ensemble  la 
rigidité  nécessaire. 

L’air  circule  ou  reste  immobile  à volonté, 
de  façon  à assurer  la  ventilation  ou  à empê- 
cher l’échange  des  températures.  Les  surfa- 
ces sont  galvanisées  à l’intérieur  et  peintes 
extérieurement  au  minium.  Des  plaques  de 
bois,  vissées  aux  plaques  métalliques,  per- 
mettent de  fixer  au  mur  les  objets  d’ameu- 
blement. 

Ces  constructions  ont  une  résistance  re- 
marquable; on  n’a  plus  à redouter,  avec 
elles,  les  tremb'ements  de  terre,  les  fissures, 
le  dénivellement;  on  ne  redoute  ni  la  foudre 
ni  l'incendie;  la  désinfection  et  le  nettoyage 
en  sont  faciles.  Une  maison  peut  être  cons- 
truite en  quehiues  semaines  et  habitée  immé- 
diatement. 

Architecte  municipal.  — M.  Avard 
Eugène,  ancien  élève  de  l’Ecole  des  Beaux- 
Arts,  vient  d’étre  nommé  architecte  de  la 
ville  de  Dreux. 


PARIS 

Association  des  prix  du  Salon.  — A 
la  suite  de  leur  dîner  annuel,  les  prix  du 
Salon  et  les  boursiers  de  voyage  ont  consti- 
tué leur  bureau  : 

Président  : MM.  Oct.  Courlois-Suffit,  ar- 
chitecte. 

Vice-présidents  : MM.  F.  Charpentier,  sta- 
tuaire; Bourgonnier,  peintre. 

MM.  A.  Julien  et  Lafollye,  architectes, 
secrétaires  de  la  réunion,  ont  été  mainte- 
nus dans  leurs  fonctions. 

Membres  du  Comité  : 

MM.  Sylvestre,  Rochegrosse,  Eliot, 
Orange,  peintres:  L.Faller,  Carlier,  Michel, 
statuaires;  E.  Duliois,  Mignon,  graveurs. 

Monument  de  M.  Tirard.  — Un  comité 
a été  formé  récemment,  sous  la  présidence 
de  M.  Challemel-Lacour,  en  vue  d’élever, 
par  souscription,  un  monument  à la  mé- 
! moire  de  M.  Tirard,  sénateur  inamovible, 
ancien  ministre  et  président  du  conseil, 
décédé  à Paris  le  4 novembre  de  l'année 
dernière. 

C’est  M.  Saint-Marceaux  qui  a été  choisi 
par  le  comité  pour  exécuter  ce  monument. 
L’artiste  vient  d'en  terminer  la  maquette. 
Elle  représente  la  statue  du  Devoir  assise 
devant  le  tombeau  et  adossée  à un  fond  de 
pierre  dans  lequel  est  sculpté  le  médaillon 
reproduisant  les  traits  de  l’ancien  ministre. 

Un  nouvel  asile  d’aliénés.  — Le  con- 
seil municipal  vient  d’adopter  les  conclu- 
sions du  rapport  de  M.  Deschamps  sur  la 
création  d’un  cinquième  asile  à Ville-Evrard. 

La  dépense  est  évaluée  à 4,200,000  francs. 

Cet  asile  contiendra  1,200  lits.  La  cons- 
truction sera  mise  au  concours. 

Un  crédit  de  43,000  francs  sera  réparti 
entre  les  candidats  primés. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


CORBKIL  — IMPRIMERIE  CRÊTÉ  DE  L*ARBRE. 
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LETTHE  D’ITALIE  A « LA  COINSTIIÜCTION  MODERNE  » 


L’ASSAINISSEMENT  DE  NAPLES 

M.  le  directeur  de  la  Construction  Moderne,  dans  un  arti- 
cle publié  récemment  (1)  sur  « les  habitations  à bon  mar- 
ché »,  écrivait  ; « Les  architectes  feront  bien  de  s’intéresser 
plus  peut-être  qu’ils  no  l’ont  fait  jusqu’à  ce  jour,  à l’étude 
de  ce  genre  de  construction,  qui  est  probablement  à la  veille 
de  prendre  une  extension  toute  nouvelle.  » Ces  paroles,  de 
même  que  mon  jugement  sur  l’ensemble  de  l’assainissement 
de  Naples,  donné  dans  une  de  mes  précédentes  lettres,  écho 
de  l’opinion  la  plus  répandue,  me  donnent  l’occasion  de  vous 
parler  aujourd’hui  de  l’assainissement  de  la  capitale  Parte- 
nopéa  et,  en  particulier,  des  maisons  à bon  mai’ché  ou  « éco- 
nomiques » ■—  comme  elles  sont  nommées  par  la  Société  qui 
les  a élevées  — ce  qui  n’cst  point  la  même  chose.  Naples, 
la  Bella  Napoli,  est  toujours  objet  d’études  et  d’observations, 
surtout  pour  les  étrangers  (2);  quant  à moi,  j’ai  tâché  d’unir 
aux  renseignements  écrits  plusieurs  documents  graphiques, 
que  je  vous  adresse. 

★ 

¥ « 

Il  y a quelques  années,  j’ai  eu  l’occasion  de  vous  parler  de 
l’assainissement  de  Naples,  mais  alors  nous  étions  au  com- 
mencement des  travaux  et  je  ne  pouvais  vous  en  parler  que 
comme  d’une  entreprise  en  préparation.  Vous  vous  rappel- 
lerez alors  que  le  problème  qui  nous  intéresse  eut  son  origine 
d .ns  le  terrible  choléra  qui  envahit  la  ville  de  Naples  en  1884 
et  sema  la  mort,  surtout  dans  les  bas  quartiers  habités  par  les 


(1)  Cf.  la  Construction  Moderne,  page  135. 

(2)  Je  vous  signalerai  deux  publications  parues  tout  récemment  : 
M.  Pellet,  JVap/es  coratemporaiae;  Paris,  Charpentier  et  Gie,  1894;  et  C.-W. 
Allers,  La  Bella  Napoli;  Leipzig,  1894. 

9”  Année.  — N®  42. 


ET  SES  MAISONS  ÉCONOMIQUES 

indigents.  Les  lieux  dont  je  vous  parle  ont  quelque  chose  de 
fantastique,  et  je  voudrais  avoir  la  plume  d’un  Th.  Gautier 
pour  vous  les  décrire.  Mieux  vaut  se  coucher  à la  belle  étoile 
qu’habiter  dans  certains  antres  et  dans  certaines  auberges  où 
la  plèbe  s’amasse  de  nuit,  moyennant  un  ou  deux  sous. 

« Misère  horrible!  incroyable!  Prendre  le  matelas  sur  lequel 
se  trouve  le  père  tué  par  le  choléra  — c’est  un  témoin  ocu- 
laire qui  écrit  — pour  le  mettre  sous  la  fille  attaquée  elle- 
même  du  mal;  couvrir  avec  la  même  couverte  sale  et  rapié- 
cée du  cadavre  la  fille  qui  combat  contre  la  mort,  c’est  chose 
répugnante  et  inhumaine  ». 

On  devrait  tâcher  d’améliorer  les  conditions  de  ces  pau- 
vres Napolitains, et  l’œuvre  de  l’ingénieur  s’imposait  ici.  Mais 
comme  dans  ces  graves  questions  édilitaires  l’œuvre  de  l’in- 
génieur ne  peut  guère  s’expliquer  sans  le  concours  d’une 
quantité  d’activités  diverses  (il  s’agit  d’une  entreprise  édili- 
laire  d’environ  150  millions),  j’estime  opportun  de  vous  en 
entretenir  un  instant,  même  pour  les  détails  financiers,  admi- 
nistratifs et  légaux. 

Le  concours  de  l’Etat  pour  l’assainissement  de  Naples  était 
en  tout  de  100  millions. 

L’adjudication,  partagée  d’abord  en  neuf  lots,  n’eut  point 
de  concurrents,  mais  en  eut,  au  contraire,  lorsque  tous  les 
ouvrages,  au  point  de  vue  édilitaire,  formèrent  une  seule 
entreprise.  Ainsi,  l’œuvre  fut  adjugée  à la  Banca  Generale, 
à Xhnmobiliare,  au  Mobiliare  et  aux  Frères  Marsaglia.  Cha- 
cune de  ces  quatre  banques  versa  30  millions,  se  constituant 
en  société  anonyme. 

Et,  puisqu’il  s’agissait  non  seulement  d’abattre  de  vieilles 
habitations  et  de  les  reconstruire,  mais  aussi  de  tracer  des 
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rues  et  des  places  nouvelles,  le  concours  du  Gouvernement 
visa  précisément  à dédommager  la  Société  (jui  se  nomma 
del  Risanamento,  de  toutes  ces  surfaces,  qui  étaient  destinées 
à l’usage  des  rues  et  places  nouvelles,  pour  la  valeur  d’environ 
73  millions.  Les  autres  23  millions  seraient  destinés  à l’ouivre 
du  drainage. 


Dans  l’assainissement  de  Naples,  le  service  des  expropriations 
a été  spécialement  remarquable  ; aucune  ville  ne  pouvait 
présenter  autant  de  problèmes  compliqués  et  curieux  de 
droit  appliqué  aux  bâtiments. 

Les  maisons,  en  général,  sont  tellement  partagées  que 
parfois  chaque  étage,  chaque  appartement  reprc'sente  une  pro- 
priété spéciale.  Parfois  même, l’habitation  du  concierge  appar- 
tient à un  propriétaire  qui  n a aucun  droit  sur  les  apparte- 
ments de  la  maison.  Il  existe  quelque  chose  de  semblable  à 
Gênes.  Il  est  donc  ditficile  d’e.xproprier  dans  une  ville  comme 
.Naples,  d’autant  plus  qu'ici  tout  le  monde  se  dispute  et 
connaît  le  droit...  à sa  manière. 

Ln  outre,  la  propriété  est  fort  chère,  les  maisons  sont  à 
plusieurs  étages  et  utilisées  jusque  dans  le  dessous  des  esca- 
liers. Un  bureau  spécial  fut  donc  organisé  pour  résoudre 
toutes  les  questions  de  droit;  et  on  peut  avoir  une  idée  de 
l’importance  de  ce  bureau,  sachant  que,  à l’heure  qu’il  est,  il 
a déjà  payé  en  expropriations  environ  30  millions.  En  même 
temps,  un  bureau  destiné  à la  rédaction  des  projets  étudiait 
les  dessins  des  immeubles  au  fur  et  à mesure  qu’on  expro- 
priait les  vieilles  maisons.  L’œuvre  de  ce  bureau  a été  excep- 
tionnelle, elle  aussi,  pour  la  quantité  et  la  variété  des  tra- 
vaux. 

Outre  les  37  îlots  de  maisons  économiques,  on  y a projeté 
une  douzaine  d’ilots  de  maisons  civiles  « de  seconde  catégo- 
rie», une  cin quan tai ne  de  maisons  civiles  « de  première  caté- 
gorie » et  une  douzaine  de  palais  véritablement  superbes.  A 
côté  des  bureau.v  signalés  ont  fonctionné  et  fonctionnent 
encore  (car  les  travaux,  comme  je  disais,  ne  sont  pas  encore 
achevés)  un  bureau  pour  l’exécution  des  immeubles  et  le 
contrôle  administratif,  un  bureau  de  comptabilité,  un  bureau 
de  location,  un  bureau  de  manutention,  une  direction  géné- 
rale, ce  qui  montre  qu’il  s’agit  d’une  organisation  complète 
qu’il  serait  assez  intéressant  de  voir  et  d’étudier  de  près. 

La  plus  grande  partie  des  ouvrages  napolitains  ont  été 


achevés;  pour  en  compléter  le  côté  édilitaire,  il  y a encore  à 
bâtir  environ  quarante  édifices,  sans  compter  les  travaux  de 
colmata,  qui  demandent  beaucoup  de  temps  encore.  Il  faut 
remarquer  cependant  que,  par  le  contrat  du  .3  octobre  1888 
avec  lemunicipe  de  Naples,  la  Société  du  Hisanamento  s’était 
engagée  à construire  une  quantité  de  maisons  inférieure  à 
celle  qui  a été  bâtie.  De  fait,  la  Société  a doublé  les  construc- 
tions en  en  portant  le  nombre  à 39,  sur  une  surface  de 
90,000  mètres  carrés,  augmenlant  aussi,  naturellement,  cette 
surface,  qui  était  de  43,000  mètres  carrés. 

La  continuation  de  l’œuvre  ne  souffrira  pas  beaucoup  des 
elîets  cruels  de  la  crise  financière  que  traverse  l’Italie; 
en  effet,  les  immeubles  sont  déjà  loués  presque  tous, 
donnent  un  revenu  qui  est  déjà  de  2 millions  et  demi,  et  une 
bonne  partie  de  ces  édifices,  ne  souffrant  pas  d'Iiypotbèqui  s, 
pourront,  dans  la  suite,  produire  des  capitaux  cons  dérablcs. 
Puis,  le  Gouvernement  a encore  à verser  environ  40  millions; 
de  sorte  que  nous  n’avons  rien  à craindre  pour  l’acbèvement 
de  l’assainissement  de  Naples,  qui  a déjà  coûté  environ 
110  millions  et  en  coûtera  encore  une  cinquantaine. 

♦ ’f- 

Le  problème  était  avant  tout  financier,  c’est-à-dire  qu’il 
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fallait  trouver  une  solution  qui,  tout  en  assurant  un  prix  de 
revient  convenable,  permît  de  fixer  des  loyers  au  taux  le  plus 
bas  possible.  Quelle  a été  cette  solution  ? D’abord,  donnons 
un  coup  d’œil  sur  la  surface  édifiée.  A Rome,  pour  le  quartier 
du  Testaccio,  on  utilisa  en  surface  édifiée  les  60  0/0  de  la  sur- 
face totale;  à Naples,  en  revancbe,  on  a utilisé  depuis  80  ou 
90  0/0.  En  conséquence,  ce  sont  59  maisons  économiques  qui 
ont  été  bâties  sur  une  surface  de  89,000  mètres  carrés,  en 
couvrant  une  surface  éLÜtiée  de  77,000  mètres  carrés,  ayant 
ainsi  un  rapport  de  85  0/0  entre  la  surface  couverte  et  celle  du 
terrain.  En  oulrc^  sur  chaque  1,000  mètres  carrés  de  surface, 
on  a édifié  100  petits  logements,  ce  qui  fait  7,400  logements 
sur  un  total  de  74,000  mètres  carrés  correspondant  à 59  mai- 
sons (1). 

On  est  parvenu  à pouvoir  placer  un  aussi  grand  nomb  c 
d’habit  .tions  sur  une  surface  relativement  restreinte  avec 
un  système  d’escaliers  tout  à fait  spécial  et  dont  les  dessins 
ci-joints  démontrent  l’excellence,  bien  plus  que  toute  expli- 
cation. On  a exclu  toute  sorte  de  palier  extérieur  et  de  cor- 
ridors iniérieurs  ; ainsi  le  locataire  arrive  de  l’escalier  même 
à son  logement  petit,  mais  indépendant.  Chaque  logement  est 
pourvu  du  strict  nécessaire  et  n’a  aucune  communication 
avec  les  autres,  ni  servitudes,  soit  qu’il  s’agisse  de  logements 
à deux  ou  trois  chambres  ou  à une  seule  chambre. 

Quant  aux  water-closets,  si  importants  dans  ce  genre 
d’immeubles,  on  les  a placés  deux  à deux  et  vis-à-vis  l’un  de 
l’autre,  à l’extérieur,  de  façon  que  le  mur  principal  péri- 
métral,  aulieu  de  continuer  en  ligne  droite  devant  les  water- 
closets,  forme  une  partie  rentrante,  tandis  qu’une  division 
en  brique  sépare  les  deux  water-closets  destinés  chacun  à un 
logement  ; de  chaque  côté,  les  water-closets  restent  ainsi 
tout  à fait  à l’extérieur. 

Jetons  un  coup  d’œil  sur  l’ensemble  des  plans.  11  s’agit  de 


(1)  Je  suis  redevable  à M.  l’ingénieur  Quaglia,  rédacteur  en  chef  dos  projets 
de  la  Société  du  Risanamento,  de  tous  ces  renseignements  et  de  bien  d’autres. 
M.  Quaglia  a été  avec  moi  d’une  obligeance  extrême,  pour  laquelle  je  lui  dois 
les  plus  grands  remerciements. 


filagi's. 

quatre  types;  un  pour  les  aires  carrées,  un  pour  les  aires 
étroites  et  longues,  un  pour  les  aires  petites,  régulières,  le 
dernier  pour  les  aires  petites  et  irrégulières,  et  particulière- 
ment triangulaires.  Ces  plans  contiennent  de  petits  logements 
composés  surtout  de  chambre  et  cuisine,  quelques-uns  de 
deux  chambres  et  cuisine,  et  aussi  d’une  chambre  avec  le 
nécessaire  pour  faire  la  cuisine;  service  d’eau  et  water-closet. 
Ici,  aucun  exemple  de  ces  cases  autour  des  cours  où  tout  le 
monde  va  puiser  l’eau,  où  le  water-closet  « st  au  service  do 
tous  leslocataires  et  où  la  vie  se  déroule,  en  partie,  en  commun, 
réforme  excellente  surtout  pour  ces  familles  — comme  on 
me  le  faisait  remarquer  — qui,  tout  en  étant  très  pauvres, 
sont  convenables  d’éducation  et  de  coutumes. 

Les  maisons  dont  nous  parlons  sont  donc  habitées  aussi 
par  des  familles,  des  employés  à 1,200  francs,  de  vieux 
officiers  de  l’Étal.,  en  retraite,  etc.  C’est  à cause  de  cela 
qu’une  fière  croisade  s’est  organisée  contre  ces  constructions, 
qui  ont  été  accusées  d’être  trop  seigneuriales  pour  loger  ces 
misérables  qui  vivaient  dans  les  fondaci  napolitains. 

M.  Yillari,  ex-ministre  de  l’Instruction  publique,  s est  fait 
l’écho  de  ces  accusations  qu’on  ne  doit  pas  exagérer,  car  les 
faits  positifs  démontrent  que  bien  des  familles  qui  habitent 
les  nouvelles  maisons  appartiennent  aussi  à cette  classe 
misérable  de  gens  qui  vivaient  autrefois  dans  les  fon- 
daci. 

(A  suivre.)  Alfredo  Mëlam. 



PROHMDES  A PARIS  Eî  AÜX  EïïlROiS 

{Voyez  paye  422.) 

Abris  d'entrée.  — Au  seuil  des  portes  d’habitation  qui  ne 
s’ouvrent  pas  directement  sur  la  voie  publique,  il  faut  bien  un 
abri,  signe  extérieur  de  confortable  hospitalité,  de  commo- 
dité intérieure. 

Et  même,  en  bordure  sur  la  rue,  une  porte  d habitation 


A.  .M. 
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Fip.  1.  — Porche  vitré,  rue  üumont-d’L'rvillc 

« bourgeoise  » ne  peut  guère,  aujourd’hui,  faire  bonne  figure 
sans  l’accessoire  obligé  do  l’auvent  vitré,  dit  « marquise  ». 

Le  perron^  au  Moyen  âge,  était,  dit  Viollet-le-Duc  {Dkt.  rais, 
de  l'Arch.  /)•.),  signe  de  juridiction;  son  air  d’importance  a 
valu  depuis  à ce  genre  de  degrés  la  faveur  des  plus  modestes 
amateurs. 

Etla((  marquise  » est  la  seule  coitTure  aujourd’hui  adoptée, 
réclamée  à peu  près  par  tous  les  propriétaires  pour  la  porte 
d’entrée  de  leur  maison,  à la  ville  ou  à la  campagne.  C’est  là  | 
une  tradition  instinctivement  gardée  du  j)orclie  gothique^  de  ^ 
l’auvent  charitable  dressé,  aux  temps  anciens,  dans  les  con- 
trées septentrionales  sur  la  tète  des  pauvres  quémandeurs 
ou  des  visiteurs. 

Pour  le  bon  bourgeois,  il  n’est  point  de  maison  cossue 
sans  perron  ni  marquise;  le  confortable  vient  après  — s’il 
reste  « de  quoi  faire  ». 

Mais  le  parti  pris  d’abriter,  d’un  auvent  ou  parapluie  formé 
de  légers  fers  à vitrage,  un  seuil  ou  un  passage,  ce  procédé 
ne  donne  pas  toujours  un  résultat  satisfaisant  au  point  de  vue 
de  l’harmonie. 

Et  une  construction  massive,  aux  murs  nus,  aux  robustes 
membrures,  s’accommode  souvent  mieux  d’un  auvent  en 
charpente  ou  même  d’un  porche  en  maçonnerie. 

C’est  ainsi,  par  exemple,  que,  resserrée  entre  les  pignons 
de  deux  habitations  contiguës  (rue  Dumont-d’Urville),  pour 
abriter  la  descente  de  voitures  et  le  seuil  d’une  porte  d’entrée 
en  façade  latérale,  une  marquise  en  fer  vitré  aurait  pro- 
bablement paru  fort  maigre  et  accentué  d’autant  plus  la 
lourdeur  de  pignons  à peu  près  aveugles.  Ici,  la  charpente 


(Fig.  1)  finement  ouvrée,  dans  le  genre  anglo-normand  du 
xv°  siècle,  s’arc-boute  aux  deux  pignons  parallèles,  coupe, 
de  sa  solide  et  pittoresque  silhouette,  la  ruelle  d’aspect 
autrement  triste  et  froid,  et  abrite  ou  du  moins  paraît  bien 
abriter  la  descente  de  voiture  devant  le  porche  ouvert  du 
perron  intérieur. 

J’aurais  aimé  ici  un  comble  tout  en  bois,  quoique  vitré  — 
peut-être  même  un  petit  jardin  d’hiver  — au-dessus  de  ce 
pont,  si  facilement  solidifiable,  jeté  d’un  pignon  à l’autre.  En 
ce  cas,  les  pièces  diagonales,  dites  décharges.,  passant  derrière 
les  fines  arcatures  ajourées  qui  forment  remplissage,  ces 
décharges  pourraient,  disposées  autrement,  avoir  leurs 
pieds  assemblés  aux  montants  qui  s’appliquent  aux  murs, 
et  leurs  têtes  assemblées  aux  montants  qui  reçoivent  l’arc 
en  charpente.  Une  croix  de  Saint-André  ferait  encore 
l’alfaire. 

On  ne  songe  pas  assez,  le  plus  souvent,  aux  inconvénients 
qui  résultent,  pour  le  service  et  la  commodité  de  l’habitation 
particulière,  de  l’espace  découvert  laissé  entre  la  porte  de  la 
maison  proprement  dite  et  la  porte  de  clôture  sur  la  voie 
publique,  entre  la  porte  du  vestibule  et  celle  de  la  grille  : la 
pluie,  la  neige,  un  froid  trop  vif,  un  soleil  trop  ardent,  le 
négligé  matineux  et  les  indiscrétions  des  regards  voisins: 
voilà  autant  de  petites  causes  pouvant  faire  naître  gros  incon- 
vénients (lorsqu’il  s’agit  d’aller  souvent,  à ciel  ouvert,  ouvrir 
ou  refermer  la  grille)  et  pouvant  inspirer  aux  habitants  le 
regret  de  dispositions  pourtant  assez  ordinaires.  Alors,  on 
s’ingéniera  à rapprocher  le  vestibule  de  la  grille,  et  la  porte 
lie  la  maison  s’avancera  sur  la  rue;  un  chemin  couvert  abri- 
tera et  cachera  le  perron  coquet,  afin  d’  « être  chez  soi  » 
jusqu’au  seuil  de  la  propriété. 

Cet  « après  coup  » peut  parfois,  si  l’on  sait  tirer  parti  des 
difficultés  mêmes,  produire  deselïets  d’une  originalité  relative; 
et  cet  « art  d’accommoder  les...  gaffes  )>  a motivé  (Fig.  2) 
encore  rue  Dumont-d’Urville  l’arrangement  assez  piquant 
d’un  abri  fermé  couvrant  le  perron  jusqu’à  une  porte  en  fer 
et  tôle,  qui  remplace  maintenant  la  porte  à claire-voie  de  la 
grille.  Sur  les  petits  piliers  de  genre  néo-gothique  qui  flan- 
quaient celte  dernière,  on  a dressé  des  pilastres  ornés  en  fer 
forgé,  enserrant  la  partie  haute  de  la  nouvelle  porte  et  rece- 
vant, avec  des  consoles,  la  partie  antérieure  de  la  toiture  en 
zinc.  Celle-ci,  en  partie  plate  et  en  partie  rampante,  avec  des 
pans  de  fer  vitrés  à chaque  côté,  est  comme  la  concrétion  du 
vélum  que  les  tapissiers  disposent,  aux  jours  de  réception, 
devant  les  hôtels  des  opulents  faubourgs  ou  des  minis- 
tères. 

Mais  ce  raccommodage  — et  presque  tous  les  abris  de  ce 
genre,  couverts,  marquises,  etc.,  sont,  comme  celui-ci,  des 
hors-d’œuvre  rajustés  après  coup,  — cet  « ajouté  » coupe  en 
deux  petits  culs-de-sac  ombreux,  étouffés,  humides,  1 étroit 
jardinet  gardé  (à  l’anglaise)  entre  la  façade  du  petit  hôtel  et 
la  grille. 

Ce  qui  incite  à observer  qu’en  un  cas  semblable  et  lorsqu  on 
fait  « du  neuf  »,  un  chemin  couvert,  une  allée,  un  petit 
porche  avancé  jusqu’à  la  rue,  mais  placé  à droite  ou  à 
gauche  du  jardinet  d’isolement  et  accostant  un  mur  mitoyen, 
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cet  abri  avantagerait  l’habitation  sans  détruire  1 isolement  et 
l’agrément  du  jardinet  ou  du  fossé  « à 1 anglaise  ». 


{A  suivre.) 


E.  Rivoalen. 
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commerce  de  Lyon,  qui  a bien  voulu  guider  ses  confrères  au 
travers  de  cet  intéressant  ensemble  d’attractions  et  aussi  de 
sujets  d’études  des  plus  variées,  et  ce  après  leur  avoir  remis  à 
chacun,  au  nom  dn  comité  lyonnais  du  Congrès,  un  plan 
commode,  édité  par  l’agence  Fournier  et  indiquant  à grande 
échelle  tous  les  bâtiments  de  l’Exposition  disséminés  sur  les 
rives  du  lac  de  la  Tête  d’Or  et  au  milieu  du  beau  parc  de  ce 
nom.  Nous  conservons,  au  reste,  un  double  souvenir  de  celte 
Exposition  en  reproduisant  une  vue  de  l'ossature  métallique  de 
la  rotonde,  avec  l’échafaudage  ayant  servi  au  montage  des 
couronnes  métalliques  reliant  les  fermes  et  tenant  lieu  de 
pannes  (Voir  Fig.  1),  et  une  vue  de  l' entrée  principale  de  celle 
rotonde  (Voir  Fig.  2). 

A l’arrivée  au  parc  de  la  Tète  d’Or,  nous  avions  salué  le 
Monument  des  Légions,  fort  remarquable  composition  d’ar- 
chitecture et  de  sculpture,  dessinée  par  notre  confrère  lyon- 
nais, M.  Coquet,  et  élevée  en  souvenir  des  faits  d’armes  des 
enfants  du  Rhône  pendant  la  guerre  de  1870,  et,  au  retour 
de  l’Exposition,  nous  sommes  entrés  dans  le  chantier  de 
construction  d’un  important  établissement  d’éducation  reli- 
gieuse dont  l’architecte  est  M.  Boiron,  un  autre  de  nos  con- 
frères lyonnais. 

Malheureusement,  à Lyon  comme  à Toulouse,  nos  instants 
étaient  trop  comptés  et  aussi  nos  confrères  ont  mis  trop  de 
réserve  à nous  faire  les  honneurs  de  leurs  œuvres  person- 
nelles : le  Congrès  n’a  visité  ni  les  nouveaux  bâtiments  de 
l' Hôtel-Dieu,  dus  à M.  Pascalon;  ni  les  Nouvelles  Facidtés  de 
Médecine  et  des  Sciences,  vaste  réunion  de  bâtiments  bie 
conçus  et  bien  aménagés,  que  complète  actuellement  leur 
auteur,  M.  Hirsch,  par  la  construction  de  Facultés  de  Droit 
et  des  Lettres  et  d’une  École  de  Santé  militaire;  ni,  enfin,  V hô- 
tel de  Préfecture  du  Rhône,  l’œuvre  dernière  et  grandiose  de 
notre  regretté  confrère  M.  Louvier. 

Quelques-uns  d’entre  nous,  en  revanche,  ont  profité  d’un 
moment  de  liberté  pour  entrer  au  Théâtre  des  Célestins,  cons- 
truit et  restauré,  après  un  incendie,  sur  les  plans  de  M.  Gaspard 
! André,  et  tous  ont  fait  compliment  à notre  confrère  de  sa 
Fontaine  des  Jacobins,  élevée,  sur  la  place  de  la  République, 
à quatre  des  gloires  artistiques  lyonnaises  ; Philibert  de 
T Orme,  G.  Coustou,  G.  Audran  et  Hipp.  Flandrin. 


«Ris  BlRCHlTEfiTES  ET  D’AREDilOIllIES  Eï  ISM 

JJ,  _ Lyon  et  Bourg. 

( H - 13  JUIN.) 

(Voyez  page  459.) 

Les  trois  journées  du  Congrès  des  architectes  français  de 
1894  qui  furent  consacrées  à la  ville  de  Lyon  comprenaient  i 
trois  visites  : \’ Exposition,  Notre-Dame-de-Fourviere  et  1 Flotel 
de  ville. 

Xj  Exposition  universelle,  internationale  et  coloniale  de 
Lyon  a été  maintes  fois  décrite,  d’abord  pendant  la  construc- 
tion de  l’immense  rotonde  qui  forme  son  principal  bâtiment 
et  ensuite  lors  de  l’inauguration  de  ses  divers  palais.  Nous 
serons  donc  bref  au  sujet  de  cette  Exposition  ; mais  nous 
tenons  à remercier  M.  Pascalon,  architecte  de  la  Chambre  de 


Au  sujet  de  la  visite  de  la  basilique  votive  de  Notre-Dame- 


Fig.  1.  — Exposition  de  Lyon  : Ossature  métallique  de  la 
rotonde  et  échafaudage. 
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Fig.  2.  — Exposition  de  Lyon  ; Vue  de  l’entrée  principale  de  la  rolonde. 

de-Fou)'vière,  qui  eut  lieu  le  mardi  malin  12  juin,  sous  la  ilirec- 
tion  de  l’architecte  de  cet  édifice,  M.  Sainte-Marie  Perrin, 
correspondant  de  l’instilut,  nous  renverrons  nos  lecteurs  à la 
série  d’articles  illustrés  que  nous  avons  consacrés  autrefois  à 
cette  splendide  église  dans  la  Coustracllon  Moderne  (Voir 
VII«  année,  1891-1892,  p.  4G0,  483  et  49G)  ; il  nous  paraît  seu- 
lement intéressant  de  noter  que,  après  un  discours  de 
M.  Üaumet,  présentant  ses  confrères  ci  S,  Gr.  Mgr  Coullié, 
archevêque  de  Lyon  et  primat  des  Gaules,  et  remerciant  ce 
prélat  d’ê'tre  venu  un  instant  présider  les  architectes,  MgrGoul- 
lié  a répondu  : 

« En  visitant  noire  basilique,  Messieurs,  vous  lui  apportez  en  quelque 
sorte  sa  consécration  artistique  ; je  vous  remercie  du  fond  du  C(eur. 
Comme  vous.  Messieurs,  je  suis  architecte,  je  suis  architecte  des  âmes, 
et,  si  Dieu  me  prête  vie,  j’espère  apporter  hienlot  à cette  grande  œuvre 
une  autre  consécration,  celle  des  prières  liturgiques  de  l’Eglise,  et  alors, 
le  monument  étant  achevé  et  livré  au  culte,  on  comprendra  qu’à  côté 
de  l’œuvre  d’art,  ou  plutôt  fondue  avec  elle,  est  une  œuvre  symbolique, 
une  œuvre  de  foi,  un  cantique  qui  chaide  toutes  les  gloires  de  Celle  pour 
laquelle  il  est  élevé. 

« Je  suis  heureux,  Messieurs,  de  me  tiouver  ici  au  milieLi  de  vous,  je 
voudrais  vous  y voir  tous  le  jour  de  ci'tte  grande  consécralion  religieuse 
à laquelle  nous  aspirons.  Je  vous  remercie  d’avoir  fait  à cette  visite  de 
notre  sanctuaire  une  grande  jdace  au  milieu  de  vos  travaux.  Ces  travaux, 
je  ne  les  ai  point  oubliés  dev.mt  Dieu,  et  ce  matin,  dans  notre  vieille 
chapelle,  j’ai  appelé  les  bénédictions  de  Dieu  sur  votre  Congrès,  sur  vos 
personnes,  sur  vos  familles.  Nous  conserverons  dans  nos  annales  le  grand 
souvenir  de  votre  présence  icC  l u fait  aussi  considérable  et  aussi  lœu- 
reux  doit  avoir  sou  |»rocès-verbal.  » 

Après  cette  allocution,  tous  les  membres  présents  se  sont 
inscrits  sur  le  registre  des  visites  de  Notre-Dame-de-Four- 
vière  et  ont,  à côté  de  Mgr  Coullié  et  de  ses  vicaires,  posé  en  un 
groupe  massé  sur  les  marches  du  chœur  de  l’église  haute. 

Parmi  les  félicitations  unanimes  adressées,  dans  son  chan- 
tier même,  à notre  confrère  M.  Sainte-Marie  Perrin,  au 
sujet  de  sa  récente  nomination  de  correspondant  à l’Académie 
des  Beaux-Arts,  nous  avons  retenu  celle-ci,  exprimée  par  un 
de  nos  maîtres,  excellent  juge  en  fait  d’esthétique  : « Oue 
ceux  qui  reprochent  à nos  architectes  contemporains  de 
n’avoir  pas  de  style  se  donnent  donc  la  peine  de  venir  ici;  ils 
verront  comme  un  artiste  de  talent,  auquel  on  ne  marchande 
ni  le  temps  ni  l’argent  pour  réaliser  un  programme  sinqile, 
élevé  et  nettement  défini,  sait  donner  le  jour  à une  œuvre  qui 


ne  ressemble  à aucune  autre  et  qui,  par  son  style  particulier, 
marque  bien  sa  place  au  milieu  des  édifices  remarquables  de 
tous  les  temps  ! » 

( I suivre.)  Charles  Lucas. 


(dlATEAU  DE  VERSAILLES 

UN  PLAFOND 
Planches  (iO  G1 

De|Hiis  que  .M.  Marcel  Lambci  l c^l  chargé  des  travaux  de 
lèfection  du  château  de  Versailles,  on  peut  constater  que  les 
|■eslauralions  nécessaires  sont  conduites  avec  toute  l’acli- 
vilé  que  permettent  des  créilits  malheureusement  très  limités. 
Déjà  les  façades  du  château,  les  groupes  du  parc  et  des 
bassins  reprennent  leur  aspect  primitif.  Il  en  est  de  même  à 
l’intérieur  des  appartemerds,  oii  les  merveilleux  motifs  déco- 
ratifs abondent. 

Nous  croyons  intéressant  de  reproduire  en  fac-similé  une 
ancienne  gravure  représentant  un  plafond  peint  par  Lebrun. 
Le  grand  peintre  du  xviL  siècle  n’est  pas  toujours  apprécie 
à sa  valeur.  Sa  couleur,  peut-être  altérée  par  le  temps, 
laisse  parfois  à désirer;  mais  sa  composition  et  sa  science  du 
dessin  lui  l'éservent  une  des  premières  [)laces  parmi  les 
articles  de  l’époque. 

EOèSUITAÏIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JÜIUSPUUÜE.N'CE  DU  IIATIMENT 

Clôture.  — Lvjne  séparative . 

X.  et  Y.  sont  pro[)riétaircs  de  deux  immeubles  séparés 
comme  au  croquis  ci-contre  et  .X.  n’a  pas  acheté  la  mitoyen- 
neté des  murs  construits  [»ar  Y. 

Les  deux  parcelles  viennent 
du  même  propriétaire  et  le  par- 
tage a eu  lieu  en  18GG.  Les 
actes  de  vente  de  X.  cl  de  Y. 
porlenl  des  surfaces  ein  iron  et 
disent  ; « La  limite  des  deux 
parcelles  est  formée  par  une 
ligne  droite  parlant  de  la  rue 
de  A.  au  chemin  de  A. 

Après  l’acquisition  de  sa  par- 
celle, 'i  . a construit  une  mai- 
son en  façade  sur  la  l ue,  comme 
au  croquis,  le  terrain  faisant  un 
angle  ouvert;  Y",  a construit 
suivant  un  angle  droit.  En 
construisant  d’équerre,  YL  a 
laissé  un  vide  A CB,  pour  déga- 
ger sa  maison  et  la  préserver 
de  l’humidité,  le  terrain  de  X. 
étant  plus  élevé  de  1"',50.  Le 
parement  A B du  vide  A C B 
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est  revêtu  d’un  placage  en  petits  moellons  et  débris  de 
fabrique  de  porcelaines,  formant  une  épaisseur  de  0"’,12  à 
0"’,15  et  servant  à retenir  les  lerres  de  X. 

Plus  tard,  Y.  a encore  conslruit  une  annexe  et  suivant  la 
ligne  séparative  des  deux  propriétés,  ce  qui  a produit  un 
décrochement  de  0''’,90  entre  les  parements  extérieurs  du 
mur  de  l’annexe  et  celui  de  la  maison. 

A la  suite  de  l’annexe,  Y.  a construit  des  bûchers  clos  en 
planches  et  à 0'“,25  en  arrière  du  parement  extérieur  du  mur 
du  côté  de  X.  et  dans  l’épaisseur  de  0™,25  il  existe  un  arbre  qui 
a poussé  depuis. 

A peu  près  à la  même  époque  et  à la  suite  des  bûchers  ci- 
dessus,  X.  a également  construit  des  water-closets  avec  un 
simple  mur  de  0'“,50,  dont  le  parement  extérieur  du  côté  de  X. 
est  également  à 0'’‘,25  en  saillie,  sur  la  séparation  des  bûchers 
et  en  prolongement  de  celui  de  l’annexe  ci-dessus. 

Déplus,  X.  avait  loué  à Y.  pendant  dix  ans  une  parcelle  de 
terrain  de  4 mètres  de  profondeur  et  allant  des  water-closets 
au  chemin.  Y.  a l’abandon  de  cette  parcelle,  c'est-à-dire  il  y 
a sept  ans  aurait  planté  le  palis  P en  P'  sur  le  prolongement 
du  parement  extérieur  des  murs  des  water-closets  et  annexe. 

Aujourd’hui,  X.  veut  sc  clore  par  un  mur  dans  toutes  les 
parties  où  il  n’en  existe  pas,  même  dans  la  partie  AB. 

Quelle  ligne  doit-il  prendie  comme  limite  des  deux  im- 
meubles, X.  prétendant  que  les  murs  construits  par  lui,  sans 
jamais  en  prévenir  son  voisin,  sont  entièrement  sur  son  ter- 
rain. 

Vous  remarquerez  qu’en  prolongeant  le  parement  exté- 
rieur des  murs  des  water-closets  et  annexes  du  côté  de  X.,  la 
ligne  va  juste  mourir  en  O,  à l’angle  de  la  maison  de  Y.,  et 
en  prolongeant  la  ligne  des  bûchers  et  le  parement  A B,  la 
ligne  tombe  exactement  à 0“,2o  en  arrière  du  même  angle. 

Réponse.  — La  ligne  séparative  des  propriétés  entre  X.  et 
Y.  nous  paraît  être,  en  raison  des  titres  de  propriété  et  en 
raison  des  murs  et  palissade  construits  par  Y.,  dans  le  pro- 
longement du  parement  des  murs  des  water-closets  et  annexe 
du  côté  de  X.  et  de  la  {lalissade. 

Y.  possède  jusqu'au  parement  de  ces  murs  et  cloisons,  dont 
il  est  propriétaire,  et  X.  doit  faire  la  justification  qu’il  y a eu 
empiètement  de  la  part  de  Y s’il  prétend  à une  autre  déli- 
mitation ; il  ne  s’agit  pas  là  d’un  bornage,  mais  d’une  question 
pétitoire  qui  doit  être  exercée  devant  le  tribunal  civil. 


Vue  directe.  — Porte  à rez-de-chaussée.  — Écran. 

Je  suis  propriétaire  d^une  habitation  indiquée  A,  au  pian 

ann  exé  à la  présente;  j’ai  pour 
voisin  un  propriétaire  du  ter- 
rain B ; ledit  terrain  est  non  en- 
clos; à la  suite  de  mon  habita- 
tion, je  possède  un  passage  de 
1"’, 40  environ  delargeur,  quipart 
de  la  rue  et  dessert  une  cour  et 
un  jartlin  situés  derrière  ladite 
propriété;  le  sol  dudit  passage 
se  trouve  à environ  0"',f0,  en 
contre-haut  du  sol  de  mon  voi 
sin  B.  Dans  le  mur  G et  11  de 
l’habitation  et  donnant  sur  le 
passage,  il  existe  une  porte  X, 
desservant  ladite  habitation 
avec  ledit,  ce  qui  me  permet 
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aussi  d’avoir  communication  directe  avec  ma  cour  et  la  rue  ; 
pour  retenir  la  terre  de  mon  passage,  j’ai  construit  un  petit 
mur  en  ayant  soin  de  rester  à environ  0''',10  de  la  ligne  mi- 
toyenne G D,  et  voilà  qu’aujourd’hui  mon  voisin  B.  prétend 
me  faire  boucher  ma  porte  X. 

C’est  surcette  question  que  je  me  permets  de  vous  demander 
votre  avis. 

1”  Est-il  en  droit  de  me  faire  boucher  ma  porte  X? 

2”  Pourrais-je,  dans  l’affirmative,  construire  un  mur  en 
briques,  soit  en  0'’‘,065  ou0"’,il  d’épaisseur,  sur  la  ligne  mi- 
toyenne G D,  et  quelle  en  doit  être  la  longueur,  car  je 
tiendrais,  autant  que  possible,  à ne  faire  ce  mur  que  de  la 
largeur  qui  pourraitm’être  imposée  réglementairement,  tenant 
avant  tout  à faire  des  économies? 

Réponse.  — La  partie  parallèle  ne  constitue  pas  un  droit 
de  vue,  cela  ressort  implicitement  d’un  arrêt  de  cassation  du 
29  avril  1872  (S. , 73,  t,  I,  p.  308).  En  conséquence,  B.  est  sans 
droit  pour  demander  la  suppression  delà  porte  en  question; 
en  tous  cas,  pour  éviter  une  difficulté  dans  le  cas  où  le  voisin 
engngcrail  une  action,  il  suffirait  de  masquer  la  porte  par  un 
murplein  danslalargeur  de  cette  porte, sur  la  ligne  mitoyenne 
G D,  pour  obtenir  une  situation  réglementaire. 

Un  propriétaire  n’est  pas  fondé,  en  effet,  à invoquer,  à l’en- 
contre d’un  propriétaire  voisin,  les  dispositions  des  articles 
678  et  679  du  Code  civil,  lorsque  les  ouvertures  pratiquées 
par  ce  dernier  ne  lui  causent  aucun  préjudice,  comme  au  cas 
où  elles  donnent  exclusivement  sur  un  mur  plein  (Cass.  Req., 
4févr.  1889,  Gaz.  Pal.,  23  févr.  1889;  Yoy.  aussi  Bordeaux, 
18  nov.  1883,  Gaz.  Pal.,  1886,  t.  I,  p.  563  et  la  note). 


Saillies  sur  la  voie  publique.  — Vérandas. 

Depuis  quelques  années,  on  adapte  sur  des  façades  de  mai- 
sons en  construction  des  vérandas  généralement  en  fer 
forgé,  garnies  de  vitraux;  mais  en  pierres  de  taille  et  formant 
corps  dans  toute  la  hauteur  d’un  bâtiment  et  sur  une  saillie 
de  0"',73  à 0"‘,80  du  mur  de  façade,  cela  se  voit  rarement. 

Je  veux  bien  que  ce  genre  de  construction  agrémente  une 
façade  et  donne  un  certain  confortable  au  devant  des  salles  à 
manger,  où  elles  sont  généralement  appliquées;  mais  aussi  il 
arrive  que  cela  gêne  beaucoup  les  locataires  des  maisons  voi- 
sines, surtout  lorsque  ces  vérandas  ou  loggias  se  trouvent 
très  rapprochées  des  ouvertures  des  voisins. 

J’ai  unclient  qui  possède  une  maison  de  quatre  étages  au-des- 
sus du  rez-de-chaussée,  laquelle  est  louée  à bail  à un  locataire 
principal,  qui  a encore  dix  années  de  jouissance;  elle  est 
composée  de  logements  et  chambres  meublées,  située  sur  une 
des  avenues  les  plus  fréquentées  de  Paris  et  en  bordure  sur 
la  voie  publique. 

Un  propriétaire  voisin  vientde  faire  construire  une  maison 
de  six  étages,  attenante  à celle  ci-dessus  désignée;  les  salles  à 
manger  sont  attenantes  au  mur  mitoyen  séparant  les  deux 
propriétés  et  au-devant  des  sallcsà  manger  il  existeen  saillie 
une  véi  anda  ou  loggia  construite  en  pierres  de  taille,  dans  la 
hauteur  de  quatre  étages  et  formant  un  seul  corps,  ce  qui  fait 
que  la  vue  oblique,  côté  droit,  est  complètement  bouchée  sur 
la  hauteur  de  trois  étages  delà  propriéléde  monclient,  cequi 
cause  un  préjudice  très  sensible  surla  valeur  des  locations,  les 
locataires  ne  voulant  plus  rester,  et  les  parties  libres  ne  pou- 
vant être  louées. 

Le  locataire  principal  veut  actionner  le  propriétaire,  mon 
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client,  en  dommages  et  intérêts  pour  la  privation  de  jouis- 
sance. 

J’ai  demandé  l’ajournement  d’un  commencement  de  pro- 
cédure, voulant m^enquérir  de  renseignementset  vous  deman- 
der conseil. 

J’ai  fait  des  recherches  dans  les  règlements  de  voirie  pour 
les  saillies  et  enfin  ce  genre  de  construction;  je  n’ai  rien 
trouvé  qui  traite  des  vérandas  ou  loggias.  Je  suppose  que  c’est 
une  tolérance,  mais  à la  condition  que  cela  ne  gêne  pas  les 
voisins. 

J’ai  bien  trouvé  un  décret  du  22juil]et  1882,  portant  règle- 
ment sur  les  saillies  permises  à Paris,  où  il  est  dit,  à l’article  14 
du  titre  3,  qu’  « aucune  construction  en  encorl)el]ement  sur 
la  voie  publique  ne  sera  permise  ». 

Quel  est  le  droit  du  principal  locataire  contre  le  propriétaire 
et  le  droit  du  propriétaire  contre  le  copropriétaire  .^ 

Réponse.  — En  principe,  les  villes  peuvent  autoriser  toutes 
saillies  sur  la  propriété  pub]i(]Lic;  ces  saillies  sont  léglemen- 
tées,  pour  la  Ville  de  Paris,  par  le  décret  du  22  juillet  1882. 

Ce  décret,  après  indication  des  saillies  des  grands  et  des 
petits  balcons,  porte,  dans  le  tableau  annexé  dans  Paiiicle  5, 
cette  mention  ; « 11  pourra  être  établi  sur  les  grands  et  les 
petits  balcons  des  consti  uctions  légères  qui  ne  dépasseront 
pas  la  saillie  de  ces  balcons,  à la  condition  que  ces  construc- 
tions présenteront  toutes  les  garanties  désirables  de  solidité.  » 

Notre  correspondant  peut  le  voir  : au  point  de  vue  voirie, 
le  voisin  est  dans  une  situation  régulière  et  le  propriétaire 
voisin  pas  plus  que  le  locataire  ne  peuvent  rien  contre  cette 
situation. 


Vue  droite.  — Seroitude. 

I.  — V.  a deux  vues  sur  le  jardin  de  C.,  ainsi  que  l’indique 
la  coupe  AB  (une  au  deuxième  étage,  l’autre  au  grenier). 

La  vue  du  premier  étage  était  autrefois  une  fenêtre  ordi- 
naire. Elle  a été  considérablement  agrandie  par  V.,  en  largeur 
et  en  hauteur,  il  y a environ  vingt  ans. 

C.  voudrait  obstruer  ou  masquer  ces  deux  vues  dans  la 
mesure  du  possible,  et  pour  cela  me  demande  : 

1"  A quelle  distance  X pourrait-on  planter  des  arbres  en 
regard  des  vues  ? 

2“  A quelle  distance  Y serait-on  tenu  de  limiter  les  branches 
des  arbres? 

V.  ne  serait-il  pas  légalement  |)ropriétaire  du  terrain 
recouvert  par  la  saillie  8 de  son  toit,  malgré  que  C.  ait  de 
tout  temps  cultivé  ce  terrain? 

Et,  dans  le  cas  où  Y.  serait  reconnu  propriétaire  de  ce 
terrain,  que  deviendraient  les  distances  X et  Y ? 

II- — L.  a-t-il  le  droit  de  passer  chez  IL,  pour  aller  ré|)arer 
ou  entretenir  la  planche  qui  empêche  les  terres  du  jardin  de 
IL  de  glisser  dans  sa  fenêtre. 

Pourrait-il,  sans  le  consentement  de  ce  dernier,  l emplacer 
la  susdite  planche  par  une  bordure  en  pierre.  II.  voudrait 
masquer  le  jour  au  moyen  de  plantes  ou  d’un  mur.  Quelle 
est  la  distance  X à observer,  s’il  y en  a une  ? 

Réponses.  — I.  Il  n’est  permis  d’avoir  des  arbres,  arbris- 
seaux et  arbustes  près  de  la  limite  de  la  propriété  voisine 
qu’à  la  distance  prescrite  par  les  règlements  particuliers  ac- 
tuellement existants  ou  par  des  usages  constants  etreconnus, 
et,  à défaut  de  règlements  et  usages,  qu’à  la  distance  de  2 
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mètres  de  la 
ligne  séparative 
des  deux  héri- 
tages pour  les 
plantations 
dont  la  hauteur 
dépasse  2 mè- 
tres et  à la  dis- 
tance d’un  de- 
mi-mètre poul- 
ies autres  plan-  , | 

tâtions  ( Code 

civil.,  art.  671,  modifié  par  la  loi 
du  26  août  1881). 

Par  ce  qui  précède,  notre  cor- 
respondant peut  voir  qu’il  peut 
planter  des  arbres  à la  distance 
de  2 mètres  du  mur  de  face  du 
voisin,  à moins  cependant  que  les 
titres  constituant  la  servitude  du 
voisin  ne  disent  le  contraire  ; les 
arbres  devront  être  sutfisamment  élagués,  de  telle  sorte 
qu’ils  ne  constituent  pas  une  gêne  pour  les  vues  droites. 

La  servitude  d’égout  n’implique  pas  la  possession  du  sol 
au-dessous;  un  titre  seul  pourrait  établir  la  propriété  du 
voisin. 

11.  — Nous  ne  nous  expliquons  pas  le  jour  dont  nous  parle 
notre  correspondant;  ce  jour  n’est  pas,  en  etfet,  ce  qu’on 
appelle  un  jour  de  soulfrance,  puisqu’il  est  ouvrant;  peut- 
être  s’agit-il  d’une  servitude  que  doit  subir  le  voisin;  dans  ce 
dernier  cas,  celui-ci  serait  tenu  de  laisser  entretenir  la  plan- 
che qui  empêche  les  terres  de  glisser  dans  la  fenêtre. 

S’il  s’agit  de  servitude,  les  plantations  ne  peuvent  être 
faites  qu’à  la  distance  de  2 mèires. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence, 
Henri  Ravon. 


{Voyez  paye  465.) 

FERME  A ENTBAir  RETROUSSÉ,  MONTÉE  SUR  JAMBE  DE  FORCE 


Deuxième  application.  — Brenons  maintenant  le  cas  plus 
général  où  la  jambe  de  force  se  prolonge  jusqu’à  la  rencontre 
du  poteau  vertical;  conservons  les  données  de  l’exemple  déjà 
traité,  en  prolongeant  la  jambe  de  force  interrompue  n,  à la 
longueur  1“70. 

Nous  traiterons  cette  fois  la  question  inverse  ; étant  don- 
née la  charge,  déduisons  les  sections  convenables  pour  ne  pas 
dépasser,  au  point  le  plus  fatigué,  le  travail  normal. 

Nous  conserverons  les  proportions  adoptées  pour  l’arbalé- 
trier et  le  poteau  : section  rectangulaire,  à 2 sur  3,  pour 
l’arbalétrier,  section  carrée  pour  le  poteau,  dont  le  côté  sera 


li 


égal  à la  base  étroite  de  l’arbalétrier.  Le  rapport  ou  K sera 


donc,  comme  précédemment,  3.373.  La  longueur  n n’est  pas 
ici  tout  à fait  égale  à a;  tenons  compte  de  cette  différence, 
qui  n’a  d’ailleurs  pas  une  extrême  importance. 

D’après  les  formules,  le  rapport  du  travail  sur  l’arbalétrier 
et  sur  la  jambe  de  force  devra  être  ; 
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1 1 

1'  = 2-«  (K*)=iX0  X (3.375  X 1 .50)*=  0,64. 

2 

puisque  le  rapport  5,  ou  p,  est  r.  On  adoptera, par  exemple, 

O 

45'*  pour  le  travail  R^  de  la  jambe  de  force  et  29'‘  pour  le  travail 
Rj  de  l’arbalétrier;  de  telle  manière  que,  en  ajoutant  le  travail 
de  compression,  en  tenant  compte  de  raffaiblissement  par 
l’assemblage,  le  travail  final  sur  la  jambe  de  force  n’excède 
pas  le  taux  normal. 

En  appliquant  les  formules  de  la  page  467,  on  aura  immé- 
diatement les  efforts  tranchants  : 

2,,  2460X1-75,/  4X1-30  _ , 

1.70  ^ 1.70X  1-30X3.37-1-4X2.20 

d’après  les  données  : 

a = 2'"00  ?i  = l"'70  H = 2'"20  ;?  = 1'"30  / = 1'”7,5. 

, 2 ,/  2460X1-75  ,/  1.70X1-30X3.37  _ 

3^  2.00  ^1.70X1-30X3.37+1X2.20  ' ' 


^ 1 1.75  , 2 4 X 1.7o  ) 

(3^  2^  ^ 1.70X  1.30  X3.37  + 4 X 2.20  S 


X 2460  = 13.581--. 


On  en  conclut  que  le  moment  ia,  sur  l’arbalétrier  est 
658X2.00  ou  1316.  Le  travail  devant  c'tre  de  29"^,  la  valeur 
I 1316 

de-  est  -=7^,  soit  45.4  par  centimètre;  avec  une  section  de 
Uj  29 

2 sur  3,  on  en  conclut  que  la  hauteur  /«,  de  celte  section  est 
0™34;  la  largeur  sera  0"'23. 

La  section  du  poteau  sera  donc  0.23X6.23,  ce  qui  donne 
un  - égal  à 0.00203  ; le  moment  a,  est  540  X 1-70  ou  920;  le 
920 

travail  est  bien  ou  45'*,  comme  il  devait  arriver. 

A\J  • O 


FERME  A ENTRAIT  RETROUSSÉ,  MONTÉE  SUR  POTEAU  VERTICAL 

Nous  allons  maintenant  aborder  le  cas  où  la  ferme  est 
montée  sur  un  poteau  vertical,  de  longueur  p + ç-,  plus  ou 
moins  grande. 

La  déformation  finale,  beaucoup  plus  complexe  que  dans 
le  cas  précédent,  comprend  trois  mouvements  partiels(Fig.  9): 

1"  L’arbalétrier  a fléchit  autour  de  D,  et  son  extrémité  A 
vient  en  A';  la  jambe  de  force  DE  tourne  du  même  angle  p 
et  vient,  dans  ce  premier  mouvement,  en  DE". 

2“  La  jambe  de  force  plie  à son  tour  autour  de  B',  et 


prend  la  forme  DB'E',  la  branche  B'E"  tournant  de  l’angle 
y.  Le  poteau  est  alors  venu  en  hlVJg. 

3"  Le  poteau  plie  enfin  à son  tour  autour  de  E'  et  prend 
la  forme  A'E'G',  la  branche  E'y  ayant  tourné  de  l’angle  5 pour 
ramener  le  pied  du  poteau  à l’aplomb  primitif.  De  cette  façon, 
ta  ferme  ne  s’est  pas  ouverte,  mais  elle  descend  de  la  diiïé- 
rence  GG’. 

D’après  des  considérations  tout  à fait  semblables  k celtes 
que  nous  avons  déjà  exposées,  on  établira  que  les  flèches,  sur 
chaque  pièce,  sont  exprimées  par 

...  pyS 


W = — 

‘ 2 ’ 


iir  — 


m+?i’  " 

On  établit  facilement,  d’après  la  figure  9,  que 
5rG"+5rG'=(p  + +'  + <^5=HÇ 
Et  l’on  en  tire  la  relation  qui  règle  les  conditions  nécessaires 
résultant  de  la  déformation  : 

[m-\-n)ns  , q’^r  211(2 


. V- 


(1) 


U ' L 

d’après  les  relations  qui  expriment  les  flèches  au  moyen  des 

tO?  S)7l7l“ 

moyens  de  flexion:  y.',  étant  ^-rrr,  'f-  étant— et  9+  étant 
' 3bl,’  --  3EL 

mr 

3E1;,' 

La  manière  même  dont  l’épure  est  tracée,  pour  exprimer 
l’équilibre  nécessaire  en  chaque  point,  fournit  les  relations 
suivantes  (Fig.  10): 

Bc,r'  = r X -, 

V 


s }) 

AB  n 
et  finalement  : 


^ = ^7  AB  = r'+r 


qr 


fA^q 


+ P"e) 


(2) 


On  sait  que  l’équilibre  en  D,  où  s’attache  la  jambe  de  force, 
exige  : 

ta=?l—r\\.  (3) 

Lorsqu’on  connaît  les  sections  et,  par  conséquent,  les 
L L L,  ces  trois  relations  permettent  de  déterminer  les  trois 
moments  de  flexion  : ta,  sn  et  qr  et  d’en  déduire  le  travail  de 
chaque  pièce.  Si  l’on  veut  procéder  graphiquement,  on  calcu- 
lera seulement  la  valeur  de  qr  ou  de  r,  et  l’épure  (Fig.  10) 
déterminera  s et  t,  et  par  conséquent  leurs  moments  de 
flexion. 

L’expression  la  plus  importante  à connaître  est  celle  de  [A;, 
ou  qr,  tirée  des  relations  précédentes  ; elle  est: 


qr  = 


1-, 


Il 


771 


■ [p  -|-  y)'  J 


U 


I:. 


4- 


2liV/> 

I.  > 
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Prenons  un  exemple,  assez  curieux,  de  ferme  ainsi  dispo- 
sée, qui  existe  dans  la  rue  du  Rocher,  à Paris.  Celte  fei  me, 
d’une  excessive  légèrelé,  est  certainement  très  peu  chargée, 
car  la  couverture  est  en  zinc  ; la  construction,  qui  est  un 
simple  hangar,  est  complètement  abritée  par  les  immeubles 
qui  l’entourent,  il  n’y  a guère  de  surcharge  accidentelle  à 
prévoir.  Néanmoins,  celle  forme  a dù  èire  très  fortemenl 
consolidée  : sur  la  dioite,  où  le  poteau  est  interrompu  et 
s’appuie  sur  un  bâtiment  bas,  on  a dù  ajuster  une  série  de 
fers  à T,  formant  amarrage  sur  le  bâtiment  bas.  Les  sections 
adoptées  sont  donc  absolument  insuffisantes. 

L’écartement  de  ces  fermes  est  de  5 mètres.  En  supposant 
que  la  charge  par  mètre  carré  n’excédât  pas  50'^  par  mètre,  le 
poids  de  chaque  panne  serait  de  oOC'  et  se  répartirait  sur  les 
points  d’attache,  ainsi  que  l’indique  la  figure  1 1 ; il  est  pos- 
sible, d'ailleurs,  que  ces  poids  puissent  être  encore  réduits, 
d’après  les  remarques  qui  précèdent. 

D’après  les  sections  adoptées,  les  valeurs  des  ^ sont  les 


suivantes  ; 

!i=0.001152,  --=0,00U800,  i*=0, 002504 

Vi  Vi 

Les  valeurs  de  I,  qu’on  en  déduit,  sont  : 1.38,  0.80  et  3.2.5, 
en  rapportant  au  centimètre. 

Le  moment  de  flexion  ;j.;,  sur  l’arbalétrier  sera  donc,  d’après 
les  données  ; 


b. .30  X 13.90  2.10  ^ 2 X 3 X Ib  X 2.73 

.3.30  x 13.90  ,13.90  x10.5.1  ,2  x 3 x 15 
H rnr: f 


X 1580  X 10.50  = 1485, 


0.80 


3.23 


1 .30 


1 

en  supposant  que  la  réaction  U"  soit  le  ^ de  P. 


La  poussée  r est,  en  conséquence,  égale  à ou  141.5'' 

environ.  Sur  cette  donnée,  on  peut  construire  l’épure  comme 
d’ordinaire  et  en  déduire  les  êet^;  sinon,  les  formules  (2)  et 
(3)  donnent  directement  les  ta  et  su  : 

[x,==;a  = 2225,  et  [i.j=:sn  = 860. 


I■u)  divisant  par  les  valeurs  de  -,  de  manière  à trouver  la  va- 

^ V 

leur  du  travail  sur  chaque  pièce,  on  voit  que  celui-ci  est  hors 
de  toute  mesure;  la  ferme  n’aurait  pas  pu  subsister  sans  les 
travaux  de  consolidation  qui  lui  ont  été  appliqués  après  coup; 
lors  même  que  l’on  réduirait  encore  les  charges  adoptées 
plus  haut,  la  fatigue  serait  considérable. 

C’est  ainsi  que  l’on  procéderait  si  l’on  avait  à vérifier  la 
résistance  d’une  ferme  existante.  S’il  s’agit  d’un  projet  à 
dresser,  l’embarras  est  plus  grand,  car  il  n’est  généralement 
pas  possible  de  proportionner  les  trois  pièces  principales  : 
arbalétrier,  jambe  de  force  et  poteau, de  telle  manière  qu’elles 
travaillent  à peu  près  au  même  taux.  C’est  cependant  là  la 
condition  qu’il  conviendrait  de  réaliser  pour  n’avoir  pas  de 
matière  inutilement  employée. 

Sans  doute,  lorsqu’on  aura  constaté  que  l’arbalétrier,  par 
exemple,  travaille  peu,  on  pourra  penser  à en  léduire  la 
section;  mais  c’est  alors  le  poteau  qui  travaillera  trop,  ou 
inversement.  Celle  sorte  d’incompatibilité  est  la  conséquence 
de  la  loi  qui  régit  la  déformation  générale  de  la  A rme,  loi 
que  représente  la  formule  (1). 

Pour  nous  en  rendre  compte,  remarquons  que  ne 

3 Cl 

dilTèrc  pa.1  beaucoup  de  -y,  que  II  est  un  peu  plus  grand  que 


mais  avec  une  médiocre  dilfêrence  ; remarquons 
'J  , H 

encore  que ‘j  est  égal  à—;  la  relation  (1)  peut,  avec  une 

approximation  plus  que  sulïisanlc  pour  l’objet  que  nous  avons 
en  vue,  s’écrire  : 

1 .50  — « X ^ ou  même  1 .50  R , 7 1C=  2 11,, 

r,  ^ U;,  U,  - I / 

si  l’on  observe  que  les  épaisseurs  2ü  des  trois  pièces  ne  peu- 
vent pratiquement  différer  beaucoup  les  unes  des  autres. 

Si  l’on  veut  que  les  trois  R aient  à peu  près  la  même  valeur, 
c’est-à-dire  que  le  travail  de  flexion  soit  à peu  [)rès  le  même 
sur  les  trois  pièces,  il  faudra  que  I.50-|  j/  soit  égal  à 2.  Or,  s’il 
existe  une  valeur  de  q pour  laquelle  celte  égalité  soit  vérifiée, 
elle  ne  l’est  nécessairement  plus  pour  toutes  les  autre- 
valeurs  do  q. 

Sans  doute,  on  pourrait,  dans  une  certaine  mesure,  com- 
penser les  variations  de  q par  celles  des  quantités  v ou  R 
elles-mêmes;  mais  on  n’obtient  ainsi  qu’un  jeu  insuffisant 
en  regard  des  variations  de  q,  qui  peut  doubler,  tripler  et  au 
delà,  à moins  que  l'on  ne  put  prendre  des  sections  absolu- 
ment (litîérentes  pour  les  trois  pièces,  — ce  qu’empêche  la 
nécessité  des  assemblages,  — ou  accepter  pour  les  trois  R 
des  valeurs  sensiblement  ditférentes. 

Resterait  à savoir,  parmi  les  innombrables  combinaisons 
possibles  entre  ces  trois  valeurs,  quelle  est  la  plus  avanta- 
geuse. Or,  cela  dépendrait  de  conditions  très  nombreuses 
elles-mêmes  : l’inclinaison,  la  longueur  de  chacune  des  trois 
pièces,  etc.  Au  point  de  vue  pratique,  il  faut  renoncer  à toute 
r.  cherche  de  ce  genre. 

Voici  toutefois  ce  que  l’on  peut  raisonnablement  dire  ; la 
jambe  de  force  ne  peut  pas  avoir  une  section  très  différente 
de  celle  qu’on  attribue  à l’arbalétrier  supporté  par  elle;  plus 
forte,  l’assemblage  avec  l'arbalétrier  et  avec  le  blochet 
deviendrait  difficile;  plus  faible,  il  en  serait  de  même  et 
d’ailleurs  la  jambe  de  force,  non  consolidée  dans  le  sens  lon- 
gitudinal, risquerait  de  flamber.  D’ailleurs,  si  l’on  diminue 
la  section  de  la  jambe  de  force,  on  soulage  le  poteau,  mais 
on  fatigue  davantage  l’arbalétrier;  et,  d’une  manière  générale. 
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dans  tout  ce  qui  concerne  cette  question,  on  peut  dire  que 
toute  réduction  d’un  côté  doit  se  compenser  par  une  aug- 
mentation sur  un  autre  côté;  d’où  résulte  qu’il  n’y  a pas 
grand  intérêt  à chercher  trop  minutieusement  dei  solutions 
plus  ou  moins  avantageuses. 

Il  serait  également  commode  que  le  poteau  eût  une  sextion 
à peu  près  égale  à celle  de  l’arbalétrier,  disposition  toujours 
propre  à faciliter  et  assurer  les  assemblages;  cela  est  réalisa- 
ble quand  le  poteau  est  de  médiocre  longueur;  mais,  quand 
celui-ci  devient  relativement  plus  long,  il  est  naturel  de  lui 
donner  une  plus  forîo  section. 

Posons  donc  la  = Ii  pour  la  jambe  de  force  et  l’arbalétrier  ; 
puis,  si  I3  — Ij,  cherchons  quelles  valeurs  il  convient  de 
donner  au  rapport  d. 

Le  rapport  de  la  base  à la  hauteur  étant  » pour  les  sections 
des  premières  pièces  et  y pour  le  poteau,  on  a : 


4« 


•4  • 


i 3 


Four  le  -,  on  remplacera  « par  y et  1,  par  91,  ; on  trouvera 


U.V 


finalement,  d’après  la  relation  générale  R=  ‘p; 


R, 


RiX  “ x(5  )'  X9S  avec 


R. 


IL  H-'* 

En  général,  on  donne  une  section  carrée  au  poteau  pour 
qu’il  ne  puisse  fléchir  ni  d’un  côté,  ni  de  l’autre,  d’où  y=i  ; 
aux  deux  autres  pièces,  on  donne  une  section  recîangulaire, 
2 . /a\l- 

de  2 sur  3,  d’où  * — ÿl  l’expression f-V'*  devient  ainsi  égale 
à-0.90. 

Adoptant  ces  conventions  et  notations,  appelant  A le  rap- 
port les  équations  (1),  (2)  et  (3)  résolues  donnent  : 

^ 2\a¥l-\-(m-\-nW'’e  . 

r = ^ > («) 


sn  = 


2(p + ÿ)  AgP/  — 1^2  B A « -f  ^ J P'' 


D 


(A) 


ta  = 


si  le  dénominateur  est 


D 


(c) 


D=2HAâ:  + (m  + ra)(;j4-ÿ)+| 


On  remarquera  que,  si  au  lieu  de  prendre,  comme  dans  le 

I _ 2 

premier  cas,  - P,  on  le  prenait  égal  à g P,  la  valeur  qr  ou 

O O 

augmenterait,  et  que  les  valeurs  de  s?i  ou  p.,  et  ta  ou  p, 
diminueraient. 


Pour  choisir  une  expression  du  rapport  6,  deux  valeurs 
se  présentent  immédiatement  d’après  la  forme  même  des 
expressions  précédentes  ; 

1”  Prendre  0 proportionnel  à ^ ; il  pai'aît  convenable  que 

le  poteau  ait  à peu  près  la  même  résistance  que  l’arbalétrier 
lorsque  le  poteau  est  court,  c’est- ,'i-d ire  lorsque  q = a]  011 

prendrait  0 égal  au  rapport  même  — ; 

2“  Prendre  9 consîant  et  égal  à 1 pour  la  même  raison,  ce 
qui  laisserait  au  p jteaii  toiijoiiis  la  même  résistance  qu’à 
1 arbalétrier  ; nous  avons  dil  que  nous  considérions  celte 
condition  comme  donnant  au  poteau  une  trop  faible  section 
lorsque  le  poteau  est  long,  c’est-à-dire  lorsque  q devient  égal 
à 3g  ou  4g  ; 


3®  Prendre,  enfin,  une  valeur  intermédiaire  0 = 


1/ 


?.  Nous 

a 


rappelons  que  les  sections  de  l’arbalétrier  et  de  la  jambe  de 
force  sont  supposées  à peu  près  égales  avec  l3  = Ii. 

Les  calculs  nécessaires  ont  été  faits  en  reportant  ces 
valeurs  de  6 dans  les  expressions  de  çr,  sn  et  ta,  pour  deux 


1 1 

inclinaisons  limites,  l’une  de  43°  ou  -,  l’autre  de 

1 5 


qui 


sont 


au  delcà  des  pentes  habituelles  de  la  pratique.  Les  données 
correspondantes  à ces  deux  inclinaisons  sont  les  suivantes  : 

Forte  pente:  «=:'!. 00,  p = Q,92,  «=1,00,  m = 0.77, 
e=l3.40,  11  = 1 .63 -j- 

Faible  pente:  «=1.00,  p = 0.66,  « = 1.00,  «^=0.30, 
e = 0.73,  U = 0.87  + r/. 

Les  résultats  comparatifs  sont  consignés  dans  le  tableau 
suivant  : 


0 = 

â 

a 

9 = 1. 

00 

lip 

PT 

H. 

R:, 

^RP 

“rT 

Ml 

Ri 

Kl 

Kl 

5 

IL 

1"  Forte  pente  : 

qz=.a 

1.06 

0.77 

1.06 

0.77 

1.06 

0.77 

II 

0.76 

0.31 

0.30 

0.4i 

0.32 

0.43 

2°  Faible  pente  : 

q — a 

0.95 

0.91 

0.93 

0.91 

0.93 

0.91 

q — ka 

0.76 

0.36 

0.41 

0.41 

0.25 

0.43 

Pour  la  première  valeur  de  9^  le  travail  R.2  et  le  travail  Rj  ne 
s’écartent  pas  trop  l’un  de  l’autre,  leur  rapport  yariaut  de  1.06 
à 0.76  ; mais  le  rapport  de  R3  à Ri  varie  de  0.77  à 0.31,  deve- 
nant ainsi  très  faible  quand  le  poteau  est  long,  ce  qui  indique 
une  mauvaise  utilisation  de  la  matière  employée  au  poteau 
où  le  travail  R3  est  faible. 

Pour  la  dernière  valeur  de  9,  le  rapport  de  R3  à Rj  varie 
moins,  mais  celui  de  Rj  à Ri  descend  maintenant  jusqu’à 
0.25,  ce  qui  indique  que  la  jambe  de  force  est  mal  utilisée. 


Nous  conservons  donc  la  valeur  intermédiaire  | X 2 

^ V a 

sorte  de  moyenne  qui  n’exagère  pas  autant  l’un  ou  l’autre 
défaut.  Dans  la  pratique,  il  suffira  donc  de  calculer  l’arbalé- 
trier, puisque  le  travail  R.,  ou  Ri  est,  sur  les  autres  pièces,  sen- 
siblement égal  au  travail  Ri  de  cet  arbalétrier  et  le  plus  sou- 
vent inférieur.  On  déterminera  la  valeur  ta  ou  ti.j,  on  en 

déduira  comme  d’ordinaire  — et  L;  on  donnera  à la  jambe 
de  force  la  même  section  et  le  même  I,;  au  poteau,  on  don- 
nera un  I égal  à I X \/l’  “ qui  déterminera  sa  section 

1 

carrée.  Ces  calculs  seront  basés  sur  l’hypothèse  : P"  = - P, 
2 

puisque  P"  = ^ P donne,  comme  nous  l’avons  remarqué,  un 

moindre  moment  et  un  moindre  travail  sur  l’arbalétrier  ; or, 
c’est  colui-ci  qui  sert  en  quelque  sorte  de  régulateur. 

[A  suivre.)  D-  Planai. 




CORRESPONDANCE 

La  terminaison  du  dernier  article  de  notre  collaborateur 
« Un  Ancien  » ayant  trait  au  dernier  concours  scolaire  de 
composition  décora,tive  contenait,  une  fois  de  plus,  une  cri- 
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tique  ayant  déjà  trouvé  écho  parmi  les 
professeurs  et  les  membres  du  jury  de 
l’École  ; 

« Je  suis  — écrit  M,  Mayeux,  profes- 
seur du  cours  de  composition  décorative 
— très  heureux  du  vœu  que  vous  expri- 
mez à la  fin  de  votre  article  ; à savoir 
qu’il  serait  désirable  que  les  élèves  de 
première  classe  soient  munis  de  quel- 
ques mentions  enlevées  au  concours  de 
composition  décorative  avant  d’aborder 
le  Roiigevin. 

« Ce  desidemlum  a déjà  été  exprimé  par 
des  confrères  du  jury,  non  seulement 
pour  le  Rongevin,  mais  aussi  pour  le 
Godebœuf;  el,  pour  les  peintres,  le  con- 
cours d’Atlainville  a été  l’objet  des 
mêmes  observations.  Je  suis  donc  très 
aise  que  vous  apportiez,  de  votre  côté, 
l’appui  du  talent  d’appréciation  des 
choses  d’art  que  tous  les  architectes  vous 
reconnaissent. 

((  Merci  donc  bien  et  cordialement  à 
vous. 

« E.  Mayeux.  » 

Heureux  d’avoir  frap[)é  juste,  mais 
confus  d’encouragements  si  aimables, 
notre  collaborateur  « U.  A.  » continuera 
à faire  de  son  mieux. 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

CONCOURS  CHENAVARD 

Jugement  du  12  juiltet  : les  quatre  con- 
currents dont  les  esquisses  avaient  été  rete- 
nues à la  [tremière  épreuve  étaient  MM.  Hc- 
nevey,  avec  une  « École  militaire  »;  Berger, 
avec  « Une  place  publique  » ; lJuquesne,  avec 
« Une  salle  de  fêles  » ; et  Tronchet,  avec  « Un 
Eden  pour  l'an  1900  ». 

On  sait  qu’en  ce  concours  chacun  des  con- 
currents choisit  librement  tel  sujet  de  pro- 
gramme qu’il  lui  plaît  et  (lu'il  développe  en 
un  mémoire  accompagnant  son  projet.  Cha- 
cun des  quatre  concurrents  choisis  dans  cha- 
cune des  quatre  sections  (peinture,  sculp- 
ture, architecture)  reçoit  une  indemnité  de 
loges  de  150  francs  par  mois,  et  un  pri.x  de 
1,500  francs  est  ail'ecté  à récompenser  dans 
chaque  section  IVjeuvre  reconnue  la  meil- 
leure. C'est  un  jury  ou  commission  mixte 
composée  de  professeurs  des  quatre  sections 
qui  juge  en  dernier  ressort  (avec  ratification 
obligatoire  du  conseil  supérieur  de  l’Ecole). 

Le  prix  Chenavard  (section  d’architec- 
ture) a été  obtenu,  cette  année,  par  M.  Ber- 
ger, avec  son  projet  de  « Place  publique  ». 

11  sera  rendu  compte  de  ce  concours  très 
important  et  qui  semble  comme  un  diminu- 
tif du  concours  de  Rome. 


NÉCROLOGIE 

Charles  Arnoul 

Le  lundi  9 juillet  est  mort,  à Alençon, 
M.  CuARLEs  Arnoul,  architecte  honoraire  du 
département  de  l'Orne,  officier  d'Académie, 
membre  de  la  Société  centrale  et  de  la  Caisse 
de  défense  mutuelle  des  Architectes. 


Né  à Paris  en  1832  et  élève  de  M.  Dom- 
mey,  M.  Charles  Arnoul  fut,  pendant  trente 
années  (1832-1892),  architecte  en  chef  du 
département  de  l'Orne,  où  il  fit  construire, 
pour  l’Etat,  le  dépôt  d’étalons  du  Pin;  pour 
le  département,  l’Ecole  normale  d’institu- 
trices et  l'asile  d’aliénés  ; pour  la  ville 
d'Alençon,  l’école  primaire  du  faubourg  de 
Montsort  et  le  dôme  en  fer  et  verre  de  la 
halle  au  blé,  ainsi  que  les  agrandissements 
deséglises  Notre-Dame  etSaint-Léonard,  etc. 

On  doit  encore  à M.  Charles  Arnoul  des 
édifices  d’utilité  publique  dans  diverses  com- 
munes du  département  de  l'Orne  et  le  col- 
lège libre  de  Saint-François-de-Sales,  à 
Alençon,  ainsi  que  des  hôtels  et  maisons  de 
ville  et  de  campagne.  Ch.  L. 


CONCOU  RS 

VILLE  DE  BESANÇON 

Le  concours  ouvert  pour  la  reconstruction 
des  Facultés  de  la  ville  de  Besançon  esl 
ajourné  jusqu’au  moment  où  l’adrninistra- 
tion  municipale  aura  reçu  avis  que  les  bases 
dudit  concours  sont  adoptées,  en  principe, 
par  l’autorité  supérieure. 

Un  avis  ultérieur,  fixant  la  date  d’ouver- 
ture du  concours,  fera  connaître  en  même 
temps  les  modifications  qui  auront  pu  être 
apportées  au  programme. 

VILLE  d’autun 

Le  jury  appelé  à juger  les  projets  pré- 
sentés pour  la  construction  d’une  caisse 
d’épargne  à Aulun  s’est  réuni  le  12  juillet,  à 
une  heure,  et  a fait  le  classement  suivant  : 

1"  prix  (exécution),  M.  Ctiangarnier,  archi- 
tecte, à Chalon-sur-Saône. 

2»  prix  (600  francs),  M.  Truchot,  archi- 
tecte voyer,  à Autun. 

3°  prix  (3ü0  francs),  M.  Bobin,  architecte, 
à Cliàteau-Chinon  (Nièvre). 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Magne, 
architecte  des  monuments  historiques  et 
professeur  à l'Ecole  des  Beau.x-.Arts,  à Paris  ; 
Dulac,  sénateur  de  Saône-et-Loire,  archi- 
tecte, à Paris;  Ferret,  architecte  du  dépar- 
tement de  l’Ain,  à Bourg;  Mariller,  peintre, 
à Aulun. 


Bureau  pour  l’exercice  1894-1895. 


MM.  JouRNOun,  de  Lyon  ; président. 

G.  André,  de  Lyon  j 

Galinier,  de  Toulouse  / 

Gillet,  de  Châlons-sur-  > 

,r  ’ l presidents. 

Marne  \ ' 

Bertiielot  j 

Paügoy,  de  Marseille  : secrétaire  géné- 
ral. 

TixiER,  de  Limoges  \ 

Nicolas,  de  Caen  / 

Fauquet  (Eugène),  de  > secrétaires. 

Rouen  \ 

Febvre,  de  Nice  j 

Pelletier,  de  Lons-le-Saunier  : tréso- 
rier. 

Leseur  (Louis),  de  Sens  : archiviste. 

NOUVELLES 

Drainage  des  maisons  par  les  arbres. 
— Un  correspondant  du  Bâtiment  signale, 
à propos  du  drainage  des  maisons,  un  phé- 
nomène qu’il  a observé  après  la  démolition 
de  sa  propre  maison.  11  avait  un  puisard  en 
briques  recevant  les  eaux  de  la  maison  et 


recouvert  par  une  pierre  plate  sur  laquelle 
s’étendait  le  sol. 

Contrairement  à ce  qui  se  passait  pour  les 
voisins,  dont  les  puisards  étaient  construits 
de  la  même  manière,  dans  la  même  nature 
de  terrain  et  qui  étaient  assujettis  à de  fré- 
quents nettoyages,  le  sien  avait  pu  rester 
quatre  années  sans  avoir  été  ouvert  et  sans 
jamais  avoir  donné  lieu  au  moindre  incon- 
vénient. 

(Juelques  mois  après  la  démolition  de  la 
maison,  la  singularité  signalée  se  trouva 
expliquée  par  suite  d’une  profonde  excava- 
tion qui  se  produisit  près  du  jiuisard.  On 
constata  que  tout  le  liquide  avait  dû  être 
absorbé  par  les  racines  de  trois  arbres  forts 
et  vigoureux,  un  tulipier  et  deux  érables- 
sycomores,  plantés  tout  à côté  ; ceux-ci 
avaient  complètement  vidé  les  eaux. 

Un  boulevard  aux  États-Unis.  — Si  la 
Chambre  des  représentants  des  Etats-Unis 
suit  les  conseils  de  M.  Dunphy,  l’un  de  ses 
membres,  elle  volera,  sans  plus  larder,  le 
projet  d’un  boulevard  qui,  partant  de  New- 
■^’ork,  ne  s’arrêtera  qu’à  San-Francisco,  et 
encore  parce  qu’il  y rencontrera  la  mer.  Il 
traversera  donc  les  Etats-L’nis  d’un  océan  à 
l’autre. 

Ce  boulevard,  qui  serait  droit  de  bout  en 
bout  comme  un  canon  de  fusil,  aurait  deux 
chaussées  pour  les  voitures  et  une  voie  cen- 
trale, plantée  d’arbres,  pour  les  piétons. 

On  y ajouterait  des  trottoirs  de  chaque 
côté  pour  les  bicyclistes. 

Les  fouilles  de  Delphes.  — - La  Cham- 
bre, dans  sa  séance  du  10  juillet,  a adopté  le 
projet  de  loi  portant  ouverture  au  ministre 
de  l’Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts 
d’un  crédit  extraordinaire  de  120,810  fr.  95, 
utilisable  pour  les  fouilles  de  Delphes. 

La  statue  de  Condorcet.  — On  vient 
d’ériger,  sur  le  quai  Conti,  en  face  de  l’Ins- 
titut et  faisant  pendant  à celle  de  Voltaire,  la 
statue  en  bronze  de  Condorcet,  œuvre  du 
sculpteur  J.  Perrin. 

Le  célèbre  philosophe  est  représenté  de- 
bout, un  livre  sous  le  bras  gauche,  et  la 
main  droite  placée  à la  Bonaparte. 

Le  socle  en  jherre  ne  porte  <|ue  cette  ins- 
cription : « Cundoi’cet,  1743-1794.  » 

Monument  de  l’Indépendance  amé- 
ricaine. — On  se  rappelle  qu’au  Salon  de 
1892  le  sculpteur  Barlholdi  avait  exposé  un 
groupe  représentant  les  deux  grands  fonda- 
teurs de  1 indépendance  américaine  : Was- 
hington el  Lafayelle,  debout  et  se  serrant  la 
main,  abrités  sous  les  plis  des  drapeaux  des 
deux  nations. 

Cette  œuvre,  une  des  plus  belles  de  Bar- 
thubli,  sera  prochainement  placée  sur  la 
place  des  Etats-Unis,  dans  la  partie  du 
square  qui  borde  la  rue  Galilée.  C’est 
M.  Pullizer,  propriétaire  et  directeur  du 
iroî’/rf,qui  oll’re  àlaVile  de  Paris  ce  groupe 
en  bronze,  d’une  hauteur  de  4 mètres.  Il 
sera  érigé  sur  un  piédestal  en  pierre  deCom- 
blanchien,  dû  à M.  Formigé,  architecte  de 
la  Ville. 

Les  traits  des  deux  généraux,  leurs  vête- 
ments, ont  été  reproduits  d’après  des  docu- 
ments envoyés  à M.  Barlholdi  parla  ville  de 
Washington  et  par  la  famille  Lafayelle,  et 
pour  ce  dernier,  plus  spécialement,  d’après 
un  buste  en  terre  cuite  du  musée  de  Ver- 
sailles. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


CORBEIL  — IMPRIMERIE  CRhTÉ  DE  L’ARBRK. 
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L’ASSAINISSEMENT  DE  NAPLES  ET  SES  M USONS  ÉCONOMIQUES 

{Voir  page  493.) 


Les  maisons  usuelles  de  Naples  n’ont  point  de  cour;  par 
conséquent,  les  petites  opérations  du  ménage  sont  faites  sur 
les  trottoirs  des  rues;  les  nouvelles  maisons  ayant  la  cour 
suppriment  cet  inconvénient.  Mais  ici  se  place  la  question  des 
rez-de-chaussées.  On  disait  : les  rez-de-chaussées,  destinés,  à 
l’origine,  à l’usage  de  magasins,  ont  été  transformés,  dans  la 
suite,  en  habitation  ayant  leurs  cuisines,  water-closets,  tout 
comme  dans  les  étages  supérieurs;  ainsi  les  pauvres,  ajoutait- 
on,  vivront  encore  sur  les  rues.  U y a les  cours  ; oui,  les  cours 
ont  été  accusées  d’être  petites^  et,  certes,  elles  ne  sont  pas 
grandes,  surtout  en  raison  de  la  hauteur.  Mais  le  terrain, 
vous  répond-on,  est  cher  à Naples  et  le  tort  est  à ceux  qui 
ont  voulu  faire  jouer  ici  un  rôle  prépondérant  à la  finance. 

Poursuivons,  les  dessins  sous  les  yeux.  Excellente  idée 
celle  du  lavoir  au  milieu  de  la  cour  ; mais  malheureusement 
elle  n’a  point  eu,  en  pratique,  l’application  désirée.  Même  les 
gens  pauvres  à Naples  vous  répondent  qu’ils  ont  l'habitude 
de  donner  le  linge  à la  blanchisseuse  (on  pourrait  faire  excep- 
tion pour  les  gens  extrêmement  misérables)  et  on  lave  chez 
soi  seulement  les  petites  choses. 

Ensupprimant  le  lavoir,  on  a éloigné  plusieurs  inconvénients, 
surtout  au  double  point  de  vue  de  la  propreté  et  de  l’agglo- 
mération des  escaliers,  et  rendu  moins  opportunes  les  loges 
autour  des  cours  et  les  fenêtres  à balcon,  pour  y faire  essuyer 
les  choses  lavées. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  fenêtres  sans  balcon  n’ont  pas  été 
approuvées,  et  les  plaintes  à ce  sujet  ont  été  soulevées 
depuis  par  ces  « gens  misérables  » dont  il  a été  question  tout 
à l’heure.  Hélas!  aussi  pour  ces  balcons  on  en  a fait  une 
question  d’argent.  — On  a dit  (jne  les  fenêtres  à balcon 
9’  Année.  — N”  43. 


étant  assez  chères,  le  prix  des  loyers  serait  monté  encore 

Les  façades  que  je  vous  adresse  (le  type  le  plus  riche  et  le 
plus  modeste)  inspirent  des  réserves  sur  les  quatre  étages. 
Quatre  étages,  c’est  trop  dans  des  maisons  comme  celles-ci. 
Trop  do  gens,  trop  d’agglomération.  Les  immeubles  de  ce 
genre  devraient  avoir  tout  au  plus  trois  étages.  Pour  tout  ce 
monde,  les  escaliers  sont  évidemment  petits. 

Pensez  donc  que  les  logements  qui  doivent  être  desservis, 
à chaque  étage,  sont  de  six  à dix! 

A vrai  dire,  les  maisons  napolitaines  devaient  avoir  un 
rez-de-chaussée  et  trois  étages,  selon  le  copitolato;  en  réalité, 
au  contraire,  sur  le  troisième  ou  a élevé  un  quatrième  étage, 
et  la  raison  de  cela  n’est  pas  difficile  cà  trouver  dans  la  question 
financière. 

Le  principe  qui  a dirigé  la  distribution  de  ces  maisons  s’est 
élargi,  nous  l’avons  vu,  devant  le  problème  social, dans  lequel 
figuraient  essentiellement  maruzzari,  pizzaiuoli  ai  carna- 
cottari  des  bas  quartiers. 

Le  problème  a cherché  sa  solution  même  en  vue  des 
besoins  de  cette  basse  bourgeoisie,  qui  vraiment,  elle  aussi,  a 
ses  charges. 

D’après  ce  principe,  les  pauvres  familles,  les  familles  misé- 
rables devaient  trouver  leur  asile  dans  ces  chambres  unitpies 
dont  je  vous  ai  déjeà  parlé. 

Mais  une  chambre  unique  pour  une  famille,  c’est  trop  peu, 
surtout  si  nous  visons  à relever  le  moral  d’une  classe  de  per- 
sonnes comme  celles  pour  qui  ont  été  faits  en  grande  partie 
les  sacrifices  de  l’Etat.  Et  pourquoi  une  chambre  et  non  deux? 
Question  de...  finances!  Les  petits  logements  coûtent  depuis 
K)  à 20  livres,  comme  suit  ; 
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Maisons  économiques  de  Naples. 


Chaque  cuisine,  7 livres  par  mois. 

Chaque  chambre  intérieure,  8 livres  par  mois. 

Chaque  chambre  extérieure,  9 livres  par  mois. 

Chaque  chambre  avec  deux  fenêtres,  10  livres  par  m_ois. 

Chaque  logement  pour  le  portier,  1 livre  par  mois. 

C’est-à-dire  qu’un  petit  logement,  composé  d’une  chambre 
et  cuisine,  coûte  : 

Pour  la  cuisine,  7 livres. 

Pour  la  cbambre,  8 à 10  livres. 

Pour  le  portier,  1 livre. 

Total  ; 16  à 18  livres  et, dans  des  cas  particuliers,  jusqu’à  20. 
Il  faut  remarquer  que, dans  le  prix  du  loyer,est  compris  l’usage, 
sans  limite,  de  l’eau  dite  du  Serino,  eau  très  saine  et  très 
chère,  qui  eoule  constamment, de  façon  que  la  consommation 
par  famille  a été  évaluée  à raison  de  2 francs  par  mois. 

Les  loyers  ont  été  trouvés  assez  chers,  surtout  comparés, 
par  exemple,  à ceux  des  maisons  économiques  de  Florence,  à 
0 fr.  50  chaque  pièce  par  semaine.  La  dilTérence  est,  en 
effet,  remarquable;  mais  il  faut  d’abord  tenir  compte  que  les 
loyers  à Naples  sont  bien  plus  chers  que  dans  toutes  les  autres 
villes  d’Italie,  Rome  comprise  ; et,  si  les  maisons  économiques 
sont  construites  auprès  des  quartiers  où  les  pauvres  gens 
doivent  exercer  leur  commerce,  il  s’ensuit  que  l’aire  à cons- 
truire monte  à des  prix  considérables;  c’est  le  cas  de  Naples 
et  nullement  de  Florence.  En  outre,  les  maisons  napolitaines 
sont  construites  avec  une  solidité  parfaite  ; toiture  à la  mar- 
seillaise,charpentes  en  fer,  boiseries  excellentes,  et  se  trouvent 
dans  une  condition  beaucoup  plus  avantageuse  que  des  mai- 
sons ordinaires  de  la  ville,  qui,  on  général,  n’ont  point  de  toit. 
On  n’a  pas  fait,  évidemment,  d’économies  sur  la  construc- 
tion, en  évitant  des  frais  de  manutention  excessifs,  qui  n’au- 


raient pas  manqué.  Et  puis  les  exigences  du  règlement 
édili  taire? 

A Naples,  la  surface  des  cours  doit  être  au  moins  la 
septième  partie  de  la  surface  des  murs  environnants.  Ainsi, 

! ayant  une  cour  rectangulaire,  il  suffit  de  l’émousser  aux 
[ angles,  c’est-à-dire  de  diminuer  Taire,  pour  la  rendre  régle- 
mentaire. Ce  règlement  est  logique  lorsqu’il  s’agit  de  rues 
étroites,  car,  dans  les  rues  étroites,  il  est  nécessaire  que  les 
i chambres  aient  de  Tair,  surtout  du  côté  des’cours;  dans  les 
maisons  napolitaines,  élevées  sur  des  rues  larges  de  10 
j à 27  mètres,  on  pouvait  trouver  un  correctif. 

La  municipalité,  je  crois,  pouvait  déroger,  en  partie,  aux 
conditions  réglementaires  afin  de  diminuer  les  frais  de  cons- 
truction, dont  la  conséquence  immédiate  était  la  diminution 
I des  loyers.  En  revanche,  la  municipalité  demanda  les  rez-de- 
I chaussées  de  4"', 90  de  hauteur  et  les  quatre  étages  d’habita- 
tion de  4“,2o  chacun  ; soit  une  hauteur  totale  de  21™, 90  ; 
on  pouvait  aisément  diminuer  de  2 mètres.  2 mètres  de  cons- 
truction épargnés  donnaient  un  autre  aspect  aux  cours  et 
faisaient  abaisser  les  loyers  de  2 francs  par  mois,  ce  qui, 
ici,  n’était  point  une  chose  négligeable.  Il  va  sans  dire 
' qu’on  pouvait  bâtir  sur  des  aires  moins  coûteuses,  plus  loin 
(lu  centre  (mais  ici  même  on  trouvait  des  difficultés)  et  mieux 
encore  si  les  aires  étaient  données  gratuitement,  comme  à 

I ^ 

’ Florence.  En  ce  cas,  les  loyers  descendaient  jusqu’au  mini- 
mum, à Naples  aussi.  On  avait  proposé  l’offre  de  100  millions 
à fond  perdu  en  imposant  à la  Société  du  Risanarnento  des 
loyers  très  bas  et  d’autres  conditions  avantageuses  pour  les 
pauvres;  mais,  malheureusement,  la  proposition  ne  fut  point 
acceptée  par  le  conseil  communal. 

11  paraît  donc  prouvé,  d’après  ce  que  je  vous  ai  résumé, 
qu’on  ne  pouvait  pas  faire  de  miracles.  La  question  financière 
s’imposait,  et  à Naples  — tout  le  monde  le  reconnaît  — il  est 
impossible  d’élever  des  maisons  pour  les  pauvres  à un  taux 
de  loyer  acceptable,  sans  que  les  constructeurs  renoncent 
aux  intérêts  des  capitaux  employés. 

Mais  je  ne  veux  pas  avoir  l’air  de  soutenir  les  raisons  de  la 
Société  ni  celles  de  ses  détracteurs.  La  Construction  Moderne 
est  indépendante  et  scs  correspondants  le  sont  aussi;  toute- 
fois, de  même  que,  nie  faisant  Téebo  d’une  grande  partie  de 
l’opinion  publique,  j’ai  écrit  que  la  solution  de  l’assainisse- 
ment de  Naples  n’était  pas  à la  hauteur  de  l’esprit  humanitaire 
qui  Tinspirait,  j’ai  voulu  aujourd’hui  vous  montrer  des  faits 
qui  modifient  [lent-être  cette  opinion,  au  moins  du  côté  de 
la  responsabilité  des  constructeurs.  S’ils  n’ont  pas  tout 
résolu  avec  le  même  succès,  et  si  le  but  principal  du  problème 
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qu’ils  s’étaient  posé  a été  quelque  peu  perdu  de  vue,  dans  l’idée 
de  faire  des  maisons  économiques,  plutôt  que  de  véritables 
maisons  à bon  marché  pour  les  pauvres,  et  si,  dans  leur  ardeur 
méritoire,  ces  constructeurs  ont  voulu  satisfaire  plus  de  gens 
que  l’opinion  publique  ne  le  réclamait,  il  faut  reconnaître 
que  les  constructeurs  de  Naples  ont  à leur  actif  une  série  de 
raisons  qui  ont  leur  poids  et  dont  la  connaissance  est  indis- 
pensable à ceux  qui  s’intéressent  à ces  questions. 

{A  suivre.)  Alfredo  Melaîji. 

— SÆ.'sra  — — — — — — 


La  question  des  honoraires  des  architectes,  tant  en  matière 
de  travaux  particuliers  qu^en  ce  qui  concerne  les  travaux 
publics,  est  encore  loin  d’être  résolue. 

Délaissée  par  le  plus  grand  nombre  de  nos  confrères  qui  ne 
croient  pas  sa  réglementation  possible  d’une  façon  pratique, 
elle  reste  cependant  à l’étude  dans  les  Sociétés  parisiennes  ou 
provinciales  et  elle  demeure  soumise,  de  par  l’arrêt  de  la  Cour 
de  cassation  du  27  mars  1875,  à l’appréciation  des  tribunaux 
qui  prennent  habituellement  pour  base  de  leur  règlement  le 
fameux  avis  du  Conseil  des  Bâtiments  civils  en  date  du  12  plu- 
viôse an  VIII. 

. Ce  n’est  pas  que  des  études  très  complètes  n’aient  été  faites 
sur  cette  question,  et  il  faudrait  un  gros  volume  pour  rappeler 
■seulement  les  discussions  auxquelles  les  honoraires  ont  donné 
lieu  depuis  quelques  années  dans  les  Sociétés  d’architectes, 
■ainsi  que  les  nombreux  mémoires  qui  ont  été  présentés  dans 
les  Congrès  sur  le  même  sujet. 

Il  en  est  résulté  cependant  un  grand  mouvement  d’opinion, 
lequel  tend  à faire  établir  sur  des  bases  plus  équitables  et  plus 
étudiées  l’allocation  des  honoraires  auxquels  les  architectes 
ont  droit  pour  la  direction  des  travaux  particuliers. 

Les  Sociétés,  en  général,  sont  d’accord  pour  conserver  le 


cinq  pour  cent  comme  base  des  tarifs  nouveaux  et  elles  recon- 
naissent que  ce  taux  est  insuffisant  pour  rémunérer  le  travail 
de  l’architecte  quand  les  dépenses  de  construction  n’atteignent 
pas  un  chiffre  qui  varie  de  7,000  à 15,000  francs,  suivant  les 
régions. 

D’autre  part,  quelques-unes  admettent  que,  pour  des  cons- 
tructions très  simples  et  des  travaux  très  importants,  ce  chiffre 
de  5 0/0  peut  être  un  peu  diminué. 

Enfin,  plusieurs  confrères,  parmi  lesquels  il  est  impossible 
de  ne  pas  citer  MM.  Roux,  de  Paris,  et  Chevallier,  de  Nice,  ont 
étudié  ces  questions  d’une  façon  aussi  complète  que  remar- 
quable et  ont  présenté  des  tarifs  progressifs,  dont  le  principe 
est  admis  depuis  longtemps  en  Suisse  et  en  Allemagne. 

Les  Sociétés  des  Bouches-du-Rhône  et  des  Alpes-Maritimes 
ont  adopté  la  division  des  travaux  par  classes,  préconisée  par 
eux,  ce  qui  leur  permet  de  tenir  compte  des  difficultés  d’exé- 
cution ou  d’étude  des  projets  et  paraît  plus  rationnel  au  point 
de  vue  de  la  fixation  des  honoraires. 

Malheureusement,  ces  tarifs  paraissent  un  peu  compliqués; 
l’attribution  des  classes  est  sujette  à contestations  ou  à diffi- 
cultés entre  architectes  et  propriétaires,  et,  enfin,  la  majorité 
de  nos  confrères  de  Paris  et  des  départements  s’est  prononcée 
pour  le  maintien  du  5 0/0  comme  base  d’honoraires,  sauf  à 
modifier  ce  taux  en  plus  ou  en  moins,  suivant  les  conditions 
d’exécution  des  travaux. 

Le  défaut  d’entente  préalable  entre  les  autres  Sociétés 
d’architectes  a entraîné  l’adoption  de  tarifs  légionaux  qui 
diffèrent  peu  par  le  fond,  mais  dont  la  forme  gagnerait  à être 
modifiée  et  régularisée. 

C’est  pour  faire  mieux  apprécier  ces  différences  que  nous 
donnons  un  tableau  comparatif  (p.  508)  des  tarifs  d’honoraires 
adoptés  par  les  principales  Sociétés  d’architectes  qui  n’ont  pas 
admis  le  tarif  progressif  par  classes  de  travaux. 

Sans  entrer  dans  une  discussion  que  le  cadre  de  cette  étude 
sommaire  ne  comporte  point  et  sans  revenir  sur  un  sujet  qui 
a été  traité  par  bien  des  confrères  plus  compétents  et  plus 
autorisés,  nous  indiquerons  seulement  que  l’accord  des 
Sociétés  est  complet  : 

1“  En  ce  qui  concerne  la  majoration  du  taux  des  honoraires 
pour  travaux  de  faible  importance  ou  nécessitant  des  études 
artistiques  ou  techniques  spéciales  ; 

2°  En  ce  qui  touche  le  5 0/0  comme  base  de  la  rémunération 
relative  à la  direction  des  travaux  particuliers. 

Il  nous  sera  permis  seulement  de  faire  remarquer  que 
l’inconvénient  principal  des  tarifs  à échelons  est  que  l’hono- 
raire devient  moins  fort  pour  une  plus  grande  somme  de 
travaux  quand  on  passe  d’un  taux  à un  autre. 

Ainsi,  en  adoptant  le  tarif  de  la  Société  centrale,  on  trouve 
que  5,999  francs  de  travaux  à 8 0/0  produisent  479  fr.  92, 
tandis  que  6,100  francs  à 7 0/0  ne  donnent  que  427  francs. 

Avec  le  tarif  de  la  Société  du  Centre,  celte  anomalie  est 
encore  plus  apparente,  puisque  4,900  francs  de  travaux  à 
8 0/0  donnent  392  francs,  tandis  que  5,100  francs  à 5 0/0 
ne  produisent  que  255  francs. 

L’échelle  adoptée  par  la  Ville  de  Paris  et  celle  étudiée  par 
la  Société  de  l’Est  échappent  à cette  critique;  seulement  le 
tarif  de  Paris  ne  tient  pas  compte  des  travaux  de  faible 
importance,  qui  sont  nombreux  dans  les  petites  villes  de 
province,  tandis  que  la  Société  de  l’Est  a porté  son  attention 
sur  eux  et  a pensé  qu’ils  pouvaient  être  fixés  de  mille  en  mille 
francs  et  rémunérés  par  des  sommes  invariables,  en  tenant 
compte  des  frais  spéciaux  qu’entraînent  leur  étude  et  leur 
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TABLEAU  COMPARATIF  DES  PRINCIPAUX  TARIFS  D’HONORAIRES 

(sans  division  par  classe  et  prenant  pour  base  le  3 O/o) 

ADOPTÉS  PAR  LES  ADIVIINISTRATIONS  OU  LES  SOCIÉTÉS  D’ARCHITECTES 


Trayaux  neufs  ordinaires,  comprenant  Projet,  Direction  des  Travaux  et  Règlement  des  Mémoires. 


TARIF 

ADOPTÉ  PAR  LES  SOCIÉTÉS  DE  SAÔNE-ET-LOIUE, 
AIN  ET  JURA,  NORD,  PAS-DE-CALAIS, 
SOMME,  SEINE-INFÉRIEURE  ET  EURE 

(1891). 


Au-dessous  de  1.000  fr.... Vacations 

De  1.001  à 5.000 8 0/0 

5.001  à 10.000 7 

10.601  à 15.000 6 

Au-dessus  de  15.000 5 

Plus-value  pour  travaux  difficiles  ou 

dangereux 1,50  0/0 

Travaux  spéciaux  de  décoration  ou 
purement  artistiques 10  O'O 


PROJET  DE  T.ARIFICATION  DE  LA  SOCIEIÉ  CENTRALE 
DES  ARCHITECTES  FRANÇAIS 

(1893). 


De  1 à 2.000  fr. . . Vacations  ou  10  0/0 

2.001  à 4.000 9 

4.001  à 6.000 8 

6.001  à 8.C00 7 

8.001  à 10.000 6 

Au-dessus  de  10.000 5 

Plus-value  pour  travaux  de  luxe  de- 
mandant des  études  particulières, 

2/5  en  plus  des  taux  ci-dessus. 

Plus-value  pour  travaux  décoratifs, 
travaux  difficiles  ou  dangereux,  le 
double  des  taux  ci-dessus. 


NOUVEAU  TARIF  APPLIQUE  POUR  LES  ARCHITECTES 
DE  LA  VILI.E  DE  PARIS 

(1890). 


De  1 à 200.000  fr 6 0/0 

200.000  à 400.000  5,50 

400.000  à 600.000 5 

600.000  à 800.000 4,50 

800.000  et  au  delà 4 

Exemple  d’application  du  tarif  pour 

720.000  fr.  de  travaux. 

200.000  fr.  i e 0/Û  ^ 12.000  fr, 

200.000  fr.  à 5,50  = 11.000  » 

200.000  fr.  à 5 10.000  » 

120.000  fr.  à 4,50  9.400  » 

Total 38.400  fr 


TARIF 

ADOPTÉ  PAR  LES  SOCIÉTÉS  DES  ARCHITECTES 
DE  l’est  de  la  FRANCE,  ARDENNES, 
MEURTHE-ET-MOSELLE,  MEUSE  ET  VOSGES 

(1893). 


Au-dessous  de  1.000  fr 
De 


Vacations 


1 . 

,001 

à 

2.000 

somme  fixe. . . . . 

loO  fr 

2 

.001 

à 

3.000 

— 

225 

3 

.001 

à 

4.000 

— 

280 

4 

.001 

à 

5.000 

— .... 

335 

5, 

.001 

à 

6.000 

— 

385 

6 

.001 

il 

7.000 

— .... 

435 

7, 

.001 

à 

8.000 

. ..  . 

485 

8, 

.001 

à 

9.000 

— 

530 

9. 

.001 

à 

10.000 



570 

10, 

,001 

cl 

11.000 

— 

610 

II, 

.001 

à 

12.000 

— 

645 

12, 

,001 

à 

13.000 

— 

675 

13, 

.001 

à 

14.000 

— 

700 

11, 

,001 

à 

15.000 

... 

725 

Au-dessus  de  15 

.000  fr.  jusqu’à  200.000. 

5 0/0 

De  200.000  à 

400.000  

4,80 

400.000  à 

600.000..... 

4,60 

600.000  à 

800.000 

4,40 

800.000  à 1 

.000.000  

4,20 

Au-dessus  de  1 . 

000.000 

4 

Le  tarif  au-dessus  de  15.000  fr.  s’appli- 
que coimno  celui  des  architectes  de 
la  Ville  de  Paris. 

Plus-values  : 

Travaux  spéciaux,  difficiles  ou  dange- 
reux   

Travaux  d’art  exclusivement  décoratifs 
ou  do  style le  double 

Moins-values  : 

Travaux  très  simples  de  direction  et 
surveillance  faciles,  supérieurs  à 
5,000  fr 1 /3  en  moins 


1/2  eiiplus 


TARIF  ADOPTÉ  PAR  LA  SOCIÉTÉ  DES  ARCHIl'ECTES 
DU  CENTRE  DE  LA  FRANCE,  CHER, 

INDRE  ET  NIÈVRE 

(1890). 


Au-dessous  de  5.000  fr 8 0/0 

Au-dessus  de  5.000 5 

Travaux  d’art  et  décorations  formant 
travail  isolé 10 

Déplacements  selon  la  distance  ou 

difficulté  de  communication 1 à 2 0/0 


TARIF 

ADOPTÉ  PAR  LES  SOCIÉTÉS  DE  l’aUBE,  DE  LA  MARNE, 
DE  LA  HAUTE-MARNE,  DE  l’yONNE 
ET  DE  SEINE-ET-OISE 

(1883). 


Au-dessous  de  1.000  fr Vacations 

De  1.001  à 5.000 10  0/0 

5.001  à 10.000 7 

Au-dessus  de  10.000 5 

Reprises  en  sous-œuvre  : 

Travaux  hydrauliques  et  en  général 

difficiles lo  0/0 

Travaux  décoratifs  et  d'art 10  0/0 

Travaux  faciles  et  simples: 

Jusqu’à  1.000  fr Vacations 

De  1.001  à S. 000 7 0/0 

Au-dessus  de  5.000 5 


TARIF  ADOPTE  PAR  LA  SOCIÉTÉ  DES  ARCHITECTES 
DE  l’aISNE 

(1885). 


Au-dessous  de  1.000  fr.. Vacations. 

De  1.001  jusqu’à  5.0CO 7 0/0 

De  5.001  à 7.000.  Somme  fixe 350  fr. 

Au-dessus  de  7.000 5 0/0 

Travaux  décoratifs 10  0/0 


TARIF  adopte  par  LES  SOCIETES  DE  NANTES 
ET  DE  LYON,  AVEC  DE  LÉGÈRES  DIFFERENCES 


Au-dessous  de  10.000  fr.,'3  0/0,  plus  indemnité 
à régler  de  gré  à gré,  pour  Lyon  et  pour  Nantes 
ordinairement  7 0 0. 


Au-dessus  de  10.000  fr. 


Travaux  d’art,  monument,  reprises  en 


sous-œuvre. 


5 0/0 


10  0/0 
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exécution,  la  différence  étant  peu  importante  entre  chaque 
honoraire  et  le  travail  de  l’architecte  restant  sensiblement  le 
même  par  millier  de  francs  de  travaux  exécutés. 

P.  Chenevier. 


PROMENADE  EN  AUVERGNE 


VOLVIC,  TOURNOEL 

( Voir  page  231 .) 

Volvic  possède , entre  autres  choses  marquantes , un 
tramway  à vapeur  joignant  la  ligne  de  Lyon  et  celle  d’Or- 
léans, et  une  école  des  beaux-arts. 

— Mais  oui,  une  « école  départementale  de  dessin  et  de 
sculpture  »,  avec  musée  d’exposition,  fondation  de  M.  le 
comte  de  Chabrol,  platonique  châtelain  do  Tournoël,  le 
Pierrefonds  respecté,  respectable  — sans  maquillage  — des 
montagnes  d’Auvergne. 

Qu’est-ce  donc  que  ce  Volvic  pour  mériter  un  tel  exemple 
de  décentralisation,  réalisé  bien  avant  la  lettre  de  toutes  les 
orageuses  descriptions  sur  le  diplôme  et  les  écoles  régionales  ? 

Volvic  est  une  ville  de  carriers,  comme  autrefois,  par  ici, 
Châtillon  ou  Clamart. 

C’est  le  Chauvigny  ou  le  Can-are  de  l’Auvergne  et  du  Bour- 
bonnais. C’est  le  nid  inépuisable  d’où  l’on  tire,  depuis  des 
siècles,  les  blocs  de  pierre  volcanique  de  toutes  dimensions, 
depuis  5 et  6 mètres  de  longueur  jusqu’au  simple  moellon 
dur,  d’une  lave  grisâtre,  couleur  de  cendre,  d’un  grain  lin, 
serré,  d’un  ton  uniforme,  se  prêtant  à toutes  les  combinaisons 
de  la  taille,  à toutes  les  finesses,  à tous  les  refouillements  de 
la  sculpture.  Les  débris,  les  résidus  de  cette  exploitation 
séculaire  ont  formé  des  montagnes,  à côté  de  celles  qu’on 
éventre,  sans  crainte  de  les  voir  de  longtemps  épuisées. 

Cette  pierre  volcanique  est  une  richesse  de  plus  pour  ce 
pays  déjà  privilégié  des  sources  intarissables  d’une  eau  lim- 
pide qui  arrosait  la  plaine  l’an  passé,  tandis  que  le  sol  du 
reste  de  la  France  était  rissolé  de  sécheresse. 

Nous  avons  déjà  observé  l’influence  indéniable  que  la 
matière  première  peut  exercer  sur  les  tendances,  les  propor- 
tions, les  formes  de  détails  de  l’architecture  dans  telle  ou 
telle  région.  Comme,  en  basse-Bretagne,  le  kersanton  (granit 
gris)  et  comme  le  chauvigny  en  Poitou,  le  volvic  d’Auvergne 
fournit  des  tables  de  4 ou  5 mètres  de  longueur,  des  me- 
neaux, des  chéneaux,  des  corniches  de  mêmes  dimensions  : 
le  tout  en  un  ton  gris  cendré,  tirant  sur  le  noir  avec  la 
patine  du  temps.  L’architecture  auvergnate,  à n’importe 
quelle  époque,  ne  peut  donc  ressembler  à celle  des  bords  de 
la  Loire,  de  la  Bourgogne  ou  des  environs  de  Paris. 

La  facilité  de  structure  résultant  de  l’emploi  du  monolithe 
de  grande  dimension  et  sa  couleur  sombre,  mélancolique, 
autorisent  la  hardiesse,  la  découpure  des  silhouettes  et  ren- 
dent inutiles, inefficaces  toutes  les  recherches  de  refouillement, 
toutes  les  subtilités  de  modelé  que  justifie,  au  contraire,  la 
blancheur  d’un  calcaire  tel  que  le  tuffeau  de  Touraine  ou  la 
pierre  du  Poitou. 

Arrivant  à Volvic,  on  croit  s’approcher  d’une  grande 
nécropole  parisienne  : partout  sont  boutiques  et  chantiers  de 
ce  qu’on  nomme,  à Paris,  marbriers.  On  y taille  des  chapelles 
et  des  tombes,  des  marches  d’escalier  et  des  balcons  pour 
toute  la  région.  Et,  pour  y élever  le  niveau  des  connaissances 


techniques  de  ces  tailleurs  de  lave,  imagiers  rustiques  ayant 
gardé  les  traditions  du  temps  passé,  on  a voulu  leur  ouvrir 
une  Ecole  de  dessin  et  de  sculpture.  Est-il  besoin  de  dire  que 
rien,  là-dedans,  ne  peut  porter  ombrage  à l’École  de  Paris,  et 
qu’on  n’y  souffle  pas  mot  du  diplôme? 

La  « sélection  » n’y  trouverait  point  un  champ  de  culture 
suffisamment  préparé,  et  la  « non-résidence  » n’y  soulève 
aucune  clameur. 

— Heureux  tailleurs  de  lave  ! 

Quelqu’un  a voulu  utiliser  la  facilité  de  sciage  en  lames 
minces  et  tables  légères  de  la  lave  auvergnate  en  y adaptant, 
comme  on  le  ferait  d’une  faïence  ou  d’un  grès,  un  émail  à la 
fois  protecteur  et  décoratif.  De  celle  lave  émaillée,  un  spé- 
cimen, reproduisant  un  morceau  de  Raphaël,  « la  Création  », 
est  depuis  quelque  vingt  ans  exposé  dans  la  cour  des  Beaux- 
Arts  à Paris. 

Aujourd’hui,  on  joue  de  l’émail  sur  toutes  sortes  d’assiettes; 
lave,  fonte,  tôle,  etc.  On  n’oublie  guère  qu’une  chose  : c’est 
la  valeur  artistique  du  procédé.  Lorsqu’on  a cru  reproduire, 
ainsi,  un  morceau  de  peinture  ou  un  objet  d’art  quelconque, 
l’on  se  croit  quitte  au  point  de  vue  de  l’art;  tandis  que  c’est 
le  procédé  lui-même  et  son  moyen  d’application  individuel 
qui  seuls  peuvent  donner,  à un  objet  industriel,  une  plus- 
value  vraiment  artistique  — non  l’imitation  d’une  œuvre 
d'art  obtenue  par  un  procédé  tout  autre. 

Sans  nous  arrêter  à la  « statue  colossale  de  la  vierge  », 
monument  moderne  que  M.  .Joanne  remarque  à Volvic, 
signalons  l’église,  autrefois  fortifiée,  comme  celle  de  Royat,  et 
dont  l’abside  (Fig.  1),  le  principal  morceau,  datant  du  xn“  siè- 
cle, est  le  seul  qui  soit  aujourd’hui  resté  de  l’édifice  roman 
primitif. 

Les  ctiapiteaux  cannelés  des  colonnes  et  leurs  bases  profi- 
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lées  à l’antique;  les  robustes  ligures  symboliques  renforçant 
les  angles  desdits  chapiteaux  et  dont  les  tètes  forment  cor- 
beaux sous  les  tailloirs  linement  profilés  ; l’apiiareil  des  voûtes 
annulaires  en  berceau  et  à pénétrations  ; ces  caractères  mon- 
trent qu’à  cette  époque  l’inlluence  des  traditions  et  des 
formes  antiques  était  vivace  en  Auvergne,  quoique  la  structure 
du  chapiteau,  considéré  comme  support  d’une  naissance  de 
section  carrée,  fût  fort  ><  bien  raisonnée  ».  A l’extérieur  de  ce 
chevet,  des  mosaïques  dans  le  style  de  Notre-Dame-du-Port,  à 
Clermont,  et  de  Saint-Amable,  à Riom,  déterminent  le  style 
bien  auvergnat  de  l’église  en  question. 

De  fort  jolies  fontaines  et  une  croix  — un  calvaire,  comme 
on  dit  en  Bretagne,  — en  pierre  du  pays,  complètent  la  partie 
artistique  de  ce  lieu  de  production  indispensable. 

Et  maintenant  à Toiirnoi'd  ! 

Solidement  campé  sur  une  éminence  qui,  en  arrière,  se 
détache  de  la  montagne  au-dessus  d’un  profond  ravin,  gorgé 
de  verdure  et,  en  avant,  domine  l’immense  plaine  (Fig.  2), 
Tournoël  — une  ruine  toujours  fière,  malgré  sa  silhouette 
édentée,  — donne  idée  des  romanesques  châteaux  écossais 
illustrés  par  AValter-Scott. 

(ri  siàvrp.)  E.  Rivoalen. 


PlAXCUES  90  ET  91. 


C’est  une  première  médaille  qu’a  obtenue  cette  année  au 
Salon  M.  Déverin,  pour  son  relevé  et  sa  restauration  de 
l’église  d’Airvault.  Nos  deux  planches  donnent  une  idée  de 
cet  envoi  très  intéressant,  qui  a valu  cette  récompense  méri- 
tée à l’habile  architecte  des  monuments  historiques. 


CHRONIOUE  JUDICIAIRE 

Architecte.  — Responsabilité . — Mouveynents  du  sol. 
Non-garantie  stipulée. 

Lorsqu’un  architecte  a été  chargé,  par  le  propriétaire  d’un 
immeuble,  de  faire  certains  travaux  de  réfection  déterminés, 


en  stipulant  qu’il  ne  serait  responsable  que  de  la  bonne  exé- 
cution des  travaux  entrepris, et  non  des  dégâts  pouvant  résul- 
ter des  mouvements  du  sol  et  des  infdtrations,  cet  architecte 
ne  peut  pas  être  assigné  en  paiement  de  dommages  et  inté- 
rêts en  raison  des  accidents  survenus  à l’immeuble  par  suite 
de  la  poussée  des  terres  et  de  l’insuffisance  desdits  travaux 
pour  la  prévenir,  alors  surtout  que  le  propriétaire  a constam- 
ment approuvé  et  contrôlé  les  travaux. 

Si  la  responsabilité  édictée  par  les  articles  1792  et  2270  du 
Code  civil  contre  les  architectes  et  entrepreneurs  est  fondée 
sur  des  raisons  d’ordre  public,  elle  est  néanmoins  subordon- 
née aux  conditions  de  fait  dans  lesquelles  le  mandat  a été 
débattu  et  à celles  dans  lesquelles  les  travaux  ont  dû,  à raison 
de  leur  nature,  être  entrepris  et  exécutés  (Cour  d’appel  de 
Paris,  ch.,  audiences  des  2,  .3,  tO  et  17  novembre  1893, 
journal  le  Droit  du  l"  décembre). 


Respo>isaôilît e . — Bail  a loyer.  — Locataire . — Robinet 
laissé  ouvert.  — Dégâts  causés  par  l'eau. 

Lorsque  la  Compagnie  des  Eaux  à Paris,  pour  exécuter  des 
travaux  dans  la  canalisation,  arrête  momentanément  le  ser- 
vice de  l’eau,  en  avertissant  les  concierges  de  la  durée  pro- 
bable de  l’interruption,  ceux-ci  ne  sont  tenus,  par  aucune 
clause  des  traités  de  concession  d’eau  ou  des  règlements 
annexés,  de  fermer  les  robinets  d’arrêt  établis  dans  chaque 
maison. 

S’ils  se  montrent  vigilants  en  les  fermant,  ils  ne  commettent, 
en  les  laissant  ouverts,  aucune  faute  pouvant  engager  leur 
respousabilité  et  par  suite  celle  des  propriétaires. 

En  conséquence,  lorsqu’après  une  interruption  le  service 
de  l’eau  reprend  et  que  l’eau  se  répand  dans  un  appartement 
inoccupé  où  un  robinet  a été  laissé  ouvert  par  mégarde,  et 
inonde  l’appartement  situé  au-dessous,  le  propriétaire  ne 
peut  pas  être  déclaré  responsable  de  l’accident. 

La  responsabilité  en  incombe  au  locataire  de  l’appartement 
où  il  s’est  produit,  si  le  robinet  par  lequel  l’eau  s’est  écoulée 
a été  ouvert,  pendant  l’interruption  du  service,  alors  que 
l’appartement  était  sous  la  garde  de  l'iin  de  ses  préposés 
(Trib.  civ.  Seine,  5“  ch.,  10  novembre  1893,  journal  le  Droit 
du  3 décembre). 

Arbitrage.  — Compromis.  — Délai.  — Point  de  départ. 

Détermination.  — Prorogation.  — Nullité. 

Si  les  articles  1007  et  1012  du  Code  de  procédure  civile 
laissent  les  parties  compromettantes  libres  de  fixer  à la  mis- 
sion des  arbitres  une  durée  plus  longue  que  le  délai  légal, 
ils  ne  leur  permettent  pas,  eu  laissant  incertain  le  point 
de  départ  du  délai  qu'elles  ont  stipulé  dans  le  compromis,  de 
créer,  en  réalité,  un  délai  indéterminé. 

Le  consentement  à la  prorogation  de  la  durée  de  la  mis- 
sion des  arbitres  doit,  pour  opérer  un  lien  de  droit  réciproque, 
être  donné  par  chacun  des  compromettants  La  prétention 
de  faire  déclarer  que  la  prorogation  consentie  par  une  des 
parties  entraîne  la  prorogation  pour  tous  est  contraire  à 
toutes  les  règles  de  la  matière  (ïrib.  civ.  Saint-Affrique, 
2 août  1893,  journal  le  Droit  du  23  décembre). 

Obseuv.ation.  — Il  est  de  jurisprudence  que  le  compromis 
par  lequel  les  parties  affranchissent  les  arbitres  de  l’obliga- 
tion de  prononcer  dans  le  délai  fixé  par  la  loi,  leur  mandat 
devant  valoir  jusqu’à  parfaite  solution,  ne  renferme  pas  un 
délai  conventionnel  (Toulouse,  13  décembre  1863;  S.,  84, 
2,249),  et  que,  si  les  parties  sont  libres  de  fixer  à la  mission 
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des  arbitres  une  durée  plus  longue  que  le  délai  légal,  elles 
ne  sauraient,  en  laissant  incertain  le  point  de  départ  du 
délai  qu’elles  ont  stipulé  dans  le  compromis,  créer,  en  réalité, 
un  délai  indéterminé.  Par  suite,  les  parties  ne  peuvent,  en 
laissant  en  blanc  la  date  du  compromis,  conférer  aux  arbitres 
le  soin  de  fixer,  comme  ils  le  jugeraient  à propos,  le  point  de 
départ  du  délai  stipulé  (Cass.,  11  juin  1882;  S.,  82,  1,  461; 
D.,  83,  1,  208).  — V.  aussi  Riom,  9 février  1847  (Journ.  des 
avoués,  t.  LXXVI,  p.  23,)  qui  décide  qu’en  pareil  cas  la  sentence 
arbitrale  est  nulle  parce  que  l’attribution  de  juridiction  faite 
auxarbitres,  étant  essentiellement  temporaire,  doit  être  limitée 
dans  sa  durée.  Il  a été  cependant  décidé  que,  lorsque  le  com- 
promis n’est  pas  daté,  on  peut  adopter,  comme  point  de 
départ  du  délai  de  l’arbitrage,  le  jour  de  la  remise  aux  arbitres 
de  l’écrit  qui  constate  le  compromis  (Riom,  4 mai  1861; 
D.,  61,  2,  129.  Chauveau,  q.  3269). 

V.  aussi  Pandectes  françaises,  v"  Arlntrar/e  civil,  n”'  787, 
805  et  845. 

Comp.  égal.  Paris,  20  janvier  1890  {le  Droit,  n”  24);  Lyon, 
8 mai  1890(/eD?w7,  1890,  n"211);  Cass.,  24  octobre  1892 (/c 
Droit  12  novembre  elles  observations). 


Assurance  (incendie).  — • Police.  — Action  en  justice. 
Prescription  conventionnelle  de  six  mois  stipulant  le 
paiement  des  dommages,  sinistre.  — Compromis  nommant 
expertise.  — Évaluation.  — Signature.  — Date.  — 
Réserve  par  la  compagnie  de  tous  ses  droits.  — Convention 
nouvelle.  — Action  enpaiernent.  — Indemnité. 

Le  compromis  par  lequel  l’assureur  et  1 assuré  chargent 
des  experts  de  fixer  l’indemnilé  due  à raison  d’un  sinistre 
est  une  convention  nouvelle  qui  sera  la  source  de  l’action  en 
paiement  que  l’assuré  pourra  introduire  ultérieurement. 

Dès  lors,  bien  qu’en  signant  le  compromis  elle  ait  réservé 
tous  ses  droits,  la  compagnie  ne  peut  plus  opposer  à la 
demande  en  paiement  de  l’indemnité  allouée  par  les  experts 
une  fin  de  non-recevoir  tirée  de  la  prescription  semestrielle, 
prévue  par  la  police  contre  l’action  en  paiement  des  dom- 
mages, surtout  si  le  compromis  a été  signé  avant  que  cette 
prescription  soit  acquise.  La  demande,  basée  sur  la  conven- 
tion nouvelle  n’est  sujette  qu^à  la  prescription  de  droit  com- 
mun (Trib.  comm.  Seine,  1"  décembre  1893,  journal  le 
Droit  23  décembre). 

Enregistrement.  — Immeuble  loué  avec  faculté  de  bâtir  et 
promesse  de  vente.  — Constructions  élevées.  — Mutations. 

— Adjudication  au  propriétaire  du  sol.  — Droit  de  mutation. 

— Expertise.  — Valeur  des  constructions.  — Validité. 

S’il  ne  peut  y avoir  lieu  à expertise  pour  fixer  la  valeur 
réelle  d’un  immeuble  vendu  en  justice,  il  en  est  autrement 
lorsque  le  jugement  qui  ordonne  la  vente  d’un  immeuble 
constate  simplement  une  convention  intervenue  entre  les 
parties. 

Spécialement,  lorsque  le  propriétaire  d’un  terrain  l’a  loué 
avec  promesse  de  vente  et  que  le  locataire  s’est  obligé  à y 
élever  des  constructions  qui  y ont  été  édifiées,  licité  en  vertu 
d’un  jugement  portant  que  le  prix  sera  attribué  au  pro- 
priétaire et  au  locataire  suivant  leurs  droits,  est  adjugé  au 
propriétaire,  une  expertise  est  valablement  ordonnée  pour 
établir  la  valeur  exacte  des  constructions,  et  par  suite  le  droit 
de  mutation  dû  par  l’adjudicataire. 

Trib.  civ.  Seine,  2"  ch.,  22  juillet  1893  {Droit  du  17  sep- 
tembre). 


UTILISATION  DES  SOUS-SOLS 

Installation  de  la  station  centrale  d’électricité  Edison 
DANS  LA  coup  d’hONNEUR  DU  PaLAIS-RoYAL,  A PaRIS. 

Depuis  les  découvertes  théoriques  et  pratiques  faites  en 
grand  nombre  ces  dernières  années,  l’étude  de  l’électricité  a 
fait  des  pas  de  géant,  et  ses  applications  à la  vie  industrielle 
ou  domestique  deviennent  tous  les  jours  plus  importantes. 

Les  architectes,  les  ingénieurs  et  les  entrepreneurs  sont 
obligés  de  tenir  compte  de  cette  situation  nouvelle,  et  dès 
aujourd’hui  ils  sont  amenés  par  la  force  des  choses  à s’occuper 
des  détails  des  installations  électriques,  comme  ils  le  font  du 
reste  déjà  pour  l’appareillage  au  gaz,  le  chaufiage  et  la  venti- 
lation. Le  talent  de  l’architecte  n’en  continuera  pas  moins  à 
avoir  libre  carrière,  et  il  consistera  à concilier  les  exigences 
mécaniques  et  électriques  avec  le  caractère  architectural  des 
bâtiments  qu’un  homme  de  l’art  ne  doit  jamais  sacrifier. 

Dans  cet  ordre  d’idées,  et  aussi  dans  celui  qui  nous  a con- 
duit à nous  occuper  dans  ce  journal  de  l’utilisation  des  sous- 
sols,  nous  avons  cru  intéressant  de  présenter  aux  lecteurs  de 
la  Construction  Moderne  les  dessins  relatifs  à l’installation 
de  la  station  centrale  d’électricité  Édison  dans  la  cour  du 
Palais-Royal,  à Paris,  installation  qui,  en  France,  est  actuel- 
lement un  modèle  en  son  genre. 

Dans  l’état  actuel  de  la  science  électrique,  il  y a intérêt,  au 
double  point  de  vue  du  rendement  et  de  la  sécurité  publique, 
à installer  les  usines  fournissant  l’électricité  à liante  tension 
destinée  à l’éclairage  public  ou  privé  au  milieu  de  la  section 
à desservir.  Ces  usines,  appelées  stations  centrales  d’élec- 
tricité, sont  relativement  importantes  ; elles  comprennent  des 
chaudières,  des  macbines  à vapeur,  des  machines  dynamos- 
électriques,  et,  comme  accessoires,  des  pompes  d’alimen- 
tation, des  réservoirs,  une  cheminée  d’échappement  pour  les 
produits  de  la  combustion  ainsique  les  autres  services  relatifs 
au  service  des  chaudières  (apport  du  combustible  et  enlè- 
vement des  scories,  etc.). 

Quand  il  s’agit  de  placer  après  coup  une  usine  de  cette 
importance  au  milieu  de  quartiers  aussi  couverts  de  construc- 
tions que  l’est  le  centre  de  Paris,  où  la  place  est  mesurée,  on 
comprend  les  difficultés  de  toute  espèce  en  présence  desquelles 
on  se  trouve  pour  satisfaire  toutes  les  exigences. 

C’est  un  problème  de  ce  genre  qu’a  eu  à résoudre  M.  Cha- 
brol, architecte  des  bâtiments  civils,  qui  a été  chargée  d’ins- 
taller, pour  la  Société  continentale  Edison  une  station  cen- 
traled’électricité,  destinée  à fournir  l’éclairage,  tant  public  que 
privé,  au  quartier  du  Palais-Royal. 

Ce  quartier,  comme  tout  le  monde  sait,  est  très  habité  ; il 
renferme  des  monuments  publics,  tels  que  les  administrations, 
des  Beaux-Arts,  de  la  Cour  des  Comptes,  du  Conseil  d’Etat, 
le  Théâtre-Français  et  le  théâtre  du  Palais-Royal,  des  voies, 
cours  et  promenades  publiques  très  étendues,  ainsi  que  beau- 
coup de  magasins  et  d’habitations  privées. 

Dans  cette  situation,  cette  station  centrale,  qui  devait 
pouvoir  alimenter  14,000  lampes,  nécessitait  un  emplacement 
relativement  considérable.  Vu  la  densité  des  constructions  et 
le  prix  du  terrain  dans  ce  quartier,  on  a écarté,  par  raison 
d’économie,  l’idée  de  toute  expropriation,  dont  le  coût  se 
serait  chiffré  par  des  sommes  très  importantes. 

C’est  alors  qu’on  a naturellement  songé  à utiliser  les  espaces 
non  construits  servant  de  cours  ou  de  jardins  et  qu’on  a choisi 
la  cour  d’honneur. 
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Plan  de  l’usine  électrique  du  Palais-Pioyal 
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Il  fallait  garder  aux  bâtiments  qui  entourent  cette  cour  leur 
caractère  de  monument  historique.  Il  eût  été  choquant  d’é- 
lever un  bâtiment  industriel,  aussi  décoré  soit-il,  en  face  des 
façades  existantes.  Aussi  M.  Chabrol  a-t-il  été  amené  à cons- 
truire l’usine  en  sous-sol,  au  milieu  de  la  cour,  et  <à  reporter  la 
haute  cheminée  ainsi  que  les  services  du  personnel  et  des 
matériaux  dans  les  constructions  situées  en  bordure  de  la 
rue  de  Valois. 

M.  Chabrol  a-t-il  réussi  entièrement  à conserver  à son 
ensemble  un  cachet  artistique?  Les  avis  sont  partagés. 

Les  uns  pensent  comme  M.  Dieudonné,  qui  a trouvé,  dans 
un  article  technique  très  intéressant,  publié  dans  le  journal 
La  Lumière  électrique dont  le  directeur  nominal  est  encore 
le  trop  fameux  docteur  Cornélius  Herz,  que  M.  Chabrol  a 
conçu  et  exécuté  d’une  façon  parfaite  les  travaux  d'architec- 
ture qui  lui  étaient  confiés  et  qu’il  s’est  « triomphalement 
acquitté  de  sa  tâche  ». 

Les  autres  estiment  qu’il  eût  peut-être  été  préférable  d’adop- 
ter franchement  la  solution  en  sous-sol  et  de  supprimer 
entièrement  la  silhouette  des  trois  lanterneaux  vitrés,  qui  ne 
sont  qu’en  partie  masqués  par  les  caisses  en  bois  et  les 
arbustes  vivaces  qui  entourent  complètement  chacun  d’eux. 
G’étaiL  croyons-nous,  l’idée  de  tous,  quand  il  a été  question, 
en  1888,  d’installer  l’éclairage  électrique  dans  les  théâtres  de 
Paris,  après  l’incendie  de  l’Opéra-Gomique. 

Parmi  les  installations  provisoires,  établies  sous  le  coup  de 
la  peur,  fut  celle  destinée  au  Théâtre-Français.  A cause  de 
l’insuflisance  des  sous-sols  de  ce  bâtiment,  on  fut  obligé,  con- 
trairement à ce  qui  a été  fait  pour  les  théâtres  de  l’tjpéra,  de 
rOdéon,  du  Vaudeville  et  du  Gymnase,  de  créer  une  instal- 
lation éloignée  du  théâtre,  dans  la  cour  d’honneur  du  Palais- 
Royal.  Tout  le  monde  se  rappelle  l’atïreux  hangar  en  plan- 
ches, couleur  jaune  sale,  qui  fut  élevé  dans  cette  cour  pour 
abriter  les  machines. 

En  1889,  M.  Dieudonné  écrivait,  à propos  de  cette  installa- 


tion provisoire,  que  tout  le  matériel  recevrait  bientôt  son 
logement  dans  une  vaste  tranchée,  qui  aurait  pour  toiture  « à 
fleur  de  sol  un  dallage  en  verre  fondu,  tapissé  de  plantes  orne- 
mentales et  qu’alors  le  bon  goût  et  l’élégance  auraient 
reconquis  leurs  droits  ». 

Le  système  employé  aurait  pu  être  analogue  à celui  qui 
existe  boulevard  Richard-Lenoir,  pour  aérer  et  éclairer  le 
canal  de  l’Ourcq,  dans  sa  traversée  souterraine  de  Paris.  Les 
ouvertures  circulaires  pratiquées  dans  la  voûte  du  tunnel 
sont  entièrement  mas(piées  par  les  jardins  qui  les  entourent. 

Revenons  maintenant  à ce  qui  a été  fait.  Les  diverses  par- 
ties à passer  en  revue  sont,  en  y comprenant  celles  spéciales 
aux  constructions  souterraines:  le  soutènement;  les  fonda- 
tions; la  protection  contre  les  eaux  pluviales,  souterraines  ou 
de  condensation:  l'aération  et  laventilation ; le  déqaciement  des 
produits  de  la  combustion  ; l' éclair acje  de  jour  et  de  nuit  ; les 
divers  services  de  l'usine,  tels  que  l'entrée  et  la  sortie  du  person- 
nel, l'arrivée  du  charbon,  l' enlèvement  des  résidus,  l'alimen- 
tation d’eau  pour  les  chaudières  et  le  condenseur . 

Soutènement.  — Dans  le  sol  de  la  cour  d’honneur,  on  a 
creusé  une  excavation  de  32  mètres  de  longueur  sur  20  mètres 
de  largeur  et  (i  mètres  de  profondeur.  Les  parois  de  cette 
tranchée  sont  protégées  par  des  murs  en  maçonnerie,  destinés 
non  seulement  à limiter  l’usine,  mais  encore  à former  sou- 
tènement et  à résister  à la  poussée  latérale  des  terres.  L’épais- 
seur des  murs,  qui  ont  comme  largeur  moyenne  environ  le 
tiers  de  la  hauteur,  a été  calculée  dans  cette  hypothèse.  Natu- 
rellement, le  revêtement  doit  être  étanche;  aussi  est-il  recou- 
vert d’un  enduit  intérieur  imperméable  dans  toutes  les  parties 
où  les  parements  ne  sont  pas  composés  de  matériaux  de 
dimensions  convenables. 

1 Fondations.  — Ges  murs  de  soutènement  reposent  sur  les 
’ fondations  en  béton  de  cailloux  et  mortier  de  chaux  hydraulique. 

Elles  comprennent  un  certain  nombre  de  massifs  rectan- 
gulaires, destinés  à supporter  les  machines. 
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Protection  contre  les  eaux  souterraines.  — Le  radier  général 
en  béton  est  surmonté  d’un  double  rouleau  de  briques,  for- 
mant des  arcs  surbaissés  et  renversés.  Ce  système  de  fonda- 
tions a été  nécessité  par  le  besoin  de  s’opposer  à l’invasion 
possible  des  eaux  souterraines,  dont  la  nappe  se  trouve  très 
voisine  du  niveau  de  l’usine. 

Protection  contre  les  eaux  pluviales  et  les  eaux  de  conden- 
sation. — Des  dispositions  nécessaires  ont  été  prises  pour 
éviter  la  pénétration  des  eaux  pluviales  et  de  condensation 
dans  l’excavation  ainsi  créée.  Trois  lanterneaux  à vitrages  for- 
mant toitures  recouvrent  les  parties  laissées  ouvertes  pour 
l’aérage. 

La  largeur  de  ces  lanterneaux  est  plus  grande  que  les 
ouvertures  pratiquées,  de  sorte  que  les  eaux  pluviales  et  les 
eaux  de  condensation  produites  sur  la  face  intérieure  des 
vitrages  par  la  condensation  des  vapeurs  chaudes  en  suspen- 
sion dans  l’atmosphère  des  chambres  souterraines  s’écoulent 
à l’extérieur,  sur  le  sol  cimenté  de  la  cour. 

Celle-ci  a été  nivelée  de  manière  à présenter  une  surface 
élevée  à la  partie  centrale  et  à ramener  toutes  les  eaux  dans 
un  cassis  qui  longe  les  façades  des  bâtiments. 

Aux  quatre  angles  du  carré  ainsi  formé  par  ce  cassis  se 
trouvent  des  crépines  qui  conduisent  les  eaux  dans  des  tuyau- 
teries en  grès  vernissé.  Ces  tuyauteries  débouchent  elles- 
mêmes  dans  un  des  petits  égouts  qui  entourent  complètement 
la  partie  fouillée  et  dont  la  maçonnerie  en  meulière  et  ciment 
fait  corps  avec  la  partie  supérieure  et  extérieure  des  murs  de 
soutènement. 

Aération  et  ventilation.  — Comme  dans  toutes  les  installa- 
tions souterraines,  il  a fallu  se  préoccuper,  au  point  de  vue 
hygiénique,  des  questions  d’aération  et  de  ventilation,  car  il 
n’aurait  pas  suffi  d’ajourer  le  plafond  d’une  manière  quel- 
conque. On  a été  obligé  de  régler  l’arrivée  de  l’air  pur  destiné 
à remplacer  l’air  usé  par  la  respiration  du  personnel  et  le 
fonctionnement  des  machines  et  des  chaudières. 

La  grande  excavation  souterraine  a été  divisée  en  trois 
compartiments  contigus. 

Le  premier,  très  étroit,  communiquant  avec  le  dehors  par 
le  lanterneau  situé  à gauche  sur  les  dessins,  se  trouve  le 
plus  éloigné  des  chaudières.  Aussi  sert-il  d’arrivée  à l’air  pur 
extérieur  qui  pénètre,  à la  sortie  de  ce  compartiment,  dans 
trois  conduits  qui  se  développent,  dans  les  fondations,  sous 
les  deux  autres  compartiments. 

Celui  d’entre  eux  qui  est  contigu  à celui  dont  nous  venons 
de  parler  est  la  chambre  des  maclnnes  à vapeur  et  des 
dynamos.  Il  est  le  plus  vaste  des  trois  et  il  se  trouve  séparé, 
par  un  large  mur  de  refend,  de  la  chambre  des  générateurs 
de  vapeur.  La  précaution  de  séparer  les  chaudières  et  les 
machines  dans  les  stations  centi-ales  d’électricité  doit  être 
toujours  suivie.  Cela  pour  diverses  raisons: 

En  premier  lieu,  la  température  élevée  développée  par  les 
chaudières  n’est  favorable  ni  à l’hygiène,  ni  à la  commodité 
du  personnel  qui  doit  veiller  en  permanence  à la  marche  des 
machines. 

Il  faut  considérer  ensuite  qu’une  trop  grande  chaleur  est 
nuisible  au  fonctionnement  et  à la  lubrification  des  divers 
organes  mécaniques.  Ceux-ci,  en  effet,  tendent  toujours  à 
s’échauffer  par  suite  des  très  grandes  vitesses  de  rotation  qui 
sont  indispensables  pour  produire  les  courants  à forte  tension 
nécessaires  à l’éclairage  électrique.  Enfin,  et  pour  les  mêmes 
raisons,  les  charbons  ni  leurs  poussières  ne  doivent  se  trouver 
en  contact  avec  les  dynamos  en  marche  régulière. 


Il  résulte  de  la  disposition  en  enfilade  de  ces  trois  comparti- 
ments que  la  température  est  plus  élevée  dans  la  chambre 
des  machines  et  dans  la  chaufferie  que  dans  le  troisième.  On 
comprend  alors  que  l’air  chaud  s’élève  à la  partie  supérieure 
de  ces  deux  grandes  chambres  et  s’échappe  dans  l’atmosphère, 
tandis  qu’il  est  remplacé  par  de  l’air  pur  et  froid  qui  arrive 
par  les  conduits  souterrains  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Les  conduits  de  droite  et  de  gauche  procurent  l’air  pur  à 
la  chambre  des  machines.  Des  regards,  aveuglés  par  des 
vannes  se  manœuvrant  à la  main,  permettent  de  régler 
le  tirage  de  manière  que  le  courant  d’air  ne  soit  pas  sensible, 
c’est-à-dire  que  l’aspiration  de  l’air  ne  se  fasse  jamais  avec 
une  vitesse  supérieure  à 1 mètre  par  seconde. 

Le  conduit  central  fournit  l’air  pur  à la  chambre  des 
chaudières  et  en  facilite  la  marche. 

Naturellement,  puisque  le  tirage  est  produit  par  le  dépla- 
cement de  colonnes  d’air  ayant  des  températures  et,  par 
conséquent,  des  densités  différentes,  la  ventilation  varie  avec 
la  différence  entre  la  température  del’air  extérieur,  qui  change 
avec  les  saisons,  et  celle  des  chambres  souterraines,  qui  peut 
être  considérée  comme  constante. 

Dégagements  des  produits  de  la  combustion.  — Les  fumées 
produites  par  les  sept  chaudières  aboutissent  toutes  à un 
carneau  unique  qui  se  développe  sous  le  sol  de  la  cour 
d’honneur  sur  une  longueur  d’une  trentaine  de  mètres 
environ  et  qui  se  termine  à la  base  de  la  cheminée  d’évacua- 
tion. Celte  cheminée,  construite  en  briques  de  Bourgogne, 
s’élève  dans  une  courette  et  se  trouve  dissimulée  au  milieu 
des  constructions  qui  s’élèvent  en  bordure  de  la  rue  de  Valois. 
Son  faîte,  qui  ne  domine  que  très  peu  les  maisons  avoisi- 
nantes, est  surmonté  d’un  paratonnerre  dont  la  tige  métal- 
lique plonge  dans  la  nappe  d’eau  souterraine  d’un  puits  voisin. 

(A  suivre.)  F.  Brunswick. 



CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

PILES  ET  CULÉES  DE  RÉSERVOIRS 

Dans  le  numéro  du  7 juillet  de  la  Construction  Moderne.^ 
vous  donnez  une  consultation  sur  des  « piles  et  culées  de 
réservoirs  ». 

Au  sujet  des  piles,  je  remarque  que  votre  solution,  qui 
comporterait  une  épaisseur  de  '1“20  au  lieu  de  0“80,  fixée  par 
le  consultant,  s’écarte  sensiblement  des  dimensions  que  j’ai 
vu  employer  dans  certains  cas  avec  succès. 

En  effet,  il  existe  ici  des  cuves  construites  en  maçonnerie 
de  briques  et  mortier  hydraulique,  de  dimensions  identiques 
à celles  de  l'exemple  que  vous  publiez,  mais  non  couvertes 
et  dont  les  murs  séparatifs,  non  chargés  par  une  voûte,  n’ont 
cependant  que  0“60  d’épaisseur  dans  la  partie  la  plus  fatiguée 
et  ont  parfaitement  résisté  depuis  plusieurs  années  qu’elles 
servent. 

L’épure  ordinaire  de  stabilité  d’un  mur  n’ayant  que  son 
propre  poids  pour  résister  à la  poussée  est-elle  ajiplicable 
dans  le  cas  d’une  pile  ou  cloison  de  séparation  parfaitement 
maintenue  par  scs  quatre  cotés  au  moyen  de  son  encastre- 
ment dans  le  radier,  dans  la  voûte  et  dans  les  murs  latéraux? 

Ne  pourrait-on  pas  considérer  une  semblable  cloison 
comme  une  dalle  monolithe  travaillant  à la  llexion  ? tout  en 
faisant  intervenir  dans  le  calcul  son  propre  poids  ainsi  que 
les  charges  supérieures,  voûte,  plancher,  etc. 
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S’il  en  élait  ainsi,  voici  comment  j’établirais  mes  calculs  : 
Considérons  d’abord  le  mur  maintenu  seulement  à la  base 
et  à la  naissance  de  la  voûte  ; prenons  une  tranche  verticale  de 


1 mètre  de  largeur  ; son  ^ sera  : 


1.00X0.80X0.80 


:0.1067. 


n 6 

Le  moment  maximum  sera,  en  faisant  la  répartition  des 
pressions  suivant  la  hauteur,  égal  à 3000. 

T . • ) ‘^000 

Le  travail  de  tension  et  compression  sera  donc  : 7-^  ou 

^ lObO 


2‘‘80  par  centimètre  carré.  1 

Considérons  maintenant  ce  meme  mur  maintenu  seule-  j 

ment  par  les  murs  latéraux  et  prenons  une  tranche  horizontale 

, , ,,  1 , , I 1.00X0.80X0.80  I 

de  1 métré  de  hauteur;  son  - sera 7 , soit  i 

n () 


0.1067. 

Le  moment  maximum  sera  (la  pression  étant  calculée 

I /O  1 1 I ^ r , 8640X3.60  -,  onoo 

au  1 / 3 de  la  hauteur  d eau) , soit  3888. 

' O 


Le  travail  sera  donc  r-—  ou  3''64  par  centimètre. 
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Dans  le  premier  cas,  le  travail  est  de  2'‘80  et  dans  le  second 
de  3*^64,  La  résistance  de  ce  mur  agissant  à la  fois  dans  les 
deux  sens,  le  travail  à la  tension  et  à la  compression  sera 
réduit  à l'‘60  environ. 

Il  y a encore  lieu  de  tenir  compte  de  la  charge  de  7700’", 
fournie  par  la  voûte,  plus  la  partie  du  mur  lui-même  comprise 
au-dessus  du  point  le  plus  fatigué,  laquelle  charge,  tout  en 
atténuant  le  travail  de  tension  dans  le  sens  vertical,  n’aug- 
mente pas,  outre  mesure,  le  taux  de  la  compression. 

Dans  ces  conditions,  avec  une  épaisseur  de  Û“80,  la  pile  en 
question  paraît  suffisante,  d’autant  plus  qu’elle  est  encore  au- 
dessus  des  dimensions  que  j’ai  vu  employer  sans  accidents 
jusqu’à  présent. 

Je  désirerais  bien  connaître  votre  opinion  sur  ce  sujet, 
ainsi  que  la  marche  qu’il  faudrait  suivre  pour  un  calcul 
exact. 

J’ai  l’espoir  que  vous  voudrez  bien  avoir  l’extrême  obli- 
geance d’examiner  les  observations  ci-dessus  et  faire  con- 
naître votre  avis  — qui  ne  peut  manquer  d’intéresser  tous  vos 
lecteurs  — soit  dans  le  journal,  soit  dans  la  Boite  aux  lettres. 


Réponse.  — Le  récent  et  grave  accident  survenu  aux  réser- 
voirs couverts  de  La  Boissière,  à Montreuil-sous-Bois,  après 
celui  du  réservoir  de  Montsouris  et  d’autres  encore,  prouve 
une  fois  de  plus  qu’il  est  dangereux  de  pousser  à l’extrême  la 
légèreté  de  ces  sortes  de  constructions. 

Notre  correspondant  a vu,  nous  dit-il,  des  réservoirs  de 


proportions  identiques  à celles  de  l’exemple  traité  dans  la 
Construction  Moderne,  et  dont  les  épaisseurs  étaient  infé- 
rieures à celles  que  nous  jugeons  nécessaires,  notamment 
pour  les  piles  intermédiaires.  Siles  conditions  sont  identiques, 
en  effet,  si  l’un  des  réservoirs  s’est  trouvé  plein  pendant  que 
le  réservoir  adjacent  était  complètement  vide  (ce  qui  peut 
toujours  arriver),  nous  avouons  que  le  fait  nous  surprend  un 
peu,  bien  qu’il  ne  soit  nullement  impossible. 

Notre  correspondant,  pour  justifier  la  possibilité  d’at- 
teiudre  à cette  extrême  légèreté,  raisonne  ainsi  : on  peut 
considérer  la  paroi  comme  un  monolithe  travaillant  par 
flexion,  appuyé  au  pied  sur  le  radier,  au  sommet  sur  la  voûte 
même;  on  peut  également  le  considérer  comme  appuyé  sur 
les  deux  murs  latéraux.  Si  l’écartement  de  ces  murs  est  un 
peu  considérable,  ce  dernier  mode  d’appui  ne  joue  qu’un 
rôle  médiocre  à côté  du  premier  ; mais  notre  correspondant 
admet  que  l’écartement  est  sensiblement  égal  à la  hauteur  de 
la  voûte  au-dessus  du  radier.  Dans  ces  conditions,  onpeut,  en 
effet,  admettre,  comme  il  l’a  fait,  que  la  pression  se  répartit 
également  sur  les  quatre  faces  d’appui.  Mais  la  paroi  peut-elle 
travailler  par  llexion? 

Admettons  le  raisonnement  tel  qu’il  est  établi  et  prenons 
comme  exacts  les  chiffres  calculés  par  notre  correspondant. 

3k64 

Le  travail  dû  à la  flexion  est,  dit-il, de  — ^ ou  l‘^82,  pour  une 

tranche  horizontale,  appuyée  à ses  deux  extrémités  sur  les 
murs  latéraux.  Il  n’y  a pas  ici  de  compression  longitudinale, 
il  y aurait  plutôt  tension  longitudinale, [)uisque  les  murs  laté- 
raux tendent  à s’écarter  sous  la  pression  de  l’eau.  Mais  ce 
chiffre  est  déjà  plus  que  suffisant  pour  montrer  que  les  maté- 
riaux ont  quelque  peine  à travailler  de  cette  façon. 

Une  pression  de  U82  par  centimètre  carré  pourrait  facile- 
ment être  supportée  par  de  bons  matériaux;  mais  le  travail 
éé extension,  résultant  de  la  flexion  supposée  serait  aussi  de 
l''82  ; or, on  sait  que  les  meilleurs  mortiers  de  ciment  rompent, 
f)ar  traction,  sous  un  effort  de  20*'  à 25'^  par  centimètre 
carré.  Les  mortiers  de  chaux  hydraulique  n’offrent  qu’une 

résistance  notablement  moindre;  si  l’on  en  prend  le  comme 

travail  normal  de  sécurité,  on  voit  que  l’on  est,  avec  ces  mor- 
tiers, plutôt  au-dessous  qu’au-dessus  du  chiffre  de  i'‘82  qui 
est  nécessaire;  encore  négligeons-nous  la  tension  longi- 
tudinale. 

A la  grande  rigueur,  il  n’est  donc  pas  impossible  que  le 
raisonnement  de  notre  correspondant  soit  exact.  On  sait 
cependant  que  la  règle  habituelle  est  de  ne  tenir  aucun  compte 
de  cette  adhérence  éventuelle  des  mortiers;  la  raison  en  est 
facile  à concevoir. 

Nous  voyons,  dans  l’exemple  actuel,  que  le  mortier  devrait 
supporter  lui  travail  de  traction  voisin  de  U82,  et  que  ce 
chiffre  peut,  à la  rigueur,  être  considéré  comme  travail  nor- 
mal. Mais  il  faut  remarquer  qu’il  est  rapporté  à la  section 
pleine  du  mur  et  suppose  que  le  mortier  occupe  exactement 
les  vides  de  la  maçonnerie.  Si,  au  contraire,  par  suite  des  aspé- 
rités, du  défautd’un  bourrage  parfait,  etc.,  il  subsiste  quelques 
vides,  la  pression  totale  ne  se  répartit  plus  que  sur  une  sec- 
tion réduite  de  ces  mêmes  vides;  le  taux  du  travail  se  trouve 
augmenté  d'autant  et  arriverait  assez  promptement  à dépas- 
ser le  chiffre  que  nous  considérons  comme  normal. 

D’autre  part,  on  sait  avec  quelle  facilité  se  fendillent  les 
mortiers,  même  de  ciment;  si  des  fissures  se  produisent,  il 
n’y  a plus  du  tout  de  résistance  à la  traction. 
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Qu’il  y ait  surcroît  de  sécurité  à ne  tenir  aucun  compte 
de  l’adhérence  possible  et  de  la  cohésion  toujours  imparfaite 
des  mortiers,  ainsi  qu’on  le  fait  d’ordinaire,  à ne  faire 
intervenir  que  la  seule  masse  des  matériaux,  à ne  demander 
qu’à  leur  seul  poids  l’équilibre  nécessaire,  cela  est  certain, 
et  l’on  est  obligé  de  reconnaître  qu’il  peut  fort  bien  exister 
des  exemples  de  constructions  plus  hardies,  capables  de 
durée.  Mais^  d’autre  part,  il  faut  avouer  aussi  que  ces  sortes 
de  constructions  n’offrent  pas  une  garantie  absolue  de  par- 
faite sécurité;  que  si,  par  suite  de  tassements  ultérieurs,  par 
des  alternatives  de  sécheresse  et  d’humidité  ou  par  quelque 
autre  cause  accidentelle,  des  fissures  venaient  à se  produire, 
on  sera  exposé  à voir  disparaître  la  cohésion  et  l’adhérence 
sur  lesquelles  on  avait  trop  compté  au  début.  Plusieurs 
accidents  que  nous  rappelions  en  sont  la  preuve. 

Il  ne  faut  rien  exagérer  toutefois  : avec  d’excellents  mor- 
tiers, avec  une  main-d’œuvre  très  soignée,  avec  des  fonda- 
tions parfaitement  assurées,  on  pourrait,  sans  trop  d’incon- 
vénient, se  montrer  un  peu  plus  hardi  que  ne  faisaient  les 
anciens  constructeurs  ; on  pourrait  admettre  une  certaine 
résistance  de  traction  permettant  de  faire  passer  les  pressions 
résullanles,  sinon  en  dehors  des  joints  correspondants  (ce  qui 
nous  paraîtrait  exagéré),  du  moins  à la  limite  de  ce  joint,  au 
voisinage  de  l’arête.  Encore  n’oserions-nous  donner  ce 
conseil  qu’en  rappelant  instamment  les  conditions  de  bonne 
exécution  indispensables  pour  qu’on  pût,  sans  trop  de  ris- 
ques, escompter  la  résistance  des  mortiers  à la  traction. 

A titre  de  transaction  en  quelque  sorte,  nous  proposerions 
de  relever,  parmi  les  observations  de  notre  correspondant, 
cette  circonstance  favorable  dont  nous  n’avons  pas  tenu 
compte  et  qu’il  serait  légitime  de  faire  intervenir. 

Sans  chercher  à faire  intervenir  une  flexion  qui  nous  parait 
bien  délicate  à réaliser,  on  peut  remarquer  tout  au  moins 
que,  le  mur  étant  pressé  d’un  seul  côté  par  le  liquide,  la 
voûte  qui  est  du  côté  opposé  peut  offrir  une  certaine  résis- 
tance au  renversement  du  mur.  Voici  comment  on  pourrait 
approximativement  tenir  compte  de  ce  fait  : 

Quand  Tare  en  maçonnerie  tend  à céder  sous  la  charge 
verticale,  la  clef  tend  à s’ouvrir  à l’intrados  ; on  fait  passer  ia 
pression  horizontale  au  tiers  supérieur  A de  la  clef.  Le  joint 
de  naissance  tend  à s’ouvrir  en  même  temps  à l’extrados,  on 
fait  passer  la  pression  sur  le  joint  de  naissance,  au  tiers 
inférieur  B.  C’est  ainsi  que  nous  avions  trouvé  une  poussée 
d’environ  1650'^. 

Mais  si  l’on  admet  que  la  pile,  trop  fortement  poussée, 
presse  sur  l’arc,  les  choses  ne  se  passent  plus  ainsi  : sous  la 
poussée  de  la  pile,  l’arc  tend,  au  contraire,  à se  soulever  à la 
clef;  ia  pression  y passera  donc  aux  environs  du  tiers  infé- 
rieur A',  ce  Joint  de  clef  tendant  maintenant  à s’ouvrir  sur 
l’extrados.  A la  naissance,  qui  tend  à s’ouvrir  sur  l’intrados, 
ia  pression  doit  passer  en  B',  au  tiers  supérieur.  On  trouve 
ainsi  une  nouvelle  poussée,  de  2700“  environ. 

Il  résulte  de  là  que  la  pile  subit  toujours,  de  ia  voûte  placée 
à droite,  une  poussée  de  1650*^,  mais  que,  de  la  voûle  placée 
à gauche  et  qui  s’oppose  au  dévers,  elle  subit  maintenant 
une  contre-poussée  de  2700’";  la  différence  de  1000'^  environ 
niesure  la  résistance  effective  que  la  voûte  oppose  au  renver- 
sement de  la  pile.  Sans  doute  il  se  peut  que  cette  résistance 
soit  un  peu  supérieure,  mais  nous  ne  croyons  pas  très  pru- 
dent de  l’estimer  beaucoup  plus  haut. 

Au  lieu  donc  de  supposer,  comme  nous  l’avons  fait,  que 
les  poussées  des  arcs  s’équilibrent  sur  la  pile  et  de  ne  tenir 


compte  que  des  poids  verticaux,  il  convient,  pour  être  tout  à 
fait  exact,  de  faire  intervenir  cette  buttée.  En  M,on  composera 
le  poids  total,  de  11300'S  avec  ces  1000  de  poussée  horizon- 
tale ; en  N,  la  résultante  de  11400'“  rencontre  ia  pression  d’eau  ; 
on  les  compose  à partir  de  N.  Finalement,  la  résultante  défi- 
nitive, de  12700'“,  passe  en  m.  Ce  point  est  un  peu  plus  avan- 
tageusement situé,  comme  on  devait  s’y  attendre,  que  dans 
la  première  épure;  mais  on  voit  qu’il  se  trouve  encore  sur 
l’arête  du  joint  de  base  et  que  ni  la  stabilité  ni  la  résistance 
ne  sont  complètement  assurées. 

Cette  modification  favorab.e,  nous  consentons  volontiers 
qu’on  la  considère  comme  définitivement  et  légitimement 
acquise;  il  reste  maintenant  à se  demander  si,  la  pression 
passant  sur  l’arête  même  du  Joint  de  base,  ce  qui  est  théori- 
quement insuffisant,  on  comptera  sur  la  cohésion  des  mor- 
tiers pour  fournir  le  complément  de  sécurité  qui  est  indis- 
pensable, ou  si  l’on  se  conformera  à la  règle  traditionnelle  en 
augmentant  la  largeur  de  0™80,  qui  n’a  pas  donné  de  résul- 
tats complètement  satisfaisants. 

Ce  n’est  plus  par  principes  que  l’on  peut  résoudre  cette 
question  : elle  est  toute  du  domaine  de  îa  pratique  et  de 
l’exécution.  Est-on  assuré  que  les  conditions  ci-dessus  énu- 
mérées seront  bien  remplies,  alors  on  peut  à la  rigueur 
tenter  de  s’en  tenir  à cette  épaisseur  limite.  N’a-t-on  pas  la 
même  confiance  dans  la  nature  du  sol,  la  solidité  des  fonda- 
tions, la  qualité  des  matériaux  et  ia  perfection  du  travail,  il 
nous  paraît  sage  alors  de  ne  pas  chercher  à se  montrer  trop 
hardi. 

P.  Planat. 

— 

NÉCROLOGIE 

EDMOND  GrUILLAUME 

L’architecture  française  vient  d’être  cruellement  frappée 
par  la  mort  de  M.  Edmond  Guillaume,  ancien  pensionnaire 
de  l’Académie  de  France  à Rome,  architecte  du  Palais  du 
Louvre  et  des  Tuileries,  professeur  de  théorie  d’architecture 
à l’École  nationale  des  Beaux-Arts,  membre  du  Conseil  des 
bâtiments  civils,  ancien  président  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  France,  membre  de  la  Société  centrale  des  Architectes  fran- 
çais, chevalier  de  la  Légion  d’honneur,  etc. 

Né  le  24  juin  1825,  à Valenciennes,  ville  dont,  après  ses 
succès  aux  écoles  académiques,  il  fut  pensionnaire  à l’École 
des  Beaux-Arts  de  Paris,  M.  Edmond  Guillaume  remporta  le 
grand  prix  d’architecture  et  le  prix  départemental  en  1855, 
et  envoya  de  Rome  un  important  projet  de  restauration  du 
théâtre  de  Vérone. 

Chargé  ensuite,  de  1861  à 1863,  avec  M.  Georges  Perrot, 
ancien  élève  de  l’École  de  France  à Athènes,  d’une  mission 
scientifique  en  Asie  mineure,  mission  dont  les  résultats  furent 
publiés  par  l’État,  sous  le  titre  de  : Exploration  archéologique 
en  Mysie,  Bithynie,  etc.,  M.  Guillaume  détacha  des  nom- 
breuses études  qu’il  fît  pendant  ce  voyage  une  savante  resti- 
tution du  Temple  de  Rome  et  Auguste,  à Ancyre,  qui  lui  valut 
une  médaille  au  Salon  de  186S.  Il  obtint,  l’année  suivante, 
après  un  brillant  concours  où  il  eut  pour  collaborateur  le 
statuaire  Doublemard,  l’exécution  du  monument  commémo- 
ratif de  la  défense  de  Paris  en  1815,  monument  dit  du  maré- 
chal Moncey,  élevé  sur  la  place  Clichy,  à Paris,  et  resté,  certes, 
le  type,  et  peut-être  le  plus  remarquable,  des  monuments  de 
ce  caractère  élevés  en  France  depuis  trente  années. 
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Edmond  Guillaume  fut  successive- 
ment inspecteur  des  travaux  du  Palais 
de  justice  et  premier  inspecteur  des  pa- 
lais de  Saint-Cloud  et  de  la  Malmaison, 
architecte  de  l’Institut  national  des 
Sourds-muets,  dù  palais  des  Archives, 
où  il  fit  exécuter  de  grands  travaux  de 
1873  à 1879,  des  palais  de  Versailles  et 
des  Trianons,  et  enfin  du  Louvre  et  des 
Tuileries  depuis  l’année  1881. 

A l’École  des  Beaux-Arts,  M.  Edmond 
Guillaume,  qui  avait  succédé  à M.  Le- 
sueur,  comme  'professeur  du  cours  de 
théorie,  eut,  comme  tel,  la  mission  de 
dresser  les  programmes  des  concours 
mensuels  de  la  section  d’architecture,  et 
il  fit  de  louables  efforts  pour  intéresser 
les  élèves  par  le  choix  de  programmes 
empruntés  aux  données  et  aux  besoins 
de  la  civilisation  contemporaine,  trouvant 
dans  ce  professorat  qu’il  était  fier  et  heu- 
reux d’exercer  la  consolation  d’attaques 
souvent  plus  qu’injustes  et  d’oublis  im- 
mérités. 

M.  Edmond  Guillaume,  auquel  on 
doit  quelques  intéressantes  constructions 
privées  et  les  tombeaux  de  Duc  et  de 
Paccard,  était  un  archéologue  et  un  écri- 
vain, et,  en  dehors  de  sa  collaboration 
avec  M.  G.  Pe  rrot  et  d’une  étude  sur  les 
fouilles  archéologiques  du  Louvre,  qu’il 
donna  aux  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  France,  il  publia  de 
nombreux  articles  empreints  d’une 
grande  érudition  dans  divers  recueils, 
entre  autres  dans  le  Dictionnaire  des  An- 
tiquités grecques  et  romaines,  dirigé  par 
M.  Ed.  Saglio;  il  fit,  de  plus»  éditer  une 
remarquable  conférence  illustrée  sur 
V Histoire  de  l'art  et  de  T ornement,  confé- 
rence donnée  autrefois  aux  professeurs 
de  dessin  réunis  à l’Ecole  des  Beaux- 
Arts. 

Les  obsèques  de  notre  regretté  confrère 
ont  eu  lieu  le  lundi  23,  à l’église  Saint- 
Sulpice,  et,  sur  sa  tombe,  au  cimetière 
Montparnasse,  des  discours  prononcés 
par  M.  J.  Comte,  directeur  des  bâtiments 
civils,  au  nom  du  ministre  des  Travaux 
publics;  par  MM.  Paul  Dubois,  W.  Bou- 
guereau  et  11.  Daumet,  membres  de 
l’Académie  des  Beaux-Arts,  au  nom  de 
l'École  des  Beaux-Arts,  de  l’Association 
Taylor  et  de  la  Société  centrale  des  Ar- 
chitectes; par  MM.  11.  Dépassé,  de  Boi- 
lisle  et  Janty,  au  nom  de  la  Société 
valenciennoise,  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France  et  de  l’Agence  des  tra- 
vaux du  Louvre  et  des  Tuileries,  ont 
montré  la  grande  place  que  tenait 
IM.  Edmond  Guillaume  dans  le  monde 
des  artistes  et  des  archéologues,  et  aussi 


I toutes  les  sympathies  qu’inspiraient  à 
tous  son  grand  talent,  l’étendue  de  ses 
connaissances  et  la  très  haute  dignité  de 
son  existence  comme  homme  ainsi  que 
sa  belle  carrière  d’architecte. 

Charles  Lucas. 

Voici  les  principaux  passages  de  l’allo- 
cution prononcée  par  M. Janty; 

«Je  viens  chargé,  par  mes  collègues  etcol- 
lahorateurs,  de  déposer  sur  cette  tombe  une 
modeste  couronne,  trop  faible  marque  de 
notre  reconnaissance  pour  ce  chef  si  bon,  si 
affable,  dont  chaque  instant,  queluilaissaient 
libre  ses  incessants  labeurs,  était  par  lui 
dépensé  en  pressantes  préoccupations  d’o- 
bliger un  ami,  un  inférieur  même. 

« Puissent  ces  sentiments  de  reconnaissance 
de  la  part  de  ceux  qui  journellement  se 
trouvaient  à ses  côtés  adoucir,  pour  les 
siens,  en  cet  instantsuprême,  le  vide  immense 
que  vient  de  produire  la  disparition  subite 
et  prématurée  de  notre  cher  et  vénéré 
maître.  » 

— — 


Parmi  les  congrès  qui  seront  réunis  à 
l’occasion  de  l’Exposition  universelle  de  ! 
Lyon,  il  en  est  un  dont  le  programme  a 
plusieurs  points  de  commun  avec  le 
programme  du  Congrès  pour  la  transmis- 
sion de  la  propriété,  tenu  l’an  dernier  à 
Paris  (1)  : c’est  le  Congrès  de  la  jn-oprietè 
bâtie  de  Fi  ance,  et  les  architectes  ainsi  que 
tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  s’intéres- 
sent à l’industrie  du  bâtiment,  ne  sauraient 
rester  indifférents  aux  questions  qui  y seront 
discutées. 

Ce  Congrès  doit  se  tenir  à Lyon  du  6 au 
9 août  prochain,  sous  la  présidence  de 
M.  G.  Picot,  de  l'Institut,  et  compte,  parmi 
ses  vice-présidents  et  ses  membres  d’hon- 
neur, M.  Félix  Richer,  architecte,  président 
du  Syndicat  des  Propriétaires  et  Construc- 
teurs du  Havre,  et  M.  Gaspard  André,  prési-  : 
dent  de  la  Société  académique  d’architec-  I 
ture  du  Rhône.  11  comprendra  de  nombreu- 
ses questions  relatives  aux  Impôts  sur  la  \ 
propriété  bâtie  : impôt  foncier,  impôt  des 
portes  et  fenêtres  (son  remjilacementj,  con- 
tribution mobilière  (sa  transfurmation),  etc.  ; 
aux  Livres  fonciers  et  à la  lié  forme  hypothé-  \ 
Caire  : registres  hypothécaires,  transmission 
et  mobilisation  de  la  propriété,  etc.;  aux 
Taxes  de  remplacement  en  cas  de  suppression 
des  octrois  : taxe  sur  la  valeur  vénale  de  la 
propriété  ; aux  Rapports  de  la  propriété  \ 
bâtie  avec  les  villes,  les  compagnies  conces-  ' 
sionnaires  de  services  publics,  les  adminis-  < 
trations  : voirie,  constructions  et  réparations  | 
d'immeubles  longeant  la  voie  publi(iue,  pas-  ; 
sages  privés,  taxes  municipales,  etc.;  à la 
Législation  immobilière  ; à ['Hygiène  et  à la 
Prévoyance  ; hygiène  de  la  maison,  loge-  \ 
ments  insalubres,  habitations  ouvrières  et  à j 
bon  marché.  Building  Societys,  homestead  et 
Caisse  des  loyers  pour  les  ouvriers.  ' 

Nous  sommes  heureux  de  signaler  trois 
mémoires  qui  ont  été  adressés  au  Congrès 
sur  les  questions  suivantes,  par  nos  con- 
frères; M.  André  Bellemain,  De  lavoirie  dans 
ses  rapports  avec  la  propriété  privée  ; M.  Paul 
Lafollye,  Des  économies  qu'il  faut  éviter  dans 
la  construction  des  immeubles,  en  vue  des 
responsabilités  futures;  M.  Louis  Rogniat, 
De  l'hygiène  du  bâtiment.  Ce  sont  bien  là 


;I)  Voir  la  Construction  Moderne,  t.  Vit  et  ^ lll, 
années  1891-92  et  1892-93. 


questions  que  doivent  traiter  les  architectes, 
que  seuls  ils  peuvent  traiter  à fond  et  que 
nul  ne  saurait  mieux  traiter  qu’eux. 

Ch.  L. 


NOUVELLES 


ÉTRANGER 

Exposition  d’Anyers.  — Le  Journal 
Officiel  publie  la  liste  du  jury  des  récom- 
penses de  la  section  française  de  1 Exposition 
universelle  d’Anvers. 

Nous  y relevons  ; 

GROUPE  IX.  - INDUSTRIE  DU  BATIMENT- 

Classe  39.  — Matériaux  de  construction. 

Jurés  titulaires.— Bertrand,  président 
du  conseil  des  chambres  syndicales  de  l’in- 
dustrie du  bâtiment  ; 

_M.  Leclère,  président  de  la  chambre  syn- 
dicale des  entrepreneurs  de  serrurerie. 

Suppléant.  — M.  François,  entrepreneur 
de  travaux  publics,  membre  du  conseil  de  la 
chambre  de  commerce  française  de  Bruxelles. 

GROUPE  XV.  — GÉNIE  CIVIL- 
Classe  57.  — Ports,  canaux,  routes,  ponts. 

ASCENSEURS,  ARCHITECTURE  CIVILE. 

Jurés  titulaires.  — M.  Huet,  inspecteur 
général  des  ponts  et  chaussées; 

M.  Many,  membre  du  comité  du  syndicat 
des  entrepreneurs  de  travaux  publics  de 
France  ; 

M.  Leblanc,  architecte  du  Gouvernement. 

Suppléant.  — M.  Marsaux,  Société  des 
ponts  et  travaux  en  fer. 

Hollande.  — Un  concours  international 
pour  l’érection  d’un  monument  en  l’honneur 
du  révérend  Thomas  A.  Kempis  a lieu  à 
Zwolle  (Hollande). 

Les  projets  des  concurrents  seront  reçus 
jusqu'au  1"  janvier  1895. 

Des  primes  de  1,000  et  500  florins  seront 
décernées  aux  auteurs  des  deux  meilleurs 
projets. 

CONCOURS 

VILLE  DE  PARIS 

Le  Concours  annoncé  dans  notre  numéro 
du  14  juillet  pour  la  construction  d’un  asile 
d’aliénés,  est  ouvert.  La  remise  des  projets 
aura  lieu  le  30  novembre  1894. 

Des  affiches  donnent  les  conditions  du 
programme  qu’on  peut  se  procurer  à l’Hôtel- 
de-Ville. 


DÉPARTEMENTS 

Société  des  Architectes  de  la  Seine- 
Inférieure.  — La  Société  des  Architectes 
de  la  Seine^Inférieure,  dans  sa  dernière 
réunion  mensuelle,  a nommé  les  membres 
du  Bureau  qui  étaient  rééligibles  pour  une 
seconde  année. 

Le  Bureau  reste  composé  comme  suit  : 

MM.  E.  Bartuélemy,  président. 

Fauqüet  Eugène,  vice-président. 

Fleury  Auguste,  secrétaire  de  cor- 
respondance. 

Pantuou,  sécré taire  de  bureau. 

Barre,  trésorier. 

Lequeüx,  archiviste. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 
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Le  lundi,  23  juillet  dernier,  la  section  d'architecture  à 
l’Ecole  des  Beaux-Arts  était  fermée  pour  cause  do  deuil  : 
maîtres  et  élèves  conduisaient  à sa  dernière  demeure  l’éminent 
architecte,  le  vénérable  professeur  de  théorie  d’architecture, 
M.  Edmond  Guillaume,  enlevé  beaucoup  trop  tôt  à cette 
tâche  d’une  importance  capitale  au  point  de  vue  de  l’ensei- 
gnement scolaire,  et  qu'il  s’était  taillée  lui-même,  d’une  façon 
si  large,  si  généreusement  consciencieuse. 

On  peut  dire  que  chacun  des  programmes  donnés  aux  con- 
cours dits  d’émulalion  ou  d’éléments  analytiques  par  l’archi- 
tecte du  Louvre  ou  des  Tuileries  était  un  document  réel,  une 
étude  bien  informée  de  ce  qui  existe  de  plus  moderne  ou  de 
plus  notoirement  parfait  dans  les  édifices  anciens  ou  récents. 

actualité,  la  réalité  de  la  vie  publique  ou  privée,  paraissent 
avoir  été  l’objcclif  de  chaque  programme  donné. 

A la  concision,  à la  précision  de  l’énoncé,  à la  propriété  dos 
termes,  au  « positivisme  » si  précieux  en  ce  genre  de  rédac- 
tion, le  grave  et  doux  professeur  que  nous  regrettons  amère- 
ment joignait  celte  sobriété  d’indications  qui  sait  laisser  à 
chacun  des  concurrents  son  libre  arbitre  au  point  de  vue  du 
goût  et  du  style,  sans  pourtant  faire  naître  le  doute,  l’indé- 
cision dans  l’interprétation  des  données  matérielles  du  pro- 
gramme. 

Encore  une  fois,  la  tâche  que  remplissait,  avec  une  perfec- 
tion de  plus  en  plus  remarquable  et  si  difficile  à atteindre, 
M.  Edmond  Guillaume,  cette  tâche  était  des  [)lus  considé- 
rables pour  le  progrès  des  éludes  d’architecture  à l’Ecole  des 
Beaux-Arts,  et  la  collection  des  programmes  étudiés  [lar  ce 


maître  constitue  un  véritable  cours  d’architecture  moderne, 
un  vrai  monument  documentaire. 

Fondation  Chenavard  : concours  ouvert  aux  peintres, 
sculpteurs,  architectes  et  graveurs. 

Il  ne  s’agit  point,  cette  fois,  d’enseignement  « smiultané  », 
mais  bien  de  l’emploi  d’une  dotation  princière  — c’est  le  mot 
qui  seul  peut  caractériser  une  telle  libéralité. 

Sans  qu’aucun  lien  notoire  ou  souvenir  de  famille  puisse 
expliquer  facilement  ce  legs  magnifique  aux  jeunes  artistes, 
élèves  méritants  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  M”®  Chenavard 
a,  par  dispoèilion  testamentaire,  légué  à celte  institution  une 
rente  annuelle  do  plus  de  60,000  francs  (!I),  rente  destinée 
à aider  les  élèves  pauvres,  mais  déjà  forts,  soit  dans  leurs 
éludes,  soit  dans  le  couronnement  de  leurs  succès  scolaires, 
par  la  production  d’une  œuvre  toute  personnelle. 

Ne  peuvent,  en  effet,  prendre  part  au  concours  annuel 
dont  nous  allons  dire  un  mot  que  les  élèves  ayant  déjà 
acquis  un  certain  bagage  de  récompenses  (les  architectes 
devant  être  titulaires  de  ce  qu’il  faut  de  « valeurs  » scolaires 
pour  avoir  accès  au  concours  du  diplôme,  ou  être  déjà  montés 
en  « loges  « pour  les  concours  du  grand  prix  de  Rome). 

Une  large  part  de  la  rente  susdite  est  employée  en  des 
allocations  servies  à six  concurrents  agréés  (sur  esquisse 
|)réseiitée  en  une  première  épreuve)  en  chacune  des  quatre 
sections  de  l'Ecole;  à des  prix  conslituant,  pour  chaque  sec- 
tion, rap|)ât  linal.  El  une  autre  part  de  cette  rente  est  consa- 
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Concours  Clieiiavartl.  — Projet  de  M.  Berger  : Une  place  publique. 
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crée  à constituer  comme  des  bourses  aux  élèves  intéressants, 
mais  peu  favorisés  par  la  fortune,  durant  le  cours  de  leurs 
éludes  scolaires. 

On  a voulu  que  le  concours  Clienavard  fût  un  moyeu 
matériel  d’exécution  et  un  but  d’émulation  artistique,  non 
un  concours  d’enseignement  scolaire.  Point  de  programme 
imposé  : chacun  des  concurrents  s’en  taille  un  à sa  guise, 
dans  l’idéal  ou  dans  la  réalité  probable  — c’est  un  peu  ce 
qu’on  encourage  au  Salon  ; dressage  de  médaillistes  en 
liberté. 

Les  « admissibles  » voulant  tâter  de  ce  concours  singulier 
présentent  une  esquisse  sur  laquelle,  si  elle  est  acceptée,  ils 
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pourront  poser  autant  de  calques  qu’il  leur  plaira,  l’étudiant, 
la  modiliant  à leur  gré;  on  leur  demande  seulement  de  con- 
server le  sujet  adopté  pour  l’esquisse,  de  travailler  leur 
u'uvre  à l’atelier,  de  la  polir  et  la  repolir  sans  cesse,  durant 
un  an  qu’on  accorde  à la  perfection  de  l’onivre.  Six  esquisses 
en  chaque  section  peuvent  ainsi  être  retenues  par  un  jury 
spécial  à cette  section;  et  l’auteur  de  chaque  esquisse  agréée 
reçoit,  croyons-nous,  125  francs  par  mois  comme  indemnité 
d’atelier,  à la  condition  de  travailler  à l’œuvre  entreprise  à 
l’atelier  du  maître  dont  il  est  l’élève. 

Puis,  un  prix  de  1,500  francs  est  attaché,  en  chaque  section, 
à celle  des  u'uvres  que  le  jury  souverain  (conseil  supérieur) 
aura  reconnue  la  jtlus  remarquable  des  six,  sans  compa- 
raison de  mérite,  puisqu’il  n’y  a point  de  programme 
commun. 

Cette  année,  la  première  mise  à exécution  des  généreuses 
intentions  du  donataire  semble  avoir  été  soumise  à des  hési- 
tations, à dos  tâtonnements  inséparables  d’une  bonne  fortune 
aussi  peu  accoutumée. 

Knlin,  en  ce  qui  concerne  l’architecture,  quatre  esquisses 
sur  six  présentées  ont  été  retenues  : 

1“  « Une  Ecole  militaire  » de  M.  Rénevey  ; 

2“  « Une  Place  publique  » de  M.  Berger; 

‘P  ((  Une  Salle  de  fêles  » de  M.  Duquesne; 

t”  « Un  Eden  pour  1900  » de  M.  Tronchet. 

Un  plan  tranquille,  bien  groupé,  était  celui  de  1’  « Ecole 
militaire  »,  dont  pourtant  l’esplanade  ou  manège  était  un  peu 
troj)  séparée  de  la  cour  des  casernes  pour  qu’on  y pût  arriver 
largement;  joli  motif  Louis  XV  en  façade. 

La  « Salle  de  fêtes  et  galeries  d’Exposition  » de  M.  Du- 
quesne, resserrée  entre  deux  murs  mitoyens,  indiquait  plus 
d’idées  pratiques  que  n’en  affichent  d’ordinaire  les  élèves  prêts 
de  quitter  l’Ecole,  mais  cela  « n’emballait  pas  » suflisam- 
ment  son  jury.  Cela  était  un  peu  trop  industriel,  sentait  trop 
l’affaire  en  vue  et  pas  assez  l’inspiration,  la  fraîcheur  de  vues, 
charmant  apanage  des  illusions  ardentes  de  la  jeunesse. 
Pourtant,  comme  la  raison,  chez  un  architecte,  doit  être  au 
moins  aussi  bien  encouragée  que  l’imagination  et  le  goût, 
un  deuxième  prix  a été  attribué  à M.  Duquesne  (élève  de 
M.  Pascal). 

M.  Tronchet,  en  prévision  d’une  indispensable  clouterie  à 
chercher  pour  « l’Universelle  de  1900  »,  s’est  tracé  un  pro- 
gramme sortant  de  l’ordinaire,  ou  plus  complet  que  cet  ordi- 
naire. 

En  son  « Éden  pour  1900  »,  qui  serait  installé  aux  Champs- 
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Élysées,  contre  la  grille  du  parc  de  l’Élyse'e  (dont  le  locataire 
se  verrait  forcé  d’aller  à la  campagne  pendant  ce  temps  de 
fête  inénarrable),  en  cet  Éden  l’on  Irouverait  ; salle  de  bal, 
palais  de  glace,  salle  de  concerts  populaires^  café,  bar,  etc.  ; 
puis,  dans  le  jardin,  café-concert  en  plein  air,  avec  loges  et 
promenoirs  — tout  comme  aux  Folies-Bergère,  — jeux,  res- 
taurant, terrasse  à café,  etc.  Tout  ce  qu’il  faut,  en  un  mot, 
pour  écrire  ou  vivre  une  « vie  de  polichinelle  ». 

Mais  ce  n’est  pas  tout  ; à ces  diverses  musiques,  à ces  diffé- 
rents orchestres,  si  voisins  qu’on  jouirait,  à la  fois,  de  plu- 
sieurs auditions  simultanées,  une  musique  militaire  serait 
ajoutée  pour  l’agrément  de  l’Elysée  et  installée  contre  les 
grilles  de  ce  séjour  chanceux. 

Cet  hommage  si  délicat,  rendu  au  chef  de  l’État  et  à sa 
famille,  cet  Eden  bruissant  jusqu’à  deux  heures  du  matin 
sous  les  ombrages  du  palais  présidentiel,  n’est-ce  point  du 
dernier  1900? 

Tout  cela,  d’ailleurs,  très  drôle  d’invention,  très  amusant 
d’arrangement,  mais  composé  et  étudié  un  peu  à la  diable, 
ainsi  que  cela  suffit  et  convient  à toute  architecture  passagère. 
Mais  tout  cela,  construit,  comme  bien  l’on  pense,  en  fer 
vitré,  manquerait  moins  de  soleil  que  de  ventilation,  suivant 
les  traditions  sans-façon  des  bâtiments  d’Exposition  univer- 
selle, depuis  le  Palais  de  l’Industrie,  où  s’étouffent  les  salon- 
niers  annuels,  jusqu’aux  galeries  du  Champ-de-Mars,  vitrées 
en  1889  sans  plus  de  souci  d’une  ventilation  pourtant  si 
avantageuse  à l’hygiène  publique. 

Pour  la  bonne  bouche  avons-nous  gardé  la  « Place  pu- 
blique »,  où  M.  Berger  a donné  libre  cours  à son  imagination 
grandiose,  généreuse,  mais  aussi  guidée  par  un  goût  très 
excellent.  C’est  au  moins  deux  places  publiques  que  nous 
donne,  ici,  l’auteur  de  cette  œuvre. 

Le  jury  l’a  classé  en  première  ligne,  avec  le  bénéfice  d’un 
prix  de  1,500  francs,  alloué  à la  section  d’architecture. 

Les  belles  places  du  temps  de  Louis  XV  (celle  de  Nancy, 
par  exemple),  la  perspective  si  admirée  de  Versailles,  avec 
ses  palais  en  lunette  d’approche,  et  le  tout  assaisonné  des 
portiques  de  Saint-Pierre  de  Rome  — portiques  circulaires 
qu’avait  rêvés  Hardouin  Mansart,  pour  donner  des  ailes  à son 
magnifique  dôme  des  Invalides  — voilà  des  modèles  qui  sem- 


Ufie  place  publique,  — Afc  et  portique, 


blent  avoir,  tour  à tour,  « empoigné  » le  jeune  confrère 
lauréat  du  concours  Chenavard.  Et  il  a étudié  toutes  ces 
idées,  endigué  ses  enthousiasmes  successifs  avec  une 
sagesse  pleine  d’ampleur,  une  entente  du  dessin  promettant 
fort  pour  l’avenir,  La  série,  la  suite  des  charmantes  études 
lavées,  qui  accompagnait  le  rendu  — celui-ci  très  soigné  et 
d’une  échelle  heureusement  raisonnable  — ces  études  indi- 
quaient une  recherche  aussi  intelligente  que  soutenue  dans 
le  choix  et  l’arrangement  des  motifs.  Nous  avons  pris  la 
liberté  de  croquer  quelques-unes  de  ces  études  pouvant 
donner  ici  une  idée  à peu  près  schématique  d’un  aussi  impor- 
tant travail  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  maître  et  à l’élève 
de  l’atelier  « Guadet  ».  Un  Ancien. 

'VÎÎ«Sêi> 

LETTRE  D’ITALIE 

A LA  CONSTRUCTION  MODERNE 

[Voyez  page'^ôOo.) 

Pour  terminer  cette  lettre,  j’ai  l’honneur  de  vous  adresser 
deux  tableaux  dont  je  n’ai  pas  besoin  de  vous  faire  rem"' 
l’importance.  Le  premier  qui  suit  peut  vous 
exacte  des  résultats  obtenus  jusqu’ic’ 
quartiers  de  la  ville  où  sont  ’ 
remarquer  qu’ici  o»'* 
ces'preni'"' 
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Coupe  de  maison  économique  sur  plan  carré. 


LOCALITÉ 

Süp( 

totale 

irficie 

couverte 

■y  “ ? 

M s 

O 

« O 

JH  "3  ir 

i ■-(  i 
£ 2 ■! 

Prix 

du 

terrain. 

Revenu 

lirut. 

e 2 

.1  ^ 

3 2 — 

Q £ “ 

Re\enu 

net. 

A la  Madeleine. . 

27100 

24000 

3400000 

600000 

433600 

131200 

302400 

A Saint-Cosmo  . 

0320 

8343 

1800000 

220 

200000 

158473 

52823 

1 03648 

Au  Cimetière  an- 
glais  

13061 

73392 

3100000 

232 

300000 

234304 

84834 

169670 

A TArenaccia. . . 

29101 

24000 

6000000 

232 

600000 

386128 

128709 

237419 

Au  Cavalcatoio. . 

83-48 

7462 

1600000 

221 

200000 

1.37388 

45796 

91392 

80000 

77000 

17900000 

9^231 

O 

1900000 

1390093 

463364 

926729 

111.  c. 

m.  c. 

fs. 

fs. 

fs. 

fs. 

fs. 

,s 

On  est  d'avis  que,  lorsque  les  quartiers,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  boutiques,  seront  entièrement  achevés  et  ouverts 

O g 728 

au  commerce,  le  revenu  net  sera  de  92G.728  X ' — ^ = à 

4 

fs.  1.158.410,  contre  le  prix  total  du  terrain  et  de  construc- 
tion, c’est-à-dire  17.900.000 X 1-900.000  = à fs.  19.800.000. 
Ce  qui  donne  la  proportion  suivante  : 19.800.000  : 1.158.410 
= 100  : = 5.85  net.  Si  l’on  veut  tenir  seulement  compte  de 

la  rente  actuelle  pendant  que  les  maisons  sont  encore  fraîches, 
le  rapport  sera  ; a,‘=:4.70  net,  à savoir  : libre  des  taxes  du 
Gouvernement,  des  taxes  communales,  de  l’éventualité  que 
queh|ues  logements  peuvent  rester  vides  et  des  frais  de  manu- 
tention. 

Devant  ces  résultats  financiers,  en  vérité  fort  brillants,  on 
se  demande  si  la  Société  du  Risanamento  ne  pouvait  pas 
renoncer  à une  petite  partie  de  ses  revenus  au  bénéfice  des 
locataires  de  ses  maisons. 

Mais  passons  au  second  tableau  et  à la  fin  de  la  lettre. 

Prix  de  construction  d’une  maison  économique  à quatre 
étages,  outre  te  rez-de-chaussée.  Surface  couverte  : 1 ,000  mètres 
carrés. 


1"  Fouilles  générales  pour  les  fondations  et  trans- 
port du  matériel Fr. 

2“  Murs  en  tuf,  avec  trois  étages  de  briques  à cha- 
que étage  pour  l’appui  des  travées 

3"  Division  en  brique  de  l’épaisseur  île  0'",0o  à 

0“,I0 

4°  Voûtes,  sabots  et  poutrelles 

5“  Toit,  couverture  à la  marseillaise 

G”  Quatre  escaliers 

7°  Planchers 

8"  Crépissages  et  stucs 

0°  Cuisines,  water-closets,  tuyauterie,  etc 

10®  Menuiserie  (presque  loute  en  pitcli-pin  d’Amé- 
rique)   

1 1®  ( tléuvres  en  pierre 

12'  Ol'iuvres  en  fer  (hormis  celles  des  escaliers,  qui 
sont  calculées  dans  le  prix  des  escaliers  mêmes). 

1 3"  Frais  imprévus 

Total Fr. 


3.000 

1.3G/100 

77.000  1 

> 

36.80/1000 

4.000  ) 

30. 000 

13.63/400 

8.000 

3.63/100 

18.000 

8.18/100 

13.000 

3.90/100 

20.000 

9.09/100 

11.000 

5.00/100 

23.000 

10.45/100 

C.OOO 

2.72/100 

3.000 

1.36/100 

7.000 

2.88/100 

22.000 

100/100 

C’est-à-dire  que  le  prix  de  la  construction  est  de  220  francs 
le  mèlre  carré. 


Alfreilo  Melani. 


II.  — Lyon  et  Bourg  (Suitr). 

(11-13  .iuin). 

(Vo//ez  page  497.) 

En  nous  rendant  à Notre-Dame-de-Fourvière,  nos  confrères 
de  Lyon,  MM.  Paul  Desjardins  et  Louis  Benoît,  nous  avaient 
fait  visiter  la  cathédrale  de  Saint-Jean,  son  horloge  astrono- 
mique, actuellement  démontée  pour  cause  de  réparations,  et 
la  Manécanterie,  maison  romane  de  la  maîtrise,  tandis  que, 
au  retour,  nous  avons,  quelques  confrères  et  moi,  dû  à la  bien- 
veillance de  notre  honoré  confrère  M.  G.  Echernier  de  par- 
courir pne  parj^ie  (les  anciens  (quartiers  de  la  yille  les  plus 
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riches  en  curieux  spécimens  de  l’arcliitecture  du  Moyen  âge 
et  de  la  Renaissance. 


La  Société  académique  d’architecture  de  Lyon  s’enorgiiciliit 
à bon  droit  du  respect  que,  depuis  plus  de  cinquante  années 
(délibération  du  3 septembre  1842),  elle  témoigne  aux  œuvres 
des  vieux  maîtres  lyonnais,  et  de  la  conservation,  grâce  à ses 
concours  archéologiques  annuels,  de  relevés  des  intéressants 
motifs  d’architecture,  en  partie  aujourd’hui  disparus,  qui 
ont,  depuis  quatre  siècles,  décoré  les  riches  demeures  de 
Lyon. 

C’est  au  pied  de  la  colline  de  Fourvière,  presque  au  bord  de 
la  Saône,  entre  la  vieille  église  en  partie  byzantine  de  Saint- 
Paul  et  la  primatiale  Saint-Jean,  ou  autour  de  celte  dernière, 
que  les  rues  Juiverie,  Lainerie,  Saint- Jean- du-Bœuf  et  de 
Gardagne  montrent  encore  les  plus  curieux  spécimens  d’une 
architecture  domestique  originale  et  bien  française,  malgré 
quelques  détails  d’ornementation  italienne. 

Mais  comment  pourrions-nous  donner  une  idée  des  trente 
demeures  dans  lesquelles  nous  sommes  entrés  trop  rapide- 
ment en  cette  fin  de  matinée  du  12  juin,  si,  depuis  notre 
retour,  nous  n’avions  reçu  un  précieux  souvenir  de  cette  pro- 
menade archéologique, sous  la  forme  de  Remarques  historiques 
sur  V Architecture  lyonnaise  aux  quatre  derniers  siècles, 
remarques  constituant  le  discours  de  réception  à l’Académie 
des  Sciences,  Belles-Leîtres  et  Arts  de  Lyon,  prononcé  par 
notre  confrère  M.  C.  Echernier  le  19  juin  1894? 

Nous  empruntons  aux  illustrations  de  ces  discours  les  figu- 
res 1 et  2,  Plan  et  détails  et  Elévation  de  la  Galerie  de  Phili- 
bert de  r Orme  dans  une  maison  rue  Juiverie,  8,  d’après  les 
relevés  de  P.  Martin,  A.  Chenavard  et  C.  Echernier;  mais 
nous  croyons  devoir  demander  à Philibert  de  l’Orme  lui-même 
la  description  de  cette  œuvre  et  la  transcrire  ci-dessous, 
d’après  une  citation  de  M.  L.  Gharvet  [Philibert  de  L'Orme, 
notice  parue  dans  les  Annales  de  la  Société  académique  d'ar- 
chitecture de  Lyon,  t.  YI,  1877-1880,  p.  120-121)  : 

<!  J’en  ay  aussi  ordonné  et  conduil,  longtemps  y a,  deux  autres  [trom- 
pes) à Lyon  beaucoup  plus  difficiles,  et  d’assez  grande  saillie,  veu  le 
petit  lieu  ofi  elles  sont,  et  aussi  que  l’une  est  biaise,  rampante,  soubaissée 
et  ronde  par  le  devant;  l’autre,  estant  à l’angle  opposite,  fut  faicie  en  sa 
pleine  montée,  ronde  par  le  devant  et  de  grande  saillie,  sur  chacune  des- 
dictes trompes  furent  érigés  des  cabinets  accompagnez  de  galeries,  d’une 
trompe  à l’autre;  le  tout  estant  suspendu  en  l’air,  afin  de  servir  pour 
aller  d’un  corps  d’hosteî  à l’autre,  et  accommoder  les  cabinets  pour  les 
chambres.  Laquelle  chose  rend  ces  deux  logis  fort  aisez  et  commodes, 
qui  estaient  autrement  très  mal  à propos  et  fort  incommodes,  pour  n’y 
pouvoir  rien  construire,  à cause  de  la  court,  qui  estait  fort  estroile  et 
longue,  comme  aussi  le  logis  de  grande  hauteur,  qui  me  fit  trouver  telle 
invention.  Vous  verrez  sur  ladicte  trompe  un  ordre  dorique  et  ionique, 
desquels  je  laisse  le  jugement  à ceux  qui  les  contempleront  et  qui  s’y 
entendront.  Je  fis  faire  tel  œuvre  l’an  1536,  à mon  retour  de  Rome  et 
voyage  d’Italie,  lequel  j’avais  entrepris  pour  la  poursuite  de  mes  études 
et  inventions  pour  l’architecture.  » 

Une  autre  maison  remarquable,  rue  Saint-Jean,  71,  qui 
résume  pour  M.  Echernier  le  type  le  plus  complet  des  vieilles 
habitations  bourgeoises  lyonnaises,  est  ainsi  décrite  par  lui, 
pages  14  et  15  de  son  Discours  ; 


« Dans  le  corps  de  logis,  sur  la  rue,  une  longue  allée  voûtée  débouche 
dans  une  cour  d’une  médiocre  étendue,  plus  profonde  que  large;  l’esca- 
lier tournant,  à noyau  plein  et  à moulures  fouillées,  est  au  pied  du  second 
corps  de  logis.  Pour  la  communication  des  étages,  une  galerie  assez 
étroite,  en  pierre,  a été  jetée  à chaque  palier  entre  ces  deux  bâtiments. 
L’arc  unique  qui  la  porte  paraît  encore  plus  hardi  à l’œil  par  la  finesse 
des  moulures  et  des  arêtes  qui  en  forment  l’ossature.  La  naissance  de  cet 
arc  porte  à faux  sur  le  sommier  ogival  des  couvertures  ; on  ne  s’en  inquié- 
tait guère!  C’est  hardi,  léger,  incorrect,  mais  par-dessus  tout  élégant  et 
imprévu.  La  porte  d’accès  de  l’escalier  au  rez-de-chaussée  est  riche  et 
fleurie  comme  une  porte  de  tabernacle;  les  emblèmes  évangéliques  ser- 
vent de  base  aux  arêtes  des  voûtes.  Dans  la  cour,  de  grandes  fenêtres 
avec  leurs  meneaux  à riches  moulures  remplissent  la  hauteur  de  l’étage 
et  la  largeur  du  mur.  Les  Jours  éclairant  l’escalier  dans  le  mur  hexa- 
gonal sont,  au  contraire,  d’élégants  fe'nesiro?is,  comme  on  les  appelle  en 
Provence.  L’escalier  termine  sa  spirale  en  tourelle  au-dessus  des  toits, 
pour  en  faciliter  l’accès  et  dominer  les  alentours...  » 

C’est  à dessein  que  nous  nous  sommes  étendu  sur  ces 
vieilles  maisons  de  Lyon,  trop  peu  connues  de  beaucoup  d’ar- 
chitectes, même  de  ceux  qui  se  sont  arretés  plusieurs  fois 
dans  eetle  ville;  car,  au  point  de  vue  de  la  vieille  architecture 
privée  française,  ces  anciens  logis  ont  paru  à plusieurs  de 
nos  éminents  confrères,  MM.  Daumet,  Alfred  Normand  et 
Charles  Yriarte  entre  autres,  très  dignes  d’études,  aulant 
peut-être  que  certains  châteaux  des  bords  de  la  Loire  ou  que 
les  vieux  hôtels  de  la  Renaissance  toulousaine.  Et  puis,  quel 
précieux  guide  en  pareille  promenade  lyonnaise  que  notre 
confrère  M.  Echernier,  leur  dévoué  historiographe! 


Nous  passerons,  en  revanche,  très  vite  sur  la  visite  de 
Y hôtel  de  ville,  qui,  dans  l’après-midi  du  12  juin,  fut  suivie 
de  celle  du  palais  Saint-Pierre  et  d’une  partie  des  musées  de 
Lyon.  Ces  édifices  officiels  ont  donné  lieu  à de  nombreuses 
descriptions,  et  les  musées  ont  leurs  catalogues  raisonnés  ; 
nous  rappellerons  seulement  que  l’hôlel  de  ville,  œuvre  de 
Simon  Maupin,  marque  une  phase  très  monumentale  de 
l’architecture  de  la  minorité  de  Louis  XIV,  et  que  le  palais 
Saint-Pierre,  ancienne  abbaye  de  bénédictines,  médiocrement 
construite  vers  la  même  époque  et  plusieurs  fois  restaurée 
depuis,  est  surtout  intéressant  par  YEcole  des  Beaux-Arts  de 
Lyon  (directeur:  notre  confrère  M.  TIédin)  et  par  les  musées 
qu’il  renferme.  Dans  ces  derniers,  les  membres  du  congrès 
se  sont  surtout  arrêtés,  dans  le  musée  archéologique , devant 
les  tables  de  Claude,  ce  discours  impérial,  gravé  sur  le  bronze 
et  accordant,  dès  le  premier  siècle  de  noire  ère,  le  droit 
d’entrée  au  Sénat  romain  à tous  les  habitants  de  la  Gaule 
chevelue,  et,  dans  le  musée  des  Beaux-Arts,  devant  les  car- 
tons du  peintre  Chenavard,  vastes  cartons  destinés  autrefois 
à la  décoration  du  Panthéon  de  Paris;  ils  ont  aussi  beaucoup 
apprécié,  dans  l’escalier  de  ce  musée,  d’admirables  panneaux 
de  Puvis  de  Chavannes  pouvant  rivaliser  avec  TAue  Picardia 
nulrix  du  même  artiste,  placé  dans  l’escalier  du  musée 
d’Amiens. 

Ces  dernières  visites  ont  ôté  dirigées  par  M.  Abraham 
Hirsch,  architecte  en  chef  de  la  ville,  au  sujet  duquel  il  faut 
toujours  répéter  ce  que  disait  en  le  décorant,  il  y a longtemps 
déjà,  le  préfet  du  Rhône  : « C'est  lorsqu'ils  ont  le  plus  à faire 
que  les  hommes  sont  aussi  les  plus  capables  de  beaucoup  faire, 
mais-  en  ajoutant,  devant  la  valèur  dç  ses  dernières  oeuvres, 
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Fig.  2.  — Maison  rue  Juiverie,  8,  à Lyon. 

Plan  et  détails  de  la  galerie  de  Philibert  de  l'Orme. 


et  aussi  de  bien  faire;  et  nous  terminerons  ces  souvenirs 
rapides  des  édifices  lyonnais  en  mentionnant  un  nouveau 
pont  élevé  à Lyon,  à la  partie  artistique  duquel  notre 
confrère  M.  Boileau  collabora,  et  le  monument  qui 
s’aebève^  actuellement  en  face  la  gare  de  Perrache  et  dont 
la  composition,  dessinée  par  notre  confrère  de  Paris,  M.  Bla- 
velte,  renferme,  entre  autres  sujets  allégoriques,  le  Rhône  et 
la  Saône  se  donnant  la  main,  afin  de  rappeler  au  voyageur 
arrivant  à Lyon  la  situation  unique  de  cette  ville  au  conlluent 
de  ces  deux  cours  d’eau. 

{A  suivre.)  Châties  Lucas. 


PORTE  DE  MAISON 

BOULEVARD  SAINT-GERMAIN,  A PARIS 

Planche  89. 

Il  est  intéressant  de  comparer,  à certains  moments,  les 
transformations  que  subit  la  décoration  sculplurale  des  façades 
de  maisons  au  bout  d’une  période  plus  ou  moins  longue.  Il 
faut  peu  de  temps  pour  que  les  modifications  deviennent  sen- 
sibles. On  pourra,  par  exemple,  comparer  les  façades  que 
nous  avons  données  dans  le  cours  de  la  présente  année  avec 
cette  porte  d’hôtel,  un  peu  plus  ancienne,  élevée  sur  le  bou- 
levard Saint-Germain,  près  de  la  rue  de  Lille. 



VILLA  A COLOMBES  (Seine) 

Planche  71. 

Mélange  île  pittoresque  normand  et  d’irrégularité  ou  de 
liberté  anglaise,  ce  grand  cottage  à la  silhouette  mouvementée 
est  planté  en  terrain  assez  plat,  mais  adossé  à un  bois  de  haute 
futaie;  on  y jouit  de  la  vue  des  coteaux  de  Sannois  et  de 
Cormeilles.  Celte  construction,  élevée  sur  les  plans  de  M.  S. 
Bauçon,  architecte,  comprend  deux  parties  distinctes  ; Vhabi- 
tation  proprement  dite  et  les  services.  Ces  derniers  sont  con- 
tenus en  une  sorte  d’appentis  adossé  au  corps  de  logis  prin- 
cipal, et  les  deux  pièces  principales,  cuisine  et  office-lingerie, 
sont  établies  à un  niveau  plus  élevé  que  celui  des  pièces  de 
réception  constituant  ce  qu’on  nomme  rez-de-cliaussée.  Celte 
surélévation  est  motivée  par  l’avantage  dont  profitent  deux 
pièces  ménagées  en  dessous  — salle  de  bains  et  buanderie  — 
et  qui,  pour  plus  de  commodité  et  de  salubrité,  pour  plus  de 
facilité  donnée  à l’écoulement  des  eaux,  n’ont  pas  été  enfon- 
cées en  sous-sol,  mais  se  trouvent  ainsi  de  plain-pied  avec  le 
jardin  et  fort  bien  éclairées. 

I Sous  la  salle  à manger  est  une  grande  pièce  servant  d’ate- 
' lier  et  de  resserre  pour  des  plantes  et  arbustes,  et  qui  se  trouve 
cliaullée,  en  hiver,  par  la  proximité  du  calorifère. 

Une  grande  véranda  ou  loggia  rustique  accompagne  et 
I agrémente  les  deux  pièces  principales  de  réception,  salon  et 
! salle  de  billard  : c’est  l’auvent  américain,  la  terrasse  cou- 
verte ou  la  salle  à manger  d’été. 

Un  escalier  à la  française,  avec  rampe  en  bois,  à pilastre 
carré  et  poteau  montant  de  fond,  conduit  aux  deux  étages  de 
chambres. 

Un  perron  de  huit  marches,  recouvert  d’un  auvent  en  char- 
pente, couvert  d’ardoises,  donne  accès  du  jardin  au  vestibule 
contenant  cet  escalier. 

La  salle  de  billard  prend  jour  par  une  grande  baie  garnie 
de  verres  mis  en  plomb.  La  cheminée  du  salon  est  surmontée 
d’une  glace  sans  tain,  garnissant  une  baie  entre  celte  pièce  et 
la  salle  à manger.  Le  salon  est  éclairé,  en  façade  est,  par  un 
large  bow-window  (3  mètres,  saillant  de  l™,o0);  un  autre  bow- 
window  (saillant  de  0“,b0)  éclaire  encore  la  salle  à manger. 

Un  petit  escalier  de  cinq  marches  et  un  passe-plat  pratiqué 
dans  le  mur  pignon  permettent  le  service  de  la  cuisine  à la 
salle  à manger.  Une  canalisation  d’eau  et  de  gaz  règne  dans 
toute  la  maison  jusqu’au  deuxième  étage.  Le  calorifère  susdit. 
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installé  au  sous-sol,  chauffe  tout  le  rez-de-chaussée,  deux 
chambres  du  premier  étage  et  une  au  second.  Une  chemi- 
née, en  briques  réfractaires  jusqu’au  plancher  et  en  briques 
ordinaires  jusqu’au  comble,  assure  au  calorifère  un  tirage 
suffisant,  avec  garantie  contre  les  chances  d’incendie,  que 
présentent,  en  ce  cas,  les  conduits  de  fumée  en  poterie. 

Les  murs  sont  montés  en  meulière  jusqu’au  premier  plan- 
cher, en  moellons  de  roche  jusqu’au  deuxième  étage  et  en 
briques  à la  partie  supérieure  portant  les  combles.  Les  rejoin- 
toiements  extérieurs  des  soubassements  sont  faits  en  ciment, 
à joints  creux;  les  enduits  des  murs  en  élévation  sont  faits  en 
bon  plâtre  d'Argenteuil,  avec  un  ravalement  simulant  des 
pans  de  bois  de  faible  saillie.  Tous  les  plâtres  extérieurs  sont 
peints  de  trois  couches  à l’huile.  Les  parquets  du  rez-de-chaus- 
sée sont  en  chêne,  ceux  des  étages  en  pitch-pin.  Le  dallage 
de  la  véranda,  de  la  salle  de  bains  et  de  la  buanderie  est  fait 
en  ciment  de  Grenoble;  celui  du  vestibule  est  en  mosaïque. 

Les  frais  de  construction  se  sont  élevés  à la  somme  de 
62,250  francs,  répartis  comme  suit  entre  les  divers  genres  de 
travaux  : 


Terrasse 500 

Maçonnerie 22,200 

Dallage,  ciment  mosaïque 1,200 

Couverture  et  plomberie C,750 

Charpente,  escaliers 6,800 

Menuiserie 7,700 

Serrurerie 5,900 

Peinture  et  vitrerie 4,050 

Fumisterie 2,700 

Marbrerie,  miroiterie 900 

89,300 

Honoraires  de  l’architecte 2,950 

Total 62,250 


Pour  une  surface  bâtie  de  215  mètres  carrés,  le  pi'ix  de 
revient  du  mètre  couvert  ressort  donc  à 290  francs. 

E.  R. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Clôture  obligatoire.  — Ville. 

1“  Le  Ferreux  est-il  considéré,  au  point  de  vue  de  mitoyen- 
neté, comme  ville,  et  la  clôture  y est-elle  obligatoire?  Cette 
dénomination  de  ville  ne  lui  aurait-elle  pas  été  donnée  en 
même  temps  que  sa  séparation  de  Nogent,  quand  il  s’est 

constitué  sa  propre  municipalité? 

2“  Le  propriétaire  mitoyen  de 
mon  client  a une  propriété  en  bor- 
dure, sur  deux  rues,  sur  lesquelles 
il  a construit  une  clôture  A et  B. 
Le  mur  mitoyen  existe  entre  la 
^ propriété  de  mon  client  N,  et  celle 
de  M.,  mais  il  appartient  à N.  ex- 
clusivement. 

Le  voisin  M.  a fait  construire 
une  maison  d’habitation  C et  a na- 
turellement fermé  sa  propriété  en 
construisant  un  troisième  mur  D. 
Le  fait  de  construire  le  mur  D 
prouve  donc  bien  que  son  idée  était  de  clore  complètement 


sa  propriété.  Il  eût  certainement,  dans  ce  cas,  construit  le 
mur  E,  si  celui-ci  ne  l’eût  été  déjà. 

N’y  a-t-il  pas  là,  et  de  ce  fait,  une  obligation  pour  M.  à se 
rendre  acquéreur  du  mur  E? 

Le  mur  E est  recouvert  par  un  chaperon  en  tuiles  avec 
pente  envoyant  les  eaux  du  côté  de  N.  ; mais  rien  ne  serait 
plus  facile  que  de  rétablir  les  deux  pentes,  si  cela  était 
nécessaire. 

S"  Dans  le  cas  où  le  voisin  no  voudrait  pas  s’en  tenir  à votre 
avis  et  moi,  de  mon  côté,  ne  voulant  pas  pousser  mon  client  à 
un  procès,  ne  pourrais-je  pas  appeler  le  voisin  en  concilia- 
tion devant  le  juge  de  paix  pour  faire  dire  si,  à Nogent,  la 
clôture  est  obligatoire. 

Le  voisin  accepterait  cet  arbitrage  ; mais  cette  démarche 
peut-elle  se  faire? 

Réponse.  — Lorsqu’il  s’agit  de  l’application  de  l’article  663 
du  Gode  civil, relatif  à la  clôture  forcée,  ilappartient  aux  juges, 
en  l’absence  de  tout  arrêté  administratif, de  déterminer  si  une 
agglomération  de  maisons  constitue  un  faubourg  ou  une 
ville. 

La  définition  du  mot  « ville  » , donnée  par  le  Dictionnaire  de 
l’Académie,  qui  pouvait  être  exacte  à la  fin  du  xvii“  siècle, 
est  actuellement  trop  étroite,  beaucoup  de  villes  importantes 
n’ayant  aucune  enceinte,  fortifiée  ou  non. 

Les  tribunaux  doivent  rechercher,  d’après  les  traditions 
historiques,  l’usage  et  les  circonstances,  quelle  dénomination 
appartient  à une  localité. 

Doit  être  qualifiée  ville  une  agglomération  d’habitants  (dans 
l’espèce  Montrouge,  près  Paris),  dont  les  rues  sont  pavées, 
bordées  de  trottoirs  et  éclairées  au  gaz,  où  il  y a des  égouts 
souterrains,  des  bornes-fontaines,  un  marché  couvert,  un 
hospice,  un  bureau  de  bienfaisance,  une  église,  des  bureaux 
d’octroi,  etc.,  alors  surtout  qu’elle  a une  population  de 
12,000  habitants. 

Cette  doctrine  ressort  d’un  jugement  du  tribunal  civil  de  la 
Seine,  7“  chambre,  rendu  le  28  juin  dernier  {Journ.  le  Droit, 
29  juin  1894). 

Suivant  un  système,  c’est  à l’autorité  administrative  qu’ap- 
partient la  décision  préalable  de  la  question  de  savoir  si 
l’endroit  où  se  trouvent  les  lieux  litigieux  fait  partie  d’un 
faubourg  ou  d’une  ville  (Dalloz,  Servitudes,  n”  553). 

D’après  un  autre  système  qui  nous  paraît  préférable,  les 
tribunaux  peuvent  juger  la  question  d’après  les  circonstances 
de  la  cause  (Rennes,  9 mars  1820). 

Le  jugement  du  28  juin  1894  confirme  la  doctrine  que  nous 
avons  indiquée  dans  notre  Code  de  la  propriété  bâtie  (Voy. 
Clôture,  vol.  1",  p.  408,  n”  10). 

Ajoutons  que  des  circulaires  ministérielles  des  7 avril  et 
7 août  1813,  30  mai  1831  attribuent  la  qualité  de  ville  à 
toute  agglomération  de  2,000  habitants  et  au-dessus  (Rendu, 
p.  790). 

Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  M.  nous  paraît  assujetti 
à la  clôture. 

Le  juge  de  paix  peut  être  rendu  compétent  sur  la  question 
d’obligation  de  la  clôture. 


Murs  mitoyens.  — Titre.  — Exhaussement. 

En  1867,  deux  propriétés  étaient  séparées  par  la  ligne 
B B.  La  même  année,  par  acte  notarié,  les  propriétaires  M. 
et  P.  faisaient  un  échange  et  portaient  la  ligne  séparative  de 
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A B CMi  C D,  qui  depuis  lors 
ii’a  pas  changé.  Le  bâtiment 
E de  la  propriété  P était  seul 
bâti.  La  condition  particu- 
lière de  l’acte  d’écliange  était 
celle-ci  : « M.  et  M"’®  M. 

auront  le  droit  d’attacher 
leurs  constructions  au  pi- 
gnon de  la  maison  de  M 
veuve  P.  et  ses  enfants,  et,  de  leur  côté,  ces  derniers  auront  le 
droit  de  mitoyenneté  sur  toute  la  longueur  des  murs  donnant 
sur  leur  propriété,  le  tout  sans  indemnité  de  part  et  d’antre.  » 

Depuis  ce  temps,  M.  a élevé,  sur  toute  la  longueur  de  la 
ligne  séparative,  une  série  de  bâtiments  F,  qui  ont  une 
hauteur  de  8 mètres.  Aujourd’hui,  ces  immeubles  ont  changé 
de  propriétaires',  celui  en  M.  veut  démolir  les  bâtiments  b 
pour  les  surélever;  alors  s’élève  ce  différend:  M.  prétend  que 
le  mur  n’est  mitoyen  que  jusqu’à  hauteur  de  clôture;  P.,  au 
contraire,  dit  qu’il  est  mitoyen  sur  toute  sa  hauteur.  Comme 
l’acte  d’échange  dit  que  le  mur  sera  mitoyen  sur  toute  sa 
longueur  et  qu’il  est  muet  concernant  la  hauteur  : 

1“  Qui  des  deu.v  propriétaires  a raison; 

2“  Si  le  mur  est  mitoyen  sur  toute  sa  hauteur,  la  partie 
surélevée  doit-elle  être  aussi  considérée  comme  mitoyenne? 

Réponse.  — En  raison  de  la  désignation  insuffisante  du 
titre,  les  murs  construits  par  M.  sont  mitoyens  dans  la  hau- 
teur qu’ils  avaient  au  moment  de  la  signature  de  l’acte.  Quant 
à la  surélévation  à faire,  il  no  nous  semble  pas  que  les  con- 
tractants aient  voulu  engager  l’avenir,  et,  en  conséquence, 
cette  partie  appartiendra  entièrement  à celui  des  voisins  qui 
la  fera  établir  ; l’indemnité  de  la  charge  sera  due. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence, 

IL  R AVON. 



UTILISATION  DES  SOUS-SOLS 

Installation  du  la  station  cuntbalu  D’ÉLUCTiiiciTÉ  Edison 
DANS  LA  COUl!  d’hONNEL'R  DU  PaLAIS-BoYAL,  A PABIS. 

[Voijez  page  51 1 .) 

11  est  à remarquer  que  la  longueur  de  la  conduite  d’évacua- 
tion, dictée  par  la  nécessité  do  cacher  la  cheminée,  c’est-à- 
dire  par  des  considérations  d’ordre  artistique,  est  très  favo- 
rable à un  autre  point  de  vue. 

En  effet,  pendant  le  long  parcours  qu’elles  ont  à faire,  les 
fumées  ont  le  temps  de  déposer  les  particules  solides  qu’elles 
entraînent  avec  elles.  Cette  considération  permet  d’utiliser 


comme  combustible  de  la  houille  grasse,  ce  qui  est  impos- 
sible, dans  une  ville  habitée  comme  Paris,  quand  la  cheminée 
SC  trouve  à côté  des  chaudières. 

Ce  long  carneau  d’évacuation  présente  plusieurs  regards 
par  lesquels  il  est  possible  d’extraire  les  dépôts  produits  sans 
arrêter  le  fonctionnement  des  générateurs  de  vapeur 

Eclairage  de  jour  et  de  nuit.  — De  jour,  les  chambres  sou- 
terraines sont  éclairées  par  les  ouvertures  pratiquées  pour 
l’aérage  et  qui  ne  sont  recouvertes  que  par  un  vitrage. 

De  nuit,  il  est  presque  inutile  de  dire  que  l’éclairage  se  fait 
par  des  lampes  à incandescence. 

Services  de  l' usine.  — Le  combustible  nécessaire  au  charge- 
ment des  foyers  arrive  par  la  rue  de  Valois.  11  tombe  directe- 
ment par  une  trappe  dans  une  cave  rectangulaire  qui  sert  de 
soute  aux  charbons.  De  là, il  est  transporté  par  un  long  tunnel, 
dans  des  wagonnets  roulant  sur  rails,  jusqu’en  face  des  divers 
foyers  îles  chaudières. 

Les  résidus  de  la  combustion  (scories,  escarbilles,  cendres), 
ainsi  que  les  autres  détritus  de  toute  nature  sont  enlevés  par 
les  mémos  wagonnets  et  transportés  en  sens  contraire  depuis 
les  chambres  souterraines  jusqu’au  pied  du  monte-charge 
qui  part  d’un  sous-sol  en  bordure  de  la  rue  de  Valois  pour 
aboutir  au  niveau  du  sol  de  celle  rue. 

L’eau  nécessaire  à l’alimentation  des  générateurs  et  du  con- 
denseur provient  de  la  Seine,  du  canal  de  l’Ourcq  et  d’un 
puits  voisin  qui  a une  profondeur  de  36  mètres  environ.  Deux 
pompes  mises  en  mouvement  par  l’électricité  élèvent  les  eaux 
de  la  nappe  d’eau  souterraine  jusqu’à  la  hauteur  du  conden- 
seur et  des  réservoirs.  Ces  derniers,  au  nombre  de  trois,  d’une 
capacité  de 55  mètres  cubes  chacun,  sont  placés  dans  les  caves 
des  bâtiments  en  bordure  de  la  cour  d’honneur,  du  côté  op- 
posé au  Théâtre-Français. 

Des  galeries  souterraines  font  communiquer  l’usine  avec 
les  caves  situées  dans  le  rez-de-chaussée  des  bureaux  de  la 
Compagnie  concessionnaire. 

Le  service  ordinaire  du  personnel  se  fait  par  des  escaliers 
en  pierre  qui  aboutissent  à ce  rez-de-chaussée.  En  cas  d’ac- 
cident, les  ouvriers  pourraient  remonter  rapidement  dans  la 
cour  elle-même  par  une  échelle  de  fer  qui  aboutit  à une  ou- 
verture pratiquée  dans  le  plafond  de  la  chambre  souterraine. 
Celte  ouverture,  qui  a servi  à descendre  directement  les 
lourdes  machines  dans  la  chambre  souterraine  où  elles  sont 
installées,  est  fermée,  en  temps  ordinaire,  par  trois  plaques  de 
tôle,  situées  dans  le  même  ]dan  que  le  sol  de  la  cour. 

Actuellement,  l’usine  ne  dispose  que  de  900  chevaux 
vapeur;  elle  pourra,  ptar  Uadjonclion  de  chaudières  et  de  ma- 
chines dans  les  places  encore  disponibles,  en  utiliserai!  moins 
1200,  quand  les  besoins  s’en  feront  sentir. 


Coupe  longitudinale  de  l’usine  du  Palais-Royab 
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Elle  fournit  aujourd’hui,  outre  quelques  transports  de 
force,  l’éclairage  à 6,000  lampes  à incandescence  et  2 1 lampes 
à arcs.  Ces  lampes  sont  réparties  dans  le  Théâtre-Français 
et  le  théâtre  du  Palais-Royal,  dans  les  galeries,  habitations  et 
boutiques  du  Palais-Royal,  ainsi  que  sur  la  place  du  Carrousel. 

En  outre,  l’usine  sert  de  secours  pour  l’éclairage  du  secteur 
Edison  des  grands  boulevards,  et  de  renfort  pour  celui  du 
palais  de  l’Élysée,  en  cas  de  fêtes. 

L’installation  technique  est  due  à la  collaboration  de 
MM.  Vernes  et  Picou.Les  travaux  d’architecture  et  de  cons- 
truction sont  l’œuvre  de  M.  Cliabrol,  architecte  des  bâtiments 
‘civils.  BauNSwiCK. 


CAUSERIES  SUR  LA  CONSTRUCTION 

{Voir  page  .500.) 

Première  application.  — Considérons  la  moitié  de  ferme 
pour  laquelle  la  longueur  g est  de  10“50  (Fig.l  iet  12). Le  rap- 
port 6 est  \/ ou  1.87  ; le  rapport  A est  ou  1.08, 
y O. ut)  13.90 

d’après  les  longueurs  H ei  p q. 

Les  formules  finales  {a),  [b),  (c),  donnent  alors  : 

ta=  g.  = 2125,  sn  = g,  950,  qr  = g,  1555. 

Si  l’on  procédait  graphiquement,  on  n’aurait  à calculer  que 


V 


qr  au  moyen  de  la  formule  («);  on  en  déduirait  r—~  = 

\ ■ • 

OU  150’";  on  porterait  r sur  l’épure  (Fig.  12);  puis  r'  qui 

est  r X - ; on  abaisserait  la  perpendiculaire  s\  on  prendrait 

s'  égal  à s X aurait  ainsi  t perpendiculaire  à a.  Le  pro- 
duit de  chaque  effort  tranchant  s ou  r par  son  bras  de  levier 
a,  n ou  q reproduirait  sensiblement  les  valeurs  des  moments 
g que  nous  venons  de  calculer. 

Il  reste  à déduire  les  dimensions  de  chaque  section.  Si  h 
est  la  hauteur  de  la  section  sur  l’arbalétrier,  à 2 de  base  pour 

3 de  hauteur,  son  - est  égal  h.h^  \ adoptons  un  travail  de 

flexion  égale  à 500000'^  par  exemple  ; on  devra  avoir  ; 
h ’ 21 2'^ 

ir=SÔôÔTü=“  “'’'‘^“' 

La  base  sera  de  22  environ.  La  section  de  la  jambe  de 
force  sera  la  même. 

La  valeur  de  É est  0.0045X  0-17  ou  0.0007225;  celle  de 
T,  sera  0.0007225X  1-87  ou  0.00 135.  Le  É est^  pour  une 
section  carrée  ; d’où  : 

^=0.00135,  /X  = 0.0162,  A3=0"'3G 

La  section  aurait  36X30.  Le  travail  R^  est  facile  à cal- 
culer ; 


Le  — est 
lement. 


0 0135 


1555 


ou  0.0075;  ce  travail  est  ou  20'‘7  seu- 
0.18  75 


.,=p=3n5,  A=~  = M6.  vA=v/|j|-=  1. 


08. 


Deuxième  application.  — Considérons  maintenant  la  partie 
de  droite  (Fig.  13  et  14),  où  le  poteau  est  beaucoup  plus 
court  : 

8^ 

'6.90 

Les  formules  donnent  : 

/rti=g,=t515,  ga— 1300,  ÿr==g3=1232. 

1222 

La  poussée  r est  ^ ou  350''  et  sur  cette  seule  donnée 

on  peut  tracer  l’épure  (Fig.  14)  qui  conduit  sensiblement 
aux  mêmes  résultats. 

Par  le  même  procédé  que  ci-dessus,  on  trouverait  : 

'|=gj|^Q=0’00303’  A.^=:0.02726,  A,=0™30. 

La  section  de  l’arbalétrier  ou  de  la  jambe  de  force,  dans 
ce  cas,  aurait  20X30. 

On  aurait,  de  plus,  L^O. 00303X0. 15=0. 000455,  et 
^^=0.000455X1-08=0.000,500,  /X=0.00G0,  A3=0'‘'28. 
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La  section  du  poteau  serait  de  18X28.  On  voit  que,  pour 
les  charges  adoptées,  les  sections  devaient  être  beaucoup  plus 
fortes  qu’elles  ne  sont  dans  l’exécution.  Lors  même  que,  par 
suite  de  circonstances  toutes  spéciales,  on  réduirait  encore 
ces  cliarges,  la  nécessité  d’une  consolidation  n’en  apparaî- 
trait pas  moins.  1*.  P. 


PIIAÏIQUE  nu  NIVELLEMENT 

[Voyez  page  3 6 G.) 

On  voit  qu’en  chaque  piquet  la  mire  reçoit  deux  coups  de 
niveau  : l’un  donné  dans  le  sens  du  cheminement  et  qu’on 
nomme  pour  celte  raison  coup  avant;  l’autre  donné  en  sens 
contraire,  qui  est  \q  coup  arrière.  Le  piquet  de  départ  ne  reçoit 
qu’un  coup  arrière,  celui  d’arrivée  qu’un  coup  avant. 

Ajoutant  membre  à membre  les  équations  ci-dessus,  il 
vient  : Hz  = Ha  -|-  [-  NX,  — - Nn,],  qu’on  énonce  ainsi  : 

Dans  un  nivellement  composé,  l' altitude  du  point  d arrivée 
est  égale  ci  celle  du  point  de  départ,  plus  la  so7nme  des  coups 
arrière,  inoins  la  somme  des  coups  avant. 

Si  la  première  so77ime  est  mférieure  à la  seco7ide,  le  point 
d'arrivée  est  plus  bas  que  le  point  de  départ.  U est  plus  haut 
dans  le  cas  coiitraire. 

Au  fur  et  à mesure  des  opérations,  collcs-ci  sont  con- 
signées dans  le  carnet  de  nivellement. 

La  règle  que  nous  avons  énoncée  plus  haut  s’applique  évi- 
demment au  point  de  départ  et  à un  piquet  quelconque,  con- 
sidéré comme  point  d’arrivée. 

Elle  fournit  donc  une  vérification  constante  des  calculs  du 
carnet. 

Quant  aux  opérations  elles-mêmes,  elles  se  vérifient  on 
fer77ia7it  le  nivelle77ie7it,  c’est-à-dire  en  le  faisant  aboutir  à un 
point  d’altitude  connue.  On  trouvera  pour  ce  point,  considéré 
comme  point  d’arrivée,  une  altitude  qui  s’écartera  toujours  de 
la  véritable.  D’après  la  grandeur  de  l’écart,  on  verra  s’il  y 
a lieu  de  recommencer  les  opérations  pour  prendre  une 
moyenne.  En  général,  la  tolérance  est  limitée  par  les  cahiers 
des  charges. 

On  peut  fermer  le  nivellement  sur  le  point  de  départ,  au 
moyen  d’une  traverse  partant  du  piquet  à vérifier  E (Eig.  22), 
ou  sur  un  point  déjà  vérifié,  ou  enfin  sur  un  repère  extérieur 
d’altitude  connue,  tel  que  les  repères  scellés  sur  les  façades 
de  certains  monuments  et  ouvrages  d'art  par  les  soins  de 
l’administration  des  ponts  et  chaussées  (Fig.  23). 

Le  nivellement  composé  fournit  un  profü  en  long,  c’est-à- 
dire  une  coupe  du  terrain  par  un  plan  vertical,  suivant  la 
polygonale  des  ]»iquets.  Mais  il  importe  souvent  de  connaître 
le  relief  du  terrain  à droite  et  à gauche.  On  jalonne  alors  des 


lignes  partant  des  piquets,  perpendiculaires  aux  côtés  de  la 
polygonale  et  s’étendant,  de  part  et  d’autre,  jusqu’aux  extré- 
mités de  la  zone  à étudier. 

Le  nivellement  de  ces  lignes  transversales  donne  des 
profils  en  travers  qui  portent  les  numéros  de  leurs  piquets 
d’origine. 

La  ligure  24  montre  la  suite  des  opérations. 

Arrivé  au  piquet  P,  le  niveleur  établit  sa  station  entre 
N et  P,  et  fait  successivement  placer  la  mire  : sur  le  piquet 
N pour  le  coup  arrière  — sur  P pour  le  coup  avant,  — sur 
fd,  2d...  à droite  pour  le  demi-profil  P droite  — sur  Ig,  2g... 
à gauche,  pour  le  demi-profil  P gauche. 

Les  opérations  sur  le  terrain  terminées,  on  se  trouve  avoir  : 

D Un  carnet  de  nivellement  donnant  les  altitudes  de  tous 
les  points  où  on  a planté  la  mire; 

2“  Un  carnet  de  levés  où  l’on  a inscrit  les  résultats  des 
opérations  planimétriques  : chaînages  et  mesure  des  angles, 
et  qui  donne,  par  conséquent,  la  position  des  mêmes  points. 

On  possède  donc  tous  les  éléments  nécessaires  à l'établis- 
sement d’un  plan,  dans  lequel  on  inscrira  l’altitude  de  chaque 
point  levé,  et  qu’on  nomme  « plan  coté  ». 

Nivellement  indirect.  — Le  nivellement  exécuté  à l’aide  des 
instruments  et  par  les  méthodes  que  nous  venons  de  décrire 
est  direct.  11  peut  atteindre  une  grande  précision,  mais  les 
opérations  en  sont  très  longues, 
j Lorsqu’il  s’agit  d’aller  vile  et  d’obtenir  une  précision 
I moyenne,  on  a recours  au  nivellement  indirect,  dont  voici  le 
j principe  ; 

Soit  à niveler  deux  piquets  A etB'^Fig.  23),  le  premier  étant 
i d’altitude  connue  IL 

j Le  niveleur,  se  plaçant  en  A,  vise  la  mire  établie  en  B 

soit  G le  point  visé,  I C le  rayon  de  visée  et  a l’angle  de 
celui-ci  avec  le  plan  horizontal,  on  a : 

IP  = JI_|-AI-f-lD  — CB. 

AI  est  connu,  c’est  la  hauteur  de  l’instrument  au-dessus 
du  piquet  : soit  i celle  hauteur. 

ID  est  égal  à D tgx,  D étant  la  distance  horizontale  entre  les 


Fig.  25 
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deux  piquets,  distance  qu’on  mesure  à la  chaîtic  d’arpenteur. 

Enfin,  CB  est  la  cote  lue  sur  la  mire.  De  sorte  que 
H'  = II  -j- * D lg«  — BC 

Si  l’on  prend  BG  égal  à i,  a est  l’angle  de  pente  de  AB,  et  il 
vient  ; 

ir  = Il  + D Iga. 

Il  s’agit  donc  de  mesurer  l’angle  a,  qui  est  l’angle  d’ascen- 
sion. 

En  général,  on  mesure  son  complément  ^ [angle  zénithal), 
et  les  formules  ci-dessus  deviennent  ; 

II'  = n + t + DcotgP  — BC. 
d’où  l’on  tire  facilement  : 

IL  = H -|-  D cotg 

Les  angles  zénithaux  sont  comptés  à partir  de  la  verticale 
A:;,  et  toujours  dans  le  même  sens  — de  zéro  à 180°.  Nous 
avons  considéré  le  cas’oùle  terrain  monte  de  A vers  B : alors 
l’angle  zénithal  est  plus  petit  que  90  degrés. 

Si,  au  contraire,  la  station  domine  le  piquet,  on  trouve  un 
angle  zénithal  plus  grand  que  90  degrés,  la  cotangente  change 
de  signe  (Fig.  26),  c’est-à-dire  qu’il  faut  retrancher  de  H -|-  i 
la  valeur  absolue  de  D cotg^  : 

ir  = H + 1 — (D  cotg  P)  — BG 
IF  = Il  — (D  cotg  P). 

Nous  donnerons  quelques  exemples  d’instruments  employés 
pour  le  nivellement  indirect. 

Niveau  de  pente  de  Chézy  (Fig.  27).  — Il  se  compose  d’une 
alidade  à pinnules,  montée  sur  un  pivot  à trois  vis  calantes 
et  portant  un  niveau  à bulle  d’air  rectifiable. 

Chaque  pinnule  est  munie  d’un  réticule  et  d’un  œilleton  : 
le  réticule  de  l’une  correspond  à l’œilleton  de  l’autre,  ci  vice 
versa.  Leurs  deux  rayons  de  visée  ainsi  déterminés  sont  paral- 
lèles (Fig.  28). 

Los  deux  pinnules  peuvent  monter  ou  descendre  entre  des 
glissières.  L’une,  dite  « petite  pinnule»,  ne  prend  que  de  faibles 
déplacements,  au  moyen  d’une  vis  à clef  V,  lors  du  réglage. 
On  manœuvre  l’autre  (grande  pinnule)  par  une  vis  et  une  cré- 
maillère, pour  incliner  à volonté  les  rayons  de  visée. 

La  grande  pinnule  porte  un  repère  ; une  de  ses  glissières, 
une  graduation  dont  les  chiffres  expriment  les  pentes  par 
mètre  des  rayons  de  visée. 

En  station,  la  petite  pinnule  a été  réglée,  les  rayons  de 


Fig.  28. 


visée  sont  horizontaux  lorsque  le  repère  est  au  zéro. 

Avec  ce  niveau,  on  se  sert  de  la  mire  à voyant,  on  vise  par 
un  œilleton,  et  l’on  doit  voir  la  croisée  des  fils  du  réticule  cor- 
respondant sur  la  ligne  de  foi  de  la  mire.  La  cote  lue  est  alors 
celle  du  rayon  de  visée. 


Usage.  — L’instrument  étant  amené  au-dessus  du  pi(juet  N 
et  fixé  à son  trépied,  le  niveleur  prend  les  dispositions  sui- 
vantes : 

1°  Rendre  la  tangente  à la  fiole  perpendiculaire  à l’axe  du 
pivot. 

2°  Rendre  l’axe  du  pivot  vertical. 

Ces  deux  réglages  se  font  comme  il  a été  prescrit  pour  le 
niveau  d’Egaiilt. 

3°  Régler  la  petite  pinnule.  — Mettre  le  repère  de  la  grande 
pinnule  au  zéro.  Viser  par  l’œilleton  de  la  petite  la  mire  pla- 
cée à quelque  distance  ; soit  h'  la  cote  lue. 

Faire  tourner  l’alidade  de  180  degrés  autour  du  pivot  et 
viser  la  mire  par  l’œâlleton  de  la  grande  pinnule;  soit  A"  la 
nouvelle  cote. 


Faire  mettre  le  voyant  de  la  mire  à la  cote 


N + U 


,et,au 


moyen  de  la  vis  à clef,  l'œil  restant  toujours  à l’œilleton, 
placer  le  réticule  de  la  petite  pinnule  sur  la  ligne  de  foi. 

Le  rayon  de  visée  est  alors  horizontal,  ce  dont  on  s’assure 
par  plusicui's  retournements  de  180  degrés;  on  recommence 
le  réglage  jusqu’à  ce  que  K et  A"  soient  égales. 

On  peut  alors  faire  le  nivellement  comme  il  a été  dit. 

La  graduation  donne  tg*.  On  mesure  au  fil  à plomb  la  hau- 
teur de  l’œilleton  viseur  au-dessus  du  piquet  A.  Cette  hau- 
teur est  i. 


Si  l’on  a eu  soin  de  placer  le  voyant  do  la  mire  à la  cote  i,  la 
graduation  donne  directement  la  pente  du  terrain. 

Si  celui-ci  monte  à partir  de  la  station,  on  vise  avec  l’œil- 
leton do  la  petite  pinnule. 

S’il  descend,  on  prend  l’œilleton  de  la  grande  pinnule. 

Cetinstrument  sort  aussi  à tracer  une  ligne  de  pente  donnée, 
à l’aide  de  signaux. 

[A  suivre.)  B.  Gauczyxski. 

4. 


( Voyez  page  491 .) 


Quant  au  « monument  qui  transmettra  à la  postérité  la  recon- 
naissance delà  ville  de  Paris  pour  Bonaparte,  premier  consul  »,  l’em- 
pereur a eu  beau  s’en  moquer,  il  y revient;  il  le  discute  d’aliord, 
puis  l’adopte  et  le  fait  sien.  On  a renoncé  à l’élever  sur  l’emplace- 
ment du  Châtelet;  on  a mis  en  avant  celui  de  la  Bastille.  La  com- 
mission des  bâtiments  civils,  qui  reçoit  ses  instructions  de  l’empe- 
reur,ne  trouve  pas  le  second  projet  plus  pratique  que  le  premier; 
elle  décide  enfin,  sous  l’inspiration  du  maître,  (ju’il  se  dressera  au 
bout  des  Champs-Elysées,  à la  barrière  de  Chaillot,  devenue  la 
barrière  do  l’Etoile. 

Dès  lors,  c’est  une  lutte  épique,  pourle  plan,  entre  les  deux  archi- 
tectes Raymond  et  Chalgrin,  chargés  de  l’exécution.  Ils  ont  com- 
mencé, avec  une  rapidité  folle,  une  étourderie  imiualiliable,  à 
conslruirc  les  fondations,  mais  le  projet  n’est  pas  encore  arrêté. 
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Ils  ne  s'entendent  ni  furies  dimensions  de 
l’ensemlde,  ni  sur  sa  forme,  ni  sur  aucun 
des  détails  accessoires.  L'arc  de  trioniplie 
aura-t-il  50  pieds  d’ouverture?  en  aura-t-il 
plus?  en  aura-t-il  moins?  Aura-t-il  trois  ar- 
cades, une  grande  et  deux  petites,  ou  une 
grande  seulement?  Sera-t-il  dépourvu  ou 
pourvu  de  colonnes?  Les  colonnes  seront- 
elles  engagées  ou  isolées?  Quels  matériaux 
doivent-ils  employer?  Autant  de  questions 
qui  les  divisent,  qui  mettent  le  ministre  de 
rinterieur  en  émoi,  qui  partagent  en  deux 
camps  l'Institut. 

On  prend  l’avis  d’une  douzaine  d’archi- 
tectes, avis  que  le  ministre  soumet  soigneu- 
sement à l'emiiereur,  en  même  temps  que 
les  plans  de  Itaymond  et  de  Clialgrin.  Napo- 
léon examine  là  chose,  repousse  dédaigneu- 
sement les  deux  plans,  fait  de  même  pour  les 
solutions  des  douze  architectes  et  impose  la 
sienne. 

Dans  son  [)Ian  à lui,  qui  est  le  plan  exé- 
cuté, lescolonnes  sont  supprimées,  la  masse 
o>t  diminuée  d’un  bon  tiers,  les  trois  arcades 
se  réduisent  à une  seule,  et  celte  arcade  se 
réduit  de  50  pieds  à 45  seulement.  Un  un 
mot,  c.’est  à Napoléon  l"  (|ue  nous  devons, 
non  pas  pour  le  détail  à coup  sûr,  mais 
pour  rasi)ect  général,  pour  les  proportions, 
[lour  le  plan  d’ensemble,  le  monument  ac- 
tuel. En  cela,  comme  en  beaucoup  d’autres 
choses.  Napoléon  a vu  plus  loin  que  les  gens 
du  métier;  il  avait  le  sens,  inliniment  plus 
qu’eux,  de  la  grandeur,  et,  au  lieu  d’avoir 
eu  le  pastii  he  de  l'antiquité  prôné  par  les 
architectes  officiels,  nous  lui  devons  d’avoir 
eu  uu  type  neuf,  d’une  beauté  vraie  et  d’une 
originalité  imposante. 

Pour  la  Madeleine,  il  fit  de  même.  Ecar- 
tant le  projet  approuvé  par  la  commission 
de  l’Institut,  il  préféra  le  projet  de  ’Vignon, 
qui  n’avait  eu  que  le  premier  accessit,  et 
en  ordonna  l’exécution  immédiate. 

On  voit  que  nous  n’avions  pas  tort  de 
parler  d'uii  Napoléon  l"  architecte.  S’il  s’est 
contenté,  en  certains  cas,  de  choisir,  il  a 
fourni  des  projets  personnels,  il  en  a fourni 
un  tout  au  moins. 


CONCOURS 

MUSÉE  DE  GIlIZElI  (Égycte) 

Ain-i  que  nous  l’avons  annoncé  dans 
notre  numéro  du  2 Juin,  un  concours  est 
ouvert  par  le  Gouvernement  égyptien  pour 
la  construction  d’un  musée  des  antif|uités 
égyptiennes  à Ghizeh,  faubourg  du  Caire. 
Dépense  prévue,  3 millions.  Les  25,000 
francs  de  récom|iense5  dont  nous  parlions 
dans  notre  avis  du  2 juin  seront  ainsi  répar- 
tis : 15,000  francs  au  l"  prix  et  10,000  francs 
partagés  entre  les  quatre  projets  suivants. 

liemise  des  projets  au  Caire,  le  1"  mars 
1895,  avant  midi. 

Pour  le  programme,  s’adresser  au  minis- 
tère des  Travaux  publics,  au  Caire. 


RÉCOMPENSES  A L’E.XPOSITION 
D’ANVERS 

beaux-aiîis,  section  d’architecture. 

Médailles  d'honneur.  — MM.  Deglane 
(France);  Geefs  et  van  Kuyek  (Belgique); 
Loviot  (France). 

Médailles  de  / classe.  — MM.  Dutocq 
(France);  Fournereau  (France);  Ilauberris- 
ser  (Allemagne);  Josso  (France);  Latillée 
(France);  Ch.  Normand  (France);  Ulmann 
(France). 


Médailles  de  2°  classe . — MM.  Ed.  Bérard 
(France);  de  Bracq  (Belgique)  ; Cuttler 
(Angleterre);  Nizet  (France);  Saint-Père 
(France)  ; Schmit  (France)  ; Vaudoyer 
(France);  Vereecken  (Belgique);  Wable 
(France). 

Etaient  hors  concours  MM.  Bernier  et 
Albert  Bal  lu. 


NOMINATION 

M.  Jules  Destable,  ancien  inspecteur  des 
beaux-arts,  vient  d’être  nommé  inspecteur 
honoraire  à l’Ecole  nationale  des  Beaux- 
Arts,  sur  la  proposition  de  M.  Roujon. 

Cette  mesure  serafavorahie  ment  accueil  lie 
par  les  amis  nombreux  que  compte  M.  Des- 
tahle. 

ACADÉMIE  DES  DEALIX-AUTS 

l’RlX  ANTOINE-X'ICOLAS  BAILLY 

L’Académie  décerne  ce  prix,  d’une  valeur 
de  1,500  francs,  destiné  à récompenser  la 
meilleure  œuvre  d'architecture  construite 
et  achevée,  à M.  Hardy,  pour  ses  travaux 
de  Notre- Dame  de  Lourdes. 


NOUVELLES 

PARIS 

Le  prix  Bordin.  — L’Acalémie,  n’ayant 
pas  décerné  le  prix  Bordin  sur  le  sujet  pro- 
posé, a attribué  les  revenus  de  cette  fonda- 
tion en  1893  de  la  manière  suivante  : 

Une  médaille  de  200  francs  à M.  Paul  Ri- 
cher,  pour  son  ouvrage  ; Analomic  artis- 
tique. 

Deux  méilailles  de  500  francs  chacune, 
l’une  àM.  Charles  Vriarte  pour  son  ouvrage: 
Matteo  Civitati,  sa  vie,  son  œuvre,  etc.  ; 
l’autre  à M.  Rocheblave  pour  son  volume  : 
Les  .Artistes  célèbres,  les  Coehin. 

Travaux  à Paris.  — Leconseil  municipal 
vient  d’adopter  les  opérations  suivantes  à 
ell’ectuer  sur  fonds  d’emprunt  : 

1“  Ouverture  d’une  voie  nouvelle  au  carre- 
four de  la  rue  de  Tolbiac; 

2»  Prolongement  de  la  rue  Mogador; 

3”  Elargissement  de  la  rue  du  Four. 

H a également  voté  uu  crédit  de  0.50. 000  fr. 
pour  l’etablissement  à frais  communs  avec 
l’Etat  d’une  usine  frigorifique  type  dans 
les  abattoirs  do  la  Villetle,  qui  sera  mise  à 
la  disposition  du  ministre  de  la  Guerre. 

Concours  pour  la  construction  d un 
asile  d’aliénés,  à 'Ville-Evrard.  — Voici 
(piehpies  renseignements  complementaires 
sur  le  concours  annoncé  dans  notre  dernier 
numéro  pour  la  construction,  à Ville-Evrard, 
d’un  asile  d’aliénés;  le  concours  sera  clos 
le  30  novembre.  La  dépense  s’élèvera  à 
4,200,000  francs.  Le  pio;et  clas.'é  1"  sera 
chargé  de  l’exécution;  le  2'  recevra  une 
prime  de  10,000  fr.  ; le  3®  5,000  fr.  ; les  4' 
et  N”  2,000  fr.  ; les  fP,  7%  8=  et  9'  1,000  fr. 

La  transformation  du  quartier  Saint- 
Bernard.  — M.  Poussier  vient  de  soumettre 
son  rapport  au  conseil  municipal  sur  la 
désaffectation  de  l’enlrepût  Saint-Bernard 
et  sa  réunion  à l’entrepôt  de  Bercy.  Par 
suite  de  la  tranformation  complète  du  com- 
merce des  vins,  il  est  certain  que  deux  en- 
trepôts à Paris  deviennent  inutiles  ; un  seul, 
celui  de  Bercy,  est  largement  suffisant.  Dès 
Inrs,  l’entrepôt  Saint-Bernard,  d’une  super- 
ficie de  140,000  mètres,  pourrait  être  trans- 


fnrmé  en  un  quartier  neuf,  à proximité  du 
Jardin  dos  Plantes  et  de  la  Seine;  il  se 
couvrirait  rapidement  de  constructions 
aménagées  au  goût  du  jour,  qui  renouvel- 
leraient  la  physionomie  de  ce  vieux  quartier 
et  seraient  pour  la  Ville  une  source  de  reve- 
nus plus  iiiqiortante  que  celle  de  l’entrepôt 
actuel. 

Gomme  conclusion  à son  rapport,  M.  Pous- 
sier propose  la  nomination  d’une  commis- 
sion extra-municipale,  chargée  d’étudier  le 
projet  de  désalTectation  de  l’entrepôt  Saint- 
Bernard,  sa  réunion  à celui  de  Bercy  et  la 
révision  du  tarif  des  places  à ce  dernier  en- 
tre[»ôt. 

DÉPARTEMENTS 

Exposition  à Nancy.  — La  ville  de 
Nancy  a organisé,  dans  la  salle  Poirel,  une 
Exposition  régionale  d’art  décoratif  mo- 
derne; toutes  les  industries  locales  s’y  trou- 
vent représentées,  et  depuis  un  mois  à peine 
f|u'elle  est  ouverte  cette  Exposition  a reçu 
plus  de  7,Ü0U  visiteurs.  Afin  de  donner  à 
l’initiative  prise  par  la  ville  de  Nancy  une 
sanction  officielle,  M.  Leygues,  ministre  des 
Beaux-Arts,  vient  de  déléguer  à Nancy 
M.  Roger  Marx,  critifpie  d’art  et  inspecteur 
principal  des  musées,  qui  fera  sur  le  lieu 
même  de  l'Exposition,  une  conférence  sur 
1 art  décoratif. 

Exposition  internationale  d’hygiène 
urbaine  et  maritime  et  d’hydrothéra- 
pie à Boulogne-sur-Mer.  — L’Exposi- 
tion d’hygiène  urbaine  et  maritime  et  d’hy- 
drothérapie organisée  à Boulogne-sur-Mer 
a ouvert  ses  portes  depuis  quelques  jours  et 
déjà  elle  s’annonce  comme  un  succès. 

L’inauguration  officielle  en  sera  faite  le 
dimanche  5 août,  par  M.  Mastier,  directeur 
des  Affaires  départementales  et  commu- 
nales, délégué  du  ministre  de  l’Intérieur. 

Outre  son  caractère  d’utilité,  cette  Exposi- 
tion, intéressante  au  point  de  vue  du  confor- 
table dans  l’existence,  présente  des  côtés 
pittoresques  qu’il  est  curieux  de  constater 
et  d’étudier. 

L’Exposition  durera  jus<jue  fin  septembre. 

Les  travaux  d’Herblay.  — Dernière- 
ment, M.  Launay,  ingénieur  de  la  Ville  de 
Paris,  s’est  rendu  à Ilerblay, accompagné  de 
deux  commissaires  spéciaux  de  police,  et 
a fait  commencer  les  travaux  destinés  au 
passage  de  l’égout  collecteur  sous  le  che- 
min de  halage  de  la  Seine. 

M.  Lebrun,  maire  de  la  commune  d’IIer- 
blay,  a immédiatement  déclaré  à l’ingénieur 
qu’il  s’o[)posait  à l’exécution  des  travaux,  la 
Ville  do  Paris  n’ayant  pas  cité  la  commune 
d’Ilerhlay  à comparaître  devant  le  jury  d’ex- 
propriation, ainsi  que  le  prescrit  la'loi  du 
3 mai  1841,  dans  le  cas  d’expropriation  pour 
cause  d’utilité  jiublique. 

M.  Launay  a dit  qu’il  continuerait  les  tra- 
vaux, malgré  les  observations  qui  lui  étaient 
présentées.  Le  maire  a alors  dressé  procès- 
verbal  contre  la  Ville  de  Paris  et  introduit 
un  référé  devant  le  président  du  tribunal  de 
Versailles,  pour  demander  qu’il  soit  inter- 
dit, au  besoin  manu  militari,  à la  Ville  de 
Paris  de  continuer  les  travaux  sous  le  che- 
min de  halage  et  les  autres  voies  publiques 
de  la  commune. 

Mais  le  président  du  tribunal  de  Versail- 
les a refusé  de  se  prononcer  et  a renvoyé 
les  parties  à se  pourvoir  au  principal. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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Composition  de  M.  V.  Uai’gaiid. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 

CONCOUKS  DU  PRIX  DK  UOMU 

[Architecture .) 


« Une  École  centrale  des  Arts  et  Manufactures  à élever 
dans  la  capitale  d’un  grand  pays  ».  Donné  aux  dix  concur- 
rents que  nous  savions  montés  en  loges  depuis  le  concours 
du  deuxième  essaie  — MM.  Varcollier,  Üeperthes,  Recouru, 
Umbdenstock,  Héraud,  Lecardonnel,  Dusart,  Patouillard, 
Chifflot  et  Garnier,  — ce  programme  comportait  surtout 
une  question  de  plan.  Une  façade  caractéristique,  mais  aux 
lignes  tranquilles,  à l’aspect  académique  ou  scolaire,  devait 
être  d’une  importance  accessoire  dans  le  concours. 

Cette  « École  centrale  » serait  élevée  dans  le  double  but 
de  former,  pour  l’industrie  nationale,  des  ingénieurs  civils  et 
de  fournir  à l’armée  des  officiers  de  réserve  pour  l'artillerie. 
L’établissement  comprendrait  donc  deux  divisions  princi- 
pales : celle  des  études  scientifiques  et  celle  des  études 
militaires. 

Division  des  sciences.  — Cette  partie  comporterait  les 
bâtiments  à'adminislraiion,  avec  une  entrée  monumentale, 
les  bâtiments  contenant  les  bureaux  du  directeur,  du  sous- 
directeur  (précédés  de  salles  d' attente),  ceux  du  Secrétariat, 
de  la  Caisse,  de  V Economat  ; enfin,  diverses  grandes  pièces 
pour  la  réunion  des  Commissions.  On  ménagerait  des  appar- 
tements pour  le  directeur,  le  secrétaire,  l’économe,  des  loge- 
ments pour  les  garçons  de  bureau  et  les  employés.  L’appar- 
tement du  directeur  aurait  entrée  particulière,  en  outre  de 
l’entrée  d’honneur  de  l’établissement;  il  serait  disposé  pour 
de  grandes  réceptions  et  mis  en  communication  facile  avec 
les  divers  bureaux.  A chacune  des  entrées  particulières 
(division  des  sciences  ou  division  militaire)  serait  un  con- 
cierge. 

Les  études  à l’École  centrale  ont  une  durée  de  Irois  années, 
dont  chacune  comprend  une  promotion  de  250  élèves; 
chaque  année  comporte  l’occujiation  de  locaux  distincts,  de 
9\  Année.  — N“  ko. 


même  importance  que  ceux  des  deux  autres  années  et  dis- 
posés sur  un  plan  semblable. 

Les  corps  de  bâtiments  de  chaque  année  seraient  disposés 
autour  d’une  cour  (couveite  ou  découverte)  et  contiendraient 
les  locaux  nécessaires  aux  services  suivants  : 

Un  grand  amphithéâtre  pour  250  élèves,  c’est-à-dire  ayant 
une  surface  de  200  mètres  et  12  mètres  de  hauteur  sous 
plafond,  à partir  du  bas-sol;  tout  auprès  serait  une  salle 
d’attente  pour  les  professeurs. 

Deux  cabinets  (Physique  et  Chimie),  un  magasin  de 
modèles  servant  aux  cours.  De  20  à 24  salles  de  travail  ou 
ateliers  contenantcbacun  12  élèves,  dessinant  sur  de  grandes 
tables  ; ces  ateliers  s’ouvrent  sur  des  dégagements  communs, 
couloirs  où  se  tiennent  les  surveillants;  l'éclairage  diurne  de 
ces  salles  serait  unilatéral  et  fourni  par  des  baies  ouvertes 
du  côté  opposé  à l’entrée. 

Chacune  des  divisions  contiendra,  en  plus,  une  salle  pour 
les  manipulations  de  chimie,  pour  50  élèves;  une  autre  poul- 
ies manipulations  de  physique  (de  20  à 30  élèves);  six  ou 
huit  salles  d’interrogation,  des  bureaux  pour  dix  professeurs, 
deux  bureaux  pour  inspecteurs  surveillants;  une  salle  poul- 
ies garçons  de  bureau,  des  galeries  ou  une  suite  de  salles 
pour  les  expositions  permanentes  des  modèles,  locaux  assez 
vastes  pour  constituer  un  musée  technique  où  seraient 
exposés  les  résultats  du  progrès  des  sciences. 

D’autres  services  communs  aux  trois  promotions  seraient; 
un  grand  réfectoire  (000  mètres  superficiels),  recevant  à 
déjeuner  les  750  élèves  admis.  L’éclairage  en  serait  latéi-al 
et  la  hauteur  en  serait  suffisante;  ce  local  serait  acconqiagné 
d’offices  ou  autres  dépendances  et  d’une  grande  cuisine  (()ou- 
vantêtre  au  sous-sol),  grande  bibliothèque  (00,000  volume.'), 
galerie  de  minéralogie  et  d’histoire  naturelle  ; ces  diM  iiiers 
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locaux  pourraient,  avec  d’aulres  services  imporlanls,  ('tre 
situés  à un  premier  étage. 

Division  militaire.  — Cette  partie  de  l'École  comprendrait 
une  vaste  place  d’armes,  entourée  d’allées  bordées  d’arbres; 
on  y ferait  les  manœuvres  de  marche  et  l’exercice  du  canon. 
Environnant  cette  place,  seraient  ; un  grand  manège  rectan- 
gulaire ; des  écuries  pour  60  chevaux,  des  selleries,  des 
forges,  etc.  ; un  grand  magasin  d’armes  ; des  remises  ou  han- 
gars pour  le  dépôt  des  cinons;  enliu,  dc^  logemenis  pour  le 
commandant  et  les  officiers  instructeurs. 

La  plus  grande  dimension  du  terrain  serait  de  300  mètres. 

Tel  qu’il  se  présente,  ce  programme,  très  net  dans  ses  indi- 
cations, demande,  précisément,  deux  écoles  conjointes,  mais 
distinctes;  celle  du  Génie  civil  et  celle  de  \ Artillerie  el  la 
première  serait  subdivisée  en  trois  sections  dégale  impor- 
tance, une  pour  chaque  année  il’études. 

Les  bâtiments  de  l’École  centrale,  à Paris  (M.  Donferl, 
ai’L'hitecte)  sont  compris  dans  un  rectangle  d environ 
100  mètres  sur  60  mètres.  Ils  entourent  une  cour  oblongue. 
Au  rez-de-chaussée  sont  les  services  communs  aux  trois 
ilivisions  annuelles,  lesquelles  sont  réparties  en  trois  étages 
égaux  et  semblables  en  surface  et  en  distribution. 

Ici,  les  300  mètres  accordés,  que  chaque  concurrent  a 
d’ailleurs  pris  au  carré,  permettaient  le  développement  des 
trois  divisions  du  Génie  civil  en  trois  corps  de  bâtiments 
distincts  et  une  large  disposition  pour  l'Ecole  militaire.  Mais 
fallait-il,  pour  cela,  faire  trois  écoles  de  Génie  civil,  séparées 
par  des  voies  carrossables  autonomes,  isolées?  Il  est  permis 
d’en  douter.  Et  le  plan  de  M.  Yarcollier  (n°  1),  simple,  serré, 
quoique  présentant  nettement  ses  trois  branches  de  croix 
aux  trois  divisions  annuelles,  son  école  du  Génie  civil  bien 
unifiée,  à la  surveillance  et  aux  services  communs  bien  lisi-  ' 
blement  placés,  ce  plan  devait  plaire  aux  pères  conscrits  do 
l'Académie.  ! 

La  façade  principale,  élevée  sur  ce  |)lan-là,  façade  aux 
grandes  lignes  tranquilles,  avec  des  coins  robustes,  sans  | 
aucune  ficelle  île  silhouette  ci  elfet,  mais  avec  une  parfaite 
unité  de  caractère  et  un  suftisant  éloignement  de  la  banalité 
scolaire,  cette  façade  indiquait  une  science  déjà  solide  de 
l’étude  chez  l’auteur. 

Enfin,  M.  V arcollier,  « né  le  8 septembre  1864  »,  va  avoir 
trente  ans  et,  comme  le  porte  une  humoristique  inscription  i 
de  sa  façade,  sera  « rasé  » définitivement  si  four  il  y a 
([U'emier  secoml  grand  prix  en  1890). 

Au  n°  7,  le  projet  le  plus  remarqué,  après  ou  avant  celui 
de  M.  Yarcollier,  s’attache  le  nom  d’un  autre  lauréat  acadé- 
mique, M.  Dusart  (né  en  mai  186.o,  premier  second  grand 
prix  en  1893),  qui  couvre  de  vitrage  une  immense  cour  cen- 
trale pour  y exposer  des  machines  et  en  faire  comme  un 
vestibule  gigantesque  sur  lequel  s'accrocheront,  en  croix,  les 
trois  sections  du  Génie  civil.  Son  réfectoire  est  placé  entre 
la  première  pai  tie  et  la  place  d’armes,  pour  y être  plus  ■ 
central  et  isoler  la  section  de  deuxième  année  (tête  de  croix) 
du  bruit  des  manœuvres  — les  exercices  à feu  se  feraient 
ailleurs,  en  un  polygone,  comme  celui  de  Yincennes. 

L’élévation  de  M.  Dusart,  très  élégante  et  luxueuse  au 


I milieu  (administration,  bibliothèque,  etc.),  s’humilie  en 
ailes  jusqu’à  donner  l’idée  d’orangeries  économiques;  ce 
n’est  point  scolaire,  mais  plutôt  horticole.  Cela  manque 
d’unité  dans  un  contraste  trop  cherché,  exagéré  — un  palais 
royal  entouré  de  couveuses  à ingénieurs. 

Puis  venait  le  n“  8 (M.  Patouillard  fecit),  qui  offrait  en 
façatle  du  Génie  civil  deux  voies  ouvertes,  à travers  l’école 
des  sciences,  à la  cavalerie  scientifique,  aux  batteries  montées. 

— « Ou  entre  bien  dans  ce  plan,  disaient  de  gros  bonnets;  il 
y a de  l’air  entre  ces  trois  divisions...  » — Trop  d’air  même; 
et  cela,  au  lieu  de  trois  divisions  scolaires,  fait  trois  écoles 
distinctes,  d’inégale  importance,  en  situations  diverses  et  où 
la  direction  et  la  surveillance  seraient  corvées  de  purgatoire, 
à faire  en  bicycle. 

Je  sais  bien  qu’un  autre  des  dix  projets  de  loges  contient, 
non  seulement  quatre  écoles  bien  distinctes  « autonomes  » 

— celles  des  sciences  et  celle  d’artillerie — mais  encore  une 
cinquième,  absolument  isolée,  encadrée  dans  la  cour  d’hon- 
neur : l’école  de  gastronomie.  Un  luxe  aussi  concentrique  ne 
peut  justifier  ce  qu’on  vient  de  critiquer  plus  haut  : «Le  mal 
de  l’un  ne  guérit  pas  celui  de  l’autre  »;  le  réfectoirc-tem|tle 
de  M.  Lecardonnel  ne  peut  excuser  les  trois  écoles  centrales 
de  M.  Patouillard. 

I M.  Recoura,  autour  d’une  grande  cour  intérieure  qu’il  se 
garde  bien  de  couvrir,  fait  courir  un  })ortique  sur  lequel  il 
accroche  ses  trois  divisions  annuelles;  il  isole  à droite  et  à 
gauche  le  réfectoire  et  le  musée  de  minéralogie;  au  fond,  sa 
place  d’armes;  en  avant,  sa  cour  d’administration  etd'entrée; 
il  entre  en  un  vestibule,  tandis  queM.  Yarcollier  entrait  dans 
son  réfectoire  placé  en  avant  comme  si  on  devait  y arriver 
avant  élude.  Là-dessus,  on  a discuté  ferme  au  jugement  : le 
rid’ectoire  jeté  à droite,  isolé  comme  accessoire  de  gymnas- 
tique stomacale,  comme  un  débouché  culinaire,  ou  le  réfectoire 
bouchant  l’entrée  d’un  plan?  Le  réfectoire-gymnase  de 
M.  Recoura  l’a  emporté  sur  le  bouchon  indigeste  — le  cheveu 
du  plan  Yarcollier  — excellent  d'ailleurs. 

Et  Recoura  s’en  va  d /fu/nc.  Nous  verrons  bientôt  ici 
son  projet  complet,  avec  celui  qui  a valu  à M.  Patouillard 
le  « premier  second  grand  prix  » et  dont  il  vient  d’être  fait 
mention. 

Ouant  au  deu.rième  second  grand  prix,  il  est  allé  au  projet 
de  M.lléraud,  dont  le  plan,  largement  pourvu  de  circulation 
et  fort  simple,  comportait  réfectoire  et  gymnase  en  ailes  sur 
biplace  d’armes.  Dame  ! l’exercice  du  canon  alternant  avec 
la  gymnastique  et  un  frugal  repas^  c’était  tout  indiquécomme 
hygiène  anti-surmenageuse.Ouelques-uns,  comme  M.  Dusart, 
avaient  eu  l'idée  d’isoler  les  études  scientifiques  du  « potin  » 
de  la  place  d’armes,  et  cela  par  un  réfectoire-tampon  placé 
entrel'école  du  Génie  civil  et  celle  de  l’Artillerie.  Cela  n’était 
pas  déjà  si  bête,  et  celte  situation  en  valail  bien  une  autre. 

M.  Deperthes,  arrivé  comme  M.  Yarcollier,  à la  limite 
d’âge,  avait  un  plan  lincmuit  étudié,  trop  finement  même  et 
un  peu  parcimonieux.  Il  n’avait  pas  osé  couvrir  un  peu  de 
terrain,  et  sa  façade  recevait  le  contre-coup  de  cette  éco- 
nomie mal  placée  en  un  concours  où  ni  le  papier  ni  le  poché 
ne  doivent  être  épargnés  — il  n’y  est  point  question 
d’argent. 
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MM.  Depei’thes  et  Varcollier  se  contenteront  chacun  du 
second  grand  prix  qu’ils  ont  jadis  remporté. 

Ils  n’en  seront  pas  moins  de  solides  architectes. 

M.  Umbdenstock  avait  trop  de  circulations  et  pas  assez 
d’école;  M.  Lecardonnel,  avec  un  temple  de  la  gastronomie  au 
centre  de  son  plan,  un  château  Napoléon  III  et  des  ailes  en 
vieux  Fontainebleau;  M.  Garnier,  avec  une  jolie  et  généreuse 
étude  de  poché  (trop  de  coins  sombres),  dont  on  pouri  ait  faire 
un  temple  du  Génie  civil  pour  le  Japon  moderne;  M.  Cbifllot, 
avec  un  plan  royalement  religieux,  quelque  chose  de  cam- 
bodgien, trop  riche,  mais  original,  et  une  façade  pour  un  palais 
des  étrangers  à Spa  ou  à Nice;  tous  enfin,  lauréats  ou  non. 
avaient  fait  preuve  d’entrain  et  de  talent. 

R. 

— ■ ■ 


II.  — Bourg. 

(13  JUIN.) 

[Voyez  'paye  520.) 

L’après-midi  du  mercredi  13  juin  avait  été  réservée  à l’ex- 
cursion à Bourg-en-Bresse  et  à la  visite  des  monuments  de 
cette  ville,  surtout  de  Véglise  de  Brou.  Malgré  le  temps,  déjà 
mauvais  au  départ  et  qui  devint  tout  à fait  déplorable  vers  les 
cinq  heures,  do  nombreux  congressistes  liront  le  voyage  et, 
parmi  eux,  plusieurs  architectes  de  Lyon,  dont  M.  Louis 
Rogniat,  accompagné  deM“°  L.  Rogniat,fdle  de  notre  regretté 
confrère  Louvier,  l’architecte  de  l’hôtel  de  préfecture  du 
Rhône. 

A l’arrivée  à Bourg,  après  la  traversée  d’une  campagne 
assez  pittoresque,  agrémentée  d’étangs  et  de  bouquets  de 
bois,  les  membres  de  la  Société  régionale  des  architectes  de 
l’Ain,  de  la  Haute-Saône  et  du  Jura  offrirent,  au  buffet  de  la 
gare,  le  vin  d'honneur,  agréable  prétexte  à cordiaux  souhaits 
de  bienvenue  et  occasion  favorable  pour  quelques  nouvelles 
adhésions  à la  Caisse  de  défense  mutuelle  des  architectes. 

Au  sortir  de  la  gare,  visite  d’une  importante  scierie  à lames 
diamantées  des  pierres  de  taille  de  la  région,  celles  des 
carrières  de  Villebois  et  de  Villette  (Ain).  De  grands  résultats, 
comme  économie  de  main-d’œuvre  et  comme  précision  de 
travail,  sont  obtenus  dans  cette  usine,  où  MM.  Farnoux  et 
Morgon  préparent,  avec  tout  le  fini  désirable,  tous  motifs 
d’architecture,,  depuis  la  marche  des  escaliers  lyonnais  à noyau 
vide  jusqu’aux  plus  délicats  ornements  de  sculpture  funé- 
raire. Mais  pourquoi  faut-il  que  les  frais  de  transport,  les  frais 
d’octroi,  les  frais  généraux — et  plus  encore  peut-être  l’habüe 
mécanisme  des  sous-détails  et  des  plns-valucs  de  série  — ne 
permettent  pas  aux  architectes  parisiens  de  faire  emploi  de 
ces  belles  pierres  toutes  prêtes  à poser  dans  des  conditions  de 
bon  marché  se  rapprochant  de  celles,  presque  invraisem- 
blables, où  elles  se  trouvent  à leur  sortie  de  l’usine? 

♦ 

¥ 4 

Ün  doit  l’avouer,  on  va  surtout  à Bourg  pour  visiter,  à 
l’extrémité  du  faubourg  Saint-Nicolas  de  cette  ville,  \' église  de 
Brou  ai  les  admirables  sculptures  qui  font  de  cet  édifice  un 
musée  de  la  statuaire  du  commencement  du  xvF  siècle.  C’est 


[rjg_  1.  — Viie  extérieure  de  l’église  de  Brou. 


pourquoi  on  traverse  un  peu  trop  vite  la  ville,  qui  renferme 
cependant  une  intéressante  église,  V église  Notre-Dame,  dont 
les  plus  anciennes  parties  datent  du  xv“  siècle  et  sont  encore 
de  st}le  gothique,  tandis  que  le  portail,  construit  dans  les 
commencements  de  la  Renaissance  et  complété  depuis,  offre 
quatre  étages  d’ordres  superposés,  dont  le  dernier  supporte  des 
consoles  formant  atterrissement  au  pied  d’un  petit  dôme.  A 
l’intérieur,  quelques  curieux  vitr'aux  et,  dans  le  chœur,  de 
nombreuses  stalles  sculptées  du  xvi°  siècle,  méritent  aussi  un 
examen  moins  rapide. 

\d hôtel  de  ville  et  le  musée,  édifices  de  la  fin  du  dernier 
siècle,  et  quelques  autres  constructions  plus  modernes  retin- 
rent peu  les  congressistes  ; mais  ils  apprécièrent  la  structure 
de  quelques  vieilles  maisons,  dont  les  intervalles  des  pans  de 
bois  chanfreinés  et  moulurés  sont  remplis  de  briques  ingé- 
nieusement disposées,  et  ils  saluèrent  au  passage  plusieurs 
statues  élevées  à des  enfants  de  Bjurg  ou  du  département  de 
l’Ain:  à Bichat,  Edgar  Quinet  et  à Joubert,  ainsi  qu’un  obé- 
lisque dressé  en  mémoire  de  ce  général. 

Quelques-uns  de  nos  confrères  ne  voulurent  pas  non  plus 
quitter  Bourg  sans  rapporter  des  bijoux  d’un  travail  primitif, 
mais  décorés  d’émaux  bressans  d’une  réelle  origina'ité,  et 
aussi  sans  acheter  quelques  paires  de  ces  mignons  petits 
sabots,  aux  formes  si  coquettes,  que  les  marchands  parisiens 
convertissent,  à l’occasion,  en  vide-poches  ou  en  sacs  à 
bonbons. 

h' église  de  dont,  en  l’absence  de  M.  Paul  Goût,  archi- 
tecte de  cet  édifice  pour  le  service  des  monuments  histo- 
riques, notre  confrère  de  Bourg,  M.  Tony  Ferret,  inspecteur 
des  travaux,  fit  les  honneurs  aux  congressistes,  a été  maintes 
fois  dessinée  et  décrite;  il  en  est  de  même  des  monuments 
qu’elle  renferme.  Louis  Dupasquier,  un  architecte  lyonnais^ 
qui  construisit  à Bourg  le  beau  couvent  des  sœurs  de  Saint- 
Joseph,  en  a donné  une  consciencieuse  monographie;  deux 
autres  de  nos  confrères  lyonnais,  M.  Léon  Charvet,  dans  une 
notice  sur  Jehan  Perréal,  l’un  dos  premiers  architectes  de 
l’édifice,  et  M.  Journond,  arcbitecle  du  diocèse  de  Bellay, 
ont  fourni  aux  Annales  de  la  Société  académique  de  curieux 
documents  sur  la  marche  des  travaux  ; enfin,  sous  le 
litre  N Excursion  à Bourg,  M.  Victor  Perricr,  un  membre 
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de  rUnion  architecturale  de  Lyon,  en  a publié,  sans  pré- 
tention, mais  avec  justesse,  une  alerte  descri[)tion  dans 
les  Annales  de  cette  Union  (tome  IV,  1890-1891)  ; nous 
nous  bornerons  donc  à rappeler  les  diverses  parties  de  cet 
édifice  et  des  principales  œuvres  de  sculpture  qui  ont  te  plus 
retenu  l’attention  des  visiteurs. 

On  sait  que  Marguerite  d’Auti  iche,  épouse  de  Philibert  le 
Reau,  duc  de  Savoie,  lit  élever,  de  1500  à \ l\\M  couvent  et 
Véjlise  de  Brou  pour  renfermer  le  tombeau  de  ce  prince, 
mort  en  1504,  celui  de  Marguerite  de  fîourbon,  mère  du  duc, 
et  le  sien.  Le  couvent,  comprenant  Irois  cloîtres  entourés  de 
bâtiments  aujourd’hui  affectés  à un  séminaire,  a été  en  partie  | 
reconstruit  à diverses  époques  ; mais  l’église,  malgré  les  res- 
taurations qu’il  a fallu  y apporter,  notamment  à la  suite  d’un 
ouragan  qui  renversa  récemment  la  partie  supérieure  du 
portail  occidental,  présente  une  grande  harmonie  dans  les 
détails  de  sa  riche  ornementation.  Ce  n’est  même  (jne  justice 
de  dire  comme,  sauf  la  teinte  plus  claire  des  parties  neuves 
de  ce  portail,  un  œil  exercé  retrouve  avec  jdaisir,  dans  son 
ensemble,  l’aspect  de  cette  façade  de  l’église  de  Prou,  Ijien 
connue  des  artistes  et  popularisée,  fiés  1825,  par  une  lithogra- 
phie d’Engelman,  d’après  un  dessin  de  Bonington  (Voir, 
Fig.  1,  une  vue  extérieure  de  l'église  dans  son  état  actuel). 

Le  plan  (Voir  Fig.  2)  offre  dos  dispositions  spéciales,  trahis-  | 
saut  ])eut-étre  queb|ues  hésitations  dans  la  conce()tion,  mais  | 
ces  hésitations  ont  été  dues  au  grand  nombre  d’autels  dis-  j 
[»osés  à l’origine  pour  les  religieux  et  dont  le  nombre  a été 
encore  accru  par  Louis  de  Gorrevod  et  Jean-Philibert  de 
Challes,  les  deux  seuls  titulaires  de  l’évêché  temporaire  de 
Bourgs  lequel, établi  en  1515,  a été  su[)primé  en  15.34. 

L’église  mesure  70  mètres  de  longueur  de  l’ouest  à l’est 
et,  sur  cette  longueur,  la  nef  et  le  chœur  occupent  des  pai- 
lles sensiblement  égales  en  avant  et  en  arrière  d’une  travée 
de  transept  dont  la  largeur,  du  nord  au  sud,  est  de  35  mètres. 

Lu  jubé  richement  décoré  et  empiétant  légèrement  sur  j 
la  net  est  jflacé  à l’entrée  du  clueur  et  se  compose  de  trois 
arcades  surbaissées,  dont  celle  du  milieu  est  plus  étroite  que  ' 
les  deux  autres,  lesquelles  sont  occupées  [lar  des  autels.  , 

Les  tombeaux  sont  dans  le 
chœur  : au  milieu,  celui  du  duc  | 
Philibert  le  Beau,  exécuté  jiar  j 
Conrad  Meyt  et  surmonté  de  la  j 
statue  de  ce  |)rince  ; à droite,  j 
celui  de  ÎMarguerite  de  Bourbon,  j 
et  à gauclie  celui  de  Marguerite 
d’Autriche,  portant  égalemeijt  les 
statues  de  ces  princesses. 

Mais  ces  statues  et  toutes  les 
statuettes,  ainsi  que  les  nom- 
breux motifs  d’ornementation  les 
accompagnant,  ne  sont  pas  les 
seuls  morceaux  admirables  de  cet 
art  sculptural  du  commencement 
du  xvP  siècle  dont  l’église  de 
Brou  constitue  un  véritable  mu- 
sée. 11  faut  aussi  noter  les  stalles 
du  chœur,  ornées  de  statuettes 


Fi",  .a.  — Eiicorbellemeut  dans  l’église  de  Brou. 


représcniaut  les  jiersonnages  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament ; le  grand  retable  sculpté  au-dessus  de  l’autel  de  la 
cha[)elle  de  Marguerite  d’Autriche  et  formé  de  trois  étages  de 
niches  abritant  les  scènes  de  la  vie  de  la  Vierge,  depuis 
l’Annonciation  jusqu’à  l’Assomption;  enfin,  les  c/e/iî  de  toutes 
portant  les  armes  de  Philibert  le  Beau  et  de  Marguerite 
d’Autriche,  et  des  panneaux  ou  des  bandeaux  chargés  de  ces 
mômes  armes,  de  devises  ou  de  chiffres  réunis  par  des  entre- 
lacs, etc. 

Il  est,  en  outre,  un  dernier  motif  de  sculpture  que  nous  vou- 
lons signaler  dans  l’église  de  Brou  : c’est  une  série  d’encor- 
bellements formant  et  supportant  la  galerie  allant, 

au  sud,  dfi  jubé  au  couvent,  et,  au  nord,  du  jubé  à la 
chambre  haute  de  .Marguerite  d’Autriche.  Ce  détail  d’archi- 
tecture si  orné,  que  nous  reproduisons  figure  3 d’après  un 
dessin  de  notre  honoré  confrère  .M.  Journoud,  de  Lyon, 
dessin  donné  par  lui  au  tome  VU  1 1881-1882!  des 
de  la  Société  académique  d’architecture,  est  bien  caracté- 
ristique, ce  nous  semble,  de  cette  époque  de  transition  <t 
laquelle  appartient  tout  l’ensemble  de  cet  édifice  et  oii  se 
mêlent  si  harmonieusement  les  derniers  efforts  du  style 
gothique  et  les  premières  manifestations  de  l’art  de  la 
Renaissance. 

(A  suivre.)  Charles  Lucas. 

: »«; 


N’est-il  pas  un  peu  tard  pour  dire  un  mot  de  la  nouvelle 
section  ouverte  au  Salon  des  Champs-Élysées,  à l’instar  de 
celui  du  Ghamp-de-Mars?  Absorbé  par  l'examen  des  œuvres 
de  nos  confrères,  la  peinture,  la  sculpture  et  le  reste  n’étaient 
pour  nous,  que  sujets  de  délassement. 


M. y 


Fig.  2.  — Plan  de  l’église 
de  Brou. 
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Pourtant,  il  nous  faut  rattacher  à cet  art  des  nôtres  — l’ar- 
chitecture — le  décor  appliqué  à tout  ce  qui  est  usuel  par 
destination,  et  voir  où  en  sont  ces  nouveaux  admis  au  Salon 
des  Beaux-Arts;  savoir  s’ils  montrent,  enfin,  l’originalité 
« fin  de  siècle  » si  fort  attendue,  ou  s’ils  continuent  toul 
bonnement  à perfectionner  l’imitation  de  l’art  ancien,  s’ils 
ont  tout  à fait  réussi  à disparaître  dans  la  peau  des  arlistes 
d’autrefois,  si  l’histoire  modelée,  l’érudition  graphique,  ont 
bien  fini  de  tuer  toute  naïveté,  toutefois  dans  le  présent, 
tout  génie,  toute  vie  moderne. 

On  a tant  abusé  du  roman  et  du  gothique  de  la  Renaissance 
et  des  quatre  « Louis  »,  qu’on  en  est  arrivé,  pour  faire  du 
nouveau,  à pasticher  le  premier  Empire  — bien  heureux  si 
l’on  s’en  tient  aux  réminiscences  de  ce  commencement  d’un 
siècle  non  encore  achevé  ; — on  a tant  ressassé  crochets, 
clochetons  et  gables,  rinceaux  et  mascarons,  enfants  et 
guirlandes,  rocailles  et  mièvreries,  qu’on  a soif  de  quelque 
chose  de  plus  neuf  dans  le  vieux,  — quelque  chose  de  sec, 
après  ces  douceurs  affadies.  — Du  Louis  XV,  du  Louis  XVI, 
on  en  a « jusqu’aux  yeux  » : Vive  l’Empereur  ! A bientôt  le 
retour  du  Louis-Pbili[ipe  et  des  pseudo-gothiques,  des 
Renaissances  de  1830,  qu’on  verra  — Dieu  merci!  — en 
concurrence  avec  tous  les  styles  déjà  remaniés,  assimilés, 
digérés  ou  non. 

A cet  état  lamentable  des  esprits,  à cette  anarchie  esthé- 
tique, doit  succéder  un  tel  écœurement,  un  tel  dégoût,  des 
styles  historiques  ainsi  accommodés,  entremêlés — encanail- 
lés — qu’enfin  on  voudra  vivre  de  la  vie  moderne,  goûter 
aux  productions  naturelles  de  l’esprit,  du  génie  humain  sans 
saveur  rétrospective,  sans  aromate  ancien.  On  voudra  du 
neuf,  de  bonne  qualité,  sans  épithète  de  « style  ».  On  voudra 
de  l’art  tout  simplement.  Les  artistes  ne  demanderont  pas 
mieux  que  de  quitter  cette  cuisine  d’antiquaire,  ces  case- 
mates archéologiques,  de  vivre  en  travaillant  au  plein  air  de 
leur  temps.  Il  y aura  bien  quelque  épaisseur  de  moisissure  à 
épousseter,  quelques  tics  archaïques  à guérir  : affaire  de 
temps.  Il  y aura  bien  encore  à endiguer  les  frasques  de  dame 
Bizarrerie,  — une  échappée  de  Sainte-Anne  — qui,  toujours, 
se  prend  pour  originalité,  se  croit  inventive,  incomprise  et 
fille  du  Génie  ; folie  des  grandeurs,  délire  des  persécutions  ! 

On  arrivera  donc  à jouir,  en  bon  sens,  de  l’héritage  du 
bonhomme  Passé,  le  véritable  ancêtre;  et  cela  sans  se  croire 
obligé,  par  piété  filiale,  à copier  servilement  la  coupe  de  ses 
redingotes,  à simuler  le  galbe  et  la  poussière  de  ses  chapeaux, 
ou  singer  la  bonhomie  de  ses  souliers  à cordons. 

On  pensera  et  l’on  agira  comme  l’ancêtre  aurait  pensé  et 
agi, s’il  eût  vécu  de  notre  temps  ; on  cessera  cette  transposition, 
sans  besoin  ni  profit,  manie  rétrospective  à laquelle  l’art  el 
la  mode  sont  pliés  depuis  qu’on  a cessé  de  médire  du  passé 
pour  mépriser  ou  négliger  l’avenir. 

Mais  c’est  assez  philosophé;  et  citons  pour  le  moins  ceux 
des  « objets  d’art  » exposés  au  Salon  qui  indiquent  plus  ou 
moins  une  lendance  vers  un  avenir  artistique  réel. 

Un  « marteau  de  porte  » bronze  florentin,  de  M.  Barrait 
Théophile,  indique  plus  de  science  du  modelé  que  d’entente 
de  la  forme  utile;  c’est  du  Rodin  appliqué  à l’huisserie.  Un 
« vase  funéraire  » de  M.  Joindy,  marbre  aux  profils  grecs 


ainsi  que  les  lettres  de  l’inscription,  mais  orné  de  motifs 
qu  on  dirait  moulés  — non  modelés  — sur  la  nature  : c’est 
du  naturalisme  monté  sur  forme  archaïque.  « La  Mer  >1, 
surtout  de  table  en  étain  par  M.  Larché , est  acquis  par  l'Étal  ; 
c’est  d un  néo-Louis  XV  très  cossu,  souple  et  ronflant.  « La 
Chasse  » de  M.  Vibert  est  un  beau  vase  à figures  nues 
ornant  la  panse.  Encore  ((  un  marteau  de  porte  »,  — celui-ci 
en  plaire  bronzé  — composition  d’après  nature,  sans  qu’une 
échelle  quelconque  y soit  appréciable.  Une  « horloge  en 
bois  » do  M.  Coyez,  à grande  gaine  de  noyer,  emprunte 
sou  style  à l’époque  du  grand  Roy  et  son  faire  à la 
Forêt-Noire,  l’échelle  manquant  comme  ci-dessus.  Ailleurs, 
une  « torchère  à pétrole  » s’orne  d’une  figure  nue,  inspirée  de 
la  Renaissance  italienne,  avec  un  assaisonnemenl  de  rinceaux 
Louis  XV. 

Voici  de  l’originalité  finement  présentée  ; « l’Espiègle  », 
vase  en  élain  de  M.  Ledru,  au  galbe  bulbeux,  à fin  relief;  une 
figure  nue  caresse,  en  plein  relief,  la  panse  qu’orne  grasse- 
ment un  mascaron  de  fantaisie:  lien  de  rebattu,  ni  de  banal. 

Ap  rès  cela,  des  imitations  de  l’antique,  des  trois  Louis  ou 
du  japonais  d’Europe,  « en  veux-tu?  en  voilà!  » 

Nous  n’en  sommes  pas  encore  à pouvoir  discuter  sur 
l’avenir  des  tendances  de  « l’art  appliqué  à l’industrie  » et 
au  Salon  des  Champs-Elysées. 

E.  Rivoalen. 


Partout  on  a fini  par  reconnaître  que  l’intérêt  suprême 
d’une  nation  est  l’éducation  et  l’inslruction  des  générations 
futures  de  citoyens.  En  France,  l’État  a pris  cette  question  en 
main  dès  le  commencement  du  siècle,  et  c’est  aujourd’hui 
l’Etat  qui  presque  seul  distribue  l’instruction  à presque  tons 
les  degrés.  En  Angleterre,  il  n’y  a pas  beaucoup  plus  de 
vingt  ans  que  l’Etat  s’est  occupé  sérieusement  d’éducation  et 
d’instruction,  et  encore  ne  l’a-t-il  fait  que  pour  l’inslruction 
élémentaire  des  pauvres.  A propos  de  l’instruction  primaire 
en  Angleterre,  il  y a bien  peu  de  chose  à dire,  pour  la  simple 
raison  que  l’on  a copié  ici  exactement  le  système  dont  le 
génie  de  M.  Guizot  a doté  la  France. 

Ce  qui  a élé  fait  pour  l’instruction  primaire  a été  voté  sous 
la  pression  de  raisons  politiques  irrésistibles.  Par  la  suren- 
chère que  se  font  mutuellement  les  deux  partis  qui  forment 
Ip  Parlement,  il  est  advenu  que  le  cens  électoral,  autrefois  fort 
restreint,  fut  élargi  avant  1870,jusqu’à  comprendre  les  classes 
ouvrières.  A[)rès  avoir  fait  ce  beau  coup,  cetle  association  de 
richards  qu’on  appelle  Parlement  eut  peur,  car  elle  se  dit  que 
cela  pourrait  bien  être  le  commencement  de  l’extinction  de  la 
ploutocratie  et  l’avènement  du  sans-culoltisme.  On  chercha  à 
mitiger  le  mal  par  toutes  sortes  de  trucs  qui  consistent  à 
rendre  le  vote  de  l’ouvrier  aussi  difficile  que  possible;  mais 
ce  sont  là  des  palliatifs  que  le  temps  est  sûr  de  balayer.  Les 
vrais  hommes  d’Elat  ont  vu  et  déclaré  qu’en  face  de  l’avène- 
ment de  la  démocratie,  il  n’y  avait  qu’une  seule  chose  à faire 
pour  sauver  le  pays  : « instruire  le  peuple.  » L’un  deux 
s’écria  : « Nous  nous  sommes  donné  des  maîtres,  il  nous 
faut  maintenant  éduquer  nos  maîtres.  » 
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Christ]  Hospital  School,  à I/mdres.  — Plan  ci’enseiiible. 


LÉGENDE.  — A,  grand  amphithéâtre.  — B,  classes.  — C,  chapelle.  — D,  E,  bibliothèi[ües  et  laboratoire.  — E,  beau.x-arts.  — G,  réfectoire. 
— IR  I,  J,  cuisines  et  dépendances.  — K,  école  de  musique.  — L,  L,  groupes  de  maisons.  — pavillons  de  professeurs.  — .N, 
inlirmerie  des  maitres.  — O,  infirmerie  des  élèves.  • — P,  école  préparatoire.  — U,  direction. 


En  France,  on  voit  toutes  les  questions  ou  Romains,  pour 
qui  organiser  lotîtes  choses  syslématiiiiiement  esl  l’àiue  même 
de  la  race.  Cela  aurait  été  contraire  à l’esprit  français  d'or- 
ganiser l’instructiou  primaire  et  de  laisser  riusiriiclion  supé- 
rieure dans  un  jiarfait  gâchis  outre  les  mains  de  toutes  sortes 
de  particuliers.  Mais  eu  Angleterre  l’instinct  du  (iouveruc- 
meut  est  de  ne  se  mêler  que  des  choses  indispensahles  et  d(‘ 
laisser  le  reste  à l'initiative  jirivée  des  individus.  Aussi, 
comme  il  n’y  a pas  de  raison  politique  [tressante  [tour  que  le 
Geuvernement  prenne  en  main  l’instruction  secondaire  et 
supérieure,  il  ne  s’en  occupe  [tas  ou  presque  pas. 

Je  dis  presque  pash  dessein,  car,  pour  une  raison  très  indi- 
recte, le  Gouvernement  se  mêle  bien  un  peu  des  alTaires  des 
anciens  établissements  d'instruction  secondaire  et  su|térieure. 
Les  lycées  et  les  universités  sont  des  inslilutions  [tarlicu- 


lières,  mais  en  même  temps  leurs  origines  et  leurs  dévelop- 
pements subséquents  sont  dus  à des  fondations  et  des  dons 
charitab'cs.  A ce  point  do  vue,  ces  établissements  sont  sur  le 
même  pied  que  les  hospices  pour  les  vieillards  et  les  mille 
autres  établissements  et  fonds  charilablcs  qui  essaiment 
l’Angleterre. 

Lorsfju’un  homme  laisse  de  l'argent  pour  fonder  un  établis- 
sement d’utilité  publi(jue  ou  [jour  faire  une  distribution  pério- 
dique d’aumùncs,  il  nomme  un  comité  pour  administrer  ce 
fonds,  et  il  est  d’usage  que,  lorsqu’un  des  membres  ducomilé 
meurt,  les  survivants  nomment  un  autre  individu  pour 
j)rendre  sa  j)lace,  de  sorte  (jue  le  comité  s’assure  une  exis- 
tence éternelle.  Avec  le  temps,  tout  se  détériore,  et  il  est 
arrivé  trop  souvent  que  les  administrateurs  de  fonds  chari- 
tables les  ont  détournés  de  leur  vrai  but  pour  les  diriger  dans 


Chapelle. 
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Hall  des  écoles  et  classes. 


leurs  poches.  Je  sais,  par  exemple,  qu’une  certaine  corpora- 
tion de  Londres,  qui  administre  un  fond  pour  payer  l’ap- 
prentissage de  jeunes  ouvriers,  dépense  150  livres  sterlings 
en  frais  de  comité  pour  chaque  50  livres  qu’elle  octroie  aux 
apprentis. 

Pour  prendre  cetle  grave  décision^  les  gros  bonnets  de  la 
corporation  se  forment  en  comité,  et  chaque  membre  du 
comité  reçoit,  comme  dédommagement,  5 livres  5 shellings 
par  séance.  Les  séances  durent  parfois  cinq  minutes,  et  on  les 
multiplie  à plaisir,  jusqu'à  ce  que  les  membres  du  comité 
jugent  qu’ils  ont  suffisamment  trait  ia  vaclie  comitière. 

Pour  mettre  un  frein  à ces  abus,  on  a passé  une  loi  qui 
met  toutes  les  fondations  charitables  sous  le  régime  d’un 
département  du  Gouvernement,  appelé  « Charity  Commis- 
sioners  ».  Ceux-ci  ont  pour  mission  de  se  renseigner  sur 
chaque  fondation  charitable  et  de  veiller  à ce  que  l’argent 
provenant  de  ces  fondations  ne  soit  pas  gaspillé.  Les  Charity 
Commissioners  ont  même  des  pouvoirs  très  étendus  et  font 
pas  mal  crier  ceux  qui  se  débattent  sous  leurs  lourdes  pattes. 
Ainsi,  il  y a quatre  siècles,  un  excellent  bourgeois  a laissé  un 
champ  rapportant  peut-être  1,000  francs,  et  dont  le  produit  | 
devait  être  distribué  entre  dix  pauvres  femmes  habitantes 
d’une  certaine  rue.  Aujourd’hui,  le  champ  est  en  pleine  ville, 
il  rapporte  un  million  et  les  administrateurs  continuent  à 
distribuer  1,000  francs  par  an  aux  dix  bonnes  femmes, 
dépensant  le  reste  en  frais  d’administration.  Les  Charity 
Commissioners  disent;  Nenni!  Distribue/,  vos  1,000  francs 
comme  par  le  passé,  mais  pour  les  999,000  francs  de  balance, 
nous  allons  les  affecter  à l’instruction  publique.  Horreur! 
Quoi!  des  fonds  charitables  qui  vont  à l’instruction  publique!  j 
C’est  monstrueux  ! J’ai  souvent  lu  des  jérémiades  de  ce  | 
genre-là. 

Parmi  les  anciens  établissements  d’instruction  secondaire, 
il  en  est  un  que  tout  le  monde  connaît  fort  bien  à Londres 
parce  que  ses  élèves  se  promènent  nu-tête  dans  les  rues  et 
affublés  d’un  drôle  de  costume  qui  consiste  en  culottes  beiges, 
bas  jaune-canari,  rabats  blancs  et  longue  robe  bleue  avec 
ceinture  en  cuir  autour  des  reins.  Ce  costume  a été  conservé 
tel  quel  depuis  la  fondation  du  collège  en  1553.  Cet  établis- 
sement est  connu  par  le  public  sous  le  nom  de  « Elue  Coat 
School  »,  ou  école  aux  habits  bleus;  mais  son  titre  officiel  est 


« Christ  Hospital  »,  l’hospice  du  Christ.  Le  mot  « hospital  » 
a sans  doute  ici  un  sens  antique  qui  équivaut  à notre  mot 
moderne  de  « pension  », 

Cet  établissement  fut  essentiellement  fondé  dans  un  but 
charitable  pour  les  enfants  des  pauvres.  L’enfant  doit  être 
présenté  par  un  des  administrateurs  (governors),  ce  qui  signi- 
fie une  personne  qui  possède  le  droit  de  présenter  un  enfant. 
L’administrateur  doit  déclarer  que  l’enfant  est  entre  huit  et 
dix  ans  et  n’a  ni  maladie  ni  défaut  physique,  que  ses  parents 
n’ont  pas  les  moyens  de  l’élever  et  que  l’enfant  ne  possède  pas 
lui-même  une  fortune  suffisante.  Il  faut,  en  outre,  livrer  une 
déclaration  écrite  donnant  la  moyenne  des  revenus  des 
parents,  avec  des  détails  sur  la  source  ou  les  sources  de  ces 
revenus,  le  nombre  des  enfants  de  la  famille  et  combien 
il  y en  a qui  dépendent  encore  de  leurs  parents.  Tout  cela  est 
soumis  à une  « cour  »,  c’est-à-dire  au  comité  d’administra- 
teurs, qui  décide  de  refuser  chaque  cas  qui  ne  lui  paraît  pas 
suffisamment  justifié.  Eh  bien!  croiriez-vous  que,  malgré 
toutes  ces  précautions,  il  est  de  notoriété  publique  que,  vers 
le  milieu  de  ce  siècle,  le  collège  de  Christ  Hospital  était 
entièrement  peuplé  par  les  fils  des  riches! 

Pour  devenir  administrateur  de  Christ  Hospital,  il  fallait 
faire  une  donation  de  500  livres  sterlings,  c’est-à-dire 
12,500  francs,  et  bien  des  gens  faisaient  cette  largesse  pour 
avoir  le  droitde  faire  admettre  quelque  neveu  ou  quelque  ami. 
Les  « Charity  Commissioners  » ont  changé  tout  cela.  Main- 
tenant, le  droit  de  présentation  a été  retiré  aux  administra- 
teurs, et,  en  conséquence,  les  généreux  donateurs  ont  telle- 
ment diminué,  que  le  collège  perd  250,000  francs  annuelle- 
ment. D’autre  part,  les  élèves  sontbien,  aujourd’hui,  ce  qu’ils 
doivent  être  d’après  les  statuts,  les  fils  de  parents  pauvres. 

[A  suwre.)  Lawrence  Hauvey. 

Architecte  à Londres,  ancien  élève  de  l'École 
des  Beaux-Arts  de  Paris. 

— jsr 

MAISONS  DE  CAMPAGNE 

VILLAS  ET  CHATEAUX 

S’il  existe  un  style  moderne,  c’est  bien  plus  dans  l’archi- 
tecture privée  que  dans  l’architecture  monumentale  qu’il 
faut  le  chercher.  Depuis  une  vingtaine  d’années,  nos  artistes 
ont  excellé  dans  la  conception  et  la  construction  des  habita- 
tions, particulières,  soit  hôtels  pour  les  villes,  soit  villas  ou 
châteaux  pour  la  campagne.  C’est  dans  ce  genre  de  construc- 
tions qu’ils  ont  marqué  la  plus  grande  originalité,  et  la 
preuve  en  est  dans  la  variété  même  des  types  que  nous 
voyons  chaque  jour  s’élever  autour  de  nous.  Le  temps  est 
loin  de  la  maison  de  campagne,  identique  au  nord  comme  au 
midi,  dans  son  modèle  unique  d’une  complète  banalité.  Le 
public  est  aujourd'hui  beaucoup  plus  exigeant,  et  l’architecte 
doit  faire  preuve  d’une  imagination  plus  féconde. 

Réunir  les  types  principaux  de  ce  mouvement  architectural 
a été  le  but  de  M.  Planat,  lorsqu’il  a commencé  la  publication 
des  Habitations  particulières.  Dans  une  première  série,  les 
Hôtels  privés,  l’auteur  a groupé  les  spécimens  les  plus  variés 

(1)  Aiilaiiier  et  C‘«,  éditeurs,  Librairie  de  la  Conslruclion  Moderne,  13, 
rue  Ilouaparte,  loO  plaiiciies,  format  33  X 47.  Prix  ; 150  fraucs. 
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de  l’habitation  citadine  à notre  époque.  Cette  série  est  termi- 
née depuis  quelque  temps  déjà. 

La  deuxième  série,  Maisons  de  campagne,  Villas  et  Châ- 
teaux, vient  d’être  achevée  depuis  quelques  jours  et  réunit 
un  nombre  très  considérable  de  types  divers,  élevés  dans 
toutes  les  régions  delà  France  et  aussi  à l’étranger. 

L’ouvrage,  qui  comprend  150  planches,  passe  en  revue  les 
constructions  élevées  en  pleine  campagne  ou  dans  la  banlieue 
des  grandes  villes,  pour  toutes  les  régions  françaises  ainsi 
que  les  chalets  et  villas  qui  ornent  nos  plages  du  Nord,  de 
l’Ouest  et  du  Midi.  On  conçoit  l'intérêt  qui  résulte  de  cette 
grande  variété,  variété  qui  s’accroît  encore  par  l’adjonction 
d’une  douzaine  de  planches  consacrées  aux  constructions 
similaires  élevées  en  Angleterre,  en  Amérique,  en  Belgique 
et  Hollande,  en  Allemagne,  Autriche,  Italie,  Espagne, 
Russie,  Suisse,  et  qui  présentent  vingt-cinq  types  dill'érents. 

Une  table  méthodique  établit  un  classement  entre  toutes 
ces  constructions. 

Pour  la  France,  les  habitations  sont  classées  par  ordre 
d’importance,  depuis  le  chalet  de  8 à 10,000  francs,  jusqu’au 
château  de  un  million. 

Autant  que  possible,  une  échelle  uniforme  a été  adoptée 
pour  tes  plans,  atin  de  rendre  les  comparaisons  faciles. 

(Juant  à rexéculion  de  cette  œuvre  très  considérable,  il 
nous  suffira  de  tlire  qu’elle  a été  confiée  à deux  al  tistes  bien 
connus  de  nos  lecteurs,  MM.  IL  Toussaint  et  V.  Dargaml.  Les 
auteurs  des  constructions  reproduites  dans  ces  150  planches 
ont  été  également  choisis  |)armi  les  architectes  les  plus 
réputés. 

L’accueil  très  favorable  fait  à cet  ouvrage  dès  l’apparition 
des  premiers  fascicules  ne  fera  que  s’accentuer  maintenant 
que  te  recueil  est  complet  et  qu’une  impression  d’ensemble 
peut  s’en  détacher. 


CHATEAU  DE  VERSAILLES 

UN  PLAFOND 
Planche  62-63. 

Dans  un  précédent  numéro  (Voyez  page  498  et  PI.  00-61), 
nous  donnions  quelques  indications  sur  les  plafonds  de 
Versailles  exécutés  par  Lebrun.  Nous  reproduisons  aujour- 
d’hui en  fac-similé,  un  second  plafond  du  même  aidiste, 
diaprés  une  ancienne  estampe. 


CONSULTATIONS  JURIDIOUKS 

LÉGISLATION  ET  JUIUSPRUDENCE  DU  HATIAIENT 

Mura  lahmite  extrême.  — Servitude  de  mitoyenneté. 

1“  Mon  client  A.  possède  un  terrain  dans  lequel  il  se  pro- 
pose de  construire  une  habitation.  Le  voisin  B.  a établi  sur 
son  terrain  un  mur  de  clôture  entièrement  sur  lui  ; mais, 
pour  plusieurs  raisons  (notamment  la  construction  de  ce  mur 
en  mauvais  matériaux;  la  bande  de  terrain  que  mon  client 
serait  obligé  de  payer  et  qui  ne  lui  servirait  à rien,  puisque 
le  terrain  est  déjà  trop  profond;  ensuite  les  marnais  termes 
dans  lesquels  il  est  avec  le  voisin),  mon  client  désirerait  se 
passer  de  son  voisin  et  construire  comme  l’a  fait  l’autre  sur  son 
terrain  à lui.  A-t-il  le  droit  de  monter  un  nouveau  mur  à 


côté  de  celui  de  son  voisin  sans  acquérir  la  mitoyenneté  du 
mauvais  mur;  en  ce  cas,  quelle  est  la  distance  séparative 
minimum?  Lorsque  ce  mur  sera  monté,  il  restera  un  vide 
entre  les  deux  murs,  ne  fùt-il  que  d’un  centimètre;  mon  client 
a-t-il  le  droit  de  couvrir  ce  vide  pour  éviter  les  infiltrations? 

2“  La  distance  à observer  pour  les  châssis  d’abal-jour  en 
zinc,  ouvrants  ou  non,  est-elle  la  même  que  pour  les  vues 
droites,  c’est-à-dire  1“,9()  de  la  ligne  mitoyenne;  peut-on  les 
établir  à une  distance  moindre? 

3“ Le  voisin  de  mon  client  a surélevé  sur  un  mur  mitoyen, 
mais  en  prenant  toute  l’épaisseur  de  la  surélévation  de  son 
côté,  pour  ne  pas  en  payer  la  mitoyenneté;  puis-je,  lorsque 
je  surélèverai  à mon  tour,  coller  un  mur  contre  le  sien? 

Réponses.  — t°  Le  client  de  notre  correspondant  a le  droit 
de  faire  dans  sa  propriété  et  à son  extrême  limite  ce  que  le 
voisin  a fait  lui-même;  il  a donc  le  droit  de  construire  un 
mur  contigu  au  mur  de  clôture  de  B.  ; si  le  parement  du  mur 
de  B.  est  bien  à la  limite  du  terrain  de  A.,  il  n’y  a aucune 
distance  à observer.  La  servitude  de  mitoyenneté  n’est  que 
facultative  et  non  obligatoire.  Ajoutons  que  les  constructions 
de  A.  ne  doivent  avoir  aucune  saillie  à plomb  de  la  ligne 
séparative  des  propriétés; 

2°  Tontes  les  fois  qu’une  ouverture  quelconque  permet  de 
prendre  vue  sur  le  voisin,  les  prescriptions  des  articles  678 
et  679  du  Code  civil  doivent  être  observées; 

3°  La  ijuestion  se  résout  de  la  même  façon  ipie  précédem- 
menl.  Ce  qu’a  pu  faire  B.,  A.  peut  le  faire  également;  mais 
ce  sont  la  évidemment  de  mauvais  procédés. 


Marché  privé.  — Autorisation. 

Un  de  mes  clients  désire  construire  dans  notre  ville  et  sur 
un  terrain  lui  appartenant  une  construction  légère  et  entiè- 
rement ouverte  sur  la  rue,  pour  la  création  d’un  petit  marché 
couvert  dans  un  quartier  éloigné  de  la  Halle  centrale. 

U Mon  client  a-t-il  le  droit  d’établir  ce  petit  marché,  qui 
pourra  contenir  au  plus  douze  places? 

2”  S’il  est  nécessaire  d’avoir  l’autorisation  du  maire  de  la 
ville,  celui-ci  peut-il  la  refuser  et,  dans  l’affirmative,  en 
vertu  de  quelle  loi? 

Réponse.  — Aux  termes  des.lois  des  12  et  20  aoiit  1790, 
aujourd’hui  remplacées  par  la  loi  du  5 avril  1881,  et  aux 
termes  du  décret  du  25  mars  1852,  un  marché  ne  peut  être 
ouvert  sans  l’autorisation  de  l’administration  ; il  y a lieu 
cependant  de  décider,  par  apprécialion  des  circonstances,  que 
des  boutiques  établies  dans  une  construction  en  bois,  louées  à 
l’année  à des  marchands  de  volailles  ou  de  comestibles,  ne 
peuvent,  à raison  de  leur  situation,  de  leur  pelit  nombre,  de 
leur  mode  de  location,  constituer  un  marché  non  autorisé 
(Conseil  d’État,  19  avril  1859,  S.,  60.  2.  106). 

Conseil  de  préfecture . — Expertise.  — Taxe. 

En  matière  de  taxe  d’expertise  devant  le  conseil  de  préfec- 
ture, ce  conseil  peut-il  délivrer  un  exécutoire? 

Réponse.  — En  principe,  une  réclamation  non  soumise  au 
conseil  de  préfecture  ne  peut  être  présentée  directement 
devant  le  Conseil  d’État  (Conseil  d’État,  3 juill.  1885,  Rev.  du 
Cont.  des  Trav.  puhl.,  vol.  4,  p.  415). 

Lorsqu’un  arrêté  a fixé  les  honoraires  dus  aux  experts  et 
que  les  frais  d’expertise  ont  été  réglés  par  l’arrêté,  il  n’y  a pas 
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nouvelle  requête  à présenter  au  Conseil  d’Élat  pour  obtenir 
paiement  de  ces  honoraires. 

Et,  les  frais  d’expertise  ayant  été  réglés  par  l’arrêté,  les 
experts  ayant  conclu  devant  le  Conseil  d’État  à l’allocation 
des  intérêts,  les  intérêts  doivent  leur  être  alloués  du  jour  de 
cette  demande  Les  [larties  en  cause  sont  tenues  solidairement 
au  paiement  des  honoraires  (Conseil  d’Etat,  9 mars  1888, 
Hev.  du  Cont.  des  True,  publ.^  vol.  7,  p.  356). 

11  paraît  bon,  dans  l’espèce,  d’exposer  la  situation  au 
préfet,  avant  toute  action  contre  la  commune. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence, 

II.  H AVON. 


{Voyez  paye  463.) 
RÉSISTANCE  A L’USER 


La  résistance  des  matériaux  à l’user,  c’est-à-dire  à l’action 
de  frottements  ré|)étés,  se  détermine  actuellement,  comme  on 
l’a  vu  précédemment,  au  moyen  des  appareils  du  laboratoire 
de  l’Ecole  des  Ponts  et  Cliaussées. 

Mais,  autrefois  déjà,  Rondelet  avait  fait  des  expériences  à 
ce  sujet.  Au  moment  de  la  construction  du  péristyle  du  Pan- 
théon, on  a voulu  comparer  la  résistance  de  ditlérentos  pierres 
à celle  du  granit  des  A^osges  (lequel  fut  d’ailleurs  employé). 
Pour  cela,  on  a frotté  sur  des  grès  bien  dressés  et  pris  dans 
le  même  morceau  des  échantillons  de  même  grandeur  de  deux 
espèces  de  marbres  et  de  trois  espèces  de  granits.  Ces  échan- 
tillons, chargés  de  poids  égaux  et  mus  pendant  trois  heures 
avec  la  même  force  et  avec  la  même  vitesse,  ont  donné  les 
résult'As  suivants  : 

HiiniiHition  d epaisseiii- 


Kciiantilloiis.  eti  millimètres. 

Marbre  blanc 16.  fi 

Marbre  bleu  turquoise 13.  6 

Granit  gris 2.40 

Granit  feuille  morte 2.2fi 

Granit  vert 2.10 


Rondelet  a également  déterminé  la  résistance  au  sciage. 
Ayant  fait  scier  des  échantillons  de  même  grandeur  en  pierre, 
en  marbre  et  en  granit,  il  a observé  qu’une  scie  pesant 
12  livres,  agissant  avec  du  grès  et  de  l’eau,  et  appliquée  à 
chacun  des  échantillons  pendant  quatre  heures,  y est  descen- 
due des  quantités  suivantes  ; 


l’eiiètratioi)  é\;ilutu‘ 

Echaiiliilüiis.  <j|i  miliitnèlres. 

Pierre  de  liais I 1 1 .66 

Marbre  blanc  veiné 98. -50 

-Marbre  bleu  turquoise, 76.90 

Granit  gris  des  Vosges 11.03 

Granit  feuille  morte 10.32 

Granit  vert 10.14 

Granit  antique  rose 9.7.3 

Granit  gris  de  Normandie 13.07 

Granit  gris  de  Normandie 15.33 

Granit  de  P.relagne 11.49 


Un  appareil  donnant  des  indications  plusprécisesa  été  cons- 
truit plus  tard  par  Émile  Muller.  Dans  cet  appareil,  l’usure  était 


produite  au  moyen  d’un  bloc  qu’une  machine  à vapeur  ani- 
mait, par  l’intermédiaire  d’une  bielle  et  d’une  manivelle,  d’un 
mouvement  d’aller  et  venue  au  contact  du  bloc  soumis  à 
l'expérience  qui  lui  était  fixée;  le  bloc  mobile  était  percé  d’un 
conduit  vertical  et  creusé,  à sa  surface  inférieure,  de  rainures 
en  forme  de  pattes  d’araignée,  de  manièi'e  à permettre  à la 
substance  usante  de  se  répandre  à la  surface  du  bloc  usé. 
Cette  substance  était  du  sable  de  Fontainebleau  séché  cl 
tamisé.  Un  compteur  de  tours,  monté  sur  l’arbre  de  la  ma- 
chine, servait  à déterminer  le  nombre  de  fois  que  les  deux 
blocs  avaient  été  frottés  l’un  sur  l’autre;  on  admettait,  eu 
général,  un  nombre  de  10,000  allées  et  venues,  soit 
20,000  passages  elTectifs.  L’usure  était  déterminée  en  mesu- 
rant la  diminution  d’épaisseur  du  bloc;  une  règle  micro- 
métrique permeltait  d’évaluer  celle-ci  au  centième  de  rail  li- 
mé Ire. 

Le  coefficient  de  dureté  était  défini  par  le  nombre  de  cen- 
tièmes de  millimètre  dont  l’épaisseur  du  bloc  avait  diminué 
après  20,000  coups.  Ainsi,  le  coeflicicnt  de  dureté  6i  veut 
dire  que  le  bloc  avait  [)erilu  en  épaisseur  0““64. 

Le  tableau  suivant  renferme  quelques-uns  des  résultats 
obtenus  dans  une  longue  suite  d’expériences  : 

I rtioiont 

Nature  des  écliantilloïK.  d'usure. 


(Juartzites  des  pavés  bleus  (de  Metz) 

Granit  des  trottoirs 

Grès  de  Pouvray  (Orne) 

Marlires  de  Frèques  (Pas-de-Calais) 

Grès  bigarré  de  Saint-Germain 

Pierre  de  Meillerie  (Haute-Savoie) 

Pioche  blanche  de  Toiilignan  (Drôme) 

Tracliyte  d’Aurillac  (Cantal) 

Marbre  de  la  Jallerie  (Mayenne) 

Pierre  lithographique  de  Fuveau  (Bouches-du-Rhône) 

Pierre  de  Nemont  (.lura) , 

Dalles  de  Celles  (Ariège) 

Pierre  dure  de  Saint-Dizier  (Haut-Rhin  

Lave  de  Volvic . . 

Grès  rouge  de  Plaine  (Vosges) 

Pierre  dure  de  Bucy  (Haute-Saône)  

Calcaire  compact  de  Gannat  (-\llier).  

Tracliyte  porphyroïde  de  Martusclat  (Haute-Loire). . . 

Marbre  de  Sainte-Anne  (Nord) 

Pierre  de  Crussol  (-àrdèche). 

j Grès  vosgien  d'Épinal  (Vosges) 

Roche  basaltique  d’Agde  (Hérault) 

Pierre  dure  de  Corps  (Vendée) 

Pierre  de  Chérence  (Seine-el-Oise). 

Grès  deRoumengoux  (Ariège) 

Liais  de  Tonnerre  (Vomie) 

Schiste  ardoisier  gris  rosé  de  Monthermé  (ArdeniiesL 

Grès  bigarré  d’Fpiiial  (Vosges) 

Schiste  ardoisier  de  Javon  (Mayenne) 

Pierre  de  Saint-Rémy  (Bouches-du-Rhône) 

Pierre  blanche  d’Ambly  (Meuse) 

Pierre  fine  d’Haudainville  (Meuse) 

Pierre  de  Beaume  (Drôme) 

Grès  infraliasique  de  Provenchères  (Haute-Marne)  ... 
Schiste  ardoisier  gris-vert  de  Monthermé  (Ardennes). . 


Il 

31 

32 
36 
5ô 
57 
62 
6i 
70 
76 
90 
94 

106 

106 

107 

119 

131 

131 

134 

138 

163 

168 

174 

203 

238 

244 

276 

282 

290 

298 

374 

548 

708 

717 

878 


Applications.  — La  résistance  àl’iisure  n’est  pas  seulement 
intéressante  à étudier  au  point  de  vue  théorique,  comme  une 
des  propriétés  spéciales  des  matériaux;  au  point  de  vue  pra- 
tique, il  est  nécessaire  de  connaître  la  résistance  à l’user  dos 
matières  qui  doivent  être  soumises  à des  frottements  répé- 
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tés  comme,  celles  qui  sont  employées  à la  confection  des 
chaussées.  A côté  de  cette  application  particulièrement  im- 
portante, il  en  est  uneauti’e  qui  a aussi  son  intérêt  : c’est  celle 
qui  est  relative  au  polissage  des  pierres.  C’est,  en  effet,  grâce 
à cette  opération  que  les  pierres  d’ornement,  telles  que  le 
marbre,  apparaissent  avec  toutes  leurs  qualités. 

Le  polissage  se  divise  en  deux  temps  : on  commence  par 
dégrossir  la  pierre,  on  Yémoud,  puis  on  l’achève,  on  la  polit. 

Il  faut  pour  cela  des  opérations  assez  nombreuses;  c’est  ainsi 
que  le  polissage  du  marbre  comporte  l’égrisage,  le  rabat, 
l’adouci,  le  piqué  et  le  lustré,  où  l’on  frotte  successivement  la 
matière  avec  des  substances  de  moins  en  moins  dures  et  de 
plus  en  plus  fines. 

Les  substances  servant  au  polissage  sont  très  nombreuses; 
ce  sont,  outre  celles  qui  ont  été  citées  comme  termes  de  l’é- 
chelle de  Mohs,  soit  d’autres  matières  naturelles  (émeri, 
sable,  silex  pulvérisé,  faïence  non  émaillée  ou  biscuit,  tripoli, 
ardoise,  pierre  ponce^  craie);  soit  des  produits  artiiiciels,  tels 
que  : le  colcotar  ou  rouge  d’Angleterre  et  la  potée  d’étain, 
qui  sont  des  oxydes  l’un  de  fer,  l’autre  d’étain. 

On  emploie  également  des  matières  compactes  : pierre  à 
rasoir,  pierre  ollaire,  charbon,  etc. 

Les  machines  qui  ont  été  employées  pour  déterminer 
les  valeurs  numériques  de  l’usure  des  matériaux  peuven 
convenir  pour  produire  en  grand  le  polissage  de  ces  ma- 
tériaux. 

Et,  en  effet,  si  l’on  examine  (1)  les  différents  types  cons- 
truits actuellement  dans  ce  but,  on  retrouve  les  polisseuses  à 
rotation  et  à mouvement  alternatif.  Ces  dernières  ont  d’ail- 
leurs été  perfectionnées;  pour  remédier  aux  stries  longitudi- 
nales que  les  grains  de  sable,  toujours  enli'ainés  dans  le 
même  sens,  avaient  tendance  à produire,  on  a animé 
les  blocs  à polir  d’un  mouvement  perpendiculaire  au  pre- 
mier. 

Durcissement  artificiel.  — 11  est  intéressant  d’examiner 
l’action  de  la  Iluatation  au  point  de  vue  du  durcissement  des  ' 
pierres.  | 

Cette  opération  produit,  comme  on  sait,  une  action  très  i 
remarquable,  augmentant  de  différentes  façons  la  résistance  j 
de  la  pierre;  nous  nous  occuperons  ici  de  son  action  sur  la  ■ 
résistance  à l’user.  î 

Nous  citerons  à ce  sujet  un  tableau  qu’a  publié  l’an  dernier  i 
le  Centralblatt  der  Bauerverwaltung  sur  des  expériences  î 
faites  par  M.  Hauenschild  au  laboratoire  de  Munich,  dirigé  ! 
par  le  P'’  Bauschinger.  Les  pierres  tendres  de  l’Allemagne  du 
Sud  étant  des  grès,  c’est  sur  cette  espèce  de  roche  qu’on  a 
opéré.  On  les  taillait  en  cubes  de  0“,07  de  côté  et  on  j 

les  usait  sur  une  meule  en  fonte  d’environ  1 mètre  de  j 

diamètre,  sur  laquelle  on  jetait,  à intervalles  réglés,  de 

l’émeri  de  Naxos;  la  pression  exercée  sur  les  blocs  était 
de  23  kilogrammes.  On  déterminait  l’usure  en  poids  et  en 
épaisseur. 


(1)  VoT  Debauve.  Annales  des  Ponts  et  Chaussées,  t.S<SG. 
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Grès  >:iiprifère  de  Baiert'eld 

2,17 

20,4 

20,9 

1,91 

2,53 

parai. 

Grès  bigarré  du  Uoemer- 
berg 

2,01 

20,3 

19,0 

28,1 

2,06 

2,86 

parai. 

31,2 

1,99 

3,17 

p.p.c. 

Grès  dur  do  Cotta 

2,05 

21,1 

22,2 

22,9 

23,2 

2,1 

2,21 

2,28 

2,31 

parai, 
p.p  c 

Grès  tendre  de  Cotta 

1 ,99 

2.5,0 

48,1 

37,7 

2,62 

4,93 

parai . 

26,  i 

2,7 

3,87 

p.  p.  c. 

Grès  liasiriue  d’Eggeiistedt. 

1,89 

20,1 

22,4 

30.4 

49,7 

2,17 

2.42 

3,28 

3,37 

parai . 
p.p.c. 

Grès  cuprifère  de  Heilbrouii 

2,11 

21,3 

30,0 

2,00 

2,96 

parai. 

19,3 

33,2 

1,88 

3,21 

p.p.c 

Grès  triasique  du  Palatiuat 

2,22 

18,4 

23,3 

1,69 

2,16 

p.  p.c 

Grès  carbouifèro  de  Reim- 
berg. 

2,05 

32,2 

28,4 

57,0 

51,8 

3,2 

5,67 

3,16 

Grès  de  la  Catliédrale  do 

2,83 

parai . 

Strasbourg,  dur 

2,12 

21,2 

25,8 

2,04 

2,48 

Grès  de  la  Cathédrale  de 
Strasbourg,  demi-dur... 

2,10 

19,4 

21,3 

24,1 

26,9 

1,83 

2,01 

2,28 

2,54 

parai . 
p.p.c.] 

Grès  crétacé  d’L'mnieiidorf 

1,99 

21,4 

24,3 

27,2 

33,9 

2,19 

2,51 

2,8 

3,4 

parai  .1 
p.p.c. 

On  voit  combien  l’action  est  marquée  sur  les  pierres  ten- 
dres; elle  est  moins  sensible  sur  les  pierres  dures;  en 
somme,  la  dureté  des  pierres  Iluatées,  quelle  que  soit  leur 
nature,  semble  avoir  une  certaine  tendance  vers  une  limite 
commune. 

(A  suivre.)  Paul  Jaxnettaz. 

® « 4^ 

CONCOURS 

POUR  L’EMPLACEMENT  ET  LA  CONSTRUCTION  DES  BATIMENTS 
POUR  L’EXPOSITION  DE  1900 

Ahticle  l'RE.MiEn.  — 11  est  ouvert  un  concours  sur  les  dispositions 
générales  des  bâtiments,  jardins  et  agencements  divers  de  l’Expo- 
sition universelle  de  19ÜÜ. 

Art.  2.  — Les  Français  sont  seuls  admis  à prendre  part  au  con- 
cours. Ils  n’ont  d’ailleurs  à justilier  que  de  leur  nationalité. 

Art.  3.  — Les  concurrents  devront  se  faire  inscrire  au  Commis- 
sariat général  (Ministère  du  Commerce,  rue  de  Varenne,  80),  où 
leurs  demandes  seront  reçues,  à partir  du  13  aoât  1894,  tous  les 
jours  non  fériés,  de  dix  heures  à'midi,  et  de  deux  heures  à quatre 
heures. 

Ces  demandes  d'inscription  pourront  être  faites  par  lettre 
adressée  au  Commissaire  général. 

11  sera  délivré  aux  concurrents  inscrits  : 

1®  Un  exemplaire  du  présent  programme  (pièce  A)  ; 

2®  Un  plan  général  de  l’emplacement  à l’échelle  de  1 demi-mil- 
limètre par  métré  (pièce  B)  ; 

3°  Un  exemplaire  de  la  classification  générale  des  objets  exposés 
(pièce  C); 

4®  Un  état  des  surfaces  couvertes  nécessaires  pour  chacun  des 
groupes  entre  lesquels  se  répartissent  les  objets  exposés  (pièce  D). 

Art.  4.  — Comme  l'indique  le  plan  d’ensemble  (pièce  B),  sont 
affectés  à l'Exposition  : le  Champ-de-Murs,  le  Trocadéro  et  ses 
abords,  le  quai  d’Orsay,  l'Esplanade  des  Invalides,  le  quai  de  la 
Conférence,  le  Cours  la  Reine,  le  palais  de  l'Industrie  et  les  terrains 
avoisinant  ce  palais,  entre  son  axe  longitudinal  prolongé,  l'avenue 
d'Anlin  et  le  Cours  la  Reine. 

Les  jonctions  nécessaires  seront  établies  entre  les  deux  rives  de 
la  Seine,  notamment  par  un  large  pont  en  face  de  l'IIolel  des  Inva- 
lides. 

Art.  5.  — Dans  leurs  projets,  les  concurrents  devront  prévoir 
toutes  les  dispositions  à prendre  sur  les  diverses  parties  de  l'em- 
placement, berges  de  la  Seine  comprises,  et  y figurer  spécialement  : 

Les  palais  et  autres  édifices  d’exposition  générale  ; 

Les  salles  de  fêtes  et  de  distribution  des  récompenses  ; 

Un  édifice  pour  les  congrès  etun  bâtiment  pour  l’Administration 
i (tous  deux  en  bordure  de  l’emplacement,  de  manière  à présenter 
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une  entrée  directe  de  l’extérieur  et  une  communication  avec  l’in- 
térieur de  l’enceinte)  ; 

Les  jonctions  entre  les  rives  du  fleuve  ; 

La  distribution  des  parcs,  jardins,  effets  d’eau  et  autres  motifs 
de  décoration  ; 

Les  moyens  de  transport  mécanique  des  visiteurs  dans  l'Exposi- 
tion (ces  transports  pourront  emprunter  le  quai  de  Billy  et  i’avenue 
de  la  Motte-Piquet)  ; 

Les  entrées  de  l’Exposition,  avec  les  espaces  ménagés  pour  la 
circulation  en  dedans  et  autour  de  l’enceinte,  ainsi  que  pour  le 
stationnement  extérieur  des  voitures; 

Les  dispositions  proposées  en  vue  de  maintenir  la  circulation 
générale  du  quartier  et  d’assurer  le  passage  des  voies  publiques 
au  dehors  ou  au  travers  de  l’enceinte. 

Des  espaces  libres  seront  réservés  pour  les  palais  ou  pavillons 
des  administrations  publiques,  des  colonies  et  pays  de  protectorat 
et  des  nations  étrangères,  pour  les  bâtiments  spéciaux  d’exposi- 
tinos  particulières,  pour  les  abris  de  générateurs  et  les  stations 
d’électricité,  pour  les  salies  de  spectacle  et  pour  les  établissements 
de  consommation,  etc. 

Abt.  6.  — Toute  liberté  est  laissée  aux  concurrents  en  ce  qui 
concerne  les  monuments  actuels,  situés  dans  le  périmètre  de 
l’Exposition.  Ils  pourront  proposer  la  conservation,  la  modification 
ou  la  démolition  de  tout  ou  partie  de  ces  monuments,  y compris 
la  Tour  de  300  mètres. 

Par  exception,  le  palais  du  Trocadéro  devra  être  intégralement 
maintenu  et  ne  sera  susceptible  d’autre  transformation  essentielle 
que  celle  d’un  agrandissement  du  côté  du  parc,  s’il  y a lieu. 

Art.  7.  Les  lignes  et  massifs  d’arbres  désignés  au  plan  (pièce 
B),  comme  devant  rester  intacts,  seront  scrupuleusement  res- 
pectés. 

D’une  manière  générale,  on  évitera  de  loucher  aux  plantations 
dont  l’enlèveinenl,  même  temporaire,  ne  serait  pas  absolument 
indispensable. 

Art.  8.  — Des  constructions  pourront  être  élevées  : 1"  en  encor- 
bellement sur  la  Seine,  le  long  des  quais  ; 2°  par-dessus  le  chemin 
de  fer  des  Moulineaux,  la  gare  de  l’Esplanade  des  Invalides  et  le 
pont  reliant  cette  esplanade  au  Cours  la  Reine. 

Art.  9.  — Les  concurrents  prendront  pour  base  de  la  distribu- 
tion des  édifices  d’exposition  générale  la  classification  des  objets 
exposés  (pièce  G)  et  l’état  approximatif  des  surfaces  couvertes 
nécessaires  aux  divers  groupes  (pièce  D). 

Ils  ne  perdront  pas  de  vue  que  le  système  de  classification  adopté 
comporte  la  réunion  ou  le  rapprochement,  dans  toute  la  mesure 
possible,  des  produits,  du  matériel  et  des  procédés  de  fabrication. 

Les  parties  à étages  seront  désignées  avec  leur  affectation. 

Art.  10.  Tout  en  ayant  une  latitude  complète  pour  le  choix 
des  éléments  constitutifs  des  édifices,  les  auteurs  de  projets  n’ou- 
blieront pas  que  les  constructions  nouvelles  doivent  être  essentiel- 
lement provisoires  et  qu'il  importe  de  réaliser  l’effet  le  plus  déco- 
ratif avec  les  matériaux  les  plus  économiques. 

Art.  11.  ■ — Les  concurrents  auront  à fournir  : 

1“  Un  plan  général  à l’échelle  de  1 demi-millimètre  par  mètre, 
sur  feuille  spéciale  ; 

2“  Des  plans  détaillés  à l’échelle  de  1 millimètre  par  mètre,  en 
une  ou  plusieurs  feuilles  ; 

3“  Les  façades  et  coupes  nécessaires  pour  l'intelligence  du  projet, 
à l’échelle  de  2 millimètres  par  mètre  ; 

4®  Une  vue  à vol  d’oiseau,  en  perspective  ordinaire  ou  cavalière, 
de  l’ensemble  du  projet,  sur  feuille  ne  dépassant  pas  entre  les 
lignes  du  cadre  le  format  grand-aigle,  soit  1“,03  sur  0“,15  ; 

5“  Une  évaluation  de  la  dépense  totale,  avec  sous-détails  au  mètre 
superficiel,  linéaire  ou  cubique,  suivant  les  cas,  pour  chacun  des 
éléments  du  projet  : palais  et  autres  édifices,  ponts  et  passerelles, 
parcs  et  jardins,  voies  de  transport  et  de  circulation,  travaux 
divers,  etc.  ; 

6®  Une  note  explicative  sur  les  dispositions  proposées,  le  mode 
de  construction,  les  moyens  de  communication  dans  l’enceinîe  et 
aux  abords,  etc.  ; ’ 

T Un  bordereau  en  double  expédition  des  pièces  produites; 

8“  Un  acte  établissant  la  qualité  de  Français  du  concurrent. 

Aux  pièces  obligatoires,  les  concurrents  pourront  Joindre,  s’ils 
le  jugent  à propos,  le  développement  d’une  partie  spéciale  de  leur 
projet,  à une  échelle  ad  libitum,  mais  sur  une  feuille  unique  ne 
dépassant  pas  le  format  grand-aigle. 

Art.  12.  — Afin  d’assurer  la  sincérité  du  concours  et  de  faciliter 
la  comparaison  des  projets,  les  concurrents  devront  se  conformer 
strictement  aux  prescriptions  de  l’article  précédent. 

7’ous  les  documents  non  compris  dans  la  nomenclature  de  cet 
article,  tous  les  dessins  établis  à des  échelles  ou  dans  des  dimen- 
sions différentes,  seront  considérés  comme  non  avenus  et,  dès  lors, 
refusés. 


L’élimination  partielle  des  pièces  produites  entraînera  l’exclusion 
du  concours,  si  les  autres  productions  du  concurrent  ne  remplissent 
pas,  à elles  seules,  le  cadre  déterminé  par  l’article  11. 

Art.  13.  — Les  concurrents  seront  libres  de  signer  leurs  projets 
ou  de  les  présenter  sous  le  couvert  de  l’anonymat. 

Dans  le  premier  cas,  le  bordereau  des  pièces  produites  indiquera 
les  nom,  prénoms  et  adresse  de  l’auteur. 

Dans  le  second  cas,  les  pièces  porteront  une  devise  qui  sera 
reproduite  sur  une  enveloppe  cachetée  renfermant  l’indication  des 
nom,  prénoms  et  adresse  de  l’auteur,  ainsi  que  la  justification  de 
sa  nationalité. 

_ Art.  14.  — Un  délai  de  quatre  mois  est  accordé  pour  la  rédac- 
tion des  projets,  qui  devront  être  déposés,  du  10  au  12  décembre, 
de  9 heures  du  matin  à 4 heures  du  soir,  au  Palais  de  l’Industrie 
(porte  n“  5). 

Passé  ce  délai,  il  ne  sera  plus  reçu  aucun  projet,  ni  aucune  pièce 
quelconque. 

Les  dessins  seront,  autant  que  possible,  remis  tendus  sur 
châssis. 

Art.  15.  — ■ Les  dessins  des  projets  satisfaisant  aux  conditions  du 
progiamme  seront  publiquement  exposés  et  soumis  h un  jury  de 
trente  et  un  membres,  composé  comme  il  suit  : 

Le  Ministre  du  Commerce,  de  l’Industrie,  des  Postes  et  des  Télé- 
graphes, président  ; 

Le  Commissaire  général  de  l’Exposition,  vice-président  ; 

Le  Directeur  général  de  l’exploitation  de  l’Exposition  ; 

Le  Directeur  général  adjoint  de  rExpIoitation  de  i’Exposition  ; 

Le  Directeur  des  services  de  la  voirie,  des  parcs  et  jardins,  des  eaux  et 
de  l’éclairage  de  l’Exposition; 

Le  Directeur  des  services  d'architecture  de  l’Exposition  ; 

Le  Directeur  des  finances  de  l’Exposition  ; 

Le  Secrétaire  général  de  l’Exposition; 

Le  Directeur  des  beaux-arts  ; 

Le  Directeur  des  bâtiments  civils; 

Le  Directeur  de  l’agriculture; 

Dix  membres  nommés  par  ie  Ministre  du  Commerce,  de  l'Industrie,  d<^s 
Postes  et  des  Télégraphes; 

Dix  membres  élus  par  les  concurrents  qui  auront  signé  les  projets  ou 
se  seront  fait  connaître  avant  le  vote. 

L’élection  aura  lieu  au  scrutin  secret,  après  le  dépôt  des  pro- 
jets, dans  une  assemblée  qui  se  réunira  sur  convocation  du  Ministre 
et  qui  sera  présidée  par  le  Commissaire  général,  assisté  du  Direc- 
teur des  services  de  la  voirie  et  du  Directeur  des  services  d’archi- 
tecture. 

Aucun  des  concurrent.^  inscrits  conformément  à l’article  3 ne 
sera  éligible. 

Nul  ne  sera  élu  au  premier  tour,  s’il  ne  réunit  : 1®  la  majorité 
absolue  des  suffrages  e.xprimés;  2°  un  nombre  de  suffrages  égal 
au  quart  du  nombre  des  électeurs  inscrits.  Au  deuxième  tour,  la 
majorité  relative  suffira.  En  cas  d’égalité  de  suffrages,  le  plus 
âgé  des  candidats  sera  élu. 

Art.  16.  — Il  pourra  être  alloué  par  décision  du  jury  : 

Trois  primes  de  6,000  francs; 

Quatre  primes  de  4,000  francs; 

Cinq  primes  de  2,000  francs; 

Six  primes  de  1,000  francs. 

Art.  17.  — Le  rapport  des  opérations  du  jury  sera  imprimé  et 
publié. 

L’exposition  publique  se  prolongera  pendant  dix  jours  après  le 
jugement. 

Art.  18.  — Les  projets  primés  deviendront  la  propriété  de  l’Ad- 
ministration, qui  aura  la  faculté  d’en  disposer  à son  gré  et  d’y 
puiser  les  éléments  à sa  convenance. 

Il  est  expressément  entendu  que  l’Administration  se  réserve  la 
liberté  la  plus  complète  pour  l’examen  et  la  solution  de  toutes 
les  questions  relatives  f soit  à l’établissement  du  projet  définitif, 
soit  à la  direction  et  à l’exécution  des  travaux. 

Aht.  19.  — Après  la  clôture  de  l’exposition  publique,  un  délai 
de  quinze  jours  sera  donné  aux  concurrents  pour  retirer  les  pro- 
jets non  primés. 

Une  fois  ce  délai  expiré,  l'Administration  déclinera  toute  res- 
ponsabilité en  cas  de  détérioration  ou  de  perte  des  projets. 

Paris,  le  9 août  1894. 

IjS  Ministre  du  Comynerce,  de  l'Industrie,  des  Postes  et  des  Télégraphes 

V.  Lourties. 

Proposé  par  le  Commissaire  général, 

Paris,  le  7 août  1894. 

A.  PlCARH. 
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NOMINATIONS 

Viennent  d’être  nommés  chevaliers  de  la 
Légion  d'honneur  : ^ 

MM.  A.  Chance!,  architecte  des  bâtiments 
civils;  Dunnelt,  architecte  de  la  G'®  des  che- 
mins de  fer  du  Nord;  Batigny  et  F.  Piou.x, 
tous  deux  arcliitectes  des  bâtiments  civils. 
Oriicier  d’Académie  : , ^ 

M.  Tournaire,  architecte  à l’Ecole  d’Athè- 
nes. 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

ADMISSION  EN  2“  CLASSE  U’ARCIIITECTüUE 


[Jugement  du  1*^''  août  1894). 


1.  E’ouillaud. 

28.  Lamy. 

2.  Compagnon. 

29.  Mignot. 

:i.  Camolelti. 

30.  Ai'tluir. 

4.  Chanet. 

31.  Deivaux. 

.1.  Grégoire. 

32.  Berrier. 

0.  Lecamus. 

33.  Vallée. 

7.  Perrin. 

34.  Saule. 

8.  'Violet. 

35,  Roglet. 

t).  Camaille. 

30.  Moumartf' 

tO.  Guchet. 

37.  Klein. 

11.  Marchand. 

38.  Newton. 

12.  Dubois. 

39.  Reposeui'. 

13.  Degeorge. 

40.  Bourdain. 

14.  Eschard. 

41.  Scoffier. 

U).  Deville. 

42.  Coulon. 

10.  lÜchardson. 

43.  Taillens. 

17.  Jacqueniin. 

44.  Ménard. 

18.  Lyle. 

45.  Pigeard. 

lù.  Eourniei'. 

40.  ïonaillon 

20.  llaskell. 

47.  Grisolia. 

21.  Chainpod. 

48.  Anderson 

22.  Ilarant. 

49.  Bayard. 

23.  Renard. 

.50.  Michel. 

24.  Dequesne. 

51.  Reverdy. 

25.  Nicod. 

52.  Auburtin. 

20.  Durville. 

53.  Paban. 

27.  François. 

NÉCROLOGIE 

M.  Claude-Charles  Peigniet. 

Un  nouveau  deuil  vient  encore  de  rrapper 
l’architecture  française. 

M.  Claude-Charies  Peigniet,  né  à Semur 
en  1834,  éli've  d’Antoine  Garnaud,  décoré 
de  la  médaille  militaire  pendant  la  guerre 
de  1870  et  auteur  de  nombreuses  et  remar- 
quables constructions  privées,  parmi  les- 
([uelles  le  théâtre  Montparnasse,  la  bri- 
queterie de  Vaugirard  et  la  distillerie  de  la 
rue  du  Dragon,  à Paris,  est  décédé  le  26  juil- 
let dernier,  à Meudon,  où  ont  eu  lieu  ses 
obsèques,  sans  que  ses  nombreux  confrères 
et  amis  de  la  Société  centrale  et  de  la  Caisse 
de  défen-e  mutuelle  des  Architectes  aient  [ui 
porter,  en  temps  utile,  à son  gendre,  M.  Mar- 
nez, qu’il  avait  depuis  plusieurs  années 
associé  à ses  travaux,  le  Juste  tribut  de  leurs 
regrets  et  de  leurs  sympathies  confrater- 
nelles. Ch.  L. 

Le  J’eknisk  {///eâ/nr/, de  Christiania, annonce 
la  mort  de  l’architecte  suédois  Ak-el-Fredi:- 
liiK  Nystkom,  né  à Stockholm,  le  19  mars 
1832  et  tils  de  Per-Anel  Nystrom,  l'un  de^ 
plus  célèbres  architectes  du  nord  do  l'Eu- 
rope en  ce  siècle.  Aksel-Frederik  Nystrom 
était  lui-même,  depuis  1863,  architecte  des 
bâtiments  de  l'Etat. 


L’ASSAIÏISSEMST  IIE  PAIIIS 

Nous  croyons  intéressant  de  metire  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  la  nouvelle  loi  con- 
cernant l'assainissement  de  Paris  et  de  la 
Seine.  On  y trouvera  d'utiles  renseignements 
sur  les  taxes  du  tout  à l'égout. 


Article  premier  — La  Ville  de  Paris  (Seinej 
est  autorisée  à emiirunter,  à un  taux  d’inté- 
rêt n’excédant  pas  quatre  francs  pour  cent 
(4  fr.  p.  100),  intérêts,  primes  de  rembour- 
sement et  lots  compris,  une  somme  de  cent 
dix-sept  millions  cinq  cent  mille  francs 
(^117.500.000  francs),  remboursable  en 
soixante-quinze  ans,  à partir  de  1898,  et 
applicable  aux  dépenses  suivantes,  savoii'  : 

1»  Travaux  d’adduction  et  d’élévation  des 
•eaux  d’égouts  jusqu'aux  terrains  à alTecter 
à l’épuration  agricole;  acquisitions  de  ter- 
rains, aménagement  des  terrains  acquis  ou 
adduction  des  eaux  jusqu’aux  terrains  affec- 
tés à cet  usage,  après  accord  avec  les  pro- 
priétaires  30.800.000 

2°  Achèvement  du  réseau 
d’égouts  de  Paris,  améliora- 
tion des  égouts  existants  et 
constructions  de  nouveaux 

cidlecteurs 33. 200. 000 

3“  Achèvement  de  la  distri- 
bution d’eau,  construction  de 
réservoirs,  améliorations  di- 
verses des  conduites,  des  bas- 
sins de  tiltrage,  des  aqueducs, 
des  canaux,  etc.,  dérivation 


du  Loing  et  du  Lunain .hO.Oi'O.OOd 

4“  Frais  de  l’emprunt I ..300.00) 

Total 117.500.000 


Le  montant  des  lots  applicable>  aux 
obligations  amorties  à chaque  tirage  est 
llxé  annuellement  à la  somme  de  (|uatrc 
cent  soixante-dix  mille  francs  (170.000  fr.). 

Il  sera  statué  par  des  décrets  rendus  sur 
la  proposition  du  ministre  de  l'Intérieur  sur 
le  mode  et  les  conditions  de  réalisation  de 
l’emprunt. 

Art.  2.  — Les  propriétaires  des  immeu- 
bles situés  dans  les  rues  pourvues  d’un 
égout  [uiblic  seront  tenus  d’écouler  sou- 
terraineinent  et  directement  à l’égout  les 
matières  solides  et  li([uides  des  cabinets 
d’aisances  de  ces  immeubles. 

Il  est  accordé  un  délai  de  troi  ■ ans  pour 
les  transformations  à effectuer,  à cet  elfet, 
dans  les  maisons  ancienne^. 

Art.  3.  — La  Ville  de  Paiis  est  autorisée 
à percevoir  des  propriétaires  de  construc- 
tions riveraines  des  voies  pourvues  d’égouts 
pour  l’évacualion  directe  des  cabinets  une 
taxe  annuelle  de  vidange  iiui  sera  assise 
sur  le  revenu  net  imposé  des  immeubles, 
conformément  au  tarif  ci-après  ; 

10  fr.  pour  un  immeuble  d'un  revenu 
imposé  à la  contribution  fnneière  ou  à celle 
des  portes  et  fenêtres  inférieur  à 500  fr.  ; 

30  fr.  poui-  un  immeuble  d'un  revenu  im- 
[)osc  de  300  fr.  à 1499  fr.  ; 

60  fr.  pour  un  immeuble  d’un  revenu  im- 
posé de  1,500  fr.  à 2,999  fr.; 

80  fr.  pour  un  immeulile  d'un  revenu  im- 
posé de  3,000  fr.  a 3,999  fr.  ; 

100  fr.  pour  un  immeuble  d'un  revenu 
imposé  de  6,000  fr.  à 9,999  fr.  ; 

130  fr.  pour  un  immeuble  d’un  revenu 
imposé  de  10,000  fr.  à 19.t)99  fr.; 

200  fr.  pour  un  immeuble  d'un  revenu 
imposé  de  20,000  fr.  à 29,999  fr.  ; 

350  fr.  pour  un  immeuble  d'un  revenu 
imposé  de  30,000  fr.  à 39,999  fr.  ; 

500  fr.  pour  un  immeuble  d’un  revenu 
imposé  de  40,000  à 49,999  fr.  ; 

7.50  fr.  pour  un  immeuble  d'un  revenu  im- 
posé de  50,000  fr.  à 69,999  fr.  ; 

1,000  fr.  pour  un  immeuble  d'un  revenu 
imposé  de  70,000  fr.  à 99,999  fr.  ; 


1,500  fr.  pour  un  immeuble  d’un  revenu 
imposé  de  100,000  fr.  et  au-dessus. 

En  ce  qui  concerne  les  immeubles  exoné- 
rés à un  titre  et  pour  une  cause  quelconque 
de  la  contribution  foncière  sur  la  propriété 
bâtie,  la  Ville  pourra  percevoir  une  taxe 
lixe  de  cinquante  francs  (50  fr.)  par  chute. 

Le  produit  de  ces  taxes  servira  à rem- 
bourser l’emprunt,  en  principal  et  intérêts, 
et  à faire  face  à l’augmentation  des  dépen- 
ses d’entretien. 

Art.  4.  — Le  taux  desdites  taxes  pourra 
être  révisé  tous  les  cinq  ans  par  décret, 
après  délibération  conforme  du  conseil  mu- 
nicipal, sans  que  ces  taxes  puissent  être  su- 
périeures au  tarif  fixé  à l’article  3. 

Art.  5.  — Le  recouvrement  de  ces  taxes 
aura  lieu  comme  en  matière  de  contribu- 
tions directes. 

Art.  6.  — La  Ville  de  Paris  devra  termi- 
ner, dans  le  délai  de  cinq  ans  à partir  de 
la  promulgation  de  l,i  présente  loi,  les  tra- 
vaux nécessaires  pour  assurer  l’épandage 
de  la  totalité  de  ses  eaux  d’égout.  Sur  les 
terrains  qui  lui  appartiennent  ou  dont  elle 
sera  locataire,  elle  devra  se  conformer  aux 
conditions  prescrites  par  l’article  4 de  la  loi 
du  4 avril  188tt. 

Art.  7.  — Les  actes  susceptibles  d’enre- 
gistrement auxquels  donnerait  lieu  l’em- 
prunt autorisé  par  la  présente  loi  seront 
[lassibles  du  droit  fixe  de  1 franc. 

La  [irésente  loi,  délibérée  et  adoptée  par 
le  Sénat  et  par  la  Chambre  des  députés, 
sera  exécutée  comme  lui  de  l’Etat. 

CONCOURS 

VILLE  DE  LA  FEBTÉ-MACÉ 

Un  concours  est  ouveit  pour  la  cons- 
truction d’un  Hôtel  de  ville.  Dépense 
160.Ü0U  francs. 

Le  projet  classé  premier  aura  la  construc- 
tion avec  honoraires  à 5 ü/0.  Le  deuxième 
aura  560  francs. 

NOUVELLES 

PARIS 

Les  travaux  du  Palais  de  justice.  — 
L'agence  des  travaux  du  Palais  de  justice  a 
commencé  les  travaux  décidés,  il  y a quel- 
ques mois,'  pour  la  bibliothèque  des  avocats. 

On  sait  que  les  avocats,  se  trouvant  trop 
il  l'étroit,  avaient  réclamé  une  partie  du 
Palais  occupée  parles  services  de  la  Préfec- 
ture de  police.  Ces  services  étaient  ceux  des 
objets  trouvés,  installés  au-dessus  de  la 
Inbliothèque,  à côté  de  l'ancien  bufiet.  Us 
furent  transférés  dans  la  cour  du  ([uai  des 
Orfèvres  et  la  buvette  passa  dans  la  cour  de 
Mai.  D'après  la  nouvelle  combinaison,  le 
vestiaire  actuel  va  disparaître  et  les  dépen- 
dances du  conseil  de  l’ordre  s'agrandiront 
du  local  lai::Sé  vide.  La  porte  qui  faisait 
communiquer  le  Palais  de  justice  avec  la 
Sûreté  est  également  supprimée.  Depuis 
deux  jours,  un  briquetage  l’a  remplacée. 

Ouantàlabddiothèque,ellerestecequ’elleest. 

' Les  locaux  laissés  vides  par  les_  objets 
trouvés  sont  en  train  d’ètre  organisés  pour 
former  deux  vastes  salles  de  conférences 
pour  les  avocats.  Le  vestiaire  sera  placé  à 
côté  de  ces  salles. 

Ces  travaux  demanderont  un  certain  temps 
et  ne  seront  pas  terminés  avant  la  rentrée 
des  vacances. 

Le  Gérant  : P Planat. 
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ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

<s  î> 


Concours  de  seconde  classe  {^rendu  le  30  Juin  ISÜ3)  : Un 
dispensaire  pour  les  enfants  malades. 

Concours  d éléments  analytiques  : Trois  péristyles  de  style 
grec. 

Le  Dispensaire.  — Destiné  à l’administration  des  secours  et 
des  soins  médicaux  aux  enfants  malades  d’un  arrondissement 
de  Paris,  cet  établissement  comprendrait  ; 

1°  Un  grand  vestibule;  une  salle  d attente;  une  cuisine- 
réfectoire  et  un  bureau  pour  la  directrice.,  où  serait  disposée 
la  pharmacie; 

2“  S’ouvrant  sur  la  salle  d’attente  : une  chambre  renfermant 
la  chaudière;  deux  salles  de  bains  ; une  grande  salle  servant 
nnx  pansements  et  renfermant,  avec  la  lingerie,  des  appareils 
d'irrigation  pour  les  yeux,  les  oreilles,  etc.  ; 

3°  Une  grande  salle  de  douches,  précédée  de  trois  pièces  où 
se  déshabillent  les  malades;  l’une  d’elles  recevrait  la  boîte 
à sudation;  le  cabinet  de  consiiltation; 

4°  Une  cour-jardin  où  serait  installée  la  buanderie.  A l’étage 
serait  disposé  le  logement  de  la  directrice. 

Le  terrain,  limité  de  deux  côtés  par  des  murs  mitoyens, 
n’aurait  pas  plus  de  80  mètres  en  sa  plus  grande  dimension. 
Pour  l’esquisse  (4  mai  1894),  deux  plans,  une  élévation  et 
une  coupe  à 0,0023  par  mètre  ; pour  le  rendu,  deux  plans  à 
0,003  par  mètre;  élévation  et  coupe  au  double. 

Voilà  un  programme  intéressant  par  sa  nouveauté,  son 
actualité  et  son  modernisme.  On  ne  pouvait  faire  autrement  que 
de  chercher  — les  renseignements,  documents  ou  précédents 
graphiques  n’existant  guère  que  je  sache;  et,  quant  aux  réali- 
sations dans  la  pratique,  il  n’en  est  guère  que  deux  à ma  con- 
9“  Année.  — N"  46. 


naissance,  savoir  ; le  dispensaire  de  la  rue  Didot,  à Paris 
(XIV®  arrond.),  et  celui  de  Mulhouse  (Alsace).  Ces  deux  éta- 
blissements ont  été,  il  y a peu  d’années,  élevés  sur  les  plans  de 
M.  Paul  Blondel,  le  professeur  d’architecture. 

11  est  fort  jieu  probable  que  les  concurrents  aient  eu  l’occa- 
sion de  visiter,  avant  l’esquisse  du  4 mai  1894,  l’un  ou  l’autre 
de  ces  dispensaires.  Ont-ils  pris  la  peine  d’aller,  durant  leurs 
études,  se  renseigner  au  plus  près  sur  les  détails  du  fonction- 
nement? Ce  n’est  guère  plus  probable.  Les  livres  sont  plus 
facilement  ouverts  que  les  portes  de  tels  édifices. 

Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Bérard  (élève  dudit  M.  Blondel), 
j\L  Button  (élève  de  M.  Laloux)  et  M.  Lahaure  (élève  de 
M.  Raulin)  ont  fourni  des  projets  originaux  par  leur  plan  et 
qui  ont  paru  au  jury  mériter  des  premières  mentions. 

Quant  au  surplus  des  projets  étudiés,  à part  quelques-uns, 
tels  ceux  de  MM.  Mauduit,  Touzet,  Garet,  dont  le  caractère 
diarchitecture  bien  approprié  au  sujet  a seulement  une 
ressemblance  très  accentuée  par  le  parti  adopté  avec  l’un  ou 
l’autre  des  trois  projets  mentionnés  en  première  ligne,  ce 
surplus  semble  avoir  été  passablement  sabré  comme  rendu 
après  avoir  été  trop  superficiellement  étudié. 

M.  Béi  ard  ne  pouvait  mériter  ce  reproche,,  guidé  par  les 
conseils  fort  i^pécialemenl  expérimentés  — et  pour  cause  — 
de  son  maître,,  M.  Blondel.  Aussi  certains  détails  peu  confor- 
mes au  programme,  comme  la  chaudière  et  le  réservoir  dans 
le  jardin,  l’addition  d’un  gymnase,  non  demandé,  etc.,  ces 
détails  n’ont  pas  nui  à l’appréciation  de  l’ensemble  par  le  jury. 
La  façade  de  ce  dispensaire  serait  d’un  aspect  aussi  solide 
(ju’agréable,  même  pittoresque. 

M.  lliitton  a deux  salles  d’attente,  sans  que  cette  division 
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soit  motivée  comme  elle  pourrait  l’ctre  par  la  nécessité  de 
séparer  les  contagieux  des  malades  ordinaires.  Le  vestibule 
est  immense,  sans  besoin  justifié,  sans  rapport  avec  l’ensemble 
des  services.  La  cuisine,  accessoire  ici  réduit  à sou  impor- 
tance réelle,  est  bien  placée  en  son  isolement  aéré. 

Ln  joli  plan,  très  clair,  très  lumineux,  avec  une  salle  d’at- 
tente largement  vitrée  et  ouverte  sur  les  jardins  ou  préaux, 
c est  celui  de  IM.  Labaure.  Les  bains  y sont  divisés  pour 
chaque  sexe  ou  pour  contagieux  et  ordinaires,  et  bien  groupés 
au  fond  du  plan  autour  ilu  réservoir  — ce  qui  évite  une  cana- 
lisation d’un  établissement  coûteux,  d'un  entretien  plus  coû- 
teux encore  lorsque  le  réservoir  est  placé  loin  des  services  qui 
en  dépendent  le  plus  directement. 

Le  terrain  est,  ici,  bien  employé  à l’édifice  entouré  d'air  et 
de  lumière.  M.  Raulin  a lieu  d’etre  content  de  son  élève. 

Lus  PùRiSTYUES.  — Cette  fois,  le  programme  du  concours 
élémentaire  était  chargé  ; troü  péristyles  de  style  grec,  dont 
l’un  tétrastyle  et  dorique;  le  second  bexastyle  et  ionique;  le 
troisième  octostyle  et  corinthien.  Les  colonnes  devaient  avoir 
l mètre  de  diamètre. 

« Plus  les  colonnes  sont  nombreuses  à la  façade  d’un  temple 
et  plus  serrées  doivent-elles  être. 

« Plus  ces  colonnes  sont  nombreuses  et  serrées,  et  plus  la 
hauteur  proportionnelle  de  l'entablement  doit-elle  augmenter, 
surtout  en  ce  qui  concerne  la  corniche. 

« La  proportion  des  frontons  change  non  seulement  suivant 


1 importance  îles  édifices,  mais  encore  selon  l’ordre  d’archi- 
tecture adopté.  Les  monuments  corinthiens  ont  le  fronton 
plus  haut,  à cause  principalement  de  la  hauteur  progressive 
de  la  corniche.  » 

Ces  préceptes,  puisés  dans  la  comparaison  d’exemples 
antiipies,  devaient  guider  l’étude  des  élèves  du  Cours  de  Théorie 
d architecture. 

Etaient  remarqués  les  [)rùjetset  détails  d’ordre  deM.  Voitre 
(élève  de  IM.  Moyaux);  de  IM.  Ch.  Giraud  (é\c\  e de  M.  Redon), 
ce  dernier  très  serré  de  dessin,  lavé  sommairement,  mais  avec 
justesse  de  ton;  les  jolis  projets  très  colorés  de  MM.  Mofitarnal, 
Raymond  et  llumhostel  (atelier  Ginain),  très  bien  présentés  — 
tous  « les  Ginain  » avaient  fait  de  la  couleur  et  encadré  ou 
relié  leurs  trois  temples.  U.  A. 


{Voir  page  51  fi.) 

Ce  congrès  s'est  ouvert  à Lyon  le  5 août  et  a rempli  en 
partie  le  vaste  programme  qui  avait  été  tracé  pour  ses  déli- 
bérations et  qu’a  encore  affirmé,  dans  un  discours  d’ouver- 
ture, M.  Georges  Picot,  membre  de  l’Institut,  président  du 
Congrès;  il  est  même  intéressant  de  rappeler  quelques-unes 
des  idées  émises  à cette  occasion  par  cet  éminent  économiste, 
aussi  libéral  dans  son  désir  de  réformes  que  prudent  dans  la 
marche  qu’il  préconise  pour  leur  accomplissement. 

Après  avoir  reconnu  tout  ce  qu’a  d'absolu  le  droit  de  pro- 
priété {jus  utendi  et  ahidendi),  tout  en  montrant  les  bornes 
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qu’opposent  à ce  droit  l’État,  ios  communes  et  le  droit  meme 
des  propriétaires,  et  après  avoir  accepté  sans  discussion  le 
principe  de  l’impôt  — • lequel  grève  si  lourdement,  plus  de 
3 p.  100  en  moyenne  du  revenu,  diaprés  l’enquête  do  1890,  b 
propriété  bâtie  en  France,  M.  Picot  a engagé  les  congres- 
sistes à étudier  les  charges  et  les  servitudes  de  toute  nature 
qui  pèsent  sur  cette  propriété  et  surtout  les  taxes  munici- 
pales de  gaz,  d’eau  et  de  vidange;  il  a loué  les  associations 
de  propriétaires  réunis  pour  la  défense  de  leurs  droits  ; 
il  a fait  ressortir  tout  ce  qu’a  de  fâcheux  l’organisation 
du  régime  des  eaux  qui,  dans  certaines  villes,  ne  permet 
pas  de  mettre,  à moins  d’une  redevance  annuelle  de  35  francs, 
une  eau  potable  à la  disposition  de  l’habitant,  et  tout  en 
s’élevant  contre  le  projet  de  création  de  Litres  Fonciers, 
M.  Picot  a nettement  demandé  la  mise  à jour  du  cadastre, 
cette  assiette  aujourd’iuii  erronée  de  l’impôt  foncier. 

Le  partage  des  biens  des  mineurs  etFlieureuse  amélioration 
apportée,  dans  cette  importante  question,  par  la  loi  promul- 
guée en  Alsace-Lorraine  dès  le  b'  décembre  1873,  ainsi  que 
l’exagération  inouïe  des  frais  de  jusSice  qui  pèsent  sur  ces 
biens,  frais  qui,  sur  les  biens  vendus  moins  de  500  francs, 
équivalent  à la  confiscation  du  principal  et  à une  amende 
énorme  au  préjudice  de  la  succession,  ont  été  également 
signalés  avec  une  chaleureuse  émotion  par  l’honorable  prési- 


dent du  Congrès,  mais  peut-êlre  a-t-il  été  moins  heureux  au 
sujet  des  loyers  d'avance,  dont  le  maintien  pourrait  au  moins, 
à notre  avis,  être  atténué  par  le  paiement  des  intérêts  de  ces 
loyers.  En  revanche,  tous  les  honnêtes  gens  ne  peuvent 
qu’applaudir  au  passage  dans  lequel  M.  Picot  a parlé  des 
devoirs  qui  incombent  à la  propriété  et  rappelé,  d’après 
Domat,  que  « l’ordre  qui  lie  les  hommes  en  société  ne  les 
oblige  pas  seulement  à ne  nuire  en  rien  par  eux-mêmes  à qui 
que  ce  soit,  mais  qu'il  oblige  chacun  à tenir  tout  ce  qu’il  pos- 
sède en  un  tel  état  que  personne  n’en  reçoive  ni  mal  ni  dom- 
mage ». 

Les  considérations  qui  ont  suivi  sur  l’hygiène  matérielle  et 
morale  des  habitalioos  collectives  ont  été  aussi  fort  goûtées,  et 
M.  Picot  n’a  pas  trouvé  de  contradicteurs  quand,  s’élevant 
des  questions  techniques  aux  plus  hautes  données  de  la 
morale  du  Christ,  il  a adjuré  les  propriétaires  de  ne  tirer  qu’un 
revenu  rémunérateur  et  non  exagéré  de  leurs  immeubles,  leur 
a demandé  de  suivre  et  de  régler  par  eux-mêmes  les  questions 
qui  les  relient  à leurs  locataires  et  enfin  s’est  efforcé  de  les  inté- 
resser à l’amélioration  des  logements  des  prolétaires  dans  les 
grands  centres  de  population. 

Après  la  [iremicre  séance,  presque  entièrement  occupée  par 
ce  discours  et  par  des  questions  d’ordre,  les  séances  suivantes 
ont  été  consacrées  aux  Impôts  sur  la  propriété  bâtie  et  à la 
comparaison,  au  point  de  vue  des  charges  fiscales,  de  la  pro- 
priété immobilière  et  de  la  propriété  mobilière;  à la  grosse 
question  des  [.ivres  fonciers,  question  liée  à la  réforme  du 
régime  hypothécaire,  à la  réfection  du  cadastre  et  aussi  à la 
mobilisation  de  la  propriété  avec,  comme  correctif  pour  les 
petits  liéritages,  une  application  mesurée  do  la  loi  du  homes- 
tead,  et  à la  suppression  des  octrois,  préconisée  par  M.  Yves 
Guyot,  qui  veut  remplacer  ce  mode  vexatoire  d'impôt  par  des 
taxes  locales. 

[A  suivre.)  Charles  Lucas. 

CONCOURS 


POUR  L’EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900 

Etat  des  surfaces  couvertes  nécessaires  pour  les  divers  groupes 
d'objets  exposés. 


NUMÉRO' 

des 

GSiOrUES 

DKSIGXATIOX  DES  GROUPES 

SURFACES 

COUVERTES 

NÉCESSAIRES 

1. 

Éilucatioii  et  enseignement  [a] 

Mètres  carrés. 

12,(1(10 

II. 

OEüvres  d'art 

50,000 

iii. 

Instruments  et  procédés  généraux  des  lettres,  des 

sciences  et  des  arts 

20,000 

IV. 

Matériel  et  procédés  généraux  de  la  mécanique.... 

29,000 

V. 

Electricité 

18,00(1 

44,000 

’ VI. 

Génie  civil.  — Aloyens  do  tiausport 

ML 

34,000 

MIL 

l.\. 

Horticullure 

7.000 

9.000 

Forêts.  - Chasse.  — Pèche  — Ciieidettes 

X. 

Aliments  

17,000 

XL 

.Mines.  — Alélallurgio 

25,000 

Xll. 

Décoration  et  mobilier  des  édifices  publics  et  des 

habitations 

38,000 

Xill. 

Fils,  tissus,  vêlements 

înduslrie  chimique 

4.5,000 

XIV. 

15,000 

XV. 

Industries  divei'ses 

24,000 

XVI. 

Economie  sociale.  — ILgiène;  nssisiance  puldiquo. 

5,000 

XML 

Colonisation  [b) 

)) 

XVllL 

Armées  de  terre  et  de  mer  [b) 

), 

Tôt  AI 

392,000 

[a]  [iti  siii Tare  néce.'-sairo  à la  classe  de  renseignement  spécial  ; l'tistiqiie,  qui  sera  en 
contact  avec  le  groupe  désœuvrés  d'art,  est  évaluée  approximativement  à 2.5û0  mèiros  carrés. 

Colle  de  la  classe  de  renseignement  spécial  agricole,  qui  pourra  être  jointe  au  grou(ie 
de  ragricultcre,  « st  estimée  à i,ôi:0  mètres  carrés. 

L'une  et  l’aulre  sont  comprises  dans  le  chiIVre  de  12,000  métrés,  indiqué  pour  l’unsemble 
du  groufie  de  l’éducation  et  de  l’enseignement. 

{b)  Pour  mémoire.  La  construcl ion  des  l'àtimenls  alfcclés  à ces  deux  groupes  n’incombe 
pas  à FAdministration  de  l’Ex]  osifion. 
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A cet  état  des  surfaces  couvertes,  nous  joignons  ci-conlre 
un  plan  d’ensemble  des  emplacements,  à l’échelle  de  1 dix- 
millième. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Tassement.  — Consolidation  sous  la  voie  puhlùjue. 

A utorisation. 

Devant  faire  des  travaux  de  consolidation  en  sous-œuvre 
et  en  élévation  de  la  façade  R,  je  vous  prierai  de  me  faire 
savoir  si  le  maire  peut  nous  autoriser  à faire  des  fouilles 
sous  trottoir  afin  de  remplir  les  vides  d’arceaux  en  maçon- 
nerie hydraulique,  sur  toute  leur  hauteur,  et  faire  des  éperons 
en  saillie  sur  la  voie  publique,  sous  trottoir;  y a t-il  un 
règlement  qui  puisse  nous  défendre  de  faire  de  semblables 
travaux  ? 

Nous  devons  démolir  deux  étages,  deuxième  et  troisième, 
pour  reprendre  l’aplomb,  et  reconstituer  ces  deux  étages  en 
murettes  de  briques,  sur  d’épaisseur,  c’est-à-dire  que 

nous  ne  voudrions  démolir  que  deux  étages.  Au  niveau  du 
plancher  du  deuxième  étage,  il  y a 0“I8  de  surplomb;  peut- 
on  nous  obliger  à démolir  plus  bas;  des  locations  importantes 
nous  provoquei’aient  des  ennuis  pour  le  deuxième  et  le  rez- 
de-chaussée,  par  suite  de  baux. 

Les  maçonneries  en  fondation  sont  très  mauvaises  par  rap- 
port aux  mortiers. 

Si  vous  pouviez  nous  donner  un  avis  quelconque,  pour 
arrêter  le  mouvement  de  la  façade,  nous  vous  en  serions  très 
reconnaissants. 

Nous  supposons  que  les  éperons  faits  intérieurement  ne 
seraient  pas  d’une  grande  utilité. 

La  façade  sur  le  boulevard  est  en  talus  de  0“15. 

Il  y a des  différences  de  niveau  de  plancher  de  0“13. 

Réponse.  — Le  maire  ne  peut  autoriser  des  ouvrages  en 
saillie  sur  le  terrain  municipal,  à moins  que  le  propriétaire 
ne  s’engage  à faire  disparaître  les  ouvrages  dans  le  cas  où, 
par  suite  d’un  abaissement  du  sol  ou  pour  d’autres  causes, 
lesdits  ouvrages  deviendraient  une  gêne  soit  pour  la  circula- 
tion, soit  pour  l’exécution  de  travaux  projetés  par  la  ville. 
Mais,  en  principe,  nous  le  répétons,  le  maire  doit  refuser 
raulorisation. 

Dans  l’intérêt  de  la  sécurité  publique,  le  maire  peut  obliger 
à démolir  le  premier  étage  pour  la  reconstruction  des  deux 
étages  supérieurs. 

Le  premier  étage  ne  peut  subsister  en  son  état  que  si 
aucune  surélévation  n’y  est  apportée. 

La  municipalité  peut  être  d’autant  moins  tolérante  que  les 
maçonneries  en  fondations  sont  mauvaises  et  que  des  tasse- 
ments importants  se  sont  produits,  puisque  ces  tassements  ont 
occasionné  des  hors  de  niveau  de  0“’13  dans  les  planchers. 


Servitude.  — Vue.  — Ecoulement  d'eau.  — Aggravation. 
Mur  mitoyen  insuffisant.  — Exhaussement. 

1“  Un  de  mes  clients  est  propriétaire  depuis  longtemps 
d'un  immeuble  et  d'une  cour;  le  voisin  a une  façade  sur 
çolte  cour,  avec  des  baies  de  toutes  dimensions,  même  dans 


1 angle  deux  immeubles  avec  contrevents  extérieurs  ; les 
eaux  des  toits  sont  versées  dans  la  cour  de  mon  client,  qui 
jusqu  à présent  n’a  formulé  aucune  réclamation. 

Or,  aujourd  hui,  la  ville,  ayant  exproprié  le  voisin  pour 
cause  d’élargissement  de  la  rue,  a fait  démolir  la  façade  sur 
cette  rue  et  1 intérieur  de  la  maison;  ce  dernier  va  donc  faire 
construire  une  façade  neuve,  établir  de  nouveaux  planchers  et 
exhausser  de  deux  étages  sa  maison,  de  sorte  que  la  façade  sur 
la  cour  de  mon  client  va  être  augmentée  de  nouvelles  baies 
dans  le  même  goût  et  que  de  nouveaux  chéneaux  et  tuyaux 
de  descente  vont  également  y conduire  les  eaux  pluviales  et 
ménagères.  Le  voisin  est-il  en  droit  de  faire  cela?  La  pres- 
cription qu’il  pourrait  invoquer  n’esl-elle  pas  détruite  par 
le  seul  fait  de  l’expropriation  de  la  ville  et  de  la  transfor- 
mation de  l’immeuble  primitif  ? En  un  mot,  a-t-il  acquis  pour 
toujours  le  droit  d’ouvrir  les  baies  de  3 mètres  sur  sans 

barreaux  ni  grillage,  avec  contrevents  extérieurs? 

Je  serais  bien  aise  d’avoir  votre  avis  à cet  égard. 

2"  Sur  la  rue,  le  sectionnement  de  sa  maison  nous  montre 
le  mur  mitoyen  de  23  centimètres  d’épaisseur  à sa  base  et 
de  18  ou  20  centimètres  à la  partie  supérieure;  l’architecte 
constructeur  du  voisin  a la  prétention  de  surcharger  ce  mur 
de  deux  étages  de  plus  sans  bâtir  de  contre-mur,  prétextant 
que  ce  mur  mitoyen  étant  en  pierre  de  taille,  malgré  sa  faible 
épaisseur,  est  aussi  solide  qu’un  mur  en  moellons  de  0™,S0. 
Mon  client  peut-il  l’obliger  à construire  un  contre-mur?  En 
cas  de  fissures,  lézardes,  tassements,  quels  seraient  les 
moyens  pour  garantir  mon  client  de  la  moitié  des  frais  de 
reconstruction  ou  de  la  restauration  du  mur  mitoyen? 

Réponse.  — Les  servitudes  de  vue  et  d’écoulement  d’eau 
sont  des  servitudes  apparentes  qui  s’acquièrent  par  titres  ou 
par  la  possession  de  trente  ans  (art.  690  G.  civ.). 

La  servitude  est  éteinte  par  le  non-usage  pendant  trente  ans 
(art.  706  G.  civ.). 

Les  servitudes  revivent  si  les  choses  sont  rétablies  de  ma- 
nière qu’on  puisse  en  user,  à moins  qu’il  ne  se  soit  déjà  écou- 
lé un  espace  de  temps  suffisant  pour  faire  présumer  l’extinc- 
tion de  la  servitude,  ainsi  qu’il  est  dit  à l’article  707. 

Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  si  les  servitudes  de  vue 
et  d’écoulement  d’eau  sont  acquises  au  voisin,  soit  par  titre, 
soit  par  prescription,  ce  voisin  peut  les  faire  revivre,  mais 
ne  peut,  en  aucun  cas,  faire  de  changements  qui  aggra- 
vent la  condition  des  fonds  servants;  il  ne  peut  donc  ni 
augmenter  les  baies  de  dimension,  ni  déplacer  ses  baies,  si 
ce  déplacement  est  onéreux  au  fonds  servant,  ni  augmenter 
I ' le  nombre  des  baies,  pas  plus  que  la  quantité  d’eau  qui  s’é- 
coulait primitivement  sur  le  fonds  servant,  ni  augmenter  le 
nombre  des  tuyaux  de  descente,  ni  les  déplacer,  de  même  que 
la  longueur  d’égout,  s’il  y a égout;  en  un  mot,  les  servitudes 
ne  peuvent  être  reconstituées  que  dans  leur  état  primitif. 
Ajoutons  que,  s’il  n’y  avait  que  service  d’eau  {iluviale, 

I le  voisin  n’a  pas  un  droit  iTécoulement  pour  ses  eaux  mé- 
nagères. 

2“  Silo  client  de  notre  correspondant  a des  doutes  sur  la 
solidité  du  mur  et  s’il  pense  que  ce  mur  est  insuffisant  pour 
supporter  l’exhaussement,  il  est  en  droit  de  faire  régler 
la  question  par  experts  (art.  659-662  G.  civ.) , 

En  tout  cas,  celui  qui  fait  l’exhaussement  est  toujours  res- 
ponsable do  son  œuvre,  encore  bien  qu’il  eût  payé  l’indemnité 
de  la  charge,  conformément  à Uartic-Ic  G58  du  Code  civil  ; il  as" 
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sumerail  les  charges  qui  résulteraient  de  la  destruction  du 
mur  mitoyen,  si  celui-ci  venait  à s’affaisser  sous  le  poids  de 
l’exhaussement. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence, 

H.  R AVON. 

— ■. 

ÉGLISE  DE  SANTEUIL 

Planches  92,  93,  94. 

Le  relevé  et  la  restauration  de  l'église  de  Santeuil,  par 
M.  Dupont,  avaient  déjà  été  fort  remarqués  au  moment  du 
concours  des  Monuments  historiques.  On  a revu  ce  travail 
avec  plaisir  au  Salon  des  Champs-Elysées,  où  il  a obtenu  une 
troisième  médaille. 

De  cet  envoi,  nous  avons  détaché  trois  planches  d’intéres- 
sants détails,  donnant  principalement  des  détails  de  chapi- 
teaux et  de  colonnes  d’un  très  beau  style. 

— 

HOMMAGE  A M.  GUILLAUME 

Noire  collaborateur,  M.  Ch.  Lucas,  a,  dans  la  notice  nécro- 
logique de  notre  numéro  du  28  juillet,  retracé  la  belle  car- 
rière et  les  nombreux  travaux  du  regretté  M.  Edmond  Guil- 
laume. 

Le  rôle  si  important  qu'il  a joué  à l’École  des  Beaux-Arts 
a également  été  rappelé,  la  semaine  suivante,  dans  un  autre 
article  sur  l’École.  Nous  n’avons  donc  pas  besoin  de  longs 
commentaires  poorprésenter  aux  amis  de  l’éminent  architecte 
la  composition  qu’une  respectueuse  et  reconnaissante  amitié 
a inspirée  à M.  Binet. 

Dans  un  groupement  heureusement  imaginé,  M.  Binet  a 
réuni  les  principales  œuvres  de  M.  Guillaume.  Le  soubasse- 
ment de  la  composition  contient  la  liste  des  dates  et  des  faits 
importants  qui  ont  marqué  sa  vie. 


L'ÉLÉVATION  DES  EAUX 

ÉLÉVATION  PAR  MOTEURS 
[Voyez  page  489.) 

La  machine  à vapeur,  qui  a créé  l’industrie  moderne,  peut 
rendre  de  grands  services  pour  les  élévations  d’eau  dès 
qu’elles  atteignent  une  certaine  importance.  Le  charbon 
renferme,  sous  un  petit  volume,  une  quantité  importante 
d’énergie  accumulée  par  le  soleil  et  par  la  végétation  dans  les 
forêts  préhistoriques;  les  moteurs  à vapeur,  si  nombreux  et 
si  perfectionnés  aujourd’hui,  permettent  de  retirer  de  ce 
charbon  un  travail  d’un  prix  de  revient  moins  élevé  que 
celui  qui  est  fourni  par  les  moteurs  animés.  Par  exemple,  on 
peut  élever  pour  le  meme  prix  une  plus  grande  quantité 
d’eau  avec  un  moteur  à vapeur  qu’avec  un  manège  à chevaux 
fonctionnant  d’une  manière  presque  continue. 

Il  n’est  donc  pas  inutile  de  donner  quelques  renseignements 


sur  les  machines  à vapeur  appliquées  aux  élévations  d’eau. 
Mais  nous  n’avons  pas  la  prétention  de  faire  ici  un  traité  de 
la  machine  à vapeur. 

Nous  adressant  à des  architectes,  qui  sont  souvent  amenés 
par  leur  situation  à employer  de  ces  moteurs,  nous  voulons 
seulement  indiquer  sommairement  les  systèmes  les  plus 
répandus,  les  garanties  qu’il  faut  exiger  des  constructeurs,  et 
les  principales  conditions  de  marche  et  d’établissement. 

La  chaudière  ou  générateur  est  une  dos  parlies  essentielles 
de  la  machine.  C’est  elle  qui  transforme  on  chaleur  l’énergie 
contenue  dans  le  combustible,  tandis  que  le  moteur  trans- 
forme à son  tour  l’énergie  delà  vapeur  on  travail  mécanique. 

Toutes  les  fois  que  la  chaudière  doit  répondre  aux  exi- 
gences d’un  travail  continu,  il  est  avantageux  de  l’installer 
dans  un  massif  en  maçonnerie  réfractaire,  disposé  de  manière 
à permettre  aux  gaz  chauls  d'enveloppjr  presque  complète- 
ment la  chaudière.  11  est  évident  qu’on  utilise  mieux  la  cha- 
leur en  augmentant  l’importance  des  surfaces  de  transmis- 
sion ; de  plus,  le  massif  en  maçonnerie  emmagasine  une 
certaine  quantité  de  chaleur  qui  régularise  l’évaporation, 
empêche  le  refroidissement  et  permet  de  remonter  rapide- 
ment en  pression,  quand  on  a laissé  tomber  le  feu  depuis 
quelques  heures. 

Les  chaudières  à enveloppes  de  maçonnerie  sont  formées 
d’un  cylindre  à axe  horizontal.  Le  foyer  peut  être  placé  sous 
ce  cylindre  (chaudières  à foyer  extérieur),  ou  bien  il  peut 
être  placé  dans  l’intérieur  d’une  enveloppe  en  tôle,  à l’inté- 
rieur du  cylindre  (chaudières  à foyer  intérieur). 

Pour  multiplier  les  surfaces  do  chauffe  tout  en  ne  donnant 
à l’appareil  qu’un  volume  assez  restreint,  on  fait  souvent 
passer  la  fumée  dans  une  série  de  tubes  traversant  de  part 
en  part  la  chaudière  principale  (chaudières  tubulaires  ou 
semi-tubulaires). 

La  circulation  des  gaz  peut  varier  de  bien  des  manières. 
Voici,  par  exemple  (Fig.  90),  une  chaudière  horizontale,  semi- 
tubulaire,  à foyer  extérieur.  Les  gaz  de  la  combustion  pas- 
sent d’abord  sous  la  chaudière,  puis  ils  reviennent  d’arrière 
en  avant,  en  passant  à l’intérieur  des  tubes.  Enfin,  ils 
retournent  vers  l’arrière,  en  suivant  les  deux  carnaux  L,  qui 
réchauffent  les  flancs  de  la  chaudière.  De  ces  carnaux,  la 
fumée  s’en  va  dans  la  cheminée. 

Toutes  les  parois  de  la  chaudière  léchées  par  les  flammes 
constituent  ce  qu’on  appelle  la  surface  de  chauffe.  C’est  sur- 
tout dans  le  voisinage  du  foyer  que  l’évaporation  est  rapide. 
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car  le  chauffage  se  produit  non  seulement  par  le  contact  des 
gaz  brûlés,  mais  encore  par  le  rayonnement  du  foyer. 

La  quantité  de  chaleur  transmise  est  donc  considérable 
dans  cette  partie,  tandis  qu’elle  est  Irès  faible  dans  les  carnaux 
L,  par  exemple.  Il  n’y  a donc  pas  intérêt  à augmenter  outre 
mesure  la  surface  de  chauffe  d’une  chaudière,  car  l’aug- 
mentation du  poids  d’eau  vaporisée  ne  serait  plus  propor- 
tionnelle à l’augmentation  de  la  dépense.  La  plupart  des  cons- 
tructeurs calculent  leurs  appareils  pour  que  les  gaz  en  sor- 
tent à une  température  de  300  à 400”,  Dans  ces  conditions,  on 
peut  estimer  la  puissance  d’une  chaudière  en  mesurant  sa 
surface  de  chauffe;  mais  la  vraie  mesure  de  la  puissance 
d’une  chaudière  est  la  quantité  d’eau  qu’elle  peut  vaporiser  | 
en  une  heure. 

C’est  sur  ce  dernier  chiffre  qu’il  faut  traiter  toutes  les  fois 
que  l’on  commande  une  chaudière.  Et  il  ne  faut  pas  craindre 
d’estimer  largement  la  quantité  de  vapeur  nécessaire.  Car 
un  chauffeur  expérimenté,  disposant  de  charbon  de  première 
qualité,  peut  très  bien  faire  produire  à une  chaudière  15  à j 
20  0 0 de  vapeur  en  plus  de  ce  qu’elle  j)roduit  dans  les  cou-  ; 
ditions  ordinaires.  Pour  paraüre  bon  marché,  le  constructeur 
vend  sa  chaudière  en  garantissant  le  maximum  de  sa  pro-  ^ 
duction  de  vapeur;  si  l’on  compte  sur  ce  chiffre,  on  aboutit 
presque  fatalement  à un  insuccès,  car  le  chauffeur  dont  ou 
pourra  disposer  ne  sera  généralement  pas  capable  de  faire 
rendre  à la  chaudière  ce  maximum. 

11  faut  compter  largement,  d’autant  plus  qu’il  est  très  avan- 
tageux et  très  économique  de  ne  pas  pousser  une  chaudière 
et  de  ne  lui  demander  qu’un  poids  de  vapeur  bien  inférieur 
à celui  qu’elle  pourrait  produire.  j 

Bien  que  les  chaudières  aient  été  de  beaucoup  [)erfection-  ! 
nées,  bien  qu’on  puisse  mairitenant  les  construire  on  maté-  ! 
riaux  très  résistants,  elles  présentent  néanmoins  certains  dan-  | 
gers  d’explosion.  Aussi  sont-elles  soumises  à un  certain  | 
nombre  de  lois  et  de  décrets  dont  il  est  ulile  de  connaiire 
l’esprit.  Tous  les  appareils  à vapeur  sont  soumis  au  contrôle  | 
de  l’administration  des  mines.  Elles  doivent  subir  une  j 
épreuve  à la  presse  hydraulique  pour  constater  qu’elles  j 
peuvent  résister  facilement  tà  une  pression  supérieure  à celle 
pour  laquelle  elles  ont  été  construites,  dette  épreuve,  faite 
avant  la  mise  en  service,  doit  être  renouvelée  toutes  les  fois 
qu’il  y a eu  une  grosse  réparation  et  au  plus  tard  tous  les 
cinq  ans. 

Les  conditions  d’établissement  des  chaudières  dans  le  voi- 
sinage des  ateliers  ou  des  maisons  habitées  sont  aussi  réglées 
par  la  loi. 

Les  dangers  varient  évidemment  avec  la  capacité  de  la 
chaudière  et  avec  la  tension  de  la  vapeur.  C'est  en  tenant 
compte  de  cos  éléments  que  les  chaudières  ont  été  divisées  en 
trois  catégories. 

Les  chaudières  de  la  première  catégorie  doivent  être  iso- 
lées des  ateliers.  Celles  de  la  deuxième  catégorie  peuvent  être 
placées  dans  les  ateliers,  mais  doivent  être  éloignées  des  lieux 
habités.  Les  règlements  fixent  les  distances  à observer  ainsi 
que  l’épaisseur  des  murs  de  protection.  Enfin,  les  petites 
ehaudièresde  la  troisième  catégorie  ne  sont  soumises  à aucune 
restriction 


Ces  règlements,  auxquels 
il  est  indispensable  de  se 
conformer,  font  naître  sou- 
vent des  obstacles  sérieux 
pour  l’installation  des  chau- 
dières un  peu  puissantes. 

On  a donc  cherché  à dimi- 
nuer le  volume  d’eau  con- 
tenu dans  la  chaudière,  de 
manière  à abaisser  en  mên;c 
temps  la  classe  de  l’appa- 
reil. Si  on  arrive  à dimi- 
nuer de  moitié  la  capacité 
d’une  chaudière,  tout  en 
conservant  la  mêmeproduc- 
tion  de  vapeur,  on  diminue  Fig.  91. 

en  même  temps  de  moitié  le  chiffie  qui  indique  le  dangre 
qu’elle  présente  et  qui  fixe  en  même  temps  sa  catégorie. 
Ce  sont  ces  considérations  qui  ont  fait  le  succès  des  chau- 
dières mullitubulaires  des  systèmes  Belleville,  Collet,  etc. 
Ces  a|)parells  se  composent  d’une  série  de  tubes  d’acier  de 
8 ou  10  centimètres  de  diamètre,  réunis  par  des  boites 
venues  de  fonte  et  disposées  pour  assurer  une  circulation 
continue  de  la  vapeur  et  de  l’eau  (Voir  Fig.  91). 

A la  partie  supérieure  de  la  chaudière  se  trouve  un 
cylindre  servant  à la  fois  de  réservoir  de  vapeur  et  de  dé- 
tarlreur  pour  l’eau  d’alimentalion.  L’eau  part  du  détartreur, 
circule  dans  les  tubes  et  revient,  par  des  collecteurs,  jus- 
qu’au réservoir  de  vapeur. 

Les  appareils  de  ce  système  sont  très  employés  toutes  les 
fois  que  l’on  manque  de  place,  et  notamment  pour  les  expo- 
sitions, pour  les  stations  centrales  d’éclairage  électrique,  etc. 
Mais  il  faut  reconnaitre  que  leur  fonctionnement  est  des 
plus  délicats;  elles  exigent  des  chauffeurs  d'une  habileté  au- 
dessus  de  la  moyenne,  et  on  ne  les  emploie  que  d’une  ma- 
nière tout  à fait  exceptionnelle  pour  les  distributions  d’eau. 

(juandon  n’a  besoin  que  d’une  force  relativement  faible,  in- 
férieure à vingt  chevaux  par  exemple,  on  peut  employer  avec 
succès  les  chaudières  verticales.  Ces  appareils  sont  d’un  prix 
modéré,  ils  tiennent  peu  de  place  et  sont  d’une  installation 
très  facile.  Ils  n’exigent  aucune  maçonnerie  en  briques  réfrac- 
taires, ce  qui  est  souvent  un  précieux  avantage. 

{A  sidvf'e.)  L.  Borne. 


CONCOURS 

MO.NU.MEM  DE  NAD.iüD 

j Résultats.  — l”''  Prix  et  exécution  : M.  Ch.  Lefebvre, 
architecte  à Paris,  et  M.  Cordonnier,  statuaire. 

2”  Prix  : iM.  Proye,  architecte  à Paris,  et  M.  Houssin,  sta- 
tuaire. 

3”  Prix  : M.  Destombes,  architecte  à Roubaix,  et  M.  Lefebvre, 
i statuaire. 

’ Prime  supplémentaire  : M.  Lajoie,  architecte  à Paris,  et 
i M.  Gauthier,  statuaire. 
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ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

JUGEMENT  DE  PREMIÈRE  CLASSE 

Projets  rendus.  — Un  Athénée. 

Deuxièmes  médailles  à MM.  Olivier,  élève  de  M.  Esijuié  ; Danne, 
élève  de  M.  Ginain. 

Esquisse.  — Une  salle  [des  séances  pour  l' Académie  des  Beaux- 
Arts. 

Première  mention  à M,  Sirot,  élève  deM.  Moyaux. 

i/â.'s/S! 

CONSULTATIONS  TECHNIOULS 

CONSTRUCTION  dTnK  FLÈCHE  ET  d’uN  REFFROl 

J’ai  recours  à votre  bienveillance  liabiluelle  pour  vous  prier 
de  bien  vouloir  me  donner  les  renseignements  suivants  : 

1“  Quelle  épaisseur  faudrait-il  mettre  aux  murs  d’une  tour 
de  beffroi  dont  ci-joinl  croquis  et  qui  est  construite  en  pierre 
blanche  Saint-Véran  (poids  environ  1800''  — résistance  80'' 
par  centimètre  carré  environ). 

Sachant  on  outre  : 

1°  Que  cette  tour  est  élevée  dans  un  pays  où  les  vents  sont 
très  violents  et  situé  à 1,000  mètres  d’alliludo,  la  tour  de- 
vant avoir  qu  dre  clochetons. 

2°  Qu’elle  doit  supporter  une  flèche  de  15  mètres  de  hauteur, 
en  tuf,  ainsi  que  quatre  gros  clochetons  et  un  motif  d'horloge. 

Le  tout  en  tuf. 

Cette  tour  se  trouve,  au  sommet,  à .30  mètres  au  moins  du 
sol. 

3“  Sur  quoi  dois-je  faire  supporter  le  betfroi  pour  qu’il 
n’ébranle  pas  les  murs? 

Dans  le  cas  où  je  mettrais  huit  corbeaux  en  pierre  de  granit 
dur,  ayant  0'”,35  de  hauteur  sur  0"',30  de  largeur  et  0"',25 
de  prise,  quelle  charge  faudrait-il  pour  les  faire  basculer, 
c’est-à-dire  emporter  les  murs  par  suite  du  poids  qu’ils 
supporteraient  ? 

Les  quatre  cloches  pèsent  environ  7000''  ; le  poids  delà  flèche. 


construite  en  tuf  est  de  120000\  non  compris  les  quatre  clo- 
chetons et  l’horloge.  Le  beffroi  en  charpente  pèse  6000'' 


environ. 


Réponse,  — Dans  les  conditions  indiquées,  il  ne  paraît  pas 
exagéré  d’admettre  une  pression  de)300''  par  mètre  carré,  qui 
correspond  aux  grands  ouragans. 


Epaisseur  des  maçonneries  de  la  flèche. 

La  première  question  à se  poser  est  celle-ci  : la  flèche  en 
pierre  de  tuf,  avec  les  dimensions  projetées,  pèserait  120000'' 
environ,  nous  dit-on;  ce  poids  est-il  suffisant  pour  résister  à 
la  pression  admise  poLirlevent;  est-il  exagéré?  Voici  comment 
nous  procéderions  pour  cette  vérification  ; 

1”  Si,  par  des  dispositions  spéciales,  crampons  et  scelle- 
ments, ancrages  multipliés,  direction  oblique  des  joints,  etc., 
on  pouvait  s’assurer  que  la  tlècbe  travaille,  dans  son  ensemble, 
comme  un  bloc  homogène,  l'épaisseurpourrait  être  très  faible. 
En  eflet,  considérons-la  comme  travaillant  alors  par  flexion, 
et,  pour  plus  de  simplicité,  supposons  la  section  carrée,  au 
lieu  d'èire  octogonale,  ce  qui  est  une  circonstance  plus  défa- 
vorable. La  stabilité  sera  complètement  assurée  et  le  travad 
des  matériaux  se  présentera  dans  de  bonnes  conditions,  si 
l’on  ne  dépasse  pas  les  conditions  où  la  face  la  moins  chargée 
est  près  de  se  soulever,  c’est-à-dire  si  le  travail  y est  nul. 
C’est  la  règle  habituellement  suivie  pour  les  sections  rectan- 
gulaires pleines,  correspondant  à cette  condition  que  la 
pression  sur  le  joint  de  bois  passe  au  tiers  de  la  largeur  de  ce 
joint. 

Ici,  nous  n’avons  pas  une  section  pleine,  mais  une  section 
évidée;  la  condition  ne  s’exprimera  plus  delà  même  manière. 
La  pression  sur  la  face  la  plus  fatiguée  est  toujours  exprimée 

parla  relation  connue  : la  pression  sur  la  face  opposée 

2,’  ^ ^ 

sera  toujours  : — . Nous  devons  écrire  que  cette  der- 

nière est  nulle.  Il  s’ensuit,  comme  condition,  la  relation 
= , si  O est  la  distance  entre  le  centre  de  la  section  et  le 

1 O) 

point  de  passage  de  la  pression  N,  car  le  moment  u.  est  N o ; 

i 

avec  la  section  pleine,  la  distance  o était  le  - de  la  largeur 

du  joint,  la  pression  passant  au  7 de  celte  largeur. 

3 

Avec  une  surface  évidée,  soit  h la  largeur  et  h la  hauteur 
de  la  section,  h'  et  //  les  memes  dimensions  pour  la  partie 

— b’ 

évidée,  on  sait  que  I est  alors -r — -,  que  m est  bh — b' h'  ; 

1 Ji 

lorsque  la  section  est  carrée,  b est  égal  à h,  b'  à h' , en  suppo- 
sant l’épaisseur  uniforme  sur  les  quatre  côtés.  Dans  ce  der- 
nier cas,  la  valeur  de  I est  donc  — cl  w 


12 


st  b-— b'-;  la  va- 


leur do  v"  est  b 
2' 

De  la  coiulition  ci-dessus,  on  tire  : 0=-^,  = *—^—. 

our  [)b 

Si  la  paroi  est  très  mince,  b'  difl'érant  [leu  de  b,  la  distance 

O est  c’est  donc  la  limite  extrême  de  l’écart  entre  le  centre 

de  la  section  et  le  point  où  passe  la  pression.  La  pression 
maxima,  sur  la  face  la  plus  fatiguée,  reste  sensiblement  égale 

, 2N 
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Dans  le  cas  actuel,  pour  que  la  pression 
à la  base  ne  pût  passer  au  delà  d’un  ccaii 

O égal  à quel  devrait  être  le  poids? 

Soit  P ce  poids,  H la  pression  du  vent 
sur  une  des  quatre  faces,  h la  hauteur  de 
la  flèche;  le  poids  et  la  pression  agissent 

à une  hauteur  ^^au-dessus  de  la  hase.  On 

voit  tout  de  suite  que,  si  la  résultante 

h 1‘ 

passe  à la  distance  maxima -,  le  rapport  doit  être  égal 
au  rapport  ^ (Fig.  1). 

D’après  les  ilonnées,  la  pression  11  s’appliquerait  à une 
surface  de  6“30  à la  base  sur  13"’  de  hauteur,  et  serait 


6.30  X 13.00 


2 


■ X 300  ou  13000’’  en  nombre  rond.  La  hauteur  h 


étant  de  13”,  la  base  h de  6 30,  le  poids  devrait  donc  être  de  | 
13000  ou  34700'.  ! 

La  flèche  est  construite  en  tuf;  la  densité  du  tuf  est  très  j 
variable  suivant  les  régions,  de  1600’’ à 1800’’ tout  au  moins. 
Admettons  1600’';  l’épaisseur  des  maçonneries  de  la  flèche 
devrait  être  de  0'”1 1 seulement  correspondant  à ce  poiils. 

-Mais  nous  supposons  ainsi  une  homogénéité  qui  n’est  |)as  î 
réalisée  dans  l’exécution;  le  calcul  qui  précède  montre  seule- 
ment que  l’on  pourrait  obtenir  de  notables  économies  sur  le 
cube  des  matériaux  en  prenant  de  minutieuses  précautions 
pour  rendre  absolument  solidaires  toutes  les  parties  de  la  j 
flèche,  ce  qui  serait  toutelois  très  dift'cile  à léaliser  complè-  j 
tement.  j 

Par  contre,  on  accroîtrait  considérablement  le  [>rix  de  la 
main-d’auivre;  aussi,  dans  la  pratique,  sans  négliger  les  liai-  | 
sons  toujours  utiles,  se  contente-t-on  d’élever  soigneusement 
les  assises  de  maçonnerie,  de  les  relier  [)ar  de  bons  mortiers, 
sans  compter  autrement  sur  les  ancrage',  crampons,  etc. 

2"  Il  faut  alors  assurer,  non  [)lus  seulement  la  stabilité  de 
l’ensemble,  mais  celle  de  chacune  des  parties  de  la  construc- 
tion prise  isolement. 

Soit  e l’épaisseur  des  maçonneries;  le  vent  presse  sur  la 
face  xAMB  (Fig.  2);  les  deux  parois  latérales  AL  et  BD  { Fig.  4)  j 
forment  contreforts  résistants  par  lesquels  sont  solidement 
épaulées  les  arêtes  AM  et  BM;  mais,  dans  l’intervalle,  pourrait 
se  détacher  un  triangle  LOF.  Lherchons  sous  quel  angle  | 
LOE  peut  se  produire  la  séparation  si  la  pression  est  trop  j 
forte  ou  la  résistance  trop  faible. 

Pour  qu’il  y ait  stabilité,  l’cnjuilibre  doit  s’établir  (Fig.  3)  j 
entre  le  poids  P de  ce  secteur  LOE,  la  pression  11  du  vent  et  i 
le  frottement  qui  se  produit,  assise  par  assises,  le  long  de  la  | 
face  GO  et  de  la  face  EO.  En  elTet,  l’arète  étant  maintenue  et  j 
fi.xe,  ainsi  qu’une  portion  voisine,  plus  ou  moins  large  de 
chaque  assise,  lorsque  la  partie  centrale  tend  à se  détacher,  i 
il  faut  qu’il  y ait  glissement  le  longues  portions  communes 
du  joint  «rî»,  cd,  etc.  (Fig.  3).  Or,  chaque  portion  ab,  cd  est 
chargée  par  le  poids  de  la  maçonnerie  qui  s’élève  au-dessus 
jusqu’à  l’arête;  et  cette  pression  engendre  un  frottement  qui 
est  une  fraction  /"de  ce  poirls.  La  fraction  / peut  être  prise 
égale  à 0.73  environ  pour  la  maçonnerie. 

Pour  que  l’équilibre  strictement  nécessaire  se  produise,  il 
faudra  donc  que  la  résistance  R,  ainsi  due  au  frottement, 
soit  assez  grande  pour  ramener  dans  l’intérieur  du  joint  la 
résultante  R'  de  P et  de  IL 


Le  poids  P est  en  appelant  5 la  densité  de  la  maçon- 
nerie employée  à la  construction  do  la  flèche;  la  pression  II 
est  Ihp,  si  P est  la  pression  du  vent  par  mètre  carré,  par 
exemple  300’’.  Il  faut  ramener  la  résultante  finale  à passer 
près  du  milieu  M de  l’épaisseur  e,  à une  distance  MK  (Fig.  3) 


de 


ce  centre  qui  ne  doit  guère  excéder  le 


1 

- de  cette  épaisseur 


pour  qu’il  n’y  ait  pas  de  soulèvement  à l’extérieur.  Soit  i la 

n 

distance  ou  écart  que  l’on  ne  veut  pas  dépasser. 

Pour  que  la  résultante  passe  en  K,  il  faut  que  la  résistance 

B soit  IH-X;  l’intervalle  NM  est  , la  distance  KN  est 

i/i  e , / 3^\ 

y — -’  on  en  conclut  que  X est  égal  à P \ ou  à 

l,  ( ■ K\  . 3c 

1 (^1  — SI  nous  posons  — K. 

La  résistance  R doit  donc  être  : 


R==II^-X  = //i  (/j+côf)  — K7c'ô 

pour  que  la  résultante  jiasse  en  K.  D’autre  part,  cet'e  résis- 
tance est  une  traction  / du  poids  qui  presse  sur  les  deux  faces 
Go  et  EO.  Nous  admettons  d’al)ord,  pour  plus  de  simplicité, 
qii  elle  agit  a peu  près  au  tiers  de  la  hauteur,  comme  les 
forces  P et  II;  c’est-à-dire  qu’elle  est  sensiblement  nulle  au 
sommet  O et  croît  régulièrement  jusqu’à  la  base.  En  réalité, 
nous  diminuons  ainsi  cette  résistance,  car  il  y a déjà  en  O une 
certaine  pression  dépendant  de  la  charge  0.\1  et  un  frotte- 
ment corres[)ondant,  qui  n’est  pas  négligeable;  les  résultats 
auxquels  nous  arriveions,  pour  l’épa'sseur  nécessaire,  seront 
un  peu  exagérés. 


I'(u  E la  pression  est  le  jioids  de  la  maçonnerie  sur  la  lûürtëïrr 
ED  et  celle-ci  est  égale  à — p-;  poiils  est  donc 

par  unité  de  largeur;  pour  les  deux  plans  obliques  GO  et  EO, 
le  frottemeiil  est  X :/ ou  y^X  cû  Telle 


M 
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est  la  valeur  que  R ne  peut  dépasser.  Égalant  les  deux  expres- 
sions pour  exprimer  le  strict  équilibre,  on  conclut,  en  faisant 

, , , 7 O,  — e 

disparaître  l et  remplaçant  h par  — j-  ; 

/e8  {a  — /)=(« — e)  (/)  + eS?)  — Ke-ôf. 

Si  l’on  en  tire  la  valeur  de  e,  on  voit  que  celle-ci  augmente 
lorsque  l augmente;  plus  la  base  GF  du  triangle  capable  de  se 
détacher  augmente  et  plus  grande  est  l’épaisseur  nécessaire  ; 
la  condition  la  plus  défavorable  correspond  donc  au  maxi- 
mum possible  de  l,  c’est-à-dire  au  cas  où  l devient  égal  à 
a — e.  Le  triangle  qui  tend  à se  détacher  est  SOT. 

Faisant  donc  l égal  à a — e dans  la  relation  précédente,  on 

en  tire  la  valeur  de  c.  ; 

— {p  ■—  {p  — aHY -j-lQ I 

28[/  -f-  f(l  -f  K)] 

D'après  les  proportions  du  projet,  adoptons  les  données 
suivantes  ; 

« = ^ = 'i|2^o.22  /=0.7o  Ôz=1600'‘ 

I . 1 

et,  faisant  ou  lv:=-[)our  que  la  résultante  passe  au  tiers 

du  joint,  ces  valeurs  subslituccs  dans  e donneraient  une 
épaisseur  de  1"'03,  si  la  llèclie  était  à quatre  pans. 

La  section  est  octogonale  et  non  carrée;  en  réalité,  la  lar- 
geur de  la  base  n’est  pas  6'"30,  mais  moitié  seulement,  ou  3"'2o  ; 
et  la  demi-largeur  est  seulement  {'”625.  Cette  nouvelle  largeur 
donne  pour  e une  épaisseur  de  0“'62. 

Celle-ci  est  exagérée,  avons-nous  dit,  puisque  le  triangle 
qui  se  détache  étant  SOT,  la  pression  qui  agit  le  long  de  GO 
ou  EO  est  constante  et  que  le  frottement  peut  être  également 
constant,  au  lieu  d’étre  nul  au  sommet  O et  d’aller  en  aug- 
mentant jusqu’à  la  base.  En  ce  cas,  la  résultante  de  P et  de  H 
rencontre  la  résistance  R,  non  plus  en  S,  au  tiers  de  la  hau- 
teur, mais  en  V (Fig.  6),  à moitié  de  cette  hauteur. 

On  a alors  : 

m 

6P' 

La  valeur  de  X est  maintenant  : 2P  X Itt — -j — 

(3  nh  b P 

résistance  due  au  frottement  est  he'^ù.  Egalant  comme  ci 
dessus,  et  remplaçant  h par  — r- , on  trouve  finalement  : 


MN'=  *4’  - FD ^ NK^MN - = 4-  -■ 

3 6P  n 3 H 


[a  — e)  X p-j-2e3 

d’où  l’on  tire  : 


et 


n[a- 


ïL 

6eo 


la 


_ — {p  — adi)-\-\/ {p  — adiyA^!ifapùY,if'-^i{{  -f-K)] 

“2s|37+T(T'-rK')]  ■ 

3e 

siTonfaitcommeprécédemment -f  — égal  à K. 

La  substitution  des  données  conduit  à une  épaisseur  de 
0“60  pour  la  flèche  à 4 pans,  et  0“38  pour  la  llèclie 
octogonale. 

Si  l’on  adopte,  comme  étant  la  plus  exacte,  cette  dernière 
épaisseur,  le  poids  de  la  flèche,  avec  densité  de  1600'^,  sera 
d’environ  120000'",  comme  il  a été  prévu.  Les  épaisseurs  por- 
tées au  projet  ne  sont  donc  nullement  exagérées. 

Etage  du  beffroi. 

Nous  devons  maintenant  examiner  si  l’épaisseur  de  0”80, 
adoptée  pour  l’étage  ajouré  de  12  baies,  qui  recevra  le 
beffroi,  est  suffisante  ou  exagérée.  Voici  la  marche  que 
nous  suivrions  : 

Sur  une  hauteur  de  9 mètres  environ,  vides  déduits  et  en 


tenant  compte  des  corni- 
ches, encorbellements  et 
autres  accessoires,  avec 
une  densité  moyenne  de 
2300'",  nous  estimons  le 
poids  de  chaque  face  à 
120000'" en  nombre  rond, 
soit  480000'"  pour  les 
quatre  côtés;  en  y ajou- 
tant le  poids  de  la 
flèche,  nous  avons  donc 
600000'. 

La  pression  du  vent 
sur  une  face  de  cet  étage 
sera  9x6.50x  300,  soit 

17200'",  car,  s’il  y a des  vides,  par  contre  le  vent  n’agit  pas 
seulement  sur  une  face  extérieure,  mais,  comme  il  peut  péné- 
trer par  ces  vides,  il  agit  ensuite  sur  la  face  placée  vis-à-vis. 

La  pression  sur  la  flèche,  de  15000'"  environ,  a maintenant 
un  bras  de  levier  égal  à 5 -f  9 ou  14  mètres  et  un  moment 
égal  à 15000x14  ou  210000.  La  pression  sur  l’étage  de  la 

9 

tour  a un  moment  égal  à 17200  X - ou  77400  ; total  : 287400. 

Voyons  ce  qui  se  passe  sur  l’assise  inférieure  de  cet  étage. 
La  section  d’un  pilier  d’angle  est,  d’après  le  croquis  ci-contre 
(Fig.  7),  qui  en  donne  les  dimensions  principales,  égale  à 1.10, 
celle  du  pilier  intermédiaire  à 0”35.  Pour  une  des  faces,  la 
section  pleine  est  donc  2.20.  En  la  répartissant  sur  la  largeur 

2.20 

totale  de  6"’50,  l’épaisseur  moyenne  serait  donc  de  ou 
0"'35  environ. 

La  section  ajourée  doit  être  remplacée,  pour  la  résistance, 
parla  section  d’un  carré  évidé  de  6'‘'50  avec  0'"35  d’épaisseur  ou , 
ce  qui  revient  au  même,  par  celle  d’un  double  T à 0"’35  d’ailes 
et  0“70  d’àme  (Fig.  8).  En  conséquence,  la  valeur  de  I et  celle 
de  (O  sont 


1 = 


e.fiO  X G. 50  — 5.70  X 5.70 
- - 


:S4,  et  .,,  = 6. .50  X 6.50  — 5.80  X 5.80=8.60. 


La  valeur  du  moment  a,  déjà  calculée,  est  de  287400; 
celle  de  v ou  do  la  demi-hauteur  est  de  3.25  ; on  a donc,  pour 
le  travail  de  l’arête  la  plus  fatiguée  : 


Rx' 


\w 


-^287400  x4^- 
(O  54 


600000 


:8''7. 


1 ' (O  54  ' 8.60 

Si  l’on  passe  maintenant  à la  base  de  la  tour,  on  peut,  nous 
semble-t-il,  évaluer  comme  suit,  les  poids  totaux  : 


Poids  des  quatre  parois 

Voûtes,  planchers,  partie  d’escaliers. 

Élage  supérieur  et  tlèche 

Poids  des  cloches,  quadruplé 

Poids  du  beft’rui  en  charpente 


Total. . 


960  GOOi^ 
60  000 
600  GOOi- 
28  000'^ 
6 000'' 

I 654  0001 


Si  la  section,  déduc- 
tion faite  des  portes  et 
autres  évidements,  est  de 
12  mètres  carrés  envi- 
ron, le  travail  est  de 
1654000  , ,,, 

TMOÔÔ  ““  ■ 

La  pierre  employée  pour 
les  assises  inférieuresdoit 
donc  être  capable  de  tra- 
vailler normalement  au 
taux  de  14'"  à 15',  c’est- 
à-dire  qu’elle  ne  doit  se 
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rompre  que  sous  une  charge  de  140''  à 
150''.  Nous  n’avons  pas  ici  fait  intervenir 
les  effets  résultant  de  la  pression  du 
vent,  supposant  qu’ils  sont  annulés  par 
les  constructions  latérales  qui  viennent 
épauler  solidement  la  tour;  si  l’on  a ce- 
pendant à en  tenir  compte,  on  trouvera 
un  travail  assez  notablement  plus  élevé, 
car  le  bras  de  levier  de  cette  pression  est 
maintenant  considérable. 

Pour  l’étage  supérieur,  la  pierre  em- 
ployée ne  doit  rompre  que  sous  une 
charge  de  87''  à 90'*  par  centimètre  carré. 
C’est,  nous  dit-on,  la  charge  de  ruj)ture 
à peu  près  de  la  pierre  de  Saint-A^éran 
que  l’on  se  propose  d’employer.  En  ce  cas, 
l’épaisseur  de  0“8Ü  projetée  n’est  que 
strictement  suftisante. 


Charge  [des  cloches  et  résistance 
des  corbeaux. 

Le  poids  des  quatre  cloches  est  de 
7000'';  mais,  lorsqu’elles  sont  eu  mouve- 
ment, la  charge  qu’elles  représentent  est 
beaucoup  plus  considérable. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  calculs 
nécessaires  [)Our  établir  ce  fait,  et  dont 
la  marche  est  d’ailleurs  bien  connue, 
nous  rappellerons  simplement  que  la 
pression  exercée  par  un  corps  en  mou- 
vement sur  l’axe  ou  la  surface  qui 
l’oblige  à suivre  une  trajectoire  quelcoii- 
1 . , 2/d 

que  est  mg  x sin-j-  —1,  en  appelant 

P ) 

sa  masse,  g l’accélération  de  la  pesan- 
teur, a l’angle  que  fait  avec  la  verticale 
la  tangente  à la  trajectoire,  h la  hauteur 
de  chute  et  p le  rayon  de  courbure  de  la 
trajectoire. 

Ici,  le  mobile,  qui  est  la  cloche,  déciit 
un  cercle  ou  une  portion  de  cercle.  Au 
point  bas  de  la  course,  l’angle  « est  de 
90",  et  le  sin  % est  égal  à l’unité;  quant 
au  produit  mg,  c’est  simplement  le  poids 
P de  la  cloche. 

Supposons  que,  battant  à la  volée,  la 
cloche  décrive  une  demi-circonférence, 
c’est-à-dire  qu’elle  remonte,  à droite  et 
à gauche,  jusqu’à  la  position  horizontale 
où  elle  s’arrête.  La]  hauteur  de  chute, 
depuis  cette  position  jusqu’au  point  bas. 


est  alors  le  rayon  p précisément.  L’ex- 
pression ci-dessus  devient 
d p- 

Supposons  que,  à toute  volée,  la  clo- 
che pût  remonter  jusqu’à  la  verticale, 
décrivant  un  cercle  complet;  la  hauteur 
de  chute  serait  2p,  et  l’expression  ci- 
dessus  deviendrait  5 p. 

Pendant  le  mouvement,  la  pression 
sur  les  axes  peut  donc  aller  tie  3 à 5 p; 
ce  dernier  chiffre  est  sans  doute  exagéré  ; 
mais  il  est  prudent  de  prendre  l’intermé- 
diaire 4 p ou  quatre  fois  le  poids,  car 
nous  n’avons  pas  tenu  compte  des  frot- 
tements qui  exigent  à chaque  instant  un 
surcroît  d’effort  {)uur  la  mise  en  branle. 

La  charge  à soutenir  au  moyen  de 
corbeaux  comprend  donc  : (iOOü''  pour 
le  beffroi  en  charpente  el  '1x  70011  ou 
28000''  pour  les  cloches.  On  remarquera 

que  chaque  corbeau  supporte  ^ de  la 

charge  totale  si  le  beffroi  est  composé  de 
3 fermes;  cela  est  évident  pour  le  poids 
de  la  charpente  ; quant  au  poids  des 
cloches,  le  poleau  B en  reçoit  à lui  seul 

la  moitié;  la  pièce  DE  reporte  - en  _D  et 

r en  E.  Le  7 sur  D se  répartit  en  sur 
i 4 '8 

chacune  des  deux  consoles  voisines.  Le 
poteau  A reçoit  un  \ seidement  qui  se 


répartit  de  même  en  - sur  chaque  console 
voisine  (Eig.  10). 

11  résulte  de  là  que  chaque  console 
porte  4250''.  La  section  est  de  30  x 35,  le 


- est 

il 


0.30X0.35 


ou  0,000 


La  charge 


agit  à 0“10  du  parement  supérieur  cl  à 
0i“05  du  parement  inférieur  a ; le  mo- 
ment de  llexion  est  4250  X 0.05  ou  212.5. 
Le  travail,  tant  à la  tension  qu’à  la  com- 


212  5 

pression,  est  — ou  3''5  par  centimètre 


carré. 


Le  granit,  que  l’on  compte  employer 
pour  ces  corbeaux,  a généralement  une 
résistance  à la  rupture  de  600''  à 800'' 
par  centimètre;  sa  re'sistance  normale  à 

la  compression  doit  être  le  ~ de  ce  chif- 
fre ou  60''  à 80''. 

Mais  la  résistance  à la  tension  est  nota- 
blement moindre,  elle  varie  générale- 
ment du  pi’enons  celte  dernière 

fraction  ; le  travail  à la  tension  ne  doit 
pas  excéder  6''  à 8’'.  Nous  sommes,  en 
réalité,  au-dessous  de  ce  chiffre. 

La  résistance  au  cisaillement  est  géné- 
ralement un  peu  moindre  encore  que 
celle  à la  tension  ; elle  sera,  par  exemple, 
de  4''  à 6''  seulement.  Or,  actuellement, 

1 ellort  de  cisaillement  au  droit  de  a est 
0.15 

X 4250,  soit  3200''.  La  section  est 
30X35  ou  1050  centimètres  carrés,  le 

travail  effectif  est  , soit  environ  3''2 
seulement. 

La  console,  chargée  en  portc-à-faux, 
produit  un  ellort  de  soulèvement;  quel 
est  cet  effort? 

Si  la  console  tend  à basculer,  elle 
tourne  autour  de  a et  se  soulève  en  b 
l’eflort  on  b se  calculerait  en  écrivant  que 
cet  effort  multiplié  par  son  bras  de  levier, 
qui  est  la  distance  horizontale  de  a h b, 
est  égal  au  moment  212.5.  En  réalité,  cet 
ellort  est  plus  grand  que  ne  marquerait 
ce  calcul,  car  il  est  impossible  que  tout 
l’clîort  porte  en  un  point  uni([ue  a ou  b] 
la  pierre  jmssède  toujours  une  certaine 
élasticité  et  la  pression  se  répartit,  non 
sur  un  point,  mais  sur  une  surface  de 
(juelque  étendue. 

Admettons  que  le  centre  d’application 
de  la  pression  soit,  en  réalité,  à 0'”05  en 
arrière  de  a et  à 0™05  en  avant  de  / ; le 
bras  de  levier  n’est  plus  que  0.30  — 0.10 
ou  0'”20.  Il  faut  que  l’on  ait,  en  appelant 
F l’effort  de  soulèvement  ; 

F X 0.20  =_212.5,  d’où  F = 1062\ 
chiffre  insignifiant. 

P.  Plxnat. 

- 

NOMINATIOA 

M.  Paul  Blondel,  ancien  pensionnaire  de 
l’Académie  de  France  à Rome,  est  nommé 
architecte  du  palais  du  Louvre  et  des  Tui- 
leries, en  remplacement  de  M.  Guillaume, 
décédé. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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LETTRE  DE  RUSSIE 


Nous  recevons  de  notre  éminent  confrère  M.  Paul  deSuzor, 
architecte  de  la  ville  de  Saint-Pétersbourg,  membre  de  l’Aca- 
démie impériale  des  Beaux-Arts,  ancien  président  de  ia 
Société  des  Architectes  de  cette  ville  et  lils  du  célèbre  écri- 
vain et  professeur  de  littérature  française,  une  letire  que 
nous  transcrivons  presque  in-extenso  et  qui  montre  toute 
l’importance  de  la  Société  des  Architectes  de  Saint-Péters- 
bourg et  aussi  toute  l’activité  que  déploie  cette  Société  dans 
les  voies  les  plus  diverses  : Expositions  publiques,  Archéo- 
logie, Concours  publics,  Enseigne^nent  technique.  Hospitali- 
sation, Assistance  confraternelle. 

« Monsieur  et  très  honoré  confrère, 

« La  Société  des  Architectes  de  Saint-Pétersbourg  a été  fon- 
dée en  1870  dans  le  but  de  coopérer  au  développement  artis- 
tique, scientifique  et  pratique  de  l’architecture  en  Russie.  En 
1872,  elle  commença  la  publication  d’une  revue  mensuelle, 
le  Zodtchi,  et  en  1876,  grâce  à la  protection  de  S.  A.  I.  le 
grand-duc  Wladimir,  qui  voulut  bien  accepter  le  titre  de 
Président  honoraire  de  la  Société,  Sa  Majesté  l’Empereur 
daigna  accorder  à la  Société  une  subvention  annuelle  de 
4,000  roubles  (10,000  francs). 

« Dès  les  premières  années  de  son  existence,  la  Société  prit 
part  à diverses  Expositions  et  Congrès,  tant  en  Hussie  qu’à 
l’étranger;  en  1872,  à l’Exposition  polytechnique  de  Moscou  ; 
en  1873,  à l’Exposition  universelle  de  Vienne;  en  1874,  à 
l’Exposition  universelle  de  Londres;  en  1876,  à l’Exposition 
internationale  avec  Congrès  d’hygiène  et  de  Sauvetage  de 
Bruxelles;  en  1878,  à l’Exposition  universelle  de  l'aris  et 
depuis,  à beaucoup  d’autres.  Pendant  ces  dernières  années, 
la  Société  envoya  à l’Exposition  artistique  de  Berlin  (1891), 
à l’Exposition  ignifique  et  à l’Exposition  d’hygiène  tenues  à 
9'  Année.  — N®  47. 


Saint-Pétersbourg  (1892  et  1893),  et  la  participation  de  la 
Société  à ces  Expositions  ou  Congrès  lui  valut  des  médailles 
et  des  diplômes  d’honneur. 

((  La  Société  a également  pris  une  part  active  aux  deux 
Congrès  d’Archéo'ogie  tenus  en  Russie  et  ses  délégués  firent 
à ces  réunions  des  rapports  sur  les  monuments  historiques 
de  notre  vaste  Empire. 

« Dès  sa  fondation,  la  Société  apporta  une  attention  toute 
particulière  à la  régularisation  des  Concours  publics,  en  éla- 
bora les  règlements  et  nomma  des  Jurys  chargés  de  l’appré- 
ciation des  projets  : aussi  diverses  administrations  de  l’État, 
des  Conseils  municipaux  et  même  des  particuliers  se  sont-ils 
adressés  à elle  pour  l’organisation  des  concours,  rendant  ainsi 
hommage  à son  expérience  en  pareille  matière. 

« En  1874,  la  Société,  à la  suite  d’une  entente  avec  la  So- 
ciété impériale  technique,  fonda  une  Ecole  de  Surveillants- 
piqueurs.  Cette  institution,  d’une  incontestable  utilité,  donne 
au  simple  ouvrier  la  possibilité  d’acquérir  les  connaissances 
théoriques  indispensables  pour  devenir  surveillant-piqueur 
en  même  temps  (\\\' agent  responsable.  Le  nombre  de  deman- 
des annuelles  de  piqueurs  sortis  de  l’Ecole  dépassant  le 
chilfre  des  élèves  pouvant  suivre  les  cours  est  la  meilleure 
preuve  du  succès  obtenu. 

((  Pendant  la  dernière  guerre  d’Orient,  la  Société  des  Arclii- 
lectes,  grâce  à une  collecte  faite  parmi  ses  membres,  parvint 
à réunir  une  assez  forte  somme  qui  fut  employée  à la  cons- 
truction d’un  Lazaret-Baraque  pour  14  lits  ; lazaret  élevé  en 
1876  suivant  tous  les  nouveaux  perfectionnements  alors 
apportés  dans  la  construction  et  l’aménagement  de  ces  bâti- 
ments et  mis  à la  disposition  du  Comité  des  Dames  de  la 
Croix-Rouge.  Sa  Majesté  l’Impératrice,  présidente  du  comité, 
exprima  alors  à la  Société  sa  reconnaissance  toute  particulière 
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pour  cette  œuvre  si  patriotique,  et  ce  lazaret-baraque^  encore 
existant,  porte  toujours  le  nom  de  la  Société  des  Architectes 
de  Saint-Pétersbourg. 

« En  1892,  la  Soriété  prit  l’initiative  du  premier  Congrès 
des  Architec/es  russes  qui  eut  lieu  sous  la  présidence  honoraire 
du  Grand  Duc  Wladimir.  Le  but  de  ce  congrès  était  de  réunir 
tous  les  architectes  de  notre  vaste  empire  et  le  résultat  en  a 
été  brillant;  car  il  est  incontestable  que  les  décisions  prisrs 
ont  déjà  exercé  une  réelle  inlluence  sur  le  développement 
de  l’architecture  dans  notre  pays.  Deux  Expositions  jointes 
au  Congrès;  l’une,  artistique,  contenant  des  études,  des 
projets,  des  dessins,  etc.,  réunis  à l’Académie  des  Beaux-Arts, 
et  l’autre,  technique,  comprenant  des  matériaux  de  cons- 
truction, des  modèles,  etc.,  ont  retenu  l’attention  du  public. 
L’Empereur,  l’Impératrice  ettoutela  Cour  daignèrent  visiter 
en  détail  ces  deux  expositions  et  en  féliciter  la  Société. 

« Il  y a quelques  années,  la  Société  a fondé  une  Caisse  de 
secours  pour  les  veuves  et  orphelins  d' Architectes,  et  aujourd’hui 
la  Société  a à sa  charge  32  familles  ou  veuves  qui  reç  )ivcnt 
des  secours  mensuels  plus  ou  moins  importants  suivant  le 
nombre  des  enfants,  l’état  de  maladie,  etc. 

((  La  Société  comprend  près  de  quatre  cents  metnhres  archi- 
tectes dont  deux  cents  titulaires  et  les  autres,  adhérents  ou 
correspondants,  des  Entrepreneurs-fabricants  peuvent  être 
élus  membres  adhérents,  mais  il  n’onl  pas  le  droit  de  vote  et 
ne  sont  invités  qu’aux  séances  [ilénières. 

« La  Société  est  ailministrée  par  un  Conseil  composé  de 
membres  : un  président,  un  vice-président,  un  secrétaire, 
un  trésorier,  un  bibliothéeaireet  quatre  délégués  de  l’Assem- 
blée générale. 

((  Du  mois  d’octobre  au  mois  de  mai  inclusivement  a lieu 
chaque  semaine  une  séance  tenue  le  mardi  soir,  séance 
publique  à laquelle  peuvent,  moyennant  un  droit  d’entrée  de 
deux  francs,  assister  les  personnes  n’ap[)artenant  pas  à la  So- 
ciété, mais  à laquelle  sont  admis,  gratuitement  et  sans  res- 
triction, les  représentants  de  la  [)resse. 

((  Des  renseignements  analogues  pourraient  être  réunis  et 
vous  être  adressés  sur  la  Société  des  Architectes  de  Moscou 
et  sur  la  jeune  Société  des  Architectes  de  Riga,  cette  dernière 
fondée  seulement  il  y a trois  années,  mais  dont  les  membres, 
encore  peu  nombreux,  rivalisent  dezèle  et  avaient  envoyé  an 
Congrès  des  Architectes  russes  des  études  fort  sérieuses  et 
leur  faisant  honneur.  » 

Veuillez  agréer  etc. 

Paul  de  Suzon. 


LIÎS  GltANDS  PlitX  D’ARCHITECTURU 

en  1894 
^Agez■  pi.  98-99 

Causer  d’architecture,  sans  (ju’une  représentation  graphi- 
que do  l’objet  en  question  vienne  élucider  le  texte,  serait 
d’une  impardonnable  outrecuidance,  si  l’excuse  de  l’actua- 
lité n’était  là  pour  pallier  une  telle  hardiesse  dont,  au  surplus, 
il  ne  faut  abuser. 

Si,  donc,  suivant  la  coutume,  et  pour  être  « au  courant  », 


nous  avons  du  parler  — sans  geste  descriptii  — du  concours 
tout  entier  d’où  est  sorti  vainqueur  le  jeune  Recoura,  il  est 
temps  de  revenir,  pièces  probantes  en  main,  sur  les  qualités 
ou  les  délauts  des  deux  projets  que  la  Ilaute-cour  académi- 
que a classés  au  premier  et  au  second  rang. 

Voici  joint  lei)lan  de  AL  Recoura,  simple,  clair,  bien  étudié, 
sans  défaut  notoire,  sans  vice  extravagant,  mais  aussi  sans 
signilication  précise  et  caractéristique  ; ce  plan  là  serait 
excellent  si  l’on  admettait  d’abord  que  le  meilleur  plan  est 
construit  « du  bois  dont  on  fait  les  flûtes  » ; si  l’on  voulait  a 
tout  bon  plan,  pouvoir  accrocher  n’importe  quelle  étiqm  tte  : 
Ecole  de  n’importe  quoi. 

Autour  d’une  cour'  bien  un  peu  grande  pour  ce  qui  s’y 
passerait  de  récréalif  en  plein  soleil  d’été,  au  grand  froid  ou 
sous  la  pluie,  — cour  qu’on  aui-ait  pu  couvrir  pour  l’abri  des 
grands  modèles  de  machines,  — autour  de  cette  esplanade 
qui  lutte  d’immensité  avec  la  place  d’Armos,  sont  distribuées 
les  trois  divisions  annuelles  de  l’école,  bien  distinctes,  bien 
égales  entre  elles,  avec  trois  amphithéâtres  fa  ilement  acces- 
sibles et  accompagnés  des  laboratoires  et  cabinets  deman'dés 
au  programme.  Et  voici,  entées  sur  les  amphithéâtres,  les 
salles  ou  galeries  d’ex])03ilion,  musées  des  dessins  et  mo- 
drles.  D ailleurs,  pas  de  n doublures  »,  pas  de  coins  noirs, 
grâce  aux  quatre  |)etile3  cours  d'éclairage  et  d’aération.  En 
avant,  les  bâtiments  d’administration,  avec  les  salles  de  con- 
seil des  professeurs,  précé<lées  de  salles  d’attente  ouvertes  sur 
un  bon  vestibule,  avec  les  bureaux  en  aile  sur  la  cour 
d’entrée. 

Mais  il  est,  en  ce  plan,  « un  cheveu  » qui  a donné  lieu, 
paraît-il,  à grosses  discussions,  à « du  tirage  »,  — ce  que 
semblent  dénoter  de  nombreux  tours  de  scrutin;  — ce  « che- 
veu »,  c’est  l’emplacement  latéral  et  l’isolement  du  réfectoire 
pour  7oU  élèves  déjeunant  ensemble,  à la  même  heure  (!  !). 
l’our  le  meilleur  emploi  de  son  terrain,  et  pour  débarrasser, 
de  cette  gastronomie  scolaire,  ses  écoles  d’ingénieurs,  AL  Re- 
coura met  à gauche,  dans  le  jardin,  le  réfectoire  et  ses  cuisi- 
nes; puis,  en  pendant,  |)our  rester  classique  équilibrisle,  il 
élève  une  seconde  « orangerie  » où  la  Alinéralogie  et  l’His- 
toire naturelle  seront  bien  tranquillement  installées. 

Les  deux  hors-d’œuvre  tiennent,  au  moins,  de  la  place  et 
ménagent  des  avenues  coudées  conduisant,  sans  doute,  les 
curieux  ou  les  familles  d'apprentis  officiers  à la  place 
d’armes. 

Tout  est  pour  le  mieux  dans  ce  meilleur  des  plans. 

D’autres,  des  raisonneurs  incorrigibles,  avaient  placé  la 
salle  à manger  entre  les  deux  écoles  (Génie  civil  et  Artillerie), 
et  vitré  leur  cour  centrale  pour  y abriter  chèvres  et  grues, 
batteuses  de  pieux  ou  de  gerbes,  dragueuses  ou  marteaux- 
pilons  à grandeur  d’exécution.  Il  est  vrai  que,  de  ceux-là, 
quelques-uns  avaient  irrévérencieusement  indiqué,  en  coupe, 
des  girafes  et  des  mastodontes,  des  antédiluviens  hors  mesure 
à côté  des  machines  élévatoires.  Ce  symbolisme  d’ « histoire 
naturelle  » n’a  point  fait  sourire  l’Académie  des  Beaux-Arts. 
Les  audacieux  n'iront  pas  à Rome  de  sitôt. 

La  place  d’armes  de  AL  Recoura  est  fort  bien  disposée,  avec 
ses  pavillons  d’officiers  près  de  l’entrée  postérieure  qui  est 
celle  de  cette  école  militaire.  A gauche,  le  manège  ; à droite, 
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la  remise  des  pièces  d’aiTillerie,  etc.  ; écuries  et  gymnase  au 
fond  et  en  avant. 

En  somme,  répétons-le,  hormis  le  « cheveu  » du  réfectoire 
isolé,  avec  pendant  obligatoire,  c’est  là  un  plan  non  compro- 
mettant et,  au  surplus,  irréprochable  sous  le  rapport  de  l’hy- 
giénique et  rationnelle  disposition. 

Le  jugement  académique  n’a  pas  été  rendu,  d’ailleurs,  en 
vue  de  renseigner  l’Ecole  des  Beaux-Arts  ou  le  public  sur  ce 
que  l’Académie  (architectes,  peintres,  sculpteurs,  graveurs  et 
musiciens)  entend  par  « Ecole  centrale  des  Arts  et  Manufac- 
tures ». 

Pourquoi  faudrait-il,  à lapins  belle  Académie  du  monde, 
demander  plus  qu’elle  ne  peut  donner? 

M.  Patouillard  a obtenu  le  premier  grand-prix,  avec 

le  plan  dont  est,  ci-contre,  un  croquis.  Ayant  déjà  fait,  ici, 
toutes  et  expresses  réserves  au  sujet  des  larges  avenues  de 
cavalerie  qui  séparent  les  deux  divisions  du  Génie  civil  de 
l’école  môme,  et  touchant  la  situation  peu  enviable  de  la  divi- 
sion restant,  dans  l’axe  du  plan,  en  bordure  de  la  place  d’ar- 
mes— là  où  le  « potin  » de  l’artillerie  ne  peut  qu’agacer  les 
metteurs  aü  net  des  notes  de  cours  ou  les  calculateurs  d’ana- 
lytique ; — après  avoir  signalé,  en  ladite  place  d'armes, 
l’absence  de  pavillons  d’ofliciers,  des  logements  demandés  au 


programme,  il  reste  à mettre  un  point  d’interrogation  devant 
le  vestibule  — galerie -musée  qui,  en  travers  de  l’entrée,  ser- 
virait à la  « bagatelle  de  la  poi  te  »,  à l’ébahissement  des  visi- 
teurs, — non  à rédilication  des  élèves. 

Cela  se  comprend  à l’école  des  Beaux-Arts,  là  où  l’éduca- 
tion des  yeux  est  affaire  d'importance;  là  où,  môme  en  pas- 
sant, l’élève  doit  toujours  voir  des  chefs-d’œuvre;  mais 
l’ingénieur  ne  se  p lie  ni  de  coups  d’œil  hâtifs,  ni  de  contem- 
plation passagère;  il  lui  faut,  à loisir,  analyser,  décomposer 
les  produits  de  la  science  appliquée  à l’industrie.  Il  ne  faut 
pas^  pour  cela,  le  renvoyer  au  vestibule,  tout  hors  mesure  que 
soit  ce  dernier. 

Ici,  un  escalier  extra-monumental  nous  fait  monter  tout 
bonnement  à la  Bibliothèque  : la  direction,  logée  en  pavillon 
isolé,  ne  profiterait  pas  de  ce  moyen  de  grande  et  solennelle 
réception  (Voy.  le  [)rogramme),  non  plus  que  n’en  [)rorde- 
raient  les  deux  divisions  isolées  — elles  aussi  — par  lesdites 
avenues  de  cavalerie. 

Le  réfectoire  est  placé  sur  la  cour  intérieure  ; cs[)lanadc 
inutile  trop  développée  au  détriment  de  la  place  d’i  rmes. 

Au  reste  « bon  plan  » — comme  on  dit  à l’école  — parce 
que  clairement  indiqué,  bi(!n  étudié,  avec  ses  très  grands 
portiques  de  récréation,  ouverts  sur  l’esplanade  intérieure 
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l-r  second  (d’and  Piix  ; M.  l'alouillard. 


(lu  Génie  Cévil  (salles  d’élutles  — petites  classes  enfantines  — 
au  rez-de-chaussée),  ce  plan-Ia  n’est  [)as  [ilus  banal  (ju’un 
autre  et  montre  une  recherche  originale  de  l’adaptation  au 
programme. 

— l\Iais  concluez  donc,  dira-t-on. 

Pourquoi  serai-je  plus  concluant  que  le  jugement 
academique?  E.  R. 


( Voxjez  page  542). 


Les  1 apports  entre  la  propriété  bâtie,  les  exiles  et  les  admi- 
nistrations, présentaient  aux  congressistes  des  sujets  de  dis- 
cussion qui,  sans  appeler  de  grands  tournois  d’éloquence, 
offraient  un  réel  intérêt  à la  fois  technique  et  pratique. 

Les  servitudes  de  voirie,  l extension  de  la  compétence  des 
juges  de  paix  en  matière  d expulsion  et  d actions  réelles  immo- 
bilières, la  réduction  des  frais  dans  les  ventes  des  biens  des 
mineurs,  enfin  l inégalité  des  droits  d'enregistrement  sur  les 


mutations  par  suite  de  décès,  sont  des  questions  vitales  pour 
la  proj)riété  hàlie  au  moment  où  cette  dernière  voit  chaque 
jour  peser  sur  elle  de  nouvelles  charges. 

Il  en  est  de  même  de  la  question  des  logements  insalubres 
cl  surtout  des  abus  (jui  ont  pu  être  signalés  plus  d’une  fois 
dans  les  e.xigences  parfois  discutables  des  commissions  de 
logements  insalubres  de  Paris  et  de  quelques  grandes  villes, 
commissions  qui  opèrent  assez  souvent  sous  le  couvert  de 
1 anonymal  et  [)resque  toujours  sans  convocation  du  proprié- 
taire intéressé. 

Enfin  la  question  des  logements  ouvriers  ou  mieux  des 
habitations  à bon  marché  a été  remarquablement  traitée  au 
congrès  et  empruntait  un  intérêt  tout  spécial  aux  efforts  cou- 
ronnés de  succès  tentés  récemment  à Lyon,  dans  diverses 
parties  de  la  ville,  et  à Oullins,  efforts  dont  nous  avons  entre- 
tenu déjà  longuement  nos  lecteurs  {Voir  la  Construction 
Moderne,  t.  YII,  années  1891-1892,  pp.  259  et  265),  lors  du 
voyage  que  nous  avons  fait  à Lyon  en  1891. 

Nous  ne  doutons  pas  que  les  mémoires  lus  au  Congrès  de 
la  propriété  bâtie  et  aussi  les  discussions  de  ces  mémoires  ne 
soient  prochainement  publiés  et  nous  nous  réservons  de  reve- 
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nir  sur  quelques-unes  des  questions  traitées,  lesquelles  nous 
semblent,  par  leur  actualité,  mériter  d’être  mises  et  mainte- 
nues à l’ordre  du  jour  des  Sociétés  françaises  d’Architecture. 

Ch.  L. 

fi-®--®*®  

CONGRÈS  INTERNATIONAL 

DE  LA  PROPRIÉTÉ  LITTÉRAIRE  ET  ARTISTIQUE  D’ANVERS 

La  séance  d’ouverture  de  ce  Congrès  a eu  lieu  le  dimanche 
19  août,  dans  les  salons  du  Cercle  artistique  d’Anvers,  sous 
la  présidence  de  M.  Begerem,  ministre  de  la  Justice  du  gou- 
vernement belge,  lequel  a félicité  l’Association  littéraire  et 
artistique  de  ses  persévérants  efforts  et  a fait  remarquer  que 
les  résultats  de  ces  efforts  se  font  particulièrement  sentir  en 
Belgique. 

Des  souhaits  de  cordiale  bienvenue  ont  été  adressés  aux 
congressistes  par  M.  Robyns,  président  du  Cercle  artistique 
d’Anvers,  et  après  la  réponse  faite  à ces  deux  discours  par 
M.  Eug.  Pouillet,  président  de  l’association,  plusieurs  délé- 
gués — parmi  lesquels  M.  Poinsard,  pour  le  bureau  interna- 
tional de  Berne,  et  M.  Desjardins,  avocat,  délégué  du  minis- 
tère de  l’Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  pour  la 
France  — ont  exposé  la  situation  respective  de  la  propriété 
intellectuelle  dans  leur  pays. 

MM.  Paul  Ferrier,  de  la  Société  des  auteurs  dramatiques, 
Théodore  Cahu,  de  la  Société  des  Gens  de  lettres,  et  Grenet- 
Dancourt,  de  la  Société  des  Auteurs,  Compositeurs  et  Editeurs 
de  musique,  ont  ensuite  lu  les  rapports  qu’ils  avaient  prépa- 
rés sur  diverses  questions  du  programme  ; mais  les  véri- 
tables séances  de  travaux  du  Congrès  n’ont  commencé  que  le 
lundi  20,  à neuf  heures  du  matin,  et  auront  surtout  pour 
objet,  pendant  cette  session,  l’étude  et  la  discussion  d’un 
projet  de  loi  dit  du  Contrat  d'édition  et  destiné  à régler  les 
droits  réciproques  des  auteurs  et  des  éditeurs. 

Les  éttei  {ODF  IlDStriiotion  seeeuilaire  en  Anuletem. 

(Voir  page  533.) 

Le  collège  de  Christ  Hospital  héberge  ses  1,100  élèves  en 
plein  milieu  de  la  cité  de  Londres.  Il  occupe  un  terrain  d'une 
valeur  énorme,  et  il  n’offre  aucune  des  conditions  hygiéniques 
et  sanitaires  que  l’on  demande  de  nos  jours;  il  n’a  ni  air  ni 
espace  suffisants.  On  a beau  se  cramponner  aux  traditions, 
il  vient  un  moment  où  il  faut  enfin  céder  aux  dictées  du  bon 
sens.  En  Angleterre,  à cause  du  grand  rôle  que  jouent  les 
exercices  en  plein  air  dans  l’éducation  de  la  jeunesse,  il  est 
indispensable  que  les  collèges  soient  situés  à la  campagne  et, 
après  bien  des  hésitations,  on  a fini  par  se  décider  à faire  émigrer 
ce  vieux  citadin  de  Christ  Hospital.  Les  plans  de  MM.  Aston 
Webb  et  Ingress  Bell  montrent  ce  que  sera  le  nouveau  local 
de  Christ  Hospital  lorsqu’il  aura  été  transporté  en  rase  cam- 
pagne, à environ  50  kilomètres  de  Londres.  Si  les  anciens 
bâtiments  de  ce  collège  sont  tout  à fait  démodés  au  point  de 
vue  anglais,  par  contre  les  nouveaux  offrent  un  modèle  par- 
fait de  ce  que  l’on  exige  aujourd’hui  dans  ce  genre  d’établisse- 
ments. 


Au  lieu  d’un  bâtiment  unique,  d’une  énormecaserne,  comme 
on  voit  pour  les  grands  lycées  français,  nous  avons  une  quan- 
tité d’édifices  détachés,  formant  une  espèce  de  village.  Dans  ce 
village,  il  y a un  forum  ou  grande  place  autour  de  laquelle 
sont  groupés  tous  les  édifices  servant  à l’éducation  et  aux 
actes  communs.  On  voit  au  premier  plan  une  grande  salle  qui 
ressemble  assez  à une  église.  C’est  là  que  tons  les  élèves  se 
rassemblent  au  commencement  de  la  journée  pour  la  prière 
du  matin  avant  de  se  rendre  dans  leurs  classes  ; c’est  là  aussi 
que  se  distribuent  les  prix  et  se  font  les  grandes  cérémonies 
de  clôture. 

A droite  et  à gauche,  dans  des  bâtiments  indépendants,  mais 
à proximité  de  la  grande  salle  sont  les  classes.  Les  communi- 
cations avec  la  grande  salle,  sont  assurées  par  de  nombreuses 
portes,  afin  de  les  rendre  aussi  directes  que  possible  et  éviter 
des  agglomérations  d’élèves  dans  les  corridors. 

Un  peu  plus  loin,  sur  la  face  ouest  du  forum,  s’allonge 
l’église  collégiale,  tandis  que  vis-à-vis  sont  un  groupe  de 
bâtiments  destinés  plus  particulièrement  aux  sciences,  un 
musée,  une  bibliothèque,  des  laboratoires.  Vous  voyez  que 
la  symétrie  ne  pèse  pas  lourd  avec  nous  autres  Anglais,  car 
église  et  laboratoires  ne  se  feront  jamais  pendants.  Grâce  à 
cette  absence  de  préjugé  académique,  nous  sommes  libres  de 
ne  penser  qu’au  coté  utilitaire,  et  vous  voyez  que  le  local  des- 
tiné à l’Ecole  d’art  se  retourne  d’équerre  pour  présenter  sa 
grande  face  éclairée  au  nord.  De  l’autre  côté,  reliée  à l’église 
par  un  cloître,  est  une  belle  villa  pour  l’habitation  du  prin- 
cipal, qui  est  toujours,  dans  les  collèges  anglais,  un  dignitaire 
ecclésiastique.  C'est  généralement  parmi  les  principaux  des 
grands  collèges  que  se  recrutent  les  évêques. 

A l’extrémité  du  forum  s’élève  l’immense  réfectoire  où 
dînent  ensemble  t,l00  élèves.  Derrière  ce  réfectoire  se  ratta- 
chent une  immense  cuisine  et  un  groupe  considérable  d’offices. 
Puis,  tout  à fait  derrière,  placé  un  peu  à l’écart  sur  la  gauche, 
est  le  réfectoire  des  domestiques. 

Quant  aux  dortoirs,ils  sont  distribués  en  sept  maisons  indé- 
pendantes contenant  chacune  100  élèves  répartis  en  quatre 
dortoirs.  Les  plans  de  ces  maisons  offrent  un  grand  intérêt. 
On  s’est  occupé  surtout  à y ménager  l’air  et  la  lumière 


Plan  du  hall  central  et  des  classes. 
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avec  le  soin  qu’on  mettrait  à des  salles  d’iujpital.  Cliaquc  j 
maison  a la  forme  générale  d’un  H;  dans  les  montants  de  111  j 
sont  les  dortoirs,  tandis  que  le  trait  d’union  contient  le  [)er- 
sonnel  chargé  do  la  surveillance  et  de  l’administration  de  la 
maison.  On  jtourra  observer  même  que  co  trait  d'union  est 
divisé  en  trois  parties  distinctes,  reliées  [)ar  des  j)ünts.  Je  me 
demande  même  si  ce  sont  des  [)onts-levis,  car  le  morceau  cen- 
tral est  la  forteresse  oi'i  se  réfugie  le  [lersonnel  féminin  de 
l’administration,  la  matrone  dame  chargée  de  la  surveillance 
des  domestiques,  en  général  un  vieux  dragon  à l’abri  de  tout 
accident,  et  les  hiles  de  service,  dont  on  voit  le  nid  au 
deuxième  étage,  sous  les  toits,  tandis  qu’au  premier  étage 
l’espace  est  occupé  [)ar  la  lingerie  et  la  salle  de  couture. 

Chaque  dortoir  contient  vingt-quatre  lits,  chaque  lit  placé 
entre  deux  fenêtres,  et  à un  bout  du  dortoir  est  une  petite 
pièce  où  vous  lire/  le  mot  ; « Préfet.  » N’allez  [)as  croire  (juc  ce 
préfet  est  un  misérable  pion;  les  Anglais  ne  connaissent  pas 
dans  leurs  grands  collèges  ce  soufrc-misèie-là.  Eu  Angle- 
terre la  police  des  collèges,  en  dehors  des  classes,  se  fait  par  j 
les  anciens,  c’est-à-dire  comme  on  dirait  en  France  ()ar  les 
élèves  de  rhétori([ue . Conlier  la  surveillance  des  élèves  à 
d'antres  élèves  [)lus  âgés  paraîtra  peut-être,  en  France,  assez 
hasardé,  mais  eu  Angleterre  nous  croyons  (jne  c’est  un  | 
excellent  moyen  [)Our  former  des  hommes  prêts  à accepter 
des  postes  responsables.  Du  reste,  ces  anciens  sont  fort  res- 
pectés par  les  élèves  et  maintiennent  la  discipline  d’une  façon 
commaire,  par  des  gitles  ou  des  coups  de  poing.  Tout  cela  se  ' 
fait  sans  façon,  sans  que  les  maîtres  s’en  occu|)enl.  j 

Vous  voyez  les  vastes  plaines  qui  entourent  le  collège  : ' 
c’e.A  là  que  vont  vagabonder  les  élèves,  bien  loin  des  auto-  I 
rités.  Us  hument  dès  leur  enfance  l’esprit  de  l’indépendance, 
du  quant  à moi  (self  reliance),  en  même  temps  que  le  grand 
air  qui  vivifie  leur  sang;  et  nous  prisons  si  haut  ces  qualités 
que  nous  ne  craignons  pas  les  quelques  abus  que  cette  grande 
liberté  peut  causer.  Un  évêque  anglais  dit  un  jour  en  réponse 
à des  propositions  de  lois  pour  réprimer  l’ivrognerie  ; « J’aime 
mieux  une  Angleterre  libre  qu’une  Angleterre  tempérante.  » 

Et  c’est  là  aussi  notre  avis  ; nous  aimons  mieux  des  jeunes 
gens  pleins  d’entrain  et  de  vie,  même  lorsqu’ils  abusent  de 
leur  liberté,  qu’une  troupe  de  misérables  enfants  mécanisés 
comme  des  soldats,  sous  l’œil  toujours  ouvert  de  pions.  C’est 
ainsi  que  l’Angleterre  a fabriqué  ces  légions  d’hommes  qui 
sont  allés  seuls,  sans  l’aide  de  personne,  faire  la  conquête 
du  monde  entier^  de  sorte  qu’aujourd’hui  le  soleil  ne  se  cou- 
che jamais  sur  l’Empire  britannique. 

Quant  aux  professeurs  du  futur  collège  de  Christ  Hospi- 


tal, ils  no  seront  pas  très  malheureux.  Il  est  vrai  que  les  céli- 
bataires (on  n’aime  pas  les  célibataires  en  Angleterre)  se 
voient  relégués  dans  des  chambres  à proximité  des  dortoirs 
des  élèves,  mais  les  professeurs  mariés  ont  le  choix  de  villas 
charmantes,  entourées  de  vastes  jardins.  Certes,  on  ne  pour  - 
rait rêver  un  endroit  plus  poétiqué  même  pour  y passer  une 
lune  de  miel  II  y a aussi  une  infirmerie,  grande  comme  un 
petit  hôpital,  à l’une  des  extrémités  du  terrain,  et.  à en  juger 
par  l’imjiortance  de  la  maison  destinée  au  médecin,  celui-là 
doit  être  un  grand  personnage,  touchant  de  forts  appointe- 
ments. Puis  au  loin,  dans  un  isolement  complet  (voyez  la 
vue  à vol  d’oiseau),  est  une  autre  inlirmerie  destinée  aux  cas 
de  maladies  contagieuses.  Espérons  qu’on  n’aura  jamais 
besoin  de  s’en  servir.  Avec  le  grand  air,  Todeur  des  prés  et 
j des  sapins,  cela  ne  m’étonnerait  pas  de  voir  les  infirmeries 
! devenir  un  jour  de  sim[des  dortoirs  supiilémentaires,  et  le 
médecin  aller  chercher  des  cas  ailleurs  pour  ne  pas  oublier 
son  art. 

On  accèile  au  collège  par  la  grande  route  tournante  dont 
j l’extrémité  occidentale  mène  à la  gare  du  chemin  de  fer,  et 
' le  premier  bâtiment  (jue  l’on  rencontre  est  l’Ecole  des  jeunes 
commençants,  l’école  primaire  en  un  mot. 

Dans  l’axe  du  [ilan  et  débordant  le  cadre  est  reléguée 
i l’école  de  musique,  loin  des  classes  et  loin,  bien  loin,  des 
I locaux  d’habitation.  Evidemment,  on  craint  la  musique,  et 
l’on  n’a  pas  tort  ! Puis  tout  près,  entre  la  musique  et  la  classe, 
s’étend  la  piste  des  courses,  qui  mesure  environ  4110  mètres  et 
est  terminée  par  un  pavillon  à chaijue  extrémité. 

De  rinlirinerie  à l’école  primaire  s’étend  un  immense  por- 
tique qui  sert  de  bordure  au  champ  d’exercices  et  où  l’on 
pourra  se  retirer  on  cas  de  pluie.  Uontre  co  jiortique,  faisant 
face  aux  domiciles  des  élèves,  on  voit  des  cellules  qui  rappel- 
lent les  tem|)los  [irimitits  toscans.  Ces  cellules  (fives  courts) 
sont  des  cours  assez  vastes,  entourées  de  murs  de  trois  cotés 
pour  le  j(Mi  de  paume,  l’ancien  jeu  de  iiaume  tel  qu’on  le  pra- 
tiipiait  autrefois  à Versailles.  Pour  le  jeu  de  balle  ju’oprement 
dit,  on  préparera  des  champs  spéciaux  qui  sont  en  dehors  du 
plan , près  de  la  gare. 

Le  côté  sanitaire  a été  étudié  avec  un  soin  t,out  spécial. 
Les  latrines  des  élèves  sont  isolées  en  arrière  des  bâtiments 
d’habitation.  Ce  ne  sont  pas  dos  water-closets  nécessitant  un 
système  d’égouts  plus  ou  moins  dangereux,  mais  le  système 
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Groupe  de  deux  maisons. 


(le  latrines  à terre  sèclie,  que  j’ai  décrit  autrefois  à propos  de 
l’Exposition  d’hygiène.  Pour  ceux  qui  l’auraient  oublié,  je 
rappellerai  que  le  système  consiste  en  ce  qu’une  pelletée  de 
terre  ou  de  cendres  tombe  sur  les  substances  organiques 
chaque  fois  qu’on  se  seit  des  latrines.  A la  campagne,  la  terre 
ne  manque  pas,  et  le  produit  de  l’usage  des  latrines  s’em- 
porte chaque  jour  pour  servir  d'engrais  aux  jardins  potagers 
chargés  d’approvisionner  le  collège. 

Pour  l’usage  à l’intérieur  des  bâtiments  d’Iiabitation,  je  ne 
sais  quel  genre  de  latrines  on  pense  employer,  mais  je 
prierai  mes  lecteurs  de  bien  prendre  note  du  soin  extrême 
que  les  architectes  ont  mis  à isoler  et  séparer  même  entière- 
ment par  des  courants  d’air  les  toilettes,  bains  et  cabinets 
placés  à chaque  extrémité  des  dortoirs. 

[A  suivre.)  Lawren.m  IIauvüy. 

Architecte  à Londres,  ancien  élève  de  l'Ecole 
des  Beaux-Arts  de  Paris. 

—T  . — 

LE  THEATRE  D’OliANGE 

Tout  le  monde  parle  de  la  récente  représentation  donnée 
par  les  artistes  de  la  Comédie  française,  dans  l’antique 
théâtre  d’Orange. 

M.  Saj’cey  donne,  dans  le  Temps,  l’historique  de  ces  repré- 
sentations et  des  tentatives  de  reslauration. 

Le  théâtre  d’Orange  a jusqu’à  ce  jour,  dit-il,  été  un  théâtre 
intermittent.  La  première  représentation  (je  parle,  bien 
entendu,  du  temps  moderne)  qui  s’y  donna  date  de  1869. 
C’est  en  1813  qu'Auguste  Caristie,  qui  était  eu  ce  temps-là 
vice-président  de  la  commission  des  monuments  historiques 
et  de  plus  homme  de  savoir  et  de  goût,  avait  découvert  sous 
les  décombres  et  les  masures  qui  le  cachaient  cet  admirable 
spécimen  de  l’art  antique;  c’est  en  1825  qu’aidé  de  son  frère, 
(jui  était  ingénieur  au  département  de  Vaucluse,  il  avait  fait 
exécuter  les  premiers  travaux  de  déblaiement  et  de  reslau- 
ration et  qu’il  avait  rendu  le  monument  à l’admiration  des 
artistes  et  des  amateurs.  Orange  l’a  magnifiquement  payé  de 
cette  initiative;  elle  lui  a décerné,  sur  un  piédeslal  qui  fait 
face  au  théâtre  même,  un  buste  en  bronze  que  nous  avons 
inauguré  il  y a quelques  jours,  deux  heures  avant  la  repré- 
sentation. 

De  1825,  il  faut  sauter  en  1869  pour  arriver  à la  pre- 
mière représentation  du  théâtre  d’Orange.  Ni  les  architectes 
ni  les  archéologues  ne  salaient  douté  que  l’on  pût  jamais 


jouer  une  œuvre  dramatique  dans  ces  vénérables  ruines.  Ce 
fut  un  homme  de  théâire  qui  s’en  avisa  le  premier.  En  1840, 
un  jeune  écrivain,  Antony  Réal,  qui  signait  Fernand  Michel, 
fut,  dans  un  voyage  qu’il  faisait,  bloqué  à Orange  par  une 
inondation  du  Rhône.  Il  redécouvrit  à son  tour  le  théâtre 
d^Orange,  dont  personne  ne  parlait  plus. 

<;  Dans  ces  derniers  temps,  les  travaux  furent  confiés  à 
M.  Formigé,  l’éminent  architecte;  il  a déjà  refait  la  plus 
grande  partie  des  gradins,  usant  pour  les  reconstruire  de  la 
même  pierre  dont  s’étaient  jadis  servis  les  Romains  et  qu’il 
a retrouvée  dans  le  pays.  Mais  ce  n’est  là  qu’une  amorce  à 
des  travaux  futurs.  Les  murs  latéraux  qui  enveloppaient 
l’amphithéâtre  et  le  garantissaient  du  vont  se  sont  éboulés  par 
endroits;  deux  énormes  échancrures  se  font  vis-à-vis,  et, 
quand  le  mistral  souffle  et  fait  rage,  c’est  un  terrible  courant 
d’air 

Il  faudrait  exécuter  des  travaux  importants,  évalués  à la 
somme  de  trois  millions;  l’administration  des  Beaux-Arts  ne 
dispose  que  de  sommes  insignifiantes. 

U Nos  ministres,  conclut  M.  Sarcey,  qui  ont  dû  revenir 
enchantés,  arracheront  bien  quelques  subsides  à la  Chambre. 
SoLihailons  que  l’initiative  privée  fasse  le  reste!  Les  plans 
sont  tout  prêts,  et  M.  Formigé  n'attend  que  les  fonds  pour  se 
remettre  à la  besogne.  » 



CONSULTATIONS  .FURIDIQUES 

Clôture  forcée. 

1°  Un  de  mes  clients  m’a  chargé  de  lui  construire  un 
immeuble,  lequel  sera  édifié  dans  une  ville  de  70,000  habi- 
tants environ. 

Le  terrain  se  trouve  enserré  entre  quatre  propriétaires  dif- 
férents et  la  façade  sur  la  rue,  comme  vous  l’indique  le  cro- 
quis ci-joint. 

Ce  sont  les  propriétés  C,  B,  et  K,  [dus  la  propriété  X. 

Avec  les  voisins  C.,  B.,  K.,  je  suis  d’accord  pour  bâtir 
les  murs  (séparatifs  à cheval,  soit  pour  les  maisons  ou  les 
murs  de  clôture;  mais  le  propriétaire  X.  ne  veut,  en  aucune 
façon,  que  je  bâtisse  le  mur  à cheval,  ce  qui  est  son  droit  de 
par  les  actes  de  vente,  car,  dans  ces  actes,  il  est  dit  : <(  Les  pro- 
priétaires bâtiront  les  murs  chacun  sur  leur  terrain  propre.  » 
Cette  clause,  bien  digne  d’un  tabellion  de  village,  est  con- 
traire à la  loi!  Bassons. 

Ais-je  le  droit  de  construire  sur  mou  terrain  un^  mur  en 
pierres  sèches  pour  soutenir  mes  terres,  car  je  suis  en  remblai 
sur  le  voisin  X.,  mais  actuellement  seulement  et  pour  un 
temps  limité  ? 

Pourrai-je  sur  ledit  mur  jdacer  une  grille  à claire-voie? 

Le  propriétaire  X.  pourra-t-il  exiger  que  je  fasse  un  mnr 
plein  de  2"’, 60  de  hauteur  à partir  du  sol  de  ma  cour  ? 
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Ne  serait-il  pas  possible  de  faire  annuler  la  clause  précitée, 
puisqu’elle  est  contraire  à la  loi  et  à la  conservation  des 
immeubles  contigus  et  enfin,  plus  tard,  mon  client  pourra-t-il 
refuser  l’appui  du  mur  et  l’acquisition  par  X.  de  la  mitoyen- 
neté et,  en  refusant,  me  sera-t-il  possible  d’exiger  de  lui  ma 
clôture  (du  propriétaire  X.)? 

Mon  mur  sera  établi  conforme  au  profil  en  long  ci-joint. 

2“  Ouels  sont  les  titres  à présenter  pour  faire  partie  de  la 
Société  centrale  des  Arcbitectes? 

Réponses.  — 1°  Si  la  propriété  X est  en  maison,  cour  ou 
jardin,  cette  propriété  est  assujettie  à la  clôture;,  aux  termes 
de  l’article  663  du  Cotle  civil. 

En  conséquence,  X.  [)cut  être  appelé  en  clôture  et  il  aura  à 
payer  la  moilié  des  frais  de  la  clôfure  et  à fournir  la  moitié  du 
sol  nécessaire  pour  l’établir. 

Si  la  propriété  X.  ne  tombe  pas  sous  le  coup  de  l’article  663 
du  Code  civil,  X.  ne  peut  être  obligé  à participer  aux  frais 
de  clôture  ; il  ne  peut  être  obligé  non  plus,  soit  au  point  de 
vue  légal,  soit  au  point  de  vue  des  contrats,  à fournir  la  moi- 
tié du  sol  nécessaire  pour  établir  un  mur  de  clôture,  si  A. 
veut  se  clore. 

Mais,  dans  cette  dernière  hypothèse,  A.  [)ent  établir  un 
mur  en  pierres  sèches  sur  son  sol  pour  soutenir  ses  terres  et 
il  peut  élever  sur  ce  mur  telle  clôture  que  bon  lui  semblera. 

Ouant  à faire  annuler  la  clause  du  contrat,  il  n’y  faut  pas 
songer,  les  conventions  légalement  formées  tiennent  lieu  de 
loi  à ceux  qui  les  ont  faites. 

Le  mur  construit  dans  les  conditions  qui  nous  sont  indi- 
quées par  notre  correspondant  ne  sera  pas  immédiatement 
contigu  à la  [)ropriété  X,  il  ne  sera  donc  pas  assujetti  à la  ser- 
vitude de  mitoyenneté;  ceux-là  seuls  qui  joignent  l’héritage 
du  voisin  sont  assujettis  à cette  servitude. 

2°  Pour  être  nommé  membre  titulaire  de  la  Société  cen- 
trale des  Arcbitectes^  il  faut  être  présenté  par  trois  membres 
titulaires,  agréé  par  le  conseil  d’administration  et  admis  par 
l’assemblée  générale  ; payer  un  droit  d’entrée  dont  le  minimum 
est  de  100  francs  et  une  cotisation  annuelle,  dont  le  minimum 
est  de  30  francs,  pour  les  membres  non  résidant  dans  le 
dé()artement  de  la  Seine. 

Compte  de  mitoyenneté.  Absence  de  eares.  Rouille. 

Le  propriétaire  A.  a fait  construire,  il  y a trois  ou  (juaire 
ans,  un  bâtiment  élevé  sur  terre  ])leine,  mais  par  suite  du 
mauvais  sol,  il  a dû  descemlre  ses  fondations  jusqu’à  3“50, 
en  contre-bas  du  niveau  du  trottoir. 

Il  en  résulte  que  la  fouille  au  rlroit  du  mur  mitoyen  a été 
Faite  en  rigoles  de  1 mètre  de  large  avec  jets  sur  banquettes 
de  1“80  sur  1"’80. 

Le  propriétaire  G.  qui  construit  actuellement  un  bâtiment 
mitoyen  à A.,  a fait  des  caves,  et  tous  les  murs  de  sa  cons- 
truction sont  fondés  à la  même  profondeur  que  le  mur 
mitoyen  en  question. 

Dans  ces  conditions,  G.  doit-il  payer  la  fouille  comme 
faite  en  rigoles  avec  ses  plus  values,  ou  bien  ne  serait-il  pas 
plus  équitalde  de  ne  la  payer  qu’en  déblai? 

Je  suis  de  ce  dernier  avis,  car  j’estime  que  G.  ne  doit 
payer  que  la  valeur  du  travail  qu’il  serait  obligé  de  faire  si  le 
mur  n’existait  pas,  d’autant  plus  que  A.  s’est  vu  entraîner  à 
faire  sa  fouille  en  rigole  par  suite  de  l’économie  qu’il  a 
cherché  à faire  dans  sa  construction. 

2“  Le  mur  mitoyen  précédent  fait  suite  à celui  mitoyen 
entre  B.  et  G.,  mais  le  propriétaire  A.,  lorsqu’il  a construit  sa 


partie  de  mur,  ne  s’est  pas  liaisonné  avec  le  mur  existant,  si 
bien  que  ce  mur  se  trouve  lézardé  dans  toute  sa  hauteur  au 
[)oint  de  jonction. 

Que  doit  faire,  dans  ces  conditions,  le  propriétaire  G.  qui 
se  voit  obligé  d’acquérir  le  mur  entier  quoique  ne  présentant 
aucune  homogénéité?  Quelles  sont  les  précautions  à prendre 
au  point  de  vue  des  réparations  à faire  ultérieurement,  ces 
murs  n’étant  pas  chaînés. 

Repense.  — 1"  Le  propriétaire  G.  en  etfet,  ne  doit  payer 
comme  bmille,  que  la  moitié  de  la  fouille,  l’excavation 
qu’il  aurait  été  obligé  de  faire  pour  établir  un  mur,  si  A. 
n’avait  pas  construit. 

2“  Le  propriétaire  G.  doit  évidemment  faire  à ses  frais  le 
liaisonnement  qui  lui  est  nécessaire,  ce  liaisonnement  n’étant 
pas  d’une  absolue  nécessité  pour  A.  et  B.,  bien  qu’il  eut  dû 
être  fait  pour  satisfaire  aux  lois  de  la  bonne  construction. 

Le  défaut  de  cliaînage  de  ces  murs  n’est  pas  un  vice  à 
proprement  parler,  et  les  réparations  à faire,  s’il  se  produit 
des  dégradations  dans  l’avenir,  devront  être  exécutées  à 
frais  communs,  c’est-à-dire  dans  les  lermes  de  l’art.  685  du 
G.  civ. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudeiice, 

H.  Rayon. 


LES  ÉGLISES  EN  BOIS  DE  LA  NORWÈGE 

Les  architectes  trouveront,  autant  que  les  archéologues, 
de  fort  intéressantes  contributions  à l’étude  du  développement 
des  styles  d’architecture  du  moyen  âge  pour  les  contrées  sep- 
tentrionales de  l’Europe,  dans  les  deux  derniers  ouvrages  de 
M.  le  U''  L.  Uietrichson,  professeur  à l’Université  royale  de 
Ghristiania  et  bien  connu  en  France  où  il  représenta  la  Nor- 
wège  dans  plusieurs  jurys  ou  congrès  lors  des  dernières 
Exposilions  universelles. 

Le  premier  de  ces  ouvrages,  pour  lequel  Al.  Dietrichson 
eut  comme  collaborateur  chargé  de  la  partie  des  illustrations 
AI.  IL  Alunlhe,  architecte  à Ghristiania,  est  consacré  à VÉtude 
des  Edifices  norwéyiens  construits  en  bois  tant  aux  époques 
passées  qu'à  l' époque  actuelle,  et  le  second  traite  plus  parti- 
culièrement des  Eglises  en  bois  de  la  Noræcqe. 

L’intluence  exercée  par  le  mode  de  construction  et  le  sys- 
tème d’appareil  des  navires  sur  l’édification  des  nefs  de  ces 
premières  églises  septentrionales,  l’assimilation  naturelle  des 
char|icntes  apparentes  des  voûtes  de  ces  églises  avec  l’arma- 
ture retournée  des  carènes  des  vaisseaux,  enfin  la  persistance 
de  certains  éléments  de  cet  art  basé  sur  l’emploi  presque 
exclusif  du  bois  et  ce,  jusque  dans  les  églises  de  pierre  de  style 
anglo-normand,  toutes  ces  données  sont  rappelées  et  complé- 
tées par  AL  Dietrichson  qui  attribue  à ces  édifices  une  origine 
anglo-saxonne  plutôt  que  norwégienne,  et  qui  retrouve  en 
outre,  dans  le  pilier  central  servant  de  support  au  clocher  de 
plusieurs  églises  norwégiennes,  une  adaptation  du  grand  mât 
des  navires  des  anciens  rois  de  la  mer. 

Au  reste,  le  caractère  si  fantastique  de  la  décoration,  com- 
posée d’enroulements  et  de  figures  de  dragons,  qui  se  voit 
dans  les  premières  églises  norwégiennes,  semble  bien  inspiré 
des  manuscrits  anglo-saxons  et  suggère,  dans  le  dernier 
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numéro  de  la  Revue  de  T Art  chrétien^  de  fort  ingénieux  rap- 
prochements à M.  le  professeur  L.  Cloquet,  de  Gand,  et  à 
M.  Marcel  Nicolle,  élève  de  l’Ecole  nationale  du  Louvre. 

Terminons  en  rappelant,  d’après  M.  Uietrichson,  la  chro- 
nologie de  cet  art  n orwégien  : 

Première  époque  archaïque  Hibernisante  s'étendanl  de  l’introduction  du 
christianisme  en  Norwège  jusqu’au  milieu  du  xii'  siècle  ; 

Deuxième  époque  de  floraison  romane  bien  caractérisée  durant  un 
siècle. 

Troisième  époque  de  décadence  gothique  commençant  au  milieu  du 
xm'  siècle  et  aboutissant  à la  Réforme. 

N’oublions  pas  de  faire  remarquer  que  certains  motifs  de 
cette  ornementation  du  Nord  ont  un  charme  étrange,  charme 
que,  peut-être  par  une  sorte  d’atavisme,  les  Anglais  savent, 
plus  que  les  autres  peuples,  conserver  dans  nombre  de  leurs 
productions  d’industrie  d’art  et  dont  peut-être  nos  artistes 
français  pourraient  également  s’inspirer,  cette  décoration 
archaïque  du  nord  de  l’Europe  convenant  mieux  à notre  goût 
français  que  certaines  bizarreries  importées  de  l’Extrême- 
Orient  et  dont  heureusement  le  bons  sens  de  nos  artistes 
commence  à faire  justice. 

Alberty. 

. 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

SOLIVES  EN  FER  ET  HOURDIS  EN  BÉTON  DE  CIMENT 

Je  vous  serais  obligé  de  me  donner  votre  appréciation  sur 
la  composition  d’un  plancher  sur  cave  que  j’ai  à établir  pour 
recevoir  au-dessus  un  magasin  devant  contenir  des  mar- 
chandises jusqu’à  conciirrence  de  150“^  par  mètre  carré. 

Mon  projet  est  de  disposer,  comme  je  l’indique  au  croquis 
ci-contre,  des  fers  I,  espacés  de  mètre  en  mètre,  qui  auraient 
0“25  de  hauteur,  0“124  d’ailes  et  14  millimètres  d’âme,  et  de 
hourder  le  tout  en  béton  de  ciment  de  Portland  formant 
voûtains;  ce  béton  serait  composé  de  mortier  fabriqué  dans 
la  proportion  de  350'"  de  ciment  par  mètre  cube  de  sable, 
lequel  mortier  serait  dosé  ensuite  pour  le  béton  dans  la  pro- 
portion (le  0“500  de  mortier  pour0“80  de  cailloux. 

Une  couche  de  même  mortier  ayant  0“0I5  d’épaisseur 
formerait  dallage,  tout  en  faisant  corps  avec  le  béton. 

Je  vous  serais  fort  obligé  de  me  dire  si  cet  ouvrage, 
exéculé  comme  je  le  comprends  et  d’après  la  coupe  d’une 
travée  ci-jointe,  pourra  avec  toute  sécurité  recevoir  la 
charge  des  marchandises,  soit  150'’  par  mètre  carré,  et  sur- 
tout si  les  fers  sont  sultisamment  résistants  pour,  en  outre 
du  poids  prescrit,  supporter  le  hourdage  des  entrevoux  dont 
le  poids  sera  d’environ  2000'’ par  chaque  solive,  dont  la  portée 
est  de  5™70;  et,  pour  le  cas  où  ma  combinaison  vous  semble- 
rait trop  faible,  me  donner  votre  avis  sur  la  modification  à 
y apporter. 
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Réponse.  — D’après  les  indications  données,  la  surcharge 
est  de  150'’ par  mètre  carré;  le  poids  delà  construction  est  de 
2000 

2000'’  par  travée,  soit  ou  350'’  par  mètre  carré;  total  : 
oOOU 

1”  Considérons  le  hourdis  en  béton  et  ciment  comme  une 
pièce  posée  sur  deux  appuis  qui  sont  les  fers  placés  latéra- 
lement. 

Par  mètre  courant,  la  charge  est  de  500”;  multipliant  par  le 

1 

g de  la  portée,  laquelle  est  do  l^OO  en  nombre  rond,  le  mo- 


ment de  flexion  est  500  X 1 ou  62.5. 

O 

Par  mètre  courant,  la  section  à la  clef  a 1 mètre  de  lar- 

I 1 00  V 0 1 5^ 

geur  et  0“15  de  hauteur;  son  - est  ^ — ou  0.0037.  Le 

n 6 


62.5 

travail,  tantàla  tension  qu’à  la  compression,  est  ou  PU  par 

O 4 


centimètre  carré.  Or,  le  mortier  de  ciment  rompt  par  tension 
à 250000”  par  mètre;  la  charge  normale  ne  doit  pas  excéder 
I 

de  ce  chiffre,  soit  2”5  par  centimètre.  Pour  le  béton,  plus 


grossier,  il  faut  réduire  dans  une  assez  notable  proportion;  le 
chiffre  de  P6  paraît  acceptable  si  la  fabrication  n’est  pas  par 
trop  grossière. 

2°  On  pourrait,  en  négligeant  toute  résistance  un  peu  no- 
table du  béton  à la  tension,  dire  : le  hourdis  se  comporte 
comme  un  arc  à voussoirs  séparés  par  des  joints  ouverts. 
Dans  ce  cas,  on  tracerait  l’épure  comme  à l’ordinaire  : en  A, 
au  tiers  supérieur  de  la  clef,  on  ferait  passer  une  horizontale, 
figurant  la  pression  à la  clef,  jusqu’à  la  rencontre  K du  poids 
de  la  demi-travée;  celui-ci  est  de  250”.  On  ferait  passer  la 
résultante  en  B,  au  tiers  de  la  naissance.  On  voit  que  la 
poussée  de  l’arc  est  alors  de  1800”  environ. 

Le  travail  de  compression  à la  clef,  où  se  produit  la  plus 


grande  fatigue,  est 


2 X 1800 
1.00  X 0.15 


on  divisant  le  double  de  la 


pression  par  la  surface  du  joint,  ce  qui  donne 


3600 

1500 


ou  2”  4 


par  centimètre.  Il  s’agit  ici  d’une  compression,  puisque  nous 
avons  supprimé  toute  tension;  ce  travail  est  faible,  puisque 
le  ciment  et  le  béton  résistent  beaucoup  mieux  à la  compres- 
sion qu’à  la  tension  et  que  le  travail  normal  de  compression 
pourrait  atteindre  25”  à 30”  par  centimètre. 

Quelle  est  celle  des  deux  manières  d’envisager  la  question 
qui  doit  être  choisie  de  préférence?  Cela  dépend  surtout 
des  dispositions  adoptées  pour  les  fers  à T des  extrémités. 
Ceux-ci  sont-ils  solidement  maintenus,  de  manière  a ne  pou- 
voir pas  flamber  sous  la  poussée  qui  tend  à se  produire,  alors 
et  moyennant  cette  contrebutée,  les  hourdis  peuvent  travailler 
comme  des  arcs  où  il  ne  se  développe  que  des  compressions 
sans  tension. 
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Ail  contraire,  les  fers  des  extrémités  peuvent-ils  lléchir 
transversalement  et  céder  sous  la  poussée,  on  rentrera  dans 
le  premier  cas  où  la  pièce  n’est  soutenue  que  par  les  réactions 
verticales  des  appuis.  Il  se  jiroduira  une  tension  n’excédant 
pas  f'  6. 

Ce  travail  n’est  pas  exorbitant;  toutefois,  en  faisant  ainsi 
travailler  le  hourdis  par  tlexion,  et  non  plus  sous  la  seule 
compression,  on  s’expose  à cette  objection  : les  ciments  et 
bétons  se  fissurent  facilement;  qu’une  ou  plusieurs  fissures 
viennent  à se  produire,  et  il  n’y  a plus  de  résistance  à la  ten- 
sion, partant  plus  de  llexion  possible.  De  véritables  joints  se 
sont  ainsi  créés  qui  nous  ramènent  au  second  cas. 

Encore  faut-il  ajouter  : il  n’y  a pas  grand  inconvénient  si 
les  fissures  sont  obliques  comme  les  joints  des  voussoirs; 
mais,  s'il  se  produit  deux  fissures  à peu  près  verticales,  il  n’y 
a plus  de  voussoirs  formant  coins,  et  l’on  est  exposé  à voir  un 
fragment  du  bourdis  se  détacber  et  glisser  verticalement. 

C’est  là  une  objection  poussée  à l'extrême  ; car  il  n’est 
guère  admissible  qu’il  se  produise  des  fissures  absolument 
verticales,  et  encore  moins  des  fissures  rectilignes  ; elles 
seront  toujours  plus  ou  moins  irrégulières,  laissant  subsister 
un  enchevêtrement  des  deux  parties  séjiarées  par  la  fissure, 
qui  suffit  à les  maintenir;  de  plus,  il  est  également  difficile 
d’admettre  que  les  fissures  siqiposées  puissent  s’étendre  sur 
toute  la  longueur  de  5“',70  et  qu’un  fiagment  d’arc  [misse 
ainsi  se  détacber  librement.  Ajoutons,  enlin,  qu’une  construc- 
ton  intérieure,  abritée  des  iutem[)érics  et  surtout  de  la  séche- 
resse et  de  l’excessive  chaleur,  est  bien  moins  exposée  au  fen- 
dillement. Nous  croyons  donc  que,  malgré  ces  objections,  les 
deux  méthodes  de  calcul  indiquées  plus  haut  sont  applicaliles, 
le  choix  à faire  entre  elles  dépendant,  comme  nous  l’avons 
dit,  de  la  disposition  des  fers  extrêmes. 

L’introduction  de  légers  barreaux  en  fer,  comme  dans  le 
ciment  armé,  coupe  court  à toute  difficulté;  ce  qui  expli([ue 
pourquoi  ce  produit  est  fort  à la  mode  aujourd’hui. 

Nous  ne  connaissons  pas  le  poids  des  fers  à f employés; 
l’épaisseur  de  0.014  [lour  l’àme  semble  indiquer  des  fers  assez 
épais.  Sup[)osons  que  les  semelles  aient  une  épaisseur 
moyenne  de  0.020,  par  oxem|)le,  ce  qui  correspondrait  à un 
poids  peu  ordinaire  de  62''  environ.  La  valeur  de  1 est 


0.126  X 0.25  — 0.112  x 0-21 
12 


0.0000833. 


Celle  de  - s’obtient  en  divisant  par  la  demi-hauteur  de  la 
n 

pièce  ou  0.124,  ce  (jui  donne  0.00067. 

La  charge  d’une  solive  est  500  X 5.70  ou  2850;  multipliant 

par  le  ^ de  la  portée,  le  moment  de  la  tlexion  est  2850  x 


ou  2030.  Le  travail  du  métal  est  ".tIt  ou  3''  par  millimètre 

6/0  ‘ 

carré;  ce  ebitfre  étant  faible,  les  proportions  que  nous  avons 
supposées  et  le  poids  correspondant  seraient  exagérés. 


SOLIVKS  EN  FER  ET  UOURDIS  EN  BÉTON 

.le  fais  construire  en  ce  moment,  à la  campagne,  pour  le 
compte  d’un  de  mes  clients,  un  bâtiment  à usage  de  remises 
et  de  grenier  à blé  au-dessus.  Le  grenier  à blé  forme  une 
pièce  de  21"'85  de  long  sur  5“50  de  large.  Les  murs  sont  en 
meulière  et  ont  45  centimètres  d’épaisseur. 

Le  plancher  haut  du  rez-de-chaussée,  servant  d’aire  au 


grenier  à blé  se  compose  de  solives  fer  à I larges  ailes  de  0.18 
espacées  de  0.70  d’axe  en  axe. 

J ai  1 intention  de  faire  le  hourdis  de  ce  plancher  au  moyeu 
d’un  béton  aggloméré  de  mâchefer,  sable  de  rivière  et  de 
ciment  Porlland.  Ce  béton,  cintré  au-dessous,  formera  le  dal- 
lage du  grenier  à blé  suivant  la  forme  ci-dessous.  Le  dosage 
de  mortier  que  je  demande  à l’entrepreneur  est  de  300  kilos 
de  ciment  de  Portiand  [lour  un  mètre  cube  de  mélange  de 
2/3  de  mâchefer  et  I /3  de  sable  de  rivière. 

r ensez-vous  qu  un  plancher  établi  dans  de  telles  conditions 
puisse  supporter  la  charge  de  800  kilogs  par  mètre  carré 
qui  m’est  demandée  par  le  [iropriétaire. 


Réponse.  — Nous  prions  notre  correspondant  de  se  reporter 
aux  explications  déjà  données  précédemment  sur  une  question 
du  môme  genre. 

1°  Si  l’on  traite  le  voùtain  comme  un  arc  dont  la  poussée 
est  suffisamment  contrebutée,  on  voit  facilement  que,  par 
mètre  courant,  la  charge  sur  un  demi- arc  est  de  280*';  et  la 
[loussée  qui  s’en  déduit  est  de  550''  environ.  La  pression  sur 

la  maçonnerie  à la  clef  est  alors  , /■ . ^ , ou  l''4  parceuli- 

1.00X0-08  ' 

mètre  carré.  S’il  n’y  a que  des  efforts  de  compression,  ce 
cbillre  est  faible. 


2°  Si  la  contrebutée  n’est  pas  parfaitement  assurée,  le  voù- 
tain  travaille  à la  tlexion,  comme  pièce  posée  sur  deux  appuis. 

Le  moment  de  tlexion  est  alors  560  X — J- ou  40-  La  valeur 

O 


de  - pour  la  section  à la  ciel  est  * X 0.08  0.00107  ; le 

n ' 6 

49 

travail,  tant  à la  tension  qu’à  la  compression,  est-j-jy-^ou  4'‘5 
par  centimètre  carré. 

Ce  chitTre  est  encore  peu  élevé  jiour  la  compression,  mais  il 
serait  un  peu  trop  fort  pour  la  tension.  Il  résulte  de  là  que, 
dans  le  cas  actuel  plus  encore  que  dans  l’exemple  antérieure- 
ment traité,  il  est  indispensable  que  les  solives  en  fer  ne  puis- 
sent tlamber;  pour  cela,  il  faut  qu’aux  extrémités,  à la  retom- 
bée des  derniers  voùlaius  sur  les  murs,  les  [u’écautions  néces- 
saires soient  [irises  [lour  qu’il  y ait  une  véritable  contrebutée, 
sans  glissement  possible. 

Nous  estimons  que,  dans  tous  les  calculs  de  ce  genre,  il 
faut  SC  baser  sur  une  résistance  à la  ru[)lure  de  250''  en 
moyenne,  par  centimètre  [lour  la  compression  et  une  résis- 
tance de  25''  seulement  à la  tension;  la  résistance  normale  doit 


être  le  T-  environ  des  chiffres  précédents.  Bien  entendu,  ce 


sont  là  des  moyennes  que  modifient  la  nature  des  ciments  et 
la  composition  des  mortiers  et  béions. 

Les  chiffres  pour  ainsi  dire  classiques  sont  les  suivants  : 


Résistance  a la  rupture  ; Compression. 

Ciment  à prise  rapide 80''  à par  c/m  rj. 

— — lente 200''  à àoO''  — 

Réton  de  ciment oO''  à 140''  — 

Béton  aggloméré 180'' à 500''  — 

Résistance  a la  rupture  : Extension. 

Ciment  à prise  rapide 8''  à 15''  par  c/m  q. 

— — lente 10*' à 30''  — 

Béton  ordinaire 3''  à 26''  — 

Ces  chiffres  se  rapportent,  en  général,  à des  mortiers  et 
bétons  âgés  d’un  mois  environ;  on  sait  que  si  la  date  de  fabri- 
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calioa  esl  plus  éloignée,  la  résistance  est  plus  grande  et  s’ac- 
croît pendant  plusieurs  mois. 

Dans  lin  récent  travail  de  M.  Gutton,  que  publient  les 
Annales  de  la  Société  des  Architectes  de  l'Est,  nous  trouvons 
les  cliiffres  suivants,  rapportés  à dos  mortiers  composés  de  1 
do  ciment  Porlland  pour  3 de  sable,  en  poids  : 

La  résistance  àlacompression  s’est  élevée  à 233'^  ou  298'' poul- 
ies produits  conservés  sous  l’eau;  à 242'-  ou  323''  pour  les  pro- 
duits exposés  à l’air. 

La  résistance  à la  traction  a varié  de  iC  à 18'''  pour  les  pro- 
duits sous  l’eau;  de  22'' à 23"  à l’air.  Ces  chiffres  restent  d’ac- 
cord, on  le  voit,  avec  les  moyennes  que  nous  avons  l’habitude 
d’employer.  Ils  se  rapportent  à des  produits  ayant  vingt-huit 
jours  de  fabrication. 

Les  ciments  de  laitier,  qu’on  emploie  assez  fréquemment 
dans  le  Nord,  olfrent  des  résistances  un  peu  supérieures. 

Nos  lecteurs  trouveront  de  plus,  dans  les  ouvrages  spéciaux, 
des  chiffres  se  rapportant  à une  « résistance  à la  llexion  » qui 
n’a,  en  fait,  aucune  signification  raisonnable.  On  brise  une 
pièce  posée  sur  deux  appuis,  sous  une  charge  que  l’on  cons- 
tate; de  cette  charge  on  déduit  le  moment  de  flexion  p.et  l’on 
calcule  la  résistance,  dite  de  flexion,  par  la  formule  habi- 
o-y 

tuelle  : R—  -j- . 

Mais  cette  formule,  exacte  tant  que  les  déformations  sont 
proportionnelles  aux  clfoits,  n’a  plus  aucun  sens  quand  celte 
proportionnalité  n’existe  plus;  et  c’est  ce  qui  se  produit  dès 
que  l’on  dépasse  la  limite  d’élasticité,  à plus  forte  raison 
quand  on  arrive  à la  limite  de  rupture.  Dès  lors  il  n’y  a plus 
aucun  intérêt  à s’occuper  de  ces  chiffres,  d’ailleurs  fort  peu 
concordants,  <à  expliquer  leurs  divergences  inévitables,  à leur 
appliqucr  des  coefficients  de  correction  plus  ou  moins  hasar- 
deux. Nous  croyons  que  nos  lecteurs  feront  bien  de  se  con- 
tenter des  seuls  chiffres  relatifs  à la  compression  et  à 
l’extension. 

Les  fers  projetés  sont  insuffisants.  La  charge  d’un  de  ces 
^ers  est  de  3080";  multipliant  par  le  g de  la  portée,  on  trouve 

S. 50 

un  moment  de  flexion  égal  à 3080  X-—  ou  2120. 

On  ne  nous  dit  pas  la  force  et  le  poids  des  fers  de  0.18 
employés;  supposons  que  ce  poids  soit  de  20"  environ  par 

mètre  courant;  la  valeur  de  - est  alors  0.000145  (V.  Tabl. 

n ' 

2120 

n°  5,  Pratique  de  la  Méc.  appl.)\  le  travail  du  fer  est 

ou  14"  par  millimètre,  chiffre  exagéré,  et  d’autant  plus  exa- 
géré que  nous  avons  constaté  la  nécessité  d’éviter  tout  llam- 
bement  de  ces  fers. 

P.  Pr.AXAT. 


C0\C0UI1S  DU  MUSÉE  DES  ANTIQUITÉS 

AU  CAIRE 

La  Construction  moderne  a publié  en  son  temps  [Voi/ez 
ptus  haut,  p.  528)  les  principales  clauses  du  concours 
ouvert  par  le  gouvernement  du  Khédive  en  vue  de  l’érection 
au  Caire  d’un  Musée  des  antiquités  égyptiennes  et,  certes,  le 
Ministre  des  travaux  publics  qui  a ouvert  un  concours  d’ar- 
chitecture en  Egypte  a cru  marquer,  pour  ce  pays,  un  pas  en 
avant  dans  la  voie  de  la  civilisation  occidentale;  ce  n’est  donc 
que  justice  de  le  féliciter  de  cette  louable  intention. 

Malheureusement  ce  haut  fonctionnaire  a trop  versé  dans 
l’occidentalisme  et  s’est  trop  inspiré  de  certains  programmes 
de  récents  concours  édictés  en  Europe,  jusqu’à  emprunter  à 
ces  programmes  leurs  i)ires  errements;  aussi  n’y  a-t-il  pas 
lieu  de  s’étonner  que  plusieurs  concurrents  et  que  la  com- 
mission des  concours  publics  de  la  Société  centrale  des  ar- 
chitectes français  réclame,  par  l’organe  de  son  président, 
M.  Daumet,  des  modifications  ou  des  éclaircissements  à cer- 
taines conditions  de  ce  concours  égyptien. 

Les  Anglais,  de  leur  côté,  auxquels  on  reproche  partois, 
non  sans  quelque  raison,  de  faire  peser  sur  l’Egypte  un  pro- 
tectorat prolongé  que  rien  ne  justifie,  et  qui,  malgré  les 
etforls  de  l’Institut  royal  des  architectes  britanniques, 
édictent  encore  journellement  des  programmes  des  concours 
assez  peu  satisfaisants,  les  Anglais  eux-mêmes,  réclament 
également;  et  comme  leurs  réclamations  et  obsei-vations iné- 
sérées  dans  le  dernier  numéro  du  Builder,  sont  des  plus 
justes,  nous  croyons  devoir  les  analyser  ci-dessous  ; 

Le  Concours  ouvert  à tous  les  architectes  poui'  la  conslruction  d'iiii 
nouveau  Musée  des  antiquités  égyplieniies  au  Caire  doit  donner  un 
résultat  d’un  grand  intérêt.  Il  n’est  cependant  pas  satisfaisant  de  voii' 
que  tous  les  projets  i écnnipensés,  le  premier,  par  GOO  L.  (15.0G0  fr.), 
et  les  quatre  suivants,  par  100  L.  (2. .500  l'r.  chacun,  resteront  la 
propriété  du  Gouvernement  égj  ptien,  lequel  aura  le  droit  d en  disposer 
à son  gi'é,  tandis  qu’est  seulement  indiquée  l’eventualilé  de  charger  le 
lauréat  du  piemier  prix  de  l’exécution  du  mouvement.  Les  promedeurs 
du  concours  semblent  être  partout  les  mêmes  ; cœlum  non  uniinuin 

mutant Un  plan  du  terrain  est  fourni,  mais  ne  comporte  pas  de  nivelle 

menis.  Une  autre  donnée  ipielque  peu  embarrassante  est  que  le  bâtiment 
doit  avoir  deux  étages,  tous  deux  devant  être  affectés  à des  galeries 
d’exposition;  l’étage  intérieur  réservé  aux  objets  de  dimensions  et  de 
poids  considérables,  et  l’étage  supérieur  aux  objets  d’un  maniement  plus 
facile;  mais  cependant  le  progi’ammc  porte  : « Toutes  les  salles  de  l'Expo- 
sition seront  éclairées  par  en  haut  » lintière  liberté  est  laissée  aux 

architectes  eu  égard  au  style  de  l’éditice  ; avoir  le  plus  possible  d'espace 
pour  exposer  les  collections  est  le  piiucipal  but,  «sans  perdre  toutefois  le 
caractère  imposant  qui  convient  ci  un  édifice  destiné  à cmtenir  les  trésors 
antiques  de  la  vieille  Egypte»...  — A ce  sujet,  notre  confi  ère  anglais  ajoute 
cette  rétlexion  que,  pour  être  capable  de  résoudre  ce  problème  d’une 
façon  satisfaisante,  il  est  bon  d’avoir  visité  le  .Musée  actuel  et  de  s’èire 
familiarisé  avec  les  richesses  qu'il  contient.  11  faut  en  outre  remarquer 
que  les  récompenses  devant  être  décernées  par  un  jury  nommé  par  le 
Gouvernement  égyptien,  les  concurrents  seraient  probablement  désireux 
d’avoir  quelque  idée  de  la  composition  de  ce  jui)’  avant  de  se  décider  à 
concourir;  cependant  il  loue  la  clause  du  progr.imme  annonçant  l’Expo- 
sition publique  des  p:ojets  comme  devant  pi'écéder  le  jugement  du  jury; 
la  coutume  anglaise  étant  de  ne  faire  cette  Exposition  qu’apiès  le  juge- 
ment et  de  priver  ainsi  l’Exposition  des  projets  de  l'intérêt  que  lui 
donneraient  les  critiques  du  public. 

Eaiit-il  conclure  de  ce  qui  jtrécède  (jue  le  gouveruemeut  du 
Khédive  recouvre  quelque  peu  son  autonomie,  et  que  le  mi- 
nislredesTravaux  publics  égyptiens  a édicté  le  programme  du 
nouveau  Musée  des  antiquités  à élever  au  Gaire  sans  prendre 
les  conseils  du  délégué  anglais  ; ce  serait,  à un  certain 
point  de  vue,  un  fait  qui  ne  saurait  nous  laisser  inditférenls. 

Un  Alaiufe. 
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CONCOURS 

CONSTRUCTION  D’UN  GROUPE  SCOLAIRE 

RUE  DES  BOULETS  ET  RUE  DE  LA  ROQUETTE 

Les  fonds  nécessaires  proviennent  du  legs 
de  Mme  Ledrn-Rollin.  Le  concours,  ouvert 
du  16  août  1894  au  16  octobre  1894,  aura 
lieu  entre  tous  les  architectes  français. 

Le  Jury  d’examen  sera  composé  du  Préfet 
de  la  Seine  ou  de  son  délégué,  de  trois 
membres  du  conseil  municipal,  trois  mem- 
bres désignés  par  le  Préfet  de  la  Seine, 
trois  membres  élus  par  les  concurrents. 

En  outre  de  ces  trois  derniers,  il  sera  retenu 
à la  suite  deux  membres  supplmuentaires 
pour  le  cas  où  il  y aurait  lieu  de  procéder  au 
remplacement  des  premiers. 

Les  concurrents  trouveront  les  documents 
nécessaires  nu  bureau  administratif  du  ser- 
vice municipal  d’architecture. 


ÉCOLE  DES  BEAI  X-AUTS 

Par  suite  du  décès  de  M.  Edmond  Guil- 
laume, la  place  de  [irofesseur  de  Théorie  de 
rArchitecture  est  vacante  à l'Ecole  nationale 
des  beaux-arts.  Les  candidats  à cet  emploi 
doivent  faire  parvenir  au  ministre  de  l'Ins- 
truction publique  et  des  beaux-arls  (direc- 
tion des  beaux-arts)  une  demande  dans 
laquelle  ils  exposeront  leurs  titres. 


NOUVELLES 

PARIS 

Restauration  du  Palais  de  la  Bourse. 
--  La  préfecture  de  la  Seine  vient  de  consa- 
crer vingt  mille  francs  à l’exécutioii  di;  tra- 
vaux urgents  de  réparations  à la  Bourse  de 
Paris. 

L'intérieur  de  la  Bourse  sera  complète- 
ment nettoyé  et  blanchi,  les  surfaces  rava- 
lées, mais  il  l’extérieur,  on  se  Itornera  à 
mastiquer  et  remettre  en  état  les  colonnes 
dont  la  pierre,  dans  certains  endroits,  s’est 
effritée.  Les  travaux  vont  commencer  dans 
(pielques  semaines. 

Boulevard  Raspail.  — Dans  quelques 
jours,  le  boulevard  Raspail,  dans  sa  partie 
comprise  entre  le  faon  de  Bell'ort  et  l’inter- 
section du  boulevard  Edgard-Quinet,  va  se 
trouver  diminué  de  plus  d’un  tiers  en  lar- 
geur. 

Ce  tronçon  du  boulevard  Raspail,  dont 
l'achèvement  marche  avec  la  lenteur  que 
l’on  sait,  présente,  en  efl'et,  une  largeur 
bien  supérieure  à la  largeur  normale  des 
autres  parties  du  boulevard.  Pour  uniformi- 
ser la  largeur  de  cette  voie,  la  préfecture  de 
la  Seine  vient  de  mettre  en  vente  la  bande 
de  terrain  en  bordure  du  cimetière  Mont- 
parnasse qui  formait  auparavant  une  des 
contre-allées  du  boulevard;  des  maisons 
vont  sous  peu  y être  construites. 

Cette  diminution  de  la  largeur  du  boule- 
vard Raspail  aura  pour  effet  de  nécessiter 
le  déplacement  de  la  statue  de  F.-'V.  Ras- 
pail élevée  précisément  à l'intersection  du 
boulevard  Edgard-Quinet,  en  face  du  dépôt 
de  la  Compagnie  des  Petites-'Voitures. 

Quand  celte  statue  fut  élevée,  elle  était 
bien  dans  l’axe  du  boulevard,  mais  lorsque 
les  travaux  qui  vont  commencer  sous  peu 
seront  terminés,  elle  se  trouvera  placée  en 
plein  sur  le  trottoir  droit,  à deux  mètres  de 
la  dernière  maison. 

Indépendamment  de  l’effet  peu  gracieux 


qu’elle  fera  dans  cette  situation,  il  n'est  pas 
possible,  sans  gêner  considérablement  la 
circulation,  de  laisser  cette  statue  à cette 
place;  aussi  l’administration  s’occupe-t-elle 
de  lui  trouver  un  autre  emplacement,  le  plus 
près  possible  du  boulevard  auquel  Raspail 
a donné  son  nom. 

Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  — M.  Ilomolle,  directeur  de  l’Ecole 
française  d’Athènes,  écrit  à l’Académie 
qu’il  a adressé  à M.  le  ministre  de  l’Instruc- 
tion publique,  avec  prière  de  la  transmettre 
à la  Compagnie,  une  collection  d’une  cen- 
taine de  photographies  reprodui-ant  les 
|)rincipales  œuvres  d’art  qui  ont  été  mises  à 
jour  au  cours  des  fouilles  de  Delphes. 

L’Académie  charge  M.  Collignon  d’expo- 
ser dans  un  rapiiort,  qui  sera  lu  au  cours 
d’une  des  prochaines  séances,  la  haute  im- 
portance de  ces  monuments. 

Cabinets  souterrains.  — L’administra- 
tion vient  de  déposer  au  conseil  municipal 
un  mémoire  avec  plans  cl  devis  d’exécution 
pour  trois  cabinets  souterrains  aux  empla- 
cements suivants  : biudevard  Magenta,  place 
de  la  Bastille  et  place  du  Théâtre-Français. 
La  dépense  de  construction  s’élèvera  pour 
le  premier  â 126,000  francs,  pmir  le  second 
à 107,000  francs  et  pour  le  troisième  à 
65,000. 

C"S  cabinets  ne  seront  pas  mis  gratuilc- 
ineiit  à la  disposition  du  public;  le  tarif  (|ui 
y sera  appliqué  sera  même  sensiblement 
plus  élevé  que  celui  des  cbàlets  de  nécessité 
actuels. 

Le  prolongement  de  la  rue  de 
Rennes.  — L’achèvement  de  la  rue  do 
Rennes,  entre  la  place  Saint-Germain-des- 
l’rés  et  la  Seine,  soidève  des  dilfirullés  de 
■ tracé.  Le  projet,  rpii  consistait  à la  faire 
aboutir  ^ur  le  (|uai  de  Conti,  entre  l’Institut 
1 et  la  Monnaie,  [larail  abandonné  à cause 
! (le  la  difticulté  de  construction  d’un  pmit, 
pour  mettre  en  communication  directe  la 
j rive  gauche  avec  la  rue  du  Louvre.  D’un 
I autre  côté,  les  maisons  de  l’impasse  Gonli, 
i (pie  sup[)rimait  la  voie  nouvelle,  sont  de- 
mandées par  rinslîlut  et  l’administration 
des  Monnaies,  trop  à l’étroit  dans  leurs 
locaux  actuels. 

Le  projet  le  plus  en  faveur  consiste  à 
faire  une  trouée  dans  le  (|uarlier  situé  entre 
la  rue  Mazarine,  au  coin  de  la  rue  Guéné- 
gaud,  de  suivre  celte  dernière  jusqu’au  quai, 
o(i  une  large  place  serait  cri^ée  devant  le 
Pont-Neuf.  La  rue  Dauphine  et  la  voie  pro- 
jetée y aboutiraient  et  le  pont  serait  élargi 
en  biais,  en  face  de  celle-ci. 


DÉPARTEMENTS 

École  d’Art  décoratif  et  Musée  Natio- 
nal Adrien  Dubouché.  à Limoges.  - 
Un  décrèt  en  date  du  13  août,  affecte  une 
somme  de  29.655  fr.  à l’installation  provi- 
soire de  l’Ecole  nationale  d’art  décoratif  et 
du  Musée  National  Adrien  Dubouché,  à Limo- 
ges. 

Le  monument  de  Choisy-le-Roi.  — 
Cette  semaine  a eu  lieu,  à Choisy-le-Roi,  sur 
la  place  du  Port,  l’inauguration  du  monu- 
ment érigé  en  commémoration  des  marins 
tombés  dans  les  combats  de  la  Gare-aux- 
Bœufs,  les  29  et  30  novembre  1870. 

Congrès  de  l’Association  française 
pour  l’avancement  des  Sciences.  — La 
section  des  Sciences  économiques  de  ce 


Congrès,  actuellement  réuni  à Caen,  a,  elle 
aussi,  apres  le  Congrès  de  la  Propriété  bâtie 
tenu  récemment  à Lyon  et  les  Congrès 
annuels  des  Sociétés  savantes  de  la  Sor- 
bonne, étudié  la  question  du  Homestead 
dont  M.  Gaston  Saugrain  a fait  un  exposé 
très-complet  et  vanté  les  avantages  au  point 
de  vue  de  la  protection  de  la  petite  propriété 
familiale.  Un  précédent  au  privilège  du 
Homestead,  invoqué  par  l’orateur  comme 
se  trouvant  dans  l’article  692  du  G.  proc. 
civ.,  lequel  rend  insaisissable  une  partie 
des  traitements  des  fonctionnaires  et  les 
pensions  de  retraite,  a particulièrement 
intéressé  les  membres  du  Congrès,  et  la  dis- 
cussion nourrie  qui  a suivi  l’étude,  par 
M.  Gaston  Saugrain,  des  propositions  de  loi 
(le  MM.  Léveillé  et  l’abbé  Lemire,  députés, 
fournira  une  des  pages  les  plus  intéressan- 
tes du  volume  du  Congrès. 

Tour  de  "Vésone.  — On  continue  en 
ce  moment  les  Liuilles  pratiquées  aux 
abords  et  dans  l’enceinte  même  de  la  fa- 
meuse tour  de  Vésone,  à Périgueux. 

Suspendues  pendant  quel(|ues  mois,  les 
fouilles  ont  été  reprises,  ces  joniv-ci,  sous 
la  direction  de  M.  Paul  Bœ^wilwald,  délégué 
(le  M.  le  ministre  de  l’Instruction  publique 
et  des  Beau.x-Arts.  On  dégage  actuellement 
les  fondations  du  porche. 


ÉTRANGER 

Association  de  secours  des  Architec- 
tes Espagnols.  — Au  moment  où  la  néce^- 
sité  de  régulariser  la  répartition  des  inté- 
rêts de  legs  et  de  donations  spéciales  for- 
mant ensemble  une  somme  importante, 
invite  la  Société  centrale  des  Architectes 
français  à étudier  la  création  d’une  Caisse 
de  Secours  confraternels,  et  au  moment 
aussi  où  l’Association  provinciale  vote  la 
fcmlalion  d’une  Caisse  d’Assistance  confra- 
ternelles, la  (iac3ln  de  Obras  pvfjlicas  de 
Madrid  donne,  dans  un  de  ses  récents 
numéros,  le  rapport  du  secrétaire  de  l’Asso- 
ciaiion  de  secoios  des  Architectes  espagnols, 
association  entrée  dans  sa  quatrième  année 
d’exidence  et  s’efforçant  — ce  qu’elle  fait 
avec  succès  — de  prouver,  par  son  fonc- 
tionnement même,  l'utilité  (le  sa  fondation. 
Cin(piante-six  membres  (quarante-six  de 
.Madrid  et  dix  des  provinces)  forment  l’effec- 
tif de  cette  .\ssocialion  qui  a déjà,  dans  ses 
premières  anm'es, (encaissé  plusde  4.000  fr., 
sur  lesquels  elle  en  a distribué  1.600  en 
secours,  et  elle  possède  à l'heure  actuelle  un 
reli(piat  en  caisse  de  2.500  francs.  Souhai- 
tons persévérance  et  bonne  chance,  dans 
celle  œuvre  éminemment  confraternelle,  à 
nos  confrères  de  toutes  les  Espagnes  et  sou- 
haitons aussi  que  leur  œuvre  soit  bientôt 
imitée  en  France. 


CiiV'COUHS  DL  I A l'ERTÉ-MACl'î 

Plusieurs  architectes,  plusieurs  journaux 
ont  demandé  à la  Mairie  communication 
des  documents  nécessaires  ou  même  de 
simples  renseignements;  aucune  réponse 
n’est  encore  arrivée. 

D’autre  part,  plusieurs  personnes  nous 
écrivent,  conseillantàleurs confrères  âne  pas 
s’engager  trop  vile  dans  ce  concours.  Nous 
mettrons  ces  correspondances  souslesyeux 
de  nos  lecteurs. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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L’EXPOSITION  DU  LIVRE 


L’6l6  de  1894  a vu,  comme  les  précédents,  s’ouvrir,  au 
Palais  des  Champs-Elysées,  une  Exposition  quelque  peu  uni- 
verselle et  internationale,  qui,  cette  saison,  a nom  : V Expo- 
sition du  Livre. 

Et  c’est  à dessein  que  nous  disons  quelque  peu  universelle , 
car  il  y a de  tout  dans  celte  Exposition,  notamment  des 
meubles,  des  bronzes  et  des  terres  cuites,  plus  encore  que 
des  livres,  et  il  y a aussi  des  industries  diverses  n’ayant 
aucun  rapport  avec  les  livres,  mais  comme  on  en  voit 
s’improviser  dans  les  rues  barrées  pour  travaux  de  voirie. 

De  plus,  cette  Exposition  est  bien  quelque  peu  internatio- 
nale, l’Autriche  et  le  Danemark  y étant  remarquablement 
représentés,  la  Belgique  et  l’Angleterre  se  préparant  à occu- 
per les  salles  qui  leur  sont  réservées,  et  des  collections  de 
timbres-poste  du  monde  entier  y charmant  les  amateurs  de 
Timhrologic,  de  Timbrotechnie  et  aussi  de  Timbromanie. 

Mais  comment  se  reconnaître  dans  ce  capharnaüm  rendu 
bruyant  par  un  concertquotidien,  souvent  assez  remarquable, 
surtout  le  vendredi,  et  par  d’innombrables  pianos  touches 
par  toutes  les  variétés  féminines  de  pianistes? 

Certes,  ce  n’est  pas  au  catalogue  qu’il  faut  recourir  pour 
cela.  L’Exposition  manquant,  sinon  dans  son  programme, 
mais  dans  sa  réalisation,  de  grandes  divisions  d’ensemble 
strictement  observées,  le  catalogue  n’a  pu  donner,  comme 
habituellement,  un  plan  des  divers  groupes  et  sections  ; 
mais  il  donne  consciencieusement  les  noms  de  tous  les 
membres  des  comités  d’honneur  et  de  patronage,  de  direc- 
tion, des  sections  étrangères,  etc.  Il  est  précieux  aussi 
pour  un  certain  groupe  XYl,  que  l'on  est  fort  étonné  de 
trouver  dans  cette  Exposition  et  dont  les  neuf  classes  com- 

9*  Année.  — N”  48. 


prennent,  tout  à fait  en  dehors  du  programme  si  élevé  de 
l’Exposition,  des  oiseaux  chanteurs  mécaniques,  des  diamants 
portant  le  nom  de  leur  inventeur,  des  procédés  pour  lustrer 
les  chapeaux,  etc. , le  tout  entremêlé  aux  belles  éditions  et 
belles  reliures  ou  aux  procédés  de  fabrication  du  Livre. 
Malheureusement,  le  catalogue  est  presque  muet  pour  nous 
guider  dans  la  partie  réellement  intéressante  de  l’Exposition, 
le  Livre,  son  passé  et  son  présent,  les  industries  qui  s'y  rat- 
tachent, et  aussi  dans  une  admirable  Exposition  rétrospec- 
tive dont  les  salles,  au  premier  étage,  consolent  le  visiteur 
des  déceptions  qu’il  a pu  éprouver  dans  certaines  parties  du 
rez-de-chaussée. 

Visitons  donc  l’Exposition  sans  ouvrir  le  catalogue,  mais 
non  sans  en  regarder  la  couverture  illustrée  d’une  femme  à 
robe  jaune  et  ceinture  bleu  pâle,  à forte  tête  aux  cheveux 
acajou  foncé,  mais  à fine  (aille,  et  lisant  attentivement  un  livre 
grand  ouvert,  dans  un  décor  destiné  à montrer  que  les  Ions 
les  pas  rompus  n’ont  plus  de  secret  pour  l’impression  chro- 
molithographique courante  de  la  maison  Lahure. 

* ♦ 

Le  hasard  nous  a fait  voir,  pour  la  première  fois,  l’Expo- 
sition du  Livre  un  dimanche  et  y entrer  par  la  porte  Est,  en 
face  le  restaurant  Ledoyen. 

Le  temps  était  assez  incertain  et  avait  poussé  dans  l’inté- 
rieur du  Balais  des  Champs-Elysées  de  nombreux  prome- 
neurs n’osant  s’asseoir  eu  plein  air,  soit  au  café-concert, 
soit  sur  les  chaises  de  l’avenue.  Il  y avait  donc  grande  affluence 
de  visiteurs  et  surtout  de  dames,  lesquelles,  en  bonnes 
ménagères,  stationnaient  autour  et  à l’inlérieur  de  la  vaste 
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et  intéressante  exposition  de  fourneaux,  de  batteries  de  cui- 
sine et  de  moules  à pâtisserie  de  toutes  dimensions,  de  toutes 
formes  et  de  tons  métaux,  de  la  maison  Urouet.  Pour  un 
succès,  c’en  était  un  considérable  et  de  bon  aloi;  mais  il  est 
difficile  de  le  m*ettre  à l’actif  du  Livre  et  de  ses  industries. 
Un  ami  rencontré  là  et  qui  était  déjà  familiarisé  avec  l’en- 
semble de  l’Exposition,  nous  voyant  un  peu  dépaysé,  nous 
a alors  expliqué  que  presque  tout  le  pourtour  du  temple 
avait  été  livré  aux  marchands  de  meubles  et  de  bronzes, 
qu’il, y avait  d’autres  fourneaux  à l’Exposition  et  de  belle 
carrosserie  de  luxe,  peut-être  pour  de  riches  éditeurs,  à 
l’autre  extrémité  de  la  nef;  mais  que,  au  centre  surtout,  se 
trouvaient,  cependant  encore  mêlées  aux  produits  les  plus 
divers,  les  expositions  des  libraires  et  des  éditeurs  ainsi  (]ue 
des  fabricants  de  produits  industriels  et  chimiijues  néces- 
saires à l’impression  et  à l’illustration  du  Livre. 

EtTectivement,  en  parcourant  rapidement  l’allée  du  milieu 
du  Palais,  après  quelques  étalages  encore  de  terres  cuites,  de 
boulets  Bernot  et  de  tapisseries,  on  arrive  à des  vitrines 
plus  intéressantes  en  l’espèce,  aux  reliures  mobiles,  aux 
casiers  classeurs,  aux  reliures  de  Magnier  et  tils,  à l’expo- 
sition collective  de  la  Chambre  syndicale  patronale  de  la 
reliure,  dans  laquelle  se  détaclicnt  les  travaux  des  maisons 
J.  Lemale  et  S.  David,  aux  belles  reliures  ciselées  et  mode- 
lées sur  cuir  fauve  et  d’un  dessin  impeccable  de  Léon  Gruel  ; 
au  pavillon  exposant  Cronstadt-Toulon,  le  livre  des  femmes 
russes  aux  femmes  françaises,  dans  le(]uel  on  a trop  vanté 
la  richesse  d’un  goût  slave  moderne  de  la  reliure  et  pas  assez 
les  dessins  curieux,  surtout  ceux  de  style  ancien,  enca- 
drant les  signatures  des  groupes  de  femmes  russes;  aux 
bureaux  Derby,  meubles  spéciaux,  peut-être  bien  établis  et 
d’un  usage  commode,  mais  d’un  goût  très  contestable,  et  {)uis 
encore  à la  céramique,  aux  grès  flammés  et,  {)armi  eux,  à 
ceux  du  golfe  Juan,  sur  lesquels  la  tlamme  arrive  à produire 
de  bien  singulières  irisations,  et  encore  aux  pianos  dont  on 
peut  jouer  sans  avoir  appris,  et  enfin  aux  Livres! 


Deux  grandes  maisons  de  librairie,  Eirmin  Didot  et 
Hachette,  ont  exposé  leurs  plus  luxueuses  éditions  et  leurs 
albums  les  plus  enfantins.  L’aïeul  et  le  petit-fils  y prennent 
un  égal  plaisir  et,  dimanche,  les  femmes  y enlevaient  à l’envi 
les  numéros  spécimens  de  la  Mode  illustrée  et  de  la  Mode 
pratique,  pendant  que  les  hommes  y feuilletaient  surtout  les 
ouvrages  de  géographie  ou  de  voyages  et  quelques  beaux 
recueils  archéologiques  ou  les  histoires  des  grandes  périodes 
de  l’art.  Comme  tout  le  monde,  nous  nous  sommes  assis  un 
instant  dans  ces  oasis  littéraires,  bien  reposantes  au  milieu  de 
ce  bazar  de  l’ameublement,  et  nous  avons  feuilleté^  sur  les 
vitrines  Hachette,  les  derniers  volumes  parus  de  V Histoire  de 
V Art  pendant  la  Renaissance  de  M.  Eug.  Müntz  et  du  Diction- 
naire des  Antiquités  grecques  et  romaines  de  M.  Edm.  Saglio, 
et,  sur  la  table  de  Eirmin  Didot,  la  collection  gouvernemen- 
tale des  Restaurations  de  monuments  antiques  des  pension- 
naires architectes  de  V Académie  de  France  à Rome. 

Nous  avons  même  fait,  à propos  de  cette  collection  d’un 
établissement  trop  coûteux  pour  rendre  les  services  qu’on 


serait  en  droit  d’en  attendre,  une  remarque  que  nous  croyons 
devoir  signaler.  Dans  la  Restauration  du  Temple  de  Jupiter 
panhellénien,  à Egine,  œuvre  magistrale  qui,  par  ses  audaces 
de  polychromie,  sortit,  il  y a plus  de  quarante  années,  son 
auteur,  M.  Charles  Carnier,  du  groupe  des  pensionnaires  de 
son  temps^  les  planches  chromolithographiques,  rendant  fort 
bien  les  aquarelles  de  notre  éminent  confrère,  conservées  à 
l’École  des  Beaux-Arts,  [)ortent  les  noms  de  l’éditeur,  du 
lithographe  et  de  l’imprimeur,  mais  non,  comme  les  planches 
gravées  sur  acier,  celui  de  M.  Ch.  Carnier.  Ce  n’est  évidem- 
ment là  qu’une  omission  due  probablement  aux  conditions 
particulières  du  tirage  chromolithographique;  mais  habent 
sua  fata  libri  et,  dans  ces  ouvrages  à planches  doubles,  que 
les  acheteurs  gardent  souvent  sans  les  relier  et  dont  les  plan- 
ches peuvent  se  trouver  dispersées,  cette  omission  est  plus 
fàclieuse  qu’elle  ne  le  serait  dans  un  ouvrage  vendu  broché 
ou  relié. 

iNon  loin  de  ces  deux  grandes  maisons,  d’autres,  non  moins 
honorables,  les  maisons  Belin  frères.  Ch.  Dclagrave  et  Armand 
Colin,  paraissent  surtout  avoir  voulu  présenter  au  gros  public 
leurs  nouveaux  livres  d’enseignement  scolaire,  leurs  albums 
et  leurs  allas,  qui  constituent  de  véritables  progrès  pédago- 
giques, ainsi  que  des  journaux  et  des  revues  spéciales;  nous 
avons  même  vu,  dans  le  nombre,  une  nouvelle  revue,  la 
Revue  politique  et  parlementaire , toute  fraîche  éclose  vers  la 
canicule,  pendant  les  vacances  de  la  politique  et  du  Parle- 
ment. 

Passant  devant  l’exposition  de  la  maison  Le  Vasseur,  où 
l’on  regarde  beaucoup  un  cadre  de  gravures  patriotiques  ; 
devant  la  Nouvelle  Revue,  où  la  foule  admire  un  encrier  offert 
àîM''‘°  Adam;  devant  Houssiaux,  dont  les  éditions  de  Victor 
Hugo  et  d’Alfred  de  Musset  sont  si  brillamment  illustrées 
par  Fr.  Flameng,  il  est  difficile  de  ne  pas  s’arrêter  devant  les 
papiers  si  étonnamment  sensibles  de  Cuilleminot,  offrant  une 
vue  de  l’abbaye  de  Saint-Denis,  et,  laissant  de  côté  pas  mal 
de  machines  à écrire  aux  noms  tellement  grecs  qu’ils  semblent 
barbares,  des  stéréoscopes,  les  terres  cuites,  colorées  et  don- 
nant l’impression  d’une  vie  étrange,  de  la  maison  Fr. 
Coldsclireider,  enfin  les  chromolithographies  de  Champenois 
et  Cie,  dans  lesquelles  les  nécessités  du  commerce  n’excluent 
pas  une  note  d’art,  nous  arrivons  à la  librairie  Aulanicr,  celle 
de  la  Construction  Moderne. 

Notre  lecteur  ne  nous  pardonnerait  pas  de  passer  sous 
silence  des  ouvrages  qui  lui  sont  familiers,  que  les  architectes 
connaissent,  non  seulement  pour  leurs  illustrations,  mais 
aussi  pour  leur  texte,  et  dont  on  a réuni,  dans  un  espace  res- 
treint, quelques  planches  des  plus  intéressantes  parmi  celles 
qu'a  publiées  cette  maison.  Comme  on  s’en  doute  bien,  la 
Construction  Moderne  et  V Encyclopédie  d' Architecture  (l’En- 
cyclopédie Planat),  V Architecture  et  la  Sculpture  en  France, 
des  ouvrages  en  noir  et  en  couleurs  sur  le  Style  et  la  Déco- 
ration, les  Habitations  particulières  surtout,  attirent  l’atten- 
tion des  architectes,  des  artistes  et  aussi  du  public.  Car  le 
public  s’intéresse  vraiment  à nombre  de  ces  publications  et 
entre  autres  aux  Habitations  particulières.  N’est-ce  pas  le 
rêve  que  chacun  caresse  avec  amour  de  posséder  un  jour 
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son  home,  son  nid,  de  l’arranger  et  de  le  décorer  de  telle  ou 
telle  façon  personnelle  ; n’est-ce  pas  un  rêve  respectable  au 
premier  chef?  Le  public  regarde  beaucoup  aussi,  car  il  y voit 
une  véritable  note  d’art  original  se  trahissant  au  milieu  de 
belles  reproductions  commerciales,  un  cadre  d’aquarelles  de 
grande  valeur,  signées  Tlarpignies,  Louis  Leloir,  Madeleine 
Lemaire,  etc., aquarelles  qui  sont  comme  les  types  des  remar- 
quables chromos  qui  les  entourent. 

Malheureusement,  après  cet  arrêt,  que  nous  recomman- 
dons surtout  aux  architectes,  et  malgré  quelques  vitrines 
renfermant  des  bijoux  de  librairie  et  de  reliure,  comme  la 
vitrine  de  Lortic,  remplie  de  livres  précieux  par  leur  rareté, 
leur  bonne  conservation  et  leurs  reliures  anciennes,  et  la 
vitrine  de  Conquet,  riche  en  éditions  modernes  des  plus  soi- 
gnées, nous  côtoyons  les  fusils  spéciaux  pour  le  tir  aux 
pigeons,  la  volière-vitrine  des  robes  du  Tapis-Rouge,  les 
comptoirs  orientaux  d’ameublement  et  la  carrosserie,  avant 
d’arriver  au  grand  escalier  décoré  de  bibelots  japonais 
garantis  authentiques,  mais  d’une  apparence  bien  moderne, 
et,  par  cet  escalier,  aux  salles  du  premier  étage. 

{A  suiire.) 

Ln  Ami  des  Livres. 



ië  éiliriM  p«iir  llDSlrnioii  setoDilalrt  en  Anoleletre. 

{Voyez  page  557.) 

Quant  aux  façades,  MM.  Aston  Webb  et  Ingress  Bell  ont 
visé  à la  plus  stricte  économie;  ils  ont  évité  les  sculptures 
et  les  ornements  que  le  temps  ou  les  enfants  pourraient 
détruire,  et  ils  se  sont  bien  gardés  de  projeter  des  choses  inu- 
tiles, telles  que  tours  et  pavillons,  dont  le  seul  but  est  de  faire 
do  l’effet. 

Aussi  leur  projet  a-t-il  bien  le  caractère  du  but  qu’il  se  pro- 


pose et,  sous  ce  rapport,  c’est  un  véritable  chef-d’œuvre.  C’est 
là  ce  que  j’appelle  une  œuvre  qui  a du  style,  quel  que  soit  le 
style  employé  par  les  auteurs.  Mais,  si  vous  demandez  quel 
est  le  style,  c’est-à-dire  le  mode  d’architecture,  auquel  appar- 
tiennent ces  bâtiments,  on  pourrait  répondre  que  c’est  de 
l’architecture  collégiale  Tudor,  en  brique  et  pierre.  C’est 
une  espèce  d’architecture  qui  tient  du  gothique  cette  liberté 
d’allure  qui  lui  permet  de  se  plier  à tous  les  besoins  sans  se 
préoccuper  de  symétrie  ou  même  de  superposition  de  fenêtres. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  grandeur  de  ce  nouvel  établis- 
sement, il  suffit  de  dire  que  le  terrain  qu’on  a acquis  dans  ce 
but  couvre  1,100  acres  de  terrain,  c’est-à-dire  environ  450  hec- 
tares, et  que  le  coût  des  bâtiments  est  évalué  à 10  millions 
de  francs. 

Lawrence  Harvey, 

Architecte  à Londres,  ancien  élève  de  l'Ecole 
des  Beaux-Arts  de  Pans. 

' ■■■  ■'  . ■ ■ ■ 


DISPENSAmE  ET  CRECHE 

Boulevard  d’Italie,  à Paris. 

Au  cours  de  ces  dernières  années,  l’initiative  privée,  stimu- 
lée par  les  conseillers  municipaux,  a créé  dans  les  quartiers 
pauvres  de  Paris  une  certaine  quantité  de  dispensaires  et  de 
croches  destinés  à venir  en  aide  aux  habitants. 

Dans  les  dispensaires,  leur  sont  données  les  consultations, 
faits  les  pansements  et  fournis  les  médicaments,  le  tout  gra- 
tuitement, pour  tous  les  cas  où,  la  maladie  ne  présentant  aucun 
caractère  de  gravité  nécessitant  l’internement  dans  un  hôpi- 
tal, le  malade  peut  se  soigner  chez  lui. 

Dans  les  crèches  sont  recueillis  les  petits  enfants  que  les 
mères  appelées  hors  du  logis  par  leur  travail  viennent  con- 
duire dès  le  matin  pour  les  reprendre  le  soir,  après  la  jour- 
née accomplie. 

Ces  établissements  sont  de  la  plus  grande  utilité,  outre  que 
les  dispensaires  déchargent  d’autant  les  services  de  con- 
sultations des  hôpilaux,  toujours  encombrés  et  souvent 
éloignés. 

Les  habitants  trouvent  l’immense  avantage  d’obtenir  des 
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soins  encore  plus  complets  dans  des  établissements  à proxi- 
mité de  leurs  demeures,  lesquels  leur  sont  donnés  par  des 
médecins  de  leur  quartier,  les  connaissant  et  |)ouvant  les 
suivre  au  cours  de  leur  traitement. 

(Juant  aux  crèches,  dirigées  et  surveillées  par  un  person- 
nel choisi  et  expérimenté,  dans  lequel  les  mères  peuvent  avoir 
toute  confiance,  les  petits  enfants  profitent,  au  point  de  vue 
de  l’alimentation  et  de  l’hygiène,  d’un  régime  et  de  soins  que 
trop  souvent  les  parents  ne  pourraient  leur  donner  chez  eux. 

La  fondation  de  ces  établissements  tendant  à se  propager, 
nous  donnons  les  plans,  coupes,  élévations  d’un  dispensaire 
et  crèche  dernièrement  édifiés  pour  les  enfants  du  quartier  de 
la  Maison-Blanche,  situé  boulevard  d’Italie,  71,  dont  la  créa- 
tion est  due  à M.  Rousselle,  conseiller  municipal,  et  à 
M.  Thomas,  maire  du  Xlll®  arrondissement,  d’après  les  plans 
de  M.  Ch.  Adelgeist,  architecte. 

Cet  important  établissement,  élevé  d’un  seul  rez-de-chaus- 
sée, présentant  une  façade  de  45”, 58  sur  le  boulevard  d'Italie 
et  17“,42  sur  la  rue  Barrault,  couvre  une  surface  de 
G20  mètres  sur  un  terrain  de  1,500  mètres  superficiels  envi- 
ron. Il  peut  servir  de  type  au  double  point  de  vue  de  la  dis- 
tribution des  services  et  de  la  construction  économique. 

Le  terrain  se  trouvant  on  remblai  à 3 tnètres  au-dessus  du 
niveau  du  trottoir,  par  suite  de  l’abaissement  delà  chaussée 
du  boulevard  d’Italie,  pour  économiser  la  dépense  qui  serait 
résultée  du  déblai  et  aussi  pour  placer  plus  favorablement  la 
construction  dont  l’élévation  n’était  point  en  rapport  avec  le 
grand  développement  delà  façade,  l’architecte  a pris  le  parti 
de  la  disposer  sur  le  sommet  du  talus  en  l’éloignant  de  7™, 30 
de  Ualignement  pour  l’isoler  de  la  voie  publique. 

L’entrée  du  dispensaire,  boulevard  d’Italie,  se  fait  par  une 
rampe  à pente  douce  et  quelques  marches  qui  conduisent 
à la  salle  d’attente,  où  les  enfants  sont  reçus  par  un  préposé 
qui,  après  les  avoir  inscrits,  leur  délivre  une  fiche  person- 
nelle sur  laquelle  le  médecin  notera,  en  même  temps  que  son 
diagnostic,  les  médicaments  ordonnés,  pour  retrouver  ces 
notes  à l’occasion  de  chaque  nouvelle  consultation. 

Après  cette  formalité  de  réception,  le  malade  est  dirigé  sur 
l’un  des  services  médicaux  où  il  doit  recevoir  sa  consultation, 
soit  le  cabinet  du  médecin,  chirurgie,  oculiste,  etc. 

Communiquant  avec  le  cabinet  du  médecin,  une  salle 
devant  servir  aux  petites  opérations  ou  à l’examen  plus 
attentif  des  malades. 


Derrière,  un  lavabo  et  un  water-closet  à l’usage  du  per- 
sonnel médical. 

En  face,  une  salle  de  consultation  pour  les  enfants  que  l’on 
supposerait  atteints  de  maladies  contagieuses  dont  l’isolement 
s’impose. 

Ladite  salle  ayant  un  accès  extérieur,  les  enfants  peuvent 
y entrer  et  en  sortir  sans  qu’il  y ait  eu  contact  avec  les 
autres  ; de  même  qu’en  raison  do  la  proximité  avec  leurs 
cabinets  de  consultation  les  médecins  peuvent  s’y  rendre 
facilement. 

Ces  divers  services  dégagés  par  un  couloir  spacieux, 
éclairé  et  aéré  par  une  cour. 

Après  avoir  reçu  sa  consultation,  le  malade  passe  directe- 
ment du  cabinet  du  médecin  dans  la  salle  des  pansements 
servant  aussi  de  pharmacie;  on  lui  délivre  les  médicaments 
ordonnés,  qu’il  prendra  sur  place  ou  emportera  au  logis;  de 
même  qu’il  lui  serait  fait,  séance  tenante,  les  pansements 
prescrits. 

Comme  annexe  de  ce  service  et  contiguës  se  trouvent: 
une  petite  salle  d’inhalations  pour  les  maladies  du  nez,  des 
oreilles,  etc.,  également  une  autre  pour  les  maladies  de  la 
tête. 

Dans  celle  dernière  salle,  un  petit  four  crématoire  pour  la 
destruction,  par  le  brûlage,  des  cheveux, en  même  temps  que 
les  linges  de  pansements,  détritus  et  ordures  trop  souvent 
jetés  à l’égout. 

Dans  le  couloir  de  dégagement,  à droite,  le  service  bal- 
néaire complet,  composé: 

1“  D’une  salle  de  douches  de  lavage  à l’usage  des  enfants 
qu’il  serait  surtout  nécessaire  de  nettoyer  au  point  de  vue  de 
l’hygiène,  et  pour  lesquels  la  douche  tiendrait  lieu  de  bain  de 
propreté. 

Cette  salle  comprend  un  double  service  séparé  pour  les 
garçons  et  les  filles. 

Chaque  service  comportant  deux  vestiaires  où  les  enfants  se 
déshabillent;  la  douche  est  donnée  à l’un  pendant  que  l’autre 
se  prépare,  et  ainsi  de  suite,  alternativement,  de  façon  à obte- 
nir un  fonctionnement  rapide  et  sans  discontinuité. 

2“  A côté,  deux  salles  pour  les  bains  médicinaux,  dont  l’un 
contient  une  baignoire  pour  les  adultes,  et  1 autre  deux  bai- 
gnoires pour  les  jeunes  enfants; 

3“  Au  fond,  la  salle  d’hydrothérapie  proprement  dite. 
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munie  de  tous  les  appareils  pour  le  Irai  te  ment,  tels  que  douches 
en  jet,  écossaise,  pluie,  cercle,  etc. 

Un  double  service  d’eau  chaude  et  Iroide  permet  de  donner 
la  douche  à la  température  ordonnée. 

Précédant  celte  salle,  un  petit  vestiaire  où  l’enfant  se  désha- 
bille et  se  rhabille  après  l’opération. 

Do  l’autre  côté,  en  face,  se  trouve  la  lingerie  destinée  à 
renfermer  le  linge  de  tous  les  services. 

A l’extrémité  du  couloir,  sont  Jeux  water-closeis,  dont  l’un 
à l’usage  des  malades  etl’aulre  pour  le  personnel,  lesquels  sont 
installés  suivant  les  derniers  perfectionnements  relatifs  au 
tout  fl  l’égout. 

[A  suivre.) 

• 

lîimiOTDÈOlIE  Dü  (;iliIE.lU  DE  l'ERÎEIlL  (ClHl'fllIr). 

Pi.A\cim  lO'l. 

Au  dernier  Salon,  les  visiteurs  ont  sans  doute  remarqué 
une  jolie  aquarelle  représentant  l’intérieur  de  la  bibliothèque 


du  château  de  Verteuil.  Au  millieu  du  parc,  isolée,  esislail 
une  tour  du  xiv"  siècle,  aux  murs  épais  de  6 mètres. 

C’est  là  que  notre  confrère,  M.  Frantz  Jourdain,  a installé 
cette  galerie  à laquelle  on  accède  par  un  escalier  pris  dans 
l’épaisseur  de  ces  énormes  murailles. 

Le  château  appartient  à la  famille  de  La  Rochefoucault  ; 
le  style  à adopter  était  tout  indiqué,  car  la  galerie  était  des- 
tinée à recevoir,  outre  une  importante  bibliothèque,  une 
collection  d’objets  ayant  appartenu  à l’illustre  auteur  des 
manuscrits,  scels,  portraits,  ]daqucs  d’ordres,  etc.; 
elle  devenait  ainsi  <<  une  sorte  de  chapelle  iulellccluelle, 
dédiée  au  grarnl  écrivain  »,  qui  fit  aussi  le  grand  ami  des 
[)lus  aimables  femmes  du  xv!!”  siècle  : M"’“  de  Sablé,  M""-’ de 
La  Fayette,  M'"“  de  Sevigné,  de  Coulanges,  sans  parler 
de  iVl'"®  de  Longueville. 

La  statue  de  La  Uoclieioucault,  qui  occupe  le  milieu  do  la 
[lièce,  est  de  M.  Debui  ; elle  est  la  reproduction  do  la  stalue 
qui  se  trouve  à l’hôtel  de  ville  de  Paris.  L’immortel  auteur 
des  Maximes  tient  un  manuscrit  à la  main,  et  celte  altitude 
rappelle  qu’une  grande  partie  de  ces  maximes  fut  composée 
à Verteuil  même. 
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La  décoration  est  due  principalement  à M.  Karbowski,  un 
artiste  de  grand  talent,' qui  a exécuté  le  plafond  et  les  ébra- 
sements du  rez-de-cbaussée  d’une  façon  remarquable. 

La  menuiserie  est  de  M.  Hary,  entrepreneur,  à Paris. 



CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Jour.  — Distance  séparative. 

Une  petite  cour  (10  mètres  X 3“,23)  sépare  deux  bâtiments 
de  deux  étages  élevés  sur  rez-de-chaussée. 

Mon  client  A.,  seul  locataire  du  bâtiment  du  fond  et  ayant 
la  jouissance  exclusive  de  la  cour,  voudrait  élever  un  atelier 
vitré  de  3 mètres  de  hauteur,  s’adossant  sur  toute  la  longueur 
du  mur  X y. 

Le  propriétaire  consent  à toutes  choses. 


D.s  deuA  autres  locataires,  possédant  des  jours  1 et  2 qui 
éclairent  des  arrière-boutiques,  seul  le  locataire  C.  se  refuse 
à traitera  l’amiable  avec  mon  client. 

Oucl  es[»ace  dois-je  laisser  devant  le  jour  2 ? 

Réponse.  — Il  fauilrait  au  moins  laisser  1“,90  de  distance, 
et  encore  le  locataire  pourrait-il  se  plaindre  de  la  réduction 
du  jour  et  de  l’air;  cela  dépend  de  la  nature  de  la  location. 


Mar  mitoyen.  — Tuyaux  en:ustrés.  — Surélévation. 

Ramoiaye. 

J’ai  construit  une  maison  en  surélévation  sur  un  mur 
mitoyen;  mon  voisin  avait  des  tuyaux  de  cheminées  que  j’ai 
continués  dans  la  surélévation;  nous  ne  sommes  pas  d’accord 
sur  trois  points  : 

U II  prétend  que  je  lui  dois  le  1 /G  pour  droit  île  surcharge  ; 
moi,  je  ne  veu.x  payer  que  leT  10,  en  me  basant  sur  l’article 
do  voire  journal  du  31  mars  1894. 

2®  Je  demande  qu’il  paie  le  prolongement  des  tuyaux 
do  ses  cheminées  ; lui  me  dit  que  je  les  lui  dois;  je  me  basais 
sur  le  même  article  de  votre  journal  et  je  réclamais  qu’il 
m’achète  la  mitoyenneté  dans  la  hauteur  de  ses  tuyaux,  plus 
deux  pieds  d’ailes  de  chaque  côté  desdits  tuyaux. 

3“  Mon  voisin  demande  que  je  lui  fasse  une  échelle  en  fer, 
scellée  à mon  mur,  pour  faciliter  le  ramonage  doses  cheminées. 

Quel  est  son  droit,  et  dans  ce  cas  n’est-il  pas  forcé  de 
m’acheter  la  mitoyenneté? 

Réponse.  — 1“  Le  droit  de  surcharge  était  fixé,  par  l’an- 
cienne coutume  de  Paris,  au  sixième  de  la  valeur  de  î’exhaus 


I 


I 


sement;  quant  à la  loi,  l’ar- 
ticle 058  du  Code  civil  ne 
fixe  aucune  quotité;  il  y a 
donc  une  question  d’appré- 
ciation pour  le  dommage 
censé  causé  au  mur  par 
l’exhaussement  qui  est  pré- 
sumé en  abréger  la  durée. 

Depuis  longtemps,  l’usage  a 
porté  du  sixième  au  dixième 
de  la  valeur  de  l’exhausse- 
ment rindemnité  de  la  chage. 

C’est  à celte  quotité  qu’il  faut 
s’arrêter . 

2“  Le  copropriétaire  d’un 
mur  mitoyen  peut  exhausser 
ce  mur  sans  autres  obligations 
que  celles  imposées  par  l’ar- 
ticle 658  du  Code  civil  ; il  n’est 
pas  tenu,  dès  lors,  à faire  élever  à ses  frais  les  corps  de  che- 
minées adossées  à ce  mur  par  le  voisin  et  qui,  par  l’exhaus- 
sement, se  trouveraient  en  contre-bas  et  seraient  entravées 
dans  leur  fonctionnement  (Orléans,  G déc.  1881,  Verdier  c. 
Foucault;  S.,  82.  2.  32;  Bordeaux,  18  mai  1849  et  30  nov. 
1860;  Cass,,  11  avril  1864). 

Sur  cette  question,  F’rémy-Ligneville  s’exprime  en  ces 
termes  ; 

« Doit-il  (le  voisin  qui  a lait  rexhaussement)  élever  les 
cheminées  adossées  au  mur,  dont  l’exhaussement  refoulerait 
la  fumée?  Du  le  nie,  parce  que  le  constructeur  n’a  fait 
(ju’user  de  son  droit  (Demolombe,  XI.  n°  406;  Duraiiton,  V, 
11"  331;  Bordeaux,  18  mai  1849,  S.,  50.  2.  185).  L’ancien 
droit  considérait  en  quelque  sorte  les  cheminées  comme  une 
|)artie  de  la  construction  (Coupy,  sur  Desgoclets;  art.  196  de 
la  coutume  de  Paris;  Delvincourt,  I,  p.  161  ; Perrin,  Rendu 
et  Sirey,  n°  2986  ; Paris,  4 mai  1813,  S.,  1.  2.  87).  Nous  pen- 
sons que  le  Code  n’a  })as  voulu  innover  et  que  le  droit  du 
constructeur  sur  la  chose  commune  doit  continuer  à être 
maintenu  dans  de  justes  limites.  C’est  ce  qu'a  admis  la  Cour 
de  Bordeaux  elle-même,  en  restreignant  sa  doctrine  aux 
inconvénients  ordinaires  de  la  contiguïté  (30  nov.  1865, 
1).,  66.  2.  44).  » 

La  Société  centrale  des  Architectes  dit  : 

« Lorsque  l’un  des  copropriétaires  d’un  mur  mitoyen  veut 
le  faire  exhausser,  s’il  se  trouve  dans  l’épaisseur  de  ce  mur 
des  tuyaux  de  cheminées  appartenant  à d’autres  ayants  droit, 
il  doit  les  faire  prolonger  à ses  frais  dans  la  hauteur  de 


rexhaussement. 

« Les  tuyaux  adossés  sont  prolongés  aux  frais  de  celui 
auquel  ils  appartiennent  et  par  ses  voisins.  » 

En  ce  qui  concerne  la  surélévation  des  tuyaux  engagés 
dans  le  mur,  nous  ne  saurions  partager  l’avis  émis  par  la 
Société  centrale  des  Architectes. 

Les  motifs  des  arrêts  des  Cours  d’appel,  comme  ceux  des 
décisions  de  la  Cour  suprême  sur  la  matière,  consistent  dans 
une  saine  interprétation  de  1 article  658  du  Code  civil,  ou 
plutôt  dans  une  application  stricte  de  cet  article.  Pourquoi, 
alors  que  les  tuyaux  de  fumée  sont  engagés  dans  le  mur,  les 
frais  d’exhaussement  dudit  mur  seraient-ils  plus  onéreux  pour 
celui  qui  surélève  et  qui  ne  fait  qu’exercer  un  droit;  pourquoi 
donner  à la  loi,  dans  ce  cas,  une  étendue  qu'on  ne  lui  donne 
pas,  qu’oii  ne  lui  reconnaît  pas  dans  le  cas  des  tuyaux  adossés  ; 
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pourquoi  en  tirer  une  conséquence  que  son  texte  condamne? 
S’il  est  admis,  et  cela  n’est  plus  contestable  aujourd'hui,  que 
celui  qui  fait  l’exhaussement  n’est  tenu  à aucune  obligation 
autre  que  celles  inscrites  dans  l’article  658,  est-il  logique, 
est-il  raisonnable  de  conclure  différemment  dans  deux  cas 
identiques  en  principe,  sinon  en  fait?  Qu’importe  que  les 
tuyaux  soient  dans  le  mur  ou  hors  le  mur;  que  celui  qui 
exhausse  le  mur  ait  l’obligation  de  donner  un  débouché  aux 
tuyaux  encastrés,  d’accord,  et  c’est  là  une  obligation  naturelle, 
d’ailleurs  légale,  puisqu’elle  résulte  de  l’article  1382  du  Code 
civil;  mais  qu’il  ait  l’obligation  de  continuer  dans  un  mur  qui 
lui  appartient  en]  toute  propriété  et  dont  seul  il  a la  charge 
des  tuyaux  qui  sont  la  jouissance  d’un  tiers,  est-ce  juste, 
est-ce  légal,  est-ce  même  sérieusement  discutable?  Evidem- 
ment non. 

Notre  avis  est  donc  qu’il  doit  en  être  pour  les  tuyaux  enga- 
gés dans  le  mur  comme  pour  les  tuyaux  adossés,  avec  celte 
restriction,  pour  les  tuyaux  engagés,  que  le  propriétaire  qui 
fait  l’exhaussement  est  obligé  de  les  dévier  et  de  leur  donner 
issue  hors  du  mur  mitoyen,  en  faisant  sa  surélévation  ; mais  là 
s’arrête  son  obligation.  Si  les  tuyaux  n’ont  plus  de  tirage,  par 
suite  de  l’exhaussement,  c’est  au  propriétaire  à qui  ces  tuyaux 
appartiennent  de  les  faire  continuer  jusqu’à  hauteur  de 
l’exhaussement,  en  payant,  pour  ce,  au  voisin  propriétaire  de 
l’exhaussement,  la  mitoyenneté  dudit  exhaussement,  au  droit 
des  tuyaux,  plus  un  pied  d’aile  de  chaque  côté. 

3°  Le  propriétaire,  constructeur  du  mur,  n’est  nullement 
tenu  d’établir  un  service  pour  le  ramonage  des  cheminées  de 
son  voisin.  C’est  à ce  voisin  qu’incombe  celte  charge. 


Vue.  — Servitude.  — Arbres  à hautes  tiges. 

Egout  en  saillie.  — Propriété  du  sol. 

1“  Si  en  face  d’une  vue  droite  on  peut  planter  des  arbres  à 
2 mètres  de  la  limite  de  la  propriété,  suivant  l’article  67 1 du 
Code  civil,  comment  concilier  cet  avis  avec  les  arrêts  de  cas- 
sation (1°'  décembre  1835,  20  juillet  1836),  d’où  il  ressort 
que  l’on  ne  peut  restreindre  l’exercice  du  droit  de  vue? 

Un  arbre  restreint  évidemment  l’exercice  du  droit  de  vue, 
son  tronc  et  ses  branches  empiétant  fatalement  sur  la  distance 
légale  de  1™,90. 

2°  Un  arrêt  de  la  Cour  d'Orléans  du  4 novembre  1 886  a j ugé 
que  le  propriétaire  d’une  maison  est  présumé  propriétaire  du 
terrain  recouvert  par  la  saillie  de  son  toit. 

Donc,  par  quel  argument  pourrait-on  soutenir  que  la  servi- 
tude d’égout  n’implique  pas  la  possession  du  sol  au-dessous 
du  toit  et  qu’un  titre  seul  pourrait  établir  que  ce  sol  appar- 
tient au  propriétaire  de  la  maison? 


cipe,  on  peut  avoir  une  servitude  d’égout  sans  pour  cela  être 
propriétaire  du  dessous. 

Celui  qui  est  possesseur  du  terrain  au-dessous  de  l’égout 
est  propriétaire  du  dessus,  c’est  ce  que  ditl’article  352  du  Code 
civil  ; le  propriétaire  continu  ne  peut  donc  rien  faire  en  saillie 
sur  la  propriété  de  son  voisin,  à moins  qu’il  n’y  ait  droit,  soit 
par  son  titre,  soit  par  la  prescription,  et  la  servitude  établie, 
nous  le  répétons,  n’implique  pas  un  droit  de  propriété  sur  le 
terrain  couvert.  La  loi  ne  dit  pas  que  le  dessus  emportera  le 
dessous. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence, 

H.  Ravon. 


LA  THÉORIE  DES  CIMENTS  ARMÉS 

[Vogez  page  441.) 

Nous  avons  établi  précédemment  que,  dans  la  partie 
médiane  d’une  pièce  posée  sur  deux  appuis,  la  section  de 
ciment  qui  travaille  effectivement  n’est  qu’une  fraction  de  la 
hauteur  n,  c’est-à-dire  de  la  distance  comprise  entre  l’axe  des 
barreaux  en  fer  et  la  face  supérieure  de  la  pièce. 

Examinant  d’abord  le  cas  où  la  charge  est  uniformément 
répartie,  nous  trouvons  les  résultats  suivants: 

1“  Si  la  section  de  la  pièce  est  rectangulaire,  la  hauteur 

1 

utile  1v,^  est  0.30  à 0.33  n,  soit  - de  n en  nombre  rond,  au 

O 

cas  où  le  scellement  se  produit  au  sortir  de  la  partie  désa- 
grégée, aussitôt  après  l’entrée  dans  la  partie  de  ciment  non 

1 

attaquée;  elle  se  réduirait  à 0.25  n,  soit  - de  n,  si  le  décolle- 

ment  se  produisait  sur  la  presque  totalité  de  la  longueur  du 
barreau  et  si  le  scellement  était  reporté  au  voisinage  de 
l’appui. 

2“  Si  la  section  est  armée  de  fortes  nervures  saillantes,  ces 

chiffres  deviennent  0.30  à 0,33  n ou  ^de  n,  et  0. 18  n environ. 

L’explicationdes  différencesportant  sur  les  derniers  chiffres 
est  facile  à discerner  : soit  00'  l’axe  de  la  pièce,  iVCD  le  poly- 
gone ou  la  parabole  des  pressions  résultantes,  GEF  la  courbe 
qui  limite  l’épaisseur  utile  dans  la  partie  centrale,  ED  Taxe 
des  barreaux  en  fer.  Sur  la  figure  1 , où  la  section  est  supposée 
rectangulaire,  l’axe  passe  à mi-hauteur;  sur  la  figure  2,  avec 
section  à nervure,  cet  axe  est  relativement  plus  près  de  la  face 
supérieure.  On  voit  que,  pour  le  premier  cas,  le  point  G est 
reporté  plus  près  de  l’appui,  dans  la  figure  1 ; que,  de  plus, 
la  hauteur  O'D  est  plus  grande  sur  la  figure  2,  comme  consé- 
quence de  ce  fait  que  00'  y est  remonté  plus  haut. 

Dans  la  partie  centrale  GHBE,  la  nervure  modifie  peu  les 


Réponse.  — 1"  La  Cour  de  cassation  a pu  juger  ainsi  que 
l’indique  notre  correspondant  sous  l’empire  de  l’ancien 
article  671  du  Gode  civil;  mais  la  loi  du  20  août  1881  a modifié 
cet  article  671  et  dispose  d’une  manière  absolue  que  les 
arbres  à haute  lige  peuvent  être  plantés  à la  distance  de 
2 mètres.  Les  législateurs  de  la  loi  du  20  août  1881  n’admet- 
tent évidemment  pas  que  l’arbre  restreint  le  droit  de  vue.  11 
en  serait  autrement  cependant  s’il  s’agissait  d’une  vue  conven- 
tionnelle d’aspect;  il  est  certain  alors  qu’on  ne  pourrait  sup- 
primer l’aspect  par  un  rideau  d’arbres. 

2“  L’arrêt  de  la  Cour  d’Orléans  a pu  juger  comme  il  l'a  fait, 
en  l’absence  de  litres  du  voisin  ou  de  clôture  ; mais,  en  prin- 
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conditions  de  la  flexion  et  de  la  compression  longitudinales; 
lors  donc  qu’on  suppose  le  scellement  existant  au  voisinage 
de  E,  les  conditions  de  travail  diffèrent  peu  d’un  cas  à l’autre. 

Lorsque  nous  faisons,  au  contraire,  intervenir  toute  la 
partie  BEDO',  en  supposant  le  scellement  reporté  jusqu’au 
voisinage  de  D,  nous  devons  écrire,  comme  condition  de 
déformation,  que  le  déplacement  dû  à la  flexion,  en  D,  est 
égal  à l’allongement  du  fer,  augmenté  de  la  compression  du 
ciment.  Or,  s’il  y a flexion  de  ED  en  G,  il  y a flexion  en  sens 
inverse  de  C à O'D.  Cette  contre-flexion  vient  réduire  l’efl'et  j 
d’allongement  produit  par  la  première  flexion. 

Plus  cette  contre-flexion  est  marquée,  plus  la  flexion  doit 
être  grande  pour  continuer  à compenser  et  l’allongement  du 
fer  et  le  raccourcissement  du  ciment  sous  la  compression  lon- 
gitudinale, en  même  temps  que  cette  contre-flexion  ; or,  pour 
que  la  flexion  puisse  s’accuser  davantage,  il  faut  que  la 
section  diminue  dans  la  partie  médiane. 

Sur  la  ligure  2,  la  longueur  CD,  soumise  à la  contre-flexion, 
est  plus  grande,  les  intervalles  entre  l’axe  et  CD  sont  plus 
grands,  ce  qui  a pour  effet  d’augmenter  le  déplacement  de  D; 
on  doit  donc,  pour  ce  second  cas,  prendre  une  épaisseur  ( ill 
plus  faible  que  dans  le  premier  cas.  C’est  pourquoi  le  calcul 
donne  0,18  ?/,  au  lieu  de  0.23  n. 

3°  Si  nous  examinons  ensuite  le  cas  où,  au  lieu  d’une  charge 
uniformément  répartie,  il  n’existerait  qu  un  pouls  uni(|ue 
agissant  au  millieu  île  la  portée  (Fig.  3),  le  polygone  ACD 
serait  remplacé  par  une  droite  oblique. 

Le  calcul,  au  moyen  des  formules  déjà  établies,  donnerait 

une  épaisseur  2Co  égale  à 0.20  n,  soit  r.  de  n seulement,  dans 

le  cas  oîi  le  scellement  se  produit  en  C;  si  le  scellement  était 
reporté  en  D,  celte  épaisseur  deviendrait  plus  petite  que 
0.10  71  avec  la  section  rectangulaire,  et  plus  faible  encore  ' 
avec  la  section  à nervure. 

Que  l’épaisseur  soit  très  réduite  pour  la  section  à nervure,  | 
quand  le  scellement  se  produit  en  D,  nous  venons  d’en  voir  1 
la  raison;  mais  pourquoi,  même  avec  le  scellement  en  E,  | 

trouvons-nous  maintenant  une  épaisseur  de  - seulemetit  i 
au  lieu  de  ^ de /G? 

C’est  ce  qu’il  est  encore  facile  de  discerner.  La  ligne  ACD 
étant  droite,  et  devenant  en  quelque  sorte  la  corde  de  la  , 
courbe  ACD  sur  les  figures  précédentes,  il  s’ensuit  que  le  . 
point  C se  déplace  vers  la  gauche  et  que  la  contrellexion  , 
s’étend  sur  une  plus  grande  longueur;  d’où  la  nécessité  d’une 
plus  faible  épaisseur  GU  ou  2^»  pour  accroître  la  flexion  de 
0 en  C. 

11  nous  faut  maintenant  examiner  un  autre  cas  qui  se 
présente  fréquemment  dans  la  pratique;  celui  d’une  pièce 
considérée  comme  encastrée  à un  bout  et  chargée  en  porte- 
à-faux  de  poids  ou  pressions  régulièrement  décroissants  sur 
sa  longueur  (Fig.  4). 

Dans  ce  cas,  la  courbure  du  polygone  ou  de  la  parabole 
ACD  change  de  sens,  et  cette  courbe  devient  concave.  Dans  la 
partie  centrale,  la  portion  AC  de  la  courbe  diffère  généralement 
peu  d’une  droite,  et  Ton  se  trouvera  dans  des  conditions  tout 
à fait  semblables  à celles  de  la  figure  3,  où  l’on  part  suivant 
une  direction  oblique,  tandis  que,  sur  la  figure  1 et  2,  la  para- 
bole est  caractérisée  par  sa  direction  horizontale  au  sommet. 

Si,  dans  ce  cas,  on  cherche  l’épaisseur  utile  2t;o,  on  la 


trouvera  nécessairement  égale  à 0.20 


71  ou  P de  71  environ, 
5 ’ 


lorsque  le  scellement  se  fait  en  E. 

Mais,  .G  le  scellement  devait  se  faire  en  D,  il  est  clair  que 
nous  trouverions  pour  2ü„  une  épaisseur  bien  inférieure  à 
0.1  On,  chiffre  trouvé  pour  le  cas  de  la  figure  3 ; maintenant  le 
point  C est  reporté  plus  encore  vers  la  gauche  que  sur  cette 
dernière  figure,  en  raison  de  la  concavité  même  de  la  courbe. 

La  faiblesse  même  de  ces  cbiflres  prouve  que,  dans  les 
conditions  normales,  c’est  la  première  hypothèse  qu’il  con- 
vient d’adopter,  et  que  le  scellement  doit  se  faire  dans  le 
voisinage  du  point  E,  où  les  barreaux  viennent  s’insérer  dans 


la  masse  de  ciment  non  altéré.  Il  est  d’ailleurs  assez  facile  de 
se  rendre  compte  que,  dans  des  conditions  de  résislanco  nor- 
male pour  la  pièce,  le  scellement  n’est  pas  reporté  au  delà  et 
devient  suffisamment  efficace  sans  avoir  besoin  d’une  très 
grande  longueur. 

Nous  avons  déjà  présenté  quelques  observations  à ce  sujet  ; 
reprenons-les  avec  plus  de  précision.  Soit  un  barreau  de 
diamètre  d,  dont  la  tension  en  E est  de  lU*  par  unité  de  sec- 
tion. Quelle  sera  la  longueur  minima  /,  nécessaire  pour 
assurer  le  scellement  ? 

L’adhérence  du  ciment  sur  le  fer  est  une  force  analogue  au 
frottement,  que  nous  désignerons  par  F,  en  la  rapportant  à 
l’unité  de  surface.  L’adhérence  totale,  sur  le  pourtour  de  la 
partie  scellée,  est  -d  X F X /.  L’elToiT  de  tension,  qui  tend  à 


arracher  le  barreau. 


X B,  puisque  la  section  du  bar- 


reau 


On  en  conclut  que  la  longueur  strictement 


, ; Br/ 
necessaire  est  . 

i b 

Nous  avons  admis  que  le  fer  devait,  dans  les  pièces  de 
ciment  armé,  travailler  normalement  à 8'"  par  millimètre  ou 
800''  par  centimètre.  L’adhérence  est  probablement  plus 
élevée,  et  tout  au  moins  égale  à la  cohésion  du  ciment  lui- 
même,  que  nous  supposons  s’élever  à 23'“  par  centimètre,  tan- 
dis que  la  résistance  de  rupture  à la  compression  est  de  230*" 
environ.  Il  suit  delà  que  la  longueur  / est  au  plus  égale  à 8 d. 
Dùt-on  doubler,  tripler  ce  chiffre  pour  assurer  le  scellement, 
on  voit  qu’il  no  représente  jamais  une  longueur  considérable. 

Mais  l’arrachement  peut  se  produire  d’une  autre  manière, 
|)ar  rupture  du  ciment,  et  c’est  ce  qui  arrivera,  en  effet,  si 
l’adhérence  est  plus  grande  que  la  cohésion,  comme  on 
l'admet  généralement.  Autour  du  barreau,  une  couche 
mince  de  ciment  restera  fixée  par  l’adhérence  très  forte  de 
ces  deux  matières;  mais  ce  cylindre  mince,  entraîné  par  le 
barreau,  se  détachera  de  la  masse  de  ciment  qui  l’enveloppe, 
si  l’on  atteint  la  limite  de  la  cohésion.  La  rupture  se  produira 
pur  cisaillement  autour  du  cylindre  de  ciment  adhérent,  et 
non  plus  jiar  glissement  du  barreau  de  fer  à l’intérieur  du 
ciment.  Si  E est  la  résistance  de  cisaillement,  la  résistance 

totale  sera  X E X /,  et  / sera  —, . 

Quelle  est  la  résistance  au  cisaillement?  Nous  n’avons 
guère  d’expériences  directes  qui  nous  en  donnent  la  mesure; 
mais,  en  réalité,  le  cisaillement  n’est  autre  chose  que  le  dépla- 
cement d’une  partie  de  la  masse  par  rafiport  à la  partie  voi- 
sine, déplacement  d’où  résulte  une  variation  do  distance  do 
molécule  à molécule  voisine.  La  résistance  au  cisaillement 
doit  donc,  en  général,  différer  peu  de  la  résistance  à 1 ex- 
tension. 
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C’est,  du  reste,  ce  qui  semble  résulter  d'intéressantes  expé- 
riences faites  par  MM.  Coignet  et  Tedesco  : un  barreau 
métallique  est  scellé  dans  un  cylindre  de  béton  posé  sur  un 
appui  solide;  la  partie  supérieure  dépasse  et  est  soumise  à 
l’action  d’une  presse  hydraulique  jusqu’à  ce  qu’elle  glisse  en 
se  descellant.  L’effort  nécessaire  pour  produire  le  descellement 
a été  trouvé  égal  à 250000'^  par  mètre,  ou  25'‘  par  centimètre, 
sur  des  ciments  n’ayant  que  quelques  jours  de  fabrication. 
C’est  le  chiffre  que  nous  admettons  pour  la  résistance  à la  ten- 
sion, et  ce  résultat  paraît  d’accord  avec  les  observations  qui 
précèdent. 

Quelle  que  soit  l’interprétation  que  l’on  donne  à ces  faits, 
il  reste  tout  au  moins  établi  qu’une  médiocre  longueur  suffît 
pour  assurer  le  scellement  d’un  barreau  supportant  un  effort 
de  tension  normal.  En  effet,  si  E est  une  résistance  à peu 
près  équivalente  à celle  de  la  tension,  la  longueur  de  scelle- 
ment l,  pour  un  barreau  travaillant  à S'',  sera  égale  à 8cf 
environ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir. 

Ces  observations  nous  paraissent  suffisantes  pour  justifier 
cette  assertion  que,  normalement,  le  scellement  s’établit  au 
voisinage  du  point  E,  et  que,  en  conséquence,  l’épaisseur 


1 1 

utile  2i’o  varie  de  - de  n,  quelle  que  soit  la  forme  de  la  sec- 

O O 


tion,  suivant  que  la  charge  est  uniformément  répartie,  ou  est 
constituée  par  un  poids  unique  au  milieu  de  la  portée;  au 
delà  de  E,  le  fer  et  le  ciment  travaillent  conjointement,  pre- 
nant les  mêmes  allongements  ou  raccourcissements,  confor- 
mément à la  première  hypothèse  que  nous  avions  examinée. 

Ce  fait  une  fois  connu,  tout  le  reste  s’en  déduit  avec  une 
extrême  facilité.  La  tension  T du  fer  agit  dans  l’axe  des  bar- 
reaux, la  compression  C du  ciment  agit  au  tiers  supérieur  de 
l’épaisseur  2va  ; on  en  déduit  Ja  distance  d de  ce  dernier  point 
d’application  à l’axe  des  barreaux. 

Soit  p.  le  moment  des  forces  extérieures.  Le  moment  des 
forces  intérieures,  ou  T X fioit  être  égal  à p.;  on  en  conclut 
t',  d’où  le  travail  R',  du  métal,  en  divisant  par  la  section  des 
barreaux. 

La  compression  C est  égale  à T.  Si  s est  la  section  du 
ciment,  correspondant  à l’épaisseur  2vo,  le  travail  du  ciment 


■ 1 • f 2t 

a la  compression  est  ~ 


Muas  DE  RÉSERVOIRS  RECTANGULAIRES 

sa?is  tirants  à la  partie  supérieure. 
Supposons  qu’on  ait  à construire  le  mur  d’un  réservoir, 
dans  lequel  l’eau  s’élève  à une  hauteur  h.  La  pression  totale 

est,  comme  on  sait,  égale  à x t ,000'‘,  et  agit  au  tiers 

do  la  hauteur  h. 

Nous  pouvons  considérer  la  paroi  AB  (Fig  5)  comme  en- 


castrée au  pied,  en  prenant  les  dispositions  nécessaiies  à cet 
effet,  et  chargée  par  des  pressions  régulièrement  décrois- 
santes. C’est  le  cas  déjà  représenté  par  la  figure  4.  Sur  la 
longueur  / — x (Fig.  G),  la  charge  est  représentée  par  le  triangle 
mnO  ; si  P est  la  pression  totale,  représentée  par  MNO,  on  a ; 


= (su)  = = P ^ (cT)- 

Le  tracé  ordinaire  du  polygone  (Fig.  7)  montre  que  l’on  a 


rnnO 

MNO 


dx~  Q^ 


l — X 

~r 


y=-QX 


/ , X^  . X^^ 

— 3+'"-7  + â7d’ 


en  adoptant  une  base  Q qui  représente  la  tension  dos  bar- 
reaux, et  prenant  pour  axe  de  la  courbe  l’axe  même  des 
barreaux. 

p/ 

Faisant  x=o^  on  voit  que  l’ordonnée  AC  ou  ij^  est  — , 

P 

et  que  l’inclinaison  en  C est  — 

Demandons-nous  si,  dans  la  région  médiane,  c’est-à-dire 
au  voisinage  de  C,  la  courbe  diffère  beaucoup  d’une  droite 
oblique.  Prenons  le  cas  extrême  où  la  courbe  passerait  au  som- 

P/ 

met  H de  la  section  médiane  ; on  aurait  alors  )j^  = ^ :=n,  ou 

P 3 ' 

^ = -^,  en  appelant  n,  comme  nous  l’avons  fait  jusqu’ici,  la 

distance  des  barreaux  à la  face  supérieure.  Dans  ces  condi- 
tions, d’ailleurs  exagérées,  il  nous  est  facile  de  voir  à quelle 
distance  est  situé  le  point  d’insertion  E. 

Les  ordonnées  de  la  courbe  sont  : 


y- 


■7X 


/ I æX  x^ 

-3+^-T+37> 


L’épaisseur  est  3w  — y;  elle  devient  égale  à n,  lorsque 


n = 3?i+^  X 


_ / 

■|â 


--hÆ— 


I ^3/'J’ 


c’est-à-dire  lorsque  x est  à peu  près  égal  à 


10' 


L’inclinaison  de  la  courbe  en  E est  donc  — ^XO-81, 

d’après  l’expression  de  au  sommet  H,  elle  était  égale  à 
P 

— Si  Ton  remplaçait  la  portion  de  courbe  qui  va  de  A à la 

section  EB  par  une  droite  ayant  l’inclinaison  moyenne 

P P/ 

— ^ X passant  à une  distance  yo=  .rrr  au-dessus 

Q 3Q 

des  barreaux,  il  est  clair  que  celle  droite  remplacerait  la 
courbe  avec  une  exactitude  bien  suffisante  pour  nos  calculs, 
dans  la  partie  médiane  AE  que  nous  considérons  en  ce 
moment. 

En  d’autres  termes,  depuis  A jusqu’à  E,  nous  pouvons 
dire  que  la  pièce  se  comporte  sensiblement  de  la  même 
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manière  que  si  elle  était  chargée  d’un  poids  unique  au 
milieu,  les  points  d’appui  se  trouvant  rapprochés  l’un  de 
l’autre  et  reportés  en  B'  (Fig.  7),  où  la  droite,  substituée  à la 
poidion  centrale  de  la  courbe,  rencontre  l’axe  des  barreaux. 
Nous  en  pouvons  conclure  que  l’épaisseur  utile  2üo  est, 

H 

dans  le  cas  actuel,  égale  à 0.20  n ou  environ,  comme  dans 

le  cas  où  agit  un  poids  unique  au  milieu. 

Dès  lors,  on  réglera  en  conséquence  les  dimensions  de 
toutes  les  parties  de  la  pièce  pour  la  section  inférieure  B qui 
travaille  le  plus. 

(.4  suivre.)  P.  Planat. 


CONCOURS  DE  LA  FKRTE-MACE 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

« Je  voudrais.  Monsieur,  a[)peler  votre  attention  sur 
un  fait  qui  intéresse  peut-être  vos  lecteurs.  La  Construction 
Moderne  a annoncé,  dans  un  de  ses  derniers  numéros, 
l'ouverture  d’un  concours  pour  la  construction  tl’un  hôtel 
de  ville  à la  Ferlé-Macé.  J’ai  demandé  au  maire  de  cette 
\ille  (et  cela  depuis  plus  de  huit  jours)  le  programme 
général  de  ce  concours,  ou  tout  au  moins  que  l’on  m’in- 
dique la  date  extrême  de  la  remise  des  projets.  Je  n’ai  pas 
reçu  de  réponse. 

« Pourriez-vous,  dans  votre  journal,  donner  quehjues 
éclaircissements  sur  ce  concours,  si  important  en  ce  sens 
qu’il  est  à la  portée  de  tous  les  architectes.  » 

— Sur  ce  même  sujet,  nous  avons  reçu  cette  autre  lettre  : 

« Monsiecr  le  Directeur, 

« Vous  avez  bien  voulu  insérer,  il  y a deux  ou  trois  ans, 
je  crois,  une  petite  note  par  laquelle  j’invitais  mes  confrères 
à s’abstenir  de  prendre  part  aux  concours  publics  dont 
l’organisation  ne  présentait  pas  des  garanties  suftisantes  pour 
l’intérêt  des  concurrents.  Je  réitère  aujourd’hui  cette  invita- 
tion au  sujet  du  concours  pour  la  construction  d’un  hôtel  de 
ville,  que  vient  d’ouvrir  la  ville  de  la  Ferté-Macé  (t)rne).  Le 
jury  sera,  à ce  qu’il  paraît,  exclusivement  composé  de 
conseillers  municipaux;  cela  veut  dire  qu’il  s’agit  purement 
et  simplement  de  fournir  des  documents  à l’architecte  de 
la  ville,  lequel  sera  chargé  de  l’exécution.  C’est  un  bon 
petit  concours  de  famille,  qui  sera  jugé  sous  le  manteau  de 
la  cheminée,  entre  deux  pichets  de  cidre.  J’ai  demandé  le 
[irogramme  il  y a une  huitaine  de  jours,  et  ne  l’ai  pas  encore 
reçu.  J’engage  donc  fortement  ceux  de  mes  trop  na'ifs  con- 
frères qui  seraient  tentés  de  prendre  part  à de  semblables 
concours  à s’abstenir  et  à mettre  en  quarantaine  les  munici- 
palités qui  ne  craignent  pas  de  mettre  des  traquenards  pour 
obtenir  à peu  de  frais  des  documents  utiles. 

((  Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Directeur,  mes  civilités 
empressées.  « 1*.  Besnard.  » 

— Comme  les  concurrents,  nous  attendons  de  la  Mairie 
une  réponse  à notre  demande  de  renseignements. 

Des  objections  ont  été  déjà  présentées  à la  municipalité 
de  la  Ferté-Macé;  l’organisation  de  ce  concours  est  très 
défectueuse  ; le  maire  de  cette  ville,  éclairé  par  ces  objec- 
tions, s’occupe-t-il  de  midilier  son  programme?  C’est  ce 
qu’il  y aurait  de  mieux  à faire;  mais  il  serait  bon,  en  ce 
cas,  d’en  prévenir  tout  de  suite  les  concuirents. 

La  municipalité  est-elle  simplement  embarrassée  en  appre- 
nant que  les  architectes  ne  voient,  dans  ce  concours  qu’un 
moyen  économique,  pour  la  ville  de  la  Ferté,  de  se  procurer 
une  consultation;  et  ne  veut-elle  elfeclivement  pas  renoncer 
à cette  combinaison  qu’elle  estimerait,  à tort,  avantageuse 
pour  elle  ? 


Elle  se  tromperait,  parce  que  de  nombreux  et  regrettables 
exemples  ont  mis  les  architectes  en  garde  contre  ces  sortes 
de  tentalives;  et,  dans  les  conditions  du  programme  actuel, 
il  est  foi't  à craindre  que  les  architectes  de  talent  marquent 
peu  d empressement  à figurer  dans  ce  concours. 

En  tous  cas,  ouvrir  un  concours  et  ne  pas  répondre  aux 
demandes  des  concurrents,  voilà  deux  choses  tout  à fait 
contradictoires;  d’une  façon  ou  d’une  autre,  il  est  impossible 
que  M.  le  maire  de  la  Ferté  tarde  davantage  à fournir  les 
réponses  demandées. 

— DeM.  le  président  de  la  Société  des  Architectes  de  la  Basse- 
Normandie,  nous  recevons  également  communication  de  la 
lettre  adressée  par  la  Société  à M.  le  maire  de  la  Ferté-Macé. 

Cette  lettre  relève  des  divergences  d’échelle  dans  le  3 de 
l’art.  3 du  programme;  dans  le  même  article,  insiste  sur  l’inu- 
tilité de  spécifier  le  mode  de  lavis;  dans  l’art.  4,  fait  remarquer 
([ue  l’élévation  des  frais  de  voyage,  jointe  à la  nécessité  d’entre- 
tonii  unaichitccte  résidant  sur  les  lieux,  viendra  réduire  dans 
une  trop  forte  |)ro|)oition  les  honoraires  de  l'architecte;  que 
I exécution  n’est  pas  assurée  au  lauréat,  sans  qu’il  soit  spécifié 
qu’une  prime  ou  compensation  lui  sera  accordée;  sur  l’art.  7, 
relèvel’absence  de  tout  architecte  dans  la  composition  du  jury; 
à l’art.  2,  le  choix  des  malériaux  trop  rigoureusement  limités; 
a 1 art.  3,  fait  remarquer  que,  si  les  limites  du  terrain  doivent 
être  indiquées,  il  faut  laisser  aux  concurrents  le  choix  de 
tirer  le  meilleur  parti  de  cette  surface,  sans  stipuler  rigoureu- 
sement que  le  bâtiment  lui-même  aura  15  mètres  de  largeur 
et  1.5  mèires  de  profondeur. 

Dans  des  termes  très  modérés,  celte  lettre  fait  part  à M.  le 
maire  de  la  Ferté-Macé  des  interprétations  fàcheu«es  aux- 
quelles les  termes  de  son  jirogramme  ont  pu  donner  nais- 
sance. 

Les  nombreuses  observations  qu’a  suscitées  ce  concours 
ont  sans  doute  frappé  M.  le  maire  et  l’ont  peut-être  éclairé; 
à la  dernière  heure,  nous  recevons  de  lui  la  lettre  suivante  : 

La  Ferté-Macé  (Orne). 

La  première  édition  du  programme  du  concours  ouvert 
pour  la  construction  d’un  hôtel  de  ville  à la  Ferté-Macé  ayant 
été  insuffisante  pour  donner  satisfaction  à tous  les  architectes 
(pii  ont  demandé  ce  programme,  j’ai  dù,  avant  de  répondre  à 
la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’adresser,  en 
faire  faire  une  nouvelle  édition  dont  un  exemplaire  vous  par- 
viendraen  même  temps  que  cette  lettre. 

Four  permettre  à tous  les  concurrents  de  terminer  leur 
travail,  j’ai  décidé  que  le  concours  ne  serait  clos  que  le  15 
octobre^  au  lieu  du  l*"’. 

Je  vous  prie  d’agréer,  etc. 

Le  Maire, 

Meunier  de  la  Raillère. 

Cette  seconde  édition  tiendra-t-elle  compte  des  modifi- 
cations nécessaires?  Nous  voudrions  l’espérer,  pour  la  satis- 
faction des  concurrents  et  comme  preuve  de  la  pureté  des 
intentions  réelles  de  la  Ferlé-Macé  (1). 

, — 

AIlIiÊTÉ  DE  LA  DDÉFEGTÜDE  DE  LA  SEL\E 

TITRE  PREMIER 

Cabinets  d’aisances. 

Article  premier.  — Dans  toute  maison  à construire  il  devra  y 
avoir  un  cabinet  d’aisances  par  appartement,  par  logement  ou  par 
série  de  trois  chambres  louées  séparément.  Ce  cabinet  devra  tou- 
jours être  placé  soit  dans  l'appartement  ou  logement,  soit  à 
proximité  du  logement  ou  des  chambres  desservies,  et,  dans  ce  cas, 
fermer  à clef. 

(I)  Pkisienrs  exemplaires  nous  soni  parvenus  (jepiiis  et  sont  déposés  à la 
Librairie  de  la  Cnnslriirliôti  Moctfrne,  )3,  rue  Bonaparte, 
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Dans  les  magasins,  hôtels,  théâtres,  usines,  ateliers,  bureaux, 
écoles  et  établissements  analogues,  le  nombre  des  cabinets 
d’aisances  sera  déterminé  par  l’Administration,  dans  la  permission 
de  construire,  en  prenant  pour  base  le  nombre  de  personnes 
appelées  à faire  usage  de  ces  cabinets. 

Dans  les  immeubles  indiqués  au  paragraphe  précédent,  le  pro- 
priétaire ou  le  principal  locataire  sera  responsable  de  l’entretien 
en  bon  état  de  propreté  des  cabinets  à usage  commun. 

Art.  2.  — Tout  cabinet  d’aisances  devra  être  muni  de  réservoirs 
ou  d’appareils  branchés  sur  la  canalisation,  permettant  de  fournir 
dans  ce  cabinet  une  quantité  d’eau  suffisante  pour  assurer  le  lavage 
complet  des  appareils  d’évacuation  et  entraîner  rapidement  les 
matières  jusqu’à  l’égout  public. 

Art.  3.  — L’eau  ainsi  livrée  dans  les  cabinets  d’aisances  devra 
arriver  dans  les  cuvettes  de  manière  à former  une  chasse  vigou- 
reuse. Les  systèmes  d’appareils  et  leurs  dispositions  générales 
seront  soumis  au  conseil  municipal  avant  que  leur  emploi  par  les 
propriétaires  soit  autorisé.  Ils  seront  examinés  et  reçus  par  le  ser- 
vice de  l’Assainissement  de  Paris  avant  la  mise  en  service. 

Art.  4.  — Toute  cuvette  de  cabinets  d’aisances  sera  munie  d’un 
appareil  formant  fermeture  hydraulique  et  permanente. 

Néanmoins,  l’Administration  pourra  tolérer  le  maintien  des 
installations,  lorsque  celles-ci  le  permettront,  à la  condition  qu’il 
soit  établi,  à la  base  de  chaque  tuyau  de  chu^e,  un  réservoir  de 
chasse  automatique  convenablement  alimenté. 

TITRE  H 

Eaux  ménafj'eres  et  pluviales. 

Art.  O.  — Il  sera  placé  une  inflexion  siphoïde  formant  fermeture 
hydraulique  permanente  à l’origine  supérieure  de  chacun  des 
tuyaux  d’eau  ménagère. 

Art.  6.  — Les  tuyaux  de  descente  des  eaux  pluviales  seront 
munis  également  d’obturateurs  à fermeture  hydraulique  perma- 
nente interceptant  toute  communication  directe  avec  l’atmosphèi-e 
de  l’égout. 

Art.  7.  — Les  tuyaux  devront  être  aérés  d’une  manière  continue. 

TITRE  ni 

Tuyaux  de  chute  et  conduites  d’eaux  ménagères  et  pluviales. 

Art.  8.  — Les  descentes  d’eaux  pluviales  et  ménagères  et  les 
tuyaux  de  chute  destinés  aux  matières  de  vidange  ne  pourront 
avoir  un  diamètre  inférieur  à 8 centimètres  ni  supérieur  à 16 
centimètres. 

Art.  9.  — Les  chutes  des  cabinets  d’aisances  avec  leurs  bran- 
chements ne  pourront  être  placés  sous  un  angle  supérieur  à 45" 
avec  la  verticale. 

A l’origine  supérieure  de  chacune  de  ces  chutes,  il  devra  toujours 
être  placé  une  inflexion  siphoïde  formant  fermeture  hydraulique 
permanente,  sous  réserve  de  la  tolérance  prévue  à l’article  4. 
Chaque  tuyau  de  chute  sera  prolongé  au-dessus  du  toit  jusqu’au 
faîtage  et  librement  ouvert  à sa  partie  supérieure. 

Art.  10.  — La  projection  de  corps  solides,  débris  de  cuisitie, 
vaisselle,  etc.,  dans  les  conduites  d’eaux  ménagères  et  pluviales 
ainsi  que  dans  les  cuvettes  des  cabinets  d’aisances  est  formelle- 
ment interdite. 

Art.  11.  — Les  descentes  des  eaux  pluviales  et  ménagères  et  les 
tuyaux  de  chute  seront  prolongés  jusqu’à  la  conduite  générale 
d’évacuation  au  moyen  de  canalisations  secondaires  dont  le  tracé 
devra  être  formé  de  parties  rectilignes  raccordées  par  des  courbes. 

A chaque  changement  de  pente  ou  de  direction,  il  sera  ménagé 
un  regard  de  visite  fermé  par  un  autoclave  étanche  et  facilement 
accessible. 

TITRE  IV 

Évacuation  des  matières  de  vidange,  des  eaux  ménagères 
et  des  eaux  pluviales. 

Art.  12.  — L’évacuation  des  matières  de  vidange  sera  faite  direc- 
tement à l’égout  public  avec  les  eaux  pluviales  et  ménagères  dans 


les  voies  désignées  par  arrêtés  préfectoraux  après  avis  conforme 
du  conseil  municipal,  au  moyen  de  canalisations  parfaitement 
étanches,  ventilées  et  prolongées  dans  le  branchement  particulier 
jusqu’à  l’aplomb  de  l’égout  public. 

Art.  13.  — Les  canalisations  auront  une  pente  minima  de  3 cen- 
timètres par  mètre.  Dans  les  cas  exceptionnels  où  cette  pente  serait 
impossible  ou  difficile  à réaliser,  l’Administration  aura  la  faculté 
d’autoriser  des  pentes  plus  faibles  avec  addition  de  réservoir  de 
chasse  et  autres  moyens  d’expulsion  à établir  aux  frais  et  pour  le 
compte  des  propriétaires. 

Art.  14.  — Leur  diamètre  sera  fixé,  sur  la  proposition  des  inté- 
ressés, en  raison  de  la  pente  disponible  et  du  cube  à évacuer. 

II  ne  sera  en  aucun  cas  inférieur  à 12  centimètres. 

Art.  13.  — Chaque  tuyau  d’évacuation  sera  muni,  avant  sa  sortie 
de  la  maison,  d’un  siphon  dont  la  plongée  ne  pourra  être  inférieure 
à 7 centimètres,  afin  d’assurer  l’occlusion  hermétique  et  perma- 
nente entre  la  canalisation  intérieure  et  l’égout  public. 

Chaque  siphon  sera  muni  d’une  tubulure  de  visite  avec  f ermeture 
étanche,  placée  en  amont  de  l’inflexion  siphoïde. 

Les  modèles  de  ces  siphons  et  appareils  seront  soumis  à l’Admi- 
nistration et  acceptés  par  elle. 

Art.  16.  — Les  tuyaux  d’évacuation  et  les  siphons  seront  en 
grès  vernissé  ou  autres  produits  admis  par  l’Administration.  Les 
joints  devront  être  étanches  et  exécutés  avec  le  plus  grand  soin, 
sans  bavure  ni  saillie  intérieure. 

La  partie  inférieure  de  la  canalisation  devra  résister  à une 
pression  d’eau  intérieure  de  1 kilogramme  par  centimètre  carré. 

Art.  17.  — Dans  toute  maison  à construire,  le  branchement  par- 
ticulier d’égout  devra  être  mis  en  communication  avec  l’intérieur 
de  l’immeuble,  et  ce  branchement  devra  être  fermé  par  un  mur 
pignon  au  droit  même  de  l’égout  public. 

En  ce  qui  concerne  les  maisons  existantes.,  les  propriétaires 
pourront  être  autorisés  sur  leur  demande  à mettre  en  communi- 
cation avec  l’intérieur  de  leur  immeuble  leur  branchement 
particulier,  et  à y installer  le  siphon  hydraulique  obturateur  du 
conduit  d’évacuation,  ainsi  que  le  compteur  de  leur  distribution 
d’eau  ou  tout  autre  appareil  destiné  à l’évacuation,  sous  réserve  de 
l’établissement,  au  droit  même  de  l’égout,  d’un  mur  pignon  fer- 
mant ce  branchement. 

Evacuation  par  can  tlisalion  spéciale. 

Art.  18.  — Dans  les  voies  publiques  où,  par  suite  de  circons 
lances  exceptionnelles,  les  matières  de  vidanges  et  les  eaux  ména- 
gères ne  seraient  pas  évacuées^  directement  à l’égout  public,  des 
arrêtés  spéciaux  pris  après  avis  du  conseil  municipal,  prescriront 
les  dispositions  à adopter  selon  les  exigences  du  système  employé. 

TITRE  V 

Epoque  de  l’exécution  des  travaux. 

Art.  19.  — Les  dispositions  du  titre  premier,  relatives  au  nom- 
bre de  cabinets  d’aisances,  seront  immédiatement  applicables  en 
ce  qui  concerne  les  maisons  à construire.  Elles  pourront  devenir 
exigibles  dans  les  maisons  déjà  construites,  si  la  salubrité  le 
réclame,  en  exécution  des  lois  et  règlements  existant  ou  à inter- 
venir sur  les  logements  insalubres. 

Les  autres  dispositions  du  titre  premier  ne  seront  appliquées  que 
successivement,  dans  les  voies  indiquées  par  les  arrêtés  préfecto- 
raux dont  il  est  question  aux  articles  12  et  18. 

Les  propriétaires  riverains  de  ces  voies  auront  un  délai 
maximum  de  trois  ans,  compté  à partir  de  la  publication  desdits 
arrêtés,  pour  appli<iuer  les  dispositions  des  articles  2,  3 et  4 du 
titre  premier,  installer  des  occlusions  hydrauliques,  adapter  la 
canalisation  existante  à l’évacuation  des  vidanges  dans  les  condi- 
tions indiquées  au  présent  règlement,  et  supprimer  les  fosses, 
tinettes  et  autres  systèmes  de  vidange  actuellement  en  usage. 

^rt.  20.  — Les  mêmes  prescriptions  et  le  même  délai  seront 
applicables  aux  voies  privées  qui  aboutissent  aux  voies  publiques 
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Stohr,  qui,  outre  ([u’il  tiii'igea  toute  la  ilécoratioii,  devint  le 
véritable  maître  de  l’œuvre  lorsque,  après  la  guerre  de  1878, 
pendant  laquelle  la  construction  avait  été  interrompue,  elle 
fut  reprise  en  1879  et  continuée  sans  interruption  jusqu'à 
parfait  achèvement,  le  7 octobre  1883,  date  de  son  inaugura- 
tion. 

Ce  n’est  que  justice  d’ajouter  à ces  noms  d’artistes  autri- 
chiens le  nom  d’un  Français,  l’ingénieur  (diarlier,  attaché  au 
service  des  chemins  de  fer  roumains  lors  des  travaux  de  fon- 
dation du  château  et  qui  fut  chargé  par  le  roi  do  présider  une 
commission  d’étude  des  moyens  à employer  pour  exécuter 
ces  fondations  au  travers  d’une  épaisse  couche  de  glaise  et 
aussi,  nous  apprend  Carmen  Sylva,  dans  son  conte  la  Servi- 
tude de  Pelesch,  de  lutter  contre  les  infdtrations  du  torrent. 

En  oiRtre,  cet  ingénieur  ne  fut  pas  le  seul  Français  qui  prit 
part  aux  travaux  du  château,  car  Carmen  Sylva,  dans  une 
description  pittoresque  qu’elle  fait  du  chantier,  où  elle  montre 
le  roi  constamment  sur  les  échafaudages  les  plus  vertigineux 
et  elle,  y grimpant  de  loin  en  loin,  donne  le  dénombrement 
des  employés  appartenant  aux  nationalités  les  plus  diverses 
qui  y travaillaient,  et  écrit:  « Des  Français  dessinaient...  )),ce 
qui  est,  au  reste,  le  rôle  habituel  de  nos  compatriotes  un  peu 
partout  et  en  Roumanie,  où  un  architecte  français,  M.  Le- 
comte du  Nouy,  restaure  actuellement  le  plus  remarquable 
édifice  byzantin  de  la  contrée,  V église  du  monastère  deCurte- 


d' .\rdjisch,ii  la  fondation  de  laqueilc  se  rattache  l’émouvante 
légende  du  maître-d’œuvre  .Manol. 

Enlin,  dans  l’installation  si  complète  de  l’éclairage  électri- 
que du  château  royal  de  Sinaïa  et  de  ses  abords,  installation 
qui  remonte  à 1883  et  comprend  une  usine  dans  laquelle  trois 
turbines  Girard  produisent  une  force  de  plus  de  200  chevaux, 
toute  la  canalisation  est  du  système  Berthoud,  Borel  et  Cie,  et 
l'ensemble  du  service  est  placé,  depuis  sa  création,  sous  la 
direclion  d’un  ingénieur  français. 

Les  lignes  qui  précèdent  ne  sont  pas  inutiles,  pensons-nous, 
pour  montrer  la  pari  officiellement  reconnue  qui  revient  à nos 
compatriotes  dans  la  création  de  ce  château  royal,  élevé  par 
un  prince  de  la  maison  de  Ilohenzollern,  dans  une  gorge  des 
Garpathes,  et  [tour  la  construction,  la  décoration,  l’ameuble- 
ment et  les  abords  duquel,  malgré  le  bas  prix  de  revient  de 
certains  matériaux  extraits  sur  place,  il  a été  dépensé  plus  de 
G millions  de  francs. 

Quant  à la  description  sommaire  de  cette  œuvre  architec- 
turale, dont  l’achèvement  coïncida  avec  la  reconnaissance  du 
royaume  de  Roumanie,  elle  est  rendue  facile  par  l'excellente 
Notice  de  M.  Léo  Bachelin  et  aussi  par  les  remarquables 
eaux-fortes  qui  illustrent  cette  notice,  eaux-fortes  dues  à des 
élèves  de  l’Ecole  d'art  et  d’industrie  du  Musée  impérial  et 
royal  de  Vienne,  et  auxquelles  nous  reprocherons  de  ne  pas 
reproduire  un  plan  d’ensemble  des  bâtiments  et  des  jardins. 
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Gomme  aspect  général,  c’est  avec  raison  que  M.  Léo  Bache- 
lin  écrit  que  cette  résidence  est  tout  ensemble  un  château, 
une  villa  et  un  musée;  car  le  caractère  de  villa  est  parfaite- 
ment accusé,  non  seulement  par  la  situation  pittoresque,  mais 
encore  par  les  bâtiments  groupés  autour  du  donjon  d’angle 
(Voyez,  Fig.  2,  une  vue  du  côté  sud-est),  et  ce  massif  donjon, 
qui  commande  par  son  élévation  et  domine  par  sa  toiture 
toutes  les  autres  constructions,  rappelle  assez  bien  les  châ- 
teaux féodaux  du  Moyen  âge;  quant  au  musée, il  est  cons- 
titué par  les  innombrables  œuvres  d’art  qui  sont  réunies  dans 
les  principales  pièces  et  aussi  par  ce  que  l’on  peut  appeler 
le  mobilier  fixe,  lambris,  vitraux,  tentures,  lustres  et  appli- 
ques, toutes  œuvres  à la  fois  d’industrie  et  d’art,  dessinées 
pour  la  place  qu’elles  occupent,  en  vue  de  la  destination  des 
pièces  qu’elles  ornent  et  dont  tous  les  invités  des  souverains 
de  Roumanie  et  notre  illustre  compatriote  Pierre  Loti,  qui 
fut  l’hôte  de  Carmen  Sylva,  ont  décrit  l’heurense  harmonie. 

(A  suivre.)  Charles  Lucas. 

-«a-c-g» 

DISPENSAIRE  & CRECHE 

O XI 1 e va  rd  d’ILalie,  à.  Baris. 

[Voyez  paye  557. ) 

Ces  divers  services  se  complètent  par  une  salle  dite  des 
soupes,  ou  réfectoire,  dans  laquelle  les  enfants  nécessiteux 


reçoivent  des  aliments  qu’ils  consomment  sur  place. 

A l’extrémité,  la  cuisine  et  la  laverie  qui  en  dépendent. 

Tous  ces  services  se  dégagent  sur  le  couloir  dont  il  a été 
parlé  ci-dessus,  lequel  est  éclairé  et  aéré  par  un  plafond  vitré. 

Le  dispensaire  est  séparé  de  la  crèche  par  un  couloir  d’iso- 
lement. 

Dans  ce  même  but  d’isoler  complèlement  les  deux  services, 
l’entrée  de  la  crèche  a été  disposée  du  côté  de  la  rue  Bar- 
rault. 

Une  allée  donne  accès  au  vestibule,  à gauche  duquel  est 
le  bureau  de  la  directrice  ou  d’admission. 

A côté,  la  cuisine  pour  la  préparation  des  aliments,  d’où  le 
préposé  peut  surveiller  l’ensemble  des  services  de  la  crèche. 

En  arrivant,  les  enfants  sont  amenés  dans  la  lingerie  ou 
vestiaire  faisant  face  au  bureau  de  la  directrice,  où,  après 
avoir  quitté  leurs  vêtements,  qui  sont  nettoyés  ou  désinfectés 
s’il  y a lieu,  puis  placés  dans  des  armoires  dont  une  case  est  attri- 
buée à chacun  d’eux,  ils  sont  revêtus  d'un  costume  propre, 
fourni  jiar  les  soins  do  l’AdminisIration,  et  conduits  ensuite 
dans  les  diverses  salles  appro|)riôes  â leur  âge  ou  leur  état, 
soit  la  « salle  tles  berceaux  »,  la  « pou|)onnière  »,  le  préau 
couvert  et  celui  découvert. 

Ces  divers  services  indépendants  sont  dégagés  par  un 
vaste  couloir. 

La  salle  des  berceaux  contient  iO  lits  et  couchelleu 
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Attenante  et  en  communication,  pour  ne  former  qu’une  ' 
seule  pièce,  seulement  séparée  par  une  cloison  en  menuiserie  ’ 
de  1“,40  de  hauteur,  la  pouponnière  avec  tout  son  agence-  I 
ment  et  mobilier  spécial,  destiné  à aider  les  premiers  pas  des 
petits  enfants  et  leur  fournir  sans  danger  le  moyen  d’exercer 
leurs  forces  et  leur  adresse  naissantes;  bancs  et  tables  pour  ' 
le  repos  et  les  repas. 

En  retournant,  coté  du  jardin  également  attenant,  le 
préau  couvert,  réservé  aux  jeux  et  premiers  petits  enseigne-  : 
menis  des  enfants  pouvant  déjà  marcher  seuls. 

Comme  complément,  à l’extérieur,  dans  le  jardin,  un 
préau  découvert  où  les  pensionnaires  sont  mis  en  plein  air 
chaque  fois  que  le  temps  est  favorable. 

De  l’autre  côté  du  couloir  et  à proximité  des  services  ci- 
dessus  décrits,  une  salle  à usage  de  water-closets,  compre- 
nant cinq  places  avec  sièges  de  diverses  dimensions,  propor- 
tionnés àl’àge  dos  enfants. 

Les  appareils,  de  même  que  dans  le  dispensaire,  sont  ins- 
tallés pour  le  tout  à l’égout,  avec  double  réservoir  de  chasse 
pour  le  nettoyage  instantané  des  appareils  et  de  la  canalisa- 
tion. 

Dans  cette  même  salle,  en  face,  un  lavabo  à trois  places  avec 
eau  chaude  et  froide,  qu’un  mélangeur  distribue  à la  tempé- 
rature désirée. 

Également  un  cabinet  d’aisances  pour  le  service  du  per- 
sonnel. 

A coté,  une  salle  de  bains  contenant  deux  baignoires  pour 
les  enfants  auxquels  ce  soin  serait  ordonné  par  le  médecin 
de  la  crèche. 

A l’extérieur,  la  buanderie  pourvue  de  tous  les  appareils 
pour  le  lavage  journalier  du  linge. 

Pour  compléter  la  description  du  dispensaire  et  de  la 
crèche,  nous  ajouterons  que,  dans  un  sous-sol  auquel  on 
accède  par  une  descente  disposée  dans  le  couloir  d’isolement, 
sont  placés  les  appareils  de  chaulfage,  les  compteurs  à eau 
et  à gaz,  etc.,  de  même  que  ledit  sous-sol  sert  à contenir  les 
approvisionnements  de  charbon,  etc.,  etc. 

Toutes  les  salles  et  les  couloirs  formant  les  divers  services 
du  dispensaire  et  de  la  crèche  sont  installés  dans  les 
meilleures  conditions  de  commodité,  d’aération  et  d’éclai- 
rage. 

Elles  sont  indistinctement  chautfées  par  la  vapeur  à basse 
pression  du  système  nouveau  llamelle,  produisant  — en 
même  temps  ([ue  la  chaleur  distribuée  dans  toutes  les  pièces 
au  moyen  de  radiateurs  de  dimensions  proportionnées,  — 
l’eau  chaude  sous  pression  arrivant  à une  température  de 
50°  à tous  les  appareils  de  distribution  de  l’établissement. 

Les  services  médicinaux  pour  le  dispensaire  comportent 
les  appareils  spéciaux  suivant  les  systèmes  les  plus  perfec- 
tionnés de  la  maison  Flicoteau.v  et  Cie. 

L’ensemble  de  ces  travaux,  compris  tous  appareils,  revient 
à 78,096  fr.  90,  soit  124  fr.  le  mètre  superficiel. 



ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Concours  d’esquisse  (2°  classe). 

(Jugement  du  o juillet  1894.1 

« Une  cascade  dans  un  jardin  » — ce  que  l’on  nommait, 
aux  siècles  précédents,  une  « fontaine  » — serait  située  à 
l’extrémité  d’un  bassin  ou  d’un  canal  dans  lequel  ses  eaux  se 
déverseraient,  à la  partie  basse  d’une  terrasse  sur  laquelle 


esquisse  de  M.  P.  de  Butté. 


un  motif  d’architecture  décorative  s’élèverait.  Plus  loin,  en 
arrière,  serait  l’habitation.  On  arriverait  du  sol  inférieur  au 
sol  supérieur  [)ar  le  moyen  d’escaliers  qui  se  composeraient 
avec  la  cascade. 

Celte  construction  d’agrément,  faisant  partie  d’une  habita- 
tion de  plaisance  et  non  d’un  palais  somptueux,  devait  se  dis- 
tinguer plutôt  par  une  élégante  simplicité  que  par  une  fas- 
tueuse richesse. 

25  mètres  seraient  le  maximum  de  la  largeur. 

Soit  dans  les  villas  de  Rome  (Percier  et  Fontaine);  soit 
dans  l’œuvre  d’Israël  Silvestre  continuée  par  Pérelle  au 
xvii°  siècle;  soit  en  Italie,  soit  en  France,  dans  les  restes  de 
splendeur  hydraulique  des  châteaux  de  Vaux,  de  Versailles 
ou  de  Saint-Cloud,  on  trouve  toujours  la  somptuosité  l’em- 
portant sur  le  charme  pittoresque. 

C’est  toujours  du  Richelieu,  du  Fouquet  ou  du  Louis  XIV, 
du  Médicis  ou  du  Borghèse,  du  merveilleux,  du  ruineux. 
Rien  de  plus  rare,  en  effet,  qu’une  jolie  cascade  faite  de  peu 
de  chose. 

Les  cascades  de  2°  classe  étaient,  presque  toutes,  des  châ- 
teaux d’eau,  parce  que  la  jeune  érudition  des  nouveaux 
élèves  de  la  rue  Bonaparte  se  trouve  bourrée,  dès  l’abord, 
dès  les  premières  séances  de  Bibliothèque,  de  tout  ce  qui 
éblouit  l’imagination. 

Parmi  les  plus  raisonnables  cascades,  celle  de  M.  P.  de 
Ralté  {-AieX.  Ciinain)  et  celle  de  M.  François  {AieX.  Laloux), 
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arrangées  avec  goût,  habilement  et  simplement  rendues,  ont 
été  mentionnées  en  première  ligne.  Mais  pourquoi  ce  pont 
barrant  le  coup  d’œil,  trop  rapproché  qu’il  est  de  la  cascade 
et  jeté  en  travers  du  canal  « miroir  » de  la  composition?  On 
n’est  pas  si  pressé  de  passer  d’une  rive  à l’autre,  lorsqu’on  peut 
monter  à la  terrasse  dont  on  se  trouve  tout  près. 

Mentionnés  encore  MM.  Earaiit  (Ginain),  Sébille  (Lbeu- 
reux),  Hornbostel  (Ginain),  Ginard  (Redon),  Prost  (Lambert), 
Hébrard  (Ginain)  ; et,  tandis  qu’on  était  ainsi  de  bonne 
humeur,  pourquoi  ne  pas  avoir  mentionné  la  modeste,  mais 
très  pittoresque  cascade  de  M.  C’était  plus  dans  le 

programme  que  les  splendeurs  susdites. 

U.  A. 

PORTE  D’ENTRÉE  ET  RALCON 

nUE  BIZET,  A PARIS 

Planche  67. 

Dans  cette  construction,  les  architectes,  MM.  Leroux  et 
Bitner,  avaient  à surmonter  une  très  grosse  difficulté  : comme 
on  peut  le  l’emarquer,  le  balcon,  très  développé,  du  premier 
étage  tombe,  sans  aucune  symétiie  possible,  entre  la  porte  et 
la  baie  voisine  du  rez-de-chaussée,  et  beaucoup  trop  près  de 
laporte;  de  plus,  il  ne  restait  pas  la  hauteur  suffisante  pour 
séparer  convenablement  le  culot  du  balcon  de  l’archivolte  et 
de  la  clef  appartenant  à la  porte.  Il  était  bien  difficile  aux 
artistes  de  se  mouvoir  dans  un  leriain  aussi  exigu  et  de  se 


débattre  au  milieu  de  difficultés  qu’imposaient  rigoureusement 
les  nécessités  de  distribution  intérieure. 

Il  est  intéressant  d’examiner  les  dispositions  adoptées  par 
deux  architectes  de  talent  pour  lutter,  non  sans  succès, 
contre  ces  difficultés  presque  insurmontables. 

■ •«+»- 

RECONSTITUTION  ARCHÉOLOGIQUE 

DE  L’ANCIENNE  ÉGLISE  SAINT-NICAISE,  A REIMS 
Planche  102. 

Au  dernier  Salon  des  Champs-Elysées  figurait  ce  tableau  — 
car  c’était  un  véritable  tableau  avec  bordure  en  style  gothique, 
— qui  a obtenu  un  véritable  succès  de  curiosité,  lequel  a 
valu  à son  auteur,  M.  Lepage,  une  mention  honorable. 

Celte  récompense  se  trouve  d’ailleurs  fort  bien  justifiée  par 
le  mérite  d’érudition  dont  l’auteur  a fait  preuve;  peut-être 
pourrait-on  critiquer  ici  l’abus  des  arrachements  en  perspec- 
tive, dont  Viollet-le-Duc  faisait  un  très  judicieux  emploi; 
mais  il  faut  aussi  reconnaître  que,  pour  arriver  à donner, 
dans  une  seule  vue  perspective,  une  idée  suffisamment  pré- 
cise du  plan,  des  élévations  et  des  coupes,  ces  arrachements 
multipliés  devenaient  nécessaires.  Il  était  impossible,  sans 
cela,  de  faire  tenir  en  aussi  peu  de  place  une  somme  aussi 
considérable  de  recherches  et  de  documents. 

— 

CONCOUliS  DU  MUSÉE  DES  ANTIQUITÉS 

AU  GAIFIE 

( Voyez  page  563.) 

Le  dernier  numéro  du  Journal  de  l'Irntitut  royal  des  Archi- 
tectes britanniques  consacre  plusieurs  articles  aux  Concours 
publics  et  en  particulier  au  Concours  du  Musée  du  Caire. 

Dans  un  premier  article  sur  ce  concours,  ayant  pour  titre: 
Nécessité  immédiate  d'un  Jury  international^  ce  journal  trans- 
crit la  phrase  écrite  à ce  sujet  par  M.  Daumet,  président  de 
la  Société  centrale  des  Arcbilectes  français,  en  faisant  obser- 
ver que  « le  devoir  évident,  aussi  bien  que  l’intérêt  des 
architectes  anglais,  est  de  s’associer  aux  efforts  de  leurs 
confrères  français  dans  cette  voie  où  ils  se  sont  franchement 
engagés  ». 

Un  second  article,  intitulé:  Abus  des  Concours,  dans  le  passé 
et  dans  le  présent,  relève  de  curieuses  fantaisies  dans  certains 
programmes  de  ces  consultations  demandées,  plus  ou  moins 
gratuitement:  aux  architectes  par  les  comités  directeurs  de 
services  publics,  et  cite  notamment  un  appel  adressé  par  le 
comité  des  écoles  de  llartlepool  ; puis  il  termine  ainsi  : 

« Malheureusement,  dans  l’état  actuel  des  commissions  élues, 
les  comités  scolaires  ne  renferment  pas  nécessairement  des 
hommes  instruits  et  il  n’est  pas  démontré,  par  l’appel  cité 
plus  haut,  que  le  comité  scolaire  d’IIaiTlepool  soit  plus 
favorisé,  à ce  point  de  vue,  que  ceux  de  beaucoup  d’autres 
villes  de  province  de  même  importance.  » 

Enfin,  \(iJournalde  publie,  avecplan,  le  programme 

du  Concours  ouvert  pour  la  constructio7i  d'un  Musée  d ajiti- 
I quités  au  Caire,  en  faisant  observer  que,  l’échelle  des  dessins 
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demandés  étant  de  un  centimètre  pour  mètre,  les  architectes 
anglais  feront  bien  de  s’en  référer  à cette  échelle  usitée  en 
France  pour  tous  les  dessins  qu’ils  enverront  au  concours. 

Un  Alarife. 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Balcon.  — Vue. 

Un  de  mes  clients  est  propriétaire  d’une  maison  élevée  de 
six  étages;  son  voisin  vient  d'établir  un  balcon  le  long  du 
mur  de  face  sur  cour  et  suivant  la  figure  ci-dessous. 

Je  considère  ce  balcon  comme  une  vue  droite  et  je  main- 
tiens qu’il  doit  être  reculé  à 1“,9G  de  la  ligne  mitoyenne,  et, 
dans  le  cas  où  le  mur  pignon  serait  prolongé  au  bout  do  ce 
balcon,  il  devrait  y avoir  un  avancement  deO'“,GO,  pour  satis- 
faire aux  règlements  sur  les  vues  de  coté. 


Réponse.  — L’article  G78  du  Code  civil  explique  qu’on  ne 
peut  avoir  de  vues  droites  ou  fenêtres  d’aspect  ni  balcons  ou 


autres  semblables  saillies  sur  l’héritage  clos  ou  non  clos  de 
son  voisin,  s’il  n’y  a I“,90  de  distance  entre  le  mur  m'i  on  les 
pratique  et  ledit  héritage. 

Dans  l’esjiècc,  l’extrémité  du  balcon  constitue  une  vue 
droite  sur  le  voisin;  en  conséquence,  il  y a lieu  d'observer  la 
loi,  soit  en  réduisant  le  balcon  k U“,9()  de  la  ligne  séparative 
des  propriétés,  soit  en  masquant  la  vue  droite  par  un  écran 
débordant  le  balcon  de  0®,G0,  conformément  à l’article  G79  du 
Code  civil;  les  GO  centimètres  doivent  être  conqités  de  la  ligne 
extérieure  du  balcon  (Art.  G80  Code  civil). 


Servitude  d'é<jout. 

J’ai  un  client  B.,  propriétaire  d’un  immeuble  datant  du 
xviC  siècle  ; en  cette  ville,  toutes  les  constructions  ont  droit  de 
gouttière  sur  les  voisins,  A.  et  C.,  des  deux  cotés,  avec  [lasse- 
relle  mitoyenne  d’environ  0”,G0  do  largeur. 

La  maison  du  voisin  A.,  construction  du  commencement 
de  ce  siècle,  a pris  son  jour  à partir  du  premier  étage  sur  la 
passerelle  derrière  les  dépendances  de  mon  client  (au  premier 


et  au  deuxième  étage,  mon  client  a aussi  de  grandes  ouvertures 
vers  le  voisin  A.). 

Le  propriétaire  B.  aimerait  à surélever  ses  dépendances. 
Est-il  en  droit  do  siirélf'ver,  ou  e>l-il  obligé  de  rester  à I‘",90 
de  la  limite  du  cê)lé  du  voisin  C? 

Là  aussi  mon  propriétaire  a droit  de  gouttière  tout  le  long 
de  sa  j)ropriété  et  l’eau  se  déverse  soit  sur  la  toiture  d’une 
grange  adossée  à la  propriété  do  mon  voisin,  soit  dans  la 
cour^  soit  dans  une  passerelle  mitoyenne  de  O^jGO  d’épaisseur. 

Le  voisin  avait  adossé  à la  construction  de  mon  client  une 
[letite  construction  avec  cabinet,  qui  viennent  d’être  enlevés 
et  reconstruits  à neuf  en  forme  de  galerie  à deux  étages. 

Donc,  l’eau  de  mon  client  ne  tombe  plus  dans  la  cour  du 
voisin,  car  celui-là  a construit  la  toiture  de  sa  galerie  juste  en 
prolongement  de  celle  de  mon  client. 

Les  ouvertures  se  trouvent  à l'",20  du  plancher  et,  eu 
non  grillées,  ont  été  bouchées  par  le  voisin.  M.  C.  profite  donc 
entièrement  de  la  place  sous  la  gouttière  de  mon  client  et 
encore  de  son  mur,  lequel,  prétend-il,  est  mitoyen,  parce  que 
ces  petites  constructions  étaient  adossées  ainsi  que  la  grange 
par  sa  toiture,  mais  chaque  projuâétaire  ayant  là  son  propre 
mur. 

Mon  client  peut-il  forcer  le  voisin  de  laisser  la  passerelle 
libre  et  de  rouvrir  les  ouvertures  de  mon  client  '? 


Réponse.  — 1°  Les  jours  de  A.  donnant  sur  la  propriété  B. 
constituent  une  servitude  pour  cette  dernière  propriété;  cette 
servitude  doit  être  respectée,  el  B.  ne  })eut  construire  qu’à 
1“,90  des  jours  de  A.^  afin  de  respecter  la  servitude  de  vue 
acquise  par  la  prescri[)tion. 

2"  Toute  la  question  est  de  savoir  si  la  prescription  peut 
être  invoquée  pour  les  ouvertures  de  B.,  masquées  par  le 
voisin  C.;  il  y a là  un  examen  de  fait,  afin  de  reconnaître  s’il 
peut  y avoir  a|)|)licatiou  des  articles  du  Code  civil  relatifs  à la 
prescription. 

En  tout  cas,  le  mur  ne  nous  paraît  pas  devoir  être  mitoyen 
pour  C.  au-dessus  des  anciennes  héberges,  à moins  d’un  titre 
établissant  la  mitoyenneté,  car  la  fenêtre  de  B.  indique  une 
propriété  complète  du  mur  en  faveur  de  B.,  si  l’on  s’en 
rapporte  aux  termes  de  l’article  G7.o  du  Code  civil,  lequel 
proliibe  toute  espèce  d’ouverture  dans  un  mur  mitoyen. 


Jour  de  tolérance.  — Prescription. 

A.  a une  maison  dont  le  pignon  non  mitoyen  est  à limite; 
où,  sans  titre,  mais  par  prescription,  a été  acquise  la  servitude 
d’une  ouverture  C.  donnant  jour  directement  sur  le  jardin  B 
du  voisin;  cette  baie  était  sans  barreaux  et,  le  châssis  étant 
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enlevé,  on  n’a  pu  cons- 
tater s’il  était  onvranl 
ou  dormant. 

Le  proprietaire  A., 
qui  vient  d’acquérir 
cette  propriété,  apporte 
des  transformations 
dans  cet  immeuble,  con- 
sistant en  réfection  du 
mur  de  façade,  rehaus-- 
sement  sur  un  versant 


Plan  à niveaiL 
de  l'ouverâure.  . 


Jardiri- 


Hzze. 


jpfiLr  de  IcLjaca  de 


du  pignon  suivant  la  partie  hachurée  et,  à l’intérieur,  a 
changer  le  niveau  des  solivages  : celui  du  premier  étage 
AI  a été  rétabli  à D'  et,  pour  le  grenier,  de  E à E'.  Précédem- 
ment, cette  ouverture  G donnait  jour  à un  grenier  et,  ac- 
tuellement, par  le  rehaussement,  on  en  a fait  une  chambre 
à coucher  qui,  en  plus,  a deux  fenêtres  dans  la  façade  que  l’on 
vient  de  reconstruire  sur  la  rue. 

Le  voisin  B., non  consulté  avant  ces  changements,  demande 
si  son  voisin  A,  peut  remettre  à l’ouverture  un  châssis  neuf 
vitré  à ouvrant  supposé,  sans  barreaux  comme  avant,  et,  par 
suite  de  kl  différence  de  niveau  apportée  aux  planchers,  chan- 
geant la  vue  sur  la  propriété  du  voisin  B.,  si  ce  dernier  serait 
en  droit  de  faire  boucher  ce  jour  de  soulïrance,  ou  plutôt 
de  tolérance,  pour  avoir  changé  à l’intérieur  l’état  des 
lieux? 

Si  B.  achetait  la  mitoyenneté  du  pignon,  serait-il  en  droit 
de  faire  supprimer  l’ouverture  G? 


Réponse.  — Si  le  propriétaire  B.  reconnaît  que  l'ouverture 
G est  acquise  par  prescription,  nous  ne  voyons  pas  que  la 
modification  apportée  au  plancher  aggrave  la  servitude  de 
vue. 

S’il  y a servitude  de  vue,  le  pignon  no  peut  être  acquis  au 
droit  de  ladite  vue  ; mais,  si  le  jour  G ])eut  être  considéré 
comme  un  jour  de  souffrance,  la  prescription  ne  lui  est  ()as 
applicable,  les  actes  de  pure  faculté  et  ceux  de  simple  tolé- 
rance ne  pouvant  fonder  ni  possession,  ni  [)rcscription.  Si 
donc  lejour  estun  jour  de  simple  tolérance,  A.  |)eut  demandiu' 
que  les  prescriptions  des  articles  G7()  et  G77  du  Gode  civil 
soient  observées  et,  s’il  plaît  à B.  d’acquérir  la  mitoyenneté  du 
mur,  il  peut  demander  la  supjiression  du  jour. 


En  somme,  toute  la  question  est  de  savoir  si  la  prescription 
peut  être  invoquée  en  ce  qui  concerne  le  jour  G. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence, 

H.  Ravon. 

lisr 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

REVÈTEMEîNT  d’l'N  BASSIN 

Veuillez,  je  vous  prie,  avoir  l’obligeance  d’examiner  le 
profd  de  mur  de  soutènement  ci-contre  et  me  faire  connaître 
si  l’épaisseur  prévue  est  suffisante.  Ge  mur  est  destiné  à 
former  un  bassin  de  3“,40  de  profondeur  en  contre-bas  du 
sol  et  exhaussé  de  0“,G0  environ. 

Alaçonnerie  exécutée  en  mortier  de  chaux  de  Belîcs  et 
meulière;  enduits  en  ciment  de  0'",t)3  à l’intérieur  de  ce  bassin, 
qui  doit  contenir  1,200  mètres  cubes. 

Le  sol  est  en  tuf  glaiseux,  d’une  densité  d’environ  1800''; 
la  maçonnerie,  densité  2400''  environ. 

Ge  bassin  ne  doitpas  être  constamment  rempli  ; aussi  je  vous 
serais  reconnaissant  de  me  faire  connaître  si  les  épaisseurs 
(jue  j’ai  à prévoir  et  que  j’indique  sont  sulfisantcs. 

Fruit  sur  la  hauteur:  0"‘20. 

Réponse.  — Galculons  d’abord  la  poussée  des  terres;  il  suffit 
d’employer  la  méthode  baldtuellc  : supposant  au  talus  naturel 
des  terres  un  angle  y de  45“  (ce  qui  dépend  do  la  nature  de 
ces  terres,  l’angle  de  45“  n’est  qu’une  moyenne),  menons  la 
bissectrice  BA;  en  A faisons  B AD  égal  à y;  la  longueur  GD  me- 
sure proportionnellement  lapousséequiest  GD  X en  appe- 

lant  h la  hauteur  du  mur  et  d la  densité  des  terres.  On  trouve 
ainsi  une  poussée  de  1440''  environ;  en  K,  elle  rencontre  le 
poids  du  mur,  évalué  à 5280^  La  résultante  traverse  en  le 
joint  de  base,  c’est-à-dire  sur  l’arête  ; il  n’y  a ni  stabilité  ni 
résistance  assurées  lorsque  le  bassines!  vide  et  que  la  poussée 
des  terres  agit  seule. 

D’autre  part,  voyons  quel  effet  résulte  delapression  des  eaux. 

Gelle-ci  est  de  ^ ^ 1000  ou  5780'',  et  agit  à peu 

près  en  regard  de  la  poussée  des  terres.  11  suflit  de  la  com- 
poser avec  la  résultante  précédemment  obtenue  ; la  résultante 
finale  passe  en  n,  en  dehors  du  joint  de  base.  Sous  la  pression 
des  eaux,  la  construction  serait  encore  ])lus  compromise.  Il 
faut  donc  donner  plus  d’épaisseur  pour  que  le  point  de 
passage  rentre  à l’intérieur  du  joint,  tant  par  suite  de  l’élar- 
gissement de  la  base  que  du  surcroît  de  poids  qui  correspond 
à cet  élargissement. 

Sur  le  plan  d’assise  du  béton,  on  calculera  la  pression  sur 
l’arête  la  plus  fatiguée;  pour  cela,  ou  [irendra  le  poids  total, 
on  mesurera  la  distance  à laquelle  la  résultante  finale  passe 
de  cette  arête;  on  miiltiplioia  par  3 pour  avoir  la  surface  du 
joint  utile.  On  divisera  le  [loids  total  par  cette  surface. 

On  a ainsi  le  travail  sur  l’arête  du  béton,  qui  est  aussi  le 
travail  du  sol.  Ge  travail  ne  doit  pas  e.xcéder  la  résistance  de 
celui-ci.  On  sait  qu’il  vai'ie,  en  général,  suivant  la  nature  des 
terrains  non  rocheux,  de  2''  à 4'';  le  tuf  glaiseux  n’est  pas  un 
très  mauvais  terrain  si  les  couches  ne  sont  pas  obliques  ni 
alternées  avec  des  lits  d’inliltration. 

On  voit  (]ue  nous  avons  fait  simultanément,  en  dernier 
lieu,  intervenir  la  poussée  des  terres  et  la  pression  de  l’eau, 
lesquelles  s’éipiilibrent  en  partie,  ce  ipii  est  déjà  une  condi- 
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lion  favorable  ; ne  pourrait-on  faire  plus  et  dire  : le  mur  n’est, 
lorsque  le  bassin  est  plein,  qu’une  sorte  de  mur  de 
revêtement  ; si  la  pression  des  eaux  est  trop  forte,  le  mur 
s’appuiera  sur  les  terres  et  sera  soutenu  par  elles;  les  terres 
refoulées  peuvent  opposer  une  résistance  supérieure  à la 
poussée  des  terres  lorsqu’elles  tendent  seulement  à glisser  de 
haut  en  bas. 

Nous  avons  plusieurs  fois  discuté  cette  question  et  expliipié 
pourquoi  il  ne  nous  semble  pas  prudent  de  raisonner  ainsi. 

Que  les  terres  subissent  un  retrait,  [)ar  le  froid,  par  la 
sécheresse,  il  n’y  a [ilus  contact  entre  ces  terres  et  le  parement 
intérieurdu  mur  ; donc,  le  mur  n’est  plus  soutenu.  Sans  doute, 
quand  on  laisse  aux  terres  un  certain  talus,  le  revêtement 
({ui  est  établi  à la  surface  repose  sur  elles;  si  elles  éprou- 
vent un  retrait,  le  mur  construit  en  talus  incliné  est  enlrainé 
par  son  propre  poids,  suit  les  terres  dans  leur  mouvement 
et  est  toujours  soutenu  par  elles.  Mais  tel  n’est  pas  le  cas  ici. 

Le  mur  vertical  est  construit  par  assises  horizontales,  il 
reste  fixe  et  ne  suit  pas  le  mouvement  du  retrait  des  terres  ; 
un  vide  peut  s’établir  cà  l’arrière.  Dès  lors,  si  la  pression  dos 
eaux  devient  forte  et  si  le  mur  n’a  pas  dans  son  propre  poids 
le  moyen  de  résister  à cette  pression,  il  cède  jusqu’ià  ce  (jue 
le  contact  soit  de  nouveau  établi. 

Les  diftférentes  assises  glissent  ou  s'inclinent;  il  suffit  que 
ce  soit  de  quantités  très  petites  pour  que  la  maçonnerie  ébran- 
lée, disloquée,  s’ouvre,  pour  que  l’eau  pénètre  les  joints  et  les 
détruis!'.  C’est  pouiapioi  nous  croyons  dangereux  d’exposer 
le  mur  à des  mouvements  qui  le  désagrègent  et  peu\ent 
amener  promptement  sa  ruine. 

C’est  pourquoi  aussi  nous  croyons  prudent  d’augmenter, 
dans  une  assez  notable  proportion,  les  dimensions  du  projet. 
Il  nous  semble  que  c’est  déjà  tenir  suffisamment  compte  de  la 
résistance  des  terres  que  de  faire  intervenir,  comme  dans 
l’épure  ci-dessus,  leur  poussée,  dont  l’existence  n’est  même 
pas  toujours  bien  assurée.  P.  Planai. 


ÉLÉVATION  DÉS  ÉAUX 

{Voyez  paye  547.) 

Les  figures  92  représentent  une  chaudière  de  ce  système. 
Le  charbon  brûle  sur  la  grille  G et  les  produits  de  la  com- 
bustion se  répandent  dans  un  espace  cylindro-sphérique, 
traversé  par  six  tubes  horizontaux,  figurés  en  V.  De  nom- 
breux tampons  autoclaves,  représentés  en  A B C,  permettent 
de  nettoyer  facilement  la  chau- 
dière et  de  retirer  le  tartre  que 
laisse  l’évaporation  de  beau.  Il 
faut  surélever  la  chaudière  sur  un 
ou  deux  rangs  de  briqués,  de  ma- 
nière à ce  que  l’air  arrive  facile- 
ment sous  la  grille.  Il  est  bon  de 
ménager  sous  la  chaudière  une 
cuvette  en  maçonnerie,  que  l’on 
maintient  toujours  pleine  d’eau; 
on  peut  y voir,  par  réllexion, 
comment  se  comporte  l’eau.  De 
plus,  l’eau  écliaulfée  par  la  chute 
des  escarbilles  se  volatilise  lente- 
ment, en  aidant  à la  combustion 
du  charbon. 

Une  des  meilleures  chaudières 
que  l’on  puisse  employer  lors- 
qu’on est  obligé  d’avoir  recours 
aux  machines  à vapeur  pour 
l'élévation  des  eaux,  est  la  chau- 
dière du  syslerne  Field.  Celte 
chaudière  présente  de  grands 
avantages  : tout  d’abord,  celui 
d’une  mise  en  pression  rapiilc, 
dont  la  durée  ne  dépasse  guère 
une  demi-heure;  en  outre,  elle  donne  une  grande  produclion 
de  vapeur,  en  n’exigeant  qu’un  emplacement  très  restreint 
pour  son  établissement;  enfin,  elle  est  d’un  enlretien  facile  et 
peu  coûteux,  car  plusieurs  maisons  s’occupent  de  cetle 
fabrication  (Fig.  93  et  94). 

Ces  chaudières,  verticales,  sont  com[)Osées  d’une  enveloppe 
cylindri(]ue  ; dans  la  plaque  circulaire  formant  le  ciel  du  foyer 
s’ouvre,  au  centre,  la  cheminée,  qui  traverse  la  masse  liquide» 
puis  sort  de  la  chaudière  par  le  dôme  de  vapeur;  dans  le  ciel 
du  foyer  sont  également  pratiquées  des  séries  de  trous  coni- 
ques, dans  lesquels  on  introduit  les  tubes  vaporisateurs  qui 
viennent  plonger  dans  l'intéiieur  du  foyer  et  constituent  la 
paitie  la  plus  active  de  la  surface  de  chaull'e  de  la  ( haudière. 
Ces  vaporisateurs  sont  composés  d’un  tube  en  fer  légèrement 
évasé  en  haut  et  fermé  à la  partie  inférieure;  dans  chacun  de 
ces  tubes  on  descend  un  tuyau  en  cuivre  de  plus  petit  dia- 
mètre, ouvert  aux  deux  bouts  et  soutenu,  au  moyen  d’ailettes, 
à quelques  centimètres  au-dessus  du  fond  du  vaporisateur, 
qu  il  dépasse  en  haut  de  5 à G centimètres. 

Ces  tubes,  plongeant  dans  l’intérieur  du  foyer,  s’échauffent 
par  leur  contact  avec  les  produits  de  la  combustion  et  trans- 
mettent la  chaleur  à la  couche  d'eau  en  contact  avec  leurs 
parois;  cette  eau,  devenant  alors  plus  légère  à mesure  que  sa 
température  augmente,  tend  à s’élever  et  détermine  ainsi  un 
courant  ascendant  dans  la  partie  annulaire  comprise  entre  les 
deux  tubes;  l’eau  chaude  qui  s’élève  ainsi  est  remplacée  par 
'eau  plus  froide  contenue  dans  le  tube  central;  les  mêmes 
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phénomènes  se  renouvelant  constamment,  il  en  résulte  un 
courant  continu,  descendant  dans  le  tube  central  et  ascendant 
dans  l’espace  annulaire;  c’est  grâce  à ce  brassage  constant  de 
la  masse  liquide  que  l’eau  de  la  chaudière  est  portée  rapide- 
ment à Fébullition. 

L’adjonction  des  tubes  système  Fieldàune  chaudière  ver- 
ticale à foyer  intérieur  augmente  considérablement  la  surface 
de  chauffe,  tout  en  ne  demandant  que  le  même  emplacement. 

Le  chauffage  de  chacun  de  ces  tubes  par  les  produits  de  la 
combustion  est  assuré  au  moyen  d’un  cône  qui  plonge  à l’in- 
térieur du  foyer  et  oblige  les  gaz  chauds  qui  s’élèvent  de  la 
grille  à s’épanouir  en  tous  sens  et  à abandonner  leur  chaleur 
à la  chaudière  avant  de  se  rendre  à la  cheminée. 

L’entretien  de  ces  chaudières  est,  d’ailleurs,  très  facile^  car 
les  tubes  sont  simplement  enfoncés  dans  les  trous  coniques 
de  la  plaque  de  ciel  du  foyer  ; pour  les  enlever  ou  les  rem- 
placer, il  suffit  de  les  chasser  par  en  dessous  avec  un  marteau 
et  de  les  retirer  par  le  trou  d’homme  qui  est  en  avant  de  la 
chaudière;  pour  les  remettre  en  place,  il  suffit  de  placer  dans 
le  tube  un  morceau  de  bois  sur  lequel  on  vient  frapper  à coups 
modérés. 

CONDUITE  GÉNÉRALE  DES  CHAUDIÈRES 

I.  Entretien  et  nettoijage.  — Quel  que  soit  le  genre  de  chau- 
dière adopté,  il  est  indispensable  de  procéder  fréquemment  à 
des  visites  et  à des  nettoyages  ; toute  chaudière  doit  être 
tenue  propre,  et  il  est  nécessaire  d’enlever  les  dépôts  à mesure 
qu’ils  se  forment.  Toutes  les  eaux,  sauf  l’eau  de  pluie  et  l’eau 
distillée,  donnent  des  dépôts  à l’intérieur  des  chaudières,  ei 
une  chaudière  quelconque  devra  être  visitée  tous  les  mois 
environ,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  souvent,  suivant  la 
nature  de  l’eau  empkiyée  pour  l’alimentation;  en  outre,  on 
doit  faire  tous  les  jours  une  évacuation,  afin  de  se  débarrasser 
le  plus  possible  des  dépôts  boueux;  pour  cela,  à la  fin  du 
travail  de  chaque  jour,  on  alimente  jusqu’au  haut  du  tube  de 
verre  du  niveau  d’eau;  puis,  après  environ  une  demi-heure 
d’attente,  on  ouvre  le  robinet  de  vidange  pour  faire  évacuer 
une  certaine  quantité  de  l’eau  contenue  dans  la  chaudière, 
et  on  arrête  en  fermant  le  robinet  lorsque  le  niveau  est  des- 
cendu au  premier  tiers  du  tube  : en  opérant  ainsi,  on  voit 
qu’on  extrait  une  partie  de  l’eau  de  la  chaudière,  lorsque  cette 
eau  est  encore  en  ébullition  et  tient,  par  suite,  en  suspension 
une  quantité  importante  de  boues  non  encore  déposées. 


Au  contraire,  quand  on  veut  vider  complètement  la  chau- 
dière, il  faut  la  laisser  refroidir  auparavant,  et  il  faut  bien 
se  garder  de  la  vider  entièrement  lorsqu’elle  est  encore  à une 
haute  pression;  cela  se  fait  malheureusement  trop  souvent, 
dans  l’espoir  d’entraîner  mieux  les  boues;  mais,  en  réalité,  on 
n’entraîne  ainsi  que  les  boues  voisines  du  robinet  de  vidange  ; 
quant  aux  autres  dépôts,  ils  se  trouvent  alors  en  contact  avec 
les  parois  métalliques  sèches  et  encore  chaudes,  et  adhèrent 
à ces  parois;  de  plus,  la  chaudière  vidée  encore  chaude  se 
refroidit  brusquement,  ce  qui  fatigue  beaucoup  les  tôles  et 
provoque  des  fuites. 

Lorsqu’on  ne  peut  se  procurer  pour  l’alimentation  des 
chaudières  que  de  l’eau  très  impure,  il  peut  être  utile  d’épurer 
cette  eau  au  préalable  et  d’avoir  des  bassins  de  dépôt  où 
l’eau  puisse  abandonner  les  matières  solides  qu’elle  tient 
en  suspension  avant  de  se  rendre  aux  chaudières. 

L’alimentation  des  chaudières  est  donc  une  des  questions 
les  plus  importantes,  et,  avant  d’établir  une  chaudière,  on 
doit  se  préoccuper  d’avoir  de  l’eau  aussi  pure  que  possible, 
l’analyser  avec  soin  et  prévoir  les  moyens  d’épuration  si  on 
n’a  à sa  disposition  que  des  eaux  impures.  On  peut,  dans 
certains  cas,  se  servir  de  désincrustants,  mais  il  faut  le  faire 
avec  les  plus  grandes  précautions,  car  ces  produits,  très  nom- 
breux d’ailleurs,  ont  souvent  peu  d’effet  ou  bien,  au  contraire, 
attaquent  rapidement  les  tôles  des  chaudières. 

{A  suivre.)  L.  B. 


LA  THÉORIE  DES  CIMENTS  ARMÉS 

{Voyez  paye  571.) 

Application.  — Soit  un  réservoir  où  la  hauteur  d’eau 
s’élève  à 4 mètres;  l’écartement  entre  les  nervures  verticales 
est  de  1“60,  quelles  seront  les  dimensions  du  plateau  vertical 
formant  paroi  et  celles  des  nervures;  quelles  sont  les  sections 
des  barreaux  en  fer  à noyer  dans  les  plateaux,  et  des  barreaux 
à insérer  dans  les  nervures? 

1“  Déterminons  l’épaisseur  du  plateau  à la  partie  inférieure, 
soumise  au  maximum  de  travail;  pour  cela,  considérons 
une  tranche  haute  de  1"',  ayant  1"'60  de  portée. 

La  pression  d’eau,  au  pied  de  la  paroi,  est  de  4000“^;  par 
mètre  de  hauteur,  sur  l’"G0  d’écartement,  la  surface  est 
1 00  Xl*60>etlapression  correspondant  est  6400''.  Le  moment, 

en  multipliant  par  le  | de  la  portée,  est  6400  X ou 

O O 

1280. 

Supposons  n égal  à0“20;  pour  le  plateau,  nous  avons  une 
section  rectangulaire  et  une  charge  uniforme,  l’épaisseur 

7X 

utile  2^0  peut  être  prise  égale  à ^ou  O^OGT  environ.  La  dis- 
tance d de  l’axe  des  barreaux  au  point  d’application  de  la 
compression  est  0.200  — ou  0“178. 

j 280 

La  tension  totale  des  barreaux  sera  ou  7200\  La 

0.1 i80 

section  nécessaire  du  fer  sera  ou  900  millimètres  car- 

O 

rés  si  le  fer  travaille  à 8''  ; on  devra  répartir  cette  section 
sur  le  nombre  de  barreaux  que  l’on  veut  établir  dans  la 
hauteur  de  1 mètre.  Ces  barreaux  horizontaux  seront  placés, 
dans  la  paroi,  près  de  la  face  extérieure. 

Le  travail  de  compression  sur  le  ciment  s’obtient  en  calcu- 
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lant  la  section  utile  ; elle  a pour  hauteur  ou  0.0G7,  et 
pour  largeur  1 mètre,  elle  est  égale  à 0.067  ; le  travail  est 

donc  ^ nonibre  rond,  par  centimètre  carré. 

La  section  avec  0“20  de  hauteur  est  donc  largement  suffi- 
sante, si  Ton  admet  le  taux  de  25'^  pour  le  travail  normal  de 
compression. 

2^  Pour  la  nervure,  prenons  n égal  à 0'“70  par  exemj)le  ; 
pour  une  travée  armée  d’une  nervure,  large  de  l^ôO  par  con- 
séquent et  haute  de  4 mètres,  la  charge  est  8000  X l-l^O  ou 

12800'‘  ; elle  agit  au  de  la  hauteur. 

Le  moment  est  12800  X^ou  17070. 

Ici,  la  pièce,  encastrée  au  pied,  travaille  en  porte-à-faux 
sous  une  charge  décroissante  ; nous  avons  vu  que  la  section 

ulilo  a pour  hauteur  utile  2ao  le  i environ  de  n,  soit  0“'14  ; 

^ O 

0.14 

la  distance  d est  0.80 ou  0“653. 


La  tension  des  barreaux  est 


26201^  on  nombre 

0.65;J0 


rond;  la  section  nécessaire  du  métal  est 


25.620 

8 


ou  3280  mil- 


limètres, à répartir  sur  le  nombre  de  barreaux  qu’on  veut 
placer  dans  une  nervure.  Ces  barreaux  verticaux  seront 
placés  près  de  la  face  intérieure. 

La  section  utile,  avec  épaisseur  de  0“14  et  largeurdo  l^OO, 
est  de  2 240  centimètres  ; le  travail  de  compression  sur  le  ciment 
2 V 26200 

^ ou  23^^.  On  pourrait  atteindre  le  chitlre  de  25^; 


est 


2240 


la  dimension  7i  prise  égale  à 0“70  est  donc  largement  sufli- 
sante. 

Comme  cette  dimension  7i  n’est  que  la  distance  des 
barreaux  à la  face  supérieure  de  chaque  })ièce,  on  devra 
ajouter  quelques  centimètres  aux  valeurs  trouvées  pour  avoir 
réj)aisseiir  totale  de  la  paroi  ou  la  hauteur  totale  de  la  partie 


nervée,  plateau  et  nervures  comprises 


le  - ou  le  -à  peu  près, 

• ) 


pour  rester  dans  les  proportions  que  nous  avons  sup[)osécs. 

La  valeur  attribuée  à cette  surépaisseur  n’a  pas  une  grande 
importance  ; on]  a pu  voir  qu’elle  ne  jonc,  dans  les  calculs, 
qu’un  rôle  insignili  lut  ; ce  qui  est  important,  c’est  la  dis- 
tance n qui  règle  la  position  des  barreaux  ; le  surplus  est 
surtout  destiné  à bien  envelopper  le  métal  et  maintenir  con- 
venablement les  scellements. 


11  reste  à fixer  l’épaisseur  tle  la  nervure,  que  nous  ap[)C- 
lions  c dans  nos  calculs;  nous  avons  admis  qu’elle  ne  devait 

pas  s’écarter  trop,  dans  la  pratique,  du  la  largeur  h du 

plateau. 

Ici,  il  conviendrait  donc  de  prendre  0“16  environ.  Cette 
largeur  suffit-elle  dans  le  cas  actuel? 

Ce  qui  doit  surtout  régler  cette  largeur,  c’est  la  nécessité  de 
|»rémunirla  pièce  contre  i’etfortde  cisaillement  longitudinal. 
On  sait  que  cet  effort,  ramené  à l’unité  de  surface  est 

OJ  O 

exprimé  par  S P X -j-,  en  appelant  - C la  somme  de  forces 

verticales,  poids  ou  réactions  d’appuis,  qui  agissent  d’un 
côté  de  la  section  considérée,  w la  surface  de  la  section  prise, 
d’un  seul  côté,  jusqu’à  la  hauteur  du  centre  de  gravité,  G la 


distance  du  centre  de  gravité  de  cette  section  partielle  au 
centre  de  gravité  de  la  section  totale. 

Dans  la  partie  centrale,  la  nervure  n’intervient  pas,  le 
cisaillement  agit  sur  toute  la  largeur  du  plateau,  il  n’y  a 
guère  à s’en  occuper;  à partir  du  point  que  nous  appelons 
E,  la  nervure  intervient  et  est  soumise  à l’action  des  efforts 
do  cisaillement,  lesquels  atteignent,  comme  on  sait,  leur 
maximum  au  voisinage  du  centre  de  gravité.  Calculons  cet 
effort  à la  jonction  de  la  nervure  sur  le  plateau. 

Comme  le  cenlre  de  gravité  de  la  section  totale  est  géné- 
ralement voisin  de  la  région  où  la  nervure  s’attache  an  plateau, 
la  section  w est  celle  de  la  nervure  même,  ou  0.1040;  la 

distance  G est  la  demi-hauteur  de  la  nervure,  0.20^ 


soit  0.25;  le  moment  d’inertie  est  celui  de  la  section  totale, 
égal  ici  à 0.020;  l’expression  2 P réprésente  la  somme  des 
pressions  depuis  le  point  E jusqu’à  l’extrémité,  c’est-à- 


dire  sur  les  environ  de  la  longuenr,  laissant  de  côté  la 

partie  centrale  la  plus  chargée.  En  exagérant  celte  évaluation, 
prenons  la  charge  totale  qui  est  de  12.800'";  le  travail  de 

cisaillement  sera  X 0.104  X 0.25,  c’est-à-dire  moins 


de  2L  Si  la  résistance  au  cisaillement  est  à peu  près  égale  à 
la  résistance  de  tension,  elle  avoisine  2*^5  par  centimètre; 
fût-elle  un  peu  moindre,  comme  nous  avons  exagéré  le  travail 
de  cisaillement  et  ne  le  trouvons  cependant  pas  supérieur 
à 2*",  l’épaisseur  de  0"'16  pour  la  nervure  est  suffisante  à la 
rigueur. 

Si  l’on  eût  trouvé  un  travail  de  cisaillement  un  peu  trop 
élevé,  on  en  serait  quitte  pour  augmenter  un  peu  cette  lar- 
geur, restée  jusqu’ici  indéterminée.  D’ailleurs,  on  a toujours 
soin,  dans  les  construciions  de  ce  genre,  de  réunir  les  bar- 
reaux de  la  nervure  aux  barreaux  du  plateau  par  des  étriers, 
des  fils  de  fer  enroulés,  etc.,  toutes  dispositions  qui  ont  pour 
effet  de  reporter  le  travail  de  cisaillement  sur  les  ligatures  mé- 
talliques, beaucoup  plus  que  sur  leciment.  C’est  pourquoi  l’on 
trouve,  dans  la  pratique,  des  exemples  de  nervures  très 
minces,  qui  se  comportent  bien  cependant,  et  c’est  pourquoi 
aussi  l'épaisseui'  îles  nervures  reste  en  grande  partie  arbitraire 
cl  n’a,  tout  au  moins,  pas  besoin  d'être  déterminée  rigou- 
reusement. 

(A  snicre.)  P.  Plaxat. 


N ÉCROLOGIE 

MM.  Franz  Schmitz,  Wyatt  Papworth,  Am.  Hardy. 

Les  journaux  d’Alsace  annoncent  la  mort  de  M.  Franz 
Si.iniiTZ  qui  était  depuis  t890  DomhauDicisler  (maîli'e  d’œuvre 
(lu  dôme),  architecte  en  chef  de  la  cathédrale  de  Strasbourg. 

Né  en  1832,  M.  Franz  Schmitz  fut  élève  du  célèbre  archi- 
tecte viennois  baron  FriederiLdi  Schmidt,  etavail,  de  1864  à 
1884,  construit  do  nombreuses  églises  dans  la  Prusse  rhénane 
et  restauré  la  cathédrale  de  Bonn,  lorsqu’il  fut  nommé  archi- 
tecte de  la  Commission  des  édifices  religieux  de  Cologne  et 
appelé,  en  1840,  à diriger  les  travaux  de  la  caihédrale  de 
Strasbourg,  mission  difficile  dont  il  s’acquitia  avec  une  rare 
intelligence  des  beautés  de  cette  église. 

M.  Franz  Schmitz  a publié  un  ouvrage  précieux  à consul- 
ter : La  Cathédrale  de  Cologne^  sa  construction  et  sa  déco- 
ration. 
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Le  19 août  est  mort,  à l’âge  de  soixante-douze  ans,  M.  Wyatt 
Papworth,  l’un  des  membres  les  plus  connus  et  les  plus  zélés 
de  l’Institut  royal  des  Architectes  britanniques,  dont  il  était 
membre  du  conseil  et  au  sujet  duquel  il  aimait  rappeler  — 
ce  qu’il  fit  le  2 juillet  dernier,  au  dîner  fêtant  le  60' anniver- 
saire de  la  fondation  de  cet  Institut  — qu’il  avait  assisté,  à 
l’âge  de  douze  ans,  le  2 juillet  1834,  à une  réunion  où  son 
père,  J. -B.  Papworth,  et  onze  de  ses  confrères  avaient  signé 
la  première  liste  des  adhérents  de  l’Institut. 

Élève  du  Collège  de  TUniversité  de  Londres  et  ayant  appris 
la  pratique  de  la  profession  auprès  de  son  père,  qui  fut  archi- 
tecte du  roi  de  Wurtemberg,  et  auprès  de  John  Uennie, 
M.  Wyatt  Papworth  a été  pendant  quarante  années  architecte 
de  \' Alliance  Pire  Insurance  Compamj^  pour  laquelle  il  fit 
élever  la  succursale  d'Ipswich,  et  on  lui  doit  aussi  le  vaste 
ensemble  de  bâtiments  formant  l’angle  de  King  Street,  Saint- 
James,  niieciédin  Junior  Anny  and Navtj  Club,  ainsi  que  quel- 
ques autres  é iilicos  dont  il  obtint  la  construction  à la  suite  de 
brillants  coucours.  Mais  la  partie  la  plus  inlércssaiite  de  la 
carrière  de  M.  Wyatt  Papworth  est  sans  contredit,  outi'c  les 
compléments  qu’il  apporta  aux  trois  dernières  éditions  de 
V Encyclopœdia  of  Architecture  de  Joseph  Gu'ill,  sa  collabo- 
ration considérable  au  volumineux  Diclionary  of  Archi Lecture 
entrepris  par  \ Architectured  Publication  Society,  ouvrage 
qu’il  dirigea  dès  ses  premiers  fascicules  en  1862  et  (pi’il  eut 
la  satisfaction  de  voir  terminer  en  1892,  sous  la  direction  de 
■M.  Arthur  Cates, 

Outre  une  biographie  de  son  pèr.',  J. -B.  Papwoilli,  parue 
on  1879,  il  faut  citer,  parmi  les  écrits  de  M.  Wyalt  l’apwoi  tli  ; 
Hcnaissance  and  llalian  Si  y les  of  Architecture  iu  Great  Sri- 
tain,  remarquable  étude  parue  en  1883  et  dont  les  prémices, 
Peculiar  Characteristics  of  the  Palladian  School  of  Architec- 
ture, avaient  mérité  une  médaille  de  l’Institut  royal  en  1849 
et  fournissent,  sous  le  titre  de:  « Appréciation  d’un  Élève  sur 
l’œuvre  de  Palladio  » un  intéressant  article  que  le  journal  de 
cet  Institut  publie  dans  son  numéro  du  23  août  en  hommage 
à la  mémoire  de  son  auteur. 

Nous  apprenons  la  mort,  à Châtillon-sur-Loing,  de  M.  Léo- 
pold-Amédéc-Hardy,  architecte  du  gouvernement,  né  à Paris, 
le  7 mars  1829. 

Élève  de  Nicolle  et  de  l’École  des  Beaux-Arts,  M.  Hardy 
fut  l’architecte  de  l’Exposition  universelle  de  1867  et  du 
Pal  ais  du  Champ-de-Mars,  lors  de  l’Exposition  de  1878. 
Gomme  architecte  du  services  des  bâtiments  civils,  il  a cons- 
truit à Paris  le  nouvel  Institut  agronomique  et,  membre  de 
la  Commission  des  bâtiments  scolaires  au  ministère  de  rinslruc- 
tion  publique,  il  a fait  élever  le  collège  de  Romans  (Urûme). 
M.  Hardy  était  aussi  architecte  du  service  des  édifices  diocé- 
sains et  on  lui  doit,  en  cette  qualité,  des  travaux  au  grand 
séminaire  de  Nancy  et  à la  cathédrale  d’Albi,  l’église  de 
Colmey(Meurthe-et-Moselle)et  la  façade  de  l’église  de  Presles 
(Seine-et-Oise)  ; mais  l’œuvre  la  plus  remarquable  de  cet  ar- 
chitecte est  l’église  du  Rosaire,  à Lourdes;  ainsi  queles  rampes 
d’accès  de  la  basilique  en  cours  d’achèvement. 

M.  Hardy  était  expert  près  le  Tribunal  civil  de  la  Seine, 
officier  de  la  Légion  d’honneur,  membre  de  la  Société  centrale 
et  de  la  Caisse  de  défense  mutuelle  des  Architectes. 

Charles  Lucas. 
— — 


LE  DOSSIER  DES  CONCOURS 

On  nous  écrit  : 

Enfin,  après  deux  lettres  restées  sans  réponse,  je  reçois 
le  programme  de  l’hôtel  de  vil'e,  caisse  d’épargne  etc., 
que  la  ville  de  la  Ferté-Macé  (Orne)  met  au  concours,  pour 
la  somme  totale  de  160,000  francs,  tout  compris. 

Ce  programme,  très  touffu,  demande  quantité  de  choses 
dont  on  ne  se  servira  pas  momentanément  , — et  avec  ça, 
monsieur,  que  vous  faut-il  de  plus?  — Monsieur  le  maire  veut 
railler  sans  doute.  Et  que  dites-vous  du  jury  composé  par  le 
seul  conseil  munici|)al?  — Ça  y est.  — Et  les  quantités  de 
dessins  à fournir  à la  suite  de  rédificalion,  pour  la  conserva- 
tion dans  les  archives,  etc.,  etc. 

Il  a dû  être  laborieux  à rédiger  ce  programme,  mais  il  est 
mal  venu,  c’e.*!!  déjà  ça. 

A signaler  une  particularité  du  programme  : 

Non  seulement,  suivant  une  pratique  absolument  injuste, 
rarchitcctc  verra  sa  note  d’honoraires  réduite  du  rabais  con- 
senti par  l’adjudicataire  des  travaux,  mais,  de  plus,  s’il  réside 
à plus  de  100  kilomètres  de  la  Fcrté,  il  devra  entretenir  un 
inspecteur  à ses  frais!  ils  ne  s’embêtent  [las,  les  édiles  de  la 
Ferié-.Macc;  on  dirait  que  la  raillerie  préside  â leurs  délibé- 
rations. B. 

( Voi‘'  ci-après  la  Noie  rectificat  ve.) 


{Voyez  paye  374.) 


Ils  cuiuprcndr(jnt  l iiidicai imi  détaillée,  avec  plans  et  coupes,  de 
tous  les  travau.'c  â exécuter,  tant  pour  la  distribution  de  l’ean 
alimcnluirc  que  pour  l’établissement  des  cabinets  d’aisances  et 
l'évacuation  des  matières  de  vidange,  eaux  ménagères  et  pluviales. 

Vingt  jours  après  le  dépôt  de  ces  projets,  constaté  par  le  récé- 
pissé du  service  de  l'Assainissement,  le  propriétaire  pouira 
commencer  les  travaux  d’après  son  projet,  s’il  ne  lui  a été  notifié 
aucune  injonction. 

L’entrepreneur  restera  d’ailleurs  soumis  à la  déclaration  préala- 
ble, prescrite  par  l’ordonnance  du  20  juillet  183S,  article  premier. 

Après  approbation  de  l’Administration  et  exécution,  les  ouvrages 
ne  pourront  être  mis  en  service  qu’après  leur  réception  par  les 
agents  du  service  de  l’Assainissement  de  Paris,  assistés  de  l’archi- 
tecte voyer,  lesquels  vérifieront,  dans  les  dix  jours  de  leur 
achèvement,  si  ces  ouvrages  sont  conformes  aux  projets  approuvés 
et  aux  dispositions  prescrites  par  le  présent  règlement. 

Art.  22.  — Les  fosses,  caveaux,  etc.,  rendus  inutiles  par  suite  de 
l’application  de  l’écoulement  direct  à l’égout,  seront  vidangés, 
désinfectés  et  comblés. 

TITRE  VI 

Redevance. 

Art.  23.  — Les  propriétaires  dont  les  immeubles  seront  desservis 
par  l’écoulement  direct  paieront,  pour  le  curage  et  l’entretien  des 
égouts  publics,  la  taxe  fixée  |iar  l’art.  3 de  la  loi  du  10  juillet  1894. 

Cette  taxe  sera  exigible  à partir  du  l"  janvier,  pour  les  immeu- 
bles qui  se  trouveront  pratiquer  à cette  date  l’évacuation  directe 
des  vidanges  à l’égout.  Elle  le  deviendra  successivement  pour  ceux 
où  ledit  système  d’évacuation  directe  sera  ultérieurement  établi  à 
partir  du  l"  janvier  de  l’année  ipii  suivra  la  mise  en  service  des 
ouvrages  et  au  plus  tard  la  troisième  année  après  la  date  des  ar- 
rêtés préfectoraux  mentionnés  â fart.  12. 

TITIUC  VII 

JRsposiUons  yéné raies. 

Art.  24.  — Dans  les  rues  actuellement  pourvues  d'égouts,  mais 
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OÙ  l’écoulement  direct  n’est  pas  encore  ap- 
pliqué, il  pourra  être  accordé  provisoirement 
des  autorisations  pour  écoulement  des  eaux 
vannes  à l’égout  par  l’intermédiaire  de  ti- 
nettes filtrantes  dans  les  conditions  de  l’ar- 
rêté du  27  novembre  1887. 

Art.  25.  — Des  fosses  fixes  nouvelles  ne 
pourront  être  établies,  à titre  provisoire,  que 
dans  les  cas  à déterminer  par  l’Administra- 
tion et  lorsque  l’absence  d’égout,  les  dispo- 
sitions de  l’égout  public  et  de  la  canalisation 
d’eau,  ou  toute  autre  cause,  ne  permettront 
pas  l’écoulement  direct  des  matières  de  vi- 
dange à l’égout. 

Art.  26.  — L’installation  et  la  disposi- 
tion des  fosses  fixes  et  mobiles,  des  tinettes 
filtrantes  existant  actuellement,  des  tuyaux 
de  chute  et  d’évent,  etc.,  etc.,  restent  sou- 
mises aux  prescriptions  des  ordonnances, 
arrêtés  et  règlements  en  vigueur  en  tout 
ce  à quoi  il  n’est  pas  dérogé  par  le  présent 
règlement. 

Art.  27.  — Le  présent  règlement  ne  pour- 
ra être  modillé  qu’aprés  avis  du  conseil  mu- 
nicipal. 

TITRE  Vlll 

Dispositions  transitoires. 

Art.  28.  — Les  contraventions  au  présent 
règlement  seront  constatées  par  procès- 
verbaux  ou  rapports  et  poursuivies  par 
toutes  les  voies  de  droit,  sans  préjudice  des 
mesures  administratives  auxquelles  ces  con- 
traventions pourraient  donner  lieu. 

Art.  29.  — L’inspecteur  général  des  ponts 
et  chaussées,  directeur  administratif  des  tra- 
vaux, et  le  directeur  des  affaires  municipales 
sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne, 
de  l’exécution  du  présent  arrêté,  dont  am- 
pliation sera  adressée  : 

1"  Au  directeur  administratif  des  travaux; 

2"  .\u  directeur  des  alfaires  municipales; 

3"  Au  directeur  des  finances  ; 

i”  A l’ingénieur  en  chef  de  l’assainisse- 
ment ; 

5"  Au  Secrétariat  général,  pour  insertion 
au  Ilecueil  des  actes  administratifs. 

Fait  à Paris,  le  8 août  1894. 

Poubelle. 


A COPENHAGUE 

L'éçjlise  royale  de  Frédéric,  plus  connue 
sous  le  nom  d'église  de  marbre,  dont  nous 
avons  rappelé,  dans  une  lettre  de  Danemark 
du  22  novembre  ( FoiV  Li"),  la  cons- 

truction commencée  à Copenhague  en 
f759,  sur  les  plans  et  sous  la  conduite  de 
l’architecte  français  Jardin,  a été  inaugurée 
le  dimanche  19  août. 

La  construction  de  cet  édifice,  laissée  en 
suspens  pendant  près  d’un  siècle,  avait  été 
reprise  en  1874,  aux  frais  de  M.  le  conseiller 
privé  Tiegen,  qui,  désireux  d'ofl'rir  à sou 
pays  l’achèvement  de  cette  église  rattachée 
par  d’impérissables  souvenirs  à la  monar- 
chie danoise,  demanda  à l’éminent  archi- 
tecte M.  P.  Meldahl,  président  de  l’Académie 
royale  de  Copenhague,  de  terminer  l’œuvre 
de  Jardin,  mais  sur  une  échelle  un  peu  res- 
treinte, il  est  vrai. 


M.  Meldahl  a,  en  conséquence,  dirigé  de- 
puis vingt  années  les  travaux  de  couronne- 
ment de  cet  édifice,  travaux  consistant  sur- 
tout en  un  dôme  de  plus  de  30  mètres  de  dia- 
mètre, construit,  comme  toute  la  partie  an- 
térieurement élevée,  en  marbre  blanc  de 
Norwège,  et  bientôt  l’église  royale  de  Fré- 
déric servira  de  métropole  à la  capitale  du 
Danemark.  a. 


CONCOURS 

VILLE  DE  DUNKERQUE 
On  nous  communique  l’avis  suivant  : 

La  ville  de  Dunkerque  se  propose  de  faire 
édifier  un  hôtel  de  ville  dont  la  dépense  s’é- 
lèverait à 1,500,000  francs,  et  de  mettre  au 
concours  l’exécution  de  ce  travail. 

Quel(|ues  membres  de  la  municipalité  ont 
visité  difl’érents  hôtels  de  ville  et  se  pro- 
posent de  demander  aux  concurrents  d’a- 
dopter le  style  de  la  renaissance  flamande 
qui  a produit  des  spécimens  remarquables  à 
Bruxelles  (Anderlecht,  Schaerbeck)  (1)  et  à 
Anvers. 

VILLE  DU  HAVRE 

Lejury  chargé  déjuger  les  sept  maquettes 
proposées  pour  le  monument  qu’on  va 
élever  à l’amiral  Mouchez  a accordé  le  prix 
au  sculpteur  Ernest  Dubois  (G.  Malgras, 
architecte). 

VILLE  DE  LA  FERTÉ-MACÉ  (Orne) 

1°  L’échelle  des  plans  sera  de  deux  centi- 
mètres. 

2°  Les  dessins  seront,  au  gré  de  l’archi- 
tecte, ou  en  noir  ou  en  couleur. 

3"  Si, pour  une  cause  quelconque,  la  ville 
ne  faisait  pas  construire  l’aile  à affecter  à 
la  caisse  d’épargne,  l’architecte  recevrait 
l’indemnité  ordinaire  afférente  à la  confec- 
tion du  plan,  soit  un  tiers  des  honoraires 
fixés  ; mais  le  plan  de  ces  ailes  resterait  pro- 
priété de  la  ville,  qui  le  ferait  exécuter  en 
temps  et  lieu,  comme  elle  l’entendrait. 

4’  En  se  réservant  le  droit  de  juger  seul  le 
concours,  leconseil  municipal  n'apasentendu 
se  priver  du  secours  et  de  l’avis  d’ar- 
chitectes compétents.  lise  propose,  au  con- 
traire, de  consulter  et  d’écouter  les  hommes 
de  l’art,  dont  quelques-uns  au  besoin  dési- 
gnés parles  concurrents. 

5°  En  demandant  deux  façades  en  granit, 
leconseil  municipal  n’a  pas  entendu  exclure 
tout  projet  comportant  mélange  artistique 
du  granit  Itleu  du  pays  et  de  tous  autres 
matériaux  de  construction.  11  a seulement 
exprimé  l’avis  qu’autant  que  possible  il  dé- 
sirait le  granit  pour  ces  façades,  et  accorde- 
rait la  préférence  à qui  donnerait  satisfac- 
tion àses  goûtsarchitecturaux  avec  le  granit, 
plutôt  qu’avec  toute  autre  combinaison. 

0"  L’emplacement  mis  à la  disposition  des 
architectes  n’est  qu’un  maximum  d’emprise; 
l’architecte  ne  peut  le  dépasser,  mais  il  peut 
le  réduire  selon  ses  fantaisies  artistiques. 

La  Feitc-Macé,  le  2 septembre  i89i. 

Le  Maire, 

G.  Meunier  DE  la  Rahlère. 

•¥■ 

NOUVELLES 

PARIS 

L’Union  syndicale  des  Architectes 
françaiset  l’Exposition  de  1900.  — Dans 
la  séance  du  30  juin  dernier,  présidée  par 

(1)  Les  façades  do  cos  deux  édifices  se  trouvent, 
pages  69  et  70,  dans  l'ouvrage;  Academj  architec- 
ture, année  1890.  — t'oir  également  la  Construction 
Moderne  et  \' Endjclopédie  de  l' Architecture  et  de  la 
Construction  (.Mairies,  Hôtels  de  ville). 


M.  Sauvageot,  la  discussion  a porté  sur  le 
programme  de  l’Exposition  universelle  de 
1900.  La  commission  spéciale  a été  d’avis 
que  la  somme  de  50.000  francs,  pour  les 
primes  à allouer,  était  insuffisante  et  qu’il  y 
avait  lieu  de  la  porter  à 100.000. 

A la  suite  d’une  décision  prise  à la  réunion 
du  comité  directeur  du  21  juillet,  M.  de 
Baudot,  président  de  l’Union  syndicale,  a 
écrit  à M.  le  commissaire  général  de  l’Expo- 
sition de  1900  une  lettre  pour  lui  demander 
de  vouloir  bien  user  de  son  influence 
afin  que  les  concurrents  au  concours  de 
l’Exposition  aient  faculté  de  n’étudier  et  de 
ne  présenter,  à la  rigueur,  que  certaines 
parties  du  programme,  une  étude  générale 
du  programme  pouvant  faire  reculer  cer- 
tains concurrents  sérieux  qui,  cependant, 
sauraient  produire,  pour  des  études  par- 
ticulières de  détail,  des  solutions  origi- 
nales. 

Percées  dans  Paris.  - Un  décret  du 
27  août  dernier  modifie  les  alignements  de 
la  rue  de  La  Boétie,  dans  le  8°  arrondisse- 
ment de  la  ville  de  Paris,  au  droit  des 
immeubles  portant  les  n"®  62,  64,  66,  et  dé- 
clare d’utilité  publique,  dans  le  14°  arron- 
dissement, l’élargissement  partiel  de  la  rue 
de  l’Ouest,  au  droit  de  l’immeuble  n°°  31  et 
33. 

Nécessités  d’aération.  — On  vient  de 
terminer  en  face  du  n°  71,  boulevard  Saint- 
Michel,  l’installation  du  premier  des  cha- 
lets... destinés  à dissimuler  les  évents  prati- 
qués pour  l’aération  et  la  ventilation  de  la 
gare  souterraine  du  chemin  de  fer  de 
Sceaux. 

H est  élégant;  sa  longueur  est  d’environ 
4 mètres  ; les  deux  tiers  de  sa  hauteur 
seront  utilisés  pour  la  publicité. 

En  dehors  des  évents  dont  nous  parlons, 
qui  puiseront  à l’extérieur  l’air  pur  qui  sera 
introduit  au-dessus  des  trottoirs  de  la  station 
par  des  orifices  percés  de  distance  en  dis- 
tance, un  ventilateur  puissant,  placé  dans 
les  caves  de  la  maison  qui  fait  l’angle  de  la 
rue  Ga^'-Lussac  et  du  boulevard,  aspirera 
l’air  contaminé  et  l’expulsera  dans  une  che- 
minée élevée. 

ÉTRANGER 

28°  Conférence  annuelle  de  l’Institut 
américain  des  Architectes.  — Le  comité 
d’organisation  de  cette  28°  conférence 
annuelle,  qui  sera  tenue  à New-York,  du 
15  au  1 7 octobre  prochain,  avec  le  concours 
du  Chapitre  ou  Société  des  architectes  de 
cette  ville  et  dans  les  salles  de  ï Architectural 
League  of  New-York  (Fine  art  Society’s 
Building,  215  West  57  th  Street),  invite 
tous  les  membres  de  l’Institut  à assister  à 
celte  conférence  ou  tout  au  moinsà  adresser 
au  secrélaire,  M.  Alfred  Stone,  à Providence 
(Rhode-Island),  des  mémoires  sur  les  ques- 
tions concernant  la  pratique,  1 esthétique  et 
la  jurisprudence  de  l’architecture.  Mais  le 
but  principal  delà  conférence  est  surtout 
d’étudier  les  moyens  d’incorporer  tous  les 
membres  appartenant  aux  différents  Chapi- 
tres dans  l’Institut  — ipso  facto,  dit  la  cir- 
culaire du  comité  — afin  d’arriver  à une 
cohésion  et  à une  puissance  qui  manquent 
encore  aux  architectes  américains,  comme, 
au  reste,  à leurs  confrères  de  plusieurs  na- 
tions européennes  ; aussi  souhaitons-nous  de 
voir  sortir  de  la  conférence  de  New-A’ork 

des  données  pratiques,  applicables  également 

de  ce  côté  de  r.Allantique.  — A.  1.  A.  H.  M. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 

CORBKTL  — IMPRIMERIB  CRhTÉ  DE  L’aRBRE. 
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L’EXPOSITION  DU  LIVRE 

{Voyez  page  335.) 


Le  Salon  d'honneur,  à l’arrivée  du  grand  escalier,  est 
réservé  à l’exposition  collective  du  Cercle  de  la  Librairie  et 
a reçu  le  caractère  de  distinction  et  la  note  d’art  qui  marquent 
toutes  les  manifestations  de  cette  importante  société. 

Des  bronzes  de  maîtres,  Rabelais  de  Dumaige,  Liseuse  de 
Chatrousse,  Orphée  de  Steiner,  Diogène  de  Marioton,  Génie 
des  sciences  de  Picault,  décorent  les  tables  sur  lesquelles  sont 
placés  les  recueils  périodiques  ; sur  le  panneau  du  fond,  des 
tapisseries  anciennes  alternent,  aux  côtés  d’une  cheminée 
monumentale,  avec  les  écussons  de  la  Ville  de  Paris  et  du 
cercle;  un  panneau,  consacré  à \ Alliance  française,  met 
bien  en  valeur  les  services  déjà  rendus  et  ceux  plus  considé- 
rables encore  qu’est  appelée  à rendre  cette  patriotique  insti- 
tution; sur  uTi  autre  panneau,  le  visiteur  peut  s’intéresser  aux 
productions  si  variées  de  la  presse  illustrée  française,  et  sur 
un  dernier  panneau  brillent  les  étapes  diverses  de  l’art  de 
l’enluminure,  parmi  lesquelles,  à côté  de  livres  religieux  dont 
le  velin  est  rehaussé  d’ors  et  de  couleurs  par  des  mains 
habiles,  se  voient  des  feuillets  tout  préparés  pour  être  mis 
dans  des  mains  plus  novices;  enfin,  grand  attrait  de  ce  pan- 
neau, un  exemplaire  fort  remarquable  et  unique  de  Griselidis, 
orné  de  compositions  originales,  signées  Am.  Rabeau. 

Ce  salon  du  Cercle,  sur  les  murs  duquel  sont  encore 
disposés,  de  place  en  place,  des  cadres  d’illustrations  d’ou- 
vrages en  cours  de  publication  chez  nos  premiers  éditeurs, 
en  même  temps  que,  sur  les  tables,  se  pressent  les  œuvres 
les  plus  variées  d’enseignement  ou  d’imagination,  mérite  à 
lui  seul  toute  une  visite  et  donne,  avec  quelques  salles  réser- 
vées aux  nations  étrangères,  comme  la  véidtable  synthèse  de 
l’Exposition  du  Livre. 

* 

* * 

Nous  l’avons  écrit  en  commençant,  dans  cette  Exposition, 
manquant  tout  à fait  de  plan  d’ensemble,  il  faut  s’attendre 
aux  surprises  les  plus  étranges;  c’est  ainsi  que,  à droite  du 

9*  Année.  — N®  30. 


salon  d’honneur,  sous  le  titre  à'Inventions  nouvelles,  on 
trouve  les  produits  de  la  cellulose,  un  projet  bien  étudié  de 
crèche  pour  le  XVL  arrondissement,  des  machines  à frotter 
le  parquet,  des  vélocipèdes  militaires,  avec  support  pour  la 
carabine,  etc. 

Que  de  délicates  jouissances  sont,  en  revanche,  accumulées 
dans  le  grand  salon  sud-ouest,  réservé  aux  compositions 
originales,  dessins  ou  aquarelles,  des  artistes  contemporains 
prêtant  le  concours  de  leur  crayon,  de  leur  plume  ou  de  leur 
pinceau  à l’illustration  des  grands  recueils  historiques  ou  des 
élucubrations  les  plus  fantastiques  du  roman  moderne. 

Jean-Paul  Laurens,  Rochegrosse,  Montenard,  Sergent, 
Régamey,  Adrien  Moreau,  Boutet  de  Monvel,  Duez,  Dawant, 
Paul  Vidal,  Robida  et  bien  d’autres  encore  sont  réprésentés 
dans  cette  salle  par  les  manifestations,  parfois  les  meilleures 
et  souvent  les  plus  inattendues,  de  leur  talent,  et,  de  même 
qu’il  y a peu  de  temps,  au  Champ-de-Mars,  la  foule  regardait 
presque  religieusement  les  nombreuses  comj)ositions  de  James 
Tissot,  destinées  à élucider  d’une  façon  quelque  peu  réaliste 
une  nouvelle  édition  des  grands  mystères  du  nouveau  Tes- 
tament que  prépare  la  maison  Marne,  de  même  les  visiteurs 
se  pressent  avec  recueillement  devant  les  admirables  dessins 
de  Jean-Paul  Laurens  qui  servent  si  éloquemment  de  com- 
mentaires aux  Récits  des  Temps  mérovingiens  d’Augustin 
Thierry,  édités  par  la  maison  Hachette. 

Cette  association  du  texte  et  de  l’illustration,  de  la  [)ensée 
de  l’écrivain  et  de  l’inspiration  de  l’artiste,  atteint,  dans  de 
telles  œuvres  qui  appartiennent  au  patrimoine  de  l’humanité, 
comme  aussi  dans  certains  ouvrages  d’architecture  et  de 
beaux-arts,  une  perfection  presque  idéale  qui  fait  honneur  non 
seulement  à nos  éditeurs,  mais  encore  et  surtout  à la  France. 

★ 

¥ ¥ 

C’est  encore  la  France  que  ses  colonies  de  l’extrême 
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Orient,  dont  l’exposition  occupe  plusieurs  salles  sur  le  côté 
méridional  du  palais;  mais^  faute  de  connaissances  spéciales, 
nous  n’y  avons  guère,  comme  le  gros  des  passants,  que 
regardé  un  ressouvenir  de  la  cavalcade  des  Etudiants  de  la 
Mi-carème  de  1894,  une  reproduction  en  carton  de  Kông^  le 
dragon  sacré  de  l’Annam,  pays  ami,  limitrophe  du  Tonkin. 
Cette  reproduction,  aux  couleurs  voyantes,  rehaussées  de 
cabochons  lumineux,  semble,  au  reste,  très  authentique,  outre 
qu’elle  a été  exécutée  d’après  les  originaux  du  musée  Guimet, 
et  elle  figurerait,  sans  trop  de  disparate,  non  loin  de  la 
Tarasque  provençale,  dans  une  grande  chevauchée  nationale 
commencée  par  la  légendaire  famille  des  Gayants  de  Douai. 

Dans  presque  toutes  les  salles  du  premier  étage,  comme 
aussi  dans  de  nombreuses  cases  occupées  à rez-de-chaussée 
par  des  impressions  en  chromolithographie,  se  trouvent  des 
affiches  artistiques,  portraits  d’étoiles  de  café-concert, obtenus 
à l’aide  de  grandissements  photographiques  ou  ingénieuses 
improvisations  lancées  comme  réclames  industrielles;  mais 
c’est  surtout  dans  la  partie  de  la  galerie  du  [)remier  étage 
avoisinant  l’horloge  que  se  voit  la  plus  im])ortanle  réunion 
do  ces  aflichos  signées  des  maîtres  du  genre  : Steinlein, 
Grasset,  Willette.  A côté  de  leurs  affiches  dites  modernistes 
sensationnelles  se  trouvent  aussi  quelques  affiches  étran- 
gères, dont  certaines  formées  de  neuf  feuilles  de  [lapier  ne 
mesurant  pas  moins  de  2“, 90  sur  2“,10,  soit  plus  de  G mètres 
de  superficie  : on  se  croirait  vraiment  à Londres,  dans  le  voi- 
sinage de  VAqnariiim  ou  de  VOlt/tnpic.  Un  catalogue  a même 
été  dressé  des  plus  beaux  numéros  de  celte  collection,  et  nous 
y copions  la  description  suivante  d’une  affiche  de  Sinbad  le 
j\Iarin,  ballet-pantomime  à grand  spectacle  qui  fit  fureur  à 
Londres,  il  y a deux  ou  trois  saisons  : « Dans  le  haut,  à 
gauche,  scène  splendide  de  ballet  occupant  les  deux  tiers  de 
l’affiche.  Un  riche  essaim  de  jeunes  et  jolies  danseuses,  la 
gorge  et  les  bras  nus,  encadre  une  danseuse  étoile,  qui,  dans 
un  costume  éblouissant  et  dans  une  pose  séduisante,  s’élève 
sur  une  pointe  hardie.  A droite,  Sinbad  porte  sur  son  dos  un 
vieillard  ridicule.  Dans  le  bas  et  sur  toute  la  longueur,  autre 
scène  ; une  jeune  femme  de  grandeur  naturelle  et  travestie, 
dont  la  gorge  et  les  formes  soid  opulentes  et  les  bras  en 
partie  nus,  est  étendue  et  manifeste  sa  surprise  à la  vue  d’un 
monstre  fabuleux  qui  engloutit  une  de  ses  compagnes...  » 

Peut-être  la  description  d’une  telle  affiche,  laquelle  est 
bien  à sa  place  à l’Exposition  du  Livre,  dont  un  des  sous- 
titres  comprend  : le  Papier  et  les  Industries  qui  le  transforment, 
renlre-t-elle  peu  dans  le  cadre  habituel  de  la  Construction 
Moderne;  mais,  récemment,  notre  confrère  M.  Erantz  Jourdain 
invitait  les  architectes  à chercher  dans  les  compositions  ori- 
ginales de  J.  Chérel  un  nouveau  papier  de  tenture,  et  nous 
savons  quelques-uns  de  nos  confrères  très  soucieux  d’aug- 
menter la  belle  collection  qu’ils  ont  déjà  réunie  de  ces  affiches 
constituant,  il  faut  bien  l'avouer,  la  note  d’art  la  plus  origi- 
nale de  cette  fin  du  xix°  siècle. 

* 

¥ ♦ 

Cet  appel  de  notre  confrère  Fr.  Jourdain  pour  la  rénova- 
tion du  papier  peint  est  une  transition  naturelle  entre 
l’affiche  fantaisiste  et  les  papiers  de  tenture  de  nos  apparte- 


ments, dont  une  exposition  rétrospective  fort  curieuse  nous 
montre  d’intéressants  spécimens  fabriqués  de  1786  à 1865. 

Ce  sont  d abord  des  arabesques,  comme  on  le  comprenait 
à la  manufacture  royale  de  Réveillon,  au  faubourg  Saint- 
Antoine  ~ car  la  fabrique  de  papier  peint  trônait  déjà, 
avant  1789,  au  faubourg  populaire,  à côté  des  ateliers  d’ameu- 
blements; puis  des  imitations  d’étoffe,  de  mousseline  de  vitrage 
et  de  tissus  plus  lourds,  imitations  de  la  maison  Dufour  et 
Le  Roy,  datées  de  1810  et  reproduisant  ces  étoffes  plissées, 
drapées  et  relevées  avec  une  symétrie  toute  mathématique, 
digne  de  ra|)ogée  du  régime  impérial;  ensuite  un  fragment 
du  décor  de  Psyché,  dessiné  par  Lafitte,  et  exécuté  en  1814 
par  Joseph  Dufour  et  fort  curieux  par  un  système  de  coups  de 
pinceau  qui  s’est  prolongé  en  manière  de  hachures  parallèles 
dans  les  cours  de  dessin  jusque  vers  1870;  enfin,  des  essais 
datés  de  la  monarchie  de  Juillet  et  trahissant  un  perfection- 
nement plus  marqué  dans  le  métier  que  dans  la  composition 
artistique.  Mais,  aux  abords  de  rEx[)Osition  universelle  de 
1855,  1 industrie  du  j)apier  peint  décèle  de  nouvelles  tenta- 
tives de  jirogrès  : des  tableaux,  la  Chasse  de  Desporles  et 
la  Résurrection  de  Galland,  sont  reproduits  par  Delicouil,  le 
Pierrot  de  Coulure  par  Desfossé,  et  ces  essais  de  transposition 
d une  œuvre  d’art  dans  une  industrie  décorative  se  conti- 
nuent encore  do  nos  jours  à l’état  de  frises,  souvent  d’une 
grande  recherche  de  dessin  et  d’une  heureuse  composition, 
re])réscntant  des  scènes  d’épopée,  des  bas-reliefs  ou  des 
vcialures. 

Non  moins  intéressante,  malgré  parfois  un  trop  grand  luxe 
de  baguettes  dorées  ou  de  motifs  d’encadrement,  est  l’expo- 
sition de  quelques  grands  fabricants  modernes  parisiens  ; 
MM.  F.  Follol,  Desfossés  et  Karth,  Isidore  Le  Roy  et  fils,  et 
Jouanny.  A l’exposition  de  ce  dernier,  nous  avons  même 
éprouvé  la  satisfaction  de  voir  réalisé  un  vœu  que  nous  avons 
exprimé,  il  y a quelques  mois,  dans  la  Construction  Moderne 
(Voyez  page  38G)  à propos  du  dernier  concours  ouvert  par  la 
Société  d’encouragement  à l’Art  et  à l’Industrie.  Un  dessin 
pour  ])anneau  de  papier  peint,  présenté  par  une  élève  de 
l’Ecole  nationale  d’enseignement  du  Dessin,  Mlle  Poidevin, 
dessin  qui  avait  remporté  le  premier  prix,  a été  acquis  par 
M.  Jouanny  et  exécuté  dans  ses  ateliers,  et  le  résultat,  des 
plus  satisfaisants,  montre  de  tous  points  le  mérite  industriel 
— ce  qui  n’exclue  pas  la  note  d’art  — du  cours  spécial  de 
l’Ecole  nationale  d’enseignement,  et  l’intérêt  que  présentent, 
ainsi  suivis  d’exécution,  les  concours  de  la  Société  d’encou- 
ragement à l’Art  et  à l’Industrie  (1). 

* 4 

Une  salle  du  premier  étage,  côté  des  Champs-Elysées,  est 
particulièrement  intéressante  au  point  de  vue  de  l’enseigne- 
ment. 11  ne  peut  être  question  ici  de  l’essai  de  reconstitution, 
dont  les  tentatives  sont  disséminées  à cet  étage,  de  YEcole  à 


(1)  Depuis  la  clôture  du  concours  de  1894,  nous  avons  reçu  du  secré- 
taire de  la  Société,  M.  Gustave  Roger-Sandon,  quatre  phototjpies  tirées 
du  portefeuille  de  la  Revue  des  Arts  décoratifs  et  représentant  les  projets 
qui  ont  obtenu  les  sept  premières  récompenses  dans  ce  concours,  et  nous 
avons  lu  avec  intérêt,  dans  la  lettre  d’envoi  de  ces  phototypies,  que  l’en- 
semble des  di.x-sept  projets  primés  avait  été  exposé  pendant  une  semaine 
dans  dix-neuf  villes  de  France,  sur  la  demande  des  écoles  de  dessin  de 
ces  villes. 
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travers  les  âges;  toul,  au  plus  faut-il  sourire  de  cet  essai  avorté, 
dans  lequel  l’Ecole  française  du  dernier  siècle  est  représentée 
par  un  maître  rébarbatif,  armé  d’un  martinet,  à côté  d’un 
enfant  agenouillé  et  coiffé  du  classique  bonnet  d’àne,  et  dans 
une  classe  obscure,  tandis  que  l’Ecole  française  contempo- 
raine est  représentée  par  un  maître  souriant  et  muni  de  tout 
ce  qui  peut  aider  à l’intelligence  d’une  leçon  de  choses,  devant 
des  enfants,  eux  aussi  souriants,  mais  dans  une  classe  abso- 
lument contraire,  comme  éclairage,  aux  règlements  scolaires, 
car  deux  fenêtres  y distribuent  largement  la  lumière  derrière 
le  dos  des  élèves. 

I 

Passons  et  arrivons  à une  exposition  spéciale  et  réellement 
instructive.  Dans  une  même  salle  sont  réunis  les  résultats  des 
derniers  concours  ouverts  par  l’Union  centrale  des  Arts  déco- 
ratifs, par  la  Société  d’encouragement  à l’Art  et  à l’Industrie,  | 
et  par  la  direction  des  Grands  Magasins  du  Louvre,  concours 
dont  quelques-uns  avaient  pour  programme  une  étude  de  j 
reliure  pour  volume  grand  m-8°.  Malheureusement,  tout  en 
appréciant  à leur  Juste  valeur  l’habileté  de  composition,  la 
sûreté  de  dessin  et  l’harmonie  de  coloris  de  certains  projets, 
il  y a lieu  de  regretter  — peut-être  est-ce  la  faute  d’œuvres 
comme  la  partition  de  Salammbô , que  quelques  concurrents 
se  sont  proposé  de  relier  — il  y a lieu  de  regretter  la  recherche 
d’originalité  quand  même,  qui  entraîne  certains  de  ces  concur- 
rents à trop  dédaigner  les  motifs  que  l’on  pourrait  appeler 
classiques  et  à s’efforcer  de  leur  substituer  de  l’inédit,  n’en 
fût-il  plus  au  monde?  A ce  propos,  l’Exposition  du  Livre  n’au- 
rait-elle, au  point  de  vue  de  la  reliure,  présenté,  dans  sa 
partie  rétrospective,  que  l’admirable  collection  de  reliures 
datées  de  ISOO  à 1850,  réunie  par  des  collectionneurs  émérites, 
entête  desquels  marche  M.  Léon  Gruel,  qu’il  faudrait  grande- 
ment féliciter  ses  organisateurs. 

[A  suivre.)  Un  Ami  des  Livres. 

— — ^ — 

PROMENADE  EN  AUVERGNE 


VOLVIC,  TOURNOKL 

[Voijez  page  509.) 

Trois  enceintes,  dont  on  retrouve  encore  les  traces,  défen- 
daient ce  château,  « ancien  fief  des  comtes  d’Auvergne,  donné. 


Fig.  2, 


Fig.  .3. 


en  1213,  par  Philippe-Auguste  à Guy  de  Dampierre  et  devenu, 
ensuite,  propriété  de  plusieurs  maisons  successivement  alliées 
ou  en  ayant  acquis  le  fief  (1).  » 

On  pourrait  dater  du  xu“  siècle  quelques  portions  de 
murailles;  une  tour  basse,  à bossages  rustiques,  percée  de 
meurtrières  à canon,  et  qui  renforce  les  défenses  de  la  porte 
principale,  semblerait  appartenir  au  xvi“  siècle. 

D’une  première  cour  d’entrée,  fort  exiguë,  on  pénètre  sous 
une  double  galerie  voûtée  (Fig.  4),  ouverte  par  de  grandes 
arcades  sur  le  préau  intérieur.  Un  escalier  du  xvi®  siècle 
donne  accès  au  premier  étage  de  ladite  galerie  formant  porche 
au  rez-de-chaussée.  C’est  le  vestibule  (Fig.  2)  de  la  chapelle. 
De  la  loge  apparaît,  presque  triangulaire,  le  préau  terminé 
au  sud  par  le  donjon  que  nous  venons  de  voir  du  dehors, 
avec  son  éperon  et  sa  chemise  de  maçonnerie  fortement 
entamés  (Fig.  3).  Au  xvU  siècle,  le  donjon  lui-même,  éventré 
à sa  base,  recevait  des  fenêtres  à la  mode,  à fronton,  ouvertes 
sur  la  cour. 

Intérieurement,  et  dans  l’axe  du  donjon,  à sa  base  de  fon- 
dations, apparaît  ce  qu’on  nomme  « oubliettes  » en  style 
de  cicérone,  c’est-à-dire  un  cul  de  basse  fosse,  un  puits, 
réservoir  peut-être  et  constituant  — toute  dissertation  savante 
à part  — l’une  des  curiosités  sensationnelles,  l’un  des  « clous  » 
du  Tournoël  des  touristes,  buveurs  d’eau  à Chàtel-Guyon  ou 
à Royat. 

Des  salles  du  xii®  siècle,  aux  murs  enduits  et  décorés  de 
peintures,  sous  Henri  II,  Henri  IV  ou  Louis  XHI,  ces  salles 
sont,  aujourd’hui,  ouvertes  à la  belle  étoile;  les  voûtes  en 
moellons,  grossièrement  appareillées,  dépourvues  d'abri  de- 
puis longues  années,  se  sont  écroulées.  Dans  les  Vojjages  à 
travers  l' ancienne  France  du  baron  Taylor  on  retrouvera  un 
croquis  de  l’une  des  salles  désormais  à l’état  d’énigme  ar- 
chéologique et  que  pourtant  nous  pouvions  voir  à peu  près 
intacte  il  y a peu  d’années. 

D’autres  salles,  non  écroulées,  gardent  les  Iraces  d’un  gros- 
sier décor  à l’ocre  rouge,  paraissant  dater  de  l’époque 
gothique. 

Les  Monuments  historiques  ont  bien  classé  Tournoël;  mais, 
hélas  ! notre  éminent  confrère  M.  Selmersheim  doit  souffrir 


(1)  Jeanne. 


592 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


15  SEPTEMBRE  1894 


Fig.  4. 

(i’étre  réduit  à l’inspection  de  la  ruine  irrémédiable  d’un  si  in- 
téressant édifice  : pas  de  budget,  pas  de  réparations  possibles. 
M.  de  Chabrol  n’y  peut  remettre  une  pierre  en  place  sans 
autorisation^  et  les  Monuments  historiques  ne  peuvent  autu- 
riser  qu’avec  un  appareil  de  précautions  que  rend  illusoire  le 
manque  de  fonds. 

(A  suivre.)  E.  Hivoalen. 



CASTEL-l'EbESOII 

{Voi/ez  page  .577.) 

Le  château  proprement  dit  se  compose  d’un  ensemble  de 
bâtiments  disposés  autour  d’une  cour  intérieure  qu’agrémente 
une  fontaine  rappelant  les  fontaines  des  villes  allemandes  au 
xvE  siècle,  et  deux  de  ces  bâtiments  forment,  par  leur  prolon- 
gement, une  cour  avancée  qui  constitue  lacour  d'honneur^  au 
devant  de  laquelle  deux  passages  voûtés,  à l’origine  couverts 
en  terrasse,  mais  aujourd’hui  portant  une  salle  des  fêtes,  ser- 
vent d’entrée  et  de  sortie  aux  visiteurs. 

Les  parties  principales  sont  : le  'vestibule  monumental, 
décoré  des  portraits  des  premiers  Iloheiizollern,  ces  ancêtres 
du  souverain  ; \ escalier  cV honneur , avec  ses  deu.x  rampes  et 
son  plan  rappelant  les  escaliers  des  palais  italiens,  mais  dont 
toute  l’ornementation  est  traitée  avec  l’exubérance  des 
détails  de  la  Renaissance  allemande  et  où  deux  colonnes  de 


marbre  de  Sinaia  décorent  le  palier  d’arrivée  ; la  (jrande  salle 
à manger,  une  des  pièces  les  plus  riches  et  les  plus  réussies 
des  appartements  de  réception  et  qui,  écrit  M.  LéoBachelin, 
« évoque  si  bien  la  vie  noble  d’antan,  qu’il  faut  vraiment 
les  toilettes  des  dames,  le  satiné  des  robes  claires,  les  cha- 
toyances  du  velours,  les  vives  couleurs  du  costume  national 
— que  la  reine  porte  broché  d’or  avec  la  grâce  d’une  impé- 
ratrice byzantine  — l’éclat  plus  grave  des  uniformes  mili- 
taires, le  scintillement  joyeux  de  l’argenterie  et  des  cristaux 
sur  l’éblouissante  blancheur  du  nappage_,  pour  vous  rap- 
peler à l’actualité;  mais  encore  dirait-on,  à voir  cette  table 
royale  ainsi  servie,  une  fête  brillante  toute  moderne,  féeri- 
quement  envoûtée  dans  la  pénombre  d’un  milieu  d’autrefois.  » 

A côté  de  la  salle  à manger,  le  billard,  un  divan  turc  et  la 
scdledes  /'êif es,  entièrement  traitée  dans  le  style  de  l’Alhambra, 
avec  profusion  de  dorures,  coloration  de  carreaux  émaillés, 
et  à laquelle  une  fontaine  arabe,  copiée  sur  une  ancienne 
fontaine  égyptienne,  conservée  aujourd’hui  au  Musée  impérial 
d’art  et  d’industrie  de  Vienne,  donne,  par  sa  blancheur  de 
marbre  de  Carrare  et  les  tons  rouges  et  noirs  des  incrustations 
qui  la  rehaussent,  une  note  originale,  tandis  que  des  étendards 
turcs,  conquis  dans  la  dernière  guerre,  rappellent  la  lutte 
j victorieuse,  revanche  de  l’Occident  sur  l’Orient  et  de  la  Croix 
I sur  le  Croissant,  qui  vit  naître  le  ro}aume  de  Roumanie. 

Le  grand  salon,  où  les  détails  de  la  Renaissance  allemande 
ont  dû  prendre  comme  une  sorte  de  gravité  officielle,  attend 
encore  une  partie  de  son  ameublement  dessiné  dans  le  senti- 
ment de  la  Renaissance  française  des  Valois  : cette  vaste  pièce 
ouvre  ses  larges  fenêtres  sur  une  véranda  permettant  de 
jouir  de  la  vue  de  la  vallée  du  Pesch  et  communique  avec  un 
petit  boudoir  Louis  A'E,  lequel,  comme  décoration,  tenture, 
mobilier,  œuvres  d’art  et  bibelots,  est  d’une  harmonie  par- 
faite. 

Mais  une  des  pièces  les  plus  intéressantes  du  château  et 
celle  011  Carmen  Sylva  a le  plus  imprimé  son  sentiment  per- 
sonnel, c’est  la  salle  de  musique,  bien  connue  en  dehors  de  la 
Roumanie  par  les  univres  originales  qui  y ont  été  entendues 
1 et  livrées  depuis  à la  publicité,  et  dont  la  princi|)ale  décora- 
i lion  consiste  en  une  dizaine  de  toiles  allégoriques,  dues  au 
pinceau  de  M"' Dora  Mit/  et  composées  sur  les  indications 
mêmes  de  la  reine. 

La  bibliothèque  el  le  cabinet  de  travail  du  roi  complètent, 
avec  quelques  dépendances  élevées  sur  les  terrasses  et  dans 
les  jardins,  les  parties  accessibles  aux  visiteurs,  et  se  dis- 
tinguent par  la  sobriété  de  leur  ameublement  et  par  les  Ions 
foncés  de  leur  décoration  ; mais  ces  deux  juèces  sont,  comme 
toutes  les  autres  pièces  de  cette  vaste  résidence,  égayées  par 
des  vitraux  reconstitués  d’après  des  modèles  allemands 
du  xvE  siècle  ou  créés  sur  des  sujets  nouveaux,  mais  dans  un 
mode  ancien. 

EilTeclivemenl , toutes  les  industries  d’art,  verrerie,  ferron- 
nerie, ébénisterie,  tenture,  ont  dû,  dans  le  château  de  Sinaia, 
cà  cause  du  goût  même  du  souverain  el  de  l’éducation 
artistique  des  maîtres  de  l’œuvre,  ainsi  que  du  goût  domi- 
nant de  nos  jours  dans  les  ateliers  allemands,  où  tout  l’en- 
semble décoratif  a été  commandé,  témoigner  comme  d’une 
sorte  de  résurrection  de  l’Allemagne  féodale,  depuis  les  pre- 
miers comtes  de  Zollern,  remontant  aux  x®  et  xi®  siècles  et 
qui  appartiennent  plus  à la  légende  qu’à  l’histoire,  jusqu'à 
Charles-Quint,  qui  soumit  Espagne  et  Flandres,  Bourgogne 
et  Autriche  sous  un  même  sceptre;  mais  cependant,  les  vues 
qui  illustrent  la  notice  de  M.  Léo  Bachelin  dénotent  une 
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réelle  originalité  de  détails  et  font  de  ce  château  un  édifice 
curieux  à étudier  par  son  ameublement  et  par  sa  décoration, 
plus  encore  que  par  son  acliitecturo,  laquelle  s’est  bornée 
surtout  à fournir  un  cadre  pittoresque  et  des  dégagements 
commodes  dans  des  masses  originales  à la  vie  princière  d’une 
luxueuse  résidence. 

Qu’importe,  au  re-te,  la  place  qu’assignera,  dans  la  succes- 
sion des  styles  d’architecture,  le  jugement  de  l’avenir  à cette 
œuvre  aujourd’hui  à peine  terminée!  Tant  que  les  vers  i^ui 
servent  d’épigraphe  à cette  étude  seront  gravés  dans  le  cœur 
des  Roumains,  comme  ils  le  sont  dans  le  vestibule  du  châ- 
teau de  Sinaïa  et  que  le  peuple  roumain  conservera  le  souve- 
nir du  roi  Charles  et  de  sa  reine  Elisabeth  intimement  lié  à la 
création  du  royaume  et  à la  construction  du  château,  cet 
édifice  marquera  une  étape  glorieuse  dans  l’histoire  de  la 
nation  et  comptera,  avec  la  restauration  de  l’église  du  monas- 
tère de  Curte-d’Ardjisch,  au  uombre  des  premières  manifes- 
tations artistiques  de  la  Renaissance  politique. 

Charles  Lucas. 




{Voyez  paye  537.) 


Après  avoir  nommé  présidents  MM.  Pouillet  et  Robyns,  et  ; 
sécrétaires  généraux  MM.  GittensctLermina^etaprès  avoir  fait  j 
large  place  dans  le  bureau  aux  délégués  des  diverses  nations,  le 
Congrès  a,  dans  ses  séances  de  discussions  et  de  votes  tenues 
les  matins  et  après-midi,  du  lundi  20  au  vendredi  26  août, 
adopté  de  nombreux  vœux  qui  peuvent  se  résumer  ainsi; 

1“  Droit  de  traduction.  — La  traduction  n’est  qu’un  mode  de  reproduc-  j 
tion  et,  par  conséquent,  le  droit  exclusif  de  reproduction,  qui  constitue 
la  propriété  littéraire,  comprend  nécessairement  le  droit  exclusif  de 
traduction.  j 

2°  Protection  des  œuvres  photographiques.  — 11  y a lieu  d’accorder  sans 
restriction  aux  œuvres  photographiques  le  hénéfice  des  dispositions  légales 
applicables  à toutes  les  œuvres  des  arts  graphiques. 

3“  Propriété  des  noms  individuels.  — L’écrivain  peut  choisir  à son  gré 
les  noms  des  personnages  qu’il  a créés,  sauf  à répondre  de  toute  atteinte 
à la  personnalité  d’autrui. 

4°  Droits  de  l'artiste  et  du  modèle  en  ce  qui  concerne  le  portrait.  — Tout 
individu  peut  interdire  la  reproduction  de  ses  traits,  lorsque  cette  repro- 
duction constitue  une  atteinte  à sa  personnalité  el,  si  l’artiste  conserve 
le  droit  de  reproduction  de  son  œuvre  et  si  le  photographe  reste  proprié- 
taire de  son  cliché,  l’artiste  ne  peut  exercer  le  droit  de  reproduction  et  | 
le  photographe  ne  peut  utiliser  son  cliché  sans  le  consentement  de  la  j 
personne  représentée  (Rapport  de  M.  Rem-ges  Maillard). 

O”  Consentement  de  railleur  en  matière  de  représentation  théâtrale.  — 
Aucune  représentation  gratuite  ou  payante,  quel  que  soit  le  but  poursuivi, 
ne  peut  avoir  lieu  sans  le  consentement  exprès  de  l’auteur  (Rapport  de 
M.  VVouwermans). 

6°  Création  d'un  Répertoire  universel  de  la  Propriété  intellecluelle  au 
Bureau  international  de  Berne.  — 11  sera  créé  au  Bureau  international  de 
Berne  un  Répertoire  univei'sel  établissant  ofliciellement,  dans  les  condi- 
tions à déterminer,  l’état  civil  des  œuvres  littéraires  et  artistiijues  éditées 
dans  les  nations  ayant  adhéré  à la  Gonvenlion  internationale  de  Berne 
(Rapport  de  M.  Lermina,  appuyé  par  M.  Poinsard). 

7®  Dépôt  légal.  — Il  devra,  sous  peine  d’amende,  être  fait  par  l’éditeur, 
l'auteur  ou  l’imprimeur,  au  moment  de  toute  publication,  un  dépôt 
réservé  aux  collectiorrs  nationales  et  consistant  en  deux  exemplair  es  pour  j 
les  imprimés  et  en  ti'ois  exernplair’es  pour  les  publications  autres  qtre  les  I 
imprimés  (Rapport  de  M.  Layus)  (1).  ; 

Ces  sept  premiers  vœux  sont  du  reste  conformes  aux  con-  i 

(1)  Ce  même  vœu  a été  présenté  par  M.  Heurt  Beltu,  jirésident  du  CercLo  do  i 
la  Librairie,  au  Congrès  des  maîtres  imprimeurs,  tenu  à Lyon  du  ü au  y sep- 
tembre et  y a été  adopté. 


clusions  des  études  préliminaires  faites  dans  les  précédents 
congrès  ou  préparées  en  commissions  spéciales  ; mais, 
contrairement  à l’avis  de  la  commission  chargée  d’étudier  le 
maintien  ou  le  rejet  de  la  clause  de  la  nation  la  plus  favori- 
sée et  qui  avait  demandé  le  rejet  de  cette  clause,  le  Congrès  a 
émis  un  vœu  <311  faveur  du  maintien,  dans  les  traités,  de  cette 
clause  de  la  nation  la  plus  favorisée. 

Le  Congrès  a égalemenl,  sur  l'arhitraye  en  matière  de  pro- 
priété inlellectuelle , repoussé  une  proposition  tendant  à per- 
mettre aux  auteurs  et  aux  personnes  qui  traitent  avec  eux 
d’insérer  valablement  une  clause  ayant  pour  but  de  soumettre 
à la  juridiction  arbitrale  les  contestations  susceptibles  de 
naître  à l’occasion  de  l’interprétation  des  contrats  relatifs  à 
des  droits  de  propriété  littéraire  et  artistique. 

(J liant  au  projet  de  lot  sur  le  contrat  d'édition  présenté 
par  l’Association  littéraire  et  artistique,  projet  dont  le  principe 
et  quinze  articles  avaient  été  votés  l’an  dernier  au  Congrès  de 
Barcelone,  le  Congrès  s’est  borné  à voter,  non  sans  de  longues 
et  vivesdiscussions,  quatre  nouveaux  articles  et  l’ensemble  qui 
se  trouve  singulièrement  écourté,  si  on  compare  le  résultat 
du  vote  au  projet  primitif  étudié  dans  les  sections  de  l’Asso- 
ciation littéraire  et  artistique  ; au  reste,  le  Congrès  a montré 
que  la  question  était  loin  d’être  définitivement  tranchée, 
même  pour  ce  qui  était  de  son  opinion,  en  adoptant  ensuite 
à l’unanimité  une  proposition  de  M.  Lermina,  ainsi  conçue  : 

Le  Congrès  d’Anvers,  prenant  en  considération  le  projet  de  loi  sur  le 
contrat  d’édition  qui  lui  a été  soumis,  remercie  les  auteurs  et  rappor- 
teurs du  projet,  et  décide  que  ce  travail  sera  retenu  à titre  documen- 
taire, en  vue  d’études  ultérieures,  d’un  caractère  plus  simplifié  et  plus 
international . 

Il  y a tout  lieu  d’espérer  que,  dans  ces  études  ultérieures, 
les  droits  des  artistes,  traités  d’une  façon  plus  que  sommaire 
dans  la  rédaction  nouvelle,  seront  repris  et  soutenus  avec 
autorité,  par  M.  Lermina  d’abord  et  avant  tout  autre,  car 
M.  Lermina  a plus  d’une  fois  rappelé,  dans  les  congrès 
internationaux  de  la  propriété  intellectuelle,  que  toutes  les 
décisions  prises  concernaient  en  principe  les  œuvres  artis- 
tiques aussi  bien  que  les  œuvres  littéraires. 

M.  Ch.  Bartauniieux,  délégué  de  la  Société  centrale  et  de  la 
Caisse  de  défense  mutuelle  des  Architectes  a,  à ce  sujet, 
rappelé  les  vœux  déjà  émis  pour  que,  dans  les  Convenlions 
relatives  à la  Propriété  intellectuelle,  les  œuvres  d' architecture 
prennent  place  à côté  des  œuvres  do  peinture  et  de  sculpture 
et  les  architectes  à côté  des  peintres  et  des  sculpteurs,  et  le 
Congrès  a donné  à nouveau  son  adhésion  à ce  rappel  de  vœux 
appuyé  par  M.  G.  Ilarmand. 

Le  Congrès  s’est  aussi  occupé  de  Vétat  de  la  propriété 
intellectuelle  en  Russie,  et,  à la  suite  d’un  rapport  de 
M.  Ilalpérino  Kaiminsky,  a chargé  le  comité  de  l’Association 
internationale  de  nommer  une  commission  de  trois  membres 
pour  rédiger  sur  ce  sujet  un  rapport  qui  serait  transmis  au 
Gouvernement  russe  par  l’intermédiaire  du  bureau  de  Borne. 

En  outre,  d’antres  intéressants  raiiports  ont  été  lus  au 
Congrès  et,  parmi  eux,  un  rapport  de  M.  Alcide  Barras  sur  le 
mouvement  législatif  en  fait  de  droits  intellectuels  dans  les 
trois  Amériyues  et  un  rapport  de  M.  G.  IMaillard  sur  \etat 
de  la  propriété  littéraire  en  Autriche,  rapports  qui  ne  peuvent 
manquer  de  fournir  de  précieux  documents  [)Our  l’étude  de 
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conventions  à inter- 
venii'  on  à modifiei’ 
avec  les  nations  amé- 
ricaines et  avec  l’em- 
pire austro-  hongrois. 

Enfin,  le  Congrès  a 
mis  à l’orilr(‘  du  jour 
du  Congrès  de  1895, 
fjui  se  tiendra  à Dres- 
de, le  rapport  de  IMM. 

C.  Ilarmand et  Grenel- 
Dancourl,  sur  la  col- 
laboration. 

Parmi  les  tètes,  ac- 
compagnement obligé 
de  tout  congrès  inter- 
national, surtout  en 
Belgique,  il  faut  citer, 
outre  l’excursion  à 
Bruges  et  à Ostemh', 
malheureusement  con- 
trariée par  la  pluie,  le 
magnifique  banquet 
offert  par  le  Cercle  ar- 
tistique d’Anvers  dans 
la  salle  des  fêtes  du 
Cercle,  banquet  suivi 
de  discours  de  MM. 

Robyns,  Begerem  et 
Pouillet,  et  de  toasts 
parmi  lesquels  ont  été 
fort  applaudis  celui  de 
M.  üesjardins,  porté 
au  nom  du  corps  en- 
seignant français,  et 
celui  de  M.  Henri  Bec- 
que,  porté  en  l’hon- 
neur des  dames,  les- 
quelles suivent  assez 

volontiers  les  séances  d’études  et  les  fêtes  des  congrès  de 
l’Association  littéraire  et  artistique  internationale. 


Grille  de  l’Ambassade  de  Bavière. 


sant  que,  jusqu’à  présent, 
opération  de  ce  genre. 


du  bâtiment  se  trouve 
la  célèbre  galerie  do- 
rée, dessinée  dans 
l’origine  par  François 
Mansart,  reprise  sans 
doute  par  Robert  de 
Cotte,  et  qui  fut  com- 
plètement restaurée, 
de  1858  à 1871,  sous 
la  direction  de  Ques- 
tel. 

Les  peintures  pri- 
mitives des  plafonds 
ont  été  également  res- 
taurées par  Balzet  et 
Denuelle;  les  peintu- 
res des  panneaux,  non 
moins  remarquables, 
sont  entourées  de  fort 
beaux  cadres  dus  à 
Vassô,  représentant 
les  emblèmes  de  la 
Pêche  et  de  la  Chasse. 
La  cheminée  en  mar- 
bre qui  garnit  l’une 
des  extrémités  de  la 
salle  est  fort  belle;  les 
statues  qui  encadrent 
la  cheminée  et  la  porte 
figurent  les  quatre 
Parties  du  monde. 

Le  relevé,  en  une 
série  de  jolies  aqua- 
relles lestement  enle- 
vées par  M.  Pille,  figu- 
rait au  dernier  Salon 
des  Champs-Elysées. 

Ce  document  est 
d’autant  plus  inléres- 
la  Banque  s’était  opposée  à toute 


l 


A 


Planche  95. 

On  sait  que  l’ancien  hôtel  de  Toulouse  fut  construit  en 
1520,  par  François  Mansart,  pour  Philippeaux,  duc  de  la 
Yrillière,  et  qu’il  fut  ensuite  habité  par  le  comte  de  Toulouse, 
frère  du  duc  du  Maine.  C’est  alors  que  l’hôtel  fut  restauré 
par  Robert  de  Cotte. 

Il  a depuis  subi  de  très  nombreuses  restaurations,  accom- 
pagnées de  non  moins  nombreux  agrandissements. 

Sur  la  rue  Radziwill,  la  construction  se  termine  par  une 
trompe  qui  est  un  des  modèles  du  genre,  et  dans  cette  partie 


r.lilbLE  DE  i;AMBASSADE  de  üAVlÈltE 

{Voyez  page  318.) 

Cette  grille  d’entrée  est  celle  du  palais  construit  à Berlin 
pour  l'Ambassade  de  Bavière,  dont  nous  avons  déjà  donné  la 
façade  (PI.  75),  les  plans  et  une  vue  intérieure.  Elle  est 
également  conçue  dans  le  style  qu’on  appelle  « baroque  » en 
.Allemagne,  et  qui  est  inspiré  de  notre  style  français  des 
xvii'  et  xyni"  sii'cles;  ce  style  est  de  nouveau  fort  à la  mode 
en  .Allemagne. 


TOAIBEAU  A AIARSEILLE 

Planche  *75. 

Ce  tombeau,  élevé  dans  le  cimetière  de  Saint-Pierre,  a 
Marseille,  par  AL  Pacaud,  architecte,  est  construit  en  pierre 
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de  (Cassis  pour  le  socle  et  pierre  de  Calissone  pour  les  parties 
en  élévation.  Les  joints  sont  dissimulés  avec  soin. 

M.  Cantini,  marbrier,  à Marseille,  était  chargé  de  la  sculp- 
ture. 

Cette  œuvre  a été  conçue  de  manière  à donner  à l’édifice, 
dont  les  dimensions  sont  médiocres,  un  aspect  véritablement 
monumental,  sans  lourdeur,  ni  exagération. 



CHRONIQUE  .lUDICIAIRE 

Voirie.  — Dépôt  de  matériaux.  — Voie  publique.  — Eclai- 
rage pendant  la  nuit.  — Disposition  d’ordre  puhl  c.  — 

Excuse  illégale. 

La  disposition  de  l’article  471,  §3,  du  Gode  pénal,  qui  astreint 
tout  propriétaire  de  matériaux  déposés  sur  la  voie  publique  à 
les  éclairer  pendant  la  nuit  est  d’ordre  public. 

11  n’y  peut  être  contivîvenu  que  dans  les  cas  et  circonslances 
où  la  loi  déclare  le  fait  excusable. 

Doit  être  cassé,  comme  admettant  une  excuse  illégale,  le 
jugement  qui  relaxe  le  prévenu,  propriétaire  de  matériaux 
non  éclairés  pendant  la  nuit,  par  ce  motif  que,  la  lanterne 
précédemment  placée  près  desdits  matériaux  ayant  été  volée, 
le  maire  y avait  suppléé,  en  permettant  au  prévenu  d’utiliser  à 
ses  frais  un  réverbéré  municipal,  situé  à peu  de  distance.  Cass., 
ch.  crim.,  14  avril  1894  [Droit  du  14  juillet). 



LES  MANUSCRITS  DE  LÉONARD  DE  VINCI 

TRAITÉ  DU  VOL  DES  OISEAUX  (1) 

Notre  époque,  plus  que  toute  autre,  est  soucieuse  de  recueil- 
lir les  moindres  écrits  des  maîtres  du  passé,  et  la  joie  que 
cause  à certains  la  découverte  ou  l’édition  d’un  manuscrit 
ignoré  d’un  grand  artiste  de  la  Renaissance  ne  se  peut  com- 
parer qu'à  l’enthousiasme  éprouvé  vers  la  fin  du  Moyen  âge, 
quand  chaque  jour  révélait  un  fragment  encore  inconnu  des 
poètes  latins  ou  des  philosophes  grecs. 

Le  besoin  d’apprendre  et  aussi  le  besoin  d’enseigner,  qui 
caractérisent  notre  génération , redoublent  encore  cette  sorte  de 
ferveur  pour  les  manuscrits,  surtout  pour  ceux  dans  lesquels 
un  artiste  illustre  a comme  divulgué  une  partie  des  secrets  de 
son  génie  et,  mêlant  intimement  la  science  à l’art,  a accom- 
pagné une  dissertation  quelque  peu  ardue  de  croquis  souvent 
rudimentaires,  mais  toujours  prestement  enlevés,  croquis 
pouvant  être  considérés  comme  les  bégaiements  et  les  ébau- 
ches de  ses  plus  belles  œuvres  ou  comme  une  sorte  de 
maquette  anatomique  qu’il  a recouverte  plus  tard  des  plus 
séduisants  contours  ou  des  plus  chatoyantes  couleurs. 

Et  cette  tendance  de  notre  âme  moderne  est,  au  reste,  dos 
plus  justifiées  lorsqu’il  s’agit  de  Léonard  de  Vinci,  cet  esprit 
encyclopédique,  resté  dans  l’histoire  le  type  complet  et  par- 


ti) / ManoscriUi  di  Leonardo  da  Vinci,  Codice  sicl  volo  deyli  Uccel/i,  etc.  ; 
Paris,  1894,  in-“4,  n.  gr.  Ed.  Rouveyre. 


tait  de  la  Renaissance  italienne;  il  est  même  impossible  de 
célébrer  dignement  les  merveilles  et  de  décrire  l’Aye  d'or 
de  celte  Renaissance  sans  citer,  à chaque  étape  et  dans 
chaque  branche  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  celui 
qui,  dans  cette  innombrable  pléiatle  de  maîtres  immortels, 
reste  il  sommo  Leonardo  (I). 

Les  artistes  et  les  savants  doivent  donc  savoir  grand  gré  à 
M.  Teodoro  Sabachnikoff,  qui,  suivant  l’exemple  donné  par 
un  Français,  M.  Charles  Ravaisson-Mollien,  conservateur  au 
Musée  du  Louvre,  et  par  deux  Italiens,  M.  Govi  et  notre 
honoré  confrère  M.  Luca  Beltrami,  commence  la  publica- 
tion, non  de  tel  ou  tel  manuscrit,  mais  de  tous  les  manuscrits 
de  Léonard  de  Vinci,  avec  leurs  illustrations  et  sous  la  qua- 
druple forme  de  fac-similé , de  transcription  italienne  diplo- 
matique en  caractères  d’imprimerie,  de  transcription  ita- 
lienne explicative  et  de  traduction  française. 

M.  Giovanni  Piumali,  pour  les  transcriptions  italiennes 
et  les  notes  les  accompagnant,  et  M.  Ch.  Ravaisson-Mollien, 
pour  la  traduction  française,  sont  les  collaborateurs  de  M.  T. 
Sabachnikotf  dans  cette  édition  entreprise  avec  le  plus  grand 
luxe,  trop  grand  luxe,  serions-nous  tenté  de  dire  — car  elle 
ne  peut  être  à la  portée  de  toutes  les  bourses  et,  par  suite,  de 
toutes  les  intelligences  — mais  qui  fait  grand  honneur  à l’édi- 
teur parisien  M.  Edouard  Rouveyre,  lequel,  comme  MM.  Sa- 
bachnikoff,  Piumati  et  Ravaisson-Mollien,  semble,  lui  aussi, 
s’être  imposé  la  devise  même  de  Léonard  de  Vinci  : obstinée 
rigueur. 

L’importance  fondamentale  des  manuscrits  qui  inaugure 
cette  publication  consiste  en  théorèmes  de  mécanique  et  en  ob- 
servations sur  le  vol  des  oiseaux,  avec  des  applications  de  la 
théorie  du  vol  des  oiseaux  à la  construction  d’ailes  artificielles 
pour  faire  voler  l'homme  et  le  soutenir  en  l'air;  aussi  ce 
manuscrit  a-t-il  été,  dès  les  premières  études  sur  les  notes 
autographiques  laissées  par  Léonard,  classé  à juste  titre,  par 
Venturi,  parmi  les  ouvrages  physico-mathématiques. 

Il  fut  écrit  du  15  mars  au  15  avril  1505,  c’est-cà-dire  à 
l’époque  où  Léonard  de  Vinci,  né,  suivant  Vasaii,  en  1452, 
était  dans  toute  la  force  de  l’âge  et  habitait  Florence,  où  il 
venait  de  livrer  à son  ami  le  gonfalonier  perpétuel  Pietro 
Soderini  le  fameux  carton  de  la  Bataille  d' Anghiera  et  termi- 
nait son  chef-d’œuvre  comme  peintre  : la  Alonna  Usa,  cet 
ineffable  portrait  de  Lisa  Gioconda,  un  des  joyaux  du  Musée 
du  Louvre. 

Quelques  lignes  sur  les  destinées  de  ce  manuscrit  pendant 
les  trois  derniers  siècles  ne  seront  pas  inutiles  pour  montrer, 
par  un  exemple,  combien  il  est  difficile  de  réunir  les  (ouvres 
des  maîtres  du  temps  passé. 

Laissé,  comme  tous  les  manuscrits  de  Léonard  de  Viuci, 
par  le  testament  daté  d’Amboisele  23  avril  1519,  à son  élève 
de  prédilection,  Francesco  Mel/i,  et  gardé  précieusement  par 
ce  dernier  jusqu’à  sa  mort  en  1570,  il  a probablement  appar- 


(1)  Il  faut  consulter  VIliUoire  de  l Art  pendanL  la  lieiiaissniice,  Italie,  t.  Il, 
d'or,  «le  M.  Eug.  Müiitz,  pour  so  roiulro  comiiti',  dans  jilus  de  cent  cin- 
quante paqe.s  de  texte  el.  dans  de  iioinliriMises  planches  on  gravnri's  reprodu'- 
sant  des  tableaux,  des  sculptures  ou  des  dcssiiii  de  E('onard  de  Vinci,  de  la 
p'iac.c  pres(pie  pivdomi liante  «(u'occupiî  ce  maitn',  à la  lia  dn  xv»  siècle  el  au 
coiumenccnient  du  xvo  sièch',  dans  ce  gran  1 inonvi^nieiil  in  cl  ccluel  de  la 
Renaissance,  non  seulement  par  toute  l’Italie,  mais  aussi  en  l'iaiue. 
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tenu  à Pompeo  Leoni  et  fut,  dans  tous  les  cas,  vendu  par 
l’héritier  de  ce  dernier,  Cdeodore  Calchi,  à (laleaz  Arconaü, 
qui  en  lit  don,  le  21  janvier  1637  (cent  dix-huit  années  après 
la  mort  de  Léonard), à la  Bibliothèque  anibroisienue  de  Milan. 

Ce  manuscrit  resta  dans  cette  bibliotlièque  jusqu’en  1796, 
époque  à laquelle  Bonaparte  le  lit  venir,  avec  nombre 
d’autres,  à Paris,  oii  il  échut  à la  Bibliothèque  de  l’Institut  eu 
ap[)endice  du  second  (celui  marqué  B)  des  douze  volumes  de 
manuscrits  du  même  maitre. 

Voté  par  Jacques  Libri  avant  1848  et  mutilé  de  cimj  feuil- 
lets sur  18  qui  le  composaient  à l’origine,  il  fut  acquis  par 
M.  le  comte  Manzoni  de  Lugo,  le  20  décembre  1868  et  alors 
ainsi  désigné;  Traité  sch  le  vol  rues  oiseaux,  attendu  que,  sur 
beaucoup  de  feuillets  qui  le  composaient ^ étaient  ftqurés  des 
oiseaux  volant  en  diverses  façons,  des  armatures  pour  former 
des  ailes  artificielles,  etc.,  etc. 

Enfin,  ce  manuscrit  devint,  en  avril  1892,  la  propriété  de 
M.  T.  Sabaclinikolï,  qui  eut  la  bonne  fortune  de  découvrir 
récemment  en  Angleterre  un  des  cinq  feuillets  mampiaiils 
(le  dix-huitième  et  derniei');  de  plus,  des  passages  <les  ])re- 
mier  et  deuxième  feuillets  (eux  aussi  manquants),  Iranscrils, 
à diverses  époques,  par  Veiitun  et  Audressi,  sont  reproduits  et 
traduits  dans  l’édition  act  tielle,  ainsi  que  le  dix-huitième  feuil- 
let, dont  la  dernière  ligne  porte  la  date  du  mardi  1 f avril  1.505. 

Outre  des  données  de  mécani(|ue  et  de  mathématiques  qui 
peuvent  intéresser  les  architectes  dans  cette  œuvre  presque 
inconnue  de  Léonard  de  Vinci,  nous  citerons  un  dessin  d'ar- 
chitecture du  maître,  qui  se  trouve  sur  la  face  intérieure  du 
deuxième  feuillet  de  la  couverture. 

C’est  uu  croquis  de  façade  d’uu  casin  italien,  façade 
divisée  eu  trois  parties,  dont  celle  du  milieu  ollre,  à rez-de- 
chaussée,  une  port'!  élevée  sur  des  marches  et,  au  premier 
étage,  une  colonnade  eu  cinq  entre-colouncments,  surmontée 
d’un  attiqueavec  fronton,  tandis  que  les  deux  ailes  oiïrent,  îi 
rez-de-chaussée,  une  croisée,  et  au-dessus,  grâce  à nue 
variante,  absolument  comme  dans  une  esquisse  do  rendu  à 
l’école,  soit  une  croisée,  soit  une  loqqia  avec  deux  colonnes. 

Certes,  ce  croquis  n’ajoute  rien  à la  renommée  comme 
architecte  de  Léonard  de  Vinci,  <pii  |)asse  pour  avoir  donné 
les  plans  ou  tout  au  moins  dii  igé  l’exécution  d’un  certain 
nombre  d’éditices  et  (pii,  dans  tous  les  cas,  a laissé  de  nom- 
breuses études,  d’une  authenticité  incontestable,  relatives  à 
des  plans  de  villes,  à des  disti ibutions  d’eau,  à des  fortifica- 
tions et  surtout  à des  églises  en  forme  de  croix  grecque  ou 
de  croix  latine,  avec  dôme,  ainsi  que  de  nombreuses  figures 
élucidant  les  problèmes  de  construction  les  plus  divers.  Mais 
nous  n’en  sommes  pas  moins  heureux  de  le  signaler  aux 
lecteurs  de  la  Construction  Moderne,  pour  lesquels  nous 
attendons  avec  impatience  la  publication,  annoncée  à bref 
délai,  des  manuscrits  de  Léonard  (-le  Vinci  conservés  en  Angle- 
terre, tant  à la  bibliothèque  de  S.  M.  la  Reine  au  château 
de  Windsor  qu’au  Brilish  Muséum  et  à South-Kensington 
Muséum.  C’est  surtout  dans  certains  de  ces  derniers,  déjà 
étudiés  [lar  nos  confrères  anglais,  que  les  architectes  auront 
à glaner  de  précieuses  indications  sur  les  compositions  archi- 
tecturales de  Léonard  de  Vinci.  Ux  Architecte. 

♦ 


CONSULTATION  S TECHNIQUES 

POUTRES  ET  SOLIVES  EN  FER 

Voulez-vous  me  permettre  d’avoir  recours  à votre  bonne 
obligeance  et  aussi  à votre  grande  expérience  pour  me  don- 
ner, si  vous  le  voulez  bien,  les  renseignements  suivants. 

1“  J’ai  un  bâtiment  à faire  : 

Le  plancher  est  supporté  |)ar  des  murs  et  deux  poutres  à 
âmes  pleines,  recevant  des  solives  en  fer  de  0“,20,  le  tout  sup- 
portant un  réfectoire  servant  aussi  de  salle  des  fêtes  à l’oc- 
casion. 

Croyez- vous  les  poutres  combinées  suffisamment  et  assez 
fortes,  ainsi  que  les  solives  de  la  hauteur  de  0'“,20  petites 
ailes  (leur  écartement  est  de  0“,62  environ),  le  hourdis  en 
béton  de  ciment  et  le  parquet  sur  bitume? 
j L’emploi  de  l’acier  peut  avoir  lieu  avec  les  mêmes  dimen- 
sions, ou  un  ])eu  moindres.  Quel  serait  votre  avis? 

1 Dans  uuivre  : 8“‘,70. 

2”  Aux  planchers  supérieurs,  il  n’y  a plus  de  murs,  mais 
une  série  de  [lOutres  sim[des  (non  jumelles),  en  tôle  à croi- 
sillons, soulagées  par  une  grande  console  en  tôle  et  cornière 
soLischaquepoi  tée  ; lessolivesauraient  encore0'",20  de  hauteur 
et  aussi  le  même  écartement,  le  hourdis  serait  moins  lourd 
I (ju’au  premier  plancher  : voùtains  eu  briques  et  plâtre  de 
[ I)''‘,h6  d épaisseur  et  remplissage  des  lianes  en  scories  et  plâtre 
* et  uialières  légères,  paiajuet  sur  lambourdes.  Ce  plancher 
1 |)orterail  des  classes  ou  dortoirs. 

Dans  üMivre  : 8"’, 70. 

1 Uensez-vous  que  les  poutres  à croisillons  établies  de  la  sorte 
1 soient  assez  solides  |)Our  donner  toute  sécui  ité? 


Réponse.  — Pour  la  maîtresse  poutre  de  l’étage  inférieur, 
le  poids  est  le  suivant,  par  mètre  courant  ; 


2 soiupfcs  ; 2 X<é2(JX  •••012  = (».0()t8  i 
1 àrne  : (1.370 X <>.012=  0.()U4ri  | 

i coriiière.s  : 4 X'''<’‘  3 


O.UO03  X 7800'^  72  <'3 

33k  2 

TiiOil ...  i0D<^  7 


La  hauteur  est  de  ()'"4();  avec  âme  [ileiue,  le  tableau  n"  7 

nous  donne  0.0017  à 0.0018  pour  valeur  de  -. 

n 

Nous  composons  comme  suit  la  charge  par  mètre  carré  : 


Béton  : 0.18  X l'JO0k=3i2k 


Fers OB' 

Parquets,  divers  ....  22'' 

Surcharge 3.30'^ 


Total 7/3'' 


Ou  prend  généralement  une  surcharge  de  420'’  pour  les 
salles  de  grandes  réunions,  et  320'“  pour  les  salles  d’assem- 
blée; la  moyenne  de  3.50'^,  que  nous  adoptons,  n’est  donc  pas 
exagérée. 

La  portée  est  de  8"‘70,  l’écartement  de  4"’50;  la  charge 
d’une  poutre  est  8.70X4.50X775,  ou  30300'^;  le  moment  de 
8 70 

llexion  est  30300  X —a—,  ou  33000.  Le  travail  du  métal  est 

O 


33000 

rbW 


ou  18'3  par  millimètre,  valeur  très  exagérée.  La 


poutre  prévue  est  insuffisante. 

Si  l’on  employait  l’acier,  nous  rappelons  que  l'on  ne  doit 
pas  excéder  un  travail  de  12'*  à Ifi'',  suivant  la  qualité  de 


ces  aciers. 

Solives.  — La  charge  d’une  solive  peut  être  prise  égale  à 

4.5 

4.50  x 0.65  x770  ou  2256'';  le  moment  est  2256  X -g-  , ou 
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1270,  si  l’on  ne  tient  compte  d’aucun  encastrement,  ou 
4 5, 

2256  X yq  , soit  1015,  si  l’on  admet  un  encastrement  partiel 

au  moyen  des  équerres  d’assemblage. 

Supposons  que  le  poids  soit  de  26'‘  par  mètre  courant,  la 

valeur  - est  alors  0.00018  environ  pour  le  fer  petites  ailes 

(V.  tabl.  n"  4,  Prat.  de  la  Méc.  appl.).  Le  travail  serait 
1015 

, ou  5'Hi  par  millimètre;  les  fers  de  26''  sont  largement 

1 80 

suffisants. 

Poutres  à croisillons.  — Nous  pouvons,  à cause  de  la  pré- 
sence des  consoles,  des  scellements  et  des  ancrages,  admettre 
que  la  portée  réelle  est  réduite  de  8"'70  à 7"'70,  et  qu’il  y a 
encastrement  à chaque  extrémité. 

Nous  prendrons,  pour  classes  ou  dortoirs,  une  surcharge  de 
200’'  seulement;  la  charge  totale  comprendra  : 

Mourdis  léger 270'' 

Poids  des  fers G()'‘ 

Divers 20^ 

Surcharge 22()i' 

Total .'170'' 

au  lieu  de  775''.  La  charge  totale  est  7.70  x 4.50  x 570,  ou 

7.70 

lyoOOL  Le  moment  est  19000  X --r- , ou  12200. 

12 

Le  poids  delà  pièce  à croisillons  comprend,  en  ne  prenant 
que  les  parties  qui  travaillent  à la  flexion  ; 

Semelles:  2X0.2.3  X0.009=0.0011.1  | v 

Cornières  : 1X  0.13X  0.008  = 0.00401  j 0.0083  X 7800_(..j  , 

en  supposant  aux  cornières  une  épaisseur  de  0.008.  La  valeur 
de  - est  (page  1.37,  ouvrage  cité)  ; 0,0000538  x 65  x 0.40, 
ou  0.0014. 

T . -,  1 r . 12200  , 

Le  travail  du  ter  est--—-—,  ou  8 / par  millimétré.  Ce 

1400  ' 

chitfre  est  déjà  un  peu  élevé,  si  l’on  veut  éviter  une  llèche 
trop  prononcée. 

P.  P. 

— 

LA  THÉORIE  DES  CIMENTS  ARMES 

MÛRS  DE  RÉSERVOIRS  AVEC  TIRAN  TS  A LA  PAR  TIE  SUPÉRIEL'RE 


{Voljez  pcuje  585.) 

Supposons  que  les  nervures  des  faces  parallèles  soient 
reliées  entre  elles  par  des  tirants  à la  partie  supérieure.  La 
paroi,  qu’on  peut  toujours  supposer  encastrée  à la  hase,  si 
les  barreaux  en  fer  y sont  convenablement  ancrés,  est,  de 
plus,  soutenue  par  un  appui  à la  partie  supérieure;  les  condi- 
tions du  travail  ne  sont  plus  les  memes.  Quelle  sera,  dans 
ce  cas,  l’épaisseur  utile  2ü„  ? 

Conservons  (Fig.  1)  les  données  précédentes,  avec  4 mètres 
de  hauteur  d’eau.  Tout  se  passera  comme  si  nous  avions  une 
pièce  de  longueur  double,  posée  sur  trois  appuis,  chargée  de 
poids  ou  pressions  décroissant  régulièrement  depuis  le  milieu 
jusqu^à  chaque  extrémité  (Fig.  2);  le  point  d’application  pour 

1 

la  résultante  de  ces  pressions  est  au  ~ de  chacune  des  travées. 

Nous  pouvons  décomposer  le  cas  actuel  en  deux  cas  par- 
tiels : 

i“  La  pièce,  soutenue  au  milieu,  est  chargée  à droite  et  à 
gauche  de  poids  décroissants  (Fig.  3);  c’est  le  cas  déjà  exa- 


miné, où  nous  avons  vu  qu’il  convenait  de  pren  Ire  pour  '2i\ 
le  ^ de  n. 

O 


2°  Si  R est  la  réaction  sur  chaque  appui  dans  le  cas  com- 
plet de  la  figure  2,  nous  ajoutons,  au  premier  cas  partiel, 
celui  où  la  pièce,  appuyée  aux  deux  (‘xtrémités,  rece- 
vrait au  milieu  une  charge  unique  2 R (Fig.  4).  Or,  dans 

1 

ce  cas  encore,  l’épaisseur  utile  2c„  est  le  - de  n. 


Si  l’on  superpose  les  deux  modes  tle  chargement,  on 
reconstitue  les  conditions  initiales;  pour  celles-ci,  il  convient 

donc  de  [u  endre  comme  épaisseur  utile  le  de  n. 


Nous  avons  ici  à faire  intervenir  la  réaction  R,  qui  n’exis- 
tait pas  pour  la  paroi  sans  tirant  à la  parlie  supérieure;  le 
moment  de  cette  réaction  vient  diminuer  le  moment  des 
pressions,  et  par  conséquent  soulager  la  construction  à son 
encastrement  dans  la  partie  inférieure.  Quelle  sera  donc 
celle  réaction? 

S’il  s’agissait  d’une  pièce  homogène,  la  pièce  lléchie  pren- 
drait la  forme  qu’indique  la  ligure  5,  et  l’on  sait  calculer  les 
réactions  en  A et  F;  de  même  que  le  moment  de  llexion  en  B. 
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Lorsque  In  pièce  est  constituée  par  du  béton  armé,  nous 
savons  qu  elle  se  désagrège  dans  la  partie  centrale  et  que, 
dans  cette  région,  la  Hexion  doit  s’accentuer  plus  que  dans 
l’exemple  précédent,  pourproduire  une  tension  suffisante  des 
barreaux  de  fer.  La  llexion,  plus  accentuée,  produit  donc  une 
courbure  plus  marquée  de  la  partie  centrale  (Fig.  6). 

L’axe  de  la  [)ièce  viendrait  ainsi  en  aBc,  les  extrémités 
rt!  et  c descendant  plus  bas  que  dans  le  premier  cas;  il  faut 
donc  une  réaction  plus  forte  pour  les  ramener  au  niveau  A 
et  G . 

Mais,  par  contre,  la  présence  des  barreaux  logés  à la 
partie  supérieure  de  la  pièce  produit  une  contre-flexion  vers 
les  deuxextrémitcs, ainsi  que  nous  l’avons  maintes  fois  remar- 
qué; cette  contre-tlexion  a pour  conséquence  de  remonter 
a et  c en  a'  et  c',  et  de  diminuer  la  hautmir  dont  il  faut  rele- 
ver ces  points  pour  ies  ramener  en  A et  G. 

Les  deux  etfets  tendent  donc  à se  compenser  l’un  [lar 
l’autre,  et  il  n’y  aura  généralement  pas  grainl  inconvénient  à 
admettre  que  les  réactions  sont  à [leu  près  les  mêmes  que 
dans  le  cas  d’une  pièce  homogène,  sauf  à évaluer  un  peu  lar- 
gement les  résultats. 

Si  la  charge  était  uniforme,  la  réaction  R d’un  appui 

extrême  serait  les  ^ du  poids  qui  charge  une  travée;  mais  la 
8 

charge  décroît  du  milieu  vers  les  extrémités,  et  cette  réac- 
tion est  notablement  plus  faible. 

Remplaçant  l’ensemble  des  pressions  par  une  charge 
unique  de  12800'‘  qui  agit  au  tiers  de  la  portée,  le  tableau 
n®  IG  [Prat.  de  la  Méc.  appl  ) montre  ipie  la  réaction  serait 
égale  à 0.15  du  poids  tle  la  travée,  et  que,  cotiséquemment,  le 
moment  au  milieu  est  les  0.18  du  produit  IV  de  ce  [)oids  [>ar 
la  longueur  de  la  travée. 

Pour  nous,  le  poids  P est  de  1280()\  la  longueur  l est  de 
4 mèti’cs;  le  momentserail  0. 18  x 12800  4,  ou  921G,  tainlis 

que,  sans  lirant,  nous  avions  trouvé  17070;  l’allègement  est 
donc  notable. 

Si  l’on  conserve  les  mêmes  dispositions  que  dans  rexem|)'e 
déjà  étudié,  il  est  clair  que  l’épaisseur  du  plateau  ne  chan- 
gera pas  et  restera  voisine  de  0“‘25,  pour  une  valeur  de  n égale 
à 0'“20,  comme  nous  l’avons  vu. 

Pour  la  nervure,  supposons  que  l’on  prenne  n égal  à 
0“50,  par  exemple;  on  aura  : 

72=(r50,  2l’o=*^*: 


0.1(1,  — : 
;i 


: 0.033; 


: 0.50  — 0.033  - ().4G7. 

On  en  conclut  immédiatement  que  la  tension  T des  bar- 
92 1 G 

reaux  est  „ ou  21000''  en  nombre  rond;  la  fection  des 
0.40/ 

barreaux  à insérer  dans  la  nervure  est  — ou  2500  milli- 

O 

mètres  carrés. 

La  section  utile  est  1.60X9-10,  puisque  l’écartement  des 
nervures  est  supposé  de  POO;  le  travail  R,  du  ciment  à la 

compression  est  ^ ^ ^ ou  2o'‘,  chiflre  que  nous  adop- 

tons comme  résistance  normale. 

Ainsi  se  trouvent  réglées  les  proportions  dans  la  région 
inférieure  on  la  paroi  s’encastre  dans  le  massif  qui  forme  la 
base  du  réservoir. 

11  y a lieu  de  se  demander  s'il  est  nécessaire  de  conserver 
celte  section  dans  toute  la  hauteur  de  la  paroi.  Pour  répondre 


à celte  question,  il  suffit  de  se  reporter  aux  considérations 
qui  servent  de  base  à cette  théorie. 

Dans  toute  la  région  où  une  partie  du  ciment  est  encore 
susceptible  de  désagrégation,  il  est  clair  que,  d’une  manière 
générale,  une  réduction  des  épaisseurs  produirait  des  consé- 
quences très  complexes  : les  unes  tendant  à raccourcir,  les 
autres  à allonger  la  zone  de  désagrégation,  et  cette  dernière 
circonstance  ne  peut  être  considérée  que  comme  défavo- 
rable. Sur  toute  cette  région  et  un  peu  au  delà  par  précau- 
tion, c’est-à-dire  sur  la  moitié  au  moins  de  la  portée,  quand 

la  charge  est  uniforme,  sur^  environ  quand  il  y a un  poids 

unique,  ou  une  fraction  intermédiaire  quand  il  s’agit  d’un  cas 
mixte,  il  est  donc  prudent  de  conserver  la  même  hauteur 
et  la  ni'une  épaisseur  de  ciment,  tant  à la  nervure  qu’au 
plateau. 

Au  delà  de  la  région  où  le  scellement  s’est  assuré,  il  n’en 
est  plus  de  môme;  il  n’y  a pins  de  désagrégation,  puisqu’il 
n’y  a plus  de  lension,  mais  seulement  compression;  le  fer  et 
le  ciment  travaillent  solidairement;  leur  travail  varie  avec  le 
moment  de  llexion  en  chaque  point  ; comme  ce  travail  décroît 
jusqu’à  l’appui  exlrême,  où  il  devient  nul,  il  esl  loisible  de 
diminuer  la  hauteur  et  les  épaisseurs  si  l’on  juge  uti'e  de  faire 
celle  économie.  Quant  aux  barreaux  de  fer,  il  n’y  a guère 
lieu  de  songer  à une  réduction  de  section. 


.MEUS  DE  HESEIIVOIRS  K CEOISOiNS  SÉC.AIÎ.M'I VES 


S’il  existe,  à l’itiléiieur  du  réservoir,  des  murs  séparatifs 
et  si  ces  murs  sont  assez  ra[)prochés  les  uns  des  autres,  il 
devient  avantageux  de  placer  horizontalement  les  nervures 
(le  la  [laroi  (Fig.  7);  les  barreaux  de  la  nervure  étant  reliés 
aux  barreaux  des  cloisons  intérieures,  la  paroi  a comme  points 
d’appui  les  cloisons  séparatives.  11  n’y  a pas  grand  intérêt, 
ainsi  (]ue  nous  l’avons  fait  remarquer,  à se  demander  si 
chaque  travée,  ici  horizontale,  est  simplement  appuyée  à ses 
extrémités,  ou  si  elle  doit  être  considérée  comme  encas- 
trée ; en  raison  de  la  position  des  barreaux  qui  sont  logés  au 
delà  de  l’axe,  il  y a contre-llcxion  aux  extrémités  ; celles-ci  ne 
se  relèvent  pas  comme  les  bouts  d’une  pièce  simplement 
posée,  elles  se  raccordent  presque  tangentiellement  aux 
extrémités  de  la  pièce  voisine;  les  deux  cas,  de  l’appui  et  de 
l’encastrement,  se  trouvent  naturellement  presque  confondus 
ici  l'un  avec  l’autre,  et  c’est  ce  qui  se  présente  habituelle- 
ment pour  les  pièces  en  ciment  armé. 

Dans  la  paroi  verticale,  laquelle  fléchit  entre  deux  nervures 
horizontales,  la  [/artie  soumise  à l’extension  se  trouve  à 
l’extérieur;  c’est  vers  la  face  extérieure  que  l’on  doit  loger 
les  barreaux  verticaux. 

Ghaque  portion  de  la  paroi  est  à peu  près  uniformément 
chargée;  chaque  travée,  comprenant  la  nervure  et  deux  demi- 
plateaux,  est  uniformément  chargée;  dans  tous  les  cas,  nous 

aurons  donc  à prendre  pour  hauteur  utile  le  .-  de  n. 

Galculons  d'abord  l’épaisseur  du  plateau  et  demandons- 
nous  si  elle  doit  être  réglée  sur  l’intervalle  ab  ou  sur  bc,  en 
supposant  le  premier  de  0”G7  et  le  second  de  1™33. 

Sur  le  premier,  la  pression  est  inféiieure,  en  moyenne,  à 
40)0'',  pression  en  a\  admettons  cependant,  pour  pression 
totale  4000X0.G7  ou  2680'';  la  portée  est  de  0'“67  ; par 

mètre  courant,  le  moment  de  flexion  est  3680  225. 

O 

4 - 

Sur  le  second,  la  pression  moyenne  est  4000X  0 O'J  2670; 
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la  pression  totale  est  2670X  1-33  ou  3550'^  par  mètre  cou- 

1.33 

rant;  la  portée  est  de  l“33,le  moment  est  3550  X -ÿ"  ’ 

comme  il  est  plus  élevé,  c'est  d’après  ce  cliilTre  qu  il  faut 
régler  l’épaisseur  de  la  paroi. 

Supposons  n=:0.12  par  exemple;  on  aura  : 

w=i:0.12,  2co=:^=0.04,  ~ = 0.013, 

t>  O 

^/=r:0,i20  — 0.013  = 0”107. 

V Q A 

La  tension  totale  T est  ou  5515'‘;  la  section  des  bar- 


reaux verticaux,  par  mètre  courant,  sera 


5515 


ou  690  milli- 


mètres carrés. 


Le  travail  de  compression  sur  le  ciment  est 


2X5515 

1.00X0.04 


ou 


27'‘5.  La  valeur  supposée  pour  îi  sera  à peu  près  suffisante; 
on  ajoutera  quelques  centimètres  pour  l’épaisseur  totale. 
Calculons  la  nervure  inférieure.  La  pression  moyenne  y 


est  de  4000X  ^ ou  3335‘‘;  la  pression  totale  est  3335  X L33  X 
6 

X2.60  ou  8970X  la  portée  étant  de  2"'60,  le  moment  est 
8970  X^  ou  2925. 

O 


Supposons  n=  0"’25  ; on  a; 

n=0.25,  2üo=^^  = 0.083,  ^”=0.028 


(/=0. 250  — 0.028=0.222. 

Donc  T est-TT-^^  ou  13200’',  ce  qui  exige  une  section  de  fer 

13200  • ■ 

égale  à — ^ — ou  1640  millimètres  ; le  travail  du  ciment,  avec 

O 

2 X 13200 

une  section  égale'à  1.33X0-083,  est^  33x;0  0^3’ 

qui  est  à peu  près  le  travail  que  nous  adoptons. 

Si  l’on  estimait  que  la  proportion  entre  l’épaisseur  du  pla- 
teau et  la  hauteur  totale,  compris  plateau  et  nervure,  s’écarte 
un  peu  trop  ici  des  proportions  habituelles  sur  lesquelles 
sont  établies  les  moyennes  de  nos  calculs,  et  que  la  saillie  de 


la  nervure  est  un  peu  faible  comparativement  à l’épaisseur 
du  plateau,  il  est  facile  d’y  remédier,  soit  en  prenant  un 
écartement  des  cloisons  un  peu  supérieur  à 2'‘’60,  soit  en  pre- 
nant un  écartement  des  nervures  un  peu  inférieur  à l'"33. 

P.  Planat. 


«vr 

ÉTUDE  SUR  LE  RliGIME  DES  EAUX 

{Voyez  page  406.) 

En  ce  qui  concerne  la  prescription,  il  faut  que  les  ouvrages 
destinés  à utiliser  les  eaux  souterraines  soient  des  ouvrages 
permanents,  terminés,  apparents  eC  de  plus,  établis  sur 
l’immeuble  du  propriétaire  contre  lequel  on  prescrit.  L’inter- 
ruption de  la  prescription  de  trente  ans  résulte  soit  de  la 
suppression  de  la  tolérance  précédemment  accordée,  soit 
d’une  signification  prévenant  les  tiers  qu’ils  n’acquerront 
aucun  droit,  soit  d’une  déclaration  souscrite  par  les  tiers 
avouant  que  leurs  droits  sont  de  pure  tolérance. 

Il  y a encore  à noter  que,  d’après  la  jurisprudence  établie, 
l’elïet  de  laprescription  n’interdit  pas, en  général,  au  proprié- 
taire du  sol  un  usage  équitable  des  eaux  nécessaires  à scs 
réels  besoins. 

En  résumé,  les  eaux  souterraines,  à part  les  quelques  excep- 
tions que  nous  avons  examinées,  appartiennent  absolument 
au  propriétaire  du  fond  où  elles  prennent  naissance,  et  ces 
eaux  mises  au  jour  ne  deviennent  courantes  et  ne  sont  sou- 
mises aux  dispositions  qui  régissent  les  cours  d’eau  qu’à 
partir  du  moment  où  elles  cessent  d’arroser  le  domaine  où 
elles  ont  pris  naissance. 

{A  suivre.)  F.  Brunswick. 

♦■— 

CORRESPONDANCE 

A Monsieur  P.  Planat,  Directeur  de  la  Construction  Moderne. 


Paris,  18  août  1894. 


Monsieur  le  Directeur, 


Voulez-vous  laisser  un  architecte  français  attirer  l’attention 
lie  vos  lecteurs  sur  une  réforme  qu’il  semble  urgent  d’appor- 
ter à la  répartition  des  dispenses  de  deux  années  de  service 
militaire  accordées  chaque  année  à des  ouvriers  d’art  et  aussi 
sur  l’intérêt  qu’il  y aurait,  pour  l’industrie  du  bâtiment,  à 
étendre  le  bénéfice  de  ces  dispenses  à d’autres  ouvriers 
qu’aux  ouvriers  d’art  reconnus  comme  tels  à la  suite  d’un 
jury  spécial. 

Chaque  année,  en  effet,  ces  dispenses  sont  accordées  dans 
tous  les  départements,  mais  proportionnellement  au  chilfre 
des  conscrits  et  non  à l’importance  des  industries  d’art  du 
département,  de  sorte queledépartementde la Seineentrepour 
6 à 7 0/0  seulement  dans  le  montant  de  ces  dispenses,  tandis 
que  d’autres  départements  — seize,  paraît-il  — n’ont  pu,  l’an 
dernier,  faute  de  candidats,  jouir  des  disj)enses  qui  leur 
étaient  allouées  et  qui  sont  restées  sans  emploi;  d’où  il  sem- 
blerait équitable  — comme  le  demandent  du  reste  de  nom- 
breux syndicats  d’industrie  artistique  — qnc,  dans  l’établisse- 
ment proportionnel  de  ces  dispenses,  il  fût  tenu  compte,  non 
seulement  du  chilfre  des  conscrits,  mais  avant  tout  du  chilfre 
des  ouvriers  d’art  reconnus  admissibles  à l’examen. 
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En  outre,  ne  pensez-vous  pas,  Mon- 
sieur le  Directeur,  que  les  grands  efforts 
faits,  depuis  quelques  années,  pour  déve- 
lopper l’éducation  artistique  du  pays 
commencent  à porter  leurs  fruits,  et 
qu’il  ne  manque  plus,  autant  qu’on  sem- 
ble le  croire,  d’ouvriers  d’art  en  France; 
mais  que,  en  revanche^  sur  certains 
points  au  moins,  se  fait  sentir  une  cer- 
taine disette  de  maîtres  ouvriers,  tail- 
leurs de  pierre,  menuisiers,  serruriers  [ 
et  plombiers,  et  ne  pensez-vous  pas  aussi  j 
que  les  industries  du  bâliment  qui  eni-  j 
ploient  la  pierre,  le  bois  ou  le  métal 
sont,  lorsqu’elles  atteignent  certaines 
données  de  perfection,  de  véritables  in- 
dustries d’art,  dignes  d’encouragement 
officiel  : c’est  pourquoi  peut-être  serait- 
il  bon  de  déverser,  sur  les  maîtres 
ouvriers  qui  s’adonnent  à ces  industries, 
une  partie  des  dispenses  accorilées  aux 
ouvriers  d'art  et  laissées  sans  emploi 
dans  quelques  départements. 

J’ajouterai  que,  en  ce  cas,  il  serait  bon 
de  mettre  un  architecte  délégué  par  sa 
société  régionale  au  nombre  des  indus- 
triels d’art  composant  le  jury  d'examen 
des  dispenses. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Ux  ArCIIITECïK  FliANT.MS. 


ces  travaux  seraient  IconRées  à AI.  Cordon- 
nier, architecte.  11  y a là  des  divergences 
sur  lesquelles  l’accord  se  fera  sans  doute, 
et  sur  lesquelles  nous  serons  éclairés  plus 
tard. 

4— 

NOMINATIONS 

A l'occasion  de  la  visite  que  vient  de  faire 
à Banne  le  ministre  de  l’Agriculture,  est 
nommé  officier  d’académie  : M.  Uescliamps, 
arcliilecte  à Raune. 

A f’occasion  de  l'Exposition  des  colonies 
de  Lyon,  est  nommé  dans  l’ordre  du  Cam- 
bodge : 

Oflicicr  : M.  Champigneulle,  de  Paris, 
artiste  verrier. 


On  nous  écrit  : 

Je  viens  d'apprendre  par  XOffidel  de  Porto 
que,  par  reconnaissance  de  l’enseignement 
donné  à nos  jeunes  collègues  portugais  et 
sur  la  proposition  de  l’Académie  des  Beaux- 
Arts  de  Porto,  et  par  le  ministre  de  l’Inté- 
rieur et  des  Beaux-Arts,  le  roi  de  Portugal 
venait  de  conférer  le  grade  de  Commandeur 
de  l’ordre  du  Christ  à M.  Victor  Laloux, 
professeur  à l’Ecole  des  Beaux-Arts. 

Comme  cet  honneur  est  le  seul  qui  ait  été 
conféré  à un  architecte  français,  nous  se- 
rions fiers,  nous  ses  collègues  et  camarades, 
que  cette  note  soit  publiée. 

Un  abonné  et  ancien. 

Anuiié. 


■ ' — 

CONCOURS 

DÉPARTEMENr  d’aLGEB 

VILLE  DE  MUSTAPHA 

Mise  au  concours  de  projets  de 
constructions  scolaires. 

Un  concours  est  ouvert  entre  tous  les 
architectes  français  pour  l’établissement 
des  plans  et  devis,  et,  s’il  y a lieu,  pour 
la  direction  des  travaux  de  cinq  écoles 
ou  groupes  scolaires  à édifier  dans  la 
ville  de  Mustapha  (Algérie). 

Ce  concours  sera  clos  le  31  décembre 
1894,  à quatre  heures  du  soir.  Les  per- 
sonnes qui  désireraient  y prendre  part 
peuvent  s’adresser,  pour  la  consultation 
du  programme,  soit  aux  bureaux  du 
journal,  soit  à la  mairie  de  Mustapha. 
Tous  autres  renseignements  utiles  leur 
seront  donnés  par  le  service  des  travaux 
de  la  ville. 

Le  Maire  : 

Félix  Pradelle. 

Un  exemplaire  du  programme  détaillé 
est  déposé  dans  les  Bureaux  de  la  Cons- 
truction Moderne,  13,  rue  Bonaparte. 

VILLE  DE  DUNKERQUE 

Nous  avons  mis  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs, dans  notre  dernier  numéro,  un  avis 
qui  nous  a été  communiqué,  par  lequel  on 
annonce  que  la  municipalité  de  Dunkerque 
se  propose  de  mettre  au  concours  l’édifica- 
tion de  l’hôtel  de  ville.  On  nous  écrit 
aujourd’hui  que  l’étude  et  la  direction  de 


NOUVELLES 

PARIS 

Les  architectes  français  à l’Exposi- 
tion d’Anvers.  — Les  récompenses  sui- 
vantes ont  été  octroyées  dans  la  section 
d'architecture  française  : 

Médailles  d'honneur  : MM.  Deglane,  Lo- 
riet . 

Premières  médailles  ; MM.  Dutocip  Gé- 
lis-Didot,  Fournereau,  Josse,  Normand, 
Ulmann. 

Deuxièmes  méflailles  : MM.  Ed.  Béiard, 
Nizet,  Saint-Père,  II.  Schmidt,  Alphonse 
Vaudoyer,  AVable. 

Legs  à la  Société  Centrale  des  Archi- 
tectes français.  — La  Société  est  autorisée 
à accepter  le  legs  qui  lui  est  fait  par  M.  An- 
toine-Gaétan Guérinot,  d’une  somme  de 
13,000  francs. 

Cette  somme  sera  placée  en  rentes  3 0,0 
sur  l’Etat  français  et  le  revenu  sera  employé 
en  un  ou  plusieurs  prix  annuels,  à la  volonté 
de  la  Société. 

Cabinets  souterrains.  — L’administra- 
tion vient  de  déposer  au  conseil  municipal 
un  mémoire  avec  plans  et  devis  d’exécution 
pour  trois  cabinets  souterrains  aux  empla- 
cements suivants  : boulevard  Magenta,  place 
de  la  Bastille  et  place  du  'rhéàtre-Français. 
La  dépense  de  construction  s’élèvera  pour 
le  premier  à 126,000  francs,  pour  le  second 
à 107,000  francs  et  pour  le  troisième  à 
55,000. 

Ces  cabinets  ne  seront  pas  mis  gratuite- 
ment à la  disposition  du  public;  le  tarif  qui 
y sera  appliqué  sera  même  sensiblement 
plus  élevé  que  celui  des  chalets  de  nécessité 
actuels. 


Le  prolongement  de  la  rue  de 
Rennes.  — L’achèvement  de  la  rue  de 
Rennes,  entre  la  place  Saint-Germain-des- 
Prés  et  la  Seine,  soulève  des  difficultés  de 
tracé.  Le  projet,  qui  consistait  à la  faire 
aboutir  sur  le  quai  de  Conti,  entre  l’Institut 
I et  la  Monnaie,  paraît  abandonné  à cause 
de  la  difficulté  de  construction  d’un  pont, 
pour  mettre  en  communication  directe  la 
rive  gauche  avec  la  rue  du  Louvre.  D’un 
autre  côté,  les  maisons  de  l’impasse  Conti, 
que  supprimait  la  voie  nouvelle,  sont  de- 
mandées par  1 Institut  et  l’administration 
des  Monnaies,  trop  à l’étroit  dans  leurs 
I locaux  actuels. 

j Le  projet  le  plus  en  faveur  consiste  à 
faire  une  trouée  dans  le  quartier  situé  entre 
la  place  Saint-Germain-des-Prés  et  la  rue 
Mazarine,  au  coin  de  la  rue  Guénégaud,  de 
suivre  cette  dernière  jusqu’au  quai,  où  une 
large  place  serait  créée  devant  le  Pont-Neuf. 
La  rue  Dauphine  et  la  voie  projetée  y abou- 
tiraient et  le  pont  serait  élargi  en  biais,  en 
face  de  celle-ci. 

Gare  de  Lyon.  — L’étude  de  l’agran- 
dissement  de  la  gare  de  Lyon,  commencée 
il  y a fort  longtemps,  va  entrer  dans  une 
phase  active.  L’an  dernier,  des  avant-projets 
avaient  été  soumis  à l’approbation  du  mi- 
nistre des  Travaux  publics.  Quelques  modi- 
fications de  détail  furent  apportées  et  le 
projet  définitif  est  actuellement  en  prépara- 
tion à la  direction  de  la  compagnie.  Il  sera 
soumis,  vers  la  fin  de  l’année,  à l’approbation 
du  conseil  d’administration.  L’exécution 
commencera  quelques  mois  après. 

Les  Architectes  français  et  la  Presse 
viennoise.  — On  a plusieurs  fois  parlé  du 
projet  de  construction  d’un  palais  pour 
l’ambassade  française,  à Vienne. 

Les  journaux  viennois,  à ce  sujet,  ren- 
dent un  éclatant  hommage  à nos  architec- 
tes. 

« La  ville  de  Vienne,  disent-ils,  gagnera 
beaucoup  à la  construction  d'un  palais, 
installé  et  décoré  avec  ce  bon  goût  dont  les 
architectes  français  ont  le  secret.  » 

Il  est  bon,  malgré  les  discussions,  malgré 
les  querelles  qui  divisent  les  architectes  chez 
nous,  de  voir  apprécier,  d’un  impartial  et 
élogieux  jugement,  le  talent  toujours  origi- 
nal et  puissant  de  nos  artistes  de  France. 

DÉPARTEMENTS 

Jardins  de  "Versailles.  — Depuis  plu- 
sieurs années,  l’administration  des  palais 
nationaux  fait  procéder  à la  remise  en  état 
des  bassins  et  fontaines  des  jardins  de  Ver- 
sailles. Le  bassin  de  Neptune  a été  le  dernier 
remis  en  service  pendant  l’été  1893. 

Cette  année,  on  termine  la  réparation  du 
liosquet  de  la  Colonnade,  ainsi  nommé,  on  le 
sait,  des  trente-deux  colonnettes  entourant 
le  péristyle  de  marbre  qui  orne  le  bosquet. 

Le  bassin  de  la  Colonnade  est  un  des  bas- 
sins réservés,  c’est-à-dire  un  de  ceux  qui, 
comme  les  bains  d’Apollon  et  la  Salle  de 
Bal,  ne  jouent  qu’à  l’occasion  de  certaines 
grandes  fêtes.  Il  sera  remis  en  service  dès 
le  printemps  prochain. 

Exposition  de  Bordeaux.  — Le  conseil 
général  a volé  un  crédit  de  50,000  francs 
pour  l’Exposition  de  Bordeaux  en  1895,  dont 
20,000  francs  destinés  à subventionner  les 
délégations  ouvrières. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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LES  FOUILLES  DE  DELPHES 


Le  nouveau  rapport  de  M.  Ilomollc,  directeur  de  1 F^cole 
française  d’Athènes,  sur  les  fouilles  de  Delplies,  vient  de 
paraître  et  complète  son  rapport  du  25  avril  1894. 

Ce  rapport  se  divise  en  trois  parties  donnant  les  résultats  des 
fouilles  opérées  sur  les  trois  chantiers  en  activité  ; celui  du 
Temple  d’Apollon,  celui  du  Trésor  des  Athéniens  et  celui  de 
l’Hellénico  (1). 

Au  temple  d’Apollon  ; 

« L’espace  aujourd’hui  déblayé,  dit  M.  Ilomolle,  comprend 
toute  la  terrasse  qui  circonscrit  et  supporte  le  mur  polygonal, 
c’est-à-dire,  avec  le  temple  lui-même,  le  terre-plein  qui  l’envi- 
ronnait sur  les  faces  est,  sud  et  ouest,  large  de  15  à 20  mètres 
sur  les  deux  premiers  côtés  et  d’une  dizaine  sur  le  troisième. 
Du  côté  du  nord,  on  a touché  les  deux  angles  et  même  déblayé 
au  delà  du  soubassement  extérieur  une  bande  de  terrain 
(voie  sacrée)  large  de  10  mètres  et  longue  de  20  mètres  à par- 
tir de  l’angle  nord-est.  » 

En  dehors  des  constructions,  ces  premières  fouilles  n'ont 
fourni  aucun  fragment  sculptural  ou  décoratif  ; 

« C’est,  déclare  M.  Homolle,  une  chose  remarquable  dans 
une  exploration  aussi  étendue,  que  le  très  petit  nombre 
de  pièces  architecturales  caractéristiques  qui  ont  été  décou- 
vertes, et  l’absence  totale  de  sculptures  décoratives  peut  être 
considérée  comme  absolument  décourageante  pour  l’avenir.  » 

Mais  dès  aujourd’hui  on  peut  reconstituer  la  physionomie 
du  temple  d’Apollon  : 

« Elevé  sur  un  stylobate  composé  de  trois  hauts  degrés, 
le  temple  avait  la  forme  d’un  périptère.  Selon  l’usage  ordinaire 
du  siècle,  il  comptait  seulement  six  colonnes  en  façade  et  il 
était  fort  allongé.  Déterminer  le  nombre  des  colonnes  des 

(1)  Nous  reproduisons  ci-conlre  le  plan  général  coniiiiuniqué  par 
M.  Perrot  au  journal  des  Débats. 

9*  Année.  — N®  51. 


portiques  latéraux  est  un  calcul  qui  ne  peut  s’exposer  et  se 
justifier  sans  l’aide  d’un  plan.  Nous  attendons,  pour  en  donner 
un,  l’achèvement  du  déblai  et  préférons  ne  proposer  aucune 
hypothèse  avant  d’avoir  mis  à nu  en  son  entier  le  quatrième 
côté  du  temple.  » 

Le  Trésor  des  Athéniens  fournit  des  résultats  très  impor- 
tants : 

« Les  nouvelles  découvertes  ont  eu,  suivant  M.  Homolle,  ce 
double  avantage  de  donner  une  base  ferme  à l’interprétation 
des  sujets  et  à la  répartition  des  métopes.  Elles  permettent 
encore  d’affirmer,  contrairement  à ce  que  j’avais  supposé,  que 
les  quatre  côtés  du  monument  étaient  également  décorés.  Le 
nombre  des  plaques  que  nous  possédons  en  entier  ou  par 
fragments  n’est  guère  inférieur  à trente,  chiffre  total  des 
métopes.  » 

De  nouvelles  assises  couvertes  d’inscriptions  accroissent 
aussi  les  séries  épigraphiques  déjà  constituées.  Une  des  décou- 
vertes les  plus  intéressantes,  depuis  que  l’on  a restitué  et  exé- 
cuté le  célèbre  hymne  grec  déjà  retrouvé,  ce  sont  des  frag- 
ments musicaux  dont  un,  qui  compte  plus  de  vingt  vers,  est 
très  étendu.  Les  uns  et  les  autres  portent  des  signes  de  nota- 
tion instrumentale. 

Enfin,  l’ilellénico,  mur  d’appareil  régulier,  bien  que  les 
assises  ne  soient  pas  toujours  horizontales  ni  toutes  faites  de 
pierres  semblables,  comme  dans  beaucoup  d’autres  murs 
grecs  de  soutènement  ou  de  fortification,  ce  mur  apparaissait 
déjà  complètement  depuis  l’angle  de  la  maison  d’école  jus- 
qu’au-dessus du  jardin  du  numéro  134. 

M.  Homolle  s’explique  en  ces  termes  à ce  sujet  : « Le  jardin 
n"  134  était  presque  complètement  enclos  de  murs  de  marbre, 
et  le  propriétaire  avait  réuni  sous  ses  figuiers,  cachés  du 
mieux  possible,  des  inscriptionselfragmentsdesculpture. C’est 
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là  qu’à  la  suite  de  grandes  pluies,  eu  1891,  avait  apparu  un 
torse  de  femme  archaïque.  C’est  là,  d’après  le  rapport  des 
habitants,  qu’avait  dû  être  découvert,  avant  1860,  le  bas- 
relief  du  Quadrige  décrit  [)ar  MAI.  Conze  et  Michaelis.  Le 
bruit  courait  qu’on  avait  trouvé  et  fait  disparaître  bien  davan- 
tage. Une  fouille  en  ce  lieu  était  donc  tout  indiquée,  soit  que 
les  marbres  eussent  été  réunis  artiliciellement  parle  proprié- 
taire, soit  qu’ils  eussent  été  rapprochés  naturellement  dans 
leur  chute  par  leur  voisinage  originel,  soit  qu’ils  vinssent 
d’un  édifice  voisin,  ou  eussent  dévalé  de  beaucoup  plus  haut 
et  peut-être  du  temple. 

« D’ailleurs,  Uexploration  du  terrain  en  aval  et  en  amont 
de  rilellénico  rentrait  dans  un  programme  plus  général, 
c'est-à-dire  la  découverte  de  la  voie  sacrée  entre  le  trésor  des 
Athéniens  et  la  porte  du  téméuos,  que  AJ.  l’omtow  avait 
retrouvée  au  nord  de  la  maison  d’école,  à la  brèche  du  mur 
hellénique.  Là  se  trouvait,  au  dire  de  l'ausanias,  une  quan- 
tité d’édilîces,  dont  les  ruines,  si  elles  subsistaient,  avaient 
dû  se  partager  entre  les  deux  cotés  du  mur  hellénique  : les 
remblais  paraissaient  assez  hauts  pour  justifier  les  espérances. 
Elles  n’ont  pas  été  trompées,  en  ellet,  et  la  topographie  est 
aujourd’hui,  pour  cette  région,  plus  claire  que  tout  le  reste 
du  sanctuaire.  » 

AI.  Ilomolle  parle  ensuite  du  trésor  des  Sicyoniens,  monu- 
ment sur  les  assises  duquel  ont  été  l'éunies  des  métopes  en  { 
tuf,  œuvre  du  sixième  siècle,  où  sont  représentés  : | 

« 1"  Les  Dioscures  et  Idas,  ramenant  de  la  Alessénie  les 
troupeaux  de  bœufs  enlevés  par  eux.  Les  noms  sont  peints 
en  noir  à coté  des  personnages; 

« 2°  Un  sanglier.  Gomme  les  Dioscures  prirent  part  à la 


chasse  de  Calydon,  il  est  permis  de  supposer  que  le  sujet  de 
cette  métope  était  encore  emprunté  à leur  légende; 

« 3“  Deux  cavaliers  vus  de  face,  et,  en  arrière,,  au  second 
plan,  un  navire,  portant  des  guerriers  que  l’on  devine  à leurs 
boucliers  : au  milieu  se  tiennent  debout  deux  personnages 
qui  jouent  de  la  cithare.  Leurs  noms  sont  elTacés,  sauf  la  ter- 
minaison de  l’un  des  deux  0AX.  11  semble  que  les  deux  cava- 
liers soient  encore  les  Dioscures  et  que  le  sujet  soit  emprunté 
à la  légende  des  Argonautes,  où  ils  jouaient  aussi  leur  rôle  ; 

« 4"  Un  bélier.,  qui  semble  avoir  porté  un  personnage,  sans 
doute  celui  d'IIellé,  légende  des  Argonautes; 

« O®  L' enlèvement  d'Europe.  » 

Quelques  pas  plus  loin  s’élève  le  trésor  des  Siphniens, 

« C’est,  dit  AL  Ilomolle,  comme  un  bastion,  une  haute 
construction  carrée,  qui  s’appuie  d’un  côté  à l’Hellénico,  de 
l’autre  à la  voie  sacrée,  en  dominant  l’un  et  l’autre.  Les 
assises  inférieures,  qui  ne  sont  point  ravalées,  étaient  mas- 
quées par  le  terrain  qui  se  relève  brusquement,  ou  par  des 
degrés  qui  longeaient  la  voie  sacrée  et  regagnaient  le  niveau 
du  monument,  k l’ouest,  un  terre-plain, soutenu  par  un  mur 
polygonal,  formait  en  avant  comme  une  petite  place,  reliée 
aussi  à la  route  par  des  degrés. 

« Sur  cette  espèce  de  tour  reposait  un  édifice  en  forme  de 
temple  prostyle,  qui  avait  sa  façade  tournée  du  côté  de  l’ouest, 
seul  accessible.  C’était  encore  un  trésor,  et  à cette  place, 
Pausanias  (X,  1 1 , 2)  indique  précisément  celui  des  Siphniens. 

« I^e  trésor  des  Siphniens,  ajoute  le  rapporteur,  était  parmi 
les  plus  beaux  et  les  plus  riches  de  Delphes.  Or,  outre  que  la 
situation  de  celui-ci  est  merveilleuse,  au  premier  tournant  de 
la  voie  sacrée,  à l’angle  d’une  grande  place  magnifiquement 
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décorée,  au  sommet  du  mur  d’enceinte,  les  restes  de  sculp- 
tures décoratives  (ornements  d'architecture,  frise)  donnent 
l'idée  d’un  édifice  élevé  à grands  frais  et  avec  un  singulier 
souci  de  la  perfection.  » 

Les  travaux  continueront  jusqu’à  l’hiver  Sans  interruption. 

M.  Convert,  ingénieur,  M.  Bourguet  et  M.  Perdrizet  en  ont 
partagé  la  conduite  avec  M.  Homolle;  le  premier  est  chargé 
de  la  direction  technique  des  chantiers,  M.  Bourguet 
s’occupe  spécialement  de  l’épigraphie,  M.  Perdrizet  des  mo- 
numents figurés;  les  relevés  d’architecture  sont  faits  par 
M.  Tournaire. 

— 

UNE  EXCURSION  A LOCHES 

( Voyez  page  414,  ) 

Après  avoir,  quoique  bien  rapidement,  étudié  les  princi- 
paux monuments,  il  nous  reste  à parcourir  les  rues  de  la 
pelite  ville,  où  nous  rencontrerons  encore  de  curieux  restes. 

Loches,  autrefois  l’une  des  cités  les  plus  florissantes, 
l’une  des  forteresses  les  plus  réputées  du  royaume,  est 
aujourd’hui  un  peu  déchue  de  son  antique  splendeur;  place  j 
de  guerre  avant  tout,  elle  n’était  quelque  chose  et  ne  vivait  ' 
que  par  la  guerre  ; la  paix  lui  devint  fatale.  Lorsque  de  ville 
frontière  elle  devint  centrale,  ses  murailles,  ses  fossés,  ses 
tourelles  disparurent  peu  à peu  sous  les  constructions  parti- 
culière.s  ; le  silence  succéda  au  fracas  des  armes.  Le  château 
royal,  jadis  habité  avec  tant  de  magnificence  par  Charles  Vil 
et  Agnès  Sorel,  par  Louis  XII  et  Anne  de  Bretagne,  n’est  plus 
aujourd’hui,  dans  sa  vaste  enceinte,  que  la  demeure  bourgeoise 
de  quelques  paisibles  rentiers,  dont  les  jardins  tapissent  de 
leurs  fleurs  les  anciens  remparts.  Les  habitants  se  sont 
installés  bien  en  dehors  des  doubles  enceintes,  et  de  nom-  j 
breux  faubourgs  se  sont  élevés  de  toutes  parts;  dans  celui 
des  Roches  et  de  Saint-Jacques,  on  reconnaît  le  genre  d’habi- 
tation du  peuple  autochtone,  et  un  certain  nombre  de  gens  se  | 
logent  dans  les  excavations  creusées  dans  le  rocher.  Mais  i 
c’est  surtout  au  nord,  depuis  l’installation  du  nouveau  champ 
de  foire,  que  la  ville  s’accroît  d’une  manière  sensible.  Sur 
cette  énorme  place  s’élèvent  d’un  côté  l’église  Saint-Antoine  ! 
(Fig.  14),  qui  n’offre  rien  de  remarquable,  et  en  face  le  palais 
de  justice,  joli  édifice  en  style  Louis  XIV, élevé  sous  la  direc- 
tion de  MM.  Guérin  et  Collet,  architectes  du  département, 
et  inauguré  le  4 décembre  1866. 

Parmi  les  anciens  édifices  parliculiers  qui  subsistent 
encore,  nous  citerons  en  première  ligne  la  Chancellerie. 
Cette  maison  s’élève  rue  du  Château  ; sa  façade  extérieure  est 
des  plus  intéressantes  (Fig.  15  et  16);  on  y retrouve,  comme 
dans  bien  d’autres  bâtisses,  un  souvenir  de  l’hôtel  de  ville, 
construction  qui  semble  avoir  donné  à Loches  l’essor  du  génie 
de  la  Renaissance.  Sa  façade  se  compose  de  deux  corps  de 
bâtiments  séparés  par  un  petit  passage  et  reliés  entre  eux  au- 
dessus  d’une  porte  d’entrée  ; la  partie  la  plus  en  saillie 
a été  élevée  probablement  au  commencement  du  règne 
de  François  l'"’,  l’autre  sous  Henri  II  ; elle  porte  la 
date  de  1551.  Les  chapiteaux  appartiennent  à l’ordre  ionique 
pur;  les  frises, ornées  de  triglyphes  et  de  têtes  de  taureaux  vi- 
vants ou  à l’état  de  squelettes,  ont  un  cachet  antique  et  païen 


Fig.  15.  — La  Chancellerie,  à Loches. 


des  plus  remarquables.  A l’angle  de  droite,  deux  niches 
privées  de  leurs  statues  sont  surmontées  d’écussons  chargés 
d’ornements;  celui  du  second  étage  est  décoré  à sa  partie 
supérieure  d’une  tête,  au-dessus  de  laquelle  on  lit  : 

PHVDENTIA 

NVTRISCO 

et  au-dessous  ; 

JVSTICIA 
R FC.  NO 

avec  le  millésime  de  1551.  Sur  le  linteau  d’une  des  fenêtres 
du  pignon  de  la  partie  la  plus  en  saillie  est  placé  un  curieux 
groupe  représentant  Hercule  perçantdc  scsllèchesle  centaure 
Nessus;  ce  groupe  faisait  partie  jadis  d’une  cheminée  de  l’in- 
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10.  — La  Cliancellene,  à Loches. 


térieur,  richement  décoré  autrefois  de  boiseries  sculptées, 
aujourd’hui  entièrement  disparues. 

Il  existe  encore  de  belles  maisons  Renaissance,  groupées  les 
unes  à côté  des  autres,  entre  la  Grande-Rue  et  la  rue  Saint- 
Antoine,  avec  pilastres  et  chapiteaux  sculptés,  rappelant  tou- 
jours le  style  de  l’iiûtel  de  ville.  Dans  toute  la  vieille  partie 
de  la  ville  de  Loches,  on  voit  beaucoup  de  maisons  des  xv"  et 
xvC  siècles,  en  pierre  ou  en  bois  ; plusieurs  offrent  un  grand 
intérêt  artistique;  un  intéressant  spécimen  d’architecture  mi- 
litaire est  la  porte  des  Cordeliers  (Fig.  17). 

{A  suivre.)  V.  Daroaud. 

■ 

L’EXPOSITION  DU  LIVRE 

( Voijez  page  589.) 

C’est  dans  les  salles  du  premier  étage,  placées  à droite  du 
salon  d’honneur  occupé  par  le  Cercle  de  la  librairie,  et  dans 
presque  toute  la  partie  de  cet  étage  en  façade  sur  l’avenue 
des  Champs-Elysées  que  sont  disposées  V Exposition  rétros- 
pective et  documentaire  et  les  Expositions  des  nations  étran- 
gères. Malheureusement,  deux  mois  après  l’inauguration  et 
six  semaines  avant  la  fermeture  de  cette  Exposition  du  Livre, 


on  accroche  encore  des  cadres,  on  garnit  nombre  de  panneaux 
restés  inoccupés  avec  trop  d’affiches  tirant  l’œil,  et  certaines 
parties  de  l’Exposition,  non  des  moins  intéressantes,  attendent 
toujours  leur  catalogue. 

* 

♦ ^ 

11  est  difficile  de  donner,  en  quelques  alinéas,  un  résumé 
des  richesses  bibliographiques,  des  remarquables  reliures  et 
des  curiosités  de  toute  nature,  dans  lesquelles  l’intérêt  histo- 
rique perce  sous  les  points  de  vue  les  plus  divers,  que  l’on  a 
rassemblées,  par  amour  du  livre  et  en  dehors  de  toute  pensée 
delucre,  dans  cette  exposition  rétrospective  et  surtout  docu- 
mentaire au  premier  chef  : estampes  populaires  de  tous  pays, 
même  de  l’extrême  Orient;  portraits  de  collectionneurs 
célèbres  accompagnant  leurs  ex-libris;  portraits-charges  et 
caricatures,  parmi  lesquels  le  public  suit  avec  plaisir  la 
série,  éclose  de  1830  à 1852,  qui  a égayé  nos  pères;  œuvres 
littéraires  et  musicales  éditées  pendant  ce  dernier  demi-siècle 
et  montrant,  parallèlement  au  mouvement  général  des  esprits, 
des  tendances  industrielles  sachant  sacrilier  à l’art,  mais 
parfois  aussi  poussant  trop  loin  la  recherche  de  l’originalité  ; 
couvertures  illustrées,  prospectus,  almanachs,  jeux  de  patience 
et  jeux  d’oie  sous  toutes  formes,  même  héroïques,  militaires 
ou  maritimes  ; lettrines  ornées,  papier  à lettre  allégorique 
pour  compliments  de  fêle  et  de  bonne  année;  affiches  de 
spectacles  et  programmes  officiels  de  concerts  donnés  sous  la 
monarchie  de  1830,  sous  le  second  Empire  et  sous  nos 
ministères  contemporains;  menus  de  banquets  et,  parmi  eux, 
celui  dessiné  par  notre  confrère  M.  Mayeux,  le  12  décembre 
1892,  pour  l’Association  amicale  des  anciens  élèves  architecles 
de  l’Ecole  des  Beaux-Arts;  toute  une  série  d’éventails, 
éventails  Louis  XV,  éventails  Louis  XVI  et  jusqu’aux  éven- 
lails  dont  les  assignats  forment  riuiique  décoration;  enfin, 
papiers  de  couleur  jas[)és  et  escargotés  pour  gardes  de  reliure, 
et  filigranes  de  papier  de  dessins  aussi  compliqués  qu’une 
signature  de  tabellion  sous  l’ancien  régime. 

Nous  tenons  cependant  à signaler,  à la  traverse  de  cette 
brève  énumération,  deux  ou  trois  œuvres  que  nous  avons 
notées  : 

Une  rarissime  estanijie,  sans  lieu,  ni  date,  ni  nom  de 
graveur,  représentant  un  Carosel  fait  à la  Place  Rogallp  à. 
Paris.,  le  V,  VI,  VII  mag  MDCXll,  avec,  sur  la  droite,  dans 
la  place,  un  donjon  carré,  cantonné  de  tours  carrées  avec  flè- 
ches aigues,  et  au-dessus  de  la  [)lacc  une  sorte  de  vue  panora- 
mique de  Paris,  sur  laquelle  on  distingue,  au  travers  d’églises 
et  chapelles  sans  nombre,  la  tour  Sainl-.lacques-la-Boiicherie 
et  la  colonne  de  l’hôtel  de  Soissons  (collection  Bihn)  ; 

Le  portrait  de  Messire  Charles-François-Paul  Le  Normant 
de  Tournehem,  Conseiller  du  Roy  en  ses  Conseils,  Directeur  et 
Ordonnateur  général  des  Hâtiinens  de  Sa  Majesté,  Jardins, 
Arts,  Académies  et  Manufactures  Royalles  (1),  portrait  gravé, 
d’après  l’original  de  L.  Toquet  [sic),  par  Nicolas  Dupuis, 


(1)  Ouclo  de  Cliarlos-Giiillaumc  Le  Normant  d'Étioles,  mari  de  Jeanuc- 
Aiitoiiictte  Poisson,  créée  marquise  de  Pompadour  eu  1745,  Le  Normant  de 
Tournehem  succéda,  grâce  à l'influence  de  sa  nièce,  en  1745,  à Philibert  Orry, 
comme  directeur  général  des  bâtiments  du  roi,  charge  qui  constituait  une 
véritable  direction  des  beaux-arts  aussi  étendue  que  possible,  et  il  occupa 
cette  charge  jusqu’à  sa  mort  arrivée  en  1751,  époque  où  il  eut  pour  succes- 
seur Anne-François  Poisson,  marquis  de  Marigny,  le  propre  frère  de  Mme  de 
Pompadour. 
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Fig.  17.  — La  porte  des  Cordeliers,  à Loches. 


pour  sa  réception  à l’Académie  en  1754  (collection  Saiïroy); 

Une  affiche  de  vente,  avec  plan  teinté,  sur  papier  timbré, 
d’une  grande  et  belle  maison  patrimoniale,  située  rue  Saint- 
Lazare,  n°  24,  Ghaussée-d’Antin, le  mardi  24  juin  1825,  heure 
de  midi;  mise  à prix  : 280,000  francs;  surface  du  terrain  ; 211 
loises  1/2;  surface  bâtie  ; 150  toises;  M“  Bertrand,  notaire; 
M.  Philippon,  architecte,  rue  Favart,  n”  6 (collection  Paul 
Lacombe),  affiche  que  nous  avons  citée  à cause  du  plan  dont 
elle  est  accompagnée,  des  données  qu’elle  indique  sur  la 
valeur  des  propriétés  parisiennes  du  quartier  de  la  Chaussée- 
d’Antin,  il  y a soixante  années,  et  aussi  en  souvenir  de  l’ar- 
chitecte honorable  qu’elle  rappelle  et  qui  mourut,  en  1866, 
officier  de  la  Légion  d’honneur; 

La  reliure  d’un  volume  de  Notre-Dame  de  Paris,  de  Victor 
Hugo,  reliure  dite  à la  cathédrale,  datée  de  1836  et  qui, 
comme  quelques  autres  d’une  même  vitrine  dépendant  de  la 
collection  Béraldi,  est  ornée  de  fers  à froid  ou  dorés  repré- 
sentant des  ogives,  des  pinacles  et  des  balustrades  de  style 
gothique  flamboyant. 

Nous  voulons  aussi  mentionner,  au  milieu  d’une  assez 
importante  exposition  de  cartes  géographiques,  toute  une 
collection  de  documents,  rapports,  statistiques,  graphiques, 
atlas  et  cartes  de  tous  les  départements  français,  présentés 
sous  les  aspects  les  plus  divers,  etc.,  documents  réunis  par 
la  Direction  générale  des  contributions  directes  et  du  minis- 
tère des  Finances,  et  relatifs  àl’assietlc  de  l’impôt  perçu  sur 
la  propriété  foncière.  Rarement  nous  avons  vu  travaux  admi- 
nistratifs d’un  si  haut  intérêt  pour  l’étude  des  questions  d’éco- 
nomie politique  et  sociale  mis  aussi  lihéraleuicnt  sous  les 
yeux  du  public. 

★ 

•f  f 

Parmi  les  nations  étrangères  qui  sont  représentées  â l’Ex- 
position du  Livre,  l’Autriche,  ta  Belgique  et  le  Danemark 


sont  les  seules  qui  occupent  une  grande  salle  spéciale  et  qui 
Font  complètement  garnie,  avec  méthode,  de  produits  et 
d’œuvres  rentrant  strictement  dans  le  programme  de  l’Expo- 
sition ; les  autres  nations,  la  Russie  et  la  Suède,  par  exemple, 
sont  seulement  représentées  par  des  expositions  partielles, 
dues  à des  exposants  isolés,  rentrant  dans  tel  ou  tel  groupe,  et 
le  Japon,  entre  autres,  ne  figure  que  dans  l’exposition  rétros- 
pective par  des  séries  de  dessins,  d’estampes  et  d’affiches 
appartenant  à des  collectionneurs  français. 

\d Angleterre  cependant  montre,  dans  une  salle  spéciale,  que 
la  clôture  de  l’Exposition  ne  verra  probablement  pas  remplir, 
à droite  et  à gauche  d’une  importante  vitrine  de  livres 
sortis  de  l’imprimerie  de  l’Université  de  Cambridge,  quel- 
ques-unes des  belles  publications  d’art  éditées  à Londres  : 
the  Art  Journal  et  the  Magazine  of  art,  revues  précieuses  à 
consulter  surtout  pour  les  tendances  de  la  peinture  contem- 
poraine en  Angleterre,  et  aussi  quelques  fascicules  d’une 
élégante  publication,  intitulée  ; French  Illustrations,  due  à 
un  Français,  M.  Louis  Morin,  éditée  simultanément  à Londres 
et  à New-York,  et  dans  laquelle  sont  reproduits  en  couleur 
des  vues  et  des  types  parisiens. 

Véritable  oasis  d’un  charme  tout  particulier  est  VExposi- 
tion  de  Danemark,  exposition  collective,  organisée  par  la 
Société  danoise  du  Livre,  avec  sobriété  et  goût,  et  dont  un 
mignon  catalogue,  illustré  de  pensées,  facilite  l’étude.  Dans 
cette  exposition,  surtout  consacrée  au  livre,  à son  illuslra- 
tion  et  à sa  reliure,  se  voient  nombre  de  motifs  originaux, 
restés  classiques  dans  les  pays  du  Nord  et  surtout  en  Dane- 
mark, depuis  la  première  civilisation  qui  florissait  dans  ce 
pays  longtemps  avant  les  premières  influences  chrétiennes. 
Pour  les  archéologues,  les  architectes  et  les  artistes,  ils 
examineront  avec  intérêt  des  spécimens  d’ouvrages  publiés 
aux  frais  du  gouvernement  danois  ou  par  les  soins  d’acadé- 
mies ou  de  sociétés  savantes,  telles  que  la  célèbre  Société 
royale  des  Antiquaires  du  Nord;  ainsi  l’ouvrage  inlituJé  : 
Tegninger  af  Ældre  Nordisk  Architeklur  (Dessins  des  monu- 
ments d’ancienne  architecture  Scandinave),  des  livres  sur  l’his- 
toire des  églises  danoises,  la  polychromie  dorique  du  profes- 
seur J. -L.  Fenger,  et  enfin  les  reliures  exécutées  par  les  élèves 
de  l’École  du  Livre,  à Copenhague,  école  fondée  par  la 
Société  du  Livre. 

★ 

>*■  * 

Il  y aurait  certes  encore  beaucoup  de  choses  à noter  dans 
cette  exposition  si  diverse  des  industries  et  des  arts  du  Livre, 
surtout  dans  tout  ce  qui  est  spécial  au  papier,  à l’impression 
et  à la  reliure  ; mais,  malgré  ce  que  ces  notes  ont  d’incom- 
plet, nous  sommes  obligé  de  les  clore  ; heureux  serons-nous 
si,  tout  en  ayant  dû  relever  certaines  défectuosités  d’organi- 
sation un  peu  inhérentes  aux  Expositions  universelles  de  ce 
genre,  nous  avons  réussi  à engager  les  lecteurs  de  la  Cons- 
truction  Moderne  à visiter,  suivant  leurs  goûts  particuliers  et 
leurs  aptitudes  spéciales,  telle  ou  telle  partie  de  l’Exposition 
et  à y prendre,  comme  nous  l’avons  fait  dans  nos  visites  réi- 
térées, un  réel  intérêt. 

Un  Ami  des  Livres. 

g,. 
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DE  3VEILAN 


Le  1"  octobre  procliain  s’ouvrira,  à Milan,  le  troisième 
Congrès  international  des  accidents  du  travail  et  des  assu- 
rances sociales,  dont  les  deux  premières  sessions  ont  été 
tenues  à Paris  en  1889  et  à Berne  en  1891. 

Le  choix  de  la  ville  de  Milan  pour  cette  réunion,  toute 
consacrée  à des  questions  d’hygiène  sociale,  d’économie  poli- 
tique et  de  législation  spéciale,  est  des  plus  heureux,  car  la 
ville  de  Milan  possède  deux  institutions  dues  à la  libre  ini- 
tiative individuelle  et  qui  sont  des  plus  intéressantes  à étu- 
dier : le  Patronat  contre  les  accidents  du  travail  et  la  Caisse 
nationale  d" assurances  de  Milan. 

La  France  tient  une  très  grande  place  dans  les  présidences 
d’honneur  et  dans  le  comité  du  congrès;  de  nombreux  mé- 
moires, dus  à nos  compatriotes  les  plus  autorisés  en  ces 
sortes  d’études,  sont  dès  maintenant  inscrits  au  programme  du 
congrès;  mais,  comme  tout  récemment  /'n  d’autres  congrès 
internationaux,  nous  ne  voyons  aucun  architecte  figurer 
parmi  les  membres  du  comité  ni  parmi  les  auteurs  des  mé- 
moires présentés. 

Le  bâtiment  est  cependant  une  industrie  très  répandue  et 
entraînant  mallieureuscment  trop  fréquemment  des  accidents 
souvent  mortels,  et  les  architectes  nous'  semblent,  comme 
les  véritables  maîtres  de  l’œuvre,  avoir  voix  au  chapitre; 
pourquoi  donc  sont-ils  laissés  à l’écart  et  pourquoi  surtout 
ne  font-ils  pas  entendre,  en  de  semblables  réunions,  les 
justes  réfiexions  que  peuvent  leur  suggérer  leurs  études  spé- 
ciales? 

Cb.  L. 




Pl.wches  9o,  96  et  97. 

[Voijez  page  o94.) 

Nous  donnons  aujourd’hui  deux  planches  faisaiit  égale- 
ment partie  de  l’envoi  de  M.  Pille  au  ilernier  Salon;  l’une 
donne  la  vue  de  la  cheminée  dont  nous  parlions  précédem- 
ment, l’autre  les  détails  de  la  frise  et  des  encadrements. 

COiNSUi;! ATtONS  .1 URIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JUBISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Servitude.  — Vue.  — Eaux. 

1°  G.  et  L.  sont  propriétaires  voisins  et  séparés  par  un  mur 
mitoyen  sur  une  hauteur  de  7”, 20  seulement,  comme  l’in- 
dique le  petit  croquis  ci-après,  G.  a fait  démolir  et  reconstruire 
son  immeuble;  mais,  comme  il  est  obligé  de  supporter  une 
partie  des  eaux  pluviales  de  L.,  il  fait  établir  un  grand  noc 
venant  déverser  les  eaux  dans  une  cuvette  en  A (voir  croquis). 

Je  désirerais  savoir  si  G.  a le  droit  de  construire  dans  ces 
conditions,  attendu  que  L.  possède  un  petit  jour  de  0.30  x O.SS 
au-dessus  de  la  partie  mitoyenne.  Ce  jour  est  ouvrant,  non 
grillé  et  se  trouve  à 1”,,50  seulement  au-dessus  du  sol  de 
l’élage;  il  n’éclairo,  en  outre,  qu’un  tout  petit  cabinet. 

D’un  autre  côté^  le  tuyau  de  descente  de  L.  (indiqué  au 
plan)  se  trouve  [dacé  à l’arête  du  mur  mitoyen  côté  de  G., 
même  plutôt  en  saillie  sur  ce  dernier;  peut-il  obliger  L.  à 


Coupe  A B Bue  ^ 

reculer  son  tuyau  dans  l’axe  du  mur  mitoyen,  pour  lui  per- 
mettre d’établir  le  caisson  do  sa  devanture,  ce  qui  lui  est 
impossible  actuellement?  Peut-il  obliger  L.  à faire  une  gar- 
gouille dans  le  troltoiiypour  porter  ses  eaux  dans  lame?  Il  est 
peut-être  bon  de  vous  dire  que  le  noc,  à sa  plus  haute  pente, 
est  à0'",2o  au-dessous  du  petit  jour  dont  il  est  parlé  ci-dessus 
(voir  coupe). 

2"  Mon  client  B.  su[)portc  la  servitude  du  passage  de  son 
voisin  T.  dans  un  escalier  parlant  du  rez-de-chaussée  pour 
riiabitation  d’un  grenier  situé  au-dessus  d’un  cellier  appar- 
tenant à ce  dernier.  Cet  escalier  est  dans  un  tel  état  de  vétusté 
qu’il  y a danger  d’en  user,  une  reconstruction  s’impose;  B. 
a-t-il  le  droit  de  faire  supjiorter  une  partie  des  frais  à son 
voisin  T.  et  dans  quelles  proj)ortions? 

Réponses. — I"  Il  s’agit  de  savoir  si  le  jour  de  L.  est  un  jour 
de  servitude  ou  simplement  un  jour  de  tolérance;  s’il  s’agit 
I d’un  jour  de  servitude,  il  doit  y avoir  titre  ou  prescription,  et 
dans  ce  cas  G.  doit  réserver  au  droit  de  ce  jour  la  distance 
! de  1"’,90,  prescrite  par  l’article  678  du  Code  civil  ; s’il  n’y  a 
I ni  titre  ni  jirescription,  le  jour  peut  être  purement  et  sim- 
plement bouché. 

I.e  tuyau  de  devant  de  L ne  doit  pas  dépasser  l’axe  de 
la  lêle  du  mur  mitoyen;  en  conséquence,  G.  peut  demander 
que  L.  place  son  tuyau  dans  ces  conditions. 

2“  D’après  l’exposé  de  noire  coi  respondant,  le  cellier  seul 
ajiparlient  <àT.  et  le  grenier  à B.  ; dans  ces  conditions,  voici  ce 
que  dit  la  loi  : « Lorsque  les  différents  étages  d’une  maison 
appartiennent  à plusieurs  propriétaires,  si  les  titres  de  pro- 
priété ne  règlent  pas  le  mode  de  réparations  et  de  reconstruc- 
tion, elles  doivent  être  faites  ainsi  qu’il  suit  :..  le  propriétaire 
de  chaque  étage  faille  plancher  sur  lequel  il  marche,  le  pro- 
priétaire du  premier  étage  fait  l’escalier  qui  y conduit.  » 

I (Art.  664  du  Code  civil). 

I 

Alignenient.  — Fossé.  — Construction. 

A la  suite  de  la  vente  de  terrains  acquis  par  l’Etat,  lors  de 
la  construction  d’un  chemin  de  fer,  et  devenus  inutiles,  un  de 
mes  clients  est  devenu  propriétaire  des  deux  parcelles 
situées  de  part  et  d’aulre  d’une  rampe  conduisant  à l’avenue 
de  la  gare  voisine. 

La  rampe  et  l’avenue  sont  en  remblai  de  plusieurs  mètres 
de  hauteur  et  les  parcelles  acquises  sont  séparées  du  talus  du 
j lemblai  de  l’avenue  par  un  fossé  qui  traverse  la  rampe  au 
I moyen  d’une  huse  en  ciment.  A tort  ou  à raison,  le  plan 
annexé  au  procès-verbal  delà  vente  (elle  a eu  lieu  surenchères 
i devant  le  receveur  des  domaines)  n'indique  pas  comme  com- 
I pris  dans  le  terrain  vendu  celui  occupé  par  le  fossé.  A l’amont 
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de  la  buse,  c’est-à-dire  en  face  de  la  deuxième  parcelle,  le 
fossé  touche  immédiatement  le  pied  du  talus  du  remblai; 
mais,  à Uaval,  il  s’en  éloigne  un  peu;  il  est  môme  élevé  au- 
dessus  du  sol  naturel  et  les  eaux  sont  relenues  au  moyen  d’un 
cavalier  en  terre. 

Mais  les  travaux  exécutés  depuis  une  dizaine  d’années  n’ont 
plus  la  certitude  primitive,  et  il  serait  difficile  de  deviner  que 
le  fossé  n’a  pas  été  creusé  dans  le  sol  naturel. 

Dan  s ces  conditions,  mon  client  peut-il  et  doit-il  être  con- 
sidéré comme  riverain  de  la  rue  de  la  gare,  et  tenu  de  deman- 
der l’alignement? 

Si  oui,  l’alignement  doit-il  lui  être  donné  au  pied  du  talus 
ou  à la  limite  de  la  chaussée? 

Dans  ce  cas,  il  aurait  à payer  la  surface  du  talus  à la  com- 
mune. H faut  vous  dire,  piur  être  complet,  que  le  fossé  dont 
il  s’agit  a à peine  1 mètre  de  largeur,  qu’il  n’est  destiné  qu’à 
l’irrigation  de  prairies  situées  en  aval  et  qu’il  n’y  coule  pas 
d’eau  en  tout  temps. 

A quelques  centaines  de  mètres  en  amont,  où  le  fossé  a une 
importance  plus  considérable,  — il  diminue  d’importance  en 
avançant,  à cause  des  irrigations,  sans  cependant  pouvoir  être 
considéré  comme  cours  d’eau,  — on  a obligé,  il  y a quelques 
années,  les  propriétaires  riverains  au  curage,  en  vertu  d’un 
arrêté  préfectoral  pris  à cet  elfet.  La  partie  où  les  riverains 
ont  eu  à effectuer  le  curage  avait  été,  comme  celle  qui  m’oc- 
cupe, creusée  par  le  service  de  la  construction  du  chemin  de 
foret  à la  fin  des  travaux  ces  fossés  ont  fait  l’objet  d’une  remise 
au  service  hydraulique,  dont  sont  chargés  les  ponts  et  chaus- 
sées. 

Réponse.  — L’alignement  sera  donné  au  client  de  notre  cor- 
respondant à la  limite  de  la  rue;  cette  limite  doit  se  trouver, 
vraisemblablement, au  pied  du  talus;  si,  au  contraire,  l’aligne- 
ment passe  par  la  crête  du  talus,  le  client  de  notre  correspon- 
dant aura  un  droit  de  préemption  sur  le  terrain  compris 
entre  sa  propriété  et  la  voie,  et  il  pourra  obliger  la  com- 
mune à lui  vendre  cette  partie  de  terrain.  Quant  au  fossé, 
à moins  que  les  titres  n’établissent  le  contraire,  il  nous  paraît 
appartenir  à l’administration. 


Servitude  non  œdificandi.  — Destination 
du  père  de  famille. 

Par  destination  du  père  de  famille,  un  mur  de  clôtuie, 
construit  dans  toutes  les  règles  de  hauteur  et  d’épaisseur 
légales,  divise  deux  héritages,  et  ce  depuis  nombre  d’années. 

La  servitude  non  tollendi  découle  naturellement  de  la  dis- 
position du  pèie  de  famille,  dont  l’intention  évidente  a été  de 
ménager  à ces  héritages  la  plus  grande  quantité  possible  d’air 
et  de  lumière. 

Mon  voisin  manifeste  aujourd’hui  la  prétention  de  cons- 
truire de  son  coté,  en  observant  la  distance  de  1“,90  du  mur 
de  clôture,  une  construction  qui  doit  dépasser  la  hauteur  du 
mur  de  clôture.  En  a-t-il  le  droit;  et,  dans  l’espèce,  existe-t-il 
une  distance  qui  permette  d’élever  des  constructions  qui, 
nécessairement,  diminueront  l’air  et  la  lumière  que  le  père  de 
famille  a entendu  conserver  à chacun  des  héritages? 

Mon  adversaire  prétend  qu’en  dehors  de  la  jouissance  fami- 
liale, c’est-à-dire  après  que  les  héritages  sont  passés  en  d’au- 
tres mains,  notre  prétention  sur  la  distance  à interdire  pour 
la  construction  qu’il  projette  n’existe  plus. 

.le  prétends  le  contraire  et  soutiens  que  je  ne  saurais  con- 
sentir à laisser  élever  une  construction  qui  diminuerait  la 


quantité  d’air  et  de  lumière  qu’a  entendu  réserver  le  père 
de  famille. 

Réponse.  — Aux  termes  de  la  loi,  les  servitudes  non  appa- 
rentes ne  peuvent  s’établir  que  par  titre  (Art.  691  G.  civ.), 
et  la  destination  du  père  de  famille  ne  vaut  titre  qu’à  l’égard 
des  servitudes  continues  et  apparentes  (Art.  692  C.  civ.). 

Dans  l’espèce,  la  servitude  n’existe  donc  qu’autant  qu’un 
titre  l’établit. 

S’il  y a servitude,  le  voisin  ne  peut  évidemment  pas  suré- 
lever le  mur;  mais,  si  la  servitude  non  œdificandi  ne  frappe 
pas  le  terrain  au  droit  du  mur,  nous  ne  voyons  pas  pour 
quelles  raisons  on  empêcherait  le  voisin  de  construire.  En 
matière  de  servitude,  en  effet,  tout  est  de  droit  strict  et  étroit; 
cependant,  il  y a lieu  de  tenir  compte  des  termes  de  l’acte, 
de  les  interpréter  suivant  la  commune  intention  des  par- 
ties contractantes,  plutôt  que  de  s’arrêter  au  sens  liltéral 
(Art.  1 156  G.  civ.);  en  tout  cas,  en  l’absence  de  la  servitude 
frappant  le  terrain,  nous  pensons  qu’il  doit 
être  réservé  un  espace  de  1“,90  au  moins  entre  l’axe  du  mur 
de  clôture  et  les  constructions  à établir. 

Ajoutons,  en  ce  qui  concerne  la  prétention  du  voisin  consis- 
tant à dire  que  la  servitude  ne  devait  profiter  qu’aux  héritiers, 
que  celte  prétention  est  conlraire  aux  termes  de  l’article  656 
du  Code  civil  ; les  servitudes,  en  effet,  ne  peuvent  être  imposées 
à la  personne,  en  faveur  de  la  personne,  mais  seulement  à un 
fonds  et  pour  un  fonds. 

Écoulement  des  eaux.  — Fossé  le  long  d'un  mur. 

Je  possède  en  A un  terrain  enclos,  longeant  une  rivière  D 
et  tenant  à un  chemin  communal  G. 

Mon  voisin  de  l’autre  côté  du  che.uin  B vient  de  cons- 
truire et  fait  évacuer  ses  eaux  de 
mon  côté,  en  traversant  le  chemin 
au  moyen  de  poteries  et  d’un 
fossé  à ciel  ouvert,  fossé  tou- 
chant  mon  mur  bâti  sur  mon 
lorrain.  B 

En  a-t-il  le  droit? 

Puis-je  l’en  empêcher,  et  com- 
ment?   

Réponse.  — Il  faut  s’adresser  à la  municipalité.  Notre  cor- 
respondant n’a  d’action  que  contre  elle,  le  sol  de  la  voie  publi- 
que lui  appartenant. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

H.  Ravox. 

' — — ' '■  ■ -tritet)  — — — 


r r 


{Voijez  page  584.) 


11.  Alimentation.  — L’alimentation  des  chaudières  se  fait 
au  moyen  de  pompes,  d’injecteurs  ou  de  bouteilles  d’ali- 
mentation. 

Le  premier  modo  d’alirnentalion  est  bien  employé  pour  les 
chaudières  un  peu  importantes,  il  permet  d’alimenter  la 
chaudière  avec  de  l’eau  chaude,  dont  la  tempérai  lire  ne  doit 
pourtant  {)as  dépasser  60";  les  pompes  doivent  fonctionner 
d’une  manière  continue  et  pouvoir  fournir  un  débil  triple 
de  celui  strictement  nécessaire;  un  branchement  sur  le  tuyau 
de  refoulement  à la  chaudière  ramène  l’eau  dans  la  bâche  de 
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la  poaii)e  quand  on  veut  arrêter  l’alimentation  ; lorsqu’on 
veut  remettre  en  marche,  il  suflit  de  Fermer  un  robinet  placé 
sur  le  tuyau,  et  l’eau  est  alors  reldulée  dans  la  chaudière. 
Nous  reviendrons  d’ailleurs  plus  tard  sur  cette  question  des 
pompes  à action  directe. 

Les  injecteurs  sont  très  employés,  car  leur  installation  est 
commode  et  peu  coûteuse;  mais  leur  rendement  mécanique 
est  pou  satisfaisanL  et  ils  dépensent  beaucoup  de  vapeur  poul- 
ie travail  qu’ils  efîectuent;  de  jilus,  leur  fonctionnement  est 
peu  sùiq  et  il  est])rudent  d’assurer  l’alimentation  en  installant 
un  deuxième  injecteur.  La  temjiérature  de  l’eau  ne  doit  jias, 
dans  ce  cas,  dépasser  35'’  à 4U'’,  car,  si  la  température  était 
plus  élevée,  l’injecteur  cesserait  de  foin-tionner  et  ne  pourrait 
refouler  l’eau  dans  la  chaudière,  l’our  alimer.ter  avec  un 
injecteur,  dont  nous  donnons  l’installation  générale  dans  la 
figure  95,  il  suffit  de  tourner  une  vis  commandée  par  une 
manivelle  qu’on  voit  à droite  de  l’appareil;  on  ouvre  ainsi 
un  tube  conique  que  fermait  une  aiguille  également  conique 
fixée  à la  vis  ; la  vapeur  entraîne  par  le  tuyau  d’aspiration 
l’eau  de  la  bàcbe  et  la  refoule  dans  la  chaudière  ; un  tube 
de  trop-plein  permet  à 15  au  de  rentrer  dans  la  bàcbe  quand 
il  y a une  trop  grande  (juantité  d’eau  entraînée;  un  clapet 
de  retenue,  placé  sur  le  tuyau  de  refoulement  à la  chau- 
dière, empêche  l’eau  de  la  chaudière  de  sortir  par  l’injecteur. 

Enfin,  l’alimentation  par  les  bouteilles  est  un  ancien  pro- 
cédé qui  peut  encore  rendre  des  services,  mais  qui  est  presque 
abandonné  depuis  la  découverte  des  injecteurs.  La  bouteille 
d’alimentation  est  une  sorte  de  réservoir  placé  à 1 ou  2 mè- 
tres au-dessus  de  la  chaudière  et  d’une  contenance  suffisante 
pour  la  consommation  d’une  heure.  Nous  avons  supposé, 
dans  le  schéma  de  l'installation  que  nous  donnons  dans  la 
figure  96,  que  l’on  })Ourrait  obtenir  l'eau  d’alimentation  en 
charge  sur  cette  bouteille,  dans  un  réservoir  A,  par  exemple, 
placé  au-dessus.  Dans  ce  cas,  le  fonctionnement  de  l’appareil 
est  le  suivant  ; 

Pour  remplir  la  bouteille,  on  ferme  les  robinets  13  et  E,  et 
on  ouvre  G et  R;  l’eau  passe  alors  de  A dans  la  boutfille  ; 
quand  cette  bouteille  est  pleine  environ  aux  deux  tiers  (ce 
que  l’on  voit  par  le  niveau  à tube  de  verre  placé  sur  cette 
bouteille),  on  ferme  R,  puis  G,  et  la  bouteille  est  prête  à 
fonctionner  ; si  on  avait  laissé  par  mégarde  le  niveau  de 
l’eau  monter  trop  haut,  ce  qui  gênerait  le  fonctionnement  de 
la  bouteille,  on  pourrait  faire  écouler  une  partie  de  cette 
eau  en  ouvrant  le  robinet  D,  qui  est  un  robinet  de  trop- 
plein. 

Quand  on  voudra  alimenter  ensuite,  il  suffira  d’ouvrir  le 
robinet  E pour  établir  l’égalité  de  pression  dans  la  bouteille 
et  dans  la  chaudière  ; puis  le  robinet  B,  et  l’eau  passera  de  la 
bouteille  dans  la  chaudière. 


Ge  mode  d’alimentation  est  bon,  car  il  permet  d’obtenir 
une  alimentation  continue;  mais  il  faut  pour  cela  avoir  deux 
bouteilles,  afin  que,  quand  l’une  se  remplit,  l’autre  alimente 
la  chaudière.  Gette  alimentation  à niveau  constant  rend  plus 
régulier  le  tonctionnement  du  générateur  et  diminue  les  in- 
crustations; car  les  dépôts  des  sédiments  se  font  ilans  la  bou- 
teille où  ils  n’adhèrent  pas. 

Lorsqu’on  ne  peut  obtenir  l’eau  d’alimentation  dans  un 
réservoir  en  charge  sur  la  bouteille,  on  est  obligé  d’avoir 
recours  à une  pompe  ou  cà  un  injecteur  qui  refoule  dans  la 
bouteille. 

Pour  terminer  cette  question  de  l’alimentation,  nous  ajou- 
terons que  les  appareils  assurant  l’alimentation  automatique 
doivent  être  rigoureusement  proscrits,  ces  appareils  renfer- 
mant pour  la  plupart  des  pièces  mobiles  enfermées,  dont  on 
ne  peut  contrôler  le  fonctionnement  : le  mécanicien,  habitué 
à ce  que  l’alimentation  se  fasse  automatiquement,  ne  vérifiera 
plus  ce  niveau  de  l’eau  dans  la  chaudière  et  ne  s’apercevra 
pas  d’un  accident  qui  pourra,  par  conséquent,  avoir  des  con- 
séquences très  graves. 

111.  Conduite  de  la  chaudière  et  du  foyer.  — La  conduite 
d’une  chaudière  exige  une  surveillance  constante  de  la  part 
du  mécanicien,  qui  doit  s’assurer  à chaque  instant  que  le 
niveau  de  l’eau  est  suffisant  dans  la  chaudière,  s’attacher  à 
obtenir  une  marche  régulière  et  éviter  les  changements  brus- 
ques de  pression,  ainsi  que  les  coups  de  feu. 

Pour  satisfaire  à ces  conditions,  il  faudra,  en  premier  lieu, 
alimenter  souvent  et  par  petites  quantités  à la  fois,  afin 
d’éviter  une  diminution  brusque  de  pression  par  l’admission 
d’un  grand  volume  d’eau  dans  la  chaudière.  G’est  pour  la 
même  raison  qu’il  faut  charger  souvent  le  combustible,  par 
petites  quantités,  afin  de  ne  pas  abaisser  trop  brusquement  la 
température  du  foyer  par  un  chargement  important  de  com- 
bustible froid.  En  outre,  la  combustion  doit  être  bien  égale 
en  tous  les  points  de  la  grille,  ce  que  l’on  vérifie  grâce  à un 
bassin  plein  d’eau  formant  miroir,  placé  sous  la  grille. 

L’air  nécessaire  à la  combustion  arrive  sous  la  grille  et  est 
admis  par  la  porte  du  cendrier,  que  l’on  ouvre  plus  ou  moins 
pour  régler  le  tirage.  La  porte  du  foyer  doit  rester  ouverte  le 
moins  longtemps  possible,  et  seulement  pour  le  chargement 
du  combustible;  autrement,  on  ne  doit  jamais  laisser  cette 
porte  ouverte,  même  pour  diminuer  la  pression  dans  la  chau- 
dière, quand  elle  augmente  trop,  car  l’arrivée  de  l’air  froid 
sur  les  parois  chaudes  du  foyer  est  la  cause  de  consirictions 
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brusques  du  métal  qu’il  faut  éviter;  il  vaut  mieux,  si  la  pres- 
sion s’élève  rapidement,  couvrir  le  feu  avec  des  cendres  ou 
des  escarbilles  mouillées,  pour  que  la  pression  ne  vienne  pas 
à atteindre  celle  indiquée  par  le  timbre  de  la  chaudière. 

IV.  Appareils  de  sûreté.  — Pour  obvier  au  manque  de  sur- 
veillance du  mécanicien,  réveiller  son  attention  endormie  et 
éviter  tout  accident,  on  a muni  chaque  chaudière  d’un  certain 
nombre  d’appareils,  dont  les  uns  sont  réglementaires  et  les 
autres  facultatifs. 

Ces  appareils  de  sûreté  ont  pour  but  de  remédier  aux  incon- 
vénients dus  à une  élévation  de  pression  ou  à une  variation 
de  niveau  de  l’eau  dans  les  chaudières. 

Sont  réglementaires  : t°  un  manomètre  et  deux  soupapes 
de  sûreté,  chargées  do  façon  à se  soulever  dès  que  la  pression 
de  la  chaudière  atteint  celle  indiquée  par  le  timbre;  chacune 
d’elles  doit  livrer  passage  à toute  la  vapeur  produite  par  la 
chaudière  en  admettant  que  1 mètre  carré  de  surface  de 
chauffe  puisse  produire  100''  de  vapeur  par  heure  ; 2°  deux 
indicateurs  de  niveau,  dont  un  à tube  de  verre  ; 3“  un  clapet 
de  retenue  d’alimentation  de  l’eau.  Il  est  bon,  en  outre, 
d’ajouter  au  moins  un  sifflet  d’alarme  et  des  robinets  de 
niveau.  Enfin,  lorsqu’on  a plusieurs  chaudières,  il  est  obliga- 
toire d’ajouter  à chacune  un  clapet  de  retenue  do  vapeur  sur 
la  conduite  qui  la  relie  à la  conduite  commune,  afin  de 
l’isoler  en  cas  d’accident. 

V.  Epreuves  et  surveillance.  — Pour  assurer  la  surveillance 
et  l’entretien,  le  plus  simple  est  de  payer  un  abonnement  à 
une  société  (Association  des  propriétaires  de  chaudières  à 
vapeur),  qui  s’occupe  des  formalités  à remplir,  et  se  charge 
de  tout  ce  qui  est  relatif  aux  épreuves.  On  s’évite  ainsi,  pour 
une  somme  peu  élevée,  bien  des  difficultés,  bien  des  ennuis 
et  bien  des  responsabilités. 

VI.  Puissance  d'une  chaudière.  — Le  plus  rationnel,  pour 
indiquer  la  puissance  d’une  chaudière,  est  d’indiquer  le  poids 
de  vapeur  qu’elle  peut  fournir  à l’heure.  Néanmoins,  on 
désigne  souvent  une  chaudière  par  sa  force  en  chevaux  ou 
par  sa  surface  de  chauffe.  Nous  allons  donc  indiquer  quelles 
sont  les  relations  qui  existent  généralement  entre  ces 
diverses  quantités,  relations  qui  n’ont  rien  d’absolu,  la  force 
en  chevaux,  par  exemple,  dépendant  de  la  pression  de  la 
vapeur  et  du  degré  de  détente  auquel  on  emploie  la  vapeur. 

On  peut  dire,  en  général,  que  la  production  de  vapeur  par 
mètre  carré  ^ surface  de  chauffe  est  de  10  à 15'',  cette  pro- 
duction variant  d’ailleurs  de  6''  comme  minimum  à 30''  comme 
maximum,  mais  dans  des  cas  très  particuliers. 

On  peut  de  même  dire  qu’avec  des  machines  ordinaires 
un  cheval-vapeur  demande  de  15  à 20''  de  vapeur,  ou  autre- 
ment que,  pour  produire  un  cheval-vapeur,  il  faut  de  1 1 /2  à 
2 mètres  carrés  de  surface  de  chauffe. 

Quel  que  soit  le  mode  de  désignation  de  la  force  d’une 
chaudière,  il  sera  toujours  bon  de  considérer  les  chiffres 
donnés  par  les  constructeurs,  pour  une  chaudière  déterminée, 
comme  un  grand  maximum,  et,  en  se  basant  sur  ces  données, 
prendre  des  chaudières  donnant  une  force  supérieure  à celle 
qui  serait  striclement  nécessaire,  afin  de  ne  pas  se  placer, 
comme  les  fabricants  ont  tendance  à le  faire,  dans  des  con- 
ditions de  fonctionnement  parfait  et  de  rendement  maximum. 

[A  suivre.)  L.  Borne. 




CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

MURS  DE  RÉSERVOIR 


Je  viens  soumettre  à votre  compétence  la  vérification  des 
profils  ci-joints,  en  vous  priant  de  me  faire  connaître  si  mes 
calculs  sont  justes  et,  dans  ce  cas,  lequel  des  profils  est  appli- 
cable. 

Dans  le  numéro  1,  les  épaisseurs  m’ont  été  données;  j’ai 
trouvé  qu’elles  étaient  un  peu  exagérées. 

J’ai  donné  pour  le  numéro  2 des  épaisseurs  moindres  et 


■/.20  0.80 


V I 


2e 


je  crois  que,  comme  stabilité  et  travail  des  matériaux,  elles 
seront  suffisantes  ; mais... 

11  s’agit  de  la  construction  d’un  réservoir  d’eau  de 
11,250  mètres  cubes  de  capacité,  ayant  une  longueur  de 
150  mètres,  25  mètres  de  largeur  et  3 mèires  de  profondeur. 

11  sera  établi  sur  le  rocher. 

La  maçonnerie  en  pierre  granitique,  avec  chaux  hydrau- 
lique. Le  radier,  en  béton  de  ciment,  aura  0“,30  d’épaisseur. 

Le  poids  du  mètre  de  maçonnerie  compté  à raison  de 
2,200  kilogrammes. 


Réponse.  — Les  deux  épures  sont  correclement  tracées  ; au 
point  de  vue  de  la  stabilité  et  de  la  résistance,  il  est  certain 
que  la  seconde  présente  des  conditions  suffisantes;  le  travail 
sur  le  sol  n’est,  comme  l’indique  notre  correspondant,  que  de 
l'‘23,  et  ce  chiffre  n’a  rien  d’inquiétant  pour  un  terrain  même 
de  qualité  très  ordinaire.  Le  travail  de  la  maçonnerie  est 


2X7900 
3 X0.40 


ou  l''3,  et  ce  chilfre  est  faible.  L’inclinaison  de  la 


résultante  sur  le  joint  de  base  est 


4500 

7920 


ou 


4500 

9210’ 


c’csi-à-dire  à 


1 . . t) 

peine  supérieure  à -;  or,  le  coefficient  du  frotlemcnt  est  de  - 

environ;  il  n’y  a donc  pas  à craindre  de  glissement. 

La  seule  objection  que  l’on  pourrait  faire,  c’est  (jue,  la 
largeur  de  joint  utilisée  n’élant  théoriquement  (pie  3x0.10, 
il  n’y  a pression  et  conlact  intime  (jue  sur  une  largeur  de 
1"’20;  or,  le  joint  a 1"'G0  de  largeur;  sur  0'"40  environ,  il  n’y 
a donc  pas  de  pression,  et  le  joint  tend  à s’ouvrir  légèrement, 
ce  qui  pourrait  permettre  aux  eaux  de  s’infiltrer.  Mais,  bien 
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entendu,  dans  la  réalité,  il  n’y  a pas  de  soulèvement  du 
moment  que  la  stabilité  est  bien  établie  et  la  résistance  des 
matériaux  bien  protégée;  de  plus,  les  enduits  bien  faits  s’op- 
posent à cette  inliltration  et  ont  une  élasticité  suffisante  pour 
ne  pas  rompre  sous  cette  légère  tendance  au  soulèvement,  si 
elle  existe. 

Aussi,  dans  la  pratique,  ne  s’en  [iréoccupc-t-on  guère.  Si 
notre  correspondant  veut,  d’ailleurs,  s’appuyer  sur  de  fortes 
autorités,  il  peut  recourir  aux  formules  de  Navier,  dont  on  ne 
lui  contestera  pas  la  compétence. 

Si  l’on  appelle  x l’épaisseur  nécessaire  d’un  mur  à section 
uniforme,  /i  la  hauteur  d’eau,  5 la  densité  de  l’eau,  qui  est  de 
1000'',  et  8'  celle  de  la  maçonnerie,  ici  de  2200'*,  l’épaisseur 
est  : 


j:  = 0.o9A 


- = 0.39X3.00 


1000 

2^00 


"‘20, 


pour  faire  équilibre  à la  pression.  Pour  éviter  tout  glisse- 
ment, l’épaisseur  devrait  être  ; 


X-- 


h S 

^2T'Xï'‘ 


■2X0.18X2211» 


en  appelant  F le  coefficient  du  frottement  de  la  maçonnerie 
sur  la  maçonnerie,  ou  de  celle-ci  sur  le  sol;  coefficient  que 
l’on  peut  prendre,  comme  ci-dessus,  égal  à 0.73  environ. 
Ordinairement,  ce  second  calcul  donne  une  épaisseur  moindre 
que  la  première,  et  c’est  celle-ci  qu’il  convient  d’adopter. 

Le  mur,  d’épaisseur  constante,  aurait  donc  t'‘'20  ; or,  le 
mur  proposé  a justement  1"'20  d’épaisseur  moyenne;  il  a donc 
la  même  section  que  celui  de  Navier,  le  même  poids;  si  la 
section  est  un  trapèze  au  lieu  d’un  rectangle,  avec  [ilus  large 
base,  le  mur  conservant  la  même  hauteur  n’en  a que  plus  de 
stabilité. 

En  fait,  le  calcul  et  la  méthode  graphique  conduisent  au 
même  résultat,  et  le  type  numéro  2 nous  paraît  justifié. 

P.  P. 


LA  THEORIE  DES  CIMENTS  ARMES 

{Voyez  'paye  397.) 

MURS  DE  SOUTÈNEMENr 

Nous  n’avons  pas  connaissance  que  le  ciment  armé  ait 
été  appliqué  encore  à la  construction  des  murs  de  soutène- 
ment; il  pourrait  cependant  y trouver  un  emploi  avantageux. 
Les  murs  en  maçonnerie  ont  un  volume  extrêmement  con- 
sidérable, parce  qu’ils  ne  résistent  à la  poussée  que  par  leur 
seule  masse  ; un  massif  rigide  et  élastique  peut  nécessaire- 
ment n’avoir  que  des  dimensions  beaucoup  plus  restreintes, 
et  il  peut  résulter  de  là  une  assez  sensible  économie.  Le  fer 
aurait  les  mêmes  avantages,  mais  le  métal  employé  ne  se 
conserverait  pa.s,  au  contact  des  terres,  aussi  bien  que  le  fer 
noyé  dans  le  ciment,  où  il  a la  prérieuse  propriété  de  rester 
indéfiniment  sans  altération  aucune. 

Nous  allons  donc  indiquer  comment  peuvent  être  établis  les 
calculs  pour  le  mur  de  soutènement.  Soit  un  mur  à élever 
(Fig.  1),  d’une  hauteur  /?,  avec  remblai  à l’intérieur;  nous 
supposons  ce  mur  [irolongé,  à la  partie  inférieure,  par  un 
plateau  horizontal  AB,  destiné  à maintenir  l’équilibre. 

La  poussée  II  sur  le  plan  MA  peut  se  représenter  par 
[vA“5 

— la  densité  des  terres  étant  5,  et  le  coefficient  K variant 


avec  l’inclinaison  du  talus  naturel  des  terres;  ce  coefficient 
peut,  comme  on  sait,  varier  dans  des  limites  très  étendues 
suivant  la  nature  des  terres,  de  0.10  à 0.30,  limites  extrêmes. 
En  Iv  agit  le  poids  P des  terres,  qui  est  M,  si  / est  la  largeur 
de  la  base  AB. 

Il  agit  au  milieu  de  la  distance  comprise  entre  le  plan  MA 
et  la  face  intérieure  du  mur,  c’est-à-dire  à peu  près  au  milieu 
de  1 intervalle  /,  si  l’on  fait  intervenir  le  poids  du  mur 
lui-même. 


Pour  plus  de  simplicité,  nous  négligeons  celui-ci,  qui  est  un 
élément  favorable  à la  stabilité. 

D’après  les  expressions  de  H et  de  P,  on  voit  que  la  distance 
ED,  entre  le  point  où  passe  le  poids  P et  celui  où  passe  la 
résultante,  est  exprimée  par 


0/ 


(1) 


puisipie  la  poussée  11  agit  au  tiers  de  la  hauteur  h. 

Sur  la  base  AB,  le  poids  P exerce  une  pression  uniforme;  la 
réaction  du  sol  (Fig.  2)  sous  la  face  inférieure  de  AB  est 
figurée  par  une  pression  variable  depuis  un  point  M,  où  elle 
est  nulle,  jusqu’en  B,  où  elle  atteint  son  maximum.  La  résul- 
tante totale  doit  s’appliquer  au  même  point  D,  où  passe  la 
résultante  oblique  des  forces  à la  partie  supérieure. 

Si  nous  considérons  la  partie  veiiicalo  du  mur  seule,  nous 


voyons  que  le  moment  en  B est  11  x 


h 

F) 


OU 


K^''5 


d’après  la 


valeur  de  11. 

Si  nous  considérons,  au  contraire,  le  plateau  horizontal, 
nous  voyons  que  le  moment  de  llexion  à l’extrémité  B sera  ; 


P 


,-ED 


PX  ED 


K/F6 

nr 


(2) 


d’après  les  expressions  de  1*  et  de  ED.  Ces  deux  expressions 
du  moment  maximum,  sur  chacune  des  parties  du  mur,  sont 
égales  comme  cela  ilevait  être,  la  pièce  étant  continue. 

C’est  la  valeur  de  ce  moment  qui  détermine  les  dimensions 
du  mur  en  B et  dans  la  région  avoisinante.  Devons-nous 

prendre  pour  épaisseur  utile  2uo  le  ^ ou  le  ^ de car  c’est 

là  la  question  qu’il  faut  toujours  résoudre  au  préalable? 

Pour  ce  qui  concerne  la  face  verticale,  en  porte  à faux 
au-dessus  de  son  point  d’encastrement  B et  chargée  de 

pressions  décroissantes,  nous  savons  que  la  fraction  ^ doit 

être  adoptée. 

Pour  la  face  horizontale,  voyons  comment  se  présente  le 
polygone  des  forces  résultantes;  décomposons  le  poids  P en 
cinq  poids  partiels  égaux,  et  construisons  à la  manière  ordi- 
naire le  polygone  correspondant  (Fig.  4)  ; décomposons  la  réac- 
tion du  sol  en  cinq  forces  régulièrement  croissantes  (Fig.  3), 
et  traçons  le  polygone  correspondant  avec  la  même  base  que 
précédemment;  les  moments  en  chaque  point  seront  mesurés 
par  les  dilTérences  des  ordonnées  prises  sur  ces  deux  figures, 
et  le  polygone  définitif  est  celui  de  la  figure  3.  On  voit  que 
nous  sommes  ici  placés  dans  un  cas  mi.xte,  intermédiaire 
entre  celui  du  polygone  ou  courbe  correspondant  aux 
charges  uniformes  sur  deux  appuis,  et  qui  est  caractérisé 
par  une  partie  horizontale  au  sommet,  et  celui  de  la  courbe 
correspondant  à la  charge  décroissante,  en  porte  à faux, 
ou  correspondant  au  poids  unique,  laquelle  arrive  au  sommet 
suivant  un  angle  aigu. 

C’est  ce  qui  devait  être,  puisque  nous  avons  en  présence 
deux  systèmes  de  charge  en  porte  à faux,  l’un  uniforme, 
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l’autre  décroissant,  mais  de  sens  contraire  l’un  à l’autre, 
opposés  et  se  compensant  en  partie.  11  serait  donc  légitime 

11. 

d'adopter  ici  une  fraction  intermédiaire  entre  3 ^ 

1 

serait  - par  exemple;  mais  comme  les  deux  parties  de  la 

pièce  ont  une  section  commune  en  B,  c’est  la  partie  verti- 
cale, donnant  la  moindre  fraction,  qui  doit  régler  la  section 
en  B et  dans  le  voisinage. 

Ces  préliminaires  établis,  nous  n’avons  qu’à  calculer  le 
mur  de  soutènement  comme  un  mur  de  réservoir;  toutefois, 
il  nous  reste  à déterminer  la  largeur  l du  plateau  horizontal, 
et  cela  d’après  la  condition  de  ne  faire  travailler  le  sol  qu’à  un 
taux  R fixé  à l’avance  d’après  la  nature  de  ce  sol. 

Par  mètre  courant,  la  longueur  MB  de  contact  est  3BD,  la 

3/2 Jy/j2 

surface  s qui  pose  sur  le  sol  est  1.00X3BD,  ou , 

d’après  la  valeur  de  BD,  qui  est7j  — ED. 

2P 

Le  travail  de  compression  sur  le  sol  est  — = R,  d’où  l’on 


conclut 


l=hX 


\/\ 


KK 


(3) 


3R  — 4M 

Tous  les  éléments  sont  ainsi  déterminés.  Appliquons  cette 
méthode  à un  cas  particulier. 

Application.  — Soit  un  mur  de  4 mètres  de  hauteur  ; le 
terrain  à soutenir  est  de  qualité  moyenne,  et  l’on  peut  donner 
à K une  valeur  de  O^SO  ; sa  densité  est  de  1G00'‘  au  mètre 
cuhe. 

, , ,,  0.30X16X1633  . 

La  poussée  tl  est — - — , ou — ^ , soit  3340''.  La 

m Jà 

pression  par  unité,  à la  base  de  la  paroi  verticale,  est 

211  6680  . , ' 

-r,  ou  — ; — , soit  1 b / O 
h 4 

1“  Plateau.  — Prenons,  à la  partie  inférieure,  une  por- 
tion de  paroi  haute  de  t“;  la  pression  y est  inférieure  à 
1670  X 3.00,  ou  a010‘‘,  si  nous  écartons  de  3"'00  les  nervures; 

3 

le  moment  de  flexion  est  SOI  3 X g,  ou  1880,  puisque  la  portée 
est  de  3"'00. 


Supposons  n égal  à 0"'24  ; on  a,  en  prenant  ici  la  fraction 


-,  car  la  charge  est  uniforme  : 


0.24 

/i==0"'24,  2no=^: 


:0,080,  r/=0.240- 


0.080 


:0.173. 


La  tension  totale  des  barreaux  en  fer  est 


T. 


1880 


-=10860,  d’où 


10880 


= 13607J 


0.173  8 

Telle  est  la  surface  à répartir  entre  les  barreaux  horizontaux 
placés  dans  la  hauteur  de  1™,  à la  partie  inférieure,  si  la  va- 
leur attribuée  à n est  suffisante. 


^ ^ 1 0 8 6 (} 

Le  travail  à la  compression  du  ciment  est  - , 

0.080 


ou 


27‘'l  ; on  prendra  donc  pour  n : O'"2o  à 0“26,  par  exemple,  si 
l’on  ne  veut  pas  dépasser  le  taux  de  23'';  l’épaisseur  totale 
sera  de  0"'30  environ. 

2"  Nervure.  — La  relation  (2)  nous  donne  le  moment  de 

O ■ 1 - * , 1 • 0.30X64X  1600 

flexion  pour  la  piece  totale,  qui  est  -77—,  ou 


6 


soit  5120. 


I 

Supposons  n égal  à O'^flO  ; on  a,  avec  la  fraction  - 


?i=0.80,  2ro=^=0.16,  d-- 
o 


0,160 


3120 


0.737 


^6850,  w = 


3 

6830 


-0,033=0.747 


:836 


T • 1 • t * 2X6850  , 

La  compression  sur  le  ciment  est  » nA . . a ou  28''3;  la 

3.00X3.16 

valeur  de  n sera  d’environ  0"'85,  et  l’épaisseur  totale,  compris 
saillie  de  la  nervure  et  plateau,  sera  de  0'"93  par  exemple. 

11  est  facile  de  voir  que  le  cube  de  maçonnerie  ordinaire 
serait  beaucoup  plus  considérable.  Pour  le  plateau  horizontal 
AB,  ses  dimensions  sont  toutes  déterminées,  puisque  la 
section  nécessaire  en  B est  connue. 

Comme  nous  l’avons  précédemment  indiqué,  on  peut  réduire 
ces  sections,  tant  sur  la  paroi  verticale  que  sur  le  plateau 
horizontal,  au  delà  de  la  région  que  l’on  doit  considérer 
comme  dangereuse,  c’est-à-dire  au  delà  de  la  région  où  se 
produit  la  désagrégation  du  ciment  et  des  parties  mitoyennes 
où  les  barreaux  de  la  nervure  prennent  leurs  points  d’attache 
et  leurs  scellements.  Or,  on  sait  que,  dans  le  cas  où  le  polygone 
aboutit  obliquement  au  sommet,  nous  sommes  obligés  do  ne 
compter  que  sur  une  hauteur  très  réduite  du  ciment  utile, 
1 

puisqu’elle  descend  au  - de  n;  mais  que,  par  contre,  la  région 

dangereuse  est  beaucoup  moins  longue  que  dans  le  cas  d’une 
charge  uniforme  et  d’un  polygone  ou  courbe  de  tangente 
horizontale  au  sommet;  on  se  rappellera  que  la  tangente 

oblique  au  sommet  coupe  alors  l’axe  des  barreaux  au 

ü 

environ  de  la  demi-portée;  l’arc  lui-mèine  doit  couper  l’axe 
des  barreaux  à une  distance  qui  ne  s’écarte  pas  beaucoup  du 

- de  la  demi-portée. 

3 ^ 

Il  s’ensuit  que  l’on  conservera  les  proportions  calculées 

sur  une  longueur  au  moins  égale  au  p de  h ou  de  /;  au  delà, 

on  peut  réduire  progressivement  les  sections;  comme  nous 
l’avons  fait  observer,  le  ciment’ et  le  fer  travaillant  solidaire- 
ment lorsqu’on  a dépassé  cette  région  dangereuse,  il  n’y  a 
plus  de  réduction  à opérer  sur  la  section  totale,  comprenant 
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le  fer  et  le  ciment,  car  il  n’y  a plus  que 
des  efforts  de  compression  ; la  section 
peut  donc^  sans  inconvénient,  être 
proportionnée  au  moment  de  flexion, 
comme  dans  une  pièce  ordinaire,  et  dé- 
croître à mesure  que  décroît  le  moment 
iiii-mème. 

(A.  mivre.)  U.  Plaxat. 

> 

CONCOURS 


VILLE  DE  LA  FEUTÉ-MACÉ 

Nous  recevons  l’avis  suivant; 

Monsieur, 

Quelques  arclnlectes  m’ayant , fait  des 
observations  au  sujet  des  dimensions  consi- 
dérables que  présenteraient  des  plans  de 
riiùtel  de  ville  de  la  Ferlé-Macé  à l'échelle 
de  2 centimètres  pour  mètre,  j’ai  l'honneur 
de  vous  informer  (jue  la  municipalité  ne 
voit  pas  d’inconvénients  à ce  qu’ils  soient 
établis  à l centimètre  pourmèlre seulement, 
si  cette  échelle  leur  convient  mieux,  sauf 
toutefois  en  ce  qui  concerne  l’élévation  de 
la  façade. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l’assurance  de 
ma  considération  très  distinguée. 

Le  Maire  de  la  Ferlé-Macé  : 

G.  LE  Meunier  de  la  Raillère. 


NOUVELLES 

PARIS 

Nouveau  pavage.  — On  essaie  en  ce 
moment,  rue  de  la  Victoire,  un  nouveau 
pavage. 

Il  ne  s’agit  plus  du  pavé  en  grès  ou  en 
calcaire,  ni  du  pavé  plus  moderne  en  bois, 
mais  d’un  bloc  ai  tificiel,  de  forme  paralléli- 
pipédique,  d’apparence  gris  foncé.  Il  parait 
que  la  matière  qui  le  compose  n’est  autre 
que  de  l’asphalte  pur,  comprimé  à haute 
pression,  comme  les  agglomérés  de  houille. 

Ce  pavé  n’est  point  placé  de  champ 
comme  les  autres,  mais  aplat  et  sans  inters- 
tices, sur  la  chaussée  artiticielle  de  ciment; 
on  le  fixe,  comme  dans  les  travaux  de  mo- 
saïque, au  moyen  d’un  bain  de  mortier,  fait 
de  sable  très  fin  et  de  ciment  de  Porlland. 

Maison  de  Buffon.  — Tous  les  habi- 
tants du  quartier  Saint-Victor  connaissent 
la  maison  de  Buffon,  située  à l’angle  des 
rues  Buffon  et  Gcotl'roy-Saint-llilaire.  Cette 
maison,  que  le  n iluralisle  — alors  directeur 
du  Muséum  — occupa  jusqu’à  sa  mort,  était 
dans  un  état  de  délabrement  inquiétant. 

On  vient  de  la  réparer  de  fond  en  comble. 
Les  vieux  appariements  qui  servaient  au 
logement  d’employés  du  Muséum  — et  non 
du  directeur,  installé  dans  le  grand  pavillon 
de  l’administration  — seront  en  grande 
partie  affectés  au  dépôt  des  archives  du 
Muséum. 

Hôtel  de  Meissonier.  — L’hôtel  que 
Meissonier  avait  fait  construire,  sur  ses  plans, 
au  boulevard  Malesherbes  va  bientôt  dispa- 
raître, pour  laisser  la  place  aune  maison  de 


rapport.  Déjà  les  démolisseurs  se  sont  mis 
à l’œuvre. 

Le  grand  peintre  avait  toujours  espéré 
(ju’après  sa  mort  cette  jolie  demeure,  dont 
rarchitecture  rappelle  le  style  de  la  Renais- 
sance, deviendrait  un  musée  : 

('  Mon  hôtel,  écrivait-il,  est  bâti  pour 
cette  destination,  cela  saute  aux  yeux  en  y 
entrant,  et  mes  descendants  y pourraient 
rester,  liabitants  et  conservateurs...  >> 

Une  autre  fois  il  écrivait  : 

« J’espére  que  la  fortune  ipie  contient 
mon  atelier  ne  sera  jamais  réalisée.  J’espère 
que  mon  fils,  si  je  venais  à mourir,  donne- 
rait cela  à l'Etat.  Je  crois  ([ue  c’est  son 
désir,  comme  le  mien  ; je  suis  sûr  qu’il  aura 
pour  l'œuvre  de  son  père  un  tel  amour,  un 
tel  respect,  qu’il  ne  voudra  pas  le  disperser. 
Il  ferait  de  cet  hôtel  un  petit  musée.  » 


DÉPARTEMENTS 

Canal  des  Deux-Mei’s.  — Le  conseil 
des  ministres  a décidé  qu’une  commission 
technique  serait  constituée  pour  examiner 
les  projets  relatifs  au  canal  dos  Deux-Mers. 
Cette  question  du  canal  des  Deux-Mers 
préoccupe,  depuis  de  longues  années,  de 
nombreux  départements:  h' premier  avant- 
projet  aélé,  en  effet,  déposé  en  1880;  dès  188L 
une  demande  de  concession  était  déposée, 
et,  depuis,  la  Société  du  canal  des  Deux-Mers 
a obtenu  l’adhésion  de  70  conseils  généraux 
et  de  42  chambres  de  commerce. 

Dans  une  conférence  qu’il  vient  de  faire 
à Toulouse,  sous  les  auspices  de  la  chambre 
de  commerce,  M.  Verstraet,  administrateur 
déléguélde  la  Société  anonyme  du  canal  des 
Deux-Mers, afaitl’bistorique  de  laquestion;  il 
a conclu  à la  nécessité  immédiate  de  la  mise 
aux  enquêtes  promise  dès  188G,  et  l'assemblée 
a adopté  le  vœu  suivant: 

<<  Le  congrès  du  canal  des  Deu.x-Mers, 
auquel  les  délégués  des  chambres  et  des 
tribunaux  de  commerce  ont  été  appelés  à 
prendre  part,  considérant  que  les  explica- 
tions fournies  sur  le  canal  démontrent  que 
toutes  les  ijueslions  qui  retardaient  la  mise 
aux  enquêtes  de  cette  œuvre  nationale  ont 
été  résolues  par  les  travaux  de  la  Société 
anonyme  du  canal  des  Deux-Mers;  que,  no- 
tamment, les  deux  proldèmes  posés  à la 
commission  officielle  concernant  l’alimenta- 
tion et  le  trafic  ont  reçu  une  réponse  déci- 
sive, et  que,  dès  lors,  la  praticabilité  de 
l’entreprise  est  un  fait  acquis;  considérant 
([u’il  importe  de  préparer  le  plus  rapidement 
possible  l’exécution  d’une  entreprise  qui  est 
de  salut  public,  tant  au  point  de  vue  straté- 
gique qu’au  point  de  vue  commercial  et 
agricole  ; 

« Emet  le  vœu  que  M.  le  ministre  des 
Travauxpublics  veuille  bien  ordonner  immé- 
diatement la  mise  aux  enquêtes  du  canal  des 
Deux-Merset  charge  lessénateurs  et  députés 
des  départements  intéressés  de  faire  tous 
leurs  efforts  pour  faire  triompher  les  déci- 
sions prises.  » 

Fondation  de  Caen.  — Les  pensionnai- 
res de  la  villa  Médicis  qui  sont  sortis 
cette  année,  et  qui  bénéficient  de  la  fonda- 
tion faite  par  Mme  la  comtesse  de  Caen, 
sont  : MM.  Desvergnes,  sculpteur,  et  Sortais, 
architecte.  On  sait  que  le  jeune  artiste  pein- 
tre de  la  même  promotion  est  décédé  avant 
d’avoir  pu  accomplir  ses  quatre  années  de 
présence  à Rome. 

Sanatorium  d’Alzon.  — Le  conseil 
général  a adopté  un  projet  de  création  d’un 


sanatorium  pour  les  enfants  du  premier  âge 
dans  la  vallée  de  Peyraube,  près  d’Alzon. 
Les  frais  d’établissement  et  d’entretien 
seront  communs  aux  départements  du  Gard 
et  de  Vaucluse. 

A cet  effet,  une  allocation  de  10,000  francs 
serademandée  au  ministre  de  l’Agriculture. 

Manufacture  de  Sèvres.  — Par  une 
décision  récente  du  ministre  de  l'Instruction 
publique,  le  concours  d’admission  à la  sec- 
tion d’art  ou  à la  section  technique  de  l’Ecole 
d’application  de  la  manufacture  nationale 
de  Sèvres,  qui  aura  lieu  en  octobre  prochain, 
sera,  par  exception,  accessible  à tous  les 
candidats  ayant  di.x-huit  ans  au  plus  dans 
le  courant  de  cette  année. 

Buste  du  général  Tramond.  — On 

vient  d’inaugurer  à Corrèze  le  buste  du 
général  Tramond. 

Le  monument,  œuvre  du  sculpteur  Auhé, 
se  compose  d'un  petit  édicule  en  granit  rose 
du  pays,  surmonté  d’un  buste  en  bronze  et 
décoré,  sur  trois  de  ses  faces,  de  bas-reliefs 
de  même  métal. 

Sur  un  soubassement  de  forme  carrée 
s’élève  un  fût  de  même  forme,  orné  sur  ses 
arêtes  de  colonnettes  avec  base  et  chapiteau 
refouillés  dans  la  masse.  Une  corniche  le 
couronne  et  porte  le  socle  du  buste,  qui  est 
près  de  deux  fois  grandeur  naturelle. 

Sur  la  partie  inférieure  du  monument 
se  trouvent  trois  bas-reliefs  : le  principal 
représente  un  épisode  de  la  bataille  de 
Saint-Quentin;  les  autres  sont  des  figures 
allégoriques  : la  Force  et  le  Courage,  et 
l’Etude  des  armes  de  guerre. 

L’ensemble  du  monument  a une  hauteur 
de  plus  de  4 mètres. 

La  partie  architecturale  est  l’œuvre  de 
M.  Bardon,  architecte  du  gouvernement  et 
du  département  de  la  Corrèze. 

Monument  de  Jules  Grévy.  — Le  3u 
courant  aura  lieu  rinauguraliou  du  mo- 
nument élevé,  à Mout-Süus-Vaudrey,  à 
M.  Jules  Grévy.  Le  monument  est  composé 
d’un  socle  en  forme  pyramidale,  en  pierre 
du  Jura,  avec  cette  inscription  : 

« A Jules  Grévy,  ancien  Président  de  la 
République.  — 1807-1891.  » 

Le  socle  est  surmonté  du  buste  en  bronze 
de  M.  Grévy,  d’après  Carrier-Belleuse. 

Statue  de  Goudouli.  — Le  conseil  mu- 
nicipal de  Toulouse  vient  de  voter  une 
somme  de  3,000  francs'pour  l’érection  d’une 
statue  au  poète  languedocien  Goudouli. 

La  maquefle,  œuvre  des  sculpteurs  Fal- 
guière  et  Mercié,  est  exposée  au  musée.  Le 
poète  est  représenté  assis  sur  des  rochers, 
dans  une  attitude  contemplative.  La  Garonne 
cstnonchalamment  étendue,  endormie  à ses 
pieds;  ses  eaux  emplissent  une  première 
vasque  au  bord  de  laquelle  repose  le  fleuve 
et  retombe  dans  la  seconde  qui  forme  la 
base  de  ce  gracieux  ensemble. 

La  statue  de  Goudouli  sera  érigée  sous  les 
ombrases  du  Ramier  et  du  Château,  sur  les 
bords  de  la  Garonne,  à l'endroit  où  le  poète 
venait  souvent  composer  ses  poésies. 

* 

* * 

Les  architectes  français  à l’Exposi- 
tion universelle  d’Anvers.  — Parmi  les 
deux  médailles  d’honneur  accordées , aux 
architectes  français,  pour  l’Exposition  d’An- 
vers, une  faute  typographique  a fait  écrire  : 
M.  Loriet,  au  lieu  de  M.  Loviot. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


CORBBIL  — IMPRIMERIB  CRÈTÉ-DE  L’ARBRE. 
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LE  NOUVEAU  SERVICE  DES  MONUMENTS  HISTORIQUES  DU  SAHARA  FRANÇAIS 


I.  — Ruines  et  monuments  antiques. 

L’annonce  récente  de  la  nomination  d’un  architecte  en 
chef  des  monuments  historiques  du  Sahara  français  nous  a 
fait  rechercher,  à l’intention  des  lecteurs  de  la  Construction 
Moderne,  l’emplacement  et  l’importance  des  ruines  romaines 
et  des  monuments  antiques,  ainsi  que  des  édifices  religieux 
de  l’Islam,  dont  la  conservation  motive  la  création  de  ce  nou- 
veau service,  et  nous  avons  dressé  — en  nous  servant  de  notes 
de  M.  Louis  Piesse  sur  l’Algérie  et  particulièrement  sur  le 
Zab  (i)  — une  sorte  de  catalogue  qui  pourra,  quant  à pré- 
sent, combler  quelques  lacunes  dans  la  dernière  liste  officielle 
des  monuments  historiques  classés  de  l’Algérie,  liste  remon- 
tant à 1889  (2).  Quelques  croquis  rapportés  par  M.  Piesse 
de  ses  voyages  en  Algérie  donneront,  mieux  que  nous  ne 
saurions  le  faire,  une  idée  de  cette  région,  laquelle  a du  reste 
peu  changé  de  1847,  date  du  plus  ancien  voyage  de  leur 
auteur,  à 1893,  date  à laquelle  fut  pris  le  dernier  de  ces 
croquis. 

★ 

¥ ♦ 

Ne  nous  occupant  que  du  Sahara,  les  départements  d’Oran 
et  d’Alger^  malgré  la  richesse  de  Tlemcen  et  d’Alger  en 
monuments  arabes  classés,  nous  retiendront  peu  ; car,  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  nous  n’avons  à citer,  dans  le 


(1)  Le  Zab,  au  pluriel  Zibari,  mot  (jui  vient  de  Savus,  cours  d’eau  appelé 
par  les  Arabes  l’Oued-Djodi,  est  une  région  d’oasis,  située  au  sud  de  la  pro- 
vince de  Constantine,  dans  la  partie  septentrionale  ou  française  du  Sahara. — 
Voir  Le  Zab,  dans  VAnnuaû'e  du  Club  Alpin  français  de  1890  et  Algérie  et 
Tunisie,  Guides  Joanne,  1893,  iu-I2. 

(2)  Direction  des  Beaux-Arts;  Paris,  1889,  in-8,  p.  57  à 59. 

9“  Année.  — 52. 


département  d’Oran,  que  les  intailles  rupesles  de  Tiout,  près 
Aïn-Sefra,  inlailles  plus  anciennes  que  l’invasion  arabe  et 
remontant  peut-être  à une  colonie  égyptienne  ou  à des  sol- 
dats égyptiens  appartenant  à des  armées  romaines,  et,  dans 
le  département  d’Alger,  plusieurs  ateliers  de  silex  au  sud-est 
de  Ouargla. 

En  revanche,  le  département  de  Constantine  nous  fournira, 
pour  la  partie  du  Sahara  qui  en  dépend,  de  nombreuses 
ruines  et  quelques  monuments. 

C’est  à El-Kantara,  le  pont  romain  de  l’ancien  Calceus 
Eerculis,  pont  auquel  la  ville  doit  son  nom  arabe  actuel. 
L’arche  unique  de  ce  pont,  jetée  au-dessus  d’un  torrent, 
l’Oued-Kantara,  relie  deux  roches  abruptes,  le  Djebel-Metlili 


Fig.  1.  — Fouin-es-Saharu  (Bouche  du  Sahara). 
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Fig.  2.  — Zeribet-et-Oued  (Forlin  au  confluent  de  l’Oued-Gouclitai 
et  de  rOued-El-Arab). 


et  le  Djebel-Gaous,  dont  récartement  est  appelé  par  les 
Arabes  Foum-es-Sahara,  la  bouche  du  Sahara  (Voir  Fig-.  1, 
la  vue  de  ces  roches,  prise  du  Sahara).  A la  tête  de 
ce  pont  était  autrefois  un  autel  romain,  dédié  à Mercure, 
Hercule  et  Mars,  par  Titus  Julius  Rufus,  centurion  de  la 
célèbre  111®  Légion  Auguste,  autel  qui  a été  transporté  au 
fort  de  Biskra.  De  nombreuses  ruines  romaines  et  des 
fragments  d’inscriptions  sont  encastrés  dans  les  murs  en  pisé 
des  maisons  des  Sahariens,  et  un  cabaret,  à l’enseigne  du 
Retour  du  Sahara,  est  un  ancien  bâtiment  romain. 

Au  sortir  d’El-Kantara,  sur  la  route  de  Biskra,  une  mon- 
tagne, le  Djebel-Selloum,  est  couronnée  des  ruines  du  Uurgum 
Commodianuni,  poste  fortilié,  ainsi  que  l’apprend  une  inscrip- 
tion, en  l’année  188  de  Jésus-Christ,  par  Marc-Antoine  Gor- 
dien, fils  de  Marcellus,  celui  qui  fut,  à la  fin  de  sa  longue  vie, 
le  premier  des  trois  empereurs  africains  du  nom  de  Gordien. 

Un  peu  plus  loin,  toujours  dans  la  direction  de  Biskra,  El 
Hammam,  où  l’on  voit  encore  les  restes  d’un  mur  d’enceinte 
et  d’anciens  thermes  romains,  appelés  Aquæ  Hcrculis.  Au 
milieu  de  ces  derniers  existe  une  piscine  antique,  profonde 
de  1“,50  et  dans  laquelle  jaillit  toujours  une  source  d’eau 
sulfureuse. 

Pu  is  El-Outaia  (la  grande  plaine),  peut-être  l’ancien  Mæsar 
Filia,  avec  les  ruines  d'un  important  amphithéâtre  dont  une 
inscription,  encastrée  dans  la  porte  d’un  caravansérail,  rappelle 
la  réédification  vers  l’an  180  de  Jésus-Christ,  sous  les  empe- 
reurs Marc-Aurèle  et  Commode. 

Enfin,  Biskra,  l’ancienne  Ad  Piscinam,  ainsi  nommée  de 
bains  romains,  distants  cependant  de  8 kilomètres,  mais  ayant 
conservé  leurs  bassins  primitifs  et  que  les  Arabes  ont  appelés 
Hammam-el-Salahin  (le  bain  des  Saints). 

Biskra-eii-Nokel , Biskra-aux-Palmiers,  la  capitale  politique 
des  Ziban,  est  un  centre  considérable,  relié  cà  Philippeville  et 
à la  mer  par  Batna  et  Constantine,  à l’aide  d’une  voie  ferrée 
assez  directe.  Biskra,  où  les  touristes  vont  voir  les  danses  des 
brunes  filles  des  Oulad-Naïl,  renferme,  dans  les  fertiles 
oasis  qui  tonnent  son  territoire,  de  nombreux  tronçons  de 
colonnes  et  de  nombreux  morceaux  d’entablements,  surtout 
dans  la  vieille  Biskra,  agglomération  de  villages  sahariens, 
bâtis  en  pisé  autour  des  ruines  d’une  kasba  ou  chàteau-fort 
turc  que  le  gouvernement  français  aurait  l’intention  de  faire 
restaurer  et  sur  lequel  nous  reviendrons. 


Fig.  3.  — Khrenguet-Sidi-Nadji  (La  maison  du  kaïd). 


Non  loin  de  Biskra,  sur  la  route  qui,  de  cette  ville,  traverse 
le  Zab-Chergui  (le  Zab  de  l’Est),  sont  les  ruines  de  Tabou- 
deos,  aujourd’hui  Tehouda,  dont  une  inscription  romaine, 
gravée  sur  un  autel  transporté  à Sidi-Ükba,  rappelle  Marcus 
Messins  Messor,  préfet  de  cohorte  de  la  IIP  Légion  Auguste. 
Mais,  pour  Sidi-Okba,  cette  capitale  religieuse  des  Ziban  et 
dont  la  mosquée  renferme  une  belle  inscription  en  caractères 
koufiques  et  une  porte  de  bois  sculpté  — porte  classée 
comme  monument  historique  — il  en  sera  question  dans 
l’étude  des  monumonts  arabes  du  Sahara. 

A P rès  Sidi-Okba,  sur  la  même  route,  Zeribet-el-()ued[\di  clo- 
serie  de  la  rivière),  village  attenant  à un  fortin  élevé  au  con- 
tinent de  l’Oued-Gouclital  et  de  l’Oucd-El-Arab  (voir  Fig.  2j 
et  Liana,  qui,  outre  un  ancien  |)uils  maçonné  en  bri(pes  et 
les  vestiges  d’un  aqueduc  romain,  a conservé,  comme  couron- 
nement des  colonnes  supportant  ta  toiture  de  sa  mosquée, 
des  chapiteaux  doriques  ou  corinthiens  affirmant  toute  l’im- 
portance de  cet  ancien  municipe  romain  dont  on  n’a  pu 
retrouver  encore  le  nom  ancien. 

De  Liana,  on  \)o\xÿ,?,Q.]\-\?>(\\xkKhrenguet-Sidi-Nadji,  dont  la 
mosquée  est  la  plus  belle  des  Zibans.  Nous  donnons  figure  8 
une  vue  de  la  maison  du  kaïd  de  ce  village,  véritable  maison 
algérienne  a l’intérieur,  mais  assez  semblable  extérieurement 
à une  forteresse.  On  peut  revenir  à Biskra  par  un  chemin  peu 
différent,  mais  passant  par  Badès  et  Bessariani. 

BadèS;,  l'ancien  Ad  Badias  des  Romains,  a conservé  les 
ruines  d’une  enceinte  avec  tours  cylindriques,  les  substruc- 
tions  d’une  basilique  et  des  fragments  d’architecture  employés 
dans  la  koubba  Sidi-Bekkari  ; mais  les  constructions  mo- 
dernes de  Badès,  comme  toutes  celles  du  Zab,  sont  faites  de 
pisé  (Voir  Fig.  4).  Bessariani  occupe  l’emplacement  de  l’an- 
cien poste  romain  ào.  Ad  Majores,  et  une  inscription  y rap- 
pelle l’empereur  Trajan.  Ad  Majores  était,  au  reste,  la  limite 
extrême  des  établissements  romains  dans  le  Sahara  algérien, 
et  on  y retrouve  encore  une  ancienne  enceinte,  de  forme 
elliptique,  dont  le  grand  axe  mesure  700  mètres,  avec,  à 
l’intérieur,  un  castrum  rectangulaire  de  170  mètres  sur 
100  mètres  de  côté  et  dont  chaque  angle  est  défendu  par  une 
tour. 

Toujours  dans  le  Zab,  mais  dans  le  Zab-Gueblt  {\q  Zab  du 
Sud),  on  rencontre,  à l’ouest  des  oasis  de  Melili  et  de  Bigou, 
les  ruines  d’un  campement  romain  ainsi  que  les  vestiges  d’une 
enceinte  et,  à Ben-Thious,  une  partie  de  mur  romain  de  grand 
appareil,  semblant  avoir  appartenu  à un  ouvrage  militaire. 
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Fig.  4.  — Badès  (Ad  Dadias).  Cün^iiucUüiis  en  pisé. 

Enfin,  clans  le  Zah-Dahraoid  (\t  Zab  du  Nord),  la  mosquée 
de  Lichana  a conservé  d’anciennes  colonnes  romaines  ou 
byzantines  et,  à 40  kilomètres  de  Biskra^  Tolga  montre 
encore  un  important  castrum  avec  six  tours  de  remarquable 
conservation  et  à l’intérieur  duquel  les  Sahariens  ont  élevé 
leurs  demeures  de  pisé. 

{A  suivre.)  Un  Alarife. 

— ♦ — 

GRAFITTI  DE  LA  RENAISSANCE 

Planche  100. 

Plus  que  tout  autre  peuple,  les  Italiens  ont  fait  usage  de 
procédés  variés  pour  décorer  les  façades  de  leurs  maisons  et 
de  leurs  monuments.  Les  plus  employés  sont  les  fresques  et 
les  grafitti.  Les  premières  furent  néanmoins  appliquées  de  pré- 
férence à l’intérieur,  car  elles  résistent  moinsaux  intempéries. 
Les  grafitti,  dans  lesquels  l’ornement  se  détache  généralement 
en  blanc  sur  fond  noir,  se  détériorent  moins  facilement.  La 
Renaissance  italienne  l’employa  souvent,  comme  avait  fait  du 
reste  l’art  romain. 

Quel  que  soit  le  procédé  mis  en  œuvre,  les  artistes  de  la 
Renaissance  ont  décoré  avec  un  goût  parfait  les  surfaces  ver- 
ticales de  leurs  édifices.  M.  Tournaire,  ancien  pensionnaire  de 
Rome,  a su  choisir  de  beaux  exemples  de  cette  décoration 
italienne,  et  son  envoi  au  Salon  des  Champs-Elysées,  envoi 
dont  nous  reproduisons  un  fragment,  était  exécuté  avec  une 
grande  habileté.  Une  deuxième  médaille  lui  a d’ailleurs  été 
décernée. 

■ ‘ — 

MARQUISE  DE  MAGASIN,  A PARIS 

Planche  103. 

Depuis  la  mémorable  Exposition  de  1889,  le  règne  de  l’ar- 
chitecture en  fer  a fait  de  considérables  progrès,  et  nos  yeux 
se  sont  familiarisés  avec  son  emploi.  La  couleur  bleue,  adop- 
tée au  Champ-de-Mars,  eît  également  restée  en  faveur,  et 
elle  domine  encore  aujourd’hui  dans  les  constructions  nou- 
velles. Les  magasins  de  la  Samaritaine,  rue  du  Pont-Neuf, 
ont  ainsi  revêtu  d’un  ton  bleu  tous  les  fers  apparents  de  leur 
immeuble. 

Parmi  ces  œuvres  de  serrurerie,  il  faut  signaler  la  marquise 
de  l’entrée  principale,  exécutée  sur  les  dessins  de  notre  con- 
frère M.  Franîz  Jourdain.  Il  est  toujours  délicat  d’appliquer 


une  pareille  décoration  sur  un  édifice  non  construit  dans  ce 
but.  Ici,  l’architecte  s’en  est  tort  habilement  tiré.  Les  cons- 
tructeurs ont  été  MM.  Bergerot,  Schwartz  et  Meurer. 

^«4» 

UNE  EXCURSION  A LOCHES 

(Voyez  page  603.) 

L’ancien  hôtel  Nau,  aujourd’hui  transformé  en  petite  auberge, 
s’appuie  du  côté  de  l’Indre  sur  les  anciens  murs  de  la  ville, 
dont  les  créneaux  servent  de  fenêtres  dans  la  partie  des  com- 
bles. Il  est  du  temps  de  Henri  II;  la  cour  en  est  remarquable 
avec  son  escalier  conduisant  aux  galeries  de  chaque  étage; 
de  nombreux  médaillons  sculptés  qui  en  ornaient  les  façades 
ont  été  malheureusement  arrachés  et  vendus  en  même  temps 
que  la  décoration  intérieure,  qui  renfermait  de  superbes  boi- 
series du  commencement  du  xviU  siècle,  une  cheminée  en 
bois  sculpté  et  des  tapisseries  du  xvi”  siècle  représentant 
l’histoire  de  Joseph.  11  existe  encore,  dans  le  grand  salon, 
une  cheminée  en  pierre  dont  nous  donnons  une  vue  de  la 
partie  supérieure,  décorée  (Fig.  18)  d’un  buste  de  Diane,  en 
ronde-bosse,  au  milieu  d’amours,  avec  une  guirlande  de  fleurs 
I our  encadrement. 

Dans  une  chambre  à coucher,  on  voit  aussi,  au-dessus  d’une 
cheminée,  un  joli  médaillon  en  pierre  (Fig.  19)  représentant 
Hercule  tuant  l’hydre  de  Lerne  et  encadré  de  guirlandes  de 
fleurs  finement  travaillées. 

Enfin,  sur  les  hauteurs  de  Vignemont  se  trouve  une 
ancienne  chapelle  du  xii“  siècle,  presqu’en  ruines,  mais  dont 
une  visite  à l’intérieur  offre  assez  d’intérêt  : sur  les  chapi- 
teaux, et  principalement  sur  les  murs  de  l’abside,  on  voit  de 
nombreuses  traces  de  peinture  donnant  une  idée  assez  exacte 
du  système  de  décoration  primitive  de  la  petite  église,  qui 


Fig.  18.  — Fheniiiiée  do  l'hùtol  N.u. 
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Fig.  19.  — Médaillon  de  l’iiôtel  l\au. 


était  autrefois  une  chapelle  sépulcrale,  située  au  milieu  d'un 
cimetière  de  haute  antiquité. 

De  grands  travaux  de  restauralion  ont  été  exécutés  à 
Loches,  depuis  environ  cinquante  années  : l’église  collégiale 
de  Saint-Ours,  les  charpentes  du  château,  l’hôtel  de  ville, 
plusieurs  des  tours  des  différentes  enceintes,  ont  été  restau- 
rés par  les  soins  de  MM.  Pescherard,  Vestier,  Collet,  Rail- 
largé,  Verdier,  etc.  Aujourd’hui,  M.  E.  Bruneau  est  l’archi- 
tecte chargé  de  continuer  ces  reslauralions  ; c’est  à son 
obligeance  que  nous  devons  d’avoir  pu  faire  paraître  la  grande 
et  belle  vue  d’ensemble  du  donjon,  relevée  par  lui-mémc, 
ainsi  que  quelques  détails  du  châleau,  où  il  a fait  (rim|)ortanls 
travaux.  En  ce  moment,  M.  Bruneau  termine  la  restauration 
de  la  tour  Saint-xAntoine,  pour  s’occuper  ensuite  de  l'hôtel 
de  ville.  Nous  le  remercions  bien  sincèrement  de  l’amabilité 
avec  laquelle  il  s’est  mis  à noire  disposition  pour  nous  four- 
nir une  partie  des  renseignements  qui  nous  ont  permis  d’entre- 
prendre ce  petit  travail. 

Nous  avons  eu  aussi  la  bonne  chance,  lors  de  notre  séjour 
à Loches,  de  faire  la  connaissance  de  M.  E.  Gautier,  greffier 
au  tribunal  civil,  et  qui  depuis  de  nombreuses  années  a con- 
sacré tous  ses  loisirs  à l’étude  de  la  petite  ville.  En  dehors 
des  promenades  si  intéressantes  faites  ensemble,  des  conver- 
sations, des  renseignements  de  tous  genres  qu’il  a bien 
voulu  nous  donner,  nous  avons  largement  puisé  dans  le 
remarquable  et  savant  ouvrage  qu’il  a fait  paraître  sur  le 
donjon  et,  si,  dans  cette  étude,  il  y a sur  ce  sujet  quelques 
passages  intéressants  et  nouveaux,  c’est  à lui  que  nous  les 
devons. 

Nos  remerciements  aussi  à notre  ami  llardion,  bien  connu 
des  lecteurs  de  la  Construction  Moderne,  architecte  dans  le 
département;  il  s’est  beaucoup  occupé  de  l’étude  de  la  ville 
de  Loches,  et  ses  renseignements  — ceux  d’un  artiste  doublé 
d’un  érudit  — ^nous  ont  été  du  |)lus  grand  secours. 


CHRONIQUE  JUDICIAIRE 

Incendie.  — Propriétaires  voisins.  — Application  des  articles 
1382  et  suivants  du  Code  civil.  — Contravention  commise 
par  le  propriétaire  de  l'immeuble  où  l'incendie  a pms  nais- 
sance. — Faute  commise  par  le  propriétaire  victime  de  l'in- 
cendie. — Articles  1733  et  1734  sans  application . 

Les  dispositions  des  articles  1733  et  1734  du  Code  civil  en 
matière  d’incendie  ne  sont  applicables  qu’entre  propriétaires 
et  locataires;  mais  elles  ne  le  sont  pas  entre  propriétaires  voi- 
sins, et,  si  l’un  d’eux  est  victime  d’un  incendie,  ce  sont  les 
principes  des  articles  1382  et  suivants  qui  sont  seuls  appli- 
cables. 

On  ne  peut  considérer  comme  une  présomption  de  faute, 
dispensant  le  demandeur  de  faire  la  preuve  qui  lui  incombe, 
la  contravention  aux  règlements  qui  aurait  été  commise  par 
le  propriétaire  de  l’immeuble  dans  lequel  l’incendie  a pris 
naissance,  si  cette  contravention  n’a  pas  un  lien  direct  avec 
le  fait  dommageable. 

Du  reste,  la  contravention  commise,  d’autre  part,  par  le 
propriétaire  de  l’immeuble  incendié  constitue  une  faute  qui, 
clans  la  plupart  des  cas,  ne  lui  permettra  pas  de  demander  la 
réparation  du  dommage  subi.  — G.  d’appel  Aix,  2®ch.,  4juillet 
1894  {Droit  du  18  juillet). 

Orservatioxs.  — Rouen,  24  déc.  1878,  D.  P.,  79,  2,  175.  — 
V.  aussi  de  nombreux  arrêts  cités  dans  le  Code  civil  annoté 
de  Dalloz  sous  l’article  1733,  n"  76. 

11  est  depuis  longtemps  admis  en  jurisprudence  que  la  pré- 
somption de  faute  de  l’article  1733  ne  peut  être  invoquée  que 
contre  les  locataires,  et  non  contre  les  propriétaires  voisins. 
Ainsi,  le  propriétaire  do  la  maison  détruite  par  suite  de  l’in- 
cendie d’une  maison  voisine  ne  peut  réclamer  de  dommages- 
i intérêts  contre  son  voisin  qu’en  prouvant  la  faute  ou  la  né- 
gligence de  ce  dernier  (Caen,  27  août  1819;  Paris,  27  janv. 
1824;  Grenoble,  22  janv.  1824  ; l’aris,  15  mai  1825;  Pau,  16 
! juin.  1825;  Nancy,  19  juillet  1825;  Cass.,  18  déc.  1827  et 
T'' juin.  1834,  S.,  34,  1 , 559;  Limoges,  21  nov.  1838,  8.,  39, 
5,  405.  Sic.  Consultation  de  Merlin,  S.,  24,  2,  253;  Marcadé, 
art.  1833,11"  3;  Aubry  et  Rau,  t.  IV,  ^ 367,' p.  488;  Laurent, 
t.  XXV,  no  309). 

En  pareil  cas,  le  règlement  des  dommages  et  l’appréciation 
de  la  faute  sont  simplement  régis  par  les  principes  de  l’article 
1882.  — V.  not.  Cass.,  6 févr.  1879,  S.,  79,  1,  256;  D.,  79. 
I,  125;  Rouen,  24  déc.  1878,  D.  P.,  79,  2,  175. 

Dans  l’espèce,  il  y avait,  de  la  part  du  propriétaire  dont  la 
maison  incendiée  avait  communiqué  le  feu  à la  maison  voi- 
sine, contravention  cà  un  règlement  de  police  ; la  Cour  a déci- 
dé que  cette  contravention  n’établissait  pas  contre  celui  qui 
Pavait  commise  une  présomption  de  faute  pouvant  donner 
lieu  à une  indemnité  pour  le  dommage  résultant  de  l’incen- 
die, parce  qu’il  n’existait  point  de  relation  directe  entre  l’in- 
cendie et  la  contravention.  Cette  décision  est  conforme  à la 
jurisprudence,  aux  termes  de  laquelle  il  ne  suffit  pas  que  la 
décision  qui  fait  application  de  l’article  1381  constate  que  le 
dommage  résulte  d’un  fait  matériel  imputable  à lapar.ie  con- 
damnée à des  dommages-intérêts,  mais  encore  qu’il  soi 
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Flèche  de  l'église  Saint-André,  à Montauban. 

relevé  et  précisé  que  ce  dommage  est  le  résultat  de  la  faute 
de  l’auteur  du  fait, sinon  la  condamnation  donnerait  ouverture 
à cassation  (Cass.,  12  déc.  1873,  S.,  74^  1, 184  ; D.,  74,  1, 230). 
De  même,  l’allocation  de  dommages-intérêts  ne  serait  point 
suffisamment  motivée  par  la  constatation  d’une  faute  à la 
charge  de  la  partie  condamnée;  il  faut  encore  que  la  décision 
énonce  que  cette  faute  a été  la  cause  du  préjudice  dont  on 


demande  réparation  (Cass.,  10  août  1874,  S.,  7.3,  1,  24;  D., 
76,  3,  89.3). 

U.  Planat. 



FLÈCHE  DE  L’EGLISE  S"-ANDRË 

A IVEOrSTTAUBAlSr 

Au  Salon  du  Champ-de-Mars  de  cette  année,  on  remar- 
quait un  projet  de  reconstruction  d’une  flèche  pour  l’église 
Saint-André,  à Montauban.  L’auteur,  M.  Gardelle,  avait  cher- 
ché, par  un  emploi  simple  et  pratique  du  bois  et  du  métal, 
à faire  œuvre  personnelle,  en  évitant  les  types  trop  connus. 
Son  projet  se  distingue,  en  effet,  par  son  originalité. 



CONSULTATIONS  .lURIDIQUES 

Foi/)'  de  houlaiiffer.  — Exhaussement  de  cheminee. 

Je  suis  propriétaire  de  la  maison  A;  mon  voisin  B.  a dans 
sa  maison  pour  locataire  un  boulanger.  La  cheminée  de  son 
four  est  située  en  m et  monte  seulement  jusqu’à  la  hauteur 
lies  fenêtres  du  premier  étage  de  ma  maison,  car  la  maison  B 
n’a  qu’un  rez-de-chaussée  avec  grenier  au-dessus  ; cette  che- 
minée est  située  en  face  d’une  courette  de  ma  maison,  qui  est 
séparée  de  la  propriété  voisine  par  un  mur  de  4 mètres  de 
hauteur  environ,  de  sorte  que,  lorsque  lèvent  d’est  souffle,  toute 
la  fumée  tourbillonne  dans  la  courette  et  occasionne  des  sale- 
tés dans  mes  appartements.  Puis-je  exiger  l’exhaussement  de 


la  cheminée  jusqu’à  la  hauteur  du  toit  de  ma  maison  ? (Quelles 
sont  les  démarches  à faire  et  à qui  incomberaient  les  frais 
d’expertise  pour  constater  le  préjudice'? 

Réponse.  — Il  faut  s’adresser  d’abord  à la  municipalité,  en 
faisant  valoir  également  le  danger  d’incendie.  Si  la  munici- 
palité ne  donnait  pas  salisfaction,  il  faudra  faire  un  constat 
par  ministère  d’huissier  et  assigner  ensuite  devant  le  tribunal 
civil  pour  dommages  causés,  en  se  basant  sur  l’article  1382  du 
Gode  civil. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

H.  R AVON. 




{Voi/ez  page  607.) 

Pour  réaliser  une  élévation  d’eau  par  la  vapeur,  il  faut 
généi'alement  une  chaudière,  un  moteur  et  une  pompe. 
Pourtant,  il  existe  cerlains  appareils  oi'i  la  vapeur  exerce 
directement  son  action  sur  l’eau  à élever;  le  moteur  et  la 
pompe  sont  donc  confondus. 

L’injectoiir  Gilfard,  dont  nous  avons  parlé  ()récédemmenl, 
est  un  de  ces  appareils  à action  direcle.  Mais  on  ne  peut  l’em- 


618 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


29  SEPTEMBRE  1894 


Fig.  97  et  98. 

ployer  pratiquement,  parce  que  sa  marclie  n’est  pas  assez 
économique. 

Le  seul  appareil  de  ce  type  qui  soit  employé  couramment 
est  le  pulsomètre. 

Il  existe  de  nombreux  systèmes  de  pulsomètres,  qui  ne 
diffèrent,  en  général,  que  par  quelques  détails  de  construction 
ou  par  des  dispositions  différentes  de  soupapes  ou  de  clapets; 
nous  donnerons  seulement  la  description  générale  de  ces 
appareils,  en  indiquant  en  même  temps  leur  fonctionnement. 

Un  pulsomètre  se  compose  essentiellement  d’un  réservoir 
communiquant  à sa  partie  supérieure  avec  la  chaudière  au 
moyen  d’un  conduit  fermé  par  une  soupape;  à la  partie  infé-  î 
rieure,deux  clapets  peuvent,  en  s’ouvrant,  mettre  en  commu-  ^ 
nication  ce  réservoir  avec  le  conduit  d’aspiration  ou  avec  j 
celui  de  refoulement. 

Le  fonctionnement  de  l’appareil  est  alors  le  suivant.  On  j 
commence  par  remplir  le  réservoir  de  vapeur;  puis  ou  con-  i 
dense  celte  vapeur  de  manière  à déterminer  un  vide  à , 
l’intérieur;  par  suite  de  ce  vide,  le  clapet  d’aspiration  s’ouvre  j 
et  l’eau  est  aspirée  dans  le  réservoir  du  j)ulsomètre;  si  alors 
on  rétablit  la  pression  à la  surface  du  liquide,  en  mettant  ' 
l’atmosphère  de  ce  réservoir  en  communication  avec  la 
chaudière,  le  clapet  d’aspiration  se  fermera;  celui  de  refou- 
lement s'ouvrira  par  suite  de  l’action  de  la  pression,  et  la 
vapeur  repoussera  devant  elle  l’eau  contenue  dans  le  pulso- 
mètre. L’eau  s’élèvera  ainsi  jusqu’au  réservoir.  A la  lin  de 
cette  période  de  refoulement,  le  pulsomètre  plein  de  vapeur 
sera  prêt  pour  une  deuxième  aspiration. 

Pour  éviter  que  l’aspiration  et  le  refoulement  ne  soient 
irréguliers  et  intermittents,  les  pulsomètres  que  l’on  cons- 
truit se  composent  de  deux  capacités  semblables  : quand 
l’une  communique  avec  l’aspiration,  l’autre  communique 
avec  le  refoulement,  et  réciproquement.  Nous  avons  repré- 
senté, dans  les  figures  97  et  98,  un  pulsomètre  ainsi  composé. 

D’après  cette  figure,  on  voit  que  chacune  des  deux  capa- 
cités affecte  la  forme  d’une  poire;  les  deux  aspirateurs  sont 
reliés  au  même  tuyau  d’aspiration,  et  les  deux  refoulements 
au  même  tuyau  de  refoulement.  A la  partie  supérieure,  la 
vapeur  arrive  de  la  chaudière  dans  une  boîte  où  viennent 
s’ouvrir  les  deux  réservoirs  du  pulsomètre  ; une  soupape 
à boulet  ferme  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  ouvertures,  et  le 
fonctionnement  de  l’appareil  est  alors  automatique.  Suppo- 


sons, en  effet,  que,  comme  dans  le  cas  de  la  figure,  la  capacité 
A soit  en  communication  avec  la  chaudière  ; la  vapeur 
contenue  dans  B,  se  refroidissant  par  son  contact  avec  l’eau 
froide  et  par  les  déperditions  de  chaleur  des  parois,  se  con- 
densera en  déterminant  un  vide,  par  suite  une  aspiration 
de  I eau  dans  B.  Dans  la  capacité  A,  au  contraire,  la  vapeur, 
agissant  par  sa  pression  sur  la  surface  du  liquide,  chassera 
celui-ci  dans  le  tuyau  de  refoulement;  mais,  à cause  de  la 
forme  du  réservoir  A,  qui  va  en  s’élargissant,  la  surface  du 
liquide  sur  laquelle  agit  la  vapeur  va  en  augmentant;  par 
suite,  la  force  qui  refoule  l’eau  croît;  la  vitesse  de  l’eau  dans 
la  conduite  do  refoulement  augmente  donc,  ainsi  que  la 
quantité  d’eau  refoulée  ; et,  comme  cette  eau  est  remplacée 
par  de  la  vapeur,  il  en  résulte  que  la  vitesse  d’écoulement  de 
la  vapeur  dans  le  conduit  a va  en  croissant,  jusqu’à  ce  que 
cette  vitesse  devienne  suffisante  pour  entraîner  le  boulet  h\ 
par  suite  de  cet  entraînement  de  T par  le  courant  de 
vapeur,  le  réservoir  A se  trouvera  isolé  de  la  chaudière 
par  la  fermeture  de  la  conduite  b,  tandis  qu’au  contraire  le 
réservoir  B sera  mis  en  communication  avec  la  chaudière. 
Le  fonctionnement  de  l’appareil  sera  alors  le  même  que 
dans  le  premier  cas,  les  rôles  des  deux  réservoirs  étant 
intervertis,  — k aspirant  et  B refoulant,  — jusqu’à  ce 
qu’un  nouvel  entraînement  de  la  soupape  T par  la  vapeur 
vienne  de  nouveau  changer  le  rôle  de  A et  de  B. 

Nous  venons  de  décrire  le  fonctionnement  de  l’appareil  ; 
examinons  maintenant  les  avantages,  les  inconvénients  et 
les  circonstances  où  on  peut  l’employer  dans  la  pratique. 

Tout  d’abord,  on  peut  se  rendre  compte  aisément  qu’un 
pulsomètre  sera  peu  économique  au  point  de  vue  de  la  quan- 
tité de  vapeur  consommée;  cette  vapeur  agit,  en  effet,  de 
deux  manières  différentes  ; admise  d’abord  sous  pression,  elle 
agit  par  sa  pression  sur  l’eau,  qu’elle  refoule  directement 
devant  elle,  sans  l’intermédiaire  d’aucun  organe;  puis,  dans 
une  deuxième  période,  cette  vapeur  agit  par  sa  condensation, 
en  produisant  dans  la  capacité  du  pulsomètre  un  vide  qui 
détermine  l’aspiration  ; on  voit  donc  que,  dans  le  premier  cas, 
la  vapeur  qui  se  condense  au  contact  de  l’eau  froide,  par  le 
refroidissement  extérieur,  et  enfin  du  fait  même  de  sa  détente, 
est  dépensée  en  pure  perte;  il  y aurait  donc  intérêt,  pour 
obtenir  un  fonctionnement  économique,  à diminuer  les  con- 
densations qui  se  produisent  dans  cette  première  période; 
mais,  d’autre  })art,  pendant  la  deuxième  i)ériode,  il  y a tout 
intérêt  à augmenter  les  condensations,  afin  de  diminuer  la 
durée  de  l’aspiration. 

C’est  cette  dernière  considération  qui  est  la  plus  impor- 


29  SEPTEMBRE  1894 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


619 


tante  et  qui  a conduit  certains  constructeurs  à augmenter 
la  surface  de  refroidissement  du  pulsomètre  par  i’adjonction 
de  nervures  extérieures. 

On  voit  donc  qu’il  est  impossible  d’utiliser  la  vapeur  écono- 
miquement comme  dans  les  moteurs,  où  l’on  peut  diminuer  les 
pertes  ducs  au  refroidissement  extérieur  par  l’emploi  d’enve- 
loppes isolantes.  De  plus,  en  employant  un  moteur  et  une 
pompe,  la  vapeur  ne  se  trouve  pas  en  contact  avec  l’eau 
froide  qu’elle  refoule.  En  résumé,  on  peut  dire  qu’un  pulso- 
mètre dépensera  toujours  plus  de  vapeur  qu’une  pompe  pour 
produire  le  même  travail. 

Par  contre,  les  pulsomëlres  présentent  divers  avantages 
qui  les  font  employer  dans  un  certain  nombre  de  cas.  Tout 
d’abord,  ils  sont  peu  coûteux  de  premier  achat  et  de  premier 
établissement,  n’exigent  qu'un  emplacement  réduit  pour  leur 
installation,  se  montent  et  se  déplacent  facilement;  aussi  les 
emploie-t-on  avantageusement  pour  un  travail  momentané, 
pour  des  assèchements  de  puits  ou  de  fondations,  par  exemple. 
En  outre,  ils  n’ont  pas  de  pièces  mobiles  extérieures, 
comme  les  pompes,  ils  n’exigent  donc  que  peu  de  surveillance 
et  de  réparations.  Ils  n’offrent  aucun  danger  pour  une  per- 
sonne qui  s’en  approche;  ces  avantages  les  font  très  souvent 
adopter  pour  l’élévation  de  l’eau  dans  des  châteaux  ou  dans 
des  habitations  particulières.  Enfin,  ils  sont  toujours  prêts  | 
à fonctionner,  sans  nécessiler  aucun  amorçage,  et  se  prêtent 
très  bien  à une  marche  intermittente.  Aussi,  certaines  com- 
pagnies de  chemins  de  fer  les  ont-elles  adoptés  pour  alimenter 
d’eau  les  locomotives.  La  figure  99  représente  la  disposition 
adoptée  en  pareil  cas. 

En  dehors  de  ces  quelques  cas  particuliers,  l’emploi  des 
pulsomètres  n’est  guère  à recommander.  Leur  fonctionne- 
ment peu  économique  les  fait  rejeter  pour  un  travail  d’une 
certaine  durée  toutes  les  fois  que  l’établissement  d’une  pompe 
n’est  pas  rendu  absolument  impossible  par  des  raisons 
d’emplacement  trop  restreint,  de  surveillance  impossible  ou 
de  sécurité.  En  résumé,  l’emploi  du  pulsomètre  n’est  justifié 
que  dans  des  circonstances  spéciales,  où  les  raisons  de  com- 
modité doivent  passer  avant  les  raisons  d’économie. 

(A  suivre.)  L.  B. 

— 

ASILE  DE  VIEILLARDS  PROTESTANTS 

A.  F»ARIS 

Au  commencement  du  mois  de  juin  était  inauguré  un 
asile  de  vieillards  protestants,  situé  dans  le  XIP  arrondisse- 
ment, 43,  rue  des  Buttes.  L’architecte,  M.  Félix  Paumier,  a 
prévu  dans  son  plan  tous  les  aménagements  qu’exigent  les  . 
progrès  de  l’hygiène.  Cet  asile  peut  abriter  soixante-treize 
vieillards  des  deux  sexes,  avec  la  répartition  suivante  : 

Hommesî.  Femmes. 

Dortoirs  et  infirmeries 12  14 

En  chambres  isolées 10  17 

En  chambres  de  ménages 10  10 


11  s’agit  ici  non  pas  d’un  hôpital,  mais  d’un  asile.  On  ne 
s’étonnera  donc  point  d’y  trouver  une  salle  de  réunion,  une 
bibliothèque  et  même  un  fumoir.  L’aération  et  surtout 


l’éclairage  sont  largement  assurés  dans  l’édifice  par  la  dispo 
sition  perpendiculaire  des  divers  corps  de  bâtiment. 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

REFROIDISSEMENT  PAR  l’aIR  COAIPRIMÉ 

Je  voudrais  abaisser  la  températured’une  cavede-l-t6“à-|-6‘’, 
soit  de  iO  degrés  environ,  et  pour  cela,  afin  de  bénéficier  en 
même  temps  d’une  forte  ventilation,  me  servir  de  la  détente 
de  l’air  comprimé.  Est-ce  possible,  cl,  si  oui,  comment  dois-je 
calculer: 

1"  Le  cube  d’air  à injecter  par  heure  et  p ir  mètre  cube  de 
contenance  de  la  cave,  laquelle  est  de  160  mètres  cubes; 

2“  Diamètre  des  orifices  d’échappement,  étant  donné  que 
l’air  comprimé  esta  6 kilos  ; 

3°  Je  pense  me  servir  de  deux  conduites  latérales,  fixées  à la 
naissance  des  voûtes  ; ces  conduites  ont  une  longueur  utile  de 
12  mètres.  Quel  est  le  diamètre  à leur  donner  et  le  nombre 
d’orifices  à disposer,  avec  leur  diamètre? 
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Réponse.  — Les  renseignemeiils  l'oiirnis  sont  loin  d’êtro 
suffisants;  la  question  demanderail , d’ailleurs,  une  étude 
romplète  et  Irés  minutieuse. 

Notre  correspondant  dispose,  nous  dit-il,  d’air  comprimé 
à 6'',  sans  doute  par  centimètre,  soit  à 6 atmosj)lières.  A quelle 
température  cet  air  est-il  amené?  Notre  correspondant  sait 
parfaitement  que,  si  l’air  comprimé  se  refroidit  en  se  dilatant 
et  revenant  à la  pression  ambiante,  par  contre,  l’air  pris  à la 
pression  ambiante  et  comprimé  a commencé  par  s’échauffer. 
Comment  le  refroidit-on  avant  de  l’amener  ? A quelle  tempé- 
rature le  raméne-t-on,  et  par  quel  procédé  ? 

Il  va  (le  soi  que,  si  l’on  ne  refroidissait  pas  cet  air  au 
préalable,  en  le  laissant  ensuite  se  dilater  dans  la  cave,  il 
reviendrait  simplement  à la  températuroà  laquelle  on  l’aurait 
pris  et  ne  produirait  aucun  refroidissement. 

Supposons  que,  par  des  moyens  qui  ne  sont  |)as  spécifiés, 
on  ait  refroidi  l’air  comprimé  à une  température  /„  et  que  sa 
pression  soit  alors  après  détente,  sa  température  devien- 
dra t et  sa  pression  p\  l’abaissement  de  température  t — 
sera  connu  par  la  relation  : 

K—  I 

«-/.  = (27.3  + yn^>  ''  -I  , 

L /'o  _ 

en  appelant  K le  rapport  de  la  chaleur  spécifique  de  l'air  à 
pression  constante  à la  chaleur  spécifique  sous  volume 
constant.  Pour  l’air,  K est  1.421. 

Si  l’air  comprimé  pouvait  être  ramené  à la  température 
ambiante  de  16",  sa  pression  p„  de  6'"  revenant  à la  pression 
de  O,  la  différence  t — serait  de  lOO”  à 120'’  environ.  Il  est 
facile  d’en  déduire  le  nombre  de  calories  que  chaque  kilo- 
gramme d’air  ainsi  détendu  pourra  soutirer  ensuite. 

La  chaleur  spécifique  de  l’air  à pression  constante  est  0.208  ; 
l’air  comprimé  arrivait  à 16°,  supposons-nous;  sa  tempéra- 
ture descend  de  120°  au  maximum  et  arrive  à 16“ — 120",  soit 
— 104°  ; après  s’être  mêlé  à l’air  de  la  cave,  il  doit  remonter 
à la  température  de  6°,  avec  une  différence  de  110°  ou  ré- 
sultant de  l’échange.  Lhaque  kilogramme  d’air  absorbera 
0.238  X 1 10,  soit  environ  26  calories. 

Pour  maintenir  l’air  de  la  cave  à 6°,  combien  faudra-t-il 
introduire  d’air,  chaque  kilogramme  de  celui-ci  absorbant 
26  calories,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir? 


Au  début,  rien  de  plus  facile  à calculer,  puisqu’il  faut 
abaisser  de  16°  — 6°  ou  10°  la  température  de  160  mètres 
cubes.  On  sait  que  160  mètres  pèsent  160'‘X  L3  ou  208'';  le 
nombre  de  calories  à soutirer  est  208  X 0.238  X 10°.  Mais 
ceci  ne  représente  qu’une  période  initiale,  toute  transitoire. 

Lorsqu  on  aura  refroidi  l’air  de  la  cave  au-dessous  de  la 
température  ambiante,  la  chaleur  se  transmettra  du  dehors 
au  dedans  par  les  parois,  le  sol,  les  voûtes,  les  orifices,  etc. 

Quelle  quantité  de  chaleur  passera-t-ilainsi?C’est  ce  qu’on  ne 
nous  indique  pas,  et  cela  dépend  des  surfaces,  des  épaisseurs, 
de  la  nature  des  parois,  etc.  11  faudrait  cependant  connaître 
ce  chiffre,  au  moins  approximativement,  pour  savoir  ce  qu’on 
doit  ensuite  soutirer  de  chaleur  afin  de  maintenir  le  régime 
une  fois  établi  par  l’opération  préalable  que  nous  venons  de 
décrire. 

Supposons  que  la  surface  des  parois  transmettant  la  cha- 
leur soit  de  160  mètres  carrés,  qu’on  puisse  leur  attribuer  une 
épaisseur  moyenne  de  0“60  par  exemple.  On  sait  que  la  quan- 
tité de  chaleur  M qui  traverse  les  parois,  par  mètre  carré  et 
par  heure,  est 

LQ(?  — r)  _ 200  x6.66  \ 10° 

2(:  ‘- 1-  Qe  ~ 2 X 2.00  + 5.66  X 0.60 


-M 


=3  20  calories. 


en  prenant  pour  valeurs  des  coefficients  de  transmission 
L et  Q : 2.00  et  6.56,  l’épaisseur  e de  0”50,  et  la  différence 
de  température  entre  l’extérieur  et  l’intérieur  de  10°.  En 
|irenant  20  calories  pour  résultat,  nous  for(^ons  un  peu  les 
chiffres.  Pour  160  mètres  carrés,  la  transmission  serait  de 
160  X 20,  ou  3000  calories  par  heure. 

Puisque  chaque  kilogramme  d’air  détendu  soutire  2 ca- 
lories, il  faut  introduire,  pour  maintenir  la  température,  un 

poids  égal  h ou  120'^  environ,  c’est-à-dire  100  mètres 

2.» 

cubes  par  heure,  ou  encore  28  à 30  litres  par  seconde,  l’air 
étant  ramené  à la  pression  normale. 

Lien  entendu,  nous  ne  donnons  nullement  ces  chiffres 
comme  exacts,  ni  même  comme  grossièrement  approxima- 
tifs, puisque  les  données  nécessaires  sur  lesquelles  sont  basés 
les  calcids,  ne  nous  sont  pas  fournies,  et  que  nous  en 
adoptons  de  purement  hypothétiques.  Nous  indiquons  seule- 
ment ici  la  marche  dos  calculs  à faire. 

On  nous  demande  le  diamètre  des  conduites  d’amenée.  Si 
notre  correspondant  veut  se  rendre  compte  des  énormes 
vitesses  que  peut  produire  sur  l’air  une  pression  de  6\  soit 
de  6'^  effectifs,  il  verra  que  l’embarras  viendra,  non  pas  du 
l)esoin  d’établir  d’assez  grandes  sections,  mais  de  réduire,  au 
contraire,  le  débit  au  cidae  strictement  nécessaire. 

La  différence  de  pression  entre  l’intérieur  de  la  conduite  et 
l’extérieur  est  de  6'"  par  centimètre  carré;  elle  représente  une 
hauteur  d’eau  de  60  mètres  et  une  hauteur  d’air  de 


60  X ^ introduit  cette  dernière  hauteur  II  dans  la 

vitesse  théorique:  V =\/2gll,  avec  9.81,  on  voit  que 
celte  vitesse  serait  extraordinaire. 

Sans  doute,  les  frottements  très  considérables  qui  en  résul- 
teraient, les  pertes  de  toutes  natures  réduiraient  cette  vitesse 
dans  une  très  forte  yiroportion  ; il  n’en  subsisterait  pas  moins 
un  débit  bien  supérieur  à toutes  les  exigences  de  la  question 
posée  si  l’orifice  n’est  pas  trop  petit. 

Cet  exposé  suffira,  pensons-nous,  pour  faire  comprendre  à 
notre  correspondant  que  l’étude  d’une  installation  de  ce 
genre  est  des  plus  délicates  et  ne  se  traite  pas  dans  un  article 
de  journal.  Nous  ajouterons  que  le  système  de  refroidisse- 
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menl  par  la  détente  du  gaz,  très  séduisant  en  théorie,  est, 
dans  la  pratique,  d’une  application  difficile  et  exigerait,  en 
tous  cas,  l’intervention  d’un  homme  de  l’art. 

P.  Planat. 


LA  THÉORIE  DES  CIMENTS  ARMES 

{Voyez  paye  010.) 

COMBLES  ET  TOITUBES 

On  peut,  au  moyen  du  ciment  armé,  constituer  des  combles 
très  résistants;  ils  se  composent  d’un  platelage  remplaçant 
les  pannes,  chevrons,  lattis  el,  au  besoin,  la  couverture 
même,  et  de  nervures  formant  arbalétriers  (Fig.  1). 

Deux  cas  sont  à distinguer  : le  premier  et  le  plus  ordinaire, 
où  il  existe  un  plancher  AB  qui  relie  suffisamment  les  som- 
mets des  murs  pour  que  ceux-ci  ne  puissent  s’écarter  sous  la 
poussée  du  comble;  et  celui  où  les  têtes  des  murs  ne  pour- 
raient exercer  aucune  contre-butée. 

1°  Examinons  le  premier  cas,  et  supposons  une  ouverture 
de  12  mètres,  avec  une  montée  de  4 mètres.  Nous  admettrons 
une  charge  de  150''  par  mètre  superficiel  ; nous  espaçons  les 
nervures  de  2 mètres,  par  exemple.  La  charge  étant  unifor- 
mément répartie,  le  calcul  ne  dilfère  en  rien  do  celui  des 

1 

planchers,  et  nous  prendrons  pour  2t\  le  ^ de  n. 

O 

Par  mètre  courant,  la  charge  sur  une  travée  est  1.00  X 
X2.00X  E50\  ou  300'';  elle  agit  verticalement  ; sa  composante 
6 0 

normale  est  300  X ou  250''  ; le  moment  de  llexion  est 


7.2’ 


250  X^,  soit  63. 

O 


1“  Pour  le  plateau,  nous  prendrons  n égal  à 0'’’045 

0.045  , 0.015 

O,  0.045- 


:0“045,  2üo  = 
63 


T: 


0.040 

R.= 


0.01 

=.  1575",  O.  = 
2 X 1575 


3 


= 0“040 


8 


200 


20" 


1.00X0.015 

L’épaisseur  totale,  de  0"’06  environ,  est  donc  largement  suffi- 
sante. 11  faudra,  pour  les  barreaux  horizontaux,  une  section 
de  200  millimètres  carrés  par  mètre  de  rampant;  si  l’on  en 
|)lace  dix,  de  0™10  en  0™10,  leur  diamètre  sera  de  52  milli- 
mètres environ. 

La  charge  totale  d’un  des  versants  de  la  toiture  est,  par 
mètre  de  largeur,  7.20  X 1 00  X 300",  ou  2160";  les  deux  ver- 
sants fournissent  un  total  de  4320",  résultante  que  nous  pou- 
vons considérer  comme  appliquée  au  sommet  et  produisant 
sur  chaque  panneau  du  comble  une  pression  qui  est  2160  X 
4.0 


X 


7.20 


, ou  1200".  La  surface  qui  porte  celte  pression  e.st  1 "'00  X 


X 0"'06,  ou  0.06,  d’après  l’épaisseur  que  nous  venons  de  déter- 
miner. Le  travail  de  compression  qui  en  résulte  est  donc 
1200 

, ou  2"  par  centimètre  carré,  cbiITre  peu  important. 

2°  Pour  la  nervure,  la  chai’ge  est  7.20  X 2.00  X 150",  ou 

A A 

2160",  agissant  verticalement;  la  normale  est  2160  X —, 

i . 2 

7 ‘^0 

ou  1800";  le  moment  correspondant  est  1800  x— ou 
1620. 

Nous  prendrons  égal  à 0'"15  ; 

nmivA  « ‘^•150  , O.OoO 

71  = 0"’150,  2v,  = -y-  = 0.050,  d = 0.150  — — = 

==  0"M33. 

T = 


_ -12180",  (O  = = 1525  '"p. 


0.133 


R.= 


2 X 12180 


8 

24"4. 


2.00  X 0.05 

L’épaisseur  totale  sera  de  0“18  h 0“20;  la  largeur  de  la 
nervure  sera  à peu  près  égale. 

La  charge  de  150"  que  nous  avons  supposée  est-elle  suf- 
fisante? 

Par  mètre  superficiel,  le  plateau  pèse  environ  1.00  x 
X 0.06  X 1800",  ou  108";  la  nervure  tout  entière  pèse  7.20  X 
X (0.20  —0.06)  X 1800",  ou  36o",  à répartir  sur  une  surface  qui 
est  de  7.20  x 2.00,  ou  14.40  ; le  poids  correspondant  par  mètre 
3^0 

carré  est  de  P—:  , ou  25";  total  : 133".  Il  ne  reste  de  dispo- 
14.4  ' 

nible,  pour  la  surcharge  accidentelle,  que  17",  ce  qui  est  un 

peu  faible.  Les  résultats  obtenus  devront  être  très  légèrement 

augmentés. 

2°  S’il  n’y  avait  pas  à compter  sur  la  contre-butée  des  murs 
ou  sur  la  résistance  d’un  plancher  formant  tirant,  il  faudrait 
considérer  la  ferme  comme  pièce  reposant  simplement  sur 
deux  appuis  A et  B,  étayant  une  portée  de  12  mètres. 

En  conservant  le  même  écartement  des  nervures,  le  calcul 
du  plateau  resterait  le  même,  et  celui-ci  conserverait  son 
épaisseur  de  0“06  ; mais,  en  ce  cas,  la  nervure  devrait 

avoir  une  hauteur  telle  que  le  ^ de  n ou  2^^  serait  supérieur 

O 

à l’épaisseur  de  0 06.  Le  plateau  n’aurait  donc  pas  une  épais- 
seur suffisante  pour  fournir  l’épaisseur  nécessaire  2i\,  pour 
travailler  à la  compression. 

Pour  remédier  à cet  inconvénient,  il  faut  augmenter  nota- 
blement l’écartement  des  nervures;  portons-le  cà  4 mètres,  el 
prenons  un  poids  de  200",  par  exemple,  au  lieu  de  150". 

Pour  le  plateau,  la  charge  est  1 .00  X 4.00  X 2.00,  ou  800"  ; 
4 

le  moment  est  800  X ô ’ Bi’enons  pour  /?,  0"'104  ; 

O 

;i^0’"I04,  2üo^  0.035,  r/=().  104— 0.01 2=-(r092 

400 
0. 092 

2 X 4350 


T 


:435o". 


,=  f»=  545  "’/ 


B., 


25". 


1.00  X 0.035 
L’épaisseur  du  plateau  sera  de  0"'12  à 0'"I3. 

Pour  la  nervure,  nous  prendrons  « égal  à 0'’‘35,  pour  un 
moment  qui  est  maintenant  de  17280",  avec  une  poi  tée  de 
1 2 mètres  : 

71-  0"'350,  2t'o==.O.1 17,  : 0.350  — 0.039:  =0'"31 1 

■r  = = .-issiio-,  ^ 


0.311 


IL, 


2 X 55560 
4.00  X O.t  17 


24", 
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Le  liers  de  ii  ou  0"’l  17  est  maiiilenaiit  |»liis  pelil  que  l'épais- 
seur 0"'12  à ()"‘14  (lu  plateau. 

Ce  résuit  ü montre  le  très  grand  désavantage  qu’il  y aurait 
à construire  des  fermes  poussant  librement,  et  la  nécessité  de 
les  bander  soit  au  moyen  des  planchers  ou,  à leur  défaut,  par 
de  véritables  tirants  ou  entraits,  tout  comme  pour  les  fermes 
ordinaires. 

Le  procédé  de  calcul  que  nous  venons  d’employer,  basé 
sur  le  même  principe  que  pour  les  fermes  ordinaires,  n’est  pas 
rigoureusement  exact;  il  suppose  la  ferme  articulée  à sou 
sommet,  comme  s’il  existait  deux  arbalétriers  assemblés  l’un 
sur  l’autre  ou  sur  un  poin(;on.  En  réalité,  la  ferme  est  continue 
et  devrait  être  traitée  comme  une  seule  [dèce  élastique,  repo- 
sant sur  deux  appuis,  avec  contre-butée  sur  ces  appuis.  La 
marche  que  nous  venons  de  suivre  conduit,  avec  beaucoup  plus 
de  simplicité,  à peu  près  au  même  résultat  et  donne  plutiU, 
en  général,  un  surcr  oît  de  sécurité. 

Traçons  en  AHG  (Fig.  2)  l’axe  de  la  ferme,  l'ortant  les 
poids  bout  à bout  sur  une  verticale,  construisons  comme 
d’ordinaire  le  polygone  des  résultantes,  en  choisissant  la 
poussée  0,  de  1600'',  qui  fait  passer  ce  polygone  par  le  som- 
met C.  En  chaque  point,  le  moment  de  tlexion  est  le  produit 
de  Q par  la  ditférence  d’ordonnées  entre  ADC  et  la  droite  AC. 

Vers  le  milieu,  le  moment  maximum  est  égal  au  [loids  total, 
. . 1 

multiplié  par  le  - de  la  portée  horizontale,  ou,  ce  qui  revient 

au  mc'me,  à la  composante  normale  du  poids,  multipliée  par 

le  ^ de  la  longueur  Ati,  quand  on  considère  l’arbalétrier 

comme  pièce  posée  sur  deux  appuis;  ce  qui  donne  1620  pour 
le  moment  maximum. 

Graphiquement,  sur  notre  épure,  la  poussée  Q étant  de 
1600'^  en  nombre  rond  et  la  ditférence  maxima  d’ordonnée 
étant  de  1 mètre  environ,  ce  moment  est  ItiOtlX  100  ou  1600; 
on  voit  que  le  résultat  est  le  mè'me. 

Mais,  en  réalité,  nous  devrions  chercher  quel  est 
le  polygone  AMM  B,  tel  que  la  tlexion  de  la  partie  MS  coin- 
pensAt  la  contre-llexion  de  AM;  la  fixité  des  points  d’ap- 
pui A et  B serait  ainsi  assurée.  Le  polygone  serait  situé  à 
peu  près  comme  il  l’est  sur  la  figure  2;  le  maximum  du 
moment  de  flexion  serait  reporté  au  sommet  S,  que  l’on  aura 


d'ailleuis  toujours  soin  de  renforcer  par  une  surépaisseur.  Il 
est  à peu  près  égal  au  précédent. 

Habituellement,  les  barreaux  montants  du  ciment  armé 
sont  scellés  ou  ancrés  aux  naissances  A et  B ; dans  ce  cas,  il  y 
a encastrement  aux  naissances  ; alors  le  polygone  partant  d’un 
point  situé  un  peu  au-dessus  de  A côtoie  de  plus  près  la  corde 
AC  et  vient  aboutir  au  sommet,  en  un  point  com[)ris  entre  C 
et  S.  Les  [dus  grands  moments  ainsi  obtenus  sont  inférieurs 
à ceux  que  fournissaient  les  deux  tracés  précédents. 

Nous  n’avons  ici,  comme  on  le  fait  habituellement,  fait 
entrer  en  ligne  de  compte  que  des  charges  symétriques,  sauf 
à les  évaluer  largement;  nous  n’avons  pas  fait  figurer  une 
pression  du  vent  agissant  sur  AC  seulement  par  exemple. 
Dans  ce  cas,  le  polygone  prendrait  la  forme  ANN'B  et  passe- 
rait, au  somnud,  en  un  point  assez  voisin  de  S;  le  moment 
maximum,  mesuré  par  (iS,  ne  différerait  guère  de  celui  que 
fournit  le  polygone  AMM'B,  sensiblement  égal  lui-méme  à 
celui  que  donne  le  polygone  primitif  ADD'B. 

A moins  d’avoir  des  portées  exceplionnelles,  le  procédé 
habituel  suffit  donc  amplemenl. 


Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  pour  les  fermes  à arbalé- 
triers rectilignes  s’appliquerait  tout  aussi  bien  au  cas  où  l’on 
emploierait  des  arbalétriers  de  forme  cintrée  (Fig.  3).  Si  le 
cintre  n’est  pas  trop  prononcé,  on  fera  usage  de  la  même 
méthode  que  pour  les  fermes  ordinaires  ; on  calculera  le  mo- 
ment de  tlexion  en  multipliant  le  poids  d’un  versant  par  le  ^ 


de  la  demi-portée  horizontale,  ou  la  composante  normale  de 
ce  poids  par  le  ^ de  la  longueur  d’arbalétrier;  on  calculera 

O 

le  [daleau  et  la  nervure  comme  s’il  s’agissait  de  pièces  droites. 

Mais,  si  la  courbure  est  très  prononcée,  il  est  plus  prudent  de 
calculer  les  pièces  comme  un  arc.  On  déterminera  graphique- 
ment la  poussée,  les  moments  de  flexion;  le  travail,  déterminé 


par  la  relation  ordinaire  R ^ , se  déduira  des  moments  «•; 


on  établira  la  valeur  de  - en  prenant  pour  section  celle  de  la 

n 


nervure  et  du  plateau ‘correspondant,  en  forme  de  T simple. 
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mais  en  y introduisant,  comme  nous  l’avons  fait  pour  les 
voûtes  et  arcs,  le  fer  pour  sa  section  équivalente  en  ciment. 


OBSERVATIONS  GÉNÉRALES 

SUR  LES  POUTRES  DROIl  ES  EN  CIME.M  ARMÉ 

On  a vu  que  la  question  préalable  à résoudre  est  de  déter- 
miner quelle  fraction  de  la  distance  n (Fig.  I)  doit  être  prise 
pour  l’épaisseur  utile  qui  travaille  à la  compression. 
Tout  le  reste  s’en  déduit  très  simplement. 

Les  formules  que  nous  avons  employées  ne  s’adapteraient 
plus  avec  une  suffisante  exactitude  si  l’épaisseur  était  plus 
grande  que  l'épaisseur  réelle  a du  plateau.  En  réalité,  la 
matière  ferait  alors  défaut,  l’épaisseur  réelle  n’étant  pas 
aussi  forte  que  suppose  le  calcul.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
nient, il  faut  que  les  nervures  soient  suffisamment  espacées 
les  unes  des  autres,  relativement  à la  portée  de  la  nervure. 

91 

D’une  manière  générale,  nous  posons  : 2i’„==j^»K  variant 

de  3 à selon  le  mode  de  chargement  des  pièces;  la  dis- 
tance d de  l’axe  des  barreaux  à Taxe  passant  au  tiers  de  2üo 
7 n 3K  — 1 

Qsi  d—n — — = nX — 777^. 

3K  3lv 


La  tension  T des  barreaux  est  T = ^=[j.x 


en 


d~~  ^ n(3K — 1, 
appelant  a le  maximum  des  moments  de  flexion,  générale- 
ment au  milieu  de  la  portée.  On  en  conclut  pour  la  section  w 
des  fers  ; 

__T_  3Kg 


8~8n(3K  — !)■ 

Enfin,  le  travail  de  compression  est  R,  = 

6KV 


2T 


b 

— , .X-  De  cette  relation,  connaissant  R,  que  nous 

6»^(3K — 1)  ■ ^ 

prenons  égal  à 230000'',  on  tire  la  valeur  de  n,  qui  est  don- 
née par 

'*~ÛR,(3E  — 1) 

Lorsque,  la  charge  étant  uniforme,  la  valeur  de  K est  3, 
cette  expression  devient,  avec  Ri=250000''  : 


n=0.0032y/|j.,  ou  n=0.0032|^/^ 


(2) 


Lorsque  la  charge  décroît  régulièrement  et  que  la  valeur 
de  K devient  égale  à 3,  la  valeur  de  est  : 


n=0.0063y/;;.,  ou  ?2=0.0065|/ 


(3) 


les  deux  valeurs  de  n correspondant  au  cas  oùè  peut  être  pris 
égal  à comme  dans  le  plateau  rectangulaire  considéré  au 
mètre  courant;  et  au  cas  où  ^a  une  valeur  déterminée,  comme 
pour  une  pièce  à nervure. 


/ly.  1 


La  section  du  métal  s’en  déduit  immédiatement,  puisque  w 

3K 

6st  J y On  trouve  dans  le  cas  de  la  charge  uniforme, 

avec  K=3  : 

w=27y/‘jl,  ou  oj=27y/'û^  (4) 

Et  dans  le  cas  de  charge  décroissante,  avec  K=5  : 

,o=20,6y/51,  ou  ,0=20,6^/^  (3) 

Lorsqu’on  a déterminé  le  moment  de  flexion  au  point  le 
plus  exposé,  ces  formules  donnent  immédiatement  l’épaisseur 
partielle  n et,  en  ajoutant  (juelques  centimètres  pourenvelop.- 
per  les  barreaux,  l’épaisseur  totale;  elles  donnent  également 
la  section  nécessaire  oj  des  barreaux  de  fer,  soit  par  mètre  de 
largeur,  pour  les  pièces  à section  rectangulaire,  soit  pour 
toute  la  section  d’une  nervure. 

Il  est  maintenant  facile  d’en  déduire  la  relation  entre  la 
portée  h des  plateaux  et  la  portée  l de  la  pièce  en  forme 
de  T. 

1°  Supposons  la  charge  uniforme  tant  sur  le  plateau  d’une 
pièce  à nervure  que  sur  la  pièce  elle-même.  C’est  le  cas  d’un 
plancher,  par  exemple.  Soit p la  charge  par  mètre  carré;  la 
largeur  de  la  pièce  en  forme  de  T étant  6,  la  portée  du  plateau 
est  aussi  h.  Par  mètre  de  largeur,  la  charge  de  ce  plateau  est 

pb^  et  le  moment  correspondant  est 

O 

Sur  la  pièce  à nervure,  dont  la  portée  est  /,  la  charge  est 


pbl^  et  le  moment 


pbP 


L’épaisseur  partielle  n est , pour  le  plateau , égale  à 
0.0032  [/f  ; l’épaisseur  est,  sur  la  nervure,  égale  à 


0.003 


«l/' 


^'ou  0.0032 


¥' 


Nous  voulons  que  l’épaisseur  utile,  qui  est  le  ^de  n’  dans 

O 

le  cas  présent,  soit  au  plus  égale  à l’épaisseur  a du  plateau  ; 
comme  a est  plus  grand  que  le  n du  plateau,  la  condition 


sera  remplie  a fortiori  si  nous  posons 

O 


On  en  conclut 


immédiatement  que  la  largeur  b,  c’est-à-dire  l’espacement 

1 

des  nervures,  doit  être  au  moins  le  de  la  portée  l. 

2“  Mais  un  autre  cas  se  présente  pour  les  murs  de  soutè- 
nement, murs  de  réservoirs,  etc.,  où  la  charge  transversale 
sur  le  plateau  peut  être  considérée  comme  uniforme,  tandis 
que  la  charge  sur  la  portée  l décroît  régulièrement;  dans  un 
cas,  K est  égal  à 3,  et  à 5 dans  le  dernier. 

Soit  P la  charge  totale  (Fig.  2);  le  moment  de  flexion  sur 
P/ 

la  portée  l est  Sur  le  plateau,  prenons  une  bande  de 

O 

1 mètre  à la  partie  inférieure,  la  plus  chargée;  la  pression  p 

b — >. 


_ J 


I t'ioO 


Fig. 


...b  — 


q.  2 
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2P 

au  pied  de  / est  ^ ; la  pression  sur  la 

bande  considérée  est  pb,  et  le  moment 

pb-  \^b 
correspondant'-^, 

La  valeur  de  n pour  le  (ilateau  sera 


0.00o2|^^J^;  celle  de  n'  pour  la  ner- 
.0065  y/'\ 


vure  sera  0. 


VI 


Ecrivant  que 


)i  est  éo-al  ici  à ^r,  ou  trouve  (lue  b doit 

O 

être  au  moins  égal  à 0,289,  ou  environ  les 


de 


Ces  formules  diverses  résument  tout 
ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  des  pou- 
tres droites,  reclaugiilaires  ou  à nervure. 

Pour  les  appliquer,  reprenons  des 
e.xemples  déjà  traités  : 

1“  Plateau  uniforméuient  chanje,  sec- 
tion vectaivjulaire . — l*our  le  plateau  du 
mur  de  réservoir,  avec  cloisons  sépara- 
tives, nous  avions  un  moment  p-  de  590; 
d'où  : 

/«^0.0052  \/59(K  :0"'12!j, 
et  CO  = 27  v'59t>  = 6GO 
2"  Poutre  à nervure,  uniforniénieut 
chargée.  — Pour  la  travée  complète  de 
ce  même  mur,  nervure  comprise,  nous 
avions  a égal  à 2925  ; la  largeur  b de  la 
travée  était  1“35  ; d’où  : 

et  w = 27  V''l535'x'2925=  1674  "7"'", 

3“  Poutre  à nervure,  avec  charges  dé- 
croissantes. — Pour  le  mur  du  même 
réservoir,  sans  cloisons,  mais  avec  ti- 
rants, nous  avions  g égal  à 9216,  et  une 
largeur  b de  l'"60;  de  là,  en  {)renanl 

pour  2e„  le  ^ et  non  plus  le  ^ de  n : 

O »i 

/j=0.0065  1 /^=0'“49, 

y 1.60 

et  20,6  y/ 1.60X9216  = 2.500 
Ces  chiffres  sont  d’accord  avec  ceux 
que  nous  avions  adoptés  en  calculant 
directement  ; les  différences  légères 
qu’on  peut  relever  proviennent  de  ce  que 
les  épaisseurs  sont  prises  en  nombres 
ronds. 


0“2i5, 


(A  suivre.) 


P.  Pla>at. 
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NÉCROLOGIE 


il/,  le  C''  Jean-Baptiste  de  ROSSI 
M.  Jules  DELAHAYE 

Le  inonde  des  archéologues  et  des  épi- 
graphistes  vient  d’éprouver  une  perte 
cruelle. 

M.  LE  Commandeur  Jean-Baptiste  de  Rossi 
est  mort  à Castel-Gandolfo,  le  20  septembre, 
et  sa  dépouille  mortelle  a été  transportée  à 


Rome,  dans  cette  capitale  de  la  chrétienté 
qui  lui  est  redevable  de  toute  une  longue 
série  de  ses  annales. 

Jean-Baptiste  de  Rossi  fut,  en  effet,  l’his- 
(orien  de  la  Rome  chrétienne  et  souterraine, 
de  la  Rome  des  catacombes,  à laquelle  il  a 
consacré  ses  remarquables  ouvrages  édités 
aii.x  fl  ais  de  la  papauté  : Jnscriptiones  cJiris- 
tianæ  urbis  Bonne  septimo  sœculo  antiquiores 
(Rome,  1857-1885,  3 vdl.)  : Borna  sot taruiu’n 
chrisliana  (Rome.  1864-1877,  vol.  1 à IV), 
élude  historique  do  l’ensemble  des  catacom- 
bes, pour  laipielle  J. -B.  de  Rossi  eut  pour 
collaborateur  son  frère  Michel  de  Rossi, 
architecte:  Mosaici  cristiani  e sagqi  di  pavi- 
rnenlidelte  chiese  di  Borna  anteriori  al  secolo 
XV  (Rome,  1878,  4 vol.),  iconographie 

complète  des  mosaïques  e.xistant  dans  les 
églises  de  Rome,  tant  sur  les  murs  que  sur 
le  sol,  antérieurement  au  xv°  siècle. 

J.-B.  de  Rossi  a,  de  plus,  fondé  le  BuUetino 
d'arc/ieologia  rrisfiana  ct  dirigeait  avec 
M.M.  llenzeu  et  Mommsen  le  Corpus  univer- 
sale inscriptionnni  lalinarain ; il  avait,  en 
outre,  collaboré,  avec  nos  regrettes  maîtres 
Léon  Renier  cl  Ernest  De=jardins,  à la  [lubli- 
calion  des  ttEuvres  de  Borghesi,  entreprise 
par  Napoléon  lit. 

Comblé  d’honneurs  par  les  papes  Pie  IX 
et  liéon  XIII,  de  Itossi,  qui  était  président  de 
l’Académie  pontilicalc  d’archéologie  chré- 
tienne de  Rome,  était  associé  étranger  de 
l'Inslilut  de  France  (.Vcadémie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres)  et  avait  été  fait  com- 
mandeur de  la  Légion  d’honneur,  lors  des 
fêtes  célébrées  à Rome  en  1892,  par  tout  le 
monde  savant,  en  l’honneur  duosoixanle- 
dixième  anniversaire  de  sa  naissance  cl  du 
cinquantenaire  de  la  publication  de  son  pre- 
mier mémoire,  à sa  sortie  du  Collège  Ro- 
main. 

* # 

M.  JiLis  Delauayë,  qui  est  décédé  la 
semaine  dernièredans  sa cin(|uante-huilième 
année,  dirigeait  la  Béforme  du  bâtiment, 
journal  de  travaux  publics  et  privés,  s’adres- 
sant surtout  aux  entrepreneurs. 

M.  .1.  Üelahaye  a,  dans  sa  longue  carrière 
de  publici.ste,  montré  un  sens  droit  et  péné- 
trant des  questions  complexes  de  l’industrie 
de  la  construction  et  s’est  plus  d’une  lois 
efforcé  de  donner  à ses  lecteurs  des  conseils 
empreints  d’une  honnête  franchise  et  ten- 
dant à corriger  certains  errements  des  pra- 
ti(|ues  de  l’entreiirise. 

On  ne  peut  (|ue  souhaiter  de  voir  la  Bé- 
forme du  bâtiment  persévérer  dans  la  voie 
où  la  maintenait  son  regretté  directeur. 

Ch.  L. 
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CONCOURS 

VILLE  DE  ROUEN 

La  ville  de  Rouen  ouvre  un  concours 
entre  tous  les  architectes  nés  ou  établis  dans 
la  Seine-Inférieure  pour  le  projet  d’édifi- 
cation de  l’Exposition  nationale  et  coloniale 
qui  doit  avoir  lieu  en  1896. 

Le  dernier  délai  pour  la  remise  des  plans 
et  devis  est  fixé  au  15  octobre  prochain. 

L’emplacement  choisi  est  le  Ghamp-de- 
Mars. 


NOUVELLES 

PARIS 

École  normale  supérieure.  — On 
termine  en  ce  moment,  à 1 Ecole  normale  de 


la  rue  d’Ulm,  l’installation  d’une  nouvelle 
infirmerie  à l’emplacement  des  anciens  labo- 
ratoires où  M.  Pasteur  a commencé  la  série 
de  ses  remarquables  expériences  sur  les 
virus. 

Depuis  longtemps,  en  effet,  l’École  nor- 
male souffrait  du  voisinage  d’une  infirmerie 
insuffisante,  mal  aérée  et  mal  chauffée, 
engagée  au  milieu  des  salles  d’études  ct  de 
conférences,  et  pouvant,  en  cas  d'épidémie, 
devenir  un  foyer  dangereux  de  propagation 
pour  le  reste  de  l’établis-sement. 

Un  crédit  de  73,000  francs  fut  ouvert  en 
1891  pour  le  déplacement  de  ce  service,  que 
M.  IL  Mayeux,  architecte  de  l’Ecole  normale, 
a pu  transférer  à l’emplacement  des  locaux 
en  (|uestiün. 

Cette  infirmerie,  isolée  désormais  du  reste 
de  l’Ecole,  se  compose  du  bâtiment  princi- 
pal contenant  les  chambres  de  malades,  le 
cabinet  du  médecin  et  les  dépendances 
accessoires;  puis  d’une  aile  renfermant  la 
salle  des  pansements,  le  réfectoire  et  la  cui- 
sine; enfin,  d’un  pavillon  d’habitation  pour 
riidirrnière.  lui  étage  mansardé,  élevé  sur 
le  bâtiment  principal,  contient  les  chambres 
des  convalescents. 

L’aménagement  a été  compris,  par  l’ar- 
chitecte, avec  le  confort  moderne;  le  chauf- 
fage à eau  chaude  dessert  tous  les  bâtiments; 
la  ventilation  a été  particulièrement  très 
étudiée  et  permet  un  renouvellement  d'air 
immédiat;  enfin,  le  tout  est  complété  par 
une  installation  complète  de.s  bains,  de 
rhydrothéra[»ie  et  des  appareils  filtrants  et 
antiseptiques  pour  les  pansements.  Un  petit 
jardin  est  réservé  aux  promenades  des  con- 
valescents. 

Pour  perpétuer  le  souvenir  de  M.  Pasteur, 
le  cabinet  du  médecin  a été  choisi  par 
M.  Mayeux  pour  recevoir  une  décoration 
appropriée.  Une  peinture  murale,  comman- 
dée à l’un  de  nos  bons  arti-^tes,  doit  figurer 
sur  la  [laroi  principale,  rappelant  le  séjour 
et  les  travaux  de  l’illustre  savant  dans  cetle 
enceinte. 

La  Nouvelle-Sorbonne.  — Les  travaux 
s'avancent  rapidement.  Voici  quelques  dé- 
tails concernant  la  distribution  des  ser- 
vices : 

Au  rez-de-chaussée,  le  laboratoire  de 
chimie  comprend  quarante  salles  et,  contigu, 
dans  une  vaste  galerie  couverte,  de  70  mè- 
tres de  longueur,  est  installé  le  laboratoire 
de  physique.  A l’étage  supérieur  sont  dis- 
posées les  salles  d’études. 

• Dans  le  grand  laboratoire,  une  cage  de 
82  mètres  de  hauteur  est  ménagée,  pour  les 
ex[)ériences  sur  la  chute  des  corps;  elle  se 
compose  d’un  puits  de  34  mètres  et,  au- 
dessus  du  sol,  de  la  cage  de  1 escalier. 

Pour  les  opérateurs,  des  chambres  ont 
été  ménagées  à la  partie  inférieure  du  puits 
et  à la  partie  supérieure  de  l’escalier  ; elles 
sont  reliées  par  le  téléphone. 

Pour  la  décoration,  le  ministre  de  l’Ins- 
truction publique  et  des  Beaux-arts  vient  de 
confier  à MM.  Dagnan-Bouveret  et  J.-J. 
Weerts  l’exécution  de  peinluresdeslinées  à la 
décoration  de  la  Nouvelle-Sorbonne. 

M.  Dagnan-Bouveret  s’est  vu  attribuer  une 
partie  de  la  décoration  du  grand  amphi- 
théâtre des  lettres.  Quant  à M.  Weerts,  il 
aura  à peindre  pour  la  cour  d’honneur  un 
panneau  qui  ne  mesure  pas  moins  de  18 
mètres  de  longueur. 
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